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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

O U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu’à  prefent  dans  les  différentes  Langues 
de  toutes  les  Nations  connues  : 

CONTENANT 

CE  QU’IL  Y A DE  PLUS  REMARQUABLE , DE  PLUS  UTILE, 

ET  DE  MIEUX  AVERE' DANS  LES  PAYS  OU  LES  VOYAGEURS 

ONT  PENETRE', 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ETENDUE, 

leurs  Limites , leurs  Divifions,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produirions, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  6c  leurs 
principales  V illes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices  , Sec. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABIT  ANS , 

Leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs  Sciences  , 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures  ; 

TOUR  FORMER  UN  SÏSTËME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE j 
qui  reprefentera  l'état  actuel  de  toutes  les  Nations  ; 

ENRICHI 

DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques , 

de  Plans  et  de  Perspectives;  de  Figures  d’Animaux  , de  Végétaux, 

Habits  , Antiquités  , ôcc, 

TOME  NEUVI  E'M  E. 

A PARIS, 

Oiet  £>  i D O T , Libraire  , Quai  des  Auguftins , à la  Bible  d’or. 


M.  D C C.  L I. 

AVEC  APPROBATION  ET  P RI  VI  LE  GE  DU  ROI . 


. 


. 
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AVERTISSEMENT. 

N avançant  dans  une  longue  carrière  , un  Ecrivain, 
qui  n’a  pu  donner  d’autre  garant  que  fa  bonne  foi  , 
doit  fe  croire  obligé  de  faire  quelquefois  remarquer 
à fcs  Lecteurs  qu’il  ne  les  fait  pas  marcher  au  hafird  , 
& qu’ils  peuvent  également  compter  fur  fa  diligence 
& fa  fidélité  jufqu’au  terme. 

On  ne  parle  point  de  cette  fidélité  qui  confifte  à publier 
chaque  Volume  dans  le  tems  qu’on  fe  le  propofe , c’effc-à-dire  , 
auffi-tôt  qu’on  le  defire,  &c  que  dans  l’ardeur  déplaire  au  Public 
on  fe  hafarde  quelquefois  à le  promettre.  Il  ell:  certain  qu’une 
promefle  de  cette  nature  ne  doit  palTcr  que  pour  un  engagement 
conditionel.  Ce  qui  dépend  d’un  grand  nombre  de  fecours  , 
qu’il  n’efi:  pas  aifé  de  rallembler  (<z),  ne  peut  être  adlujetti  à des 
réglés  fixes,  ni  pour  la  durée  du  travail , ni  pour  le  tems  de  la 
publication.  Nos  Bibliothèques,  fans  excepter  celle  du  Roi,  ne 
contiennent  point  tous  les  Voyageurs.  On  a recours  à celles  des 
Etrangers.  Comment  répondre  du  zélé  des  correfpondans  , & 
de  la  diligence  des  voitures?  D’ailleurs  les  Figures  de  les  Cartes 
caufent  toujours  quelque  retardement , qui  vient  de  la  lenteur 
des  Artiftes.  Ainfi  , promettre  qu’un  Volume  fortira  de  la  prelTc 
dans  un  tems  qu’on  croit  pouvoir  nommer , c’eft  s’obliger  fim- 
pîement  d’y  apporter  tous  fes  foins  ; de  jufqu’à  préfent  on  n’a  pas  eu 
plus  de  négligence  à fe  reprocher  , qu’on  ne  veut  en  avoir  juf- 
qu’à la  conclufion  de  l’Ouvrage. 

Mais  pour  la  confiance  elîentielle , qui  regarde  le  fond  de 
l’engagement  & la  totalité  de  l’exécution  , on  ne  balance  point 
à ralfurer  les  Soufcripteurs  , qu’un  délaide  quelques  mois  paroît 
avoir  allarmés.  L’Auteur , répondant  tout  à la  fois  de  fes  propres 
intentions  de  de  celles  du  Libraire , déclare  que  fa  mort  elt:  le 
feul  obltacle  qui  puilïe  interrompre  fon  travail.  Dans  cette  fup- 
pofition  même,  la  France  eft  alEez  riche  en  Ecrivains  pour  lui 
donner  des  Succeiïeurs  : de  fa  philofophie  lui  faifant  envifager 
allez  tranquillement  ce  qui  doit  arriver  après  lui , il  veut  tracer 


(a)  Tl  y auroit  de  l’injuftice  à ne  pas  faire 
attention  que  l’Auteur  travaillent  autrefois 


d’après  les  Anglois , & qu’à  prélent  il  ne  doit 
rien  qu’à  lui-même. 


a uj 


avertissement. 

d’avance  le  chemin  qui  rcfteroit  à fuivrc  , fi  la  mort , plus  prompte 
en  effet  qu’il  ne  doit  le  craindre  de  Ton  âge  6c  de  fa  fanté  „ ne 
lui  permettoit  pas  de  l’achever. 

Aux  neuf  Volumes  qu'il  a déjà  publiés  (£) , la  mefure  de  fou 
fujet , prife  avec  plus  de  foin  depuis  qu’il  n’a  plus  les  Anglois 
pour  guides,  l’oblige  néceffairement  d’en  ajouter  trois  : 

Le  premier,  c’eft-à-dire*,  le  dixiéme  dans  l’ordre  de  l’Edition  , 
contiendra  ce  qui  appartient  encore  aux  Indes  Orientales  , fur- 
tout  les  Voyages  par  le  Sud-Oueft  , ce  qui  regarde  les  Terres 
auftrales  , les  Voyages  qu’on  nomme  errans  } parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’objet  fixe  , 6c  les  Voyages  autour  du  monde. 

Les  deux  autres  Tomes  font  réfervés  prcfqu’entiérement  pour 
l’Amérique,  fuivant  le  nouveau  plan  que  l’Auteur  a déjà  pris  foin 
d’annoncer,  6c  dont  il  ne  veut  pas  différer  plus  Iong-tems  à donner 
une  legere  idée.  Ce  plan  , aulfi  fimple  qu’agréable,  confifte  à réduire 
toutes  les  Relations  en  un  feul  corps,  qui  formera  une  Hiftoire 
fuivie  • en  rejettant  dans  les  Notes  ce  qui  cft  pcrfonnel  aux  Voya- 
geurs , 6c  tout  ce  qui  paroîtra  digne  d’être  confervé , fans  méri- 
ter d’être  admis  dans  une  narration  noble  6c  foutenue.  Après 
beaucoup  de  réflexions,  il  lui  lemble  que  c’cft  l’unique  moyen 
d’éviter , dans  le  texte  , les  petits  détails  6c  les  répétitions  en- 
nuieufes  , dont  on  a fait  un  jufte  reproche  aux  Anglois. 

Les  Voyages  au  Nord  , qui  font  en  petit  nombre,  6c  la  plu- 
part très-courts,  trouveront  place  à la  fin  du  dernier  Tome» 

* * 

O N n’entre  dans  aucune  explication  fur  le  Volume  qu’on 
donne  aujourd’hui  , parce  que  chaque  article  porte  fon  éclair- 
ciffement  dans  une  courte  Introduftion.  En  général , on  fe  flatte 
qu’il  ne  paroîtra  pas  le  moins  inftructif  6c  le  moins  agréable» 
Mais  , jufqu’à  l’ouverture  du  nouveau  plan  , l’ambition  de  l’Au- 
teur fe  borne , en  continuant  de  fuivre  celui  des  Anglois , à ne 
pas  donner  fujet  de  regretter  fes  anciens  guides» 


( b ) Trente-fix  de  l’Edition  in-ii. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lù  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , le  Neuvième  Tome  de 
YHifoire  des  Voyages  , 6c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puille  en  empêcher  l’im- 
prellion.  Fait  à Paris  ce  7 Septembre  1751.  GEINOZ. 
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Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 


SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  SECOND. 

VOYAGES 

DE  CARRÉ  ET  DE  L'ESTRA 

aux  Indes  Orientales. 


NTRODUCTIO  N. 


EUX  qui  s’attachant  à l’efprit  d’un  Ouvrage  , confultert 
les  Préfaces, pour  s’inftruire  des  vues  de  l’Auteur ,&  pour  fe  met- 
tre en  état  de  juger  s’il  eft  fidèle  à les  fuivre  dans  le  cours 
de  fon  travail , reconnoîtront  ici  l’exécution  de  mes  nouvelles 
promefiès  (i).  Ils  ne  peuvent  avoir  lu  les  dernieres  Relations 
du  Tome  précédent,  fans  être  fort  fitisfaits  de  retrouver  ici  le 
fond  des  mêmes  fujets  & la  fuite  des  mêmes  événemens.  C’elt  ce  foin  de  rap- 
{0  Voyez  l’Avertiflement  du  Tome  \TIIt 
Tome  IX. 


A 


% H ISTÛIRE  G E N E R A L E 

nrocher  les  Voyages  contemporains,  fur-tout  ceux^qui  regardent  les  mêmes 
lieux  , que  les  Anglais  ont  négligé  , 8c  qui  parole  néanmoins  abfolument 
nécelfûre  pour  donner  à ce  Recueil  un  air  hiilorique  *,  c’eft-à-thre , pour  le 
rendre  dhnie  de  fon  Titre.  La  multitude  de  Relations  anciennes  8c  moder- 
nes , qu’ils  ont  laifTées  par  derrière  , 8c  que  je  ferai  obligé  de  rappcller  fur  la 
feene  pour  achever  l’article  de  l’Afie,  ne  me  permettra  pas  toujours  d’obferver  la 
même  régie.  Auilî  n’ai-je  promis  abfolument  ce  nouvel  ordre  que  dans  un  plan  qui 
me  fera  propre  (2)  ,&qui  ne  peut  commencer  qu’avec  les  Voyages  en  Amérique. 
Mais  jiifqu’alors  , en  continuant  malgré  moi  de  fuivre  le  plan  des  Anglois , je 
m’efforcerai  du  moins  de  fuppléer  à les  défauts  par  des  liaifons  aufli  naturel- 
les que  les  rapports  du  tems  8c  des  lieux  pourront  les  fournir. 

Ici , j’ai  l’avantage  de  trouver  les  deux  Relations  qui  vont  faire  l’ouverture 
de  ce  Volume  , liées  comme  d elles-mêmes  avec  celles  qui  les  précédent  (3.)». 


§ I. 

VOYAGE 

DE  CARRÉ  (4). 

C a r r e'.  T IN  ie^e  franÇ°is  s’obftinoit  encore,  avec  moins  de  prudence  que  de 
1668.  courage  , à combattre  les  cbftacles  qui  s’oppofoient  à leur  établifîement 

.r,  de  Madagafcar , lorfque  le  grand  Colbert  ,dont  les  vues  s’étendoient  beaucoup 

plus  loin  que  cette  111e , mais  qui  ne  vouloit  pas  y laitier  périr  ablolument  les 
■ M,‘  cdar0,"  efpérances  du  Commerce  , jetta  les  yeux  fur  M.  Caron  Hollandois  fort  ver- 
ieâion  du  Corr.-  & dans  les  affaires  de  l’Orient , où  il  avoit  été  long-tems  à la  tête  de  fa  Na- 
Kurte orientai,  cion.  Quelques  fujets  de  mécontement  l’ayant  fait  retourner  en  Hollande, 
fon  chagrin  8c  fon  inclination  l’avoient  fait  palïer  au  fervice  de  la  France.  Il 
fut  nommé  Directeur  général  de  la  Compagnie  des  Indes  \ 8c  dans  cette  qua- 


(2)  Ibidem. 

(3  J Voyez  l’introduétion  aux  voyages  de 
Rennefort , Tome  VIII  , p.  <;  51  & fuivantes; 
& la  Relation  de  la  Haie  , ibid.  p.  628. 

{4)  Ce  Voyageur  ne  Ce  fait  connoître  que 
par  la  protection  particulière  dont  M.  Col- 
bert 1 nonoroit  , & par  la  commiflion  qu’il 
avoir  eue,  avant  fon  Voyage  aux  Indes  T pu- 
blie à Paris  en  1699,  chez  Claude  Barbin  , 
*?2- 1 2 , 2 volumes , & dédié  à Madame  la  Du- 
chelfe  de  Montfort  ) « de  vifiter  les  Etats  de 
» Barbarie  , les  Ifles  de  la  Méditerranée  , & 
» quelques  Ports  de  l’Océan  , dont  il  avoit 
» rendu  compte  à ce  Miniftre.  Sa  Relation 
neft  pas  mal  écrite.  « Elle  a quelque  cliofe 
de  prévenant  dans  l’exorde.  » Je  n’écrirai 
si  rien,  dit  1 Auteur,  qui  ne  puiffe  fervir  à 
35  1 inftruétion  des  hommes  , ou  leur  plaire 
au  moins  par  le  charme  de  la  nouveauté. 


« Ce  que  je  dirai  de  moi  ne  fera  qu’en  pafù 
53  fant , & par  la  néceflîté  ablolue  d’en  par- 
« 1er.  Le  monde  n’a  que  faire  du  détail  de 
33  mes  Avantures.  Il  ajoute,  qu’il  fupprimera 
33  les  bagatelles , & qu'avec  cette  double  pré- 
33  caution  , il  évitera  les  deux  écueils  où 
33  échouent  prefque  tous  les  faifeurs  de  Rela- 
33  tions.  Cependant  il  paroît  avoir  oublié  cette 
promelfe  dans  le  récit  de  plufieurs  Avantures 
galantes  , auxquelles  il  s’arrête  volontiers.  Ses 
remarques  font  d’ailleurs  judicieufes.  Après 
fon  Voyage  de  Surate,  qui  ne  compofe  qu’en- 
viron  le  quart  de  fon  Ouvrage  , il  prit  fon 
chemin  par  la  Perfe  , d’où  il  fe  rendit  en  di- 
vers endroits  de  la  Turquie  , & revint  en 
France  à la  fin  de  1671.  il  fit  enfuite  un  au- 
tre voyage  aux  Indes  , dont  les  principales 
circonllances  font  le  fujet  de  fon  fécond 
Tome. 
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lire  , il  reçut  ordre  de  partir  pour  Madagafcar , où  la  fituation  de  la  Colonie 
Françoife  demandoit  un  prompt  fecoürs. 

Carré  fut  chargé  de  le  fuivre  , fans  autre  commilfion  que  cfobferver  tout  ce 
qu’il  verroit  de  remarquable  dans  fon  Voyage  , & d’en  dreller  des  mémoires. 
Ils  arrivèrent  heureufement  au  Fort  Dauphin.  Mais  ayant  bien -tôt  reconnu 
>•>  que  c’eut  été  ruiner  les  affaires  de  la  Compagnie  que  de  s’arrêter  à faire  la 
» guerre  aux  Habitans  de  Tille  , Peuple  farouche  , qui  leur  aurort  donné  beau- 
»»  coup  d’exercice  , &c  dont  la  défaite  entière  leur  auroit  apporté  peu  de  profit  *, 
ils  prirent  le  parti  de  faire  voile  vers  Surate , ville  fameufe  par  le  Commer- 
ce de  toutes  les  Nations,  «Sé  déjà  connue  des  Marchands  François  par  quel- 
ques Voyages  particuliers  (5).  La  Compagnie  , remarque  l’Auteur,  » ne  pou- 
»>  voit  pas  choifir , dans  le  monde  entier  , un  lieu  plus  propre  à fes  deffèms  , 
» ni  lui , faire  un  Voyage  plus  agréable. 

Avant  que  de  prendre  cette  route  , ils  vifiterent  Fille  de  Bourbon  , où  les 
François  avoient  déjà  jetté  des  fondemens  li  folides  , que  leur  colonie  croif- 
foit  de  jour  en  jour.  La  Defcription  qu’il  fait  de  Fille  n’ajouteroit  rien  à cel- 
le qu’on  a lue  dans  la  Relation  de  Montdevergue  -,  mais  il  y vit  un  oifeau  , 
qu'il  n’avoit  vù  , dit-il , dans  aucun  autre  lieu.  Les  Habitans  le  nomment  li 
Solitaire  , parce  qu  aimant  en  effet  la  folitude  il  ne  fe  plaît  que  dans  les  Can- 
tons les  plus  écartés.  Il  eft  toujours  feul  , & jamais  on  n’en  trouve  deux  ni 
piufieurs  enfemble.  On  le  compareroit  au  Coq-d’inde , s’il  n’avoit  les  jambes 
plus  hautes.  La  beauté  de  fon  plumage  eft  admirable.  C’eft  une  couleur  chan- 
geante , qui  tire  fur  le  jaune.  Sa  chair  eft  exquife.  Caron  voulut  garder  deux 
de  ces  oileaux , pour  les  envoyer  en  France  & les  faire  préfenter  au  Iloi  : 
mais  ils  moururent  de  mélancolie,  dans  le  Vaiflèau  , fans  avoir  voulu  boire 
ni  manger  (6). 

La  Navigation  fut  heureufe  jufqu’à  Surate.  L’Auteur  faifant  profeilion  de 
pafler  fur  les  événemens  communs  , ne  s’arrête  pas  même  à Fétablillement  du 
Comptoir  François  dans  cette  ville  , «Se  fe  borne  à le  repréfenter  ftorillant  fous 
la  conduite  de  M.  Caron  , qui  confervoit , dit-il , à l’âge  de  foixante-dix  ans  , 
autant  de  courage  & de  réfelution  que  de  prudence. 

Thevenot  remarque , dans  la  troiliéme  partie  de  fes  voyages  (7) , qu’à  fon 
arrivée  aux  Indes  en  1666 , le  Gouverneur  de  Surate  faifoit  de  grandes  in- 
formations fur  la  Compagnie  Françoife.  Il  avoir  reçu  deux  Envoyés  de  Fran- 
ce , la  Boulaie  «S c Beber  (8)  , qui  étoient  venus  folliciter  la  liberté  du  Com- 
merce , «Se  qui  dévoient  fe  rendre  à la  Cour  d’Agra  dans  la  même  vue.  Com- 
me tous  les  autres  Européens  qui  étoient  établis  à Surate  , fe  croyoient  inté- 
relies  à faire  exclure  les  François , ils  employoient  toutes  fortes  d’artifices  pour 
infpker  aux  Indiens  une  mauvaife  idée  de  ces  dangereux  Rivaux.  Le  Gou- 
verneur étoit  déjà  difpofé  à leur  rendre  de  mauvais  offices  à la  Cour , lorf- 
qu’un  Capucin  , nommé  le  Pere  Ambroife  , Supérieur  de  la  Million  de  fon 
ordre  , entreprit  de  le  défàbufer.  Ce  Millionnaire  s était  fait  refpeéter  par  fa 

Cf)  Voyage  de  Rennefort , Tome  VIII,  climat  & de  fes  produirions, 
p.  561.  (7)  Voyages  de  Thevenot  , III.  Partie, 

(6)  L’Aurcur  compare  cetre  I fie  au  Paradis  pages  <9  & fuivnntes. 
t&treftrc,  & fait  un  éloge  admirable  de  fon  ($)  Ibid.  p.  61. 
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probité.  Il  fut  reçu  favorablement  à l’Audience  , 8c  les  premières  explications 
lui  firent  concevoir  quel  étoit  le  plus  grand  obllacle  qu’il  eût  à vaincre.  On 
avoit  perfuadé  au  Gouverneur , que  les  François  qui  dévoient  venir  étoient 
des  Corfaires. 

Cette  calomnie  avoit  eu  d’autant  plus  de  facilité  à fe  répandre  , que  deux 
ans  auparavant , un  Corl'aire  Hollandois  , nommé  Lambert  Hugo  , étant  entré 
dans  la  Mer  rouge  avec  commillion  de  M.  de  Vendôme  , Amiral  de  France  , 
8c  quelques  François  fur  fon  bord  , avoit  enlevé  quelques  Va  i (féaux.  Mais  ce 
qui  cauibit  le  plus  d’allarme  aux  Indiens , c’étoit  l’hiftoire  d’un  Navire  qui 
portoit  le  bagage  de  la  Reine  de  Vifapour , 8c  qui  avoit  échoué  vers  Fille  de 
Socotra.  Cette  Reine , qui  alloit  en  pèlerinage  à la  Mecque  , s’étoit  trouvée 
hors  des  atteintes  du  Corfaire  en  panant  heureufement  dans  un  Vailfeau  An- 
glois  : mais  s’étant  contentée  , pour  fon  bagage , d’un  Navire  qui  lui  apparte- 
noit , Hugo  le  rencontra  8c  ne  ceffa  point  de  ie  pouffer  avec  tant  de  vigueur  , 
que  le  Capitaine  fut  contraint  de  fe  faire  échouer.  Quoique  le  Corfaire  ne 
pût  s’avancer  tout  d’un  coup  vers  fa  proye  , il  ne  perdit  pas  courage.  Après 
avoir  attendu  avec  patience  quelles  feroient  les  fuites  du  défefpoir  des  In- 
diens , il  remarqua  facilement  que  l’eau  leur  manquoit , 8c  qu’ils  ne  pou- 
voient  réfifter  long-tems  à ce  befoin.  En  effet,  ils  eurent  tant  à fouffrir  , 
qu’ils  prirent  le  parti  de  cacher  dans  la  mer  ce  qu’ils  portoient  d’or , d’argent 
8c  de  pierreries  , & d’avoir  recours  au  Corfaire  même  , pour  fauver  leur  vie  j 
dans  l’efpérance  qu’il  fe  contenteroit  de  ce  qui  reftoit  fur  leur  Vaiffeau. 
Hugo  ; étant  arrivé  près  d’eux  , apprit  de  quelque  perfide  de  leur  propre  trou- 
pe , qu’ils  avoient  fait  defeendre  dans  la  mer. quantité  d’argent  , de  joyaux  8c 
d’étoffes  précieufes , que  la  Reine  apportoit  pour  fiiire  fes  préfens  au  Prophè- 
te 8c  à fes  Min iffres.  Il  lui  fut  aifé  d’arracher  plus  de  lumières  à ceux  qui 
avoient  été  chargés  de  l’exécution.  Thevenot  rapporte  que  le  Capitaine  8c  le 
Charpentier  furent  long-tems  tourmentés , 8c  qu’on  menaça  d’égorger  le  fils 
du  Charpentier  aux  yeux  de  fon  Pere  (9).  Enfin  Hugo  fit  retirer  toutes  les  ri- 
cheffes  qui  avoient  été  confiées  à la  mer , de  s’en  failit  comme  du  refte  de  la 
charge. 

Cette  aélion  avoit  fait  tant  de  bruit , dans  les  Indes  , que  le  nom  du  Cor- 
faire , qu’on  y prenoit  pour  un  François , étoit  en  abomination.  Le  Gouver- 
neur de  Surate  en  parla  vivement  au  Pere  Ambroife  , qui  eut  beaucoup  de 
peine  à lui  perfuader  que  Hugo  n’étoit  pas  François,  quoiqu’il  eût  paru  avec 
le  Pavillon  de  France  , 8c  qu’il  eût  quelques  François  fur  fon  bord.  Il  n’excu- 
foit  pas  du  moins  les  foldats  ou  les  matelots  de  cette  Nation  , d’avoir  aidé  à 
fes  brigandages  ; 8c  revenant  toujours  aux  préventions  qu’on  lui  avoit  infpi- 
rées , il  foutenoit  qu’il  n’y  avoit  que  le  deffein  de  voler  qui  pût  les  avoir  ame- 
nés aux  Indes.  Le  Millionnaire  avoir  en  réferve  une  autre  réponfe.  Il  aflura 
le  Gouverneur  qu’ils  ri’étoient  venus  que  pour  vanger  l’outrage  qu’on  avoit 
fait  à quelques  gens  de  leur  pays  , dans  Aden  , ville  de  l’Arabie  heureufe. 
Il  lui  raconta  ce  qui  s’etoit  paffe  depuis  quelques  années  dans  ce  Port.  Une 
Patache  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  ayant  été  féparée  de  fon  Vaif- 
feau par  la  tempête , 8c  forcée  de  fe  retirer  dans  le  Port  d’Aden  , les  Sunnis 


(?)  Voyage  de  Carré , Tome  I.  p.  12* 
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apres  l’avoir  bien  reçue , après  avoir  promis  aux  gens  de  l’Equipage  de  les  traiter  — — — - 
en  amis , avoient  fait  circoncire  , malgré  leur  réliltance , tous  ceux  qui  étoient  ^ * 1 ' 
defeendus  au  rivage.  Cette  barbare  violence,  ajouta  le  Pere  Ambroife  , n’a-  uu'" 
voit  nas  empêché  que  le  Roi  de  France  n’eut  défaprouvé  l’action  du  Corfaire  , 
parce  qu’ayant  quelques  François  fur  fon  bord , il  avoit  fait  une  mauvaiie 
renommée  au  relie  de  la  Nation.  Mais  c’étoit  pour  détruire  cet  injufte  préju- 
gé , que  Sa  Majeité  Très-Chrétienne  avoit  établi  une  Compagnie  de  Commer- 
ce , qui  devoit  apporter  aux  Indiens  plus  davantage  que  la  France  n’en  pou- 
voir jamais  tirer*  des  Indes , avec  ordre  exprès  de  11’y  exercer  aucun  a été 
d’hoftilité. 

Cette  apologie  ferme  & fmeere  produifit  un  changement  merveilleux  dans  Effet  de  fon 
l’efprit  du  Gouverneur.  Il  pria  le  Pere  Ambroife  de  l’écrire  en  langue  Per-  difi;0UIS‘ 
tienne.  Il  fe  hâta  de  l’envoyer  à la  Cour.  Le  grand  Mogol,  fe  l’étant  fait  lire  , 
n’en  fut  pas  moins  fatisfait.  On  ne  lit  plus  que  des  caielfes  aux  deux  Envoyés 
de  la  Compagnie.  Les  Anglois  mêmes,  dont  le  Préfident  éroit  ancien  ami  du 
Pere  Ambroife,  leur  rendirent  toutes  fortes  d’honneurs  (10).  Telle étoit  la  dif- 
pofition  des  efprits , à l’arrivée  de  Caron  -,  & fa  prudence  ayant  achevé  de  fur- 
monter  les  obftacles  , on  vit  bien-rôt  naître  , fous  les  plus  heureux  aufpices , 
un  Comptoir  du  nom  François. 

La  commiffion  particulière  de  Carré  lui  fit  chercher  à fe  faire  des  liaifons  idée  qu’il  don- 
utiles  , dans  la  vûe  de  s’inftruire  à fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  ville  de  Su-  ne  dc  cettc  Vll  c' 
rate  (11).  >»  Elle  n’a  pas  toujours  été  ni  li  grande,  ni  li  peuplée  qu’au  jour- 
>,  d’hui.  Elle  doit  à fes  malheurs  une  partie  de  fon  éclat.  Les  Portugais  l’ayant 
»,  rafée  en  1520,  fous  la  conduite  d 'Antoine  SyLveira , les  habitans  ne  fu- 
» rent  pas  plutôt  délivrés  de  ces  dangereux  Ennemis , qu’ils  entreprirent  de 
« la  relever  de  fes  ruines  -,  comme  ils  fe  promettoient  de  réparer  toutes 
» leurs  pertes  par  le  Commerce,  ils  lui  donnèrent  une  forme  marchande,  la 
« plus  commode  & la  plus  fuperbe  qu’ils  purent  imaginer  (12). 

Surate  eft  fituée  (13)  fur  la  Côte  de  Malabar  , à 1 extrémité  de  la  Mer  In- 
dienne , au  vingt-uniéme  dégré  & demi  de  latitude  Septentrionale.  Elle  eft 
arrofée  par  le  Taphy , belle  & grande  riviere  , qui  forme  un  Port  , où  les 
plus  gros  bâtimens  de  l’Europe  peuvent  entrer  facilement.  Le  climat  eft  fort 
chaud  3 mais  fon  ardeur  exceifive  eft  tempérée  par  des  pluies  douces  , qui 
tombent  dans  la  faifon  où  le  foleil  a le  plus  de  force , & par  des  vents  qui 
foufïlent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce  mélange  d’humidité  & de 
chaleur  fait  le  plus  fertile  & le  plus  beau  pays  du  monde  , d’un  terrain  qui 
feroit  naturellement  fec  Sc  inhabitable.  Le  riz  & le  bled  nécelfaires  pour  la 
nourriture  d’une  fi  grande  ville  , y croiftent  en  abondance , avec  tout  ce  qui 
peut  fervir  à la  bonne  chere.  » Les  Européens  , ajoute  l’Auteur , y faveur 
»,  trouver  jufqu’aux  délices  du  goût  & de  la  volupté  3 plus  habiles  fur  ce 
„ point , mais  plus  malheureux  que  les  Indiens  (14). 

La  grande  Place  de  Surate  eft  environnée  de  belles  Maifpns.  Le  Château 
qui  la  termine  n’eft  pas  un  des  moindres  ornemens  de  la  ville.  Il  a , pour 

(10)  Ibidem,  pages  63  & fuiVaaites.  (13)  Voyez  cI-deiTous  le  voyage  d’G- 

(n)  Ibid.  p.  14.  vington. 

(n)  Ibid.  p.  16,  (1  4)  Ibid.  p.  iÿ, 

A iij 
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folTc  , la  Riviere  même  , qui  vient  laver  le  pied  de  fes  Baftions,  & qui  en  rend 

l’approche  très -difficile. 

Les  Habitans  n’épargnent  rien  pour  embellir  leurs  Maifons.  On  eft  fur- 
pris  de  voir  les  dehors  auiîi  ornés  d’ouvrages  de  menuiferie  , que  les  appar- 
temens  les  plus  propres  (15)-  L’intérieur  eff  d’une  magnificence  achevée.  On 
y marche  fur  la  porcelaine  , 6c  de  toutes  parts  les  murs  brillent  de  cetre  pré- 
cieufe  matière  ; outre  une  quantité  infinie  de  vafes , qui  donnent  aux  cham- 
bres un  air  incomparable  de  fraîcheur  6c  de  propreté.  Les  fenêtres  ne  reçoi- 
vent pas  le  jour , comme  en  Europe  , par  des  carreaux  de  verre  , mais  par 
des  écailles  de  Crocodile  ou  de  Tortue , ou  par  des  nacres  de  perles , dont 
les  différentes  couleurs  adouciffent  l’éclat  du  foleil , 6c  rendent  la  lumière 
plus  agréable  fans  la  rendre  plus  obfcure.  Les  toîts  font  en  plateformes , 6c 
fervent  le  foir  à la  promenade  : fouvent  même  on  y fait  tendre  des  lits  , 
pour  y palier  la  nuit  plus  fraîchement.  C’eft  prefque  le  feul  moyen  d’éviter 
les  grandes  chaleurs , qui  fe  font  fentir  la  nuit  dans  l’intérieur  des  Maifons , 
tandis  que  l’air  eft  frais  au  dehors. 

Outre  les  Maifons  publiques , qui  font  l’ouvrage  des  Magiftrats  , Carré  van- 
te celles  que  d’autres  Nations  avoient  fait  bâtir  comme  à l’envie , &c  qui  oc- 
cupent de  grands  quartiers  de  la  ville.  On  diftinguoit,  par  clifférens  éten- 
dards, les  Comptoirs  des  François , des.Anglois  ôc  des  Hoilandois.  Ces  trois 
grands, édifices  joignoient  à leur  beauté,  l’avantage  d’être  h bien  fortifiés, 
qu’ils  étoient  à couvert  de  toutes  fortes  d’infultes. 

Les  François  n étoient  établis  que  depuis  un  an  dans  Surate  , lorfqu’une 
dangereule  expérience  leur  fit  fentir  ce  qu’ils  dévoient  à la  prudence  de  leur 
Directeur  , pour  avoir  tourné  fes  premiers  foins  à la  fureté  du  Comptoir.  Un 
célébré  Avanturier , nommé  Siva°y  (16)  , qui  après  avoir  fait  la  terreur  de 
l’Afie  par  fes  armes , étoit  parvenu  à fe  former  un  Royaume  aux  dépens  du 
Mogol  6c  des  Rois  de  Vifapour  6c  du  Decan  , entreprit  de  réparer  l’épuifement 
de  fes  trefors , qu’il  avoit  employés  dans  différentes  guerres  , par  le  pillage  de 
Surate.  C’étoit  la  fécondé  lois  qu’il  avoit  recours  à cet  expédient  ; mais  quoi- 
qu’il eût  réulïi  dans  une  autre  occafion  par  la  furprife  , il  employa  dans  celle- 
ci  des  voyes  fort  oppofées.  Le  feul  ufage  qu’il  fit  de  la  rufe  fut  pour  gagner 
le  Gouverneur  : 6c  lorfqu’il  le  crut  fur  de  l’avoir  fait  entrer  dans  fes  intérêts 
par  l’efpérance  du  partage  , il  envoya  demander  hautement  à la  ville  une 
fomme  de  dix  millions , avec  menace  d’aller  la  piller  lui-même  , fi  fa  deman- 
de étoit  rejettée.  Carré  parle  de  cette  intelligence,  fur  la  foi  d’un  officier  du 
Gouverneur  (17)  , qui  n’avoit  pas  ignoré  la  trahi  fon  de  fon  Maître,  mais  qui 
avoit  manqué  de  courage  ou  d’honneur  pour  la  découvrir  aux  Habitans. 

Sevagy  douta  iî  peu  du  fuccès,  qu’après  le  refus  auquel  il  s’attendoit  , il  fit 
avertir  la  ville  du  jour  & de  l’heure  qu’il  choifiroit  pour  y entrer  (18).  Mais 
avant  que  de  s’approcher  des  murs , il  envoya  un  officier  de  fon  Armée  aux 

(ij)  Ibid.  p.  11.  On  s'arrête  ici  à cette  de  Vanden  Broeck.Tome  YI1I.  Je  ce  Rd- 
idée  générale  Je  Surate  , parce  que  les  Jé-  cucil  dans  Tbevenot. 
tails  foir  plus  exacts  dans  la  Relation  d’Q-  (17  , Carré,  p. 
vina;ton.  (iB)  Ibidem. 

( 16 ) Voyez  fon  Hiftoire  dans  la  Relation 
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Comptoirs  des  trois  Nations  de  l’Europe  qu’il  redoutoit  le  plus , les  François  , C a r r i'.~ 
les  Anglois  8c  les  Hollandois , pour  leur  recommander  de  faire  paroître  leurs  166Ü. 
Etendarrs  fur  leurs  terrafies , 8c  leur  promettre  que  ce  ugne  les  metroit  à 
couvert  de  la  fureur  du  foldat.  M.  Carron  le  lit  remercier  , dans  les  termes  les  comment  ic* 
plus  obligeans.  Cependant  il  mena  l’officier  dans  le  lieu  où  les  Marchands  de  François  font 
France  s’affiembloient -,  8c  lui  ayant  fait  remarquer  quantité  d’artillerie,  prête  u p‘l 

à jouer  , il  lui  déclara  nettement  que  le  quartier  des  François  fe  croyoït  à 
couvert , fur  d’autres  fondemens  que  la  bonté  de  Sevagy. 

Cet  heureux  brigand  , qui  n’étoit  pas  éloigné  de  la  ville , fe  préfenta  bien- 
tôt aux  Portes.  Le  Gouverneur  étoit  monte  au  Château  , pour  y donner  des 
conieils  dignes  d’un  traître  , &c  capables  de  favorifer  la  trahifon.  Sous  prétex- 
te de  foudroyer  Sevagy  de  la  Fortereffe  , il  fit  abbatre  un  mur  qui  couvroit 
fa  marche  , 8c  qui  lui  avoit  déjà  donné  la  facilité  de  faire  filer  ies  troupes» 

C’étoit  lui  ouvrir  la  ville  , 8c  l’affiurer  du  fuccès  de  l’intellis;ence.  Les  Habi- 
tans  voulurent  s’avancer  -,  mais  il  étoit  trop  tard  , 8c  l’Ennemi  fe  répandoit  déjà 
dans  la  ville.  Carré  regarde  comme  une  chofe  étonnante , que  Sevagy  n’ayant 
que  douze  mille  hommes , une  Ville  alfez  bien  fortifiée  , 8c  remplie  de  plus  de 
quatre  cens  mille  Habitans , ne  fit  pas  la  moindre  réfiftance  (19)  -,  foit  que  la 
terreur  eut  abbatu  les  efprits  , ou  que  tant  d’hommes , dilfiérens  de  Nation  8c 
d’intérêts , peu  verfés  d’ailleurs  au  métier  des  armes , fulfent  plus  propres  à 
s’embarralfer  mutuellement  qu’à  s’entreprêter  du  fecours.  La  violence  fut  ex- 
trême , 8c  la  vie  même  des  Habitans  ne  fut  point  épargnée.  Les  François  mon- 
trèrent une  contenance  fi  ferme,  que  non ~ feulement  ils  préferverent  leur 
Comptoir  du  pillage,  mais  qu’ils  chaffierent  même  de  quelques  Maifons  voi- 
fines  quantité  de  foldats  que  la  fureur  8c  l’avarice  y avoient  amenés.  M.  Ca- 
ron , avec  le  fang-froid  de  fa  Patrie  , fit  éclater  toute  la  bravoure  d’un  Fran- 
çois (zo). 

Carré  ajoute  que  la  trahifon  du  Gouverneur  de  Surate  n’ayant  pu  demeu- 
rer long-tems  fecrette,  le  grand  Mogol  s’en  défit  par  le  poifon  : » V angean-  neuryft-punipar 
« ce  indigne  d’un  Monarque  , qui  jouit  d’un  pouvoir  abfolue  fur  fes  fujets  j un  - c’u  '*' J 
« mais  fort  ufitée  dans  cette  Région  , 8c  pour  laquelle  on  employé  une  forte 
» de  Moines  , nommés  Faquirs , qui  ont  l’art  de  compofer  des  poifons  fort 
m fubtils.  Le  Gouverneur  fait  empoifonné  par  une  lettre  qu’il  reçut  du  Mo- 
» gol , 8c  qui  le  fit  tomber  fans  vie  , en  la  baifant , fuivant  l’ufage  des  orien- 
» taux.  Les  Chirurgiens  François  , qui  lui  ouvrirent  la  tête,  remarquèrent 

fans  peine  la  trace  du  poifon  : fur  quoi  l’Auteur  obferve  judicieufement , 

» qu’une  punition  de  cette  nature  ne  regardant  que  la  perfonne  du  coupa- 
» ble  , 8c  laiffiant  des  doutes  fur  la  conduite  du  Prince  , perd  les  deux  grands 
» effets  du  châtiment , qui  font  l’exemple , & la  précaution  pour  l’avenir  (zi). 

Avant  la  fin  des  troubles  de  Surate  , M.  Caron  fit  partir  Carré  pour  la 
Perfe , avec  des  ordres  particuliers  qui  regardoient  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie. L’objet  de  cette  commiffion  n’eft  pas  mieux  expliqué  •,  mais  l’Auteur 
fait  gloire  d’avoir  toujours  réfervé  une  partie  de  fon  attention  (z z)  pour  ob- 
ferver  les  talens  8c  les  ufages  des  hommes , & pour  fe  procurer  des  connoiffaiz- 


Defolatîon 

Habitans. 


Le  (rruiver- 


Feïïîarqüe1  f&i 
cette  punition. 


Carré  efi  es>- 
voyé  en  i’otits»' 


(19)  Carré,  ibid.  p.  7;  & fui  vantes, 
tzo)  Ibid.  p.  97. 


(zi)  Page 

(il)  Ibid.  p.  KOZ. 
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' G a k !•  l'  " ces  » qui  fervent  , dit-il , plus  que  l’or  & l’argent  au  vrai  bonheur  de  la  vie. 

Cependant,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
Tare  qu’ii  don-  livres,  il  fe  réduit  à cette  obfervation  fur  la  Perfe  -,  » qu’il  n’y  a peut-être 
liTVV.bi'tL^s  ” P°int  de  Pays  au  monde  où  les  anciennes  coutumes  fe  foient  fi  bien  con- 
niodemes.  ri  fervées.  On  efc  furpris  d’y  retrouver  les  loix  6c  les  ufages  du  tems  de  Da- 
» rius  6c  de  Xerxes , 6c  les  Perfans  d’aujourd  hui  preique  femblabîes  aux 
» Pcrfes  d’Herodote  6c  de  Xenophon  : preuve  certaine  de  l’excellence  de 
» leurs  loix  6c  de  la  fagelfe  du  Gouvernement , qui  a cette  relfembîance  avec 
» celui  de  l’ancienne  Égypte  ? où  pendant  plufieurs  milliers  d’années'  il  n’é- 
» toit  arrivé , fuivant  le  témoignage  de  Platon  , nul  changement  confidéra- 
» ble  dans  les  loix  fondamentales  6c  dans  les  ufages  (13). 
ri  fc  rend  1 Pour  forrir  de  Perfe  , Carré  s’embarqua  au  Port  de  Bander-AbafTy  , le  msil- 
rfeV-Abair/. Ba!  feur  6c  le  plus  commode  de  cette  Région.  Il  remonta  l’Euphrate  jufqua  Baf- 
fora , ville  célébré  d’Arabie , où  il  fut  témoin  d’une  partie  de  la  révolution 
qui  rendit  les  Turcs  maîtres  de  cette  Place.  Elle  avoir  été  de  tout  tems  fous 
la  puifTance  des  Arabes , quoique  le  Sophi  de  Perfe  6c  le  Grand-Seigneur  euf- 
fa  it  cherché  comme  à l’envie  i’occafion  de  s’y  établir.  Sa  f tuation  fur  l’Eu- 
phrate , qui  la  rend  importante  pour  le  Commerce  des  marçhandifes  de  l’O- 
Révo’.ution  de  rient , promertoit  beaucoup  d’avantages  au  premier  de  ces  deux  Monarques 
ji.ii.ora  dont  11  qui  Temportercît  par  la  force  ou  l’adrelfe.  Ce  fùccès  étoit  réfervé  aux  Turcs. 

Cil  témoin.  e v r • 1 .Y-)  , • , . ■ „ • . , , , , 

Apres  avoir  chaiie  par  leurs  intrigues,  Huiiein  , Prince  Arabe,  qu  ils  obli- 
gèrent de  chercher  une  retraite  à la  Cour  du  Mogol , ils  n’employerent  pas 
moins  heureufement  les  armes  contre  un  autre  Prince  de  la  meme  nation , 
qui  avoit  fuccédé  à Kuffem , 6c  qui  fe  vit  dans  la  nécellîté  d’aller  mendier 
un  afile  auprès  du  même  Seva^y  dont  on  a raconté  l’Hilloire  (24). 

Pendant  cette  guerre  , Carre  fe  trouvoit  dans  BalTora,  ou  fur  fon  VaifTeau. 
Il  fervit  à fauver  tous  les  Chrétiens  de  la  ville  (25)  > & fes  lervices  s’étendi- 
rent jufqu’aux  Marchands  Indiens,  qui  tranfporterent,  pendant  la  nuit,  fur 
fon  Bâtiment , ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Mais  l’armée  Ottomane  s’é- 
tant avancée , & le  tumulte  croiflant  dans  la  ville , qui  n’étoit  pas  ravagée 
avec  moins  de  fureur  par  les  foldats  Arabes , quelle  ne  s’attendoit  à l’être 
bïen-tot  par  les  Turcs;  l’Auteur,  pour  s’épargner  la  vue  de  tant  de  malheurs , 
auxquels  il  ne  pouvoit  apporter  qu’un  foible  foulagement , leva  l’ancre  6c  fit 
voile  vers  Pille  de  Garack. 

traord'inalrt d'un  H ajoute  que  les  Arabes  ayant  maflacré  tous  les  Turcs  qui  fe  trouvèrent 
general  Turc,  dans  Baffora , & les  ayant  même  fait  périr  au  milieu  des  tourmens  (16)  , on 
ne  pouvoir  attendre  de  la  rage  du  Vainqueur  qu’une  défolation  entière  Dour 
cette  malheureufe  Place.  Cependant  le  Bacha  de  Babylone  , qui  commandoit 
l’Armée  Ottomane  , facrifia  la  vangeance  à l’intérêt.  Il  fut  averti  que  le  tems 
du  négoce  approchoit  pour  cette  année  , 6c  que  les  Marchands  étrangers  se- 
toient  arrêtés  dans  les  Ifles  voifmes , pour  attendre  quel  feroit  le  fort  de  la 
Place.  Une  fage  politique  lui  fit  concevoir  qu’il  ne  falloir  pas  les  effrayer.  Il 
feignit  d’ignorer  tout  ce  qui  devoir  exciter  fa  colere  ; 6c  contre  l’ufage  des 

(i;)  rages  10;  & fuiv.  (if)  Jbid.p.  Ti  f. 

(2.4)  Le  récit  de  cet  événement  cft  exaft  (r6)  Page  12.7, 

4ans  (a  Relation  de  Carré. 
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Turcs,  il  n’employa  fes  forces  qu’à  rétablir  la  paix.  Il  fit  porteries  Enfeignes 
blanches  dans  Baffora.  Des  Herauts-d’armes  publièrent  en  fon  nom , dans  les 
Places  de  la  ville  ôc  dans  les  villages  voilins  , que  loin  de  nuire  aux  Habi- 
tans , il  venoit  les  délivrer  de  la  tirannie  de  leurs  anciens  Maîtres  ôe  relever 
leurs  privilèges  fous  laproteétion  du  Grand-Seigneur.  Il  dépêcha  des  Couriers 
dans  tous  les  lieux  où  les  Marchands  s’étoient  retirés , pour  les  inviter  au 
Commerce  & leur  promettre  toutes  fortes  de  faveurs  ôe  de  libertés.  Cette  con- 
duite, qui  mérite  d’être  obfervée  dans  un  Général  Turc,  eut  le  fuccès  qu’il 
s’en  étoit  promis  (27)  \ ôc  Baffora  ne  trouva  que  de  l’avantage  dans  la  révolu- 
tion de  fon  Gouvernement. 

Carré  fut  informé  de  l’heureufe  fin  du  Siégé,  dans  l’Ifle  de  Garack  , où  les  Moufsjjuiobii- 
ordres  du  Bacha  furent  portés  aufli , Ôe  rengagèrent , comme  divers  autres  famune/."’ 
Marchands , à retourner  à Baflora  , dans  la  crainte  de  choquer  les  Turcs  , dont 
la  protection  étoit  fouvent  nécelTaire  à la  Compagnie.  Mais,  pendant  le féjour 
qu’il  avoit  fait  dans  l’Ifle  de  Garack  , il  s’étoit  procuré  des  lumières  intéref- 
lantes , ôe  fur  l’intérieur  de  l’Ifle  , ôe  fur  la  fameufe  pêche  des  Perles. 

L’Ifle  de  Garack  , une  des  plus  confidérables  du  Golfe  Perfique  , efl  égale- 
ment éloignée  des  Côtes  de  Perfe  ôe  d’Arabie.  Sa  fituation  eft  dix  lieues  au-  & de  u riche 
deffus  de  l’embouchure  de  l’Euphrate.  Elle  regarde  au  Nord  , la  ville  de  Ber- 
derrick  ; & , vers  le  midi , l’Ifle  de  Baharem , où  fe  pêchent  les  plus  belles  Per- 
les de  l’orient.  Le  Golfe  Perfique  étant  autrefois  partagé  entre  plufieurs  pe- 
tits Souverains,  l’ifle  de  Garack  appartenoit  alors  aux  Juifs.  On  voit  encore 
les  ruines  de  leur  ville  , qui  devoir  être  grande  ôc  belle  , à juger  par  quel- 
ques monumens  que  le  tems  ôc  la  guerre  ont  épargnés. 

La  Synagogue  , bâtie  en  forme  de  Pyramide  , fert  aujourd’hui  de  Mof- 
quée  aux  Mahométans.  Mais  les  bords  ôc  les  Ifles  du  Golfe  ont  fouffèrt  de 
grandes  révolutions.  Les  Portugais , pendant  qu’ils  étoient  Maîtres  d’Ormuz  , 
avoient  réduit  tous  ces  petits  Etats  fous  leur  puiflance  : le  Roi  de  Perfe  , 

Chack  Abbas  , les  en  chalîa  par  la  force  des  armes.  Cette  révolution  fut  la 
derniere.  Les  Ifles , habitées  aujourd’hui  par  des  Arabes  , n’offrent  plus  que  les 
cadavres  de  leurs  villes,  ôe  quelques  veftiges  de  leur  ancienne  grandeur  (28). 

Au  lieu  d’une  ville  fuperfce  , on  ne  voit  plus , dans  l’Ifle  de  Garack , qu’une  nourcade  de 
bourgade  compofée  de  fes  ruines.  Elle  eft  fituée  fur  un  coteau  , d’011  la  vue  ^rat^  \ q"'  ra 
feroit  fort  agréable,  fi  le  terrain  de  l’ifle  n’étoit  pas  fec  , pierreux  ôe  brûlé  êienne ville, 
par  les  ardeurs  du  foleil.  Quelques  troncs  d’énorme  gro fleur,  ôc  quantité  ce 
racines  que  la  force  des  hommes  ne  peut  arracher  , rendent  témoignage  qu’il  y 
avoit  anciennement  des  bois  •,  mais  il  n’y  refte  que  du  côté  de  l’orient  quel- 
ques bocages  affèz  frais , ôc  quelques  palmiers  , plus  propres  , fuivant  les  ter- 
mes de  l’Auteur , à fervir  de  modèle  pour  reprélenter  un  lieu  mêlé  d’horreur 
& d’agrément , qu’à  fervir  à la  commodité  des  Infulaires.  Carré  prit  plaifir  à 
remarquer  les  traces  de  l’ancienne  ville,  & un  bel  Aqueduc  de  pierre  de  tail- 
le qui  la  traverfoit  3 témoignage  fenfible  de  la  puiflance  de  fes  anciens  Rois. 

Cette  Ifle  feroit  peu  importante  au  Commerce  , s’il  ne  fe  trouvoit  des  Per-  nel,es  J>fr[eg 
les  fur  fes  Côtes.  Elle  en  fournit  à toutes  les  parties  de  l’Afie  , elle  en  fait  de  GaracK. 

E aller  en  Europe  •,  ôc  les  cormoiffeurs  conviennent  qu’il  y en  a peu  d’aulli 
elles. 


(27)  lbnlem. 

Tome  IX. 


(i£)  Ibid.  p.  132  & fuivames. 
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La  pêche  des  Perles , dans  Mie  de  Garack , commence  au  mois  d’Avrii , &c 
dure  fix  mois  entiers. 

Auffi-tôt  que  la  faifon  eft  arrivée  , les  principaux  Arabes  achètent  des  Gou- 
verneurs , pour  une  fomme  d’argent , la  permiflion  de  pêcher.  Il  fe  trouve  des 
Marchands , qui  employent  jufqu’à  vingt  de  trente  Barques.  Carré  fe  procura 
plufieurs  fois  le  fpeftacle  de  leur  iftduftrie  de  de  leur  travail.  Ces  Barques  font 
fort  petites.  Elles  n’ont  que  trois  hommes  deux  pour  les  conduire.  Le  tro;- 
fiéme  eft  le  Plongeur  , qui  courant  tout  lerifque  a la  plus  grande  part  au  prc- 
fr.  Lorfqn’ils  font  arrivés  fur  un  fond  de  dix  à douze  bradés , ils  jettent  leurs 
ancres.  Le  Plongeur  fe  pend  au  cou  un  petit  panier  , qui  lui  fert  à mettre  les 
nacres.  On  lui  parte  fous  les  bras  de  on  lui  attache  au  milieu  du  corps  une 
corde  de  longueur  égale  à la  profondeur  de  l’eau.  Il  s’aiîied  fur  une  pierre, 
qui  pefe  environ  cinquante  livres , attachée  à une  autre  corde  de  même  lon- 
gueur , qu’il  ferre  avec  les  deux  mains , pour  fe  foutenir  de  ne  la  pas  quitter 
lorfqu’elle  tombe  avec  toute  la  violence  que  lui  donne  fon  poids.  Il  prend 
foin  d’arrêter  le  cours  de  fa  refpiration  par  le  nez  , avec  une  forte  de 
lunette  qui  le  lui  ferre.  Dans  cet  état , les  deux  autres  hommes  le  laiftent  tom- 
ber dans  la  mer  , avec  la  pierre  fur  laquelle  il  eft  aflis  , & qui  le  porte  rapide- 
meut  au  fond.  Ils  retirent  âuifi-tôt  la  pierre  -,  de  le  Plongeur  demeure  au  fond 
de  l’eau  , pour  y ramafter  toutes  les  nacres  qui  fe  trouvent  fous  fa  main.  Il  les 
met  dans  le  panier , à mefure  quelles  fe  préfentent  -,  fans  avoir  le  tems  de 
faire  un  grand  choix  , qui  feroit  d’ailleurs  aftez  difficile  , parce  quelles  n’ont 
aucune  marque  à laquelle  on  puifte  diftinguer  certes  qui  contiennent  des  Per- 
les. La  refpiration  lui  manque  bien-tôt  : il  tire  une  corde  } qui  ferr  de  fignal 
à fes  compagnons  ; de  revenant  en  haut  dans  l’état  qu’on  peut  s’imaginer , il 
y refpire  quelques  momens.  On  lui  fait  recommencer  le  même  exerci- 
ce ; & toute  la  journée  fe  parte  à monter  & à defeendre.  Cetre  fatigue  épuife 
tôt  ou  tard  les  Plongeurs  les  plus  robuftes.  Il  s’en  trouve  néanmoins  qui  rélif- 
tent long-tems  ; mais  le  nombre  en  eft  petit  : au  lieu  qu’il  eft  fort  ordinaire  de* 
les  voir  périr  dès  les  premières  épreuves. 

C’eft  le  hafard  qui  fait  trouver  des  perles  dans  les  nacres.  Cependant  on  eft 
toujours  fur  de  tirer  pour  fruit  du  travail  , une  huître  d’excellent  goût , de 
quantité  de  beaux  coquillages , qui  feraient  l’ornement  de  nos  plus  riches- 
cabinets. 

Après  le  retour  de  Carré  à Surate , M.  Caron  , qui  vouloit  envoyer  en 
France  des  nouvelles  de  la  Compagnie  , pour  ne  rien  faire  fans  l’agrément  du 
Miniftre  de  fans  la  participation  des  Direéteurs , lui  propofa  de  remonter  en 
mer  pour  cette  courfe.  Il  n’avoir  perfonne  auprès  de  lui , qui  eût  plus  de  part  à 
fa  confiance  , de  qui  connût  mieux  les  affairés  (zp).  D’ailleurs  il  s’imagina  que 
M.  Colbert  ayant  lui-même  envoyé  l’auteur  en  Orient , le  reverroit  plus  vo- 
lontiers que  tout  autre  : de  peut-être  auffi  qu’ayant  des  vûes  particulières  d’in- 
térêt , qui  avoient  déjà  fait  naître  quelques  foupçons  , il  étoit  bierraife  d’éloi- 
gner un  François  intelligent  de  fidele.  Si  ce  dernier  motif  entra  dans  fa  réfolu- 
tion  , Carré  n’en  eut  pas  d’autre  auftî  pour  entreprendre  le  voyage.  Il  vou- 
loit découvrir , dit-il , le  caraétere  de  ce  Hollandois  » à ceux  qui  le  connoif- 


(1?)  Ibidem,  p.  140» 
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!»  Tant  mal , pouvoient  s’y  être  trompés  , comme  il  déclare  qu’il  s’y  étoit  trom- 
»>  pé  lui-même  ; de  s’il  ne  pouvoit  faire  pafier  en  d’autres  mains  un  emploi 
» qu’il  lui  voyoit  mal  exercer  , il  fe  propofoit  du  moins  de  donner  fur  fa 
*»  conduite  des  avis  qu’il  croyoit  nécelfarres  à l’utilité  du  Commerce  de  de 
»»  la  Compagnie  (30). 

Il  partit  de  Surate  le  21  de  Février  16 71  , fur  un  vailfeau  Anglois  qui 
faifoit  voile  à Bandcr-Abajjy  (31),  d’où  il  prit  fon  chemin  par  terre  jufqu’au 
bord  de  la  Méditerranée.  Ses  obfervations  en  Perfe  , en  Arabie  , en  Syrie  , 
de  dans  d’autres  lieux  qu’il  eut  à traverfer  , n’ont  rien  d’alfez  remarquable  pour 
mériter  d’être  recueillies  entre  les  Relations  mêmes  qui  regardent  ces  Ré- 
gions , de  qui  appartiennent  aux  Voyages  par  terre.  A plus  forte  raifon  ne  doi- 
vent-elles rien  changer  ici  à l’ordre  qu’on  s’eft  propofé.  Leur  plus  heureux  fort 
fera  de  reparaître  à la  fuite  , dans  quelqu’une  de  nos  deferiptions.  Mais , en 
faveur  de  la  fmgularité , je  m’arrête  un  moment  à la  rencontre  que  Carré  , 
voyageant  à cheval , fit  dans  un  défert  d’Arabie. 

Il  serait  pourvu  , en  Perfe , d’un  guide  Arabe  , nommé  Agi-Hi([em  , dont 
on  lui  avoit  garanti  le  courage  de  la  fidélité.  Un  jour  , que  la  diiette  d’eau  , 
ou  plutôt  l’infeétion  que  les  Sauterelles  avoient  répandue  dans  tous  les  puits 
qui  fe  trouvent  fur  la  route , les  avoient  réduits  pour  unique  refiource  à une 
petite  provifion  d’eau  fraîche  qu’ils  portoient  dans  des  outres , ils  appercurent , 
à quatre  cens  pas  d’une  colline  > un  Cavalier  bien  monté  qui  venoit  vers  eux  à 
toute  bride.  Ils  s’arrêtèrent  avec  quelque  défiance , dans  un  lieu  rempli  de 
brigands.  Ils  le  couchèrent  en  joue  3 Carré  armé  de  fon  fufil , de  l’Arabe  de 
fon  arc.  Le  Cavalier  retint  fon  cheval , de  leur  cria,  en  langue  Turque  , qu’il 
ne  penfoit  point  à les  infulter.  En  leur  tenant  ce  difeours  , il  reculoit  fur  fes 
traces , pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  du  fufil , qui  lui  étoit  fufpeét.  Lorf- 
qu’il  fe  crut  en  fureté , il  fit  un  figne  de  la  main  -,  de  bailfant  la  pointe  de  fk 
lance  , il  fit  entendre  aux  deux  Etrangers  qu’il  defiroit  de  leur  parler. 

Agi-Halfem  ne'  balança  point  à s’approcher  de  lui.  Carré  les  lailïa  un  mo- 
ment enfemble.  Après  quelques  mots  d’explication  , le  Cavalier  s’étant  affiné 
qu’il  n’avoit  rien  à craindre , defeendit  de  cheval , de  la  converfation  devint 
commune  3 mais  les  complimens  ne  furent  pas  longs.  Il  ctoit  fi  plein  de  fon 
malheur , qu’il  ne  pouvoit  parler  d’autre  chofe.  J’ai , leur  dit-il , derrière  cette 
colline  , une  gradé  compagnie  de  gens  que  j’amene  d’Alep.  Avancez  3 vous 
allez  être  témoins  de  notre  funefte  fituation  , de  peut-être  aiderez-vous  à 
notre  falut. 

Carré  de  fon  guide  montèrent  la  colline.  Il  découvrirent  bien-tôt  la  cara- 
vane , compofée  d’une  vingtaine  de  valets , de  d’environ  cent  chameaux  , qui 
fervoient  à porter  deux  cens  filles , âgées  de  douze  à quinze  ans.  Elles  étoient 
dans  un  état , dont  la  feule  vue  infpiroit  la  pitié  3 couchées  par  terre , la  plu- 
part fort  belles  , mais  les  yeux  baignés  de  larmes  de  le  defefpoir  peint  fur  leurs 
yifages.  Les  unes  jettoient  des  cris  pitoyables , d’autres  s’arrachoient  les 
cheveux. 


Carre". 

1669. 


Carré  prend  f* 
loure  par  terre. 

Remarque  fur 
fou  Journsi. 


A van  tur e 
trêmeinen*  fut- 
guliere. 


" Jamais  de  ma  vie , dit  l’Auteur  , je  ne  ferai  aufii  touché  que  je  le  fus  de 
« ce  fpeétacle  j de  quoique  j’entrevidè  une  partie  de  la  vérité , je  demandai 


,{}£)  Page  141.  Yoy.  la  Relation  delà  Haiç , aviTorn.  VIII, 


0»)  Page  145. 
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» au  Cavalier  Turc  qui  croient  ces  miférables  filles , 8c  d’où  venoient  leurs 
» lamentations?  Il  me  répondit,  en  Italien,  que  je  voyois  fa  ruine  entière  > 
» qu’il  étoit  un  komme  perdu , 8c  plus  defefpéré  cent  fois  que  toutes  ces  fil- 
» les  enfemble.  Il  y a dix  ans , ajouta-t-il , que  je  les  éleve  dans  Alep  , avec  des 
» foins  8c  des  peines  infinies , après  les  avoir  achetées  bien  cher.  C’eft  ce 
» que  j’ai  pu  raflembler  de  plus  beau  en  Grece , en  Géorgie  , en  Arménie  ; 8c 
» dans  le  tems  que  je  les  conduis  pour  les  vendre  , à Bagdad  , où  la  Perfe  T 
» l’Arabie  8c  le  Pays  du  Mogoî  s’en  fènrniflent  , j’ai  le  malheur  de  les  voir 
» périr  faute  d’eau  -,  pour  avoir  pris  le  chemin  du  défère , comme  le  plus  fur. 

» Ce  récit  m’infpira  une  égale  horreur  pour  fa  perfonne  8c  pour  fa  profef- 
» filon.  Cependant  je  feignis  d’autres  fentimens , pour  l’engager  à nous  appren- 
» dre  le  relie  de  fon  avanture.  Il  continua  librement  -,  8c  nous  montrant  des 
» folles , qui  venoient  d’être  comblées  *,  j’ai  déjà  fait  enterrer , nous  dit-il  , 
» plus  de  vingt  de  ces  filles , 8c  dix  Eunuques  , qui  font  morts  pour  avoir  bit 
>.  de  l’eau  des  puits.  C’eft  un  poifon  mortel  pour  les  hommes  & les  bêtes.  A 
»>  peine  même  y trouve-t-on  de  l’eau  •,  ce  ne  font  que  des  Sauterelles  mortes  ^ 
» dont  l’odeur  feule  effc  capable  de  tout  infe&er.  Nous  fommes  réduits  à vi- 
» vre  du  lait  des  chameaux  femelles  i 8c  fi  l’eau  continue  de  nous  manquer  , 
» il  faut  m’attendre  à lailfer  dans  ce  défert  la  moitié  de  mes  efpérances. 

» Pendant  que  je  déteftois  au  fond  du  cœur  la  barbarie  de  cet  infâme  Mar- 
» chand , la  compaifion  dont  j'étois  rempli  pour  tant  de  malheureufes  filles 
» metiroit  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  me  crus  prêta  mourir  de  faifiifemenr 
» 8c  de  douleur , lorfque  j’en  vis  neuf  ou  dix  qui  touchoient  à leur  fin , & 
» que  j’apperçus  fur  les  plus  beaux  vil'ages  du.  monde  les  dernieres  grimaces 
» de  la  mort. 

» Je  m’approchai  d’une  d’entr’elles , qui  alloit  expirer  -,  8c  coupant  la  corde 
» qui  attachoit  nos  outres  , je  me  hâtois  de  lui  otîrir  à boire.  Mon  guide 
» Arabe  devint  furieux.  Je  compris , par  l’excès  auquel  il  s’emporta , com- 
» bien  ces  Peuples  ont  de  férocité  dans  les  mœurs.  Il  prit  fon  arc  , & d’un 
» coup  de  flèche  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourir.  Enfuite  il  jura? 
« qu’il  traiterait  de  même  toutes  les  autres , fi  je  continuois  de  leur  donner 
» de  l’eau.  Ne  vois-tu  pas  , me  dit-il , d’un  ton  brutal,  que  fi  tu  prodigues- 
»>  le  peu  d’eau  qui  nous  refie  , nous  ferons  bien-tot  réduits  à la  même  extrê- 
>»  mité  ? Sçais-tu  que  d’ici  à vingt  lieues  il  n’y  en  a pas  une  goutte  qui  ne  loir 
» empoifonnée  par  les  Sauterelles  pourries  ? En  me  tenant  ce  difeours , il  fer- 
« moit  les  outres  8c  les  attachoit  au  cheval , avec  une  aélion  fi  violente  8c 
» tant  de  fureur  dans  les  yeux , que  la  moindre  réfiftance  l’eut  rendu  capa- 
» ble  de  m’attaquer  moi-même. 

» Cependant  il  confeilla  , au  Marchand  Turc,  d’envoyer  quelques  - unsr 
» de  fes  gens , avec  des  chameaux  , dans  les  marais  de  Taiba , qui  ne  dévoient 
« ps  être  fort  éloignés  , 8c  dans  lefquels  il  fe  trouve  des  eaux  vives  qui 
» pouvoient  avoir  été  garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que  ies 
« Arabes  de  cette  ville  ne  vinflent  enlever  ce  qui  lui  reftoit  de  fa  marchan- 
» dife  l’empêchoit  de  prendre  ce  parti , & nous  le  laiffâmes  dans  une  irré- 
» folution  dont  nous  ne  vimes  pas  la  fin. 

» Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j’entendis  jetter  à tant  de  viélimes  inno- 
» eentes , lorfque  nous  voyant  partir , elles  perdirent  l’efpérance  quelles 
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» avoient  eue , pendant  quelques  inftans , de  trouver  du  foulagement  à la 
» foif  qui  les  confumoit.  Ce  louvenir  m’afflige  encore.  Agi-Haffem  en  prit 
» une , qu’il  mit  en  croupe  derrière  lui  3 dans  le  deffein , me  dit-il , de  la 
» donner  à fes  femmes.  En  effet  l’ayant  tranfportée  jufqu’aux  Fauxbourgs 
» d’Alep  , il  l’y  mit  en  dépôt , pour  la  prendre  à fon  retour. 

Carré , s’étant  rendu  fort  heureufemenr  à Saïde  , trouva  dans  ce  Port  un 
Vaiffeau  François  , dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Coulon  , qui  le  rendit  le 
f)  d’Oétobre  à Marfeille  (3  2). 

Il  fe  loue  beaucoup  de  l’accueil  qu’if  reçut  a la  Cour  , 8c  de  l’honneur  qu’il 
eut  d’entretenir  fouvent  le  Roi , des  avantures  8c  des  obfervations  de  fon 
voyage.  Mais  il  fait  entendre  que  la  reconnoiffance  de  M.  Colbert  n’égala  pas 
fes  fervices  8c  répondit  mal  à fon  attente. 

Cependant  ayant  reçu  ordre , peu  de  tems  après  , de  retourner  par  terre  en 
Orient , il  accepta  cette  nouvelle  commiiîion  , qui  le  conduifit  dans  différentes 
Cours  des  Indes.  Le  fécond  tome  de  fon  Ouvrage  eft  annoncé , à la  fin  du  pre- 
mier , comme  une  relation  de  ce  fécond  voyage  ; mais  il  femble  que  l’Au- 
teur s'y  l'oit  oublié  lui -même,  pour  n’entretenir  fer.  Lecteurs  que  d’événe- 
mens  étrangers  à fon  fujet , 8c  de  quelques  Hiffoires  galantes  qui  méritent  peu 
d’attention.  Il  n’explique  pas  même  l’objet  de  fa  commiiîion  *,  8c  fi  l’on  excepte 
quelques  circonftances  des  Conquêtes  de  Sevagy  , qu’il  tait  regarder  comme 
un  Héros  du  premier  ordre , & quelques  remarques  fur  le  Siège  de  Saint- 
Thomé  , qui  fervent  à vérifier  l’expédition  de  M.  de  la  Haye  (3  3) , ce  Tome  ne- 
contient  rien  dont  on  doive  regreter  ici  la  fuppreflion. 


(31)  Ibid.  p.  403'. 

(33)  Voyez  la  Relation  Je  fon  Voyage  , au 
Tome  VIII.  Carré  raconte  que  ce  fut  à Seva- 
gy , que  les  François  eurent  l’obligation  Je 
la  levée  du  Siégé.  Ce  Conquérant  ayant  ac- 
raqué  le  Roi  de  Goikonde,  le  força  de  rap- 
peller  foixante  mille  hommes  qu’il  avoir  de- 
vant Saint-Thomé,  Tome  II.  p.  Si. 

A l’occalîon  de  Sevagy,  l’Auteur  raconte  un 
trait  de  jaloufie  fans  exemple,  qui  arriva  en 
1671  , tandis  qu’il  étoit  à Donguery.  Abdel- 
kam  , un  des  principaux  Seigneurs  de  Vifa- 
pour,  & Général  des  Forces  du  Royaume, 
s’étant  laffé  du  métier  des- armes , avoic  pris 
le  parti  de  fe  retirer  dans  fon  Sérail , où  fes 
grandes  richelfes  lui  avoient  facilité' le  moien 
de  raffembler  deux  cens  des  plus  belles  fem- 
mes du  inonde.  Dans"  cette  fituation  , il  reçut 
l’ordre  de  reprendre  le  commandement  d’une 
armée  contre  Sevagy.  Lorfqu’il  fe  vit  obligé 
de  partir,  fa  jaloufie  s’alluma  fi  furieufement, 
qu’elle  lui  infpira  le  plus  noir  de  tons  les  def- 
feins.  11  s’enferma  pendant  huit  jours  au  mi- 
lieu de  fes  femmes , & ce  tems  fut  une  fuite 
continuelle  de  fêtes  & de  plaifirs.  Le  dernier 
jour , pour  s’épargner  dans  l’abfence  toutes 
lés  inquiétudes  de  l'amour , il  fit  égorger  à fes 


yeux  fes  deux  cens  femmes.'  Enfuite  s'étanr 
mis  à la  tête  des  troupes , il  ne  parut  refpirer 
que  le  fang  & le  carnage.  Sevagy  , qui  fe  fai- 
foit  honneur  de  joindte  l'Humanité  à fes  qua- 
lités héroïques  , conçut  tant  d’horreur  pour 
cet  abominable  meurtrier , qu’il  craignit  de 
fouiller  fa  gloire  en  s'expofant  au  fort  des- 
armes avec  lui.  Il  lui  fit  propofe-r  une  confé- 
rence , fous  prétexte  d’accommodement.  Ab-' 
delkam  accepta  l’offre.  Ils  dévoient  fe  trou- 
ver tous  deux  fans  fuite  , entre  les  deux  ar- 
mées. Lorfqu'ils  fe  furent  approchés  l’un  de 
l’autre,  Sevagy  tira  fon  poignard  , & profitant 
de  la  furprife  de  fon  ennemi , il  le  lui  en  fon-- 
ça  dans  le  fein  , en  lui  reprochant  fon  crime  , 
àc  lui  déclarant  que  celui  qui  avoit  violé  le? 
loix  de  la  nature  devoit  être  exclus  du  droit 
des  gens.  Il  fe  retira  auffi-rôr  vers  fes  gens 
qui  fondirent  fur  l’armée  de  Vifapour  , conf- 
ternée  par  la  mort  de  fon  Général , & qui  la. 
taillèrent  en  pièces.  Le  corps  d’Abdelknm  fut. 
porté  dans  la  ville  voifine  , où  Sevagy  le  fit- 
expofer  comme  tin  Monftre  dévoué  à la  ma- 
lédiction publique.  Cependant  Carré  ajoute 
qu’en  1 fît  ? , faifant  par  terre  le  Voyage  de-' 
Surate  à Saint-Thomé  , & palfant  par  Abdel-'- 
pour  , dont  Ahdelkam  avoit  été  Gouverneur^ 
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§ I I. 

VOYAGE.  . 

DE  L’  E S T R A. 

QUOIQUE  le  témoignage  de  fmcérité  qu’un  Voyageur  rend  à Tes  propres 
intentions  , & la  hardiefle  même  avec  laquelle  il  en  appelle  au  témoi- 
gnage d’autrui  (34)  , ne  fuffifent  pas  toujours  pour  exciter  une  confiance  ab- 
solue ; ces  deux  motifs  ne  font  pas  fans  force  , lorfqu’ils  fe  trouvent  foute- 
nus  par  une  narration  fimple  tk  judicieufe , qui  eft  le  caraétere  ordinaire  de  la 
vérité.  L’Elira  fe  donnant  pour  un  Avanturier  , qui  entreprit  le  voyage  des 
Indes  dans  l’unique  vue  de  fatisfaire  fa  curiofité  par  de  longs  voyages,  n’a  que 
ces  trois  avantages  à faire  valoir  pour  accréditer  Ion  récit.  Mais  le  rapport  de 
les  avantures  , avec  des  faits  déjà  connus , en  eft  un  autre , dont  il  aura  l’obli- 
gation au  nouvel  ordre  de  ce  Recueil , 8c  qui  fera  fenfible  pour  ceux  qui  au- 
ront lu  les  Relations  précédentes. 

Il  forma  le  delTein  de  fon  voyage  en  1671  , à l’occafion  du  départ  de  M. 
Belot , qui  alloit  exercer  à Surate  la  Commilîion  de  Directeur  du  Commerce  , 
pour  la  Compagnie  des  Indes.  Son  embarquement  fe  fit  au  Port-Louis  , le 
4 de  Mars , fur  le  Saint  Jean-Baptijle  , armé  de  trente-fix  pièces  de  canon  , en 
marchandife  &c  en  guerre  , & commandé  par  le  Capitaine  Herpin.  L’Equipa- 
ge étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes , tous  jeunes  & réfolus  -,  détail  au- 
quel l’Auteur  ne  s’arrête  , que  pour  faire  juger  quel  aurait  été  le  regret  public , 
fi  cette  belle  jeunelfe  eût  péri  à la  vue  du  Port , comme  elle  en  fut  menacée. 
Le  Vaifleau  ayant  mouille  le  même  jour  dans  la  rade  de  Goa  , y vit  bien-tôt 
arriver  un  grand  Bâtiment , nommé  le  Soleil d' Orient,  qui  portoit  M.  Gueyton , 
autre  Directeur  de  la  Compagnie  , 8c  Député  vers  le  Grand-Mogol  au  nom 
du  Roi , avec  un  équipage  de  trais  cens  hommes  , 8c  foixante  pièces  d’artille- 
rie. Il  étoit  commandé  par  M.  de  Labreda.  Ces  deux  Navires  avoient  ordre 
de  faire  voile  enfemble  , 8c  n’attendoient  qu’un  vent  favorable  , qui  fe  leva 
le  fept.  Mais  à peine  étoient-ils  fortis  de  la  rade , qu’ils  efluyerent  une  tem- 
pête fi  violente  , que  pendant  trois  jours  les  mâts  les  plus  forts  du  Soleil  de 
l’Orient  ne  purent  foutenir  l’impétuofité  des  vents  ôc  des  flots.  Il  les  perdit 

il  vit  au  Palais  un  grand  nombre  d’ouvriers  , femmes  que  ce  Monftre  avoir  facrifiées  à fa 
occupés  à tailler  des  pierres  qui  dévoient  fer-  jaloufie.  Il  auroit  du  nous  dire  aufli  quel  ju- 
■vir  au  Maufolce  d’Abdelkam.  L'épitaphe  gement  l’Epitaphe  en  portoit , & fi  les  amis 
étoit  déjà  faite.  Il  fut  furpris  d’y  lire  , non-  du  Mort  lui  en  faifoient  une  vertu.  Tome  11. 
feulement  le  récit  de  fa  mort , mais  encore  pages  8 fuivantes. 
la  malheureufe  cataftrophe  des  deux  cens 

(54)  Préface.  L ouvrage  porte  pour  Titre  , Etabli iTemens  de  plufieurs  Nations  , &c.  in- 
Relation  ou  Journal  d’un  Voyage  nouvelle-  li.  à Paris , chez  Etienne  Michallet,  1677, 
ment  fait  aux  Indes  orientales , contenant  les 
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tous  avec  un  défordre  fi  extraordinaire  , que  le  Capitaine  defefpéré  de  fon 
malheur  , & fe  voyant  prêt  à périr , fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint  Jean- 
Baptifte  , dont  il  ne  remarquoit  pas  que  le  péril  étoit  égal  au  fien  , tourna  fa 
fureur  contre  ce  Vailfeau  , 8c  voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler  à 
fond.  Mais  Gueyton  , 8c  quelques  Peres  Capucins  qui  lui  fervoient  d’ Aumô- 
niers, adoucirent  ce  tranfportSe  lui  firent  tourner  fes  vœux  vers  le  Ciel.  Les 
deux  Navires  n’eurent  plus  d’autre  relfource  que  de  fe  foulager  ^Fune  partie 
de  leur  charge  , qui  fut  jectcc  dans  la  mer  , 8c  de  s’abandonner  à leur  deltinéc. 

Cependant  le  calme  revint  a la  fin  du  troifiéme  jour.  Il  s’éleva,  pendant  l.t 
mut,  un  brouillard  épais,  qui  fit  perdre  de  vue  le  Soleil  d’Orient.  Herpin 
conclut  qu’au  lieu  de  le  chercher  il  devoir  profiter  de  la  Mouffon , qui  étoir 
déjà  fort  avancée.  Il  prit  la  route  duCap-Verd,  où  il  arriva  le  16  de  Mai, 

Suivant  la  fupputation  des  Pilotes  * il  avoir  lait  neuf  cens  lieues  depuis  le  Port- 
Louis  (3  5). 

La  fuite  de  fa  navigation  fut  plus  heureufe  , 8c  parut  meme  agréable  à l’Ef- 
tra  , qui  n’ayant  jamais  fait  de  long  voyage  fur  mer  , trouva  beaucoup  d’amu- 
fement  dans  la  variété  continuelle  des  objets.  Les  difiérens  lieux  où  le  Vaif- 
feau  relâcha  offrirent  une  matière  à fes  obfervations.  La  pêche  & la  chalTe  fi- 
rent fuccellivement  fes  plaifirs  (3 6).  Mais  ce  qui  étoit  nouveau  pour  lui  ne  le 
feroit  pas  pour  un  Leéteur  , qui  a vu  plus  d’une  fois  la  plupart  des  mêmes  re- 
marques dans  les  Voyageurs  précédens. 

Il  arriva  le  16  d'Oéfobre  à Surate.  Le  Vailfeau  n’avoit  perdu  que  huit  Attirée  à s tr- 
hommes  dans  une  fi  longue  courfe  , & quelques  Deferteurs  qui  étoient  demeu- 
rés  au  Cap  de  Bonne-Elpérance.  Herpin  mouilla  dans  la  grande  rade  de  Su-  Haie, 
rate  , à trois  lieues  de  la  petite  rade  de  Sualis , où  fe  trouvoit  alors  une  Flotte 
de  France  , compofée  de  huit  Vailïeaux  de  guerre  , de  commandée  par  M.  de 
la  Haie  (37).  Il  falua  le  Pavillon  François  de  trente-fix  coups  de  canon  , 

M.  Belot  s’étant  fait  porter  à terre  alla  rendre  fes  premiers  devoirs  à M.  de  la 

Haie  , qui  attendant  le  retour  de  M.  Caron , Direéteur  général , occupé  alors  Comproft  ÏW- 

à former  un  Comptoir  dans  Fille  de  Java.  Il  n’arriva  de  Bantam  que  le  1 5 de 

Novembre  , fort  fatisfait  de  fon  voyage  , 8c  de  l’eftime  qu’il  avoit  trouvée 

bien  établie  , pour  les  François , dans  l’elprit  du  Roi  8c  de  toute  la  Nation  (58). 

M.  Belot , après  lui  avoir  communiqué  fa  Comnuffion  , fe  retira  dans  Surate 

Four  l’exercer.  Les  François  avoient  alors  deux  Comptoirs  dans  ce  Pays  3 
un  dans  la  ville  de  Surate;  l’autre  à Sualis  , entre  ceux  des  Anglois  8c  des 
Hollandois , pour  fervir  de  principal  magafin  à leurs  marchandiles.  Cepen-  Oura^n  ai- 
dant un  ouragan  terrible , qui  seleve  régulièrement  une  fois  l’année  , les  obli-  ntid  i;jar«e- 
geoit  de  tranfporter  à grands  frais  leurs  marchandifes  dans  la  ville.  Il  dure 
quelquefois  douze  8c  quinze  jours  , avec  des  circonftances  fi  effrayantes  , que 
tous  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  prennent  la  fuite,  8c  cherchent 
On  afile  dans  les  murs  de  Surate  (39). 

Les  Dire&eurs  François , Anglois  8c  Hollandois , qui  arrivoieut  dans  les  DiVcù.ur  VrVn^ 


f î 5)  Voyage  de  l’Eftra , page  6 & précé-  Tome  VIII. 

<l,ente’  ($S)  Ibid,  page  3j, 

KU6)  Ibid,  pages  14  & fuiv.  (39;  p.  37, 

(}7)  Voyea  le  voyage  de  cet  Amiîal,  au 
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I(j  histoire  generale 

Comptoirs  de  leur  Nation  étoient  obligés , en  rendant  leur  vifite  au  Gou- 
verneur de  la  Ville  , d’obferver  quelques  cérémonies  humiliantes  , & fur-tour 
de  laifler  leurs  foulicrs  à la  porte  d une  grande  falle , pour  marcher  fur  des 
tapilferies  de  brocard  d’or.  Mais  en  1667  , un  Directeur  François  fe  déli- 
vra de  cette  fervitude  en  prenant  des  mules  tort  riches  , avec  lefquelles  il 
ne  ht  pas  difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  faite  Indien.  Les  autres  fuivirent 
fon  exemple  (40). 

L’Auteur  raconte , avec  un  détail  de  circonftauces  qui  ne  fe  trouve  pas 
dms  Carré,  comment  les  François  fe  fauverent  du  pillage  de  Sevagy  , en 
1 670  , tandis  que  les  Anglois  & Hollandois  ne  purent  garantir  leurs  Comptoirs. 
Il  donne  à Sevagy  vingt  mille  hommes , au  lieu  de  douze  (41)  *,  & les  fom- 
înes  que  cet  illuftre  voleur  enleva  , tant  aux  Habitans  qu  a ces  deux  Nations  , 
montèrent , dit-il , à quarante  millions.  Dans  le  defordre  , une  Compagnie  de 
fes  gardes , compofée  de  huit  cens  hommes , fe  préfenta  devant  le  Comptoir 
François.  M.  Caron  s’étoit  préparé  à les  recevoir.  U leur  demanda  ce  qu’ils 
defiroient , & s’ils  venoient  de  la  part  de  Sevagy  , qui  avoir  toujours  pris  la  qua- 
lité d’ami  des  François.  Quelques  Gardes  répondirent  arrogamment  qu’ils  vou- 
loient  fçavoir  fi  la  loge  ne  contenoit  que  des  marchandifes  Françoifes.  Alors  le 
Directeur  général  exhorta  les  plus  hardis  d’entr’eux»  à mettre  le  bras  dans  la  bou- 
» che  de  trois  canons  , qui!  avoir  lait  bracquer  fur  le  pas  de  la  porte  , chargés 
« chacun  de  lix  livres  de  balles.  Il  ajouta  que  les  richeffies  de  la  Compagnie 
» de  France  y étoient  renfermées,  t ous  les  François  du  Comptoir  étoient 
» d’ailleurs  fous  les  armes  , pendant  que  le  Maître  canonier  tenoit  d’une 
« main  la  mèche  allumée  , 6c  de  l’autre  un  piftolet  à deux  coups.  Une  ré- 
» ponfe  6c  une  contenance  li  fieres  eurent  le  pouvoir  d'arrêter  des  furieux. 
» Après  avoir  confulté  quelque  rems  entr’eux  , ils  firent  des  exeufes  à M. 
» Caron  , 6c  le  prièrent  de  leur  montrer  du  moins  les  loges  des  Anglois  & 
»>  des  Hollandois.  Mais  il  rejetta  cette  demande  avec  mépris , en  continuant 
» de  fe  tenir  fur  la  porte  , un  piftolet  dans  la  main  droite  , 6c  fa  demie  pic- 
>»  que  à la  gauche,  bon  refus  les  irrita.  Dans  leur  retraite  , ils  tirèrent  un 
» coup  de  moufquet  à la  tête  d’un  foldat  François  , qui  eut  la  cunolité  de 
»*  les  regarder  par  une  fenêtre.  Delà,  s étant  répandus  dans  la  ville  avec  toute 
» l’armée  , ils  y exercèrent  leur  furie  pendant  huit  jours  (41). 

L’Eftra  pilla  deux  mois  entiers  à Surate  , jufqu’au  2.6  de  Décembre  , que 
M.  de  la  Haie  fit  mettre  à la  voile  , pour  le  grand  voyage  qu’il  avoit  entre- 
pris par  l’ordre  du  Roi.  Le  Capitaine  Herpin  fe  joignit  à l’Efcadre  , &c  fit 
la  même  route  jufqu’à  Fille  de  Ceylan.  La  conformité  du  récit  de  l’Auteur 
eft  fi  parfaite  , dans  les  circonftances  de  cette  navigation  , avec  celui  du  Jour- 
nal de  la  Haie  (43)  que  cette  remarque  feule  attelle  fa  fidélité.  Mais  il  quit- 
ta l’Efcadre  , dans  la  Baye  de  Trinquemale  , pour  fe  rendre  à Tranquebar  fur 
le  Phénix  , qui  devoir  aller  charger  des  provifions  de  bouche , avec-  deux 
autres  vaifteaux.  Avant  fon  départ , il  fut  témoin  des  premières  opérations 
de  l’armée  Françoife , 6c  fon  répit  s’accorde  encore  avec  la  relation  qu’on  a 
déjà  lue. 

(40)  Page  38.  mais  il  paroît  en  avoir  ignoré  le  détail. 

(41)  Voyez  la  Relation  précédente.  Carré  (41)  Ibtdem , pages  53  6c  fuivantes. 

cc  dit  rien  dç  contraire  au  récit  de  l’Eftra , {4;)  Yopez,  ce  Journal,  au  Tome  YIU* 
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Ici  la  feene  changea  triftement  pour  lui , parle  malheur  qu’il  eut  de  tomber, 
avec  fon  VailTeau  , entre  les  mains  des  Hollandois.  La  Melliniere  , qui  com- 
mandent le  Phénix  , fe  lailïa  tromper  par  de  faulTes  apparences  de  paix  & d’a- 
mitié. Il  refufa  de  fe  défendre  , fous  prétexte  qu’il  n’avoit  pas  reçu  cet  ordre 
de  l’Amiral.  Un  feul  coup  de  canon  , qu’il  eût  pu  tirer  pour  avertir  la  Flotte  , 
l’auroit  délivré  de  quatre  Navires  Ennemis  , qui  n’auroient  pu  éviter  eux-mê- 
mes le  fort  qu’ils  firent  elïuyer  au  VailTeau  François  (44). 

La  Melliniere  s’étant  rendu  fans  réfiftance , « tous  les  gens  de  fon  bord  fu-  V®  vTîfleau 
» rent  forcés , à grands  coups  de  bâtons , de  defeendre  dans  les  Chaloupes  font  punis  de 
»>  Hollandoifes , où  ils  furent  traités  comme  des  lâches.  L’Eftra , qui  fe  fait  leur  lachct6, 
honneur  d’avoir  marqué  plus  de  fermeté  , n’en  lut  pas  moins  puni , comme 
d’une  autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à fa  fituation.  Tous  les  Prifon-  Comment  iis 
niers  furent  embarqués  le  1 de  Juillet  fur  un  VailTeau  Hollandois  , nommé  [e^Hoiiandois^ 
l’Ofdorpt.  Les  Soldats  & les  Matelots  lurent  mis  à lond  de  calle , où  ils  étoient 
couchés  fur  du  fel  & du  fable  mouillé  , fans  aucune  ouverture  pour  refpirer 
l’air.  Leur  nombre  s’étoit  augmenté  jufqu’à  cent  cinquante  , par  la  prife  de 
deux  autres  Vaifieaux  de  la  Flotte  Françoil'e.  On  les  lailïa  deux  fois  vingt-quatre 
heures , fans  autre  nourriture  qu’une  poignée  de  riz.  L’Auteur  avoit  d’abord  eu 
la  hardielfe  de  fe  plaindre.  Le  Capitaine  Hollandois , homme  fort  brutal  , 
s’étoit  emporté  contre  lui  avec  une  infolence  à laquelle  il  avoit  affeéxé  de  ré- 
pondre encore  plus  fièrement , dans  l’efpérance  que  les  autres  prilonniers  pre- 
nant fon  parti  ils  pourroient  exécuter  ta  réfolution  qu’ils  avoient  formés  de 
fe  rendre  maîtres  du  Navire.  Mais  il  n’auroit  trouvé  dans  aucun  d’eux  alfez  de 
courage  pour  le  féconder  (45). 

L’état  auquel  il  fe  voyoit  réduit  lui  fit  craindre  d’être  traité  , avec  les  Com-  crua^j'*a!nss  ^ 
pagnons  de  fa  mifere  , comme  les  Hollandois  avoient  traité  leurs  prifonniers  Hollandois. 
Portugais  après  la  prife  de  Cochin.  Ils  les  avoient  embarqués , fous  promefte 
de  les  conduire  dans  une  Ille  , où  ils  dévoient  leur  fournir  en  abondance 
tout  ce  qui  leur  feroit  nécelïàire  pour  s’y  établir  & la  peupler.  Mais  après  s’ê- 
tre éloignés  du  rivage  , ils  les  avoient  tait  couler  à fond  par  de  faux  fabords 
qu’ils  avoient  pratiqués  dans  leurs  Navires  (46).  L’Eftra  fe  préparait  à la  mort , 
éc  la  délirait  même  , pour  être  bien-tôt  délivré  d’une  chaleur  & d’une  puan- 
teur infupportables.  Déjà  quelques-uns  de  fes  Compagnons  étoient  morts  com- 
me enragés,  en  écumant  par  le  nez  &c  par  la  bouclie.  Le  defefpoir  infpira 
aux  autres  un  moyen  de  fe  faire  entendre.  Ils  crièrent  tous  que  li  l’air  leur 
étoit  refufé  plus  long-tems  , ils  alloient  ouvrir  le  Vaifièau  pour  couler  à fond. 

Cette  menace  torça  les  Hollandois  d’ouvrir  une  Ecoutille  , & de  leur  jetter 
des  cordes  pour  retirer  les  morts.  Tel  fut  l’unique  fecours  qu’ils  reçurent  juf- 
qu’au  Port  de  Negapatan  (47). 

On  les  fit  débarquer  dans  ce  Port , où  ils  furent  logés  dans  une  ancienne  Aes  l’n(°.nn,er? 

r ]■  r 'j  -J'"1  n • 1 . p v . . font  conduits  a 

Eguie  , a demi  decouverte  & rumee , qui  avoit  ete  dediee  a Saint  Thomas  , par  Nagapatan. 
les  Portugais , mais  que  les  Flollandois  faifoient  fervir  d’Ecurie  & de  Magalin. 

Ils  y furent  traités  avec  moins  de  rigueur  -,  mais  ce  changement  ne  les  empê- 
cha point  de  chercher  les  moyens  île  s’échapper.  L’Eftra  étoit  veillé  plus  foi- 


(44)  Pages  141  & fuivames. 
(4J)  Page  140. 

Tome  /X 


(4 6)  Pages  148  & fuivantes. 
(47;  Ibid.  p.  ii}. 
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gneufement  que  tous  les  autres.  Quelques-uns  trouveront  le  moyen  de  fortir 
par  un  vieux  tombeau.  Les  Gardes  s’en  apperçurent  6c  fermèrent  bien-tôt 
cette  voye. 

Il  y avoit  dans  cette  troupe  de  malheureux  , deux  foldats  François  (48) 
qui  étoient  depuis  dix  ans  au  lervice  des  Hollandois  dans  les  Indes  Orienta- 
les. L’un  étoit  de  Saint  Denis , en  France  , 6e  l’autre  de  Bretagne.  Us  avoient 
demandé  fouvent  leur  congé  , au  Général  Riclof , fans  avoir  pu.  l’obtenir  : ce 
qui  leur  avoit  fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver  dans  le  Phénix , où  le  Capitai- 
ne les  avoit  reçus  à Tranquebar.  Mais  ayant  été  reconnus  après  la  prife  de  ce 
Navire  , & quelques  jours  après  leur  arrivée  à Negapatan  , ils  furent  conduits 
au  Général  Riclof , qui  les  condamna  tous  deux  au  dernier  fupplice.  L’Eftra 
s’étoit  lié  aifez  particuliérement  avec  eux  , pour  être  vivement  touché  de  leur 
mort.  Il  avoit  reconnu  du  mérite  au  Breton  •,  ôc  , dans  la  familiarité  de  leur 
amitié  , il  avoit  appris  de  lui  les  avantures  qui  l’avoient  amené  aux  Indes  (49). 

Cetoit  un  homme  de  vingt-huit  ans , d’une  taille  bien  prife  , les  yeux  vifs  » 
pleins  de  feu  , 6c  qui  marquoient  beaucoup  d’efprit.  Ses  longs  Voyages  lui 
avoient  brûlé  le  teint , fans  avoir  altéré  la  beauté  de  fes  traits.  Il  avoit  la  phy- 
fionomie  noble , du  courage  6c  de  la  politelfe.  Enfin  toutes  fes  maniérés  ne 
démentoient  pas  fa  nailfance  , qui  étoit  d’une  Maifon  connue.  Il  avoit  été  defti- 
né  à l’Eglife  , en  qualité  de  cadet , par  un  Pere  qui  rapportoit  tout  à l’établifïè- 
ment  de  fon  aîné.  Cependant  on  n’avoit  rien  négligé  pour  fon  éducation  •, 
mais  étant  devenu  amoureux  d’une  jeune  perfonne , à laquelle  il  infpira  les 
mêmes  fentimens  pour  lui , il  ruina  les  projets  de  fon  Pere  en  reprenant  lepée; 
6c  bien-tôt , en  la  tirant  trop  heureufement  contre  un  Rival , qui  perdit  la  vie 
par  les  mains.  Il  prit  la  fuite  avec  le  même  bonheur  , accompagné  de  fa  Maî- 
trefie  , qui  lui  fit  le  facrifice  de  fa  fortune.  Un  Navire  Hollandois  , dans  lequel 
ils  trouvèrent  un  afile  , les  conduifit  à Amfterdam.  Mais  n’ayant  pu  fe  réconci- 
lier avec  leur  famille  6c  fe  trouvant  fans  fecours  , ils  fe  virent  dans  la  néceffité 
d’accepter  l’offre  qu’on  leur  fit  de  les  mener  aux  Indes  6c  de  les  y faire  fubfifter 
avec  honneur.  Le  jeune  Avanturier  jugea  , dans  la  fuite  , que  ce  delfein  leur 
avoit  été  infpiré  par  L’ordre  de  leurs  Parens , pour  les  éloigner  de  l’Europe  6c 
faire  oublier  leur  faute.  Ils  partirent  avec  un  Capitaine  Hollandois  ,qui  devoit 
les  conduire  à Batavia.  Dans  le  cours  du  voyage , cet  Officier  prit  des  fenti- 
mens fi  pafiionnés  pour  la  jeune  Bretonne  , que  pour  fe  délivrer  de  fes  importu- 
nités , 6c  pour  épargner  à fon  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie , elle  fut  obli- 
gée de  feindre  une  maladie  continuelle.  Mais  cette  rufe  lui  fervit  d’autant 


moins  , quelle  rendoit  fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  Capitaine  prit  un 
prétexte  pour  mouiller  à la  rade  de  Sualis  , 6c  propofa  au  jeune  François  de  le 
loger , avec  la  femme  , chez  un  Marchand  Hollandois  de  fes  amis  , qui  étoit 
établi  à Surate.  Elle  fe  lia  dans  cette  ville  avec  une  jeune  Portugaile  , qui 
apres  la  mort  de  fon  mari  attendoit  une  occalion  pour  fe  rendre  à Goa.  Ce 
fut  fur  cette  liaifon , que  le  Capitaine  Hollandois  forma  le  plan  d’un  artifice 
qui  lui  réuffit.  Il  propofa  au  jeune  Breton  de  faire  une  courfe  jufqu’à  Nega- 
patan j où  il  lui  fit  envifager  des  avantages  qui  le  rendroient  indépendant  du 


(4&)  Carré  fait  le  même  récic,  avec  peu  de  différence. 
Uÿ)  Pages  j 4 5 & fuivames. 
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fècours  d’autrui.  C’étoit  affez  pour  le  déterminer  aux  plus  difficiles  entreprifes. 
Il  prit  la  réfolution  de  partir-,  2c  peu  de  jours  avant  fon  embarquement  il  dé- 
couvrit fes  efpérances  à fa  femme  , pour  la  confoler  d’une  féparation  qui  de- 
voit  durer  peu  2c  tourner  à leur  bonheur  commun.  Elle  conçut  ce  quelle 
avoit  à craindre  de  fon  éloignement  -,  2c  fes  pleurs  ne  pouvant  l’arrêter , elle 
prit  le  parti  de  lui  découvrir  la  paillon  du  Capitaine.  Mais  loin  d’être  refroidi 
par  cette  confidence  , il  la  regarda  comme  une  invention  de  l’amour  , pour  lui 
faire  abandonner  fon  projet.  Il  s’embarqua  comme  à la  dérobée.  D’un  autre 
côté,  le  Capitaine  Hollandois  avoit  affeété  du  zélé  pour  la  Portugaife.  Il  se- 
toit  engagé  à lui  procurer  les  commodités  qu’elle  cherchait  pour  fon  départ. 
Le  palfage  d’un  VaiiTèau , qui  devoit  relâcher  à Goa  , favcrifant  fes  perfides  in- 
tentions , il  attendit  fi  tard  à l’en  avertir , que  dans  la  diligence  qu’elle  fut 
obligée  d’apporter  à fes  préparatifs , pour  ne  pas  manquer  l’occafion  , eile  s’em- 
barqua auffi  fans  avoir  fait  fes  adieux  à la  jeune  Frariçoife.  Il  fut  aifé  au  Capi- 
taine de  donner  la  plus  noire  de  toutes  les  couleurs  à ces  deux  événemens.  Il 
repréfenta  le  départ  du  Mari  2c  de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée  , 
qui  ne  laiffioit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette  fable  eut  tant  de 
vraifemblance  pour  la  malheureufe  Bretonne  , que  réhllant  auffi  peu  aux  em- 
barras de  fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  la  jaloufie  , elle  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  Le  Capitaine  Hollandois  prit  foin  d’elle  fans  aucune  affeéta- 
tion.  Il  feignit  même  d’être  guéri  de  l’amour , 2c  de  ne  donner  fes  foins  qu’à 
la  pitié.  Enfin  , prenant  prétexte  de  fes  affaires  , pour  hâter  fon  départ , il  lui 
offrit , dans  la  foiblefle  où  elle  étoit  encore  , de  la  conduire  à Batavia  , fuivant 
fes  premières  vues  , 2c  de  lui  procurer  dans  cette  ville  les  fecours  qu’elle  s’en 
croit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  néceffité  l’obligea  d’accepter  cette  of- 
fre. Elle  porta  fa  langueur  à Batavia  , où  le  Capitaine  , après  l’avoir  fait  trai- 
ter long-tems  dans  fa  Maifon , eut  l’indignité  de  la  mettre  à l'Hôpital  , lorf- 
qu’il  fut  obligé  de  retourner  en  Europe.  L’Eftra  la  vit  dans  cet  excès  d’infor- 
tune , 2c  lui  fit  le  récit  des  avantures  2c  de  la  mort  de  fon  Mari  (50). 

Il  avoit  appris  de  lui-même  que  s’étant  embarqué  à Sualis  , fur  la  foi  du 
Capitaine  , avec  une  recrue  de  cinquante  foldats  , dont  il  croyoit  avoir  la  con- 
duite , il  avoit  bien-tôt  reconnu  que  les  Matelots  2c  les  Soldats  n’avoient  or- 
dre de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il  avoit  regretté  alors  d’avoir  pris  fi  peu  de 
confiance  aux  avis  de  fa  femme  -,  2c  fon  defefpoir  auroit  éclaté  , fi  les  vérita- 
bles Officiers  du  Vaiffeau  ne  lui  euffent  ôté  la  liberté  de  rien  entreprendre.  Il 
n’avoit  pu  étouffer  fes  plaintes  devant  le  Gouverneur  de  Negapatan  : mais  cet 
Officier  , auffi  barbare  que  celui  qui  l’avoit  trahi , lui  avoit  répondu  qu’étant 
venu  aux  Indes  pour  fervir  la  République  , il  devoit  commencer  par  faire  le 
devoir  d’un  bon  foldat , 2c  fe  rendre  digne  des  emplois  2c  de  la  récompenfe 
qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  -,  qu’il  lui  donnoit  deux  ans , pour  faire  connoître 
fon  zélé  2c  fa  fidélité  -,  2c  qu’011  auroit  égard  enfuite  aux  fervices  qu’il  auroit 
rendus.  Après  l’expiration  de  ce  terme  , il  avoit  demandé  fon  congé  au  même 
Gouverneur  , 2c  la  permiilion  de  retourner  à Surate  ou  en  Hollande.  Mais , 
fe  voyant  remis  d’une  année  à l’autre , il  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  procurer 
la  liberté  par  la  fuite  (51). 

(;o)  Ibidem.  pages  161  ■&  fulvantes.  (ji)  Page  163. 
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HISTOIRE  GENERALE 
Les  Prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  Ville  de  Negapatan  pour  Pri- 
fon  , en  attendant  l’arrivée  de  M.  Riclof , qui  devoir  les  prendre  fur  fa  Flotte 
8c  les  conduire  à Batavia.  L’Auteur  profita  de  cet  intervalle  pour  faire  quel- 
ques obfervations.  Negapatan  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  ferpens  que  la 
nature  y produit  (51).  On  en  voit  d’une  groffeur  prodigieufe  , mais  familiers 
8c  peu  nuifibles.  Les  Habitans  en  nourriflent  dans  leurs  Maifons , avec  du  riz 
8c  du  lait.  La  Ville  étoit  à demi-ruinée , depuis  les  guerres  des  Hollandois. 
Ses  murailles  , en  quelques  endroits , n’avoient  pas  plus  de  douze  pieds  de 
hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze  Battions  , montés  d’une  foible  artillerie. 
La  Fortereffê  eft  peu  confidérable  , 8c  n’a  que  des  folles  fecs  , d’une  médiocre 
profondeur.  Ils  font  remplis  par  une  petite  Riviere  , que  le  fable  dont 
elle  eft  quelquefois  comblée  par  le  vent , fait  difparoître  dans  certaines- 
faifons , ou  qui  prend  alors  une  autre  cours.  On  entre  dans  cette  Forterefle  par 
un  Pont-levis , qui  conduit  à une  grotte  longue  de  quarante  pas  , fur  huit  de 
largeur  , unique  logement  de  la  garnifon  *,  fur  lequel  on  a placé  douze  pièces 
d’artillerie  , qui  battent  fur  mer  8c  fur  terre  (53).  La  garnifon  de  la  Ville  8>C 
de  la  Forterelïe  monte  au  plus  à deux  cens  hommes. 

Quoique  Negapatan  ne  foit  pas  aufii  agréable  que  la  plupart  des  villes 
Indiennes,  fa  ntuation  eft  extrêmement  commode  pour  le  Commerce.  Les 
Hollandois  y ont  quantité  de  beaux  Magafins  , qui  leur  fervent  à renfermer 
les  richeftès  de  l’Ifle  de  Ceylan  8c  de  la  Côte  de  Coromandel.  Avant  qu’ils 
euffent  enlevé  cette  ville  aux  Portugais,  elle  avoit  un  College  de  Jéfmtes,. 
pour  l’inftruéfion  des  Enfans  du  Pays.  Tranquebar  offrit  un  afile  aux  débris 
de  cet  établilfement , qui  y fubfifte  encore  (54).  La  volaille  8c  les  fruits  font 
fort  communs  à Negapatan  5 mais  le  pain  eft  fi  cher  , qu’avec  un  appétit  com- 
mun on  en  mangeroit  aifément  pour  un  écu  à chaque  repas.  Le  riz  fait  la 
principale  nourriture  des  Habitans. 

Auiîî-tôt  que  Les  François  eurent  abandonné  la  Baye  de  Trinquemale  , dans 
Fille  de  Ceylan  , Riclof,  qui  étoit  convenu , dans  la  Capitulation  , de  condui- 
re fes  Prifonniers  en  Europe  (55),  les  diftribua  fur  divers  Navires  de  fon  Ef- 
cadre  , pour  les  promener  de  Port  en  Port , 8c  les  faire  voir  aux  Indiens  , 
comme  les  miférables  reftes  d’une  Flotte  qu’il  fe  vantoit  d’avoir  entièrement 
détruite , 8c  qu’il  ne  laiffoit  vivre  que  parce  qu’il  avoit  befoin  d’Efclaves.  En 
effet , il  les  faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrême.  De  foixante  qu’il  avoit 
embarqués  fur  un  feul  Vaiffèau  , dix-nuit  moururent  de  mifére  dans  le  paf- 
fage  de  Negapatan  à Batavia , 8c  tous  les  autres  tombèrent  malades.  L’Au- 
teur fut  mis  avec  quelques  Officiers  fur  XOfdorpt , ce  même  Navire  où  fa 
patience  avoit  été  long-tems  exercée.  Ils  y étoient  au  nombre  de  quatorze , qui 
furent  employés  à la  manœuvre  , comme  de  fimples  Matelots  , à l’exception 
d’un  Capucin  , nommé  le  Pere  Guillaume  , que  les  Hollandois  accabloient 


(fi)  Ce  nom  fîgnifîe  Pays  aux  Serpens. 

(f 3)  Page  1 6 f. 

(f4)  Page  \66. 

(fj)  L’Éftra  raconte  avec  beaucoup  d’e- 
xnétitude  & de  fidélité  tous  les  defiaftres  des 
François  dans  la  Baye  de  Trinquemalc  , &c 


les  principales  circonffances  du  Siégé  de  Saint 
Thomé.  Ce  récit  confirme  le  Journal  de  la 
Haie  , qu’on  peut  confulter.  Ce  qu’on  raconte 
ici  en  eft  comme  la  fuite  & devient  interef- 
fant  par  cette  raifon. 


Ville  de  Berl- 
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continuellement  de  railleries  & d’infultes , &c  qui  les  fouffroit  avec  une  mo-  £ s x R A~ 
dération  digne  de  fon  caradere  (56).  * 1672. 

Ils  furent  conduits  d’abord  à Bengale  , où  les  Hollandois  ont  un  très-beau  Comptoir  Hoi- 
Comptoir  , dans  un  lieu  que  les  Habitans  nomment  Ongli  , à trente  lieues  de  lantluis  0nfu 
l’embouchure  du  Gange.  L’entrée  de  ce  fleuve  eft  fi  dangereufe  , par  la  quan- 
tité de  bancs  de  fable  dont  elle  eft  remplie  , que  les  Hollandois  , après  y avoir 
perdu  un  grand  nombre  de  Navires  , ont  été  obligés  d’attacher  de  toutes  parts 
de  groffes  pièces  de  bois  Bottantes , pour  faire  connoître  le  danger.  Cepen- 
dant tous  les  bras  du  Gange  peuvent  recevoir  , entre  ces  bancs  , des  Navires 
de  cinq  & fix  cens  tonneaux.  La  Ville  de  Bengale  eft  fttuée  fur  le  bord  du 
Fleuve,  dans  un  lieu  fertile  & temperé.  Il  n’y  manque  rien  aux  délices  de  la  ^au,ePays 
vie.  Les  Manufactures  , &c  le  travail  continuel  des  Habitans  y jettent  une  au- 
tre forte  d’abondance , qui  fait  regner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions. 

C’eft  de-là  que  viennent  les  plus  belles  Moullelines  de  l’Inde  , les  riches  tapis , 
les  couvertures  brodées  & quantité  d’étoffes  précieufes.  Le  Direéteur  Hollan- 
dois , qui  eft  logé  & traité  comme  un  Roi , tire  de  ce  Commerce , pour  fa 
Compagnie  & pour  lui-même  , des  richeffes  ineftimables  (57). 

Les  Habitans  du  Pays  font  officieux  pour  les  Etrangers  , & s’empreffient 
même  d’aller  au-devant  des  Vaifleaux  : mais  ils  vendent  cher  leurs  fervices  5 

le  vol , qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habileté , augmente  encore  leurs 
profits.  La  plupart  font  de  très-belle  taille.  Ils  connoiffient  fi  peu  la  jaloufie , 
qu’ils  ne  s’oftenfent  point  des  libertés  qu’un  Etranger  prend  devant  eux  avec 
leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont  quantité  d’Efclaves , qu’ils  ont  droit  de 
vendre  fans  les  avoir  achetés  •,  parce  que  ce  font  ordinairement  des  Pauvres  , 
qui  leur  donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  perfonne  &c  fur  leur  vie  en  fe  met- 
tant volontairement  à leur  fervice  (58).  L’ufage  eft  même  établi , parmi  les 
Pauvres , de  vendre  leurs  enfans  ; & jufqu  a leurs  femmes  , s’ils  en  trouvent 
l’occafion.  D’autres  les  louent  pour  trente  fous  par  mois  , un  Etranger  obtient 
une  belle  Indienne  , qui  lui  fert  de  femme  & de  fervante  , & qui  s’eftime  heu- 
reufe  de  lui  donner  des  enfans.  Elles  les  mettent  au  monde  avec  fi  peu  de  pei- 
ne , qu’un  quart-d’heure  après  l’accouchement  elles  reprennent  leurs  fondions 
domeftiques.  L’Auteur  , qui  paroit  s’affedionner  à leur  éloge  , ajoute  quelles 
ont  une  propreté  naturelle  , qui  furpaffie  celle  des  Européennes  (59). 

Tous  les  Peuples,  qui  habitent  les  rives  du  Gange,  croyent  ce  Fleuve  facré. 

Us  s’y  baignent  en  famille  , fix  lois  le  jour  , dans  l’opinion  qu’il  a la  vertu  de 
purifier  le  corps  & lame  3 & la  plupart  ordonnent  en  mourant  qu’on  y jette 
leurs  corps  (do). 

Pendant  un  mois  de  féjour  que  l’Eftra  fit  fur  le  Gange  , il  obtint  la  liberté 
de  fortir  & de  fe  promener , à condition  de  revenir  coucher  chaque  jour  au 
foir  fur  le  Vaiffieau.  Il  fe  rendoit  ordinairement  dans  un  Village,  nommé 
Barnagor  , où  il  délibéra  plulieurs  fois  s’il  ne  profiteroit  pas  de  l’occafion  que 
la  fortune  fembloit  lui  offrir  , pour  fe  mettre  en  liberté.  Mais  que  feroit  - il 
devenu  , dans  un  Pays  qu'il  connoiffoit  peu , & fans  efpérance  de  rejoindre 
l’Efcadre  Francoife  ? 


Remarque  f 
Tes  Habiuns. 


Liberté  des 
femmes. 


(H)  Page  187. 

(57)  Pages-  189  & Vivantes. 
(j8)  Page  1 93. 


(59)  Page  194. 
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— Aufli-tôt  que  les  Navires  Hollandois  eurent  pris  leur  charge  , le  Direéteur 
A’  de  Bengale  donna  ordre  au  Capitaine  de  raflembler  tous  les  I rançois  , Se  de 
leur  impofer  des  travaux  pénibles  jufqua  Batavia.  L’Auteur  fut  embarqué  fur 
le  Laujdun  , dont  le  Capitaine  croit  honnête  homme  ; qualité  rare  , obferve- 
t-il , fur  les  Vailfeaux  Hollandois.  Cet  Ofhcier  entendoit  la  langue  Françoife  , 
qu’il  avoit  apprife  à Bourdeaux.  Il  fitappeller  les  quatorze  Prifonniers  qui  lui 
étoient  tombés  en  partage.  Il  leur  fit  des  exeufes  fur  les  apparences  de  ri- 
gueur qu’il  feroit  obligé  de  prendre  avec  eux,  parce  qu’il  avoit  des  mena- 
gefnens  à garder  avec  fies  Maîtres  , Se  les  gens  de  fon  Equipage  : mais  il  leur 
promit  fon  affeétion  Se  des  fecours  réels.  En  effet , il  leur  fit  donner  , outre 
la  nourriture  ordinaire  , une  provifion  d’eau-de-vie  Se  trois  porcs  falés.  Des 
maniérés  fï  généreufes  confolerent  beaucoup  les  François,  Se  leur  firent  efpé- 
rcr  quelque  changement  dans  leur  fort.  Ils  employèrent  huit  jours  à defeendre, 
depuis  Ongli  julqu’à  l’embouchure  du  Gange  , quoique  le  Navire  fut  remor- 
qué par  deux  Barques  longues,  nommées  Chalingues.  Les  détours  du  Fleuve 
Se  fes  bancs  de  fable  rendent  le  danger  continuel.  Le  Laufclun  en  fit  une  trille 
expérience. 

de  Ils  étoient  heureufement  arrivés  à l’embouchure  , Se  l’on  n’attendoit  qu’un 
vent  favorable  pour  mettre  à la  voile  , lorfqu’il  devint  fi  contraire  , que  mal- 
gré toute  l’attention  des  Matelots , le  Vaiflèau  échoua  fur  un  banc  de  fable. 
Le  Capitaine  eut  une  double  crainte  dans  cette  difgrace  l’une  de  faire  nau- 
frage ; Sc  l’autre , d'être  attaqué  par  des  Anglois  qui  avoient  paru  fur  la  Côte- 
avec  quatre  Navires.  Il  donna  promptement  avis  ce  fon  malheur  au  Directeur 
du  Comptoir  d’Ongli  , qui  dépêcha  aufli-tôt  une  Frégate  de  trente-fix  pièces 
de  canon  , commandée  par  V indcr-Cam  , homme  fans  foi  Sc  fans  honneur  (6 1). 
Ce  fecours  ralEura  un  peu  les  Hollandois  ; mais  il  ne  put  empêcher  la  perte 
du  Laufdun.  La  marée  Se  les  lames  d’eau  l’élevoient  de  la  hauteur  d’une  pic- 
que  , Sc  le  laifloient  tomber  furie  banc  , avec  tant  de  violence  que  les  mats  les 
plus  forts  Sc  les  hauts  bords  furent  brifés.  Le  Capitaine  pénétré  de  douleur  , 
Sc  les  larmes  aux  yeux  , cria  plufieurs  fois  , fauve  qui  peut  , & fauve  fans 
hardes  ; ce  qui  caufa  beaucoup  de  confufion  , parce  que  chacun  voulut  fe 
jetter  dans  la  grande  Barque  , qui  n’avoit  pas  encore  été  retirée  à bord.  Les 
Hollandois  repoufloient  les  Prifonniers  , Sc  parloient  de  les  laiffer  périr  , avec 
un  grand  nombre  d’Efclaves  qu’on  avoit  achetés  à Bengale  (61).  Mais  le  Capitai- 
ne oppofa  fon  autorité  à cette  violence  , Sc  recommanda  aux  François  de  lui 
porter  leurs  plaintes , fi  quelqu'un  manquoit  à l’obéilfance  jufqu’au  dernier 
des  moment.  Il  ordonna  même  au  Pere  Guillaume  de  faire  le  devoir  de  fa  pro- 
feflion.  Ce  vertueux  Capucin  donna  l’abfolution  à ceux  qui  voulurent  la  rece- 
voir , malgré  les  railleries  des  Matelots  Hollandois , qui  s’efforcèrent  de  le 
pouffer  dans  la  mer  , en  criant  aux  François , » qu’ils  pouvoient  mourir  à 
» prefent , puifqu’ils  étoient  prêts , Sc  que  le  Pere  alloit  leur  montrer  le  che- 
» min.  Ainfi  leur  brutalité  fembloit  braver  le  péril.  Cependant  il  étoit  fi 
preffant , que  le  Marchand  «du  Navire  ne  put  entrer  dans  fa  Chambre , pour 
y prendre  des  lacs  remplis  d'or  •,  Sc  qu’ayant  exhorté  l’équipage  à fe  charger 
de  ce  précieux  dépôt , perfonne  n’eut  la  hardiefle  d’accepter  fa  commilîîon. 


(61)  Ibidem  , pages  100  S:  fuivantes. 


(61)  Il  idem. 
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Le  Navire  croit  prêt  à fe  fendre  -,  8c  le  Capitaine  , qui  lavoit  fait  fonder  , 
en  avoir  averti  tous  fes  gens.  Il  demanda  inutilement  du  fecours , par  quel- 
ques coups  de  canon , à un  Bot , qui  n croit  éloigne  que  d’une  demie  lieue  , 
mais  qui  fe  trouvoit  arrêté  par  le  vent  contraire.  Alors  le  Marchand  fe  jetta 
dans  la  grande  Barque  avec  deux  Pilotes  ; 8c  s étant  faifi  d’un  fabre , il  voulut 
empêcher  qu’on  n’y  entrât  en  foule.  Ses  menaces  ne  purent  empêcher  tout 
l’Equipage  de  s’y  précipiter  à fa  fuite.  L’Elira  y defeendit  aufli  avec  le  Fere 
Guillaume  8c  les  autres  François.  Ils  s’y  trouvèrent  extrêmement  prelfés  par 
le  nombre  , qui  montoit  à cent  dix  hommes.  Le  Capitaine  s’embarqua  le 
dernier , dans  fa  Chaloupe  , avec  vingt-cinq  hommes  8c  les  plus  habiles  Na- 
geurs , pour  fe  rendre  comme  les  autres  , à bord  du  Bot , où  le  vent  les  por- 
toit  tous  (63). 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  ce  naufrage,  ce  fut  la  perte  d’en- 
viron cent  jeunes  Efclaves  , des  deux  fexes , tous  entre  dix-huit  8c  vingt 
ans.  La  plupart  des  filles  étoient  proprement  vêtues , à la  maniéré  de  Ben- 
gale , avec  de  longs  pagnes  de  différentes  couleurs  , des  colliers  , des  bralfe- 
lets , 8c  une  forte  de  coefture  qui  n’ell  pas  fans  agrément.  Elles  fe  couvri- 
rent le  vifage  -,  8c  mêlant  leurs  prières  à celles  des  Garçons , qui  invoquoient 
le  fecours  de  leurs  dreux  , cette  malheureufe  troupe  fe  jetta  dans  la  mer  (64)  3 
à l’exception  de  fept  jeunes  hommes  , qui  fe  mirent  fur  un  mât  de  hune , à 
l’aide  duquel  ils  gagnèrent , avec  des  planches  brifées  qui  leur  fervoient  de 
rames  , une  I fie  du  Gange  , après  avorr  palfé  cinq  jours  & fîx  nuits  à la 
merci  des  flots , fans  autre  nourriture  qu’un  peu  de  riz  , que  l’un  d’entr’eux 
avoit  emporté  dans  un  fac  pendu  à fon  cou  (fis)- 

Entre  ces  jeunes  viélimes  du  fort,  on  avoit  diltingué  dans  le  Vaifleau  un 
garçon  8c  une  fille  , dont  l’Auteur  raconte  l’hifloire  avec  complaifance.  Ils 
lùrpafloient  tous  les  autres  en  efprit  8c  en  beauté.  LeMiniftre  du  Vaifleau, 
qui  les  avoit  achetés  à fes  propres  trais  , leur  avoit  remarqué  plus  de  poli- 
teffe  8c  de  modeflie  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur  condition. 
On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  au  garçon  , 8c  plus  de  quinze  à la 
fille.  Ils  s’aimoient.  Leurs  Parens  , qui  les  avoient  vendus  , fuivant  le  bar- 
bare ufage  du  Pays , avoient  obfervé  de  les  vendre  au  même  Maître  , pour 
leur  accorder  du  moins  la  fatisfadfcion  de  n’être  pas  féparés  dans  leur  infor- 
tune. Lorfque  tous  les  autres  Efclaves , auxquels  on  n’avoit  ouvert  leur  pri- 
son qu’à  l’extrémité  , fe  virent  fans  aucune  efpérance  de  fecours , 8c  qu’ils 
témoignoient  leur  defefpoir  par  des  cris  8c  des  plaintes  , ces  deux  Amans 
s’entretenoient  d’un  air  attendri  , 8c  fe  faifoient  des  adieux  fort  touchans  (66), 
L’efpérance  d’être  réunis  dans  une  autre  vie  , fuivant  les  promefles  de  leurs 
Bramines  , paroifloit  les  occuper  plus  que  le  foin  de  leur  confervation.  Cepen- 
dant après  avoir  vu  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs  compagnons  setoit 
jetté  à la  nage  , 8c  que  d’autres  avoient  faifi  plus  habilement  le  fecours  des 
mâts  , ils  conçurent  qu’ils  pouvoient  trouver  quelque  reflource  dans  le  fécond 
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de  ces  deux  exemples.  L’Amant  choifit  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à fou- 
tenir  fa  Maîtrede.  Il  l’aida  heureufement  à s’y  placer  -,  ôc  tous  deux  arrivèrent 
à l’Ifle  , où  les  Hollandois  n’eurent  ni  le  tems , ni  le  pouvoir  de  les  faire 
rentrer  dans  les  Chaloupes  (67). 

Le  naufrage  du  Laufdun  arriva  le  17  de  Septembre  1672.  Lèvent  ayant 
changé  le  jour  fuivant , on  s’approcha  de  la  terre  , où  l’Eftra  ôc  les  autres  eu- 
rent la  liberté  de  defcendre  , pour  attendre  quelque  Navire  qui  fe  rendît  à 
Batavia.  Ils  fe  repoferent  pendant  quelques  jours  dans  un  petit  village.  Le 
Pere  Guillaume , fe  promenant  dans  les  rues  , fut  agréablement  furpns  de  fe 
voir  aborder  par  un  Portugais  , qui  lui  baila  les  mains  & la  robbe  , ôc  qui  le 
Accueil  qu’il  prja  civilement  d’accepter  des  rafraîchifîemens  dans  fa  Maifon.  L’Elira  , qui 

çoit  dun  l’or-  f,  1,  A . . . r . , , 1 

1 accompagnoit  , reçut  la  meme  invitation.  Ils  turent  traites  tous  deux  avec 
une  abondance  à laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  attendus.  Le  Portugais  , qui 
étoit  un  Officier  de  la  Nation  , leur  apprit  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre 
4a  France  , l’Angleterre  de  la  Hollande  -,  ce  qui  avoit  obligé  M.  l’Evêque 
d’Heliopolis , dans  fon  voyage  au  Royaume  de  Siatn  , où  le  zèle  Apoftolique 
s le  conduifoit , de  fe  réfugier  à BdUfore.  Le  Pere  Guillaume  ayant  témoigné 
une  vive  paillon  de  voir  ce  Prélat  , l’Officier  Portugais  lui  donna  un  Batteau 
■ôc  un  guide  , pour  traverfer  le  Gange  pendant  la  nuit.  Il  eut , à Bellefore , 
la  fatisfaéiion  qu’il  avoit  defirée  (68). 

Un  Navire  , nommé  le  Lion  rouge  , qui  avoit  chargé  de  riches  marchan- 
difes  au  Comptoir  d'Ongli  , prit  à bord  les  prifonniers  François , & les  ren- 
dit à Batavia,  le  6 de  Janvier  de  l’année  fuivante.  Ils  furent  traités  rigou- 
reufement , pendant  une  fi  longue  Navigation  (69).  Loin  de  trouver  quel- 
que adouciffement  à leur  fort , en  arrivant  au  centre  de  la  puiffance  Hollan- 
doile  , ils  furent  affèmblés , pour  fe  voir  ailigner  le  fond  d’une  miférable  fub- 
iî  fiance , qui  coniiftoit  en  huit  doubles  fous  pour  deux  jours  de  nourriture  -, 
c’eil-à-dire  , dix -huit  deniers  par  jour.  Enfuite  on  les  difperfa  , quinze  à 
quinze  , dans  les  Navires  du  Port , où  ils  furent  affujetis  à la  manœuvre  des 
.Matelots.  Cependant  les  malades  furent  menés  à l’Hôpital  de  la  Ville.  L’Au- 
teur qui  s’étoit  fait  un  ami  de  fon  nouveau  Capitaine  , obtint  la  permif- 
iion  de  viffter  la  ville , à condition  de  retourner  le  foir  à bord  , ôc  de  payer 
un  foldat  qui  ne  devoir  pas  le  perdre  de  vue.  Il  avoit  eu  le  bonheur  de  fau- 
ver  allez  d’argent  pour  fournir  à cette  dépenfe  , ôc  à celle  cl’un  honnête  en- 
tretien. 

La  defeription  qu’il  Fait  de  Batavia  n’ajoute  rien  à celle  qu’on  a tirée  des 
-Voyageurs  Hollandois  dans  une  autre  partie  de  ce  Recueil  (70).  Il  obferve 
que  le  Gouverneur  général  des  forces  ôc  du  Commerce  de  Hollande  fe  nom- 
été  rnoit  Majjuere  ; qu’il  avoit  été  Jéfuite  , ôc  qu’il  avoit  enfeigné  les  Belles  let- 
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ans  , que  l’Auteur  vit  paffer  dans  les  rues  de  la  ville  , accompagnée  d'une 
garde  de  quarante  hommes  à cheval.  C’étoir  une  des  plus  belles  perfonnes  6c 
des  mieux  Elites  qu’il  eût  jamais  vue.  Elle  mourut  en  couche  l’année  d’a- 
près (72). 

Ce  fut  pendant  fon  féjour  à Batavia  que  l’Auteur  eut  la  fatisfaétion  de 
voir  la  veuve  du  Gentilhomme  Breton  , dont  on  a lu  les  Avantures.  Elle 
étoit  logée  chez  un  Marchand  Portugais  , établi 

via.  Il  lui  apprit  la  mort  de  fon  Man  , comme  il  apprit  d’elle  la  fuite  de  fes 
Avantures  depuis  fon  départ  de  Surate.  Quoique  les  chagrins  6c  fes  longs 
voyages  l’euflent  beaucoup  changée  , elle  ne  lailloit  pas  d'être  encore  belle , 

» 6c  capable , ajoute  l’Eftra , d infpirer  de  l’amour  a un  cœur  fenfible. 

« Le  Capitaine  Hollandois  n’étoit  pas  le  feul  qu’elle  eût  touché  : mais  , 

» pour  demeurer  fidelle  à fon  Man  , elle  n’avoit  jamais  voulu  s’engager 
» dans  de  nouvelles  amours.  Depuis  fon  arrivée  à Batavia , elle  avoir 
« troitvé  quelque  accès  auprès  de  la  Gouvernante , qui  l’ayant  tirée  de 
« l’Hôpital , où  le  Capitaine  Hollandois  l’avoit  lailfée  , lui  faifoit  donner 
» dequoi  vivre  honnêtement.  L’Auteur  trouva  tant  de  charmes  dans  fon  entre- 
« tien,  qu’il  11e  paftapas  un  jour  fans  la  voir  (73). 

Elle  avoir  une  Efclave  de  Lille  de  Ceylan , qui  lui  avoit  procuré  la  cou-  Sort  d'un  Prm- 
noiflance  d’un  malheureux  Prince  , frere  du  Roi  de  Candi , que  les  Hol-  pionnier y,ades 
landois  retenoient  depuis  long-tems  prifonnier.  L’Eftra  le  vit  chez-elle  , dans  Hollandois. 
un  état  dont  il  fut  touché.  Il  étoit  vêtu  comme  un  pauvre  foldat.  On  lui 
donnoit  chaque  jour  , pour  fon  entretien  , une  rifdale  , fur  laquelle  il  étoit 
obligé  de  nourrir  deux  Gardes  Caffres , qui  ne  le  quittoient  jamais.  Sa  capti- 
vité 6c  les  rigueurs  qu’il  eiïuyoit  depuis  plus  de  huit  ans  , n’avoient  point 
abbatu  fon  courage.  Il  commandoit  les  armées  du  Roi  fon  frere  , lorsqu’il 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Hollandois  , qui , loin  de  le  traiter  en  Prin- 
ce ou  en  Général  , avoient  violé  le  droit  des  gens  6c  les  ufages  de  la  guer- 
re , pour  fe  vanger  des  pertes , qu’il  leur  avoit  caufées.  Ils  l’avoient  relégué 
pendant  plufeurs  années  dans  une  petite  I Ile  , qu’ils  nomment  Yljle  ces  mal- 
heurs , & qui  eft  l’exil  ordinaire  des  fcélérars  de  leur  Nation.  L’Eftra  fe  pro- 
pofoit  d’avoir  un  long  entretien  avec  ce  Prince  : mais  un  des  Caffres  qui  le 
gardoient  rompit  leur  converfation , en  les  menaçant  tous  deux  d’en  donner 
avis  au  Gouverneur  (74). 

Une  maladie  , dont  l’Auteur  fut  attaqué  à bord  , l’obligea  d’accepter  les  L’Auteur tom- 
fecours  de  l’Hôpital , qui  lui  furent  offerts  comme  une  faveur.  Il  y tut  con-  tet^n^  qu’ilTè- 
duit , fous  la  protection  de  fon  Capitaine  , mais  logé  <Sé  nourri  aullî  mal  çoà  de  riiôpi- 
qu’une  troupe  d’autres  Prifonniers , Erançois  6c  Anglais , qui  étoient  réduits  wl* 
au  même  fort , 6c  qui  le  foudroient  d’autant  plus  impatiemment  qu’ils 
voyoient  les  Malades  Hollandois  fort  bien  traités.  Deux  Médecins  de  l’Hô- 
pital , qui  favoient  tous  deux  la  langue  Françoife  , n’avoient  pas  même  la 
liberté  de  leur  parler  en  fecret.  Leur  unique  foulagement  venoit  de  quel- 
ques Indiens  , qui  s’approchaient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres  , pour  leur 
vendre  du  fruit  6c  du  poiifon  , dont  ils  ctoient  obligés  de  faire  part  à leurs 
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L'E  s t k a.  Gardes.  L’incommodité  qu’ils  recevoient  du  nombre  des  malades  , &r  de  la 
j 673.  chaleur  leur  lit  demanderait  Gouverneur  la  permiilion  de  prendre  quelque- 
La  palanterie  fois  l’air , & de  fe  baigner  dans  le  canal  qui  baigne  le  pied  des  murs.  Ils 
S ittirè^Tia  obtinrent  cette  grâce  , après  l’avoir  follicitée  long-tems  j mais  feulement  pour 
le  matin  & le  foir  , & pour  huit  Prifonniers  à la  lois.  Les  femmes  Hollandoi- 
fes , qui  font  extrêmement  libres  à Batavia  , s’approchèrent  d’eux  , & reçurent 
volontiers  leurs  carelfes.  Le  Gouverneur , qui  en  fut  bien-tôt  averti  , rétraéfa 
fes  ordres  (75)-  Alors  plufieurs  François  , defefpérés  de  cette  rigueur  , cher- 
chèrent les  moyens  de  fortir  de  leur  prifon  en  trompant  la  vigilance  de  leurs 
Gardes. 

Après  avoir  examiné  la  fituation  du  lieu  , les  plus  adroits  firent  un  trou 
sechap-  je  mur>  fous  un  lit  ; & dès  la  nuit  fuivante  , ils  s’échappèrent  au  nom- 
bre de  vingt , qui  fe  rendirent  heureufement  à Bantam.  Cette  ville  n’eft 
éloignée  de  Batavia  que  de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  fureté  , par- 
ce que  le  Roi  étoit  ennemi  des  Hollandois , ôe  que  la  Compagnie  Françoife 
y avoit  un  Comptoir.  Mais  le  chef  de  leurs  Gardes , que  d’autres  François 
avoient  enyvré  pour  favorifer  leur  fuite  , ayant  été  rigoureufement  puni  de 
fa  négligence  , ceux  qui  furent  moins  heureux  , dans  leur  fuite , fe  virent  ref- 
ferrés  plus  étroitement  (76). 

Cependant  le  tems  calma  cet  orage.  Ils  fe  retrouvèrent  allez  libres  pour 
tenter  un  fécond  effort , qui  devoir  les  délivrer  tous  à la  fois.  Un  autre 
trou  qu’ils  firent , pendant  la  nuit , fur  un  égout  qui  paffoit  fous  l’Hôpital  , 
leur  ouvrit  une  voye  fure.  Vingt-cinq  d’entr’eux  étoient  déjà  fortis , lorfque 
leurs  Gardes  furent  réveillés  par  le  bruit.  L’Eftra  , & ceux  qui  n’avoient  pu 
fuir  , fe  hâtèrent  de  fe  coucher  , & feignirent  d’être  endormis  , tandis  que 
les  fugitifs  ayant  paffé  le  Canal  à la  nage  s étoient  arrêtés  dans  de  grandes 
herbes , pour  y attendre  leurs  Compagnons.  La  nouvelle  de  leur  fuite  répan- 
dit h promptement  l’allarme  , que  la  Garde  étant  forne  avec  des  flambeaux 
fijrTiTpuni l!  ^es  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés  , outrageufement  maltrai- 
tés , & conduits  nuds  dans  des  cachots,  l.a  plupart  avoient  de  l’argent  & 
quelques  hardes , qui  demeurèrent  aux  Hollandois.  O11  leur  fit  la  grâce  de 
les  reconduire  le  lendemain  à l’Hôpital , mais  défigurés  de  coups  Sc  de  fati- 
gue. Cette  difgrace  n’empêcha  point  quelques-uns  d’entr’eux  de  faire  une 
troifiéme  tentative  , qui  n’eut  pas  plus  de  fuccès.  Le  Général  Maffuere  , irrité 
de  tant  d’entreprifes  téméraires  , fe  fit  amener  les  principaux  Officiers  Fran- 
çois. Il  leur  demanda  ce  qui  pouvoir  les  porter  à ces  réfolutions  defefpérées. 
Il  leur  promit  qu’ils  feroient  mieux  traités.  Mais  apprenant  d’eux  que  rien 
ne  pouvoir  les  faire  renoncer  au  defir  naturel  de  la  liberté  , il  fut  choqué  c!e 
cette  réponfe  5 & les  ayant  renvoyés  dans  leur  prifon  , il  les  y fit  nourrir  pen- 
dant quelque  tems  au  riz  & à l’eau  (77). 

L Auteur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fut  pour  fe  vanger  de  tant  d’obftina- 
tion  , qu’il  fit  embarquer  quatorze  François  dans  un  Navire  chargé  de  chaux 
6c  de  pierre  qu’il  envoyoït  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , avec  ordre  de  les  y 
employer  au  travail  des  Fortifications.  Ce  Navire  échoua  fur  un  Eanc  de 
fable  à trente  lieues  du  Cap.  Comme  la  terre  n’étoit  pas  éloignée , les  Fran- 
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cois  fe  fauverent  à la  nage  , ou  fur  des  planches.  Mais  ils  fe  trouvèrent  dans 
des  bois  remplis  de  bêtes  farouches  , où  leur  vie  fut  plus  expofée  que  dans  le 
péril  qu’ils  venoient  d 'éviter.  Quelques-uns  furent  dévorés.  D’autres  nevite- 
rent  ce  fort  qu’en  montant  fur  des  arbres , où  la  peur  8c  la  faim  les  mirent  ^“^ues 
dans  un  autre  danger.  Un  Hollandois , qui  avoit  fauvé  fon  fils  à la  nage  en 
le  portant  fur  fes  épaules  , 11e  put  le  défendre  des  bêtes  , qui  le  dévorèrent 
d fa  vue.  Le  Chirurgien  du  Navire  , le  Phénix,  fut  tué  par  un  Eléphant.  En- 
fin , de  quatorze  François , il  n’y  en  eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Ils  y furent  mieux  traités  qu’ils  ne  fe  letoient  promis.  Le 
Gouverneur  du  Cap  refufa  de  les  foumettre  au  travail  des  Efclaves  j «5e  prit 
le  parti  de  les  renvoyer  à Batavia  (78).  

Leur  captivité  , comme  celle  des  autres  Prifonniers  François , fut  pro- 
longée jufqu  a la  fin  de  l’année  1674.  Ils  étoient  encore  au  nombre  de  qua-  f 
rre-vingt-dix-huit , qui  furent  embarqués  fur  une  Flotte  de  fept  Vailleaux , font  renvoyés  en 
que  le  Général  Malfuere  faifoit  partir  pour  Amfterdam  ; 8c  qui  furent  égale-  Europe, 
ment  diftribués  dans  chaque  bord.  Cette  Flotte  fortit  de  la  Rade  de  Batavia 
le  17  de  Novembre.  Elle  arriva  le  1 3 de  Février  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  3 
fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  tems.  Les  Capitaines  Hollandois  re- 
fuferent  à leurs  Prifonniers  la  liberté  de  defeendre  au  rivage  , dans  la  crain- 
te qu’ils  n’obfervalfent  les  nouvelles  fortifications.  Il  étoit  arrivé  depuis  peu 
au  Cap  un  nouveau  Gouverneur , qui  entre  plufieurs  ordonnances  avoit  dé- 
fendu , fous  peine  de  mort , les  combats  à coups  de  couteau.  Cette  loi  fut  de 
violée  par  quelques  Matelots  de  la  Flotte  -,  8c  les  coupables  s’étant  fauvés  à foif* 
bord  , on  fit  d’inutiles  recherches  pour  les  foumettre  au  châtiment.  Le  Gou- 
verneur , irrité  contre  tous  les  Equipages , qui  vouloient  dérober  le  crime  à 
fa  juftice,  fit  déienfe  à tous  fes  fujets  de  leur  fournir  de  l’eau  8c  des  vivres. 

Pendant  trois  jours  que  cette  ordonnance  fut  exécutée  avec  rigueur  , toute 
la  Flotte  fouffrit  beaucoup  ; 8c  les  Prifonniers  François  furent  expofés  à pé- 
rir de  faim  8c  de  foif.  On  remit  enfin  les  criminels  aux  Officiers  du  Gou- 
verneur ,8c  l’abondance  fut  bien-tôt  rétablie  (79). 

Le  refte  du  voyage  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  frayeur  des  Les  itoi/an- 
Hollandois  , en  apprenant  d’un  vaifleau  Anglois  , vers  le  Banc  de  Terre-neuve  , rencomre"d"une 
qu’on  avoit  vu  paffer  depuis  quelques  jours , dans  cette  mer , deux  Efcadres  Ffcadre  Fran- 
Françoifes.  L’Amiral,  nommé  Corneille  Faulconier , ne  put  cacher  fes  allai-  ÇJlfe' 
mes.  Sa  femme,  qui  revenoit  avec  lui  du  Tunquin  , tomba  évanouie  au 
feul  récit  des  Anglois  -,  leur  crainte  étoit  pour  d’immenfes  richeffes , qu’ils 
avoient  amaifées  dans  le  Commerce  des  Indes.  Tous  les  Matelots  Hollan- 
dois renouvellerent  leurs  perfécutions  contre  les  Prifonniers  , 8c  les  menacè- 
rent de  les  précipiter  dans  les  flots , s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer 
l’Armée  Françoife.  L’Eftra  8c  fes  Compagnons , qui  fe  trouvoient  dans  le 
Vailfeau  de  l’Amiral,  au  nombre  de  quatorze,  faifoient  des  vœux  au  Ciel 
pour  la  rencontre  des  Navires  de  leur  Nation.  Ils  étoient  réfolus  de  fe  dé-  Réfoiution  de 
fendre  , h l’on  entreprenoit  de  les  outrager  5 8c  de  concert , ils  avoient  déjà  rEftra  & ‘,e  fes 
formé  la  dellein  de  mettre  le  feu  aux  poudres  (80).  D’un  autre  côté , ils  ef-  Con,PaSllons* 
peroient  qu’un  combat  avec  les  deux  Efcadres  Françoifes  les  mettroit  en 


(78)  Page  xjz. 


(79)  Page  158. 


(80)  Paee  16 z. 
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état  de  fe  dédommager  avantageufement  de  toutes  leurs  pertes.  L Amiral 
Hollandois  étoit  li  chargé  de  richeflès  , que  ce  fpeétacle  feul  croit  capable  de 
le  tenter.  Leur  efpérance  augmenta  beaucoup  lorfqu  ils  entendirent  crier  du 
haut  des  mâts , Navire  , Navire  ; 8c  leur  joye  fut  proportionnée  a la  crainte 
des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit  , a la  portée  du  canon  , qu  un  Cor- 
faire  de  Hollande  , qui  venoit  des  Ifles  de  l’Amérique  , 8c  qui  fàlua  humble- 
ment l’Amiral. 

L’Auteur  perdit , dans  le  cours  de  fa  Navigation  , un  des  Compagnons  de 
fan  fort , avec  lequel  il  s’étoit  lié  d’une  amitié  fort  étroite.  Non-feulement 
il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ; mais  les  croyant  juftifiés  par  le  mé- 
rite de  celui  dont  il  pleure  la  perte  , il  s’étend  fur  fon  mérite  & fur  fes  Avan- 
tures.  Saint  Albert  ( c’eft  le  nom  qu’il  lui  donne  ) joignoit  à la  figure  la 
plus  noble  toutes  les  qualités  d’une  belle  ame.  Il  n’avoit  jamais  connu  fon 
pere  ni  la  mere.  En  fortant  de  l’enfance  , il  avoit  palfé  quelques  années  au 
College  de  la  Fléché  , d’où  il  n etoit  forti  que  par  le  chagrin  d’entendre  dire 
publiquement  que  fa  nailïance  n etoit  pas  légitime  , & qu’il  étoit  fils  d’une 
Dame  dont  le  mari  avoit  été  tué  deux  ou  trois  ans  avant  qu’elle  l’eût  mis 
au  monde.  Un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris , qui  avoit  payé  jufqu  alors 
les  frais' de  fon  entretien  , le  rappella  près  de  lui  ; mais  ce  fut  pour  lui  décla- 
rer que  fon  pere  8c  fa  mere  étant  inconnus  8c  ne  lui  ayant  lai  Hé  aucun  bien  , 
tout  ce  qui  lui  refloit  à faire  pour  lui  étoit  de  le  prendre  à fon  fervice  en- 
qualité  de  Laquais.  Saint  Albert  rejetta  cette  offre  avec  indignation.  Il  fortic 
dans  le  même  mouvement  •,  N fe  trouvant  fans  aucune  reffource  , preffé  d’ail- 
leurs par  la  faim  , il  entra  dans  l’Eglife  des  Feuillans  , où  une  Dame  à qui 
il  demanda  noblement  l’aumône  , parut  fort  touché  de  fa  fituation.  Elle  le 
prit  dans  fon  caroffe.  Les  éclairci  lie  me  ns  quelle  reçut  de  lui  achevèrent  d’é- 
chauffer fa  pitié.  Elle  lui  fit  continuer  fes  études  , après  lui  avoir  déclaré 
qu’elle  le  deftinoit  à l’état  Eccléfialtique.  Il  en  prit  l’habit  , 8c  fon  application 
répondit  aux  efpérances  qu’il  avoit  fait  concevoir  de  fes  talens  naturels.  Mais, 
après  avoir  fini  fon  cours , il  fe  fentit  fi  peu  d’inclination  pour  l’Eglife , que 
dans  la  crainte  d’irriter  fa  Bienfaiétrice  , il  prit  le  parti  de  quitter  Paris  fans 
lui  dire  adieu.  Son  delfein  étoit  de  palfer  en  Italie  , où  les  troubles  de  Na- 
ples attiraient  un  grand  nombre  d’Avanturiers.  L’argent  lui  ayant  manqué  à 
Turin  , il  écrivit  à la  même  Dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi  long-tems  la  gé- 
nérofité.  Elle  ne  lui  fit  point  de  réponfe.  Mais  lorfque  le  defefpoir  commen- 
çoit  à lui  infpirer  des  idées  funefles , il  reçut  un  fecours  qu’il  ne  put  attri- 
buer qua  elle.  Un  François,  Domeftique  d’un  Ambafïadeur,  qui  étoit  en 
chemin  pour  Rome  , vint  lui  dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  préfenter  à fon  Maî- 
tre. Il  fe  laiffa  conduire  , fans  defirer  plus  d’explication.  L’Ambaffadeur  pa- 
rut fatisfait  de  le  voir  , 8c  le  prit  à fa  fuite  en  qualité  de  Gentilhomme.  L’ar- 
gent qu’il  reçut , 8c  l’affeétion  avec  laquelle  on  continua  de  le  traiter  , lui 
firent  connoître  qu’il  étoit  bien  recommandé.  Cependant  fa  fortune  dura 
peu.  Il  eut  la  malheur  de  plaire  à l’Ambalfadrice.  Le  Mari , qui  s’en  apper- 
çut , pouffa  la  jaloufie  jufqu  a le  faire  mettre  dans  un  cachot , où  il  demeu- 
ra jufqu  a la  fin  de  l’Ambaffade.  Retombant  alors  dans  la  mifere , il  fe  ren- 
dit à Naples  , où  M.  de  Guife  s’étoit  jetté  depuis  quelques  mois.  Il  fut  pris 
par  les  Efpagnols , 8c  conduit  en  Efpagne  avec  d’autres  Captifs.  Après  y 
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avoir  palfé  quelque-tems  dans  une  prifon  , il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer  ■ 
pour  la  Flandres.  Une  grande  maladie  l’obligea  de  s’arrêter  à Bruxelles  , tandis 
que  fes  Compagnons  retournoient  en  France.  Diverfes  lettres  qu’il  avoir  écri- 
tes à la  Dame  qui  avoir  pris  foin  de  fon  éducation  , & qu’il  avoir  quelquefois 
eu  la  penfée  de  croire  fa  véritable  Mere  , ne  lui  ayant  pas  fait  obtenir  de 
réponfe  , il  fe  vit  bientôt  fans  autre  reflource  que  l’Hôpital.  Entre  plufieurs 
Dames , qu’une  affeétation  de  charité  portoit  à vifiter  les  Hôpitaux  de  Bru- 
xelles , il  s’en  trouva  une  fur  qui  la  figure  de  Saint  Albert  fit  une  fi  forte 
impreflion , qu’après  avoir  commencé  par  lui  faire  une  aumône  de  cinquante 
écus  , elle  n’épargna  rien  pour  hâter  le  rétablifiement  de  fa  fanté.  Ce  pen- 
chant devint  une  paillon  violente  , lorfque  l’ayant  vu  dans  un  autre  état , 
elle  trouva  dans  l’objet  de  fa  charité  un  homme  de  la  meilleure  mine  du 
monde  , qui  avoir  infiniment  d’elprit , qui  parloit  de  tout  avec  une  grâce 
admirable , & qui  fe  faifoit  diftinguer  par  un  air  de  qualité , répandu  dans 
toute  fa  perfonne.  Elle  facrifia  tout  à l’amour.  Après  avoir  traité  Saint  Al- 
bert en  homme  aimé  , la  crainte  de  le  perdre  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’é- 
poufer  fécretement.  Cependant  un  refte  de  raifon  lui  ayant  fait  comprendre 
qu’il  ne  pouvoir  foutenir  long-tems  à Bruxelles  le  rôle  d’un  Seigneur  Fran- 
çois forti  des  Prifons  d’Efpagné  , fous  lequel  il  avoit  paru  en  foirant  de 
l’Hôpital , elle  partit  avec  lui  pour  Madrid  , où  fa  famille  tenoit  un  rang  con- 
fidérable.  Enfin  leur  Mariage  ayant  été  découvert  , il  fe  vit  expofé  à toutes 
fortes  de  dangers.  L’affaffinat , le  poifon  furent  employés  fucceiïivement.  Il 
fut  bleffié  plufieurs  fois  , & fa  valeur  l’ayant  toujours  dégagé  , il  n’en  eut  pas 
moins  la  honte  de  voir  cafier  fon  Mariage  par  le  crédit  d’une  famille  puif- 
fante,  qui  ne  perdit  pas  enfuite  un  moment  pour  le  faire  enlever.  Il  fut  mis 
dans  un  VaifTeau  qui  partoit  pour  les  Indes , & dont  le  Capitaine  s’étoit  en- 
gagé à le  précipiter  dans  la  mer  , ou  à l’abandonner  dans  quelque  Ille  deferte. 
Une  tempête,  qui  infpira  des  fentimens  plus  doux  à ce  barbare  Officier  , ui 
fit  obtenir  la  vie  &c  la  liberté.  Il  eiluya  quantité  d’autres  Avantures  , juf- 
qu’à  l’âge  d’environ  cinquante  ans  , qu’après  avoir  fervi  les  Hollandais  , 
éc  reçu  d’eux  la  permiffion  de  retourner  en  Europe  , il  mourut  fort  chétien- 
nement  entre  les  bras  de  l’Auteur  (81). 

Tous  les  François  qui  avoient  été  renvoyés  fur  la  même  Flotte  arrivè- 
rent heureufement  au  Texel,  d’où  ils  furent  conduits  dans  une  Barque  Ion-  ' 
gue  au  Port  d’Amfterdam.  Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  eurent 
la  curiofité  de  les  voir  -,  & pour  leur  faire  perdre  le  fouvenir  de  leurs  fouf- 
f rances , ils  leur  donnèrent  à chacun  huit  ducats  , avec  des  Pafiè  - ports  jul- 
qu  à Dunkerque.  L’Eftra , guéri  de  la  paffion  qu’il  avoit  eue  pour  les  Voya- 
ges , n’eut  plus  d’ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  Maifon , où  il  arriva  le. 

1 d’Août  1675  (82). 
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(8ï)  Pages  177  & précédentes. 


(82)  Page  182, 
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VOYAGES 

DE  JEAN  O V I N G T O N (83), 

A Surate  & en  d'autres  lieux  de  l'AJie  & de 

r Afrique. 

CE  nom  a déjà  paru  avec  honneur  dans  le  fécond  Tome  de  ce  Recueil  , 
où  les  Auteurs  Anglois  ont  crû  devoir  emprunter  d’avance  les  re- 
marques d’Ovington  fur  les  Hles  Canaries , 8c  fur  divers  autres  lieux  qui  appar- 
tenoient  à cette  partie  de  leur  Ouvrage.  Excellente  méthode  , qui  leur  auroit 
épargné  un  grand  nombre  de  répétitions , s’ils  l’a  voient  fuivie  avec  plus  de 
confiance.  Elle  ne  me  laide  à repréfenter  ici  le  même  Voyageur  , que  dans  fa 
Navigation  8c  fon  féjour  aux  Indes  Orientales. 

Jean  Ovington  étoit  Chapelain  du  Roi  d’Angleterre  , lorfqu’il  s’embarqua 
pour  les  Indes.  Il  y porta  des  yeux  favans , qui  lui  firent  [remarquer  , avec 
plus  d'étendue  & de  jugement  qu’on  n’en  trouve  dans  la  plupart  des  Voya- 
geurs , tout  ce  qui  s’offrit  de  curieux  à fon  attention.  C’eft  , le  jugement  que 
Niceron  porte  de  lui , 8c  ce  qui  l’avoit  déterminé  fans  doute  à nous  donner 
la  tradudion  de  fon  Journal.  Il  n’étoit  pas  prévenu  en  fa  faveur  jufqua  ne 
pas  reconnoître  les  défauts  de  fon  ttyle  , qui  eft  diffus  8c  quelquefois  trop 
empoullé  -,  fans  compter  que  l’efprit  de  parti  de  les  préjugés  de  Religion  y ont 
fait  entrer  quelques  déclamations  qui  n’ont  aucun  rapport  au  fujet.  Mais  , en 
apportant  tous  fes  foins  à le  purger  de  ces  trois  défauts  , le  Tradudeur  en  a fait 
un  livre  excellent. 

» Il  faut , pour  voyager  avec  fruit,  obferve-t-il  judicieufement , de  la 
» fcience  , de  la  curiofité  , de  la  patience  , de  la  circonfpedion  : de  la  fcience  , 
» pour  connoître  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  chaque  Pays  , 8c  pour 
» s’en  inftruire  à propos  : de  la  curiofité  , pour  prendre  plaifir  à tout  ce  qui 
» peut  être  de  quelque  utilité  8c  pour  le  rechercher  avec  foin  : de  la  pa- 
» nence  pour  foutenir  les  fatigues  8c  les  peines  qui  accompagnent  cette  re- 
» cherche  : de  la  circonfpedion  , pour  examiner  tout , pour  n’être  pas  trom- 
» pé  par  la  crédulité  ou  la  mauvaife  foi  d’autrui.  Sans  ces  qualités  , on  voya- 
» ge  inutilement  pour  le  Public.  Niceron  les  trouve  dans  le  Voyageur  qu’il 
53  a traduit , <Sc  fe  flatte  , dit-il , qu’un  Ledeur  attentif  les  y découvrira  comme 
» lui. 

La  Scene  fera  tranfportée  tout  d’un  coup  de  Gravefand , où  l’Auteur  s’em- 
barqua , le  1 1 d’ Avril.  1689  , fur  le  Benjamin , qui  faifoit  voile  pour  Surate  , 

(S 3)  Publiés  à Londres  chez  Jacob  Tom-  Royâumes  d’Arrakan  & du  Pegu  ; 30.  un  Mé- 
fon  , en  1696  , avec  un  fupplément  qui  con-  moire  fur  les  Monnoies  des  Royaumes  de 
tient  : i°.  La  derniere  révolution  du  Royau-  l’Inde  , de  Perfe  , de  Golf  onde  , &c.  40.  Des 
me  de  Golkonde  » i°.  Une  defeription  des  obl'ervatiens  fur  le  Vers  à foie  , in- iz. 
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dans  le  Port  de  Bombay  , fans  contredit , un  des  meilleurs  des  Indes , où  il  o'vington.’ 
arriva  heureufement  le  29  de  May  1690  (84)..  1690. 

L’ifle  de  Bombay  , dont  les  Anglois  ont  fait  un  de  leurs  principaux  éta-  r Aut„ur . % 
bliflèmens  aux  Indes  Orientales  , tire  ce  nom , qui  eft  une  corruption  de  ve  à Bombay, 
bonne  Baie  , de  l’excellence  de  fon  Port.  Elle  a long-tems  appartenu  à la 
Couronne  de  Portugal  , qui  la  céda  volontairement  à P Angleterre  , en  1662  , 
à l’occafion  du  mariage  de  l’Infante  de  Portugal  avec  le  Roi  Charles  II  ; 8c 
ce  Prince  en  abandonna  la  poffellion  à la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien- 
tales , pour  la  commodité  de  fes  Vailfeaux  & de  fon  Commerce. 

Avant  que  d’avoir  découvert  la  terre  ferme  des  Indes  , Ovington  vit  na-  Sigf>es  qu’on 
ger  , autour  du  Vaiifeau , plufieurs  ferpens  de  différentes  grandeurs  ; figne  que  prSdcshldesl 
la  terre  n’eft  pas  éloignée  , parce  qu’on  n’en  voit  jamais  loin  des  Côtes.  Une 
autre  marque  , qui  fit  connoître  qu’on  approchoit  des  Terres  , fut  une  grande 
quantité  de  Sauterelles , qui  voloient  fur  le  Vaiffeau  , jufqua  trente  lieues, 
en  mer.  Elles  avoient  environ  deux  pouces  de  long , 8c  le  chemin  qu’elles 
avoient  fait  doit  faire  juger  de  la  force  de  leurs  ailes.  Pendant  que  l’Auteur 
étoit  à Surate  , on  vit  un  nombre  infini  de  ces  animaux  paffèr  lur  la  ville  , 

8c  former  une  nuée  fi  épaiffe  , quelle  obfcurcilfoit  la  clarté  de  la  lune , qui 
étoit  alors  dans  fon  plein.  Elles  ailoient  vers  le  Sucl  (85). 

Bombay  n’eft  qu’une  petite  Ifle  , fituée  proche  la  Côte  de  Malabar  , à dix  Defcription  de- 
lieues  de  Chaul  au  Nord,  8c  huit  de  Bacaim  au  Sud  (86).  Elle  eft  remplie  Bumbay* 
de  Cocotiers  , dont  les  noix  apportent  quelque  profit  à leurs  Maîtres  ; mais  on 
n’y  voit  gueres  d’autre  bled  ni  d’autre  Bétail , que  celui  qu’on  y tranfporte 
des  lieux  voifins.  L’eau  n’y  vaut  rien  non  plus  ; ce  qui  , joint  au  mauvais  1<J^auva!s  air  (!e 
air , eft  fouvent  funefte  aux  Anglois.  L’Auteur  attribue  ces  deux  incommodi- 
tés de  l’Ifie  à la  qualité  des  terres , qui  font  fort  baffes  autour  du  Fort , 8c  à fesSeffet”uI‘'’s  & 
la  puanteur  du  poitfon  , qu’on  employé  au  lieu  de  fumier  pour  la  nourriture 
des  arbres.  Le  Vaiffeau  Anglois  étoit  arrivé  au  tems  de  la  Mouflon  , qui  eft 
toujours  accompagné  de  pluies  8c  d’orages.  Dans  l’efpace  de  trois  mois  , on 
vit  mourir  triftement  vingt  paffagers  , de  vingt-quatre  qu’ils  étoient , & quin- 
ze Matelots  de  l’Equipage.  Ovington  8c  le  Capitaine  du  Vailîeau  tombèrent 
eux-mêmes  dans  une  fi  grande  langueur , que  ni  la  tempérance  , qui  eft  la 
meilleure  médecine  , ni  la  force  des  remettes  ne  pouvoient  les  rétablir  ; 8c 
ce  qui  prouve  fans  répliqué  qu’ils  ne  dévoient  en  accufer  que  l’air  du  Pays , 
c’eft  qu’à  peine  eurent-ils  fait  la  moitié  du  chemin  vers  Surate , que  leur 
fanté  fe  rétablit.  M.  Georges  Cook  , qui  commandoit  dans  Bombay , follicita 
beaucoup  Ovington  de  s’y  arrêter , 8c  lui  fit  des  offres  d’autant  plus  avan- 
tageufes  , que  l’ifle  étoit  alors  fans  Miniftre.  Mais  l’exemple  de  tant  de  morts 
l’avoit  effrayé.  Elles  font  fi  fréquentes  dans  le  cours  d’une  année  , qu’elles  ont 
fait  paffer  en  proverbe  , que  deux  Mouflons  , à Bombay  , font  l’âge  d’un  hom- 
me (87).  C’eft  une  fource  de  clépenfe  8c  d’inquiétude  continuelle  pour  la 
Compagnie  Angloife  , qui  eft  obligée  d’y  faire  tranfporter  fans  ceife  de  nou- 
veaux Habitans  , pour  remplacer  ceux  qui  font  enlevés , 8c  des  Chirurgiens  s 
avec  toutes  les  drogues  8c  tous  les  remettes  de  l’Europe. 

(84)  Voyages  d'Ovington  , T.  I , p.  117.  (84)  A dix  neufdegrés  Je  latitude  du  Nord. 

(8j)  Ibid,  p,  1Z(j.  (87)  Pages  136  fui  vantes. 
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La  quantité  prodigieufe  de  vermine  , & d’infectes  venimeux,  qui  fe  for- 
ment dans  l’Ifle  au  tems  des  Mouflons  , eft  une  autre  preuve  de  la  corruption 
‘crte«  de  l’air.  Les  Araignées  y font  alors  greffes  comme  le  pouce , 8c  les  Crapaux 
•de  u çortujuion  ne  je  font  aueres  moins  qu’un  petit  Canard.  Les  bleflures  8c  les  contritions 
s’y  gueriffent  rarement.  De  vingt  Enfans  , à peine  en  arrive-t-il  un  à l’âge  de 
maturité.  Aufli  l’Ifle  n’eft-elle  peuplée  que  par  les  Colonies  qui  s’y  renou- 
vellent , quoique  la  Compagnie  permette  aux  Anglois  de  s’y  marier , 8c  qu’el- 
a ,s  le  y fafle  tranfporter  les  jeunes  hiles  qui  fouhaitent  d’y  aller  chercher  des 
an.  maris.  Une  contenance  honnête  eft  la  feule  qualité  qu’on  demande  à celles 
qui  arrivent  dans  cette  vue  -,  &c  fouvent  elles  y époufent  les  principaux 
Marchands  (88). 

L’Ifle  de  Bombay  eft  défendue  par  un  Fort , bâti  fuivant  les  réglés  de 
l’art , Sc  muni  de  plufieurs  pièces  de  canon  , qui  commandent  le  Port  8c 
Ae  tous  les  lieux  voiflns.  C’eft  la  réfidence  du  Gouverneur.  Il  offre  d’ailleurs 
plufieurs  beaux  édifices , qui  font  habités  par  des  Anglois  8c  des  Portugais. 
La  Religion  Catholique  y eft  exercée  librement , & les  Portugais  y ont  leurs 
Eglifes  i tandis  que  les  Anglois , qui  font  les  Maîtres  de  l’Ifle  , n’ont  encore 
pu  parvenir  à s’en  donner  d’autre  qu’une  Chambre  du  Fort , où  leur  fervice 
fe  fait  deux  fois  le  jour  (89).  L’Auteur  apporte  pour  raifon  la  guerre  qu’ils 
ont  eue  avec  le  Mogol.  Les  Infidèles  ne  font  pas  moins  libres  que  les  Chré- 
tiens dans  leur  Culte.  Ovington  , étant  entré  dans  un  de  leurs  Temples , fut 
étonné  de  le  trouver  fi  petit , qu’à  peine  pouvoit-il  contenir  en  même-tems 
neuf  ou  dix  perfonnes.  Il  vit  l’Idole,  qui  ne  confiftoit  qu’en  un  vifage  de- 
tain  , avec  un  nez  large  8c  écrafé  , 8c  des  yeux  de  la  grandeur  d’un  écu. 
Une  petite  bourfe , qui  étoit  fufpendue  d’un  côté  , fervoit  à recevoir  les  of- 
frandes du  Peuple  -,  8c  de  l’autre  , on  voyoit  un  peu  de  riz  brûlé  , que  le 
Bramine  avoir  offert  à cette  étrange  Divinité.  A l’entrée  de  la  porte  , un 
Trompette  jouoit  pendant  toute  la  durée  du  Sacrifice  (90). 

■Origine  de  Ja  La  guerre , que  les  Anglois  ont  eue  long-tems  avec  le  Mogol',  a fait  beau- 
Angiois  & ic  coup  de  tort  à l’Ifle  de  Bombay  , en  ruinant  fes  arbres  fruitiers  , qui  faifoient 
enaud  Mogol.  }a  feule  richefle  des  Infulaires.  L’Auteur  raconte  que  dans  le  premier  établif- 
femeut  des  Anglois  à Surate , le  Grand-Mogol  8c  le  Préfident  de  la  Compa- 
gnie étoient  convenus  qu’ils  auraient  la  liberté  du  Commerce  , en  payant 
deux  8c  demi  pour  cent  de  toutes  les  Marchandées  qu’ils  feraient  entrer  ou 
fortir.  Bien-tôt  cette  fomme  fut  augmentée  , fans  raifon  , à quatre  pour  cent. 
On  voulut  alfujettir  les  Fadeurs  de  la  Compagnie  , qui  portoient  des  boutons 
d’or  fur  leurs  habits  , à payer  un  droit  particulier  chaque  fois  qu’ils  paffe- 
roient  la  Riviere  de  Surate.  L’Intendant  de  la  Marine  , qui  étoit  obligé  de  la 
paffer  fouvent  pour  fe  rendre  à Soualy  , aurait  bientôt  payé  la  valeur  de  fes 
boutons  (91). 

Ces  deux  lujets  de  plainte  , joint  à quelques  autres  mécontentemens  , eau? 
'jpis. 1 ' ferent  une  rupture  ouverte.  Après  quelques  efcarmouches  fur  mer  , le  Mo- 

gol entreprit  d’aflieger  Bombay.  Jean  Child , qui  avoir  fuccedé  à Jean  Wiburn  , 
clans  le  Gouvernement  de  cette  Ilie , mais  fans  avoir  hérité  de  fes  qualités 
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militaires  , quoiqu’il  eût  été  revêtu  du  titre  de  Baronet  de  la  Grande-Bretagne , 
6c  nommé  Général  des  forces  Angloiles  dans  les  Indes , négligea  de  fortifier 
l’Ifle.  Il  fut  attaqué  en  1688  par  une  Armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
auxquels  il  n’en  avoit  que  deux  mille  cinq  cens  à oppofer.  G’étoit  dix  con- 
tr’un.  Malgré  cette  inégalité  , les  Anglois  le  défendirent  avec  courage.  Mais 
lesJVlogols  ayant  appris , des  Déferteurs  , l’art  de  faire  des  mines  &c  la  manié- 
ré de  fe  mettre  à couvert  par  des  tranchées  6c  des  gabions , il  devînt  impof- 
fible  de  réfifter  à la  force  6c  à l’habileté  réunies.  Le  Général  Anglois  fe  vie 
contraint  de  faire  la  paix  , à des  conditions  que  l’Auteur  dillimule  , mais  qui 
ne  dévoient  pas  être  avantageufes  puifqu’elles  étoient  l’effet  de  la  néceifité. 
Child  mourut  avant  que  l’accommodement  fut  tout-à-fait  conclu  •,  6c  fa  mort 
fut  attribuée  au  chagrin  de  n’avoir  pu  fauver  l’honneur  de  fes  Maîtres.  Il 
avoit  amalle  d’immenfes  richeffes  dans  fon  emploi  (9a). 

A trois  lieues  de  Bombay  s’offre  une  petite  ifle  , nommée  Y Eléphant , qui  tire 
ce  nom  d’une  figure  d’Elephant , taillée  en  pierre  , de  grandeur  naturelle  , 6c  pla- 
cée au  milieu  d’une  Campagne  , où  elle  frappe  les  yeux  de  ceux  qui  arrivent  dans 
Lille.  On  voit  auiîi  , dans  le  même  endroit , un  cheval  de  pierre  , repréfenté  fi 
naturellement , qu’à  quelque  diftance  on  le  prendroit  moins  pour  une  fimple  re- 
préfentation  que  pour  un  animal  vivant.  Mais  ce  qui  rend  cette  Ifle  plus  célé- 
bré , c’eff  une  fameufe  Pagode , dont  les  Portugais  ont  raconté  beaucoup  de  mer- 
veilles,& pour  laquelle  l’Impératrice  Douairière  des  Mogols  avoit  une  vénératiœn 
extraordinaire.  L’Auteur  obferve  qu’on  appelle  Pagode  , un  Temple  Payen  , 
ou  un  lieu  deftiné  au  culte  des  Idoles.  Ce  nom , dit-il , vient  du  mot  Perfan 
Pont , qui  lignifie  une  idole  , 6c  de  Gheda  , qui  lignifie  Temple. 

Il  fait  la  defeription  de  la  Pagode  , ou  du  Temple  , de  Lille  de  l’Elé- 
phant. Elle  eft  taillée  dans  le  Roc , fur  le  penchant  d’une  haute  Montagne.  Sa 
gfandeur  eft  d’environ  cent  vingt  pieds  en  quarré  , 6c  quatre-vingt  de  hauteur. 
La  voûte , qui  n’eft  qu’un  grand  rocher  , eft  foutenue  par  feize  piliers  de 
pierre  , éloignés  de  feize  pieds  l’un  de  l’autre , & de  trois  pieds  de  diamètre. 
Ils  font  taillés  avec  beaucoup  d’habileté.  Aux  deux  côtés  , on  compte  qua- 
rante ou  cinquante  figures  d’hommes  , dont  chacune  a douze  ou  quinze 
pieds  de  haut , 6c  qui  font  entr’elles  dans  une  exacte  fymétrie.  Quelques- 
unes  ont  lix  bras.  D’autres  ont  trois  têtes.  D’autres  font  li  monftrueules , 
qu’elles  ont  les  doigts  de  la  grolleur  de  la  jambe.  On  en  voit  qui  portent 
fur  la  tête  des  couronnes  fort  bien  travaillées , ou  des  feeptres  dans  les  mains. 
Quelques-unes  ont  fur  la  tête  plufieurs  autres  petites  figures , qui  font  en 
pofture  dévote.  Ovmgton  en  remarqua  plulieurs  dont  les  unes  s’appuyent 
fur  des  femmes  , 6c  d’autres  fur  la  tête  d’une  vache  , qui  eft  un  animal  fort 
refpecté  dans  les  Indes  ; d’autres  enfin  , qui  prennent  une  jolie  fille  par  le 
menton  , 6c  d’autres  qui  déchirent  en  pièces  de  petits  enfans.  Il  regarda  cette 
variété  de  figures  agréables  6c  monftrueufes  comme  différens  objets  du  Culte 
des  Idolâtres , qui  choililfent  apparemment  celles  qui  leur  infpirent  le 
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plus  de  refpeét  ou  de  dévotion.  Le  Frontifpice  de  la  Pagode  n’a  rien  de  re- 
marquable (93). 

Vers  le  milieu  de  Septembre  , c’eft-à-dire , à la  fin  des  Mouflons , le  Vaif- 
feau  reçut  ordre  de  partir  pour  Surate.  Il  rencontra  dans  fa  route  une  forte 
de  Pirates , nommés  Sanganians  , qui  n’oferent  l’attaquer  , parce  que  depuis 
quinze  jours  îls’avoient  appris,  par  une  avanture  finguliere  , à refpeéler  le 
Pavillon  Anglois.  Un  Capitaine  de  cette  Nation , qu’ils  avoient  entouré  de 
fort  près  , n’avoit  pas  jugé  à propos  de  s’oppofer  à l’abordage  : mais  ayant 
fait  retirer  tous  fes  gens  de  deflus  les  Ponts , il  y avoit  fait  porter  quelques 
barils  de  poudre  8c  plulieurs  petites  pièces  d’artillerie.  Les  Sanganians  n’y 
étoient  pas  plutôt  montés  , qu’il  y avoit  fait  mettre  le  feu  } 8c  l’exécution  avoit 
été  fl  heureufe  , que  la  plupart  ayant  été  brûlés  , rués  ou  précipités  dans  les. 
flots , la  crainte  du  même  fort  avoit  fait  fuir  aufli-tôt  le  relie  (94). 

Le  Benjamin  arriva  fans  obftacle  à la  barre  de  Soualy  , où  les  feuls  Vaif- 
feaux  de  l’Europe  ont  la  liberté  d’aborder.  Cette  permiflîon  n’effc  point  ac- 
cordée aux  Indiens  (95).  Ils  doivent  entrer  dans  la  Riviere.  de  Surate  , ou 
jetrer  l’ancre  à fon  embouchure  , qui  effc  à deux  lieues  de  Soualy  , comme 
Soualy  efl:  à quatre  lieues  de  Surate.  C’eft-là  que  les  Vailfeaux  Européens, 
chargent  8c  déchargent  leurs  Marchandées , 8c  qu’elles  font  gardées  dans 
clés  Cours  8c  des  Magafins , pour  être  tranfportées  dans  d’autres  lieux  , ou 
rembarquées  fuivant  l’occafion.  Les  Faéteurs  Anglois , François , & Hollan- 
dois , ont  leurs  Maifons  , ou  leurs  Comptoirs  à un  demi-mille  de  la  mer  s 
éloignées  d’une  portée  de  fulil  l’une  de  l’autre  (96). 

Ovington  remarque  , comme  un  événement  extraordinaire , qu’en  net- 
toyant fon  Vaiüeau  , après  l’avoir  déchargé  , on  y trouva  une  grofle  quantité 
de  grandes  Huîtres , qui  s’y  étoient  attachées  ou  formées  de  toutes  parts , &c 
qui  furent  trouvées  de  fl  bon  goût , que  le  Capitaine  en  fit  part  à tous  les 
Anglois  de  Surate  (97). 

La  Defcription  que  l’Auteur  fait  de  cette  Ville  n’ajoute  rien  à celle  qu’on 
a lûe  dans  d’autres  Relations  (98)  : mais  il  y joint  diverfes  obfervations  qui 
lui  font  propres.  Premièrement  il  fixe  la  grandeur  de  fa  circonférence  , qui 
efl  , dit-il , en  y comprenant  les  Fauxbourgs  , d’environ  trois  milles  d’Angle- 
terre -,  8c  fa  forme , dont  il  fait  une  efpece  de  demi-cercle  , ou  de  croiflant , 
à caufe  du  détour  de  la  Riviere  fur  laquelle  elle  efl;  bâtie , 8c  qu’il  nornfne 
Tapty  ou  Tindy  (99). 

L’or  de  Surate  ell  fi  fin  , qu’en  le  rranfportant  en  Europe , on  peut  y ga- 
gner douze  ou  quatorze  pour  cent.  L’argent  , qui  efl  le  meme  dans  tous  les 
Etats  du  Mogol , furpafle  celui  du  Mexique  8c  les  écus  de  Seville.  Il  a moins 
d alliage  que  tout  autre  argent.  L’Auteur  n’y  a jamais  vu  de  pièces  rognées» 
ni  dor  ou  d’argent  qui  eût  été  falfifié.  La  toupie  d’or  en  vaut  quatorze  d’ar- 
gent j 8c  celle  d’argent  , vingt-fept  fous  d’Angleterre.  On  y voit  quelques 

(9 3)  Pages  1 J <S  & précédentes.  (y<5)  Page  158. 

(y 4)  Page  158.  (97)  Ibidem. 

(9 y)  L’Auteur  devroit  dire  au  contraire  , (98)  Voyez  particuliérement  Thevenct 

<]uc  c’eft  aux  Vaifleaux  Européens  que  l’en-  Carré,  l’Eftra  , &c. 
tree  de  la  Riviere  n’efl  pas  permife.  (99)  Pages  zn  & fuivantes. 
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monnoyes  étrangetés , mais  en  petit  nombre  > 8c  des  pièces  de  cuivre  , doue 
foixante  font  une  roupie.  Il  s’y  trouve  encore  une  efpece  de  monnoie  plus 
balfe.  Ce  font  des  amandes  ameres , dont  foixante  valent  une  piece  de 
cuivre  (i). 

Toutes  les  monnoies  étrangères  payent  , à la  fortie  comme  à l’entrce  de 
Surate,  deux  8c  demi  pour  cent.  Celles  qui  tombent  entre  les  mains  des  Of- 
ficiers du  Grand-Mogol  font  fondues  8c  converties  en  Roupies , fur  lefquelles 
on  met  la  marque  de  l’Empereur  régnant.  Après  fa  mort , ces  pièces  perdent 
un  ou  deux  foixantiémes  de  leur  valeur  (2). 

Les  étoffes  de  foie  8c  les  toiles  de  cotton  fe  vendent  à Surate  par  Cobits  , 
qui  font  une  mefure  de  vingt-fept  pouces  de  long.  Le  riz  , le  bled  , 8c  les 
autres  chofes  qui  fe  vendent  parmi  nous  au  boiilèau  , ou  avec  des  mefures 
creufes , font  vendues  au  poids  dans  Surate.  Le  poids  ordinaire  eft  un 

5 car  y qui  eft  de  treize  onces  8c  un  quart.  Le  Meund  contient  quarante  Sears. 
” Ainfi  les  ufages , obferve  l’Auteur  , font  tout-à-fait  oppofes  aux  nôtres  , 
” dans  les  chofes  mêmes  qui  devroient  être  femblabies , telles  que  les  feies 
” 8c  les  ferrures  , qui  n’ont  aucune  rellemblance  avec  les  nôtres.  Il  femble 
” même  que  les  animaux  n’ayent  pas , aux  Indes  , les  mêmes  inclinations  que 
" parmi  nous.  Dans  le  Tunquin , par  exemple  , les  chiens  veillent  toute  la 
” nuit  pour  exterminer  les  rats  8c  les  fouris  (3). 

On  apporte  à Surate  , des  Marchandées  de  toutes  les  parties  de  l’Afie. 
Elles  y font  achetées  par  les  Européens  , les  Turcs , les  Arabes , les  Perfans  , 

6 les  Arméniens.  Il  n’y  a point  de  Marchands  qui  fe  répandent  plus  dans  le 
monde  8c  qui  voyagent  avec  autant  d’ardeur  que  les  Arméniens.  Leur  lan- 
gue eft  une  des  plus  ufitées  dans  I’Afie.  De  tout  tems , ils  ont  été  célébrés 
par  leur  Commerce.  » C croit  dans  leur  voifinage  , c’eft-à-dire  , fur  le  Phafe  , 
» en  Géorgie  , qu’étoit  autrefois  la  Toifon  d’or  -,  Toifon  fameufe  parmi 
» les  Anciens , mais  qui  n’étoit  qu’un  grand  Commerce  de  laine  , de  peaux  , 
» 8c  de  tourures , que  les  Peuples  du  Nord  y portoient  (4). 

Les  Marchands  Indiens , qui  viennent  par  terre  à Surate , fe  fervent  rare- 
ment de  chevaux  pour  le  tranfport  de  leurs  Marchandées , parce  qu’ils  font 
tous  employés  au  fervice  du  Prince.  Ils  les  amènent  dans  des  Chariots  , fur 
des  Dromadaires  , des  Chameaux  8c  des  Anes. 

Ce  font  les  Hollandois  qui  apportent  à Surate  toutes  fortes  d’épiceries. 
Les  Anglois  y apportent  particulièrement  du  poivre.  Mais  , s’il  faut  en  croi- 
re l’Auteur , les  premiers  ne  font  pas  toujours  de  bonne  foi.  » Ils  tirent 
» quelquefois  une  certaine  quantité  d’huile  , d’effence  , ou  d’efprit  , des 
» doux  de  girofle,  de  la  canelle  , &c.  Enfuite  les  expofant  en  vente  , ils  ne 
» font  pas  difficulté  d’en  tirer  le  même  prix  que  s’il  n’y  étoit  point  arrivé 
» d’altération.  C’eft  une  tromperie  qui  s’exerce  à Batavia-,  8c  de-là  vient 
« qu’il  fe  trouve  tant  d’Epicenes  féches  & infipides  (5). 

Outre  le  Gouverneur  militaire  de  Surate  , qui  demeure  conftamment  au 
Château , comme  s’il  y étoit  prifonnier , les  Habitans  ont  leur  Gouverneur 
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Civil , qui  eft  chargé  particuliérement  de  l’adminiftration  des  affaires  publi- 
ques & de  la  juftice.  Il  ne  s’éloigne  gueres  plus  fouvent  de  fon  Palais,  pour 
être  fans  ceffe  à portée  de  recevoir  les  Requêtes  des  principaux  Marchands , 
tk  de  régler  les  affaires  qui  demandent  une  prompte  expédition.  S’il  fort 
pour  prendre  l’air  , il  eft  allis  fur  un  Eléphant , dans  un  fauteuil  magnifique. 
Outre  le  conducteur  de  l’animal , il  a près  de  lui  un  domeftique , qui  l’éven- 
te & qui  chalfe  les  mouches , avec  une  queue  de  cheval  attachée  au  bout 
d’un  petit  bâton  , de  la  longueur  d’un  pied.  Cet  éventail  , tout  fimple  qu’il 
doit  paroître  , eft  le  feul  en  ufage  parmi  les  Grands , de  pour  la  perfonne 
même  de  l’Empereur.  Entre  différentes  marques  de  grandeur  , le  Gouverneur 
de  Surate  nourrit  plufieurs  Elep'nans.  Il  entretient  une  Garde  de  Cavalerie  & 
d’infanterie  , pour  la  fureté  de  fa  perfonne  & pour  l’exécution  de  lès  or- 
dres (6). 

Dans  les  affaires  de  conféquence  , il  doit  prendre  l’avis  de  trois  grands 
Officiers  de  la  ville , qui  partagent  alors  avec  lui  le  dépôt  de  l’autorité  fu- 
prême. 

Le  premier  , qui  porte  le  titre  de  Cogy  , eft  un  homme  verfé  dans  lesloix* 
&:  dans  tout  ce  qui  appartient  aux  ufages  civils  de  l’Empire. 

Le  fécond  , nommé  le  P acanaviche  , eft  un  Officier  prepofé  par  l’Empe- 
reur , pour  donner  avis  chaque  femaine  , à la  Cour , de  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  de  d’important  (7). 

Le  Katoual  , troifiéme  Miniftre  de  l’autorité  Impériale  , eft  établi  pour 
empêcher  les  defordres  de  pour  les  punir.  Il  eft  obligé  de  faire  trois  rondes 
de  nuit  dans  les  rues  de  la  ville  ; à neuf  heures  du  foir  , à minuit , ékà  trois 
heures  du  matin.  A cinq  heures  , le  tambour  bat  & la  trompette  fonne  , pour 
marquer  la  première  heure  du  jour.  Le  Katoual  eft  toujours  accompagné  de 
plufieurs  Domeftiques  , & d’une  Compagnie  de  Soldats , armés  d’épées  , de 
lances  de  de  fléchés.  Quelques-uns  portent  une  arme  fort  dangereufe , qui 
confifte  dans  une  baguette  de  fer  , longue  d’environ  deux  pieds  de  terminée 
par  une  boule  de  même  métal  , avec  laquelle  en  brife  le  crâne  d’un  feul 
coup.  Ceux  qui  font  furpris  dans  une  faute  legere  en  font  quittes  pour  quel- 
ques jours  de  prifon.  Le  châtiment  des  fautes  confidérables  eft  la  baftonade. 

Quoique  Surate  foit  habitée  par  toutes-  fortes  de  Nations  , les  querelles 
& les  difputes  mêmes  y font  rares.  Les  Indiens  idolâtres , plus  propres  à rece- 
voir une  injure  qu’à  la  faire  >.  évitent  foigneufement  tous  les-  crimes  odieux 
de  nuilibles  à la  fociété  , tels  que  le  meurtre  de  le  vol.  Ovington  apprit , avec 
étonnement , que  dans  une  fi  grande  ville  il  y avoit  plus  de  vingt  ans  que 
perfonne  n’avoit  été  puni  de  mort.  L’Empereur  fe  réîèrve  le  droit  des  Sen- 
tences capitales  , ou  ne  le  communique  qu’aux  Tribunaux  les  plus  éloignés  de 
fa  Cour.  Ainfi , dans  les  cas  extraordinaires,  on  informe  ce  Monarque  du 
crime  ; de  fans  faire  venir  le  coupable  , il  impofe  le  châtiment  (8). 

S’il  fe  fait  quelque  vol  à la  Campagne  , dans  la  dépendance  de  Surate  , 
un  Officier  , qui  fe  nomme  le  Pourfdar  eft  obligé  d’en  répondre.  Il  a fais 
fes  ordres  plufieurs  Compagnies  de  gens  armés  , qui  obfervent  continuelle- 

(C)  Tage  2zd  & précédentes.  çarvah , marque  ce  qui  fe  fait  chaque  joint 

( 7 ) Un  autre  Officier  , nommé  le  Hat-  ( 8 ) Page  1 5 1 . 
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ment  les  grands  chemins  8c  les  villages , pour  donner  la  ch  a (Te  aux  vo- 
leurs (9).  En  un  mot , comme  il  y a peu  de  villes  ou  le  Commerce  foit  auili 
Horiifant  qu a Surate  , il  n’y  en  a gueres  où  l’on  apporte  autant  de  foins  au 
maintien  du  repos  8c  de  la  fureté  publique. 

Les  obfervations  de  l’Auteur  , fur  les  différentes  Religions  & fur  les  ufages 
des  Indiens  , appartiennent  moins  à ladefeription  de  Surate  qu’à  l’article  gé- 
néral des  Indes,  où  elles  doivent  entrer  avec  celles  de  quantité  d’autres 
Voyageurs.  Cependant  on  en  peut  détacher  ce  qui  eft  propre  à Surate  8c  aux 
lieux  voifins. 

Ovington  parle  , avec  complaifance  , d’un  grand  Hôpital , dans  le  voifina- 
ge  de  cette  ville , entretenu  par  les  Banians , pour  les  vaches  , les  chevaux 
les  chevres  , les  chiens , 8c  d’autres  animaux  , qui  font  malades  , ou  eftropiés  , 
ou  trop  vieux  pour  Le  travail.  Un  homme  qui  ne  peut  plus  tirer  de  fervice 
d’un  bœuf , «Se  qui  eft  porté  à lui  ôter  la  vie  pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le 
nourrir  , ou  pour  fe  nourir  lui-même  de  fa  chair  , trouve  un  Banian  charita- 
ble , qui  ne  manque  pas  , lorfqu’il  eft  informé  du  danger  de  cet  animal , de 
le  demander  au  Maître , 8c  qui  l’achetant  quelquefois  allez  cher  , le  place 
dans  cet  Hôpital , où  il  eft  bien  traité  jufqu’au  terme  naturel  de  fa  vie  (ic). 

Près  du  même  Edifice  (1 1) , on  en  voit  un  autre  qui  eft  fondé  pour  les  pu- 
naifes , les  puces , 8c  toutes  les  efpeces  de  vermines  qui  fuccent  le  fang  des 
hommes.  De  tems  en  tems , pour  donner  à ces  animaux  la  nourriture  qui 
leur  convient,  on  loue  un  pauvre  homme,  pour  paffer  une  nuit  fur  un  iit 
dans  cet  Hôpital  ; mais  on  a la  précaution  de  l’y  attacher  ; de  peur  que  la 
douleur  des  picquûres  l’obligeant  de  fe  retirer  avant  le  jour,  il  nepuilfe  les 
nourrir  à l’aile  de  fon  fang  (il). 

A l’arrivée  d’Ovington  , il  y avoir  fix  ans  qu’il  s’étoit  répandu  parmi  les 
Indiens  de  Surate  , une  maladie  contagieufe  , qui  continuoit  encore  d’y  ré- 
gner , quoique  ce  ne  fut  pas  toujours  avec  la  même  violence.  Elle  fembloit 
affoupie  dans  le  tems  des  Moulfons  , où  l’air  11e  manque  point  de  fe  rafraî- 
chir -,  8c  c’étoit  immédiatement  avant  cette  faifon  quelle  fe  faifoit  fentir  dans 
fa  plus  grande  force.  Avant  que  les  pluies  commencent  à tomber  , l’air  eft 
d’une  icchereffe  8c  cl’une  chaleur  extrêmes.  Lorfqu’elles  font  tombées,  il  s’é- 
lève des  vapeurs  chaudes,  8c  Ci  malfaifanres  , quelles  caufent  plus  de  maladies 
qu’il  n’y  en  a dans  tout  le  refte  de  l’année.  Alors  , dans  l’elpace  d’une  feule 
matinée  , on  voyoit  porter  hors  de  la  ville  une  centaine  de  Gentils , pour  v être 
brûlés  -,  outre  les  Mores  qu’on  enterroit , & ceux  qui  mouraient-  dans  les  Fauxn 
bourgs  : ce  qui  mourait  , par  un  calcul  modéré  , au  nombre  de  trois  cens  par 
jour.  La  ville  n’en  paroifToit  pas  moins  peuplée  , 8c  l’on  ne  s’apperçevoit  pas  des 
effets  du  mal  par  la  diminution  des  Habitans.  La  nailfance  de  cette  pefte 
fut  précédée  par  un  petit  tremblement  de  terre  , qui  allarma  un  peu  , mais 
qui  ne  renverfa  aucune  Maifon,  8c  qui  ne  caufa  de  mal  à perfonne.  Ce  qui 
furprenoit  beaucoup  les;Mores,c’étoit  de  voir  les  Européens  comme  inaccelîîbles 
à une  maladie  qui  caufoit  tant  de  ravages  parmi  les  Naturels  duPays  (13). 

Ovington  reçut  avis,  en  1Ô91  , qu’il  étoit  mort  de  la  pefte , à Balfora,  i-tffc  kiMkm, 


Peffecenihlei 

Surate. 


Ses  renonvel- 
lemens  &, 
fies. 


lui 


(9)  Page  13}. 

( 1 a)  Page  j i 3, 

(11)  Ibidem, 


{ 1 1)  Ibid.  Page  3 14. 

(13)  Ibidem.  Tome  II.  p.  j*?. 
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deux  cens  mille  perfonnes  dans  l’elpace  de  dix-huit  jours.  Mais  ce  fléau  ceffa 

bien-tot  (14). 

Les  maladies  ordinaires  de  Surate  , dont  les  Européens  ont  de  la  peine 
à fe  garantir  , font  différentes  fortes  de  fièvres  , la  plupart  mortelles  -,  fur-tout 
pour  ceux  qui  fe1  livrent  aux  plaifirs  de  la  table  8c  qui  aiment  trop  le  vin. 
D’autres  meurent  d une  maladie  , que  les  Habitans  nomment  AUrdechine. 
C’eft  un  vomiffement  violent  8c  un  grand  cours  de  venfre  , qui  viennent 
particuliérement  d’avoir  mangé  avec  excès , au  meme  repas  , de  la  viande  8c 
du  poilfon.  O11  guérit  le  malade  en  lui  appliquant  fur  le  talon  un  fer  rou^e , 
dont  la  cicatrice  l’empêche  quelque  - tems  de  marcher.  Les  Européens  font 
encore  attaqués  d’une  efpece  de  paralyfie , qui  leur  ôte  l’ufige  8c  le  mouve- 
ment des  membres.  Elle  vient  de  s’être  trop  expofé  aux  brouillards  péné- 
trans  de  la  nuit.  Le  meilleur  remède  eft  de  fréquenter  Les  bains  , qui  font 
en  grand  nombre  dans  ce  Pays  (15). 

Les  bons  effets  de  la  poudre  blanche  , dans  les  fievres , en  ont  rendu  Til- 
lage commun  dans  les  Etats  du  Mogol  ; 8c  l’Auteur  obferve  quelle  eft  em- 
ployée avec  le  même  fuccès  en  Angleterre  , où  les  Médecins  Angiois  en  ont 
envoyé.  En  général , dit-il , les  remèdes  dont  on  fe  trouve  le  mieux  dans  cette 
Région  font  rafraîchiffans , parce  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de 
chaleur  (16). 

A deux  milles  de  Surate  , on  vifite  un  lieu  fort  agréable  , qui  fe  nomme 
Pulparrock.  Il  eft  voifin  de  la  riviere  , 8c  fort  orné  de  bocages  &:  d’allées 
d’arbres.  Le  terrain  en  eft  uni , excepté  fur  les  bords  mêmes  de  la  riviere , 
où  s’élevant  un  peu  ii  rend  la  vue  plus  étendue  fur  l’eau.  La  chaleur  de  l’air 
y eft  adoucie  par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres  8c  par  la  proximité  de 
l’eau.  C’eft  un  Monaftere  de  Faquirs  , qui  ont  pris  foin  de  rendre  cette  habi- 
tation commode  8c  délicieufe.  Ils  ont  employé  l’art , pour  y perfectionner 
les  beautés  de  la  nature.  Les  environs  de  Surate  n’ont  rien  qui  puiffe  être 
comparé  à cette  belle  retraite.  Aufii  les  Faquirs  qui  l’habitent  ont -ils  plus 
de  fierté  que  dans  les  autres  lieux.  On  fait  que  c’eft  une  efpece  de  Moines 
mendians  , qui  font  des  quêtes  pour  augmenter  leurs  revenus.  Un  Frere 
Quêteur  du  Monaftere  de  Pulparrock  ayant  un  jour  rencontré  , hors  de  Surate , 
U Préfident  de  la  Compagnie  Angloife  , lui  demanda  impudemment  vingt 
Roupies.  Le  Préfident , pour  badiner,  lui  en  offrit  dix-neuf.  Il  les  refufà 
dans  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  grandeur  de  diminuer  une  obole  de  fa 
première  demande  (17). 

Description  du  Pays  de  Surate. 

Thevenot,  qui  éroit  à Surate  en  1 666  (18),  & qui  n’a  pas  manqué  d’y 
faire  fes  obfervations , avec  ce  cara&ere  judicieux  qui  le  fait  diftinguer  entre 
les  Voyageurs  , s’écarte  peu  de  tout  ce  qu’on  a lu  jufqu’ici , 8c  fert  par  con- 
féquent  à le  confirmer  par  fon  témoignage.  Mais  il  y joint  plufieurs  remar- 
ques qui  paroiftent  être  échappées  à la  curiofité  d’Ovington. 

(14)  Icidem.  ges.  On  ne  le  cite  ici  qu’en  extrait , parce 

(15)  Ibid.  p.  yy.  que  Surate  n’étoit  pas  fon  terme  , & qu’il  ne 

{i6)  Page  y 8.  fai foit  qu'y  palier  pour  fe  rendre  dans  l’In- 

(17  Pages  6y  &7y  doftan.  Voyez  fes  propres  Relations. 

( 1 8;  Voyez  la  troificmc  Partie  de  fes  Voya- 
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On  mange  , dit-il , du  raifin  à Surate , depuis  le  commencement  de  Fé-  desciui-tioit 
vrier  jufqu’à  la  fin  d’ Avril.  Le  goût  n’en  eft  pas  excellent  -,  8c  quelques-uns  DU  Pays  dï 
s’étoient  imaginé  que  ce  défaut  lui  venoit  de  l’impatience  des  Habitans , qui  ne  Surate. 
le  laifïdient  point  affez  meurir.  Cependant  les  Hollandois  , qui  ont  pris  le  t„he.vejN0J‘ 

. r.  irir  5 r 1 r KailindeNaa- 

parti  cie  le  tailler  autant  qu  il  le  peut  lur  le  lep  > n en  font  qu  un  vin  fort  p0ura. 

aigre , qu’il  eft  impolfible  de  boire  fi  l’on  n’y  mêle  du  fucre.  Ce  raifin , qui 

elt  blanc , ne  laille  pas  d’être  fort  gros.  On  l’apporte  à Surate  , d’une  petite 

ville  , nommée  Naapoura  , dans  la  Province  de  Balagate  (19). 

Les  liqueurs  du  Pays  ne  valent  gueres  mieux  que  le  vin.  La  plus  commune  Lî-iueurs 
eft  compofée  de  Sagre  , ou  Sucre  noir  , qu’on  met  dans  de  l’eau , avec  un  5 r 
peu  d’écorce  de  Baboul  > pour  lui  donner  quelque  force.  Enfuite  on  les  dif- 
tille  enfemble. 

On  frit  aufti  de  l’eau  de  vie  de  Tary.  Ce  fl  une  liqueur  allez  agréable  , 
qu’on  tire  de  deux  fortes  de  Palmiers  -,  l’une  qui  fe  nomme  Codgiour ; la  féconde, 
qui  n’eft  autre  que  le  Cocotier.  Thevenot  obferve  qu’il  ne  vient  point  de 
dattes  aux  Palmiers  d’où  l’on  tire  du  Tary  , & que  ceux  d’où  l’on  n’en  tire- 
point  produifent  des  dattes  fauvages.  Le  bon  Tary  elt  celui  qui  fe  tire  la 
nuit.  N’étant  point  échauffé  par  l’ardeur  du  foleil  , il  eft  d’un  goût  doux  8c 
picquant , qui  approche  de  celui  des  Châtaignes  (’-o). 

Thevenot  eft  plus  exaét  qu’Ovington  , fur  les  poids  8c  les  mefures  de  Su-  roi.ls  8s  Mb- 
rate.  Le  poids  qui  fe  nomme  Candi , vaut  vingt  Mans  ; mais  le  poids  de  Com-  n01es’ 
merce  eft  le  Man  , qui  eft  de  quarante  livres  ; 8c  la  livre  de  Surate  eft  de  qua- 
torze onces  , ou  trente-cinq  tôles.  L’or  8c  l’argent  fe  pefent  à la  tôle  ; 8c  la 
tôle  eft  de  quarante  Mangeiis , qui  font  einquante-fix  de  nos  Carats.  Deux 
tôles  un  tiers  8c  demi  valent  une  once  de  Paris.  La  Tôle  pefe  autant  qu’une 
Roupie  d’argent.  Le  Man  pefe  quarante  livres  dans  toutes  les  Indes  -,  mais 
ces  livres , qu’on  nomme  Serres  à Surate  , different  dans  chaque  Pays.  Celles 
de  Surate  , par  exemple  , font  plus  fortes  que  celles  de  Golkonde.  Celle 
d’Agra  eft  de  vingt-huit  onces. 

On  compte  les  grandes  fommes  par  Leks , par  Crouls  ou  Courous  , par 
Padans  8c  par  Nils.  Il  faut  cent  mille  Roupies  pour  faire  un  Lek  , cent  mille 
Leks  pour  faire  un  Courou  , cent  mille  Couroux  pour  faire  un  Padan  , & 
cent  mille  Padans  pour  faire  un  Nil.  On  voit  , parmi  les  Grands-Seigneurs 
des  Roupies  d’or,  qui  valent  environ  vingt  8c  une  livres  de  France;  mais  qui. 
n’entrent  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Leur  principal  ufage  eft  pour 
faire  des  préfens.  La  Roupie  commune  , qui  eft  d’argent , ne  vaut  gueres  plus- 
de  vingt-neuf  fous  de  notre  monnoie , quoiqu’on  la  falfe  paffer  ordinairement 
pour  trente.  O11  fabrique , tous  les  ans  , des  Roupies  ; 8c  celles  de  l’année  va- 
lent quelque  chofe  de  plus  que  les  précédentes  , parce  que  les  Monnoyeurs 
prétendent  que  l’argent  s’ufe  toujours  (21).  U y a des  demi-Roupies , Qc  des. 
quarts  de  Roupie.  Le  Mahmoudy  eft  une  autre  monnoie  d’argent  , qui  vaut 
environ  onze  8c  demi  de  nos  fous.  Le  Pécha  eft  une  monnoie  de  cuivre  , de 
la  grandeur  de  la  Roupie  , qui  vaut  un  peu  plus  de  dix  deniers , 8c  qui  pefe  fix 
de  nos  drachmes.  On  donne  foixante-huit  Paden  y ou  amandes  ameres  , pour 

119)  Ibid.  p.  47.  (n)  Ovingtou  attribue  cette  différence  de 

Uo)  Page  4ÿ..  valeur  à la  mutation  des  règnes. 
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r un  Pécha.  Ces  amandes , qui  paflènt  pour  monnoie  à Surace , viennent  de 

1 p i,Cp  a'  y s d' r Per^°  > & £ont  *e  i'ruic  d’un  arbriffeau  qui  croît  entre  les  rochers. 

Surate.  " Enfin  Thevenot  fait  remarquer  que  la  monnoie  d’argent  du  Grand-Mogcl 
Thfvf.not.  eft  plus  fine  qu’aucune  autre-,  parce  qu’il  n’arrive  point  d Etranger  , dans 
•^î du1  Mogoi r*  i,£mPire  j clul  ne  f°it  obligé  de  changer  l’argent  qu’il  apporte  , foie  Piaftres , 
foit  d’autres  efpeces , en  monnoie  du  Pays.  Il  eft  fondu  auiîi-tôt , & l’on  en 
rafine  l’argent  pour  faire  des  Roupies  (u). 

l’t’îts&Refcr-  L’Auteur  ajoute  , à la  defcription  du  Cimetiere  des  Anglois  , q-u’on  voit  à 
irs  célébrés,  peu  de  diftance  un  grand  Puits  de  forme  quarré  , couvert  de  plufieurs  arcs 
de  brique  , qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  plufieurs  pieds.  On  y delcend 
par  divers  eicaliers  5 & le  jour  y entre,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas,  par  des 
efpaces  qui  font  entre  les  arcs.  Mais  quoique  cet  ouvrage  foit  eftimé , il  n’ap- 
proche  pas  d’un  réfervoir  d’eau  , qui  eft  proche  d’une  des  Portes  de  Surate  , 
nommée  la  Porte  de  Daman  , où  commence  la  plus  belle  promenade  du  Pays. 
Cette  Porte  eft  couverte  & entourée  des  branches  d’un  bel  arbre  , qui  fe 
nomme  ïïrar  , & que  les  Portugais  appellent  arbre  de  racines.  L’ombre  en  elf 
admirable , d’un  grand  fecotirs  pour  ceux  qui  vont  au  Réfervoir.  Il  a 
jèize  angles , dont  chaque  coté  à cent  pas  de  long.  Le  diamètre  de  tour  l’ou- 
vrage eft  d’une  portée  de  moufquet.  Il  eft  pavé  de  grandes  pierres  unies , avec 
des  degrés  à l’entour , qui  régnent  depuis  le  bord  du  badin  jufqu’au  fond  , 
en  maniéré  d-’amphitéâtre.  Ces  degrés  font  chacun  d’un  demi-pied  de  hauteur. 
Leur  matière  eft  une  belle  pierre  de  taille  , qui  vient  de  Cambaye.  On  a 
ménagé  trois  defcentes  en  talus , pour  fervir  d’abreuvoirs. 

Au  milieu  de  cette  belle  piece  d’eau  s’élève  un  bâtiment  de  pierre  , quarré, 
£c  large  d’environ  quatre  toifes  , où  l’on  monte  par  deux  petits  eicaliers. 
C’eft  un  lieu  où  l’on  va  prendre  le  irais  & divers  amufemens  •,  mais  il  faut 
un  Bateau  pour  y palier.  Le  grand  Badin  fe  remplit  d’eau  de  pluie  , dans  la 
faifon.  Après  avoir  coulé  au  travers  des  champs , & formé  une  efpece  de  canal  , 
fur  lequel  on  a bâti  des  Ponts , elle  fe  rend  dans  un  efpace  fermé  de  murs  , 
d’où  elle  palfe  dans  le  Réfervoir  par  trois  trous  taillés  en  rond , qui  ont  plus 
de  quatre  pieds  de  diamètre.  On  ne  buvoit  point  autrefois  d’autre  eau  à Su- 
rate : mais  on  y a découvert  cinq  fources  ou  cinq  puits  , qui  en  fourniüent 
aujourd’hui  à toute  la  ville.  L’Auteur  parle  avec  admiration  du  Rélervoir  , 
& le  compare  aux  plus  beaux  ouvrages  que  les  Romains  ayent  jamais  faits 
paur  futilité  publique  (2 5 J. 

l Un  quart  de  lieue  plus  loin  , on  trouve  , pour  promenade  , le  Jardin  de  la 
Princejje  , ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  l’ouvrage  d’une  Sœur  du  Grand-Mo- 
gol.  C’eft  un  grand  Plan  d’arbres  de  plufieurs  elpeces , tels  que  des  Manguiers , 
des  Palmiers,  des  Mirabolans  , des  Vars , des  Maifas,  &c  plufieurs  autres', plan- 
tés avec  beaucoup  d’ordre.  On  y voit  quelques  allées  fort  droites  , dont  qua- 
tre traverfent  le  Jardin  en  croix  , avec  un  petit  Canal  au  centre.  Vers  le  mi- 
lieu du  Jardin  , on  a bâti  un  Edifice  à quatre  faces  , qui  ont  chacune  leur 
Divan  , &:  un  Cabinet  à chaque  coin.  Devant  chaque  Divan  fe  prefente  un 
Badin  quarré  , plein  d’eau  , d’où  Portent  des  ruifteaux  qui  patient  par  les  prin- 
cipales allées.  Mais , quoique  ce  Jardin  foit  bien  entendu  , on  n’y  voit  point 


Jardin  de 
Pfiuceiié. 


(2-2)  Pages  $1  & précédentes. 


(13)  Ibid.  p.  7l< 
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nos  Berceaux  de  nos  Parterres  , ni  rien  qui  approche  de  la  beauté  de  nos 
Eaux  (24). 

L’arbre  Var , que  Thevenot  eut  la  curiofité  d’examiner  dans  toute  fon 
étendue  , s’appelle  aufii  Ber , arbre  des  Banians  , <$C  Arbre  des  racines  , à cau- 
fe  de  la  facilité  que  fes  branches , qui  portent  de  grands  filamens  , ont  a pren- 
dre racine  , de  par  conféquent  à reproduire  d’autres  branches.  Il  arrive  ainli 
qu’un  feul  arbre  , auquel  on  laifte  la  liberté  de  s’étendre  , peut  remplir  un 
fort  grand  terrain.  L’Auteur  en  vit  un  , qui  avoir  plus  de  trente  toifes  de  dia- 
mètre -,  c’eft-à-dire  , dans  l’étendue  de  fes  branches , qu’on  avoir  coupées  ré- 
gulièrement, de  qui  formoient  une  fort  belle  promenade  (15).  Comme  les 
Indiens  croient  cet  arbre  facré  , ils  prennent  loin  de  l’orner  -,  de  fouvent , 
de  l’accompagner  d’une  Pagode. 

Le  terroir  de  Surate  eft  d’une  terre  grife  , fort  brune  , de  naturellement  fi 
bon  qu’on  ne  le  fume  jamais.  On  y feme  le  bled  après  les  pluyes  , c’eft-à- 
dire  , après  le  mois  de  Septembre  : la  moiflon  fe  fait  au  mois  de  Février.  On 
y plante  aufii  des  cannes  de  fucre.  L’ufage  , pour  les  planter,  eft  de  faire  de 
grands  filions  , dans  lefquels , avant  que  de  placer  les  cannes  , on  met  plu- 
lleurs  de  ces  petits  poifions  qui  fe  nomment  Goujons . Soit  qu’ils  engrailfent 
la  terre , foit  qu’ils  donnent  une  qualité  particulière  aux  cannes  , les  Habi- 
tans  prétendent  que  fans  ce  fecours  elles  ne  produiraient  rien.  Ils  couchent 
. leurs  boutures  fur  ces  poifions  , l'une  au  bout  de  l’autre  ; de  de  chaque  nœud 
de  canne  ainfi  enterrée  , il  nait  une  canne  de  fucre  , qu’on  moiftonne  dans  la 
faifon  (2.6). 

Le  riz  ne  croît  pas  moins  heureufement  aux  environs  de  Surate.  Les  Man- 
guiers , les  Palmiers  de  toutes  les  efpeces , de  d’autres  fortes  d’arbres , y ap- 
portent autant  d’utilité  que  d’agrément.  Les  terres  qui  produifent  le  bled 
ne  s’arrofent  jamais  •,  parce  que  les  rofées  , qui  tombent  le  matin  en  abon- 
dance , fuffifent  pour  les  rendre  fécondes. 

La  Riviere  de  Tapty  eft  toujours  un  peu  falée  à Surate.  Aufii  les  Habitans 
ne  s’en  fervent-ils  que  pour  fe  laverie  corps  -,  ufage  qui  s’exerce  ici  chaque  jour 
au  matin , comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Cette  Riviere  eft  peu  con- 
fidérable.  Dans  la  haute  marée  , elle  n’a  de  largeur , qu’environ  la  moitié  de 
la  Seine.  Cependant  les  eaux  de  pluie  la  grofliilènt  en  hyver , jufqu’à  la  faire 
déborder  avec  beaucoup  de  ravage.  Elle  prend  fa  fource  dans  un  Canton  des 
montagnes  du  Duan  , nommé  Gehar-conde , à dix  lieues  de  Brampour.  Quand 
la  mer  eft  bafie  , elle  coule  jufqu’à  la  Barre  -,  mais  la  marée  avance  ordinai- 
rement deux  lieues  au-delà.  Le  vrai  Port  de  Surate  eft  Soualy  , à deux  lieues 
de  la  Barre , de  à quatre  lieues  de  demie  de  la  ville. 

Thevenot  regarde  fans  difficulté  Surate  de  fon  Canton  , comme  la  plus 
belle  partie  de  la  Province  de  Guzarate  , indépendamment  des  avantages  ex- 
traordinaires que  cette  ville  tire  de  fon  Commerce  -,  de  la  Province  même  , 
comme  la  plus  agréable  de  l’Indoftan.  C’étoit  autrefois  un  Royaume , qui 
tomba  fous  la  domination  du  Grand-Mogol  Ekbar  , vers  l’année  1595.  Ii  y 
fut  appellé  par  un  Seigneur  du  Pays , à qui  le  dernier  Roi  de  Guzarate  , 
nommé  Sultan  Mahmouth  , en  avoit  donné  le  Gouvernement  général  à fa 
mort  , en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique.  L’ambition  de  ce  Gou- 

f*4)  Jbid.  p.  7 j.  (ij)  Page  74.  ( 16 ) Page7J. 
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verneur  lui  fit  autant  d’Ennemis  qu’il  y avoit  de  Grands  dans  le  Royaume. 
Enfin  defefpérant  de  fe  foutenir  par  fies  propres  forces  » il  eut  recours  au  Mo- 
gol , fous  prétexte  d’implorer  fa  prote&ion  pour  fon  Pupille , qui  fe  nommoic 
Mudafer.  Ekbar  entra  dans  le  Guzarate  avec  une  armée.  Il  fournit  tous  les 
Seigneurs  qui  entreprirent  de  s’oppofer  à lui , & que  le  Gouverneur  lui  fai- 
foit  regarder  comme  les  Ennemis  de  fon  Roi.  Mais  au  lieu  de  fe  borner  à 
la  poilèifion  d’une  feule  ville , qu’on  lui  avoit  promue  avec  fon  territoire , 
il  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume , il  fit  le  Roi  &c  le  Gouverneur  Prifon- 
niers  -,  ôc  fa  politique  , autant  que  la  force  , lui  fit  trouver  le  moyen  d’a(Tiirer 
cette  conquête  à les  Succeffeurs.  Cependant  le  malheureux  Mudafer , s’étant 
échappé  de  fa  prifon  , fit  quelques  efforts  pour  fe  rétablir  : mais  il  fut  vain- 
cu ; il  retomba  dans  les  chaînes  -,  Sc  le  defel'poir  lui  fit  prendre  enfin  le  parti 
de  s’ôter  la  vie  de  fes  propres  mains  (2.7). 

t /kW> 

Ovington , paflànt  aux  affaires  de  fa  Nation  , raconte  fur  des  témoignages 
certains  , que  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  employé  cha- 
que année  cent  mille  livres  fterlings  , pour  le  foutien  de  fon  Commerce  aux 
Indes  , & pour  l’entretien  de  fes  principaux  Officiers.  Surate  , dit-il , le  Fort 
Saint  Georges  , Gomron  en  Perfe  Bengale  , font  les  principaux  Sieges  du 
Commerce  de  la  Compagnie  (28). 

Chaque  partie  des  Etats  du  Mogol  a fes  Marchandifes  particulières , que  les 
Agens  de  la  Compagnie  prennent  foin  d’acheter  , & qu’ils  tiennent  prêtes 
pour  l’arrivée  des  Vailfeaux.  Si  cette  attention  étoit  négligée  , l’Auteur  ne 
doute  pas  que  la  Compagnie  ne  fût  bien-tbt  fupplantée  par  d’autres  Nations 
de  l’Europe.  Il  en  connoit  une.,  dit-il,  fans  la  nommer,  qui  avoit  propofé 
depuis  quelque  tems  au  Grand-Mogol  , de  lui  payer  des  droits  plus  confîdé- 
rables  que  ceux  qui  font  établis , à condition  d’obtenir  le  droit  exclufif  du 
Commerce  dans  fes  Etats.  » Ces  entreprifes , ajoute  Ovington  , obligent  no- 
» tre  Préfîdent  d’être  continuellement  attentif  fur  la  conduite  de  nos  Rivaux  s. 
» & de  faire  des  prefens  à la  Cour  , pour  s’affurer  de  leur  protection  (iy). 

La  Maifon  que  les  Anglois  occupent  à Surate  appartient  au  Grand-Mo- 
gol , &c  pâlie  pour  une  des  plus  belles  de  la  ville.  Elle  eft  à fon  Nord-Oueft. 
Outre  les  appartemens  du  Préfîdent , elle  peut  loger  quarante  perfonnes.  L’Em- 
pereur Au-reng-^eb , de  qui  les  Anglois  la  louoient  immédiatement , pour  la 
fournie  de  foixante  livres  lterlings , recevoit  rarement  cette  fomme  ; parce  qu’il 
leur  permettoit  de  l’employer  aux  réparations  même  aux  embelliflèmens 
de  l’édifice.  On  y trouve  plufieurs  caves , des  magafins , un  réfervoir  d’eau 
&c  un  bain  (30). 

C’efl  dans  ce  Palais  que  le  Préfîdent  Anglois  des  parties  Septentrionales 
de  l’Inde  fait  fa  rélidence.  Il  eft  quelquefois  élevé  à la  dignité  de  Gouver- 
neur de  Bombay  , & revêtu  du  titre  d’ Honorable.  On  peut  acquérir  de  gran- 
des richeiïes  dans  ce  Pofte.  Outre  les  appointemens  annuels , qui  font  de 
trois  cens  livres  fterlings, & les  profits  que  le  Préfîdent  tire  des  Vailfeaux  , il  a 
le  pouvoir  d’exercer  le  Commerce  pour  fon  propre  compte  , dans  toutes  ks 

(17)  Ibidem.  Pages  15  Si  1 6,  (19)  Tome  II,  p.  92.. 

(18)  Page  91.  C 3 o)  Ibid,  page  93. 
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parties  de  l’Orient.  Auffi  quelques  années  fuffifent-elles  pour  l’enrichir.  Tous  Ovin'gton7 
les  Officiers  de  la  Compagnie  ont , comme  lui , la  liberté  du  Commerce  parti-  1691. 

culier  ; avantage  que  les  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  n’ont  jamais  Avantage  de* 

Officiers  duCom- 

obteilU  (31J.  _ A nierce  Anglois 

Comme  il  eft  important  de  connoître  l’ordre  des  grandes  entreprîtes  , lorf-  fur  ceux  de  Hoi- 
qu’il  eft  fondé  fur  l’expérience  6c  juftifié  par  le  fuccès , nous  n’abandonne-  lande’ 
rons  point  l’Auteur  dans  ce  détail. 

Le  Prélîdent  de  Surate  a trois  principaux  Officiers  , qui  font  le  Teneur  de  Ordre  de  leur 
Livres , le  Garde  des  Magajins , 6c  le  Pourvoyeur  des  Vaijfeaux.  Ces  quatre  sura.té?UieUl  3 
perfonnes  compofent  le  Confeil  , dans  lequel  le  Préfdent  a deux  voix.  On 
y rapporte  6c  l’on  y juge  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  6c 
ceux  qui  la  fervent. 

Le  Secrétaire  affifte  toujours  au  Confeil , quoiqu’il  n’en  foit  pas.  Il  monte 
à la  première  Place  qui  devient  vaquante.  Le  même  ordre  eft  établi  pour 
tous  les  autres  Portes , où  l’on  monte  par  degrés  , fuivant  l’ancienneté  des 
fervices  -,  à moins  que  par  quelque  difpofition  extraordinaire  la  Compagnie 
ne  change  quelque  chofe  à fes  principes. 

Le  Miniftre  , les  Anciens  6c  les  jeunes  Faéleurs , les  Ecrivains  6c  les  Ele- 
vés , compofent  le  refte  des  Habitans  du  Palais.  Chacun  demeure  dans  Ion 
porte  , pendant  trois  ou  cinq  ans , fuivant  fes  engagemens  avec  la  Compa- 
gnie , avant  que  d’être  élevé  à de  nouveaux  degrés  ; comme  de  celui  d’Eleve 
à celui  d’Ecrivain , 6c  de  celui-ci  au  degré  de  Faéteur , d’où  l’on  parte  aux 
plus  hautes  dignités.  Outre  les  gages  ordinaires , qui  font  proportionnés  à 
chaque  degré  , la  Compagnie  leur  donne  à tous  la  nourriture  6>c  le  loge- 
ment. D’ailleurs  les  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  du  Commerce  particulier 
vont  li  loin  , que  de  Surate  à la  Chine  , ils  gagnent  cent  pour  cent  ; 6c  qu’en 
y faifant  porter  feulement  de  l’argent  pour  en  rapporter  de  l’or , ils  font  furs 
d’un  profit  de  cinquante  pour  cent.  Ceux  qui  jouilfent  d’une  bonne  réputa- 
tion , fans  être  alfez  riches  pour  former  ces  entreprifes  , peuvent  emprunter  , 
dans  le  Pays , des  fomrnes  confidérables , à vingt-cinq  pour  cent  d’intérêt , 6c 
ne  font  obligés  de  fatisfaire  leur  créancier  qu’au  retour  du  V ailfeau.  S’il  pé- 
rit en  chemin,  la  fomme  eft  perdùe  pour  l’Indien  qui  la  prête  (31). 

La  Compagnie  entretient  auffi  quarante  ou  cinquante  Domeftiques  , pour  Nombre  d’Ou- 
les  fervices  qui  conviennent  à leur  proiellion.  Ils  fe  prefentent  le  matin  au  vriers  & l,e  Va* 
Prélîdent  pour  recevoir  fes  ordres;  6c  le  foir  ils  paroiflent  encore  devant  lui,  par  ’ia"compa* 
comme  des  fujets  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fiitisfaéüon  de  leur  Maître,  gnie. 

Avec  ces  Ouvriers , la  Compagnie  entretient  des  Valets  aux  Officiers.  Le 
Préfdent  en  a plufieurs.  Le  Teneur  de  Livres  en  a deux.  Le  Miniftre  6c  les 
autres  ont  chacun  le  lien.  Dans  un  Pays  où  les  Anglois  font  fans  Troupes  & 
fans  aucun  fecours  militaire  , la  politique  les  oblige  de  fe  faire  un  appui  du 
grand  nombre  de  leurs  Domeftiques.  Quoique  la  plupart  foient  Indiens  ou 
Mores  , l’Auteur  vante  leur  fidélité  ; jufqu’à  dire  naïvement  » que  lorfque  le 
» Prélîdent  a deftein  de  frauder  les  droits  du  Prince  en  quelque  choie  de 
” confidérable  , il  en  commet  le  foin  à fes  Domeftiques , qui  s’en  acquittent 
« avec  aareffe  (33). 


Profit  extraor- 
naire  des  Offi- 
ciers fubaltcmes. 


(31)  Ibid,  page  54, 


(31)  Tome  II.  p.  s6> 
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Perfbnne  de  ceux  qui  habitent  le  Palais  ne  peut  paffer  la  nuit  dehors  , 

O v i no  r o n . pans  ja  permiflion  du  Préfident.  On  fert  tous  les  jours  une  table  commune  , 
TaMe  des  Of-  Pour  ta  Préfident  Ôc  pour  tous  les  Officiers,  qui  s’y  placent  fuivant  leur  dé- 
ficits Angiois.  gré  d'ancienneté.  Elle  eft  couverte  de  ce  que  Surate  Ôc  fes  environs  offrent 
de  meilleur.  Les  vins  de  Chiras  ôc  l’Arrack , les  vins  de  l’Europe  ôc  la  biere 
d’Angleterre  n’y  font  point  épargnés.  Il  y a peu  de  tables  , chez  les  perfon- 
nes  mêmes  les  plus  qualifiées  de  l’Empire , qui  foient  fi  bien  fervies.  Cette 
dépenfe  eft  confidérable  pour  la  Compagnie  , fur-tout  en  vins  de  l’Europe  , 
& en  biere  , qui  ne  peuvent  manquer  dctre  fort  chers  aux  Indes.  Ovington 
. raconte  qu’un  riche  Indien  , ayant  eu  la  curiofité  de  voir  les  Angiois  à table , 
parut  extrêmement  furpris  , à l’ouverture  d’une  bouteille  , de  voir  fortir  la 
Plaifante  naï-  liqueur  avec  force  , aulîi-tôt  qu’on  eut  ôté  le  bouchon.  Le  Préfident  lui  ayant 
vetc  d’un  indien,  demandé  le  fujet  de  fon  admiration,  il  répondit  qu’il  n’étoit  pas  étonné  de 
voir  ainfi  fortir  la  liqueur , mais  qu’il  ne  pouvoir  comprendre  comment  on 
avoir  pu  la  faire  entrer  dans  la  bouteille  (34). 
t Ragoûts  in-  La  table  des  Angiois  de  Surate  eft  fervie  en  vaiffelle  d’argent  ; ôc  pour  fa- 
tisfaire  tous  les  goûts  , ils  ont  trois  Cuifiniers  , un  Angiois , un  Portugais 
ôc  un  Indien  , qui  apprêtent  les  mets  chacun  à leur  maniéré.  Le  ragoût  le 
plus  ordinaire  aux  Indes  eft  le  Pilau.  C’eft  du  riz  bouilli , dont  tous  les  grains 
demeurent  féparés,  qu’on  affiiifonne  avec  des  épices,  ôc  fur  lequel  on  mec 
une  piece  de  volaille  bouillie.  L’Auteur  en  explique  plufieurs  autres  , ôc  par- 
le de  diverfes  fauces  qui  excitent  beaucoup  l’appétit.  Le  Cabob  , fur  lequel 
il  s’étend  le  plus , eft  un  compofé  de  bœuf  ôc  de  mouton  , que  l’on  coupe 
en  petits  morceaux , fur  lefquels  on  jette  du  fel  ôc  du  poivre  , & que  l’on 
trempe  dans  de  l’huile  où  l’on  a mêlé  de  l’ail.  On  les  pâlie  enfuite  dans  une 
broche  , avec  quelques  herbes , qui  ont  été  trempées  aufii  dans  de  l’huile  mêlée 
d’ail.  Enfuite  on  les  fait  rôtir  au  feu.  C’eft  un  mets  que  l’Auteur  trouve  fort 
agréable  (35).  Les  Naturels  du  Pays  aiment  beaucoup  l'jéJJa  feetida  , qu’ils 
appellent  Hin.  Ils  en  mettent  un  peu  dans  leur  pain  , qui  en  reçoit  un  goût 
defagréable  , mais  qu’ils  croyent  fort  utile  pour  la  fanté.  On  mange  tant 
d’Alla  fœtida , dans  Surate , que  l’air  qu’on  y refpire  le  fent  quelquefois  for- 
tement (3  6). 

tt-iTi'11' e ifts^Fac*  ^es  jours  de  réjouiflànce  , le  Préfident  invite  tous  les  Officiers  de  la  Com- 
icurs  Angiois.  pagnie  à palfer  la  journée  dans  quelque  beau  Jardin , hors  des  murs  de  Sura- 
te , oû  l’ombrage  ôc  la  fraîcheur  fervent  à l’entretien  de  la  joye.  Le  Préfident 
ôc  fa  femme  s’y  font  porter  dans  des  Palanquins  , foutenus  fur  les  épaules  de 
quatre  hommes.  Ils  font  précédés  de  deux  grands  Etendards  , après  lefquels 
marchent  quelques  chevaux  de  main  de  grand  prix , Arabes  ôc  Perfans  , avec 
des  harnois  magnifiques.  Les  anciens  Faéleurs  viennent  à leur  fuite , montés 
fur  d autres  chevaux , qui  ne  font  pas  moins  richement  équipés.  Les  folles 
font  de  velours  brodé  ; les  brides  ôc  les  croupières  , enrichies  d’or  ôc  d’argent. 
Le  chef  des  Domeftiques  paraît  enfuite , à cheval  comme  les  Maîtres , mais 
fuivi  de  quarante  ou  cinquante  Valets  à pied.  Après  cette  première  divifion 
vient  le  Confoil , dans  un  grand  Caroffe  , qu’on  laiffe  ouvert , à moins  qu’il 
ne  s’y  trouve  des  femmes.  Ce  Caroffe  eft  tout  orné  d’argent , ôc  tiré  par  deux 


< ; 4)  Page  1 00, 
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(36)  Ibidem . 
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bœufs.  Le  refte  des  Fadeurs  fuit  en  Carotte  ou  à cheval.  C’eft  dans  cet  équi-  ovingiok<7 
page  que  le  Préfident  patte  au  travers  de  la  ville  , lorfqu’il  veut  en  fortir  (37).  1691. 

Le  Miniftre  &c  les  Confeillers  ne  fortent  jamais  fans  avoir  quatre  ou  cinq 
Domeftiques  derrière  leur  Carotte.  Ce  fafte  leur  attire  les  refpeds  du  Peuple. 

Dans  l’idée  qu’il  fe  forme  des  Anglois  , il  s’adreffe  , dans  fes  befoins  , au  Pré- 
fident de  la  Compagnie  plutôt  qu’au  Gouverneur , dont  la  grandeur  paraît 
éclipfée  par  celle  des  Anglois. 

Ils  ont,  comme  tous  les  Européens , un  Cimetiere  à un  demi  mille  de  Su-  LenrCimeiîe» 
rate  , qu’ils  tâchent  d’embellir  à l’envi  par  des  tombeaux  magnifiques  , & par  beaux  édifices** 
de  fuperbes  édifices  (38).  C’eft  un  des  principaux  ornemens  des  environs  de 
la  ville.  Les  deux  plus  beaux  de  ces  édifices  ont  été  conftruits , l’un  pour 
Jean  Oxonton  , 6c  l’autre  pour  le  Préfident  Aungers.  Ils  font  accompagnés  de 
Tours  & de  Minarets.  Le  Cimetiere  des  Hollandois  offre  aufti  les  liens  , Trmheau  fin- 
dont  les  deux  plus  remarquables  font  , celui  d’un  Commiffaire  Hollandois  3 fondas' Un  Iloi” 
6c  l’autre  , celui  d’un  Commandant  de  la  meme  Nation  , qui  le  fit  élever 
avant  fa  mort , 6c  qui  fit  mettre  au  fommet  trois  grandes  taffes  3 apparem- 
ment , obferve  l’Auteur  , pour  faire  reffouvenir  fes  amis  du  plaifir  qu’ils 
avoient  eu  de  boire  avec  lui  (39). 

Le  Z7  d’Août  1691  , c’eft-à-dire  , pendaAt  qu’Ovington  étoit  à Surate,  la  ora?e  qni  n**»- 
Maifon  des  Anglois  fut  inveftie  par  une  Garde  à pied  6c  à cheval , qui  les  y be  fur  tes  Eno- 
retint  Plafonniers.  Cet  orage  fe  fit  fentir  d’un  autre  côté  aux  François  6c  pecns 
aux  Hollandois  , par  la  défenfe  qu’ils  reçurent  de  fortir  de  la  ville.  On  ap- 
prit bien-tôt  le  fujet  de  ce  traitement.  Un  riche  Vaiffèau  More  avoir  été  pris 
par  des  Hommes  à chapeau , c’eft-à-dire  , fuivant  le  langage  du  Pays  , par 
des  Européens  3 6c  le  Capitaine  , nommé  Abdel-gheford  y demandoit  qu’on 
lui  reftituât  neuf  lecks  de  Roupies , qui  font  plus  de  cent  mille  livres  fter- 
ling.  Ce  Vaiffèau  paffoit  de  Mocka  à Surate.  Quoique  les  Indiens  ayent  peu 
de  goût  pour  le  combat , 6c  qu’ils  n’expofent  pas  volontiers  leur  vie  pour 
quatre  Roupies  qui  font  leurs  gages  d’un  mois , comme  ils  étoient  richement 
chargés  , ilss’étoient  défendus  vaillamment  3 6c  ce  n’étoit  qu’ après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  fe  rendre  (40). 

On  accufoit  les  Européens  de  cette  prife  , parce  que  le  Pirate , qui  s’étoit  Uequoi  ils  fuas 
emparé  du  Vaiffèau,  avoit  arboré  les  Pavillons  Anglois  , François  6c  Hollan-  accul6s* 
dois.  Le  Préfident  Anglois , qui  fe  nommoit  Barthélémy  Harris  , défendit 
ardemment  fa  Nation.  Premièrement  , il  récufa  le  témoignage  d’Abdel-Ghe- 
fort , fon  accufateur  , parce  que  ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’il  eût  at- 
tribué le  même  attentat  à des  Vaitteaux  Européens,  6c  que  dans  une  autre 
occafion  il  avoit  été  convaincu  d’impofture.  En  fécond  lieu  , l’arrivée  d’un 
ou  de  plufieurs  Navires  Anglois  dans  cette  nier  ne  pouvoir  être  ignorée  au 
Comptoir  de  Soually  ni  dans  la  Maifon  Angloife  de  Surate  3 6c  le  Préfident 
atteftoit  le  Ciel  qu’il  n’en  avoit  aucune  connoiffance.  Enfin  , il  s’engageoic 
d honneur  à payer  rout  ce  qu’on  lui  demandoit , fi  fon  Ennemi  pouvoit  appor- 
ter des  preuves  inconteftables  que  le  Vaiffèau  , qui  avoit  fait  la  prife  , appar- 
tînt à la  Compagnie  d’Angleterre.  Ces  raifons , 6c  les  bons  offices,  du  Gou- 

(39)  Ibid.  p.  1 ir. 

(40)  Uidem.  pages  X 1 4 & fuïvantes* 
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(38}  Tome  II.  p.  iîo. 


OviNGTON. 
I<J9I. 
Comment  cet- 
te querelle  fut 
terminée. 


46  HISTOIRE  GENERALE 

verneur , qui  fe  portoit  d’autant  plus  à favorifer  les  Européens , que  le  Port 
étant  fermé  pour  leurs  Vailleaux , pendant  cette  querelle  , il  commençoit  à 
s’appercevoir  que  la  recette  diminuoit  à la  Douane , difpoferent  la  Cour  à 
revenir  de  fes  préventions.  Cependant  les  Anglois  demeurèrent  prifonniers 
jufqu’au  1 de  Décembre  , 8c  ne  recommencèrent  à jouir  de  leurs  privilèges 
qu’après  d’heureux  éclaircilïèmens  , par  lefquels  on  apprit  que  le  Navire,  au- 
teur de  la  prife , étoit  Danois.  Les  reflentimens  du  Grand-Mogol  fe  tournè- 
rent contre  cette  Nation  , fur  laquelle  il  réfolut  d’exercer  toutes  fortes  d’ho- 
ftilités  (41). 

1 L’implacable  Abdel-Gheford  fut  le  feul  , au  milieu  de  la  joie  commune  , 

Autre  perfécu-  qui  conferva  toute  fa  haine  pour  les  Anglois.  Il  renouvella  fes  calomnies  , 
ln'.  S""  kS  ^ ann^e  fuivante , en  répandant  le  bruit  que  deux  de  fes  Vailleaux , qui  re- 
venoient  de  Mocka , étoient  encore  tombés  entre  leurs  mains  8c  qu’ils  les 
avoient  pillés.  On  leur  ôta  la  liberté  avec  la  même  rigueur  ; 8c  les  inftances 
furent  fi  prenantes , pour  leur  faire  reftituer  ce  qu’on  accufoit  leur  Nation 
d’avoir  enlevé  , qu’ils  déclarèrent  enfin  qu’ils  aimoient  mieux  abandonner 
rout-à-fait  le  Pays  que  de  fe  foumettte  à cette  injullice.  Cependant  l’impoftu- 
re  fut  bien-tbt  reconnue.  Abdel-Gheford  avoir  caché  , dans  l’eau , une  partie 
de  l’argent  qu’il  fe  plaignoit  d’avoir  perdu.  Il  en  voulut  faire  uanfporter  fe- 
cretement  une  autre  partie  dans  un  Palanquin  -,  mais  quelques  Soldats  de  la 
garde  obfervant  que  les  Porteurs  paroilïoient  fatigués  du  poids  , fe  défièrent 
t nvàir"  Us  arrêtèrent  le  Palanquin , qu’ils  trouvèrent  rempli  d’or.  Ak- 

cu  de  calomnie,  del , convaincu  d’un  fi  noir  artifice  , demeura  chargé  de  la  honte  8c  de  l’op- 
probre qu’il  vouloit  faire  tomber  fur  les  Anglois  (41). 

Sa  première  perte  avoit  été  réelle  *,  8c  malgré  les  prétendus  éclaircifïèmens 
qui  avoient  fait  tourner  l’indignation  de  la  Cour  contre  les  Danois , Oving- 
ton  paroît  perfuadé  que  cette  prife  ne  devoit  être  attribuée  qu’aux  Sanga- 
Eriairc'fictnent  niens.  Il  en  prend  occafion  de  raconter  l’avanture  d’un  Capitaine  Anglois  , 
qui  ayant  été  pris  par  ces  Pirates , 8c  s’étant  fauvé  de  leurs  mains  , lui  com- 
muniqua fes  obfervations  fur  leur  Pays  8c  fur  leurs  ufages. 

Say  ( c’eft  le  nom  du  Capitaine  ) après  avoir  perdu  fon  Vaiffeau  par  le 
naufrage,  vers  l’Ifle  de  Afaci’-e  , 8c  serre  arrêté  long-tems  à Mafcate,  pour 
réparer  fa  perte  , s’embarqua , pour  i’Ille  de  Bombay , dans  un  nouveau  Bâti- 
ment qu’il  avoit  fait  conftruire  des  débris  de  l’autre , 8c  fit  voile  de  confer- 
ve  avec  dix-huit  ou  vingt  Navires  Indiens , qui  alloient  à Surate  & dans  d’au- 
tres Ports  du  Mogol.  A peine  les  eut-il  quittés , qu’il  découvrit  de  loin  deux 
nf TnèviT'dt  v°ües  qui  venoient  à lui , & qu’il  reconnut  bien-tôt  pour  des  Corfaires.  Il  fit 
i>ri  y.u  tes  pi-  des  efforts  inutiles  pour  les  fuir  , jufqu’à  jetter  dans  la  mer  une  partie  de  fes 
Marchandées , pour  rendre  fon  Vailleau  plus  leger  : mais  ils  le  fuivirent  avec 
tant  d’obftination  , que  l’ayant  joint  vers  le  foir  , ils  en  vinrent  furieufement  à 
l’abordage.  C’étoient  des  Saganiens.  Ils  entrèrent  dans  le  Vaiffeau  Anglois  , 
l’épée  à la  main  , au  nombre  d’environ  quatre-vingt.  Ils  tuerent  d’abord  tous 
ceux  qui  firent  quelque  réfiftance , 8c  Say  n’auroit  pas  été  plus  épargné.  Mais 
le  premier  coup  qu’ils  lui  donnèrent  ne  tomba  que  fur  fa  main  , qui  fut  pref- 
qu’à  moitié  coupée  \ Sc  , lorfqu’ils  étoient  prêts  à redoubler , des  boutons 


fur  les  Pirates 
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wej, 


(41)  Ibid.  p.  uo. 


(42.)  Ibid,  pages  114  & précédentes. 
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<Tor , qu’il  avoit  à fon  habit , attirèrent  leur  attention  &c  fervirent  â lui  ra- 
cheter la  vie.  Ils  fe  contentèrent  de  le  dépouiller , & ne  lui  laiflerent  qu’un  pe- 
tit morceau  de  toile  pour  couvrir  fa  nudité.  Enfuite  , parodiant  plus  humains 
après  la  prife  du  Batiment , ils  lui  firent  prendre  de  l’opium  avec  de  l’eau  -, 
remede  qu’ils  employait  ordinairement  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  panfe- 
rent  même  fa  playe  , avec  du  fucre , qu’ils  y mirent  d’abord  pour  arrêter  le 
fang  -,  puis  avec  de  l’huile  & de  la,  laine.  Say , qui  comptoit  peu  fur  la  vertu 
d’un  appareil  fi  firnple  , fut  agréablement  furpris  de  fe  voir  guéri  en  fort  peu 
de  rems  (43). 

L’un  des  Vaifleaux  Sanganiens  portoit  dix  pièces  de  canon  & cent  cinquan- 
te hommes  d’équipage.  L’autre  étoit  une  petite  Galere  , de  quatre  canons  & 
de  cinquante  hommes.  Ils  employèrent  un  mois  à retourner  dans  leur  Pays. 
En  appiochant  ÜAramra,  qui  étoit  le  Port  d’où  ils  étoient  partis  , ils  tirèrent 
un  coup  de  canon  , fuivant  leur  ufage  , pour  avertir  leurs  amis  de  leur  retour. 
Malheureufement  la  piece  qu’ils  employèrent  appartenoit  à Say  , qui  avoit  eu 
la  précaution  d’y  cacher  quinze  cens  Sequins , dans  l’efpérance  de  les  dé- 
robber  à leur  avidité.  Ainfi  ce  falut  lui  coûta  près  de  fept  cens  livres  fter- 
Üng  (44). 

La  Reine  du  Pays  ayant  appris  l’arrivée  &c  la  viétoire  de  fes  deux  Vaifleaux , 
fe  fit  amener  le  Capitaine  Angiois.  Il  fut  obligé , pour  fe  rendre  à fa  Cour , 
de  faire  deux  ou  trois  milles  à pied , fans  fouliers  & fans  chapeau.  La  Rei- 
ne , lui  parlant  par  le  moyen  d’un  Interprète  Portugais , voulut  favoir  de  lui 
ce  qu’étoit  devenu  fon  argent.  Il  lui  répondit  qu'il  l’ignoroit , parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  fe  faire  un  crime  de  l’avoir  caché  dans  fa  piece  de  canon.  Cette 
réponfe  la  fatisfit  fi  peu , qu’après  l’avoir  menacé  d’un  efclavage  perpétuel  , 
elle  donna  ordre  qu’on  ne  lui  accordât  pour  toute  boiflon  que  de  l’eau  fa- 
lée  (45).  . w ; 

Un  Corfaire  du  Pays  s’étoit  emparé  depuis  peu  d’un  Vaifleau  Portugais  , 
qu’il  avoit  amené  dans  le  même  Port.  Comme  on  avoit  remarqué  dans  les 
Captifs  de  ce  Batiment  un  refpeét  fingulier  pour  les  images , la  Reine  s’ima- 
gina que  le  Capitaine , étant  Européen  comme  eux , devoit  être  de  la  même 
Religion.  L’inutilité  de  fes  menaces  la  fit  penfer  à fe  faire  apporter  quelques 
images  de  Saints  -,  &c  faifant  nppeller  Say  , elle  lui  promit  d’ajouter  foi  à fon 
témoignage  , s’il  vouloit  les  baifer  pour  preuve  de  fa  bonne  foi.  Quoiqu’il 
eut  les  principes  de  fon  Pays  fur  ce  culte , il  ne  fit  pas  difficulté  de  baifer  les 
images  3 & quelques  jours  après il  obtint  la  liberté  de  s’embarquer  fur  un 
Vaifleau  Arabe  qui  faifoit  voile  à Mafcate  (46). 

Le  Port  d’Aramra  , où  il  avoit  été  mené , eft  à l’oppofire  des  Côtes  d’Ara- 
bie , entre  Sïndy  ôc  le  Cap  Jugalt , à quelque  diftance  de  Diu  , qui  appar- 
tient aux  Portugais.  Le  Pays  des  Sanganiens  fe  trouve  fitué  entre  la  Perfe  à 
l’Occident,  &c  i’Indoftan  à l'Orient.  Ces  Peuples , livrés  prefqu’uniquement  à 
la  Piraterie  , ne  vivent  que  des  prifes  qu’ils  font  fur  mer.  Ils  croifent  depuis- 
Ormuz  jufqu’au  Golfe  de  Cambaye , Sc  fur  les  Côtes  du  Malabar , fuivanc 
qu’ils  y font  attirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leurs  Vaifleaux  ne  paroiflent  pas> 
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forts  ; mais  étant  bons  voiliers , il  leur  arrive  rarement  d’être  pris , parce  qu  ils 

fe  retirent  lorfqu’ils  fe  croyent  les  plus  foibles  (47). 

Quoique  le  métier  qu’ils  exercent  leur  infpire  des  fentimens  d injuftice  6c 
de  cruauté  , ils  n’en  font  pas  moins  fidèles  à l’obfervation  de  leurs  promei- 
fes.  Le  Capitaine  Anglois  l’éprouva  par  un  exemple  lingulier.  Après  avoir 
perdu  tout  l’on  bien  , il  ne  lui  reftoit  qu’une  centaine  de  Sequins  , qu  il  avoir 
cachés  dans  un  coin  du  Vaiffeau.  Son  Cuifimer  lui  dit  que  le  Bofteman  du 
Vailfeau  de  guerre  des  Pirates , qu’on  avoir  mis  fur  le  lien  pour  y comman- 
der en  chef , promettoit  de  rendre  la  moitié  de  l’argent  qu’on  voudrait  lui 
confier.  Say  prit  le  parti  de  livrer  fes  Sequins , à cette  condition.  Le  Boffe- 
man  les  mit  dans  un  linge  , qu’il  attacha  au  bout  d’une  petite  corde  , 6c  les 
jetta  ainli  dans  la  mer.  Il  favoit  qu’on  devoit  fouiller  tous  ceux  qui  defeen- 
doient  au  rivage  , 6c  que  perfonne  n’étoit  exempt  de  cette  recherche  , jufqu  a 
ce  que  le  VailFeau  fut  entièrement  déchargé.  Le  lendemain  , il  alla  chercher 
le  pacquet  qu’il  avoir  jette  dans  l’eau  , 6c  l’ayant  retrouvé  facilement , il  ren- 
dit la  moitié  de  la  fomme  au  Capitaine.  Une  fidélité  fi  admirable  dans  un 
Corfaire  charma  Say  , & le  porta  même  à lui  offrir  dix  Sequins  de  plus , com- 
me une  jufte  récompenfe.  Mais  il  répondit , en  les  refufant , qu’il  vouloir 
garder  exactement  fa  parole  (48). 

C’efi:  d’après  le  même  Capitaine , & fur  fes  Mémoires , qu’Ovington  fait 
une  defeription  de  Mafcate  , qu’on  ne  trouve  avec  autant  d’exaétitude  6c  d e- 
tendue  dans  aucun  autre  Voyageur. 

Cette  ville  , qui  appartient  à l’Arabie  heureufe  , eft  fituée  fur  le  Golfe  Per- 
fique , à l’Orient  du  Mogol.  Quoiqu’aucune  des  trois  Arabies  ne  foit  auffi 
fertile  que  d’autres  Pays , moins  renommés  , celle-ci , fuivant  la  remarque  de 
l’Auteur,  a mérité  le  nom  ëcHyenuti  ou  â’Heurcufe  , parce  qu’elle  eit  plus  fer- 
tile que  les  deux  autres.  Mafcate  eft  une  ville  de  Commerce , fupérieure  à 
toutes  les  autres  villes  qui  font  fituées  près  du  Golfe  d’Ormuz.  Elle  n’a  pas 
moins  de  trois  milles  de  circonférence  , entre  Le  Cap  de  Raz-al-gate , & ce- 
lui de  Moccandon  , au  vingt-troifiéme  degré  trente  minutes  de  latitude  du 
Nord  , 6c  précifément  fous  le  Tropique  du  Cancer.  Sa  Baye  eft  petite  , mais 
environnée  de  hauts  rochers.  La  ville  eft  revêtue  de  fortes  murailles , 6c  dé- 
fendue par  cinq  ou  fix  Châteaux  (49). 

La  chaleur  y eft  plus  violente  que  dans  une  infinité  d’endroits  plus  voifins 
de  la  ligne.  Les  fioles  6c  les  hautes  montagnes  y refléchiffent  les  rayons  du 
foleil  avec  tant  de  force  , qu’on  peut  donner  au  Pays  la  qualité  de  Zone 
torride  , plus  qu’à  tout  autre  lieu  entre  les  Tropiques.  Un  petit  poiffon  , 
mis  dans  le  trou  d’un  rocher , vers  le  milieu  du  jour , y eft  rôti  en  peu  de 
tems.  Il  pleut  rarement  à Mafcate  , 6c  tout  au  plus  une  fois  l’année  : mais  les 
fortes  rofées  qui  tombent  la  nuit  rafraîchilfent  la  terre  , entretiennent  les 
plantes  dans  leur  fraîcheur , 6c  rendent  les  fruits  excellens.  On  y trouve  en 
abondance  des  oranges , des  citrons , des  limons , du  raifin  , des  abricots  , 
des  pêches , 6c  plusieurs  fortes  de  racines  6c  de  liqueurs.  Les  dattes  y croif- 
fent  avec  une  faveur  fi  finguliere  de  la  nature  , qu’on  en  charge  des  Vaiffeaux 


(47)  Page  149.  (48)  Page  i;o. 


(49)  Page  116. 
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pour  tous  les  Ports  du  Mogol , où  le  débit  en  eft  toujours  aflùré.  Audi  font- 
elles  le  principal  Commerce  du  Pays  (50). 

Toutes  les  montagnes  voifines  de  Mafcate  font  d’une  fécherefle  & d’une 
fterilité  qui  infpire  de  l’horreur.  On  n’y  voit  en  aucun  tems  ni  herbe , ni 
fleurs  , ni  arbres.  Mais  lorfqu’en  approchant  de  la  Côte  on  jette  les  yeux  fur 
les  vallées  j on  les  trouve  remplies  d’une  verdure  perpétuelle,  fleuries  , cou- 
vertes de  toutes  les  plantes  qui  peuvent  fervir  à l’ornement  de  la  terre  8c  à 
la  nourriture  des  hommes  8c  des  bêtes.  L’Auteur  admira  moins  cette  diffé- 
rence , lorfqu’il  eut  reconnu  l’induftrie  des  Habitans.  Ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  creufer  une  infinité  de  canaux , dont  les  bords  font  plantés  d’ar- 
bres , 8c  qui  répandent  l’eau  de  toutes  parts  ; avec  cet  avantage  extrême , qu’en 
donnant  de  l’humidité  aux  racines  des  plantes , ils  fourmflent  aftèz  d’eau 
pour  arrofer  deux  fois  le  jour , c’eft-à-dire , foir  8c  matin  , toute  la  fuperficie 
de  la  terre. 

Les  beftiaux  du  Pays  font  nourris  de  poilfon , qu’on  apprête  d’une  manié- 
ré que  les  Européens  pourraient  imiter.  Loin  de  le  donner  frais , on  fait  , 
dans  la  terre , un  grand  fofle , où  l’on  en  met  une  grolfe  quantité  qu’on  laif- 
fe  pourrir , jufqu’à  devenir  une  efpece  de  terre.  Enfuite  l’ayant  tiré  de  ce 
lieu , on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre  ; ce  qui  forme 
alors  une  forte  de  bouillon  gras  8c  épais , qu’on  faille  refroidir  8c  que  les  bef- 
tiaux mangent  volontiers.  Cette  nourriture  les  engrailfe  8c  leur  fait  une  chair 
de  fort  bon  goût  (51). 

La  plupart  des  Habitans  de  Mafcate  font  maigres  8c  de  taille  moyenne.  Ils 
ont  le  teint  bazané  8c  la  voix  foible.  On  vante  leur  courage  8c  leur  habileté 
à manier  l’arc  8c  les  flèches.  Depuis  qu’ils  ont  eu  la  guerre  avec  les  Portugais , 
ils  fe  font  exercés  à l’ufage  des  armes  à feu.  Leur  nourriture  eft  indifférem- 
ment de  la  chair  & du  poifton.  Ils  mangent  du  bœuf,  du  mouton  , des  chè- 
vres & des  daims.  La  chair  de  chameau  eft  celle  qu’ils  eftiment  le  plus  8c 
qu’ils  croyent  la  plus  faine.  Ils  ont  plufieurs  fortes  de  poilfons  •,  mais  ils  font 
icrupule  d’en  manger  de  certaines  efpeces , fur-tout  de  ceux  qui  font  fans 
écaille.  Le  Pays  porte  beaucoup  de  bled , dont  ils  pourraient  faire  du  pain  -, 
s’ils  n’avoient  tant  de  goût  pour  les  dattes  , qu’ils  en  mangent  avec  la  chair 

le  poiflon.  C’eft  un  ufage  qui  régné  dans  toute  l’Arabie  (51). 

De  tous  les  Sedateurs  de  Mahomet , on  11’en  connoît  pas  qui  s’abftiennent , 
avec  autant  de  rigueur  que  les  Arabes  de  Mafcate  , du  vin  8c  de  toutes  les 
liqueurs  fortes.  Ils  condamnent  même , comme  des  boiflons  défendues  par 
la  loi , le  thé  8c  le  cafte , dont  tous  les  autres  Mahométans  font  leurs  délices. 
Ils  ont  en  horreur  la  fumée  du  tabac  -,  8c  celui  qu’on  porte  dans  leur  Pays  eft 
brûlé  fans  rémiflion.  Leur  unique  liqueur  eft  le  forbet , qu’ils  compofent 
d’un  mélange  d’eau  , de  jus  d’orange  8c  de  fucre.  Aulli  prennent-ils  la  quali- 
té d’Arabes  rigides  , de  purs  Mahométans  , 8c  de  vrais  difciples  du  Prophète. 
Ils  font  tous  élevés  dans  ces  principes. 

La  maniéré  dont  la  Juftice  s’adminiftre  parmi  eux,  8c  leur  caradere  doux 
8c  obligeant,  ne  font  pas  moins  remarquables  que  leur  tempérance.  Le  Gouver- 
neur de  la  Ville  fait  faire  une  garde  exade , pour  la  fureté  de  la  Ville,  8c 

(50)  Ibidem  , pages  12.8  & fuiY.  (;i)  Ibidem,  p.  130. 
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' pour  arrêter  tous  les  defordres  dans  leur  naiflance.  Il  n’eft  pas  permis  aux 
Chaloupes  d’aborder  à terre , ni  d’aller  d’un  VailTeau  à l’autre  , depuis  le  cou- 
cher jul qu’au  lever  du  foleil.  Le  pouvoir  de  punir  eft  interdit  aux  Peres  de 
aux  Maîtres  , à l’égard  de  leurs  Enfans  de  de  leurs  Domeftiques  , par  cette 
feule  raifon  , qu’en  l’exerçant  ils  peuvent  y faire  entrer  de  1 humeur  de  de 
l'excès  (53).  C’eft  la  juftice  qui  régie  le  châtiment  de  toutes  fortes  de  fautes  j 
parce  que  les  Magiftrats  , qu’on  avertit  des  fautes  commifes  , étant  fans  paf- 
lion  & fans  préjugé  en  examinent  mieux  la  nature  de  mettent  plus  de  juftice 
dans  le  degré  de  la  peine.  S’il  fe  commet  quelque  meurtre  ou  quelque  vol  , 
ce  qui  eft  plus  rare  à Mâfcate  que  dans  aucune  autre  partie  du  monde  , on 
ne  propofe  point  de  mort  violente  pour  le  coupable.  Il  eft  enfermé  dans  une 
pnfon  , ou  il  meurt  de  lui-même  (54).  La  Juftice  d’ailleurs  eft  adminiftrée 
promptement.  Quoique  le  Gouverneur  foit  accompagné  d’un  confeil  nom- 
breux, ce  n’eft  pas  la  pluralité  des  voix  qui  décide  : il  prononce  feul  , dç 
tous  les  fpecbateurs  approuvent  la  Sentence  (55). 

Les  Habitans  de  cette  partie  de  l’Arabie  font  d’une  civilité  furprenante 
à l’égard  des  Etrangers.  Quoiqu’extrêmement  attachés  à leurs  principes , ils  ne 
connoiftènt  point  ce  zélé  furieux  , qui  exerce  la  Religion  aux  dépens  de  l’hu- 
manité. Un  Voyageur  peut  faire  cent  milles  dans  leur  Pays  , fans  avoir  be- 
foin  d’armes , ni  d’efeorte.  Il  peut  dormir  en  pleine  campagne , avec  fa  bour- 
fe  à fon  côté.  Le  Capitaine  Say  fonde  le  témoignage  qu’il  leur  rend  , fur  fa 
propre  expérience.  Il  ajoute  que  pendant  plufieurs  années  qu’il  palfa  parmi 
eux  , il  n’entendit  parler  d’aucun  vol  (56). 

Après  fon  naufrage  , il  eut  le  bonheur  de  fauver  fa  vie  , de  d’arriver  à 
terre  avec  tous  les  gens  , mais  nud  , de  dans  un  état  déplorable.  La  vue  de 
fon  infortune  toucha  de  copipaflion  les  Habitans  du  lieu.  Ils  lui  firent  enten- 
dre , par  des  figues , qu’ils  lui  offraient  leur  aftîftance  , pour  fauver  fes  ef- 
fets de  les  débris  de  fon  Vaiftèau.  Un  d’entr’eux,  qu’il  prit  pour  leur  Chef, 
fit  un  monceau  de  fable  ; de  l’ayant  divifé  en  trois  parties , dont  il  fe  réferva 
deux , il  offrit  l’autre  au  Capitaine.  Il  vouloir  dire  que  pour  fa  peine  de  celle 
de  fes  gens  il  demandoit  les  deux  tiers  des  femmes  qu’on  pourrait  fauver. 
Say  , qui  le  comprit , de  qui  trouva  ce  partage  trop  inégal , branla  la  tête  , pour 
faire  connoître  qu’il  ne  l’approuvoit  pas.  Alors  le  chef  Arabe  fit  une  nouvelle 
divifion  en  deux  parts  égales  •,  de  prenant  l’une  , il  donna  l’autre  au  Capitai- 
ne. Le  traité  fut  conclu  à ce  prix.  On  tira  du  Vaiftèau  treize  ou  quatorze 
mille  livres , qui  furent  partagées  avec  une  balance , dans  laquelle  le  Chef  eut 
grand  foin  que  fa  part  ne  fut  pas  plus  forte  que  celle  du  Capitaine.  Le  Roi 
du  Pays  , touché  auftî  du  malheur  des  Anglois  , diminua  volontairement  * 
en  leur  faveur , les  droits  qu’il  prenoit  fur  les  Marchandifes  , de  fe  réduifir 
a deux  pour  cent,  au  lieu  de  quatre  qu’il  exigeoitdes  Etrangers  (57). 

Les  Portugais  avoient  obtenu  la  liberté  de  s’établir  à Mafcate.  Iis  y exer- 
çoient  paifiblement  leur  Religion  ; de  le  Roi  leur  avoit  accordé  la  permif- 


fîî)  On  ne  connoîc  point  d’autre  excm-  ou  feulement  qu’on  l’y  laide  mourir  de  faim, 
pie  de  cet  ufage.  ' (y,)  Page  133. 

(54)  On  ne  fait  fi  l’Auteur  veut  dire  qu’il  (56)  Page  13 6. 
y demeure  jufqu’à  la  fin  naturelle  de  fa  vie  , (57)  Pages  ï 3 7 & 138. 
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/ion  d’y  bâtir  , non-feulement  une  Eglife  , mais  même  un  College.  Les  richef- 
fes  qu’ils  y acquirent  par  degrés  les  rendirent  infolens.  Ils  entreprirent  cl’ufur- 
per  l’autorité.  Les  Arabes , qui  ont  l’humeur  douce  de  tranquille  , fouffrirent 
pendant  quelque  tems  cet  abus  avec  une  patience  extraordinaire.  Mais  le 
voyant  monter  à l’excès , de  commençant  à craindre  qu’ils  ne  fe  rendirent 
entièrement  Maîtres  de  la  ville  , ils  les  y afîiegerent  avec  une  armée  nombreu- 
fe.  La  défenfe  des  Portugais  fut  longue  de  courageufe.  Ils  fe  renfermèrent 
dans  leur  Eglife  de  leur  College  , dont  ils  firent  comme  une  double  Citadel- 
le.  Mais  leurs  Ennemis  ayant  fermé  tous  les  pafiages  par  lefquels  ils  pou- 
voient  efperer  du  fecours  , s’étoient  emparés  des  hauteurs  qui  dominoient  ces 
deux  Poftes.  Enfin  les  Portugais , qui  ne  recevoient  point  de  Goa , ni  de 
leurs  autres  Etablilfemens  , l’alliftance  à laquelle  ils  s’étoient  attendus , s’em- 
barquèrent fecrettement  dans  deux  ou  trois  VaifTeaux  qui  étoient  dans  le 
Port , de  profitèrent  de  la  liberté  qu’011  leur  laifïa  de  fe  retirer.  On  voyoit 
encore  les  trous , que  le  canon  des  Arabes  avoit  faits  pendant  le  fiege  à leur 
Eglife  de  à leur  College  (58).  Depuis  cette  guerre,  l’antipathie  eft  devenue 
fi  vive  entre  les  deux  Nations , que  dans  tous  les  lieux  où  le  Commerce  les 
conduit , elles  ne  cherchent  qu’à  fe  ruiner  mutuellement.  Les  Arabes  ne  le 
cèdent  point  aux  Portugais  en  courage  , de  font  toujours  les  plus  forts  fur 
mer.  Ils  ne  parlent  jamais  d’eux  , fans  quelque  terme  de  mépris.  Leurs  Vaif- 
feaux  portent  quelquefois  jufqu’à  cinq  cens  hommes-,  de  comme  ils  partent 
toujours  bien  efeortés , les  Portugais  s’efforcent  de  les  éviter  , ou  n’en  vien- 
nent gueres  aux  mains  fans  defavantage  (59). 

Les  Arabes  de  Mafcate  traitent  leurs  Prifonniers  de  guerre  avec  une  ci- 
vilité , fort  éloignée  de  la  barbarie  qu’on  attribue  à leur  Nation.  Loin  d’en  fai- 
re des  Efclaves  , ils  ne  leur  impofent  aucun  office  fervile  , ils  leur  alfurent 
une  vie  tranquille  , & leur  fourniffient  chaque  jour  une  abondante  nourritu- 
re. S’ils  s’efforcent  de  leur  faire  embrafier  le  Mahométifme  , c’eft  par  de  fim- 
ples  exhortations  ou  par  des  promeffes.  Aullî  la  plupart  de  leurs  Captifs  pren- 
nent-ils du  goût  pour  des  chaînes  fi  douces , de  ne  penfent-ils  point  à la 
fuite  (60). 

L’Auteur  ayant  eu  l’occafion  de  vifiter  plufieurs  autres  Ports  de  cette  Côte  , 
qui  font  peu  connus  des  Européens , raifomble  ici  fes  obfervations , pour  les 
faire  fervir  de  fupplément  à ce  que  d’autres  Voyageurs  ont  écrit  avant 
lui  (61). 

Les  Vaiffeaux,  dit-il,  qui  vont  de  Surate  à la  Mer  rouge,  partent  ordi- 
nairement vers  le  mois  de  Mars.  Ils  arrivent  au  terme  de  leur  Navigation 
vers  le  milieu  d’ Avril , ou  du  moins  avant  le  20;  car  ceux  qui  n’y  font  pas 
avant  ce  tems  trouvent  des  vents  contraires  , qui  leur  ferment  l’entrée  de 
cette  mer.  Ils  font  alors  obligés  de  palier  Pille  de  Socatra  , de  de  fe  mettre  à 
l’abri  du  Cap  de  Guardafu  , pour  éviter  la  violence  des  courans  , qui  ré- 
gnent le  long  des  Côtes  de  l’Arabie.  Les  Pilotes  fe  croyent  hors  de  danger 
lorfqu’ils  ont  doublé  ce  Cap  (61). 

(58)  Page  141.  (61)  Voyez  les  Relations  du  premier  Tome 

(s 9)  Ibidem.  de  ce  Recueil , fur- tout  celle  de  Caftro. 

(60)  Page  142.  (6i)  lbtdem  , p.  154. 
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A cent  cinquante  milles  du  Cap  de  Guardafu vers  l’Occident,  on  ren- 
contre une  petite  Ille  blanche  , après  laquelle  on  trouve  plufieurs  villes  de 
Commerce  fur  la  Côte  de  l’Arabie  heureufe.  La  première  , qu’Ovington  aie 
vifitée  , fe  nomme  Dofar , Place  médiocre  , dont  les  Habirans  connoiflent 
peu  les  loix  de  l’hofpitalité.  Ils  font  trompeurs  dans  le  Commerce  6c  fans 
égards  pour  les  Etrangers.  Leurs  Marchandifes  font  XOliban  , les  noix  de 
coco  6c  le  beurre.  Ils  profellent  le  Mahométifme,  avec  un  zélé  fi  extraordinai- 
re , que  la  plupart  fe  vantent  d’être  favorifés  des  infpirations  du  Ciel.  Le  Roi 
du  Pays  a des  démêlés  fréquens  avec  les  Rois  de  Ser  6c  de  CaJJen  , fes  voi- 
fîns  ; mais  rarement  jufqu’aux  dernieres  violences  de  la  guerre  , qui  font  l’e'f- 
fulion  du  fang  (63). 

A l’Occident  de  Dofar  , on  trouve  Caffen  , au  quinziéme  degré.  Le  Port 
de  cette  Ville  eft  à couvert  des  vents  d’Oueft  , 6c  fort  expofé  à ceux  de  l’Eft. 
La  Place  n’a  rien  de  remarquable  par  fes  édifices  6c  fes  fortifications.  Les 
Habitans  font  fi  pauvres , que  le  Roi  du  Pays  eft  obligé  d’exercer  le  Com- 
merce , pour  foutenir  fa  dignité.  Il  lui  vient  quelques  bâtimens  chargés  de 
riz  , de  dattes , 6c  d’une  elpece  d’habillement  de  poil  qui  fe  lait  en  Perfe , 
6c  qu’on  échange  pour  de  l’oliban  , de  l’aloes  6c  du  beurre.  Ses  Sujets  , oc- 
cupés des  {impies  néceffités  de  la  vie  , ne  penfent  qu’à  fe  les  procurer  pat 
des  échanges  , 6c  portent  l’indifférence  pour  l’argent  jufqu’au  mépris.  Cepen- 
dant ils  ont  quelques  monnoies  courantes , telles  que  des  écus , des  Abajjîs  , 
des  Mamodes  ; 6c , pour  petite  monnoie  , ils  employent  une  efpece  de  graine, 
qui  fe  compte  par  poignée.  La  friponnerie  eft  un  vice  li  bien  établi  dans 
cette  Nation  , qu’on. y croit  une  chofe  bien  acquile  , lorfqu’on  fe  l’eft  procu- 
rée par  quelque  fraude.  Elle  n’eft  pas  moins  livrée  au  crime  que  la  bienféan- 
ce  délend  de  nommer.  Le  teins  le  plus  propre  pour  entrer  dans  le  Port  de 
Caffen , 6c  par  conféqjient  pour  le  Commerce  , eft  Mai  , Juin  8c  Juillet. 

On  trouve  enfuite  une  autre  ville  , nommée  Ser , beaucoup  plus  eftimable 
par  l’honnêteté  de  fes  Habitans , 6c  plus  célébré  par  la  bonté  de  fon  Port  > 
qui  attire  les  Vailfeaux  de  Mafcate  , de  Bander-Abaffi , de  Surate,  de  Galla 
6c  de  tous  les  Ports  de  la  Côte  d’Ethiopie.  Ils  y chargent  du  beurre  , de  la. 
myrrhe  , des  efclaves  , de  l’oliban  6c  de  l’aloes. 

Plus  loin  , au  douzième  degré  de  latitude  , eft  une  des  plus  anciennes  6c 
des  plus  agréables  villes  de  l’Arabie.  C’eft  Aden  , dont  les  Portugais  étoiene 
autrefois  les  Maîtres,  mais  que  les  Turcs  leur  enlevèrent  3 comme  le  Rot 
d'Yemen  l’a  prife  enfuite  aux  Turcs  , pour  l’unir  à fes  Etats.  Ce  Prince  por- 
te le  nom  de  Roi  d’Yemen  , qui  fignifie  Arabie  heureufe-,  non  qu’il  la  pof- 
féde  toute  entière  , mais  parce  que  l’étendue  de  fon  Royaume  6c  lès  richelïes 
le  rendent  fort  fupérieur  à tous  les  autres  Rois  de  l’Arabie.  Ses  Etats  s’éten- 
dent l’efpace  de  quatre  cens  milles  fur  la  Mer  rouge , depuis  Aden  jufqu  a 
Geron  (64). 

Aden  étoit  autrefois  (65)  un  des  plus  fameux  Ports  de  cette  Côte.  Cetoit 
comme  un  Magalîn  général  des  Marchandifes  du  Mogol , de  la  Perfe  , de 


(63)  Ibid.  p.  1J7.  » Tome.  Ovington  ne  remarque  que  les. diffé- 

(64)  Page  ï6i.  rences  prefentes» 

(CO  On  en  a vu  la  defeription  au  ptemier 
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l’Arabie  6c  de  l’Ethiopie.  On  y trouvoit  des  Marchands  de  toutes  ces  Con- 
trées , qui  s’y  établilloient  pour  la  facilité  de  leur  Commerce.  Les  Maifons  y 
étoient  propres  6c  bien  bâties.  On  voyoit , fur  le  fommet  des  montagnes , 
quantité  de  châteaux  qui  formoient  un  lpeélacle  agréable.  La  ville  ctoit  natu- 
rellement fi  bien  fortifiée  , que  par  mer  &c  par  terre  , elle  auroit  pu  fe  défen- 
dre avec  peu  de  foldats  contre  un  Ennemi  puiflant.  Mais  la  mollefle  ordi- 
naire des  Orientaux  a fait  perdre  tant  d’avantages  aux  Habitans.  Tout  leur 
Commerce  eft  borné  aujourd’hui  au.  caffé  , à l’aloes  , à la  myrrhe  de  à l’oliban- 
Les  mois  favorables  pour  l’entrée  du  Port  font , Avril , Mai , Juin  , Juillet  » 
6c  une  partie  du  mois  d’Août. 

Au-delà  d’Aden  , on  découvre  les  fept  Ifles , qui  forment  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel , &:  proprement  l’entrée  de  la  Mer  rouge.  La  principale  de  ces 
petites  Ifles  fe  nomme  Babbs.  Avant  que  d’arriver  à ce  détroit,  on  découvre 
un  terrain  élevé , avec  une  ouverture  , qu’on  prendrait  pour  un  paflage  qui 
conduit  dans  la  Mer  rouge  : mais  l’Ifle  de  Babbs , qui  fe  préfente  auili-tôt , 
empêche,  qu’on  ne  puifle  s’y  tromper.  Cette  ouverture  , qui  eft  au  midi  de  la 
terre  , fert  à la  décharge  d’une  grande  Riviere  qui  mene  à Geila  , un  des 
plus  grands  Ports  d’Ethiopie. 

A quinze  lieues  du  détroit , on  arrive  à Mccka , qui  fans  avoir  plus  de 
deux  cens  ans  d’antiquité  , eft  devenu  le  principal  Port  de  la  Mer  rouge.  Il  eft 
aufli  fréquenté  par  les  Vaifleaux  de  l’Europe  que  par  les  Indiens  , 6c  l’on  y 
trouve  des  Marchands  de  toutes  les  Nations  du  monde.  La  principale  Mar- 
chandife  qu’ils  en  tirent  eft  le  cafté  , qui  s’y  trouve  en  abondance,  il  en  vient 
beaucoup  à BetUfuck , à Sonar, y , à Afab  6c  dans  d’autres  lieux  , mais  fi  mal 
emballé  que  c’eft  un  embarras  confidérable  pour  les  Marchands.  Le  prix  eft 
environ  quarante  ccus  le  Bahar.  Cette  efpece  de  fève  eft  fujette  à la  nielle  , 
comme  le  bled.  Elle  croit  près  des  eaux.  Chaque  goufte  a toujours  deur 
grains  , qui  fe  féparent  lorfqu’elle  eft  ouverte.  La  feuille  reflemble  , en  gran- 
deur , à celle  du  laurier  •,  mais  elle  eft  plus  claire.  L’arbre  eft  petit , 6c  ne  por- 
te pas  long-tems  •,  mais  on  a foin  de  le  remplacer. 

Les  Européens  payent  , à Mocka , trois  pour  cent , de  tout  ce  qu’ils  font 
entrer  ou  fortir.  Ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  mettre  leurs  Marchandifes  dans 
les  Maifons  qu’ils  louent,  fans  être  obligés  de  les  porter  à la  Douane.  Les 
autres  Marchands  payent  deux  de  plus  pour  cent  , c’eft-à-dire , cinq  ; 6c  font 
aifujettis  à la  vifite  de  leurs  Marchandifes.  Tout  ce  qui  fe  vend  ou  qui  s’achè- 
te au  poids  eft  porté  à la  Douane  pour  y être  pefé.  Le  Bahur  de  Mocka  eft 
de  quatre  cens  vingt  livres.  Il  contient  quinze  FrajJ'ds  , chacun  de  vingt- 
huit  livres.  Le  Fraflel  contient  dix  Manns  ; le  Mann  , quarante  Tuckeas  , 6c 
le  Tuckea  dix  Coffilas.  Les  mefures  creufes , pour  les  chofes  liquides,  font 
le  Timan  ,.  qui  contient  quarante  Memecdas.  Chaque  Memecda  fait  trois  pin- 
tes d’Angleterre  , ou  trois  chopines  de  France.  Les  mefures  de  longueur  , qui 
fervent  à mefurer  les  toiles  6c  les  étoffes  de  foie , font  de  vingt-quatre  pou- 
ces, 6c  s’appellent  Cavit  ou  Gu £.  On  vend  aufli. les  toiles  6c  les  étoffes  à la 
pie.ee. 

Les  monnoies  fe  prennent  au  poids  , fuivant  leur  degré  de  fineflè.  Ce  font 
des  écus  de  toutes  les  efpeces , 6c  des  ducats  de  Venife  , d’Allemagne  , de 
Baroarie  , de  Turquie , & d’Egypte.  On  nomme  ComaJJis  , de  petites  mon- 
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noies  qui  changent  de  valeur,  fuivant  la  volonté  du  Gouverneur  Turc.  Les 
comptes  fe  font  par  Cabeers , dont  quatre-vingt  font  un  écu  ; comme  ceux  de 
France  fe  font  par  fous  & par  livres  (66). 

Mofcch,  autre  Port  à dix  lieues  de  Mocka  au  Nord-Oueft  , n’eft  renom- 
mé parmi  les  Indiens  que  par  le  Commerce  du  fel.  Ce  Port  eft  voilïu  de 
Zcbith  8c  de  Balefuck.  U n’eft  féparé  que  par  trois  lieues  de  mer  , d’une  Ifle , 
nommée  Jutor  , qui  avoir  autre  lois  un  Volcan. 

Hodicda  eft  une  Me  à foixante  milles  de  Mocka  , environ  au  quatorziè- 
me degré  cinquante  minutes  de  latitude,  où  l’on  trouve  une  anfe  très-com- 
mode pour  la  conftruétion  des  Vaifteaux , 8c  un  fort  bon  Port.  On  y apporte 
quantité  de  cafté  des  lieux  voifins. 

Comoran  eft  une  autre  Me  , avantageufement  fttuée  au  quinziéme  degré 
vingt  minutes  , 8c  longue  de  dix  milles  fur  deux  de  largeur.  Le  terroir  en  eft 
bon  •,  mais  les  Habitans  font  d’un  caraétere  h dangereux , qu’on  leur  a donné 
les  noms  de  voleurs  & de  bandits.  Line  Baye  , qui  forme  la  partie  Orientale 
de  l’Me  , offre  un  mouillage  fur  , à l’abri  des  vents  8c  des  orages.  Mais  l’Ifle 
même  n’a  pas  d’autre  avantage  que  celui  de  fournir  aux  Vaifteaux  de  l’eau 
excellente  , des  beftiaux  8c  du  poftfon.  Elle  n’eft  éloignée  de  la  terre  ferme 
que  d’un  mille. 

Depuis  16 3y  , que  les  Anglois  , pour  fe  vanger  du  Mogol , ont  troublé 
le  Commerce  de  Mocka  &:  pillé  les  Marchandées  qu’on  tranlportoit  de  cette 
ville  à Surate  , lés  Vaifteaux  de  leur  Nation  n’ofant  y retourner  , ont  fait 
choix , dans  la  meme  Mer , d’une  autre  ville  nommée  Lohia  , au  quinziéme 
degré  quatre  minutes.  Leur  exemple  y a conduit  quantité  de  Marchands  & 
de  Vaifteaux  Indiens.  Mais  l’entrée  du  Port  eft  dangereufe , fans  le  fecours  des 
Pilotes  du  Pays  (67). 

Gci&oji , au  dix-feptiéme  degré  , eft  le  dernier  Port  qui  mérite  quelque 
attention  fur  cette  Côte.  La  pêche  des  Perles  le  rend  célébré  8c  procure  des 
richeftes  confidérables  aux  Banians.  L’Ifle  de  Fersham  , qui  en  eft  éloignée  de 
trois  lieues  , eft  remarquable  par  la  même  pêche  , 8c  par  la  grande  quantité 
de  bled  qu’elle  envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie  heureufe. 

De  Gerzeon  à Camphida , il  ne  fe  trouve  aucun  Port  favorable  au  Com- 
merce -,  8c  quand  la  nature  en  auroit  formé , les  Arabes  de  ce  Canton , qui 
font  des  brigands , accoutumés  à vivre  de  rapine  , ne  permettroient  pas  aux 
Marchands  d’en  approcher.  Camphida  , fitué  au  dix-neuviéme  degré  cinq  mi- 
nutes, eft  une  ville  dont  les  Turcs  avoient  acquis  depuis  peu  la  poflellion. 
Ils  y ont  un  Gouverneur,  avec  cinquante  Soldats-,  autant  pour  la  fureté  des 
droits , dans  un  Port  où  quantité  de  gens  débarquent  pour  fe  rendre  à la 
Mecque  , que  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fourmilion  (6 8). 

Quelques  autres  remarques,  que  l’Auteur  paroît  avoir  empruntées  des 
Mémoires  d’autrui , n’ajoutent  rien  , pour  la  connoilfance  de  cette  Mer , au 
fa  vaut  Journal  de  Jean  de  Caftro  (69). 

Après  un  féjour  de  trois  ans  dans  divers  Comptoirs  Anglois  , Ovington , 
voyant  fon  Vailfeau  prêt  à remettre  à la  voile  , ne  put  réfifter  à l’impatience 


(66}  Pages  168  8c  précédentes. 
(67)  Ibid.  p.  173. 


f(tS)  Page  173. 

(69)  Voyez  le  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
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de  revoir  fa  Patrie.  Il  remonta  furie  Benjamin,  le  14  de  Février  1693.  Le 
Voyage  fut  non-feulement  heureux,  mais  agréable,  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , où  le  Vaifleau  Anglois  arriva  le  16  de  Mai.  Il  y trouva  dix  Ba- 
timens  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  orientales  , tous  richement 
chargés  , qui  en  attendoient  quelques  autres  des  Indes , pour  mettre  enfemble 
à la  voile.  Il  en  étoit  parti , depuis  peu , fix  pour  la  Hollande.  Cette  Com- 
pagnie , fuivant  les  lumières  d’Ovington  , entretient  au  moins  cent  Vaifïèaux , 
qui  lui  apportent  d’immenfes  richelfes.  A ne  parler , dit-il , que  de  Surate  , 
où  fon  Commerce  n’eft  pas  comparable  à celui  qu’elle  fait  dans  les  autres  en- 
droits des  Indes  , & n’en  eh  au  plus  que  la  vingtième  partie  , on  compte  que 
le  profit  qu’elle  en  tire  monte  à quinze  cens  mille  florins  (70). 

La  defcription  qu’on  a déjà  donnée  de  la  Colonie  Hollandoife  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  &c  de  tout  ce  qui  appartient  au  Pays  (71)  , doit  lai  lier  peu 
de  curiouté  au  Lecteur  pour  les  remarques  d’Ovington.  Quinze  jours  qu’il 
pafla  au  Cap  ne  peuvent  l’avoir  mis  en  état  d’étendre  fes  lumières  aufli  loin 
que  Kolben  , qui  s’y  étoit  établi , pendant  plufieurs  années  , dans  la  feule 
vue  de  raflembler  tous  les  matériaux  dont  il  a compofé  fon  Ouvrage. 

Le  Benjamin  leva  l’ancre , le  z de  Juin , avec  les  Hollandois.  Une  tem- 
pête furieufe  , qui  le  fépara  de  cette  Flotte  , & la  rencontre  de  deux  Arma- 
teurs François  , dont  il  ne  fe  garantit  que  par  un  ftratagême  , en  faifant 
lever  tout  cl’un  coup  toutes  fes  voiles  de  paroître  tout  fon  monde  , pour  faire 
croire  que  c’étoit  un  Vaifleau  de  guerre  bien  armé , furent  les  feules  avan- 
tures  qui  lui  cauferent  de  l’embarras  dans  fa  route.  Il  arriva' le  iS  Septem- 
bre à Kingfale  , en  Irlande  , où  pour  rendre  grâces  au  Ciel  du  fuccès  de  leur 
Navigation  , le  Capitaine  , les  Officiers  de  les  Matelots  firent  entr’eux  la  fem- 
me de  vingt-huit  livres  fterlings , qui  fut  diftribuée  aux  pauvres  de  la  ville  3 
de  l’on  mit  dans  l’Eglife  une  infeription  , pour  conferver  la  mémoire  de  cette 
aumône.  La  crainte  des  Armateurs  François  obligea  le  Benjamin  d’attendre 
long-tems  une  Efcorte , avec  laquelle  il  fe  rendit  enfin , le  5 Décembre  , à 
Gravefend. 

(70)  Page  1S6.  L’Auteur  parle , dit-il , fur  (71)  Voyez,  la  Relation  de  Kolben  au  «jus* 
des  témoignages  certains.  triéme  Tome  de  ce  Recueil, 
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au  Golfe  de  Bengale. 

CE  Voyageur  (71)  oublié  par  les  Auteurs  Anglois,  avoit  le  même  droit 
qu’un  grand  nombre  d’autres  Marchands  , de  trouver  place  dans  les  pre- 
mières parties  de  ce  Recueil.  Quoique  les  événemens  de  Ion  voyage  ne  for- 
ment pas  une  Relation  amufante  , elle  contient  quantité  d’obfervations  curieu- 
fes , qui  tiendront  leur  rang  dans  la  defeription  du  Golfe  de  Bengale  -,  8c  fon 
Journal  même  , réduit  à de  juftes  bornes,  11’eft  pas  fans  utilité  pour  la  Navi- 
gation 8c  le  Commerce. 

Après  s’être  engagé  avec  le  Gouverneur  8c  les  Députés  de  la  Compagnie 
Angloife  des  Indes  Orientales,  Floris  s’embarqua  le  1 Janvier  1610  , lur  un 
Vaifïèau  nommé  le  Globe  , en  qualité  de  Marchand.  Sa  première  Commiffion 
regardoit  la  grande  pointe  d’Afrique , où  il  avoit  ordre  de  chercher  une  pré- 
cieufe  plante,  qu’i-1  nomme  Nyngin  (73).  Quelques  Européens,  inftruits 
de  fes  vertus  par  le  témoignage  des  Chinois  8c  des  Japonois , avoient  été 
agréablement  furpris  de  la  trouver  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  On  a préten- 
du quelle  y avoit  été  apportée  par  différens  Navires  Hollandois  3 mais  il  y a 
peu  d’apparence  que  fi  la  Nature n eût  pas  fait  ce  prefent  au  Pays,  elle  s’y  fût 
allez  multipliée  pour  frire  un  objet  de  Commerce.  L’Auteur  rencontra  deux 
Vailleaux  qui  étoient  venus  pour  s’en  charger.  Cependant  il  lui  fut  allez  dif- 
ficile de  la  découvrir  , parce  que  les  premières  feuilles  ne  commençoient  en- 
core qu’à  poulfer.  Il  ne  l’eût  pas  même  connue  , s il  n’eût  été  bien  informé 
des  lieux  qui  la  produifent.  Les  mois  de  Décembre,  de  Janvier,  8c  de  Fé- 
vrier , font  les  plus  favorables  pour  la  cueillir  , 8c  les  Habitans  du  Pays  la 
nomment  Canna  (74). 

PalTons  fur  de  legeres  avantuces  de  Navigation  , pour  retrouver  Floris  , le 
1 d’Aout  , à la  vue  de  Ceylan  , vers  Point  de  Galle.  Il  obferve  que  les  Cartes 
marines  de  fon  terns  marquoient  mal  la  fituation  de  ce  Cap.  Sur  leur  auto- 
rité , le  Pilote  s’en  croyoit  encore  éloigné  de  vingt-huit  milles.  Les  Flollandois 
s y croient  trompés  de  même , 8c  cette  erreur  pouvoir  devenir  funefte  aux 
Vai (féaux  qui  s’en  feraient  approchés  la  nuit.  Floris  ajoute  que  Moulineux  met 
Point  de  Galle  fous  le  quatrième  degré  3 mais  qu’il  eft  fous  le  fixiéme. 

Le  Globe  fe  trouva  le  6 , proche iie  Negapatan , où  les  Hollandois  tiraient 

(71)  Il  fe  trouve  dans  le  Recueil  Anglois  (74)  L’Auteur  ne  dit  point  s’il  en  trouva 
de  Purchas.  Thevenot  en  a donne  une  tra-  beaucoup  , quel  ufage  il  fit  de  ce  qu’il  avoit 
duétion  imparfaite  dans  le  premier  Tome  de  trouvé.  Peut-être  n’avoit- il  ordre  que  de 
Xon  Recueil.  s’aflurer  qu’il  s’en  trouve  dans  le  Pays.  Ses 

^.(73)  C’eft  celle  que  les  Chinois  nomment  recherches  fe  firent  dans  la  Baye  de  Saldai- 
.Ginfeng , & qui  n’eft  gueres  connue  à prefent  gne. 
que  fous  .ce  nom. 
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alors  peu  d’avantages  de  leur  Comptoir.  Le  8 , il  arriva  devant  Saint-Tho- 
mé  , Ôc  le  9 à Paliacate.  Floris  defcendit  avec  confiance  dans  une  Barque , qui 
vint  s’offrir  à bord.  Les  vagues  étoient  II  fortes  quelle  fut  renverfée.  Un  fenti- 
ment  de  compainon  porta  le  Gouverneur  Indien  à faire  donner  du  fecours 
aux  Anglois.  Il  leur  accorda  même  un  logement  dans  la  ville.  Mais  le  Préli- 
dent  du  Comptoir  Hollandois  vint  leur  montrer  un  privilège  du  Roi  de  Nar- 
iingue  , qui  accordoit  à fa  Nation  le  privilège  excluuf  du  Commerce.  Floris 
répondit  qu’il  tenoit  fa  Commiffion  du  Roi  d’Angleterre.  On  s’échauffa  beau- 
coup , & la  querelle  fe  feroit  terminée  par  les  armes  , fi  le  Gouverneur  de  Pa- 
liacate n’en  eût  remis  la  décilion  à l’arrivée  de  la  Gouvernante  de  la  Provin- 
ce , qu’on  attendoit  dans  trois  jours.  Cette  Dame , qui  fe  nommoit  Conda - 
Mue , s’approcha  de  la  ville  avec  beaucoup  de  pompe.  Floris  fe  difpofoit  à l’al- 
ler trouver.  ‘Mais  l’ordre  qu’il  reçut , d’attendre  jufqu’au  lendemain  , lui  fit 
foupçonner  quelque  mauvais  office  de  la  part  des  Hollandois.  Il  communi- 
qua fes  défiances  au  même  Gouverneur  qui  l’avoit  fauvé  du  naufrage.  Sa  ré- 
ponfe  fut  fincere  , mais  fi  peu  fiivorable  aux  Anglois  , que  pour  éviter  de 
nouvelles  difgraces , ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  Navigation.  Cette 
avanture  leur  fit  prévoir  ce  qu’ils  auroient  quelque  jour  à fouftrir  de  la  con- 
currence des  Hollandois. 

Après  avoir  tenté  , fans  fuccès  , d’aborder  au  Port  d’Arrakun  , ils  fe 
rendirent  à Petapoli  , 011  le  Gouverneur  8c  les  Habitans  favoriferent  leur 
Commerce.  Ils  allèrent  mouiller  enfuite  dans  la  Rade  de  Mafulipatan  , 
qui  efl  bonne  pour  toutes  fortes  de  Vaifïèaux  •,  & l’accueil  qu’ils  y reçu- 
rent leur  fit  choifir  ce  Fort  pour  le  centre  de  leurs  efpérances.  Ils  y paf- 
ferent  le  refie  de  l’année  , fans  autre  défagrément  que  d’être  alfujettis , par  le 
Gouverneur  , à quelques  droits  dont  leur  fermeté  l’obligea  de  fe  relâcher. 
Avant  leur  départ , qu’ils  différèrent  jufqu’au  mois  de  Janvier  1611  , Cotto- 
bara  , Roi  de  Buduya  ou  Lollongana  , & de  Mafulipatan , mourut  le  10  du 
même  mois  fins  enfans.  L’Etat  paroifîoit  menacé  d’un  extrême  defordre  , s’il 
n’eût  été  prévenu  par  la  figelfe  d’un  Seigneur  du  Pays , nommé  Mir-Mafu- 
nin  , qui  fit  élire  Mahumcd-Unim  Cottobara  , Neveu  du  Roi  mort  , jeune 
Prince  de  la  plus  grande  efpérance.  Son  Oncle  , en  mourant , avoit  lailfé  le 
Gouvernement  entre  les  mains  des  Perfans  8c  de  Mir-Famelu  , pour  lefquels 
le  nouveau  Roi  conferva  toujours  de  l’averfion  (75). 

Floris  prit  occafion  de  ces  troubles  pour  fe  rendre  à Bantam  , où  il  arriva 
le  28  d’Avril.  La  tyrannie  du  Gouverneur  , qui  avoit  forcé  les  Hollandois  d’a- 
bandonner leur  Comptoir  pour  fe  retirer  à Jacatra  , ne  l’empêcha  point  d’y 
faire  un  Commerce  fort  heureux  , jufqu’au  1 de  Juin , qu’il  remit  à la  voile 
pour  Patane.  Il  entra , le  20  dans  la  P^ade  de  cette  ville,  où  il  trouva  un 
Vailfeau  d’Enchuyfe  , qui  l’informa  des  ufages  du  Pays.  Le  16  , étant  def- 
cendu  au  rivage , avec  un  prefent  de  fix  cens  pièces  de  huit  8c  la  lettre  dont 
il  étoit  charge  pour  la  Reine , il  trouva  les  Habitans  fort  bien  difpofés  en 
faveur  des  Anglois.  La  lettre  fut  mife  dans  un  balîîn  d’or,  porté  fur  un  Elé- 
phant , au  fon  de  divers  inilrumens  de  mufique , 8c  précédé  d’une  multitu- 
de d’indiens  , qui  portoient  des  lances  8c  des  étendarts.  La  Cour  de  la  Reine 
parut  magnifique  à Floris  ; mais  en  obtenant  la  liberté  du  Commerce  , il  n’eut 

(75)  Journal  de  Floris,  p.  18. 
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pas  l’honneur  de  voir  cette  Princelle  , qui  fe  contenta  de  le  faire  traiter  par 
fes  Officiers , 8c  d’envoyer  fur  fon  Vailïèau  un  prefent  de  fruits.  Le  5 da 
Juillet  il  faifit  l’occafion  d’une  Pinaffie  Hollandoile  qui  faifoit  voile  au  Japon, 
pour  écrire  à M.  Adam  , dont  le  nom  a paru  plus  d’une  fois  , avec  honneur  , 
dans  différens  Tonnes  de  ce  Receuil  (7 6). 

Les  Anglois  s’établirent  fans  obftacle  à Patane,  d’où  le  Globe  continua  fa 
Navigation  jufqua  Siam.  Il  en  revint  bien-tôt  avec  peu  de  fuccès  , quoiqu’on 
n’evit  pas  refulé  à quelques-uns  de  fes  Marchands  la  liberté  d’y  bâtir  une 
Maifon  de  brique  près  du  Comptoir  des  Hollandois.  Mais  on  étoit  alors  dans 
la  faifon  des  pluies,  & tout  le  Pays  étoit  couvert  d’eau. 

La  néceffité  ayant  forcé  le  Globe  de  pafler  l’hyver  à Patane , Fions  fatisfit 
enfin  la  curiofité  qu’il  avoit  de  voir  la  Reine.  Le  3 1 Décembre  , cette  Prin- 
cefle  fortrt  de  fon  Palais  pour  fe  promener  fur  la  Riviere  , accompagnée  de 
fix  cens  petites  Barques.  Elle  fe  rendit  à Sabrangh  , où  les  Anglois  reçurent 
la  permiffion  de  fe  préfenter  devant  fon  trône.  Elle  paroiffoit  âgée  d’environ 
foixante  ans  3 mais  cet  âge  n’avoit  pas  fait  difparoître  de  fon  vifage  les  grâ- 
ces 8c  la  majefté.  Floris  n’avoit  pas  vu  de  femme  , dans  les  Indes  , qui  lui 
eut  paru  plus  digne  du  trône.  Elle  avoit  avec  elle  une  de  fes  fœurs  , plus 
jeune  de  quinze  ou  vingt  ans  , que  les  Habitans  du  Pays  nommoient  la  jeune 
Reine  , parce  quelle  étoit  regardée  comme  i’héritiere  préfomptive  de  la 
Couronne  (77). 

Après  quelques  difcours  , la  vieille  Reine  laifïà  tomber  le  rideau  du  trône , 
accordées  aux  pour  faire  connoître  aux  Anglois  qu’ils  dévoient  fe  retirer.  Mais  elle  leur  fit 
Anglois.  dire  auffi-tôt  quelle  leur  accorderait  le  lendemain  une  fécondé  audience. 

Ils  y furent  conduits  avec  plus  de  cérémonie  , 8c  reçus  avec  de  nouvelles 
faveurs.  Douze  jeunes  filles  8c  douze  garçons  commencèrent  une  danfe  , 
qui  leur  parut  agréablement  figurée!  Tandis  qu’elle  attiroit  l’attention  des 
Spectateurs  , la  Reine  donna  ordre  à tous  fes  Courtifans  de  danfer  auffi  3 ce 
qui  fit  rire  beaucoup  toute  la  Cour.  Les  Hollandois  8c  les  Anglois  furent 
obligés  d’imiter  cet  exemple , 8c  la  Reine  parut  prendre  plaifir  à leur  dan- 
fe (78).  Depuis  fept  ans  , cette  Princeffe  n’étoit  pas  fortie  de  fon  Palais  3 
mais  , en  faifant  cette  remarque  , l’Auteur  n’explique  pas  les  raifons  qui  lui 
avoient  fait  garder  une  fi  longue  retraite.  Elle  avoit  une  troifîéme  fœur,qui 
avoit  époufé  le  Roi  de  Pahan  , 8c  qu’elle  n’avoit  pas  vue  depuis  vingt  - huit 
ans.  Sa  tendrefle  s’étant  réveillée  après  tant  d’années  , elle  fit  prier  ce  Prince 
FUe  fiit  la  d’accorder  à fa  femme  la  liberté  de  venir  paflèr  quelques  mois  à Patane. 
guerre  au  Roi  de  Cette  grâce  lui  fur  refufée.  Dans  fon  reflentiment , elle  fit  arrêter  tous  les 
plaifir  de  l uîr  fa  Vaiflfeaux  de  Siam  , de  Cambaye  , de  Bordelonghs , de  Lugor  8c  d’autres  Pays , 
fœur-  qui  étoient  chargés  de  riz,  pour  Pahan  3 8c  tournant  toutes  fes  idées  à la  guer- 

re , elle  embarqua  une  partie  de  fes  forces  fur  une  Flotte  de  foixante-dix 
voiles,  avec  ordre  aux  Généraux  de  lui  amener  à toutes  fortes  de  prix  la 
Princelle  fa  fœur.  Mais  d’autres  mouvemens , qui  s’élevèrent  en  même-tems 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Pahan , obligèrent  ce  Prince  de  fe  rendre  lui-même  à 
Patane  (79). 


Seconde  au- 
dience 8c  faveurs 
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(76)  Particuliérement  dans  le  premier  5c 
le  huitième  Tonie. 

(77)  Ibidem,  o.  as. 


(78)  Ibid.  p.  la,, 

(79)  Ibidem. 
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Fions  continua  d’exercer  la  direétion  du  Commerce  dans  le  Comptoir  de 
Patane , tandis  que  fon  Vaifleau  faifoit  divers  voyages  qui  fe  rapportaient 
aux  mêmes  vîtes.  Il  le  fie  retourner  à Siam  au  commencement  de  l’année 
i G 1 3 , pour  y charger  des  Marchandifes  qui  dévoient  être  envoyées  au  Japon  -, 
mais  dans  le.  delièin  de  les  faire  pafièr  à la  Chine  , où  les  Anglois  n’a  voient 
point  encore  obtenu  d’accès  libre.  L’emploi  qu’il  avoit  fait  de  fon  argent , 
pour  cette  cargaifon  , l’obligea  d’emprunter  trois  mille  écus  de  la  Reine , qui 
exigea  par  mois  un  intérêt  de  fept  pour  cent.  Il  ne  put  fe  procurer  aucun 
fecours  des  Anglois  de  Bantam  , parce  que  leur  Magafin  8c  celui  des  Hol- 
Jandois  y avoient  été  confumés  par  le  feu  , avec  une  perte  confidérabie  pour 
ces  deux  Nations  (8o). 

Le  i 2 de  Juillet , on  vit  arriver  à Patane  , le  Roi  de  Pahan  , qui  après 
s’être  obitiné  long-tems  à réfiîler  aux  follicitations  8c  même  aux  armes  de  la 
Reine  , fe  voyoit  contraint , par  la  révolte  de  fes  propres  fujets , 8c  par  la  fa- 
mine qui  regnoit  dans  fes  Etats,  de  venir  lui  demander  un  aziie  , en  lui 
amenant  volontairement  fa  feeur.  Il  fut  reçu  avec  fi  peu  de  confidération  , 
que  les  Seigneurs  de  la  Cour  ne  lui  rendirent  pas  une  vilîte  3 8c  le  feul  égard 
qu’on  eut  pour  lui  fut  de  tuer  tous  les  chiens  de  la  ville  , parce  qu’il  ne 
pouvoit  les  fouffrir  (81).  Les  Anglois  l’ayant  falué  de  leur  moufqueterie  , lorf- 
qu’il  palfa  devant  leur  Comptoir  , il  fut  fi  fenfîbie  à des  marques  de  refpeét , 
auxquelles  il  ne  s’attendoit  point  dans  fa  difgrace , qu’il  leur  promit  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  à fa  Cour  8c  la  liberté  du  Commerce  dans  tous  fes 
Ports.  La  Reine  fa  femme  ne  fe  relïèntit  point  de  l’indifférence  avec  la- 
quelle il  étoit  traité.  On  célébra  fon  arrivée  par  des  fêtes  continuelles.  Il  y eut 
des  feftins  publics , des  danfes , 8c  des  comédies  jouées  par  des  femmes  , aux- 
quelles les  Anglois  affifterent  avec  beaucoup  de  fatisfaétion  (Sa).  Cependant, 
après  un  mois  de  féjour  à Patane  , fon  Mari , las  d’y  fervir  de  jouet  aux  Ha- 
bitans , ayant  pris  le  parti  de  retourner  dans  fes  Etats , elle  fe  détermina  fi 
conftamment  à ne  pas  l’abandonner , que  la  Reine  fa  fœur  , irritée  de  lui  voir 
préférer  aux  agrémens  de  fa  Cour  une  vie  malheureufe , à la  fuite  d’un  fu- 
gitif, la  laiffa  partir  , fans  l’aider  dans  fa  mifere  par  aucune  marque  de  li- 
béralité. Ainfi , loin  de  trouver  à Patane  les  fecours  qu’elle  s’étoit  promis , elle 
acheva  de  s’y  ruiner  en  dépenfant  tout  ce  qu’elle  y avoit  apporte. 

Floris  fut  informé , vers  le  même-tems  , de  la  mort  du  Capitaine  Henri 
Middleton  (83) , qui  n’avoit  pu  furvivre  à la  perte  de  fon  Vailïêau  échoué  , 
8c  de  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage.  Il  lui  étoit  mort , d’une  maladie 
inconnue , cent  Anglois , & un  plus  grand  nombre  de  Chinois , qu’il  avoit 
loués  pour  le  fervice  de  fon  Vaiifeau.  Cette  difgrace  l’avoit  jetté  dans  une 
mélancolie  noire  , qui  l’avoit  conduit  en  peu  de  jours  au  tombeau  (84). 

Le  fuccès  des  voyages  du  Globe  , 8c  d’autres  avantages  que  Fions  s’étoit 
procurés  à Patane  , l’auroient  attaché  long-tems  à ce  Comptoir  , s’il  n’eût  été 
forcé  de  le  quitter  par  un  accident  fort  tragique.  Le  4 d'Oétobre  , premier  jour 
du  jeûne  des  Mahométans , le  feu  prit , à huit  heures  du  matin , dans  le  Fort 

(80)  Page  zi.  (S  3}  Voyez  fon  Journal  au  Tome  I de  ce 

(81)  Ibid.  Recueil. 

(82.)  Page  15.  (84)  Ibidem. 
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de  Patine.  Deux  des  principaux  Seigneurs,  les  plus  riches*du  Pays  en  Encla- 
ves , fe  trouvèrent  d’autant  plus  embarraflés  pour  fauver  leurs  effets , que  fur 
quelques  difeours  qu’ils  avoient  entendus  , ils  fe  défioient  de  la  fidélité  de 
plufieurs  de  leurs  Efclaves.  L’un  des  deux  , nommé  Dato  Be^ar  , voulut  s’af- 
fairer des  plus  fufpects , en  leur  faifant  mettre  les  fers  aux  pieds.  Il  s’en  trou- 
va un,  qui  eut  la  hardieffe  de  réfiffer  à cet  ordre.  Bezar  le  poignarda.  Tous 
les  autres , furieux  d’une  exécution  fi  brufque  , fe  jetterent  d’abord  fur  leur 
Maître  , qui  eut  le  bonheur  néanmoins  d’échapper  à leur  barbarie  ; & n’efpé- 
rant  plus  de  grâce  après  cet  emportement , ils  fortirent  de  la  maifon  , tuè- 
rent tout  ce  qui  tomba  fous  leurs  coups , &c  feconderent  les  ravages  du  feu 
en  le  mettant  à tous  les  Edifices  qu’il  avoit  épargnés.  Les  Efclaves  de  l’autre 
Seigneur , nommé  Dato-Laxmanna  , fembloient  n’attendre  que  ce  figçal  pour 
fe  joindre  aux  premiers.  Ils  fe  répandirent  dans  la  ville  avec  la  même  fureur  y 
& mettant  aufli  le  feu  par-tout , ils  réduifirent  Patane  en  cendre , à l’exception 
du  Palais  de  la  Reine  , d’une  Mofquée  & de  deux  autres  Palais.  Ils  enlevèrent 
les  femmes  , ils  maffàcrerent  fans  pitié  les  vieillards , & dans  une  confufion 
fi  terrible  , perfonne  ne  fe  préfenta  pour  les  arrêter.  Floris  craignant  pour 
fon  Comptoir , ne  fe  contenta  pas  d’armer  les  Anglois  qu’il  avoit  autour  de 
lui.  Après  leur  avoir  recommandé  de  faire  foigneufement  la  garde  , il  fe  rendit 
au  rivage-,  d’ou  il  revint  à la  tête  de  tous  les  Soldats  de  fon  Vaiffeau  5 & fans 
attendre  les  Rebelles  dans  fes  murs , il  marcha  fierement  au-devant  d’eux» 
Cette  réfolution  , dont  il  prit  foin  de  les  faire  avertir  , leur  fit  perdre  auiîî- 
tôt  le  courage.  Ils  fortirent  de  la  Ville  , & gagnèrent  la  Campagne.  Ainfi  les 
Anglois  acquirent  à bon  marché  l’honneur  d’avoir  défendu  la  Reine  & les 
Ha  bit  ans  de  Patane  (85). 

Cependant  ils  ne  tirèrent  pas  d’autre  fruit  de  ce  fervice  qu’un  cris  d’or  > 
dont  la  Reine  fit  préfent  à Effington , Capitaine  du  Vaiffeau.  Etant  partis  le 
21  , ils  fe  trouvèrent  le  25  , vers  la  pointe  méridienne  des  Iiles  de  Ridang  „ 
qui  font  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt  (8 6).  Le  foir  du  même  jour  , ils 
eurent  la  vue  de  trois  autres  Ifles , qui  fe  nomment  Capa  , éloignées  des  pre- 
mières d’environ  trente-deux  lieues , Sc  de  deux  lieues  de  la  terre  ferme.  Le 
29  , ils  arrivèrent  à Pulotyaman.  Floris  oblerve,  en  faveur  de  la  Navigation  , 
que  lorfqu’on  parvient  , dans  cette  route,  à dix-huit  brades  deau,  il  n’y  a 
rien  de  dangereux  que  la  vue  ne  prude  découvrir.  Le  1 de  Novembre  , ils 
virent  la  pointe  de  3 or , & la  montagne  de  l’Ide  de  Bintan.  Le  lendemain,  ils 
découvrirent  Petra-Blanca  ; & vers  dix  heures  ils  fe  trouvèrent  dans  ce  fâ- 
cheux courant , qui  combe  de  la  pointe  de  Johor  jufqu’à  quatre  lieues  en 
mer  (87).  Ce  ne  fut  pas  fans  danger  qu’ils  pafferent  cette  Côte,  courant  à 
l’Eft-Sud-Oued  des  trois  petites  Ides.  La  prudence  oblige  de  prendre  ici  du 
côté  de  la  mer  , jufqu’à  ce  que  ces  Ides  foient  couvertes  de  la  pointe  de  Jor  , 
& que  Petra-Blanca  ne  couvre  plus  l’Ide  de  Bintan,  Petra-Blanca  eft  un  Ro- 
cher , qui  fert  de  retraite  aux  oifeaux  , & qui  eft  fi  couvert  de  leur  fiente , que 
de  loin  le  fommet  en  paroît  blanc  (88).  Ils  employèrent  jufqu’au  17  pour 


(8f)  Ibidem. 

(86)  Elles  font  fous  k (îxiémç  degré  de 
latitude. 


(87)  Linfchot  fait  une  longue  defcripùoa 
de  cette  Côte. 

(88)  Journal  de  Floris , p.  24. 
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paffer  la  riviere  de  Jor  Sc  pour  arriver  à deux  lieues  de  Sincapur.  Le  18  , ils 
virent  arriver  à bord  divers  petits  Vailfeaux.  Ces  Peuples  , qui  fe  nomment 
Salettes  , font  Sujets  du  Roi  de  Jor  , 6c  paffient  leur  vie  dans  leurs  Vaiifeaux  , 
où  ils  fubfiftent  de  la  pêche  , avec  leurs  femmes  6c  lents  ^ ans.  Les  Anglois 
prirent  d’eux  un  Pilote  , pour  leur  fervir  de  guide  au  travers  des  détroits  (39). 

Ils  arrivèrent,  le  19  de  Décembre  à Malulipatan *,  où  fans  prendre  beau- 
coup de  confiance  à la  bonne-foi  des  Habitai» , Floris  ne  lailla  point  de  ven- 
dre fes  Marchandifes , avec  un  fuccès  dont  il  ne  fe  crut  redevable  qu’à  les 
précautions.  Divers  Princes  voifins  lui  firent  des  ofires  avantageufes  , qu’il 
refufa  d’accepter  parce  qu’il  fe  défioit  de  leurs  intentions.  Cependant  la  Pleine 
de  Paliacate  6c  le  Roi  même  de  Narfingue , lui  envoyèrent  des  Palle-ports  , 
avec  un  Abcjliarn  , qui  efc  une  piece  de  drap  blanc , fur  laquelle  le  nom  du 
Prince  eft  imprimé  en  couleur  de  fandal  ou  de  faffran.  La  lettre  du  Roi  étoit 
gravée  fur  une  plaeque  d’or , 6c  promettoit  à Floris , non-feulement  la  liber- 
té de  bâtir  un  Château  dans  fes  terres , mais  encore  le  revenu  de  deux  villes , 
qui  montoit  à quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rente.  Ces  avantages  ne  furent 
pas  capables  de  l’éblouir  (90). 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Narfapur-Peta  , pendant  le  cours  du  mois  d’Août , 
il  trouva  tout  le  Pays  couvert  d’eau , jufqu  a fa  hauteur  de  cinq  pieds.  Le 
torrent,  quipalfeà  Golkonde  , avoit  emporté  plufieurs  Maifons.  Deux  Ponts 
de  pierre  , l’un  d& quinze  arches  6c  l’autre  de  chx-neuf,  aufii-bien  bâtis  qu’il  y 
en  ait  en  Europe  , perdirent  une  partie  de  leurs  arches.  Vers  la  fin  du  même 
mois  , on  apprit  la  mort  de  Vcncatadrapa  , Roi  de  Narfingue  , dans  la  cin- 
quantième année  de  fon  régné.  La  Reine  fon  Epoufe  , qui  le  nommoit  Qbia- 
ma  , 6c  deux  autres  femmes  fe  brûlèrent  fur  fon  corps  (9  1). 

Si  Floris  s’étoit  heureufement  défait  de  fes  Marchandifes  , il  avoit  trouvé  , 
dans  les  Indiens , moins  de  fidélité  à les  payer  que  d’ardeur  à les  prendre.  Le 
Gouverneur  de  Mafulipatan  fembloit  autorifer  cette  mauvaife  loi  par  fon 
exemple.  Il  remettoit  de  jour  en  jour  à s’acquitter  de  fes  dettes  -,  6c  ce  délai 
pouvoit  faire  perdre  aux  Anglois  le  tems  de  retourner  en  Europe.  Floris^  prit 
la  réfolution  de  l’enlever,  lui  ou  fon  fils-,  c’eit-à-dire  , d’employer  la  vio- 
lence pour  lui  donner  une  leçon  de  juftice.  L’entreprife  était  téméraire  -,  mais 
tous  fes  gens  lui  promirent  d’y  employer  leur  vie.  Il  donna  ordre  à ceux  qui 
commandoient  l’Efquif  du  Vailfeau  de  cacher  des  moufquets  dans  les  voiles 
6c  de  fe  rendre  au  pied  du  quai  de  la  Douane.  Son  efpérance  étoit  d’y  fur— 
prendre  le  pere  ou  le  fils.  Eu  effet , le  24  de  Novembre  , après  avoir  renou- 
vellé  fes  demandes  au  Gouverneur  , qui  ne  parut  pas  plus  difpofé  à le  fatis- 
faire  , il  fe  rendit  à la  Douane  , où  il  favoit  que  fon  fils  venoit  d’arriver. 
Les  gardes  avoient  laillé  leurs  picques  à.^a  porte  , 6c  la  marée  étoit  haute  ; 
deux  circonftances , qui  lui  firent  efpérer  de  réuiïir  fans  effufion  de  fang.  Il 
fit  avertir  fes  gens , qui  fe  fiiifirent  des  picques , & qui  ayant  enlevé  leur 
proye  fans  réfiftance , l’emportèrent  dans  leurs  bras  jufqu’à  l’Efquif.  Floris  s’y 
jetta  aufii-tôt  avec  le  relie  de  fa  trouppe.  Il  étoit  déjà  loin  du  Port , lorfque 
le  Gouverneur  fut  informé  du  malheur  de  fon  fils.  Cependant  le  vent,  qui 
étoit  impétueux , obligea  les  Anglois  de  fuivre  la  Côte  à peu  de  diftance , pour 
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(89)  Ibid.  p.  2.5, 


(90)  Ibidem, 


(91)  Ibid,  p.  z&. 
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F'TrTT  P’-'en^re  Ie  fil  fie  l’eau  fin  canal.  Quantité  d’Habitans , raffembiés  par  îe bruit, 
kSi  ^.  le  jetterent  dans  leurs  Barques  , ôc  menaçoient  déjà  l’Efquif.  Mais  trois  coups 
de  moufquet  refoidirent  cette  chaleur , & Fions  eut  la  gloire  d’enlever  fou 
prifonnier  à la  vue  de  trois  mille  hommes.  Un  feul  Facteur  Anglois  , qu’il 
avoit  lai  lie  dans  la  ville  , pour  rendre  compte  de  fa  conduite , lut  expofé 
aux  injures  du  Peuple  , qui  l’auroit  affommé  , fi  le  Gouverneur  , tremblant 
pour  Fou  fils  , ne  l’eut  pris  Fous  Fa  proteétion. 

Floris  Foutint  cette  audacieuFe  démarche  avec  la  meme  vigueur.  Il  fit  dé- 
clarer au  Gouverneur  qu’il  feroit  pendre  Fon  fils  à la  grande  vergue  du  Vaif- 
Feuu  , Fi  le  Fadeur  qu’il  avoit  laillé  à terre  y recevoir  la  moindre  inFulte  , &£ 
qu’il  Feroit  le  même  traitement  à tous  ceux  qui  lui  Feroient  envoyés  de  la 
ville , Fans  une  lettre  du  Fadeur.  C’étoit  un  Marchand  Hollandois  , qui  étoit 
venu  lui  demander  la  caufe  de  Fon  refTentiment.  Il  lui  répondit  qu’il  y avoit 
peu  d’apparence  qu’elle  fût  ignorée  , &:  qu’il  avoit  laillé  un  de  Fes  gens  pour 
l’expliquer.  Le  Hollandois  ayant  proteité  hautement  du  dommage  qui  en 
pouvoit  réfulter  pour  la  Compagnie  de  Hollande , il  lui  fit  une  réponfe 
par  écrit , en  lui  laiffant  la  liberté  de  la  montrer  à Fes  Maîtres. 

Cependant  le  Gouverneur  prit  le  parti  d’offrir  le  payement  de  ce  qu’il  de- 
voir. Mais  Floris  exigea  qu’il  Fatisfit  pour  tous  les  débiteurs  , dont  il  s’étoit 
rendu  caution.  La  fituation  de  Fon  dis , qui  paffa  plufieurs  jours  à jeun  dans 
le  Vaifïeau  , parce  qu’étant  Bramine  , Fa  Religion  ne  lui  permettoit  pas  de 
manger  des  viandes  apprêtées  dans  un  autre  logement  que  le  fien  , l’obligea 
de  Fe  foumettre  à toutes  les  conditions  qui  lui  furent  impoFées  (92).  Enfin 
les  Anglois  mirent  à la  voile  , le  7 de  Décembre.  Le  Journal  de  leur  voya- 
ge n’eft  pas  pouffé  plus  loin.  Mais  Purchas  ajoute  (9  3)  , pour  y fuppléer, 
que  le  30  de  Février  ils  entrèrent  dans  la  Baye  de  Saldaigne , &:  que  le  pre- 
mier de  Juin  ils  étoient  dans  Fille  de  Sainte-H elene. 

(?t)  Ibid,  pages  17  & précédentes.  (93)  A la  fin  de  cette  Relation. 
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DESCRIPTION 

du  Royaume  d’Arrakan. 


EN  traverfant  le  Golfe  de  Bengale  &:  les  bouches  du  Gange  , pour  pafTèr 

du  Royaume  de  Golkonde  à ia  Cote  oppofée , on  aborde  dans  un  Pays  Introdug- 
peu  fréquenté  des  VaifTeaux  Européens , parce  qu’il  n’a  point  de  Port  com- 
mode pour  leur  grandeur  , mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dans  toutes 
les  Relations  , & fait  defirer  des  éclaircilfemens  qui  n’ont  jamais  été  que  fort 
incertains  fur  le  témoignage  des  Indiens.  Daniel  Sheldou  , Faéteur  de  la  Com- 
pagnie Angloife  , ayant  eu  l’occafion  de  pénétrer  dans  cette  contrée  , apporta 
tous  fes  foins  à la  connoître  , & dreifa  un  mémoire  de  les  obfervations  y, 
qu’Ovington  reçut  de  lui , à Surate , 8 c qu’il  fe  chargea  de  publier. 

S I. 

Description  Géographique. 


CE  Pays,  ou  ce  Royaume,  porte  le  nom  <X  Arrakan  ou  à'Orrakan.  Il  a p ' 

pour  bornes,  au  Nord-Oued: , le  Royaume  de  Bengale  , dont  la  ville  la  du  Royaume 
plus  proche  eft  Chatigam  (94)  -,  au  Sud  & à l’Orient,  le  Pegu , & au  Nord  d'Arrakan. 
le  Royaume  d’Avâ^Il  s’étend  fur  la  Côte  jufqu’au  Cap  de  Nigraes.  Mais  Royfuc™esd.^ 
il  eft  difficile  de  marquer  exactement  fes  limites  , parce  qu’elles  ont  été  plu-  rakam. 
heurs  fois  étendues  ou  reflerrées  par  diverfes  Conquêtes. 

La  Capitale  eft  Arrakan  , qui  a donné  fon  nom  au  Pays.  Cette  ville  occu-  Capitale  & fa 
pe  le  centre  d’une  vallée  , d’environ  quinze  milles  de  circonférence.  Des  mon-  fiuutl0a* 
tagnes  hautes  & efcarpées  l’environnent  de  toutes  parts  & lui  fervent  de  rem- 
parts 8c  de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  un  Château  fi  fort , 
que  le  Roi  de  Brama , l’ayant  afliegé  avec  trois  cens  mille  hommes , 8c  qua- 
rante mille  élephans , fe  vit  obligé  de  lever  honteufement  le  fiege.  Il  y paffie 
une  grande  riviere  , que  Magin  appelle  Chaberis , divifée  en  plufieurs  petits 
ruiffieaux  , qui  traverient  toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  Habitans.  Ils. 
fe  réunifient  en  fortant  de  la  ville  , qui  eft  à quarante-cinq  ou  cinquante  mil- 
les de  la  mer  5 8c  ne  formant  plus  que  deux  canaux  , ils  vont  fe  décharger 
dans  le  Golfe  de  Bengale  -,  l’un  à Onetan  , 8c  l’autre  à Doba^i  : deux  Places 
qui  ouvriroient  une  belle  porte  au  Commerce  , fi  les  marées  n’y  étoient  fi 
violentes , fur-tout  dans  la  pleine  lune  , que  les  VaifTeaux  n’y  entrent  point 
fans  danger. 

Les  édifices  communs  d’ Arrakan  font  fort  pauvres.  Cependant  on  y voit  Edifices  ££& 
plufieurs  grandes  Places  , dont  la  forme  n’eft  pas  défagréable  8c  qui  fervent  rakun* 


(94)  Cette  Ville  a été  nommée  mal  à pro-  né  le  nom  du  Royaume  à cette  Ville  gard- 
gos  Bengale  , par  les  Portugais , qui  ont  don-  culiere.  y 
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de  marchés.  Les  Maifons  font  compofées  de  pièces  de  Bambou,  liées  avec 
des  cannes  fort  fouples  , qui  tiennent  lieu  de  doux.  Mais,  dans  les  Palais  des 
Princes  8c  de  la  Nobleffè , on  emploie  différentes  fortes  de  bois  ; 8c  le  de- 
dans eft  -enrichi  d’ornemens  de  fculpture  8c  de  peinture. 

Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  grande  étendue.  Sa  beauté  n’égale  pas  fa  ri- 
cheftè.  Il  eft  foutenu  par  des  pi  Hiers  fort  larges  8c  fort  élevés , ou  plutôt  par 
des  arbres  entiers  , qu’on  a couverts  d’or.  Les  appartemens  font  revêtus  des 
bois  les  plus  précieux  que  l’Orient  fourniffe , tels  que  le  fandal  , rouge  ou 
blanc , 8c  une  efpece  de  bois  d’aigle.  Au  milieu  du  Palais  eft  une  grande  fal- 
le , diftinguée  par  le  nom  de  Salle  d'or , qui  eft  effe&ivement  revêtue  d’or 
dans  toute  fon  étendue.  On  y admire  un  dais  d’or  maiîîf,  autour  duquel  pend 
une  centaine  de  lingots  du  même  métal  , en  forme  de  Pains-de-fucre , 
chacun  du  poids  d’environ  quarante  livres.  Il  eft  environné  de  piulîeurs  fta- 
tues  d’or  de  la  grandeur  d’un  homme , creufes  à la  vérité  , mais  épailfes  néan- 
moins de  deux  doigts , 8c  ornées  d’une  infinité  de  pierres  précieufes , de  ru- 
bis , d’émeraudes  , de  faphirs  , de  diamans  d’une  grofteur  extraordinaire  , qui 
leur  pendent  fur  le  front , fur  la  poitrine  , fur  les  bras  , 8c  à la  ceinture.  On 
voit  encore  , au  milieu  de  cette  falle  , une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de 
large  , entièrement  cl’or  , qui  foutient  un  Cabinet , cl’or  auliî , 8c  couvert  de 
pierres  précieufes.  Ce  Cabinet  renferme  deux  fameux  pendans  , qui  font 
deux  rubis  dont  l,i  longueur  égale  celle  du  petit  dpigt , ,8c  dont  la  bafe  ap- 
proche de  la  groüeur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres 
fanglantes  entre  les  Rois  du  Pays,  non-feulement  par  rapport  à leur  valeur, 
mais  parce  que  l’opinion  publique  accorde  un  droit  de  fuperioriré  à celui 
qui  les  poftede.  Les  Rois  d’Arrakan  , qui  jouiffoient  alors  de  cette  précieufe 
diftinétion  , ne  les  portoient  que  le  jour  de  leur  couronnement. 

O11  voit , dans  un  autre  appartement  du  Palais , la  ftatue  d’un  Roi  de  Bra- 
ma , qui  fut  maflacré  par  fes  Sujets.  Elle  eft  fi  bien  faite  , qu’on  ne  peut  la 
regarder  fans  admiration.  Comme  c’eft  un  des  Saints  du  Pays  , auquel  on  at- 
tribue le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  , fur-tout  le  flux  de  fang  , elle  eft 
vificée  par  un  grand  nombre  d’Adorateurs. 

La  ville  d’Arrakan  renferme  fix  cens  Pagodes  ou  Temples.  On  fait  monter 
le  nombre  de  fes  Habitans  à cent  foixante  mille.  Le  Palais  royal  eft  fur  le 
bord  d’un  grand  Lac  , diverfifié  par  piufieurs  petites  Ifles , qui  font  la  demeu- 
re d’une  forte  de  Prêtres  auxquels  on  donne  le  nom  de  Raullns.  On  voit  , 
fur  ce  Lac  , un  grand  nombre  de  Bateaux  , qui  fervent  à diyerfes  commodités , 
fans  communication  néanmoins  avec  la  ville,  qui  eftféparéedu  Lac  par  une 
digue.  On  prétend  que  cette  digue  a moins  été  formée  pour  mettre  la  ville 
à couvert  clés  inondations  , dans  les  tems  tranquilles , que  pour  l’inonder  dans 
un  cas  de  guerre  où  elle  feroit  menacée  d’être  prife  , 8c  pour  l’enfévelir  fous 
l’eau  avec  tous  fes  Elabitans. 

Le  bras  de  la  Riviere  , qui  coule  vers  Orietan  , offre  un  fpeéfacîe  fort 
agréable.  Ses  bords  font  ornés  de  grands  arbres  toujours  verds , qui  forment 
un  berceau  continuel , en  fe  joignant  par  leurs  fommets , 8c  qui  font  couverts 
d’une  multitude  de  Paons  8c  de  Singes , qu’on  voit  fauter  de  branches  en 
branches.  Orietan  eft  une  ville  , où  , malgré  la  difficulté  de  l’accès , les  Mar- 
phands^du  Pegu  , de  la  Chine  , du  Japon,  de  Malaca  ? d’une  partie  du  Ma- 
- «S  labar, 
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labar , d’une  partie  du  Malabar  8c  de  quelques  parties  du  Mogol , trouvent 
le  moyen  d’aborder  pour  l’exercice  du  Commerce.  Elle  eft  gouvernée  par  un 
Lieutenant  général , que  le  Roi  établit  à fon  couronnement , en  lui  mettant 
une  couronne  fur  la  tête  8c  lui  donnant  le  nom  de  Roi  -,  parce  que  cette 
ville  eft  Capitale  d’une  des  douze  Provinces  du  Royaume  d’Arrakan  , qui 
font  toujours  gouvernées  par  des  têtes  couronnées.  On  voit  près  d’Orietan 
une  montagne  , nommée  Naum  , qui  donne  fon  nom  à un  Lac  voifin.  C’eft 
dans  ce  lieu  qu’on  relegue  les  criminels , après  leur  avoir  coupé  les  talons 
(jour  leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette  montagne  eft  li  efcarpée  , 8c  les  bêtes 
féroces  y font  en  fi  grand  nombre  , qu’il  eft  prefque  impoifible  de  la  tra- 
verfer. 

En  remontant , on  trouve  la  ville  de  Perrem  , qui  eft  voifine  auffi  de  la 
mer-,  8c,  plus  loin  de  quelques  journées  , celle  de  Ramu.  Mais  la  route  eft 
tort  dangereufe.  Par  mer  il  s’élève  fouvent  des  tempêtes.  Par  terre,  il  faut 
traverfer  les  montagnes  de  Pré  , qui  féparent  le  Royaume  d’Arrakan  du 
Pegu  , 8c  qui  font  remplies  d’animaux  fauvages.  On  diftingue  , dans  ce  quar- 
tier , une  montagne  nommée  Pora , qui  fignifie  , dans  la  langue  du  Pays  , 
îdole  ou  Dieu.  Elle  tire  ce  nom  d’une  grande  Idole  , qui  eft  au  fommet , 
fur  un  pié-deftal , les  jambes  croifées , 8c  qui  fait  l’objet  de  la  fuperftitron 
publique.  Ce  canton  eft  arrofé  par  une  riviere  , d’où  l’on  a voulu  perfuader 
au  Roi  de  tirer  un  Canal  jufqu  a la  ville  d’Arrakan  : mais  il  a rejetté  une  pro- 
pofition  qui  ouvriroit  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Puiflances  voifines  , 8c  qui  fa- 
ciliteroit  leurs  courfes  jufqu  a fa  Capitale. 

La  derniere  ville  de  quelque  confidération , qui  foit  fur  cette  Côte  , eft 
Dlanga  ou  Diango , qui  paroît  appartenir  au  Royaume  de  Bengale  , dont 
elle  eft  frontière , comme  celle  de  Chatigam.  Les  autres  Places  de  la  même 
Côte,  qui  dépendent  du  Roi  d’Arrakan  , font  Coromotia , Sedoa , Z ara  , 8c 
le  Port  de  Magaeni.  On  y peut  joindre  l’Ille  de  Sundiva  , dans  le  Golfe  de 
Bengale , à vingt  milles  au  plus  de  la  Terre  ferme  d’Arrakan.  Cette  Ifle  n’a 
pas  moins  de  cent  milles  de  tour.  On  y fait  une  fi  grande  quantité  de  fel  , 
qu’elle  en  peut  fournir  chaque  année  la  charge  de  deux  cens  Vailïèaux.  Elle 
eft  tellement  fortifiée  par  la  nature  , qu’il  feroit  impoifible  d’y  aborder  mal- 
gré fes  Habirans.  Audi  les  Portugais  ont-ils  toujours  fouhaité  de  la  joindre  à 
leurs  Conquêtes.  Ils  l’avoient  enlevée , en  i6oz  , au  Grand-Mogol , qui  en 
avoir  dépouillé  le  Prince  légitime  , 8c  qui  confentit  dans  la  fuite  à leur  aban- 
donner fes  prétentions.  Mais  n’étant  point  en  allez  grand  nombre  pour  réfifter 
tout  à la  fois  aux  Infulaires  8c  au  Roi  d’Aftracan  , ils  furent  contraints  de 
céder  leur  établilTement  à ce  Prince  , 8c  de  fe  retirer  dans  diverfes  Places  du 
Bengale. 

Au  Nord  du  Royaume  d’Arrakan  , font  les  Villes  iïdffaram  , de  Tipora 
8c  de  Chacomas  , que  l’on  dit  être  les  Capitales  d’autant  de  Royaumes  tou- 
rnis à celui  d’Arrakan.  Mais  l’Auteur , qui  ne  pur  les  vifiter  , croit  que  ceux 
qui  les  gouvernent  ne  font  que  des  Vicerois , qui  portent  cependant  le  titre 
de  Rois , comme  ceux  dont  il  a déjà  parlé.  Il  n’apprit  rien  de  ces  villes , fi 
ce  n’eft  qu’étant  des  Places  frontières , elles  ont  de  bonnes  garnifons.  Taver- 
nier  rapporte  qu’il  rencontra  dans  lès  voyages  trois  Marchands  de  Tipora  , 
qu’il  appelle  Tipra , qu’ils  aimoient  fort  à boire , 8c  qu’ils  lui  dirent  qu’il 
Tome  IX.  I 
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n’y  avoit  rien  dans  leur  Pays  qui  convînt  aux  Etrangers  : qu’il  s’y  trouvoit  à 
la  vérité  une  mine  d’un  or  fort  bas  , & de  la  foye  qui  elt  fort  greffe  ; mais 
que  ces  deux  chofes  faifoient  le  revenu  du  Roi , qui  ne  tire  aucun  fubfide 
de  fes  Sujets  -,  excepté  que  ceux  qui  ne  font  pas  d’un  rang  , qu’on  peut  com- 
parer à la  NobleiTe  de  l’Europe  , font  obligés  , tous  les  ans , de  travailler  fix 
jours , pour  le  Roi , à la  mine  d’or  ou  à la  foye. 

En  Portant  d’Arrakan  par  le  bras  méridional  de  la  riviere  , on  fe  rend  à 
Dobazi , ville  dont  le  Port  eft  très-fréquenté  par  les  Indiens.  De-là  , fuivant 
la  Côte  , on  arrive  à Chudabe  , qui  eft  un  Port  allez  commode.  Près  de 
Chudabe  eft  le  Cap  Nigraes , 8c  l’iile  de  Munay  , célébré  par  fes  Pagodes , 
ou  fes  Temples  *,  entre  lefquels  on  en  voit  un  qui  fe  nomme  Quiay-Figrau  , 
ou  le  Temple  du  Dieu  des  atomes  du  Soleil  *,  8c  un  autre  , nommé  Quiay - 
J) o as , ou  le  Temple  du  Dieu  des  affligés  de  la  terre.  Cette  Iffe  n’eft  pas 
moins  remarquable  par  la  réfîdence  du  chef  des  Roulins  , qu’on  nomme 
Xoxom-Pongri.  C’eft  le  chef  de  tous  les  Prêtres  8c  les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion. C’eft  lui  qui  régie  tout  ce  qui  concerne  le  Culte.  Sa  perfonne  eft  fi. 
refpeélée  , que  le  Roi  même  lui  donne  toujours  la  droite  , 8c  ne  lui  parle  ja- 
mais fans  lui  frire  une  révérence  profonde.  Mende^-Pinto  , qui  parle  de  cette 
lfle  , la  place  dans  le  Royaume  de  Pegu.  Il  aftifta  aux.  funérailles  d'un  de  ces 
grands  hommes  , qu’il  appelle  les  Roulins  d&  Munay.  Mais  l’Auteur  , paffant 
fur  cette  description  , remarque  feulement  que  le  Roi  8c  tous  les  Seigneurs 
font  obligés  de  fuivre  le  corps  , & que  c’eft  le  Roi  qui  fait  les  frais  des  funé- 
railles. Ils  montent , dit-il , à cent  mille  ducats , fans  compter  les  habits  que; 
ce  Prince  8c  la  Nobieffe  donnent  à quarante  mille  Prêtres. 

En  quittant  Munay  8c  doublant  le  Cap  de  Nigraes  , on  fe  rend  à Siriam 
dont  quelques-uns  font  la  derniere  ville  du  Royaume  d’Arrakan  , quoique 
d’autres  la  mettent  clans  le  Pegu.  On  convient  néanmoins  de  fa  Situation  , 
puil'que  tout  le  monde  la  place  aux  confins  des  deux  Empires.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  le  Roi  d’Arrakan  fe  retira  avec  fon  armée  viétorieufe , après 
avoir  pillé  la  ville  de  Tangu  , qui  appartenoit  au  Roi  de  Brama  , 8c  dans  la- 
quelle il  avoit  trouvé  non-feulement  de  grandes  richeffes  , mais  encore  l’E- 
léphant blanc  8c  les  deux  Rubis  auxquels  la  prééminence  de  l’Empire  eft  at- 
tachée. Siriam  n’a  plus  fon  ancienne  fplendeur.  Elle  étoit  autrefois  la  Capi- 
tale d’un  Royaume  , & la  demeure  d’un  Roi.  On  voit  encore  les  traces  d’une 
forte  muraille  , donc  elle  étoit  environnée.  Le  dernier  Roi  y ayant  été  afiïegé 
pat  le  Roi  de  Pegu  , avec  une  armée  innombrable  , foutint  un  fi  long  fiege  , 
que  le  tiers  des  Habitans  y périt.  Enfin , réduit  à l’extrémité  il  aima  mieux 
s empoi tonner  , que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon  Ennemi , qui  s’empara 
de  fes  trefors  , 8c  tranfporra  dans  le  Pegu  toute  la  Nobieffe  du  Pays.  De  Si- 
nam  à Arrakan  , on  peut  faire  le  voyage  fur  une  petite  riviere  , qui  va  d’une 
ville  à l’autre. 

Après  ces  obfervations  , auxquelles  il  manque  d’avoir  mieux  fait  connoître 
les  chftances  des  villes , Sheldon  palfe  aux  mœurs  8c  aux  ufiiges  des  Habitans. 
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Moeurs  et  Usages  d'Arrakan. 

LEs  Habitans  eftiment  dans  leur  figure  & dans  leur  taille  ce  que  les  au- 
tres Nations  regardent  comme  une  difgrace  de  la  nature.  Ils  aiment  un 
front  large  8c  plat  ; & pour  lui  donner  cette  forme  , ils  appliquent  aux  en- 
fans  , dès  le  moment  de  la  naiflance  , une  plaque  de  plomb  fur  le  front.  Leurs 
narines  font  larges  8c  ouvertes  -,  leurs  yeux  petits , mais  vifs  ; 8c  leurs  oreilles 
pendantes  jufqu’aux  épaules  , comme  celles  des  Malabares.  La  couleur  qu’ils 
préfèrent  à toutes  les  autres  , dans  leurs  habits  8c  leurs  meubles , eft  le  pour- 
pre foncé. 

On  fert  beaucoup  de  mets  , dans  leurs  feftins  ; mais  l’Auteur  n’en  vit 
aucun  qui  fut  capable  de  plaire  aux  yeux  ni  de  flatter  le  goût.  Ils  fe  font  un 
mets  délicieux  des  rats , des  fouris  8c  des  ferpens  : jamais  ils  ne  mangent  de 
poiflon  qui  ne  foit  pourri.  Ils  en  font  alors  une  efpece  de  moutarde  , qu’ils 
mêlent  avec  leurs  autres  mets.  Les  pauvres  cmployent  à cet  ufage  un  poiflon 
fi  puant , que  l’odeur  en  eft  infupportable  aux  Etrangers.  Les  riches  préfèrent 
un  poiflon  moins  corrompu  , qu’ils  adouciflent  encore  par  d’autres  mélanges. 
La  mode  , entre  les  Grands , eft  de  faire  fervir  fur  leurs  tables  une  centaine 
ou  deux  de  petites  aflietes , dont  chacun  choîfit  celle  qui  lui  plaît.  Ils  n’ont 
pas  l’ufage  du  pain  -,  mais  ils  y fuppléent  par  du  riz  broyé  , qu’ils  réduifent 
en  farine. 

Dans  leurs  maladies  , ils  font  appeller  les  Raulins  , qui  font  tout  à la  fois 
leurs  Médecins  8c  leurs  Prêtres.  Le  Raulin  fouftle  d’abord  fur  le  malade  8c 
prononce  quelques  prières.  Si  cette  cérémonie  eft  fans  eftet , comme  il  arrive 
toujours,  il  ordonne  un  facrifice  à 1 honneur  de  Chaor-Baos  , c’eft-à-dire  , du 
Dieu  des  quatre  vents , auquel  il  ne  manque  pas  d’attribuer  la  caufe  du  mal. 
Ce  facrifice , qui  fe  nomme  Calonco , confifte  dans  l’immolation  de  plu- 
fieurs  pièces  de  volaille  8c  d’autres  animaux  gras , en  auflî  grand  nombre 
que  la  fortune  du  malade  le  permet.  On  le  recommence  quatre  fois  pour  les 
quatre  vents;  à moins  qu’on  ne  s’apperçoive  d’une  prompte  guérifon.  Toutes 
les  viandes  font  abandonnées  aux  Prêtres.  Mais  file  mal  eft  opiniâtre  , la  fem- 
me du  malade  , ou  fon  plus  proche  Parent , fe  charge  d’une  autre  opéra- 
tion. On  prépare  une  chambre , qui  eft  ornée  de  riches  tapis  , 8c  dans  un 
coin  de  laquelle  on  drelfe  un  Autel , avec  une  Idole  deflus.  Les  Prêtres  8c 
les  Parens  du  malade  s’y  aflemblent.  On  les  y traite  pendant  huit  jours  , avec 
toutes  fortes  de  mets  8c  de  mufique.  La  perfonne  qui  entreprend  cette  céré- 
monie eft  obligée  de  danfer  aufli  long-tems  qu’elle  peut  fe  foutenir  fur  fes 
jambes;  8c  lorfque  les  forces  commencent  à lui  manquer  , elle  prend  , de  la 
la  main  , une  corde  qu’on  laifle  pendre  exprès  au  plancher , pour  lui  fervir 
d’appui;  en  continuant  de  danfer  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  entièrement  épui- 
fée.  Alors  la  mufique  redouble  , 8c  tous  les  Spéculateurs  fuppofent  que  pen- 
dant fon  évanouiflement  le  danfeur  converfe  avec  l’Idole.  Si  fa  foiblelle  ne 
lui  permet  pas  de  continuer  long-tems  cet  exercice  , le  plus  proche  Parent  eft 
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r^r  ration  obligé  de  prendre  fa  place.  Le  malade  meurt  ou  fe  rétablit.  Dans  le  fécond 
du  Royaume  cas , on  le  porte  au  Temple  , où  il  effc  oint  d’huile  & de  parfums , depuis  la 
d’Arrakan.  tête  jufqu’aux  pieds.  S’il  meurt,  le  Prêtre  déclare  que  les  facrifices  & les  cé- 
Acircife  des  r£monies  n’ont  pas  été  agréables  aux  Dieux  -,  & que  s’ils  n’ont  pas  accordé 
au  mort  une  plus  longue  vie  , c’eft  par  un  effet  de  leur  bonté  , &C  pour  le  ré- 
compenfer  dans  un  autre  corps. 

Les  funérailles  n’offrent  pas  moins  de  fuperftitions.  Aufli-tot  qu’un  homme 
eft  mort , on  le  met  au  milieu  de  fa  Maifon , où  les  Prêtres  tournent  autour 
du  corps  , en  prononçant  quelques  prières  , pendant  que  d’autres  brûlent  des 
parfums.  Quelques  Domeffiques  font  le  guet , & frappent  fur  de  larges  mor- 
ceaux de  cuivre  , pour  éloigner  un  chat  noir , qu’on  fuppofe  toujours  prêt  à 
nuire  aux  morts.  Si  ce  terrible  chat  pafïoit  fur  le  cadavre  , l’âme  feroit  obligée 
-^,-.0  /'o  privée  du  bonheur  auquel  elle  étoit 
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de  venir  , c’eft  une  marque  que  l’ame  eft  condamnée  à quelque  malheureux 
fort.  Les  ornemens  du  cercueil  font  proportionnés  à la  fortune  du  mort. 
Comme  l’ancienne  doctrine  de  la  métemplycofe  eft  établie  dans  la  Nation  , 
l’ufagd  eft  d’y  peindre  des  figures  de  chevaux  , cl’élephans  , de  vaches  , d’ai- 
gles , de  lions  , &c  des  animaux  les  plus  nobles , afin  que  l’ame  puiffe  trouver 
un  logement  honorable.  Cependant  l’humilité  porte  quelques  mourans  à 
vouloir  qu’on  y reprefente  des  rats  , des  grenouilles , & d’autres  animaux 
vils , comme  une  demeure  qui  convient  mieux  à leur  ame  corrompue.  On 
porte  le  corps  dans  un  champ  voifin  de  la  ville  , où  il  eft  réduit  en  cendre. 
Ce  font  les  Prêtres  qui  doivent  mettre  le  feu  au  bûcher  ; tandis  que  les 
Parens  Sc  les  amis  , vêtus  de  blanc  , qui-  eft  la  couleur  du  deuil  , avec  un  ru- 
ban noir  autour  de  la  tête , verfent  des  larmes  &c  pouffent  des  gémiffemens. 
«lu  La  Religion  n’elt  compofée  d’ailleurs  que  de  fuperftitions  ridicules.  Les 
moindres  événements  , tels  que  l’aboyemcnt  d’un  chien  , paffent  pour  des 
prélages  conhdérables  , fur  lefquels  on  confuke  les  Prêtres.  Outre  les  Idoles 
des  Temples  , qui  font  en  fi  grand  nombre  , qu’on  en  compte  jufqu’à  vingt 
mille  dans  un  feul  , chaque  Maifon  a les  fiennes  , auxquelles  les  Habitans  ne 
manquent  pas  d’offrir  une  partie  des  alimens  qu’on  leur  fert.  Ils  portent 
leurs  marques , imprimées  , avec  un  fer  chaud  , fur  les  bras  ou  fur  les  épau- 
les. Ils  jurent  par  ces  Dieux  domeffiques.  Les  perfonnes  riches  envoyenr  quel- 
ques plats  aux  Temples. 

Ces  édifices , qui  portent  le  nom  de  Pagodes,  font  bâtis  en  forme  de  Py- 
ramide ou  de  clocher  -,  glus  ou  moins  élevés  , fuivant  le  caprice  des  Fonda- 
teurs. En  hiver  , on  a foin  de  couvrir  les  Idoles  , pour  les  garantir  du  froid  , 
dans  l’efpérance  d’être  un  jour  récompenfés  de  cette  attention.  On  célébré  , 
chaque  année , une  Fête  , qui  porte  le  nom  de  Sanfaporan , avec  une  pro- 
celïion  folemnelle  à l’honneur  de  l’Idole  Quiay-Pora , qu’on  promene  dans  un 
uün's'IOnî*'n"  Srant^  cbari°t , fuivi  par  quatre-vingt-dix  Prêtres  vêtus  de  fatin  jaune.  Dans 
ion  paffage  , les  plus  dévots  s’étendent  le  long  du  chemin  , pour  laiffer  pafler 
fur  eux  le  chariot  qui  la  porte  -,  ou  fe  picquent  à des  pointes  de  fer  qu’on  y atta- 
che exprès , pour  arrofer  l’Idole  de  leur  fang.  Ceux  qui  ont  moins  de  cou- 
rage s eftiment  heureux  de  recevoir  quelques  gouttes  de  ce  fang.  Les  pointes 
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mêmes  font  retirées  avec  beaucoup  de  refpeét  par  les  Prêtres  , qui  les  confer- 

vent  précieufement , dans  les  Temples , comme  autant  de  reliques  facrées.  DU  royaume 

Les  Prêtres  , ou  les  Raulins  font  divifés  en  trois  ordres,  lous  les  noms  de  d’Arrakan. 
Pongrins , de  Pangians  6c  de  Xoxoms.  Ils  font  tous  vêtus  de  jaune  & rafés.  Je]2es°rdieî5 
Les  Pongrins  portent  une  efpece  de  mitre  , avec  une  pointe,  qui  leur  tombe 
par  derrière.  Ils  s’engagent,  par  un  vœu,  à l’obfervation  du  célibat.  S’ils  y 
manquent , ils  font  dégradés  6c  réduits  à l’état  des  Laïques.  Les  uns  vivent 
dans  des  Monafteres  magnifiques , fondés  par  des  Rois  ou  par  des  Seigneurs  i 
6c  d’autres  dans  leurs  propres  Maifons  : mais  ils  font  tous  fournis  à un  chef, 
qu’ils  nomment  Xoxom-Pongrin.  C’elf  à ce  premier  ordre  de  Prêtres  que  l’é- 
ducation des  enfans  eft  confiée.  Ils  les  inftruifent  dans  la  connoiflance  de 
leur  Religion  6c  de  leurs  loix.  On  voit  auili , dans  divers  endroits  du  Royau- 
me , des  Hermites  , à qui  Pauftérité  de  leur  vie  attire  beaucoup  de  véné- 
ration. 

Le  Roi  d’Arrakan  eft  un  des  plus  puilfans  Princes  de  l’Orient.  Depuis  un  Forces  & air- 
fiécle  , cet  Etat  a reçu  beaucoup  d’accroilfement , par  diverfes  Conquêtes  dans  jfE^raugn  de 
les  Royaumes  de  Pegu  & de  Bengale.  Il  fit  une  perte  confidérable , en  1605  , 
dans  une  guerre  contre  les  Portugais , qui  lui  ruinèrent  une  Flotte  de  cinq 
cens  quarante  voiles , 6c  qui  battirent  par  terre  une  armée  de  trente  mille 
hommes. 

Le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  douze  Princes  , qui  portent  le  titre  Commenr  on 
de  Rois,  6c  oui  réfident  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Province.  Ils  y eleve  des. 

...  , 1 ■ r T.  1 • ■ , f,  , . , Jn  . A „ >.  mes  pour  le  Roj. 

habitent  de  magnifiques  Palais  , qui  ont  ete  bâtis  pour  le  Roi  meme  , 6c  qui 

contiennent  de  grands  Serrails  , où  l’on  éleve  les  jeunes  filles , qu’on  deftine 
au  Souverain.  Chaque  Gouverneur  choilït  , tous  les  ans , douze  filles , nées 
la  même  année , dans  l’étendue  de  fa  Jurifdiéfion , & les  fait  élever  aux 
dépens  du  Roi  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Enfuite  , étant  conduites  à la  Cour , 
on  les  fait  revêtir  d’une  robbe  de  cotton , avec  laquelle  elles  font  expofées  à 
l’ardeur  du  foleil , jufqu’à  ce  que  la  lueur  ait  pénétré  leurs  robbes.  Le  Mo- 
narque , à qui  l’on  porte  les  robbes , les  fent  l’une  après  l’autre  , 6c  retient 
pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  11’a  rien  qui  lui  déplaife  , dans  l’opinion 
qu’elles  font  d’une  conftuution  plus  faine.  Il  donne  les  autres  aux  Officiers  de 
fa  Cour  (95). 

Le  Roi  d’Arrakan  prend  des  titres  faftueux  , comme  tous  les  Monarques  T;-(res  & f:,fa 
voifins.  Il  fe  fait  nommer  » Paxda  , ou  Empereur  d’Arrakan , pofleiteur  de  du  Roi  d’Ana= 

» l’Eléphant  blanc  6c  des  deux  Pendans  d’oreille  , 6c  , en  vertu  de  cette  pof-  kan* 

» feffion  , héritier  légitime  de  Pegu  6c  de  Brama,  Seigneur  des  douze  Proviti- 
» ces  de  Bengale  & des  douze  Rois  qui  mettent  leur  tête  fous  la  plante  de 
« fes  pieds.  « Sa  réfidence  ordinaire  eft  dans  la  Ville  d’Arrakan.  Mais  il  em- 
ployé deux  mois  de  l’Eté  à faire  par  eau  le  voyage  d’Orietan  , fuivi  de  toute 
la  Noblefte , dans  des  Barques  fi  belles  & fi  commodes , qu’on  prendroit  ce 
Cortege  pour  un  Palais  ou  pour  une  Ville  flottante.  Il  continue  d’y  rendre  la. 

Juftice  6c  de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Le  principal  motif  de  fon 
voyage  eft  de  vifiter  la  Pagode  du  Dieu  Quiay-Poragray , auquel  ce  Prince 
envoyé  tous  les  jours  un  repas  magnifique.  Cette  fuperftition  engage  quel- 
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quefois  les  Rois  d’Arrakan  dans  des  avions  fore  inhumaines.  Sheldon  en 
rapporte,  un  exemple  fmgulier.  Quelque  faux  Prophète  ayant  prédit  à un  de 
fes  Monarques  qu’il  ne  vivrait  pas  long-tems  après  fon  couronnement , cetté 
cérémonie  fut  différée  l’efpace  de  douze  ans.  Niais  le  Roi , preffé  enfin  par 
fes  Peuples , confulta  un  célébré  Mahométan  , pour  apprendre  de  lui  s’il  n’y 
avoit  pas  quelque  moyen  de  détourner  le  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Ce 
barbare , qui  n’avoir  en  vue  que  la  défit  uétion  des  Ennemis  de  fon  Prophè- 
te , lui  confeilla  d’immoler  fix  mille  de  les  Sujets  , quatre  mille  vaches  blan- 
ches , & deux  mille  pigeons  blancs  •,  d’en  prendre  les  cœurs  , &:  d’en  faire 
une  compofition  dont  l’ufage  lui  prolongerait  la  vie  : ce  qui  fut  cruellement 
exécuté  (96). 

Sheldon  ne  pût  fe  procurer  aucune  lumière  fur  l’origine  des  Rois  d’Ar- 
rakan. Mais  il  apprit  que  pour  conferver  la  race  Royale  dans  toute  fa  pure- 
té, le  Roi  eft  obligé  d’époufer  l’aînée  de  fes  fœurs  (97). 

(.96)  Page  i88.  ge  jjj  de  l’Edition  Angloife  ; & page  2.57 

( 97 ) Voyez  le  Voyage  d’Ovington  , pa-  de  la  Tradu&ion  , Tome  II. 
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VOYAGE 

D'  ALEXANDRE  DE  RHODES , 

aux  Indes  Orientales . 


QUEL  fond  de  richefiTe  pour  ce  Recueil , fi  cous  les  Jéfiiites , que  le  zélé  "rhoTTîT 
de  la  Religion  a conduits  au-delà  des  mers  , avoient  publié  des  Relations  1619. 
de  leurs  Voyages  ? On  a vu  , dans  celles  de  la  Chine  , ce  qu’on  pourrait  Intioduûion. 
attendre  de  leurs  lumières.  Mais  quoique  tous  les  Millionnaires  n’ayent  pas 
les  mêmes  talens  pour  les  foiences  &:  le  même  goût  pour  les  obfervations  , 
on  ferait  fur  du  moins  de  leur  exaétitucle  & de  leur  bonne  foi  -,  deux  quali- 
tés qui  manquent  à la  plupart  des  Voyageurs , Sc  qu’on  ne  peut  concerter  à 
de  pieux  Minirtres  de  l’Evangile.  Le  P.  de  Rhodes  ne  s’en  attribue  pas  d’autres. 

Sa  Relation  fut  imprimée  en  1(153  (98).  Elle  regarde  particulièrement  le  Ton- 
quin,  dont  il  a donné  auili  l’Hiftoire.  On  y trouvera  mille  exemples  de  toutes  les 
vertus  Apoftoliques  -,  mais  les  lcix  que  je  me  fuis  impofées  ne  me  per- 
mettent d’en  détacher  que  ce  qui  a rapport  au  plan  de  cet  Ouvrage. 

L’Auteur,  deftiné  à la  Million  du  Japon  par  le  Souverain  Pontife,  & par  L’Auteur  part 
fes  propres  defirs , fe  rendit  de  Rome  à Lifoonne  , où  il  avoir  ordre  de  s’em-  de  Llfbonne- 
barquer.  » Il  vit  avec  beaucoup  de  fatisfaétion  , dans  cette  belle  ville  , quatre 
» Maifons  de  fa  Compagnie  où  les  Jefuites  travaillent  fort  utilement  aux 
» devoirs  de  leur  vocation  , qui  embrafle  généralement  tout  ce  qui  appar- 
» tient  au  falut  des  âmes.  Il  vifita  le  College  de  Conimbre , qui  lui  parut  Se?  o!)f 
plus  magnifique'  & plus  commode  qu’aucune  autre  Maifon  de  fion  ordre.  Il  tions  avant  ib» 
eft  compofé  de  feize  grands  corps  de  logis  , fans  compter  i’Eglife  , qui  n’eft  d<5part’ 
gueres  moins  fpacieux  que  celle  du  Jefus  de  Rome.  Le  Réfectoire  , qui  n’ert 
pas  compris  dans  cette  multitude  de  Batimens  , peut  contenir  trois  cens  per- 
fonnes  3 nombre  ordinaire  des  Religieux  qui  habitent  cette  Maifon.  Il  n’y 
faut  pas  comprendre  non  plus  le  Batiment  des  Clalfes  , qui  ert  tout-à-fa-it 
magnifique  (99). 

Ce  fut  le  4 d’ Avril  1619  , que  les  Millionnaires  mirent  à.  la  voile  avec 
trois  grands  Va'ifleaux.  Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre  de  fix  , fur  la  Sainte.  ']■ 

Therefe.  Trois  mois  & demi  de  Navigation  leur  firent  doubler  le  Cap  de 
Bonne-Efperance.  Ils  efliiyerent  plufieurs  tempêtes  & les  ravages  du  fcorbut , 
qui  ne  les  empêchèrent  point  d’arriver  heureufement  au  Port  de  Goa , le  5 n arrjïe  ^ 
d’Oétobre  (1).  Goa. 

Les  curiolités  de  cette  fameufe  ville  occupèrent  moins  le  Pere  de  Rhodes , 
que  les  exercices  de  fa  piété  &c  de  fon  zélé.  U reftoit  encore  , dans  la  ville  & 
dans  les  villages  voifins  , plufieurs  Payens  à la  converfion  defquels  les  Jéfiiites 
Portugais  s’étoient  attachés.  Mais  l’Auteur  avoue  qu’il  ne  put  goûter  leur 

(9 8)  Un  feul  Tome  in- 40.  chez  les  Cra-  des  , p.  1 3. 

«oifis.  (1)  Ibid.  p.  18; 

(99)  Voyage  du  Pere  Alexandre  de  Rho- 
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— — méthode.  Sa  cenfure  mérite  d’être  rapportée  dans  fes  termes.  » Je  ne  fa  u roi  s 

r U E S'  ” ^hlimtiler  deux  chofes , qui  me  donnèrent  un  déplaifir  bien  fenfible  , de 
uVyapprou-  ” S1”  a mon  avls  ne  ^ervent  Pas  Peu  a l’obftination  des  Infidelles.  Je  fais 
vc  pas  la  niétho-  ,,  fort  bien  que  c’eft  fur  quoi  j’ai  eu  fouvent  peine  aies  réfoudre.  On  fait 
jPûmi«isJ.tlUKCS  ” ordinairernent  beaucoup  d’honneur  de  de  careiïes  à ceux  qui  font  encore 
» Payens  -,  de  puis  quand  ils  font  bâtifés  , on  ne  daigne  pas  les  regarder.  De 
» plus  , quand  ils  fe  eonvertiftent  on  les  oblige  de  quitter  l’habit  du  Pays , 
» qui  eft  celui  de  tous  les  Payens.  On  ne  fauroit  croire  combien  ce  change- 
» ment  leur  paroit  rude.  Je  n’ai  pas  compris  pourquoi  l’on  exige  d’eux  une 
» chofe  que  N.  S.  ne  leur  demande  pas  , & qui  les  éloigne  néanmoins  du 
» Baptême  de  du  Paradis.  Pour  moi , je  fais  qu’à  la  Chine  , j’ai  rélifté  vigou- 
» reufement  à ceux  qui  vouloient  obliger  les  nouveaux  Chrétiens  à couper 
» leurs  grands  cheveux  , que  tous  les  hommes  portent  auili  longs  que  les  fem- 
» mes  , de  fans  lefquels  ils  ne  peuvent  aller  librement  dans  les  Compa- 
» gnies  (2).  Je  leur  difois  que  l’Evangile  retrançhoit  les  erreurs  de  l’efprit  de 
» non  les  cheveux  de  la  tête  ($). 

On  n’entendra  pas  moins  volontiers  le  Pere  de  Rhodes  , dans  fon  propre 
langage  lorfqu’il  fait  le  récit  de  fes  travaux  , pendant  trois  mois  que  les  or- 
dres de  fes  Supérieurs  le  retinrent  dans  la  même  ville. 

» Mon  occupation  domeftique , dit-il  , fut  d’apprendre  la  langue  Canari- 
» ne  , qu’on  parle  dans  Pille  de  Goa.  Mais  notre  plus  bel  exercice  , 
» étoit  d’aller  à la  chafte  des  Enfuis  Payens  qui  avoient  perdu  leurs 
» Peres.  Les  Rois  de  Portugal  ont  témoigné  leur  piété  , en  fe  réfervant  le 
» droit  de  prendre  les  Enfans  orphelins  des  Infidelles , de  les  faire  batifer  , de 
» de  leur  donner  une  éducation  chrétienne  dans  des  lieux  où  l’on  fournit  à 
v leur  entretien  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  fe  déterminer  par  leurs 
” propres  lumières.  On  voit  à Goa  un  grand  Hôpital  deftiné  à cet  ufige , de 
» confié  à l’adminiftration  des  Jéfùites. 

» Mais  comme  les  Payens  s'efforcent  de  dérober  leurs  Enfans  au  zéie  des 
■”  Millionnaires , on  a beaucoup  de  peine  à les  découvrir.  Nous  portions 
” nos  recherches  de  toutes  parts  , de  nous  prenions  des  informations  pour 
,J>  trouver  les  Enfans  qu’on  nous  cachoir.  Dans  une  feule  Maifon , j’en  trou- 
" vai  fept , que  j’amenai  au  Séminaire.  La  mere  prit  le  parti  de  nous  fuivre 
» à la  Ville  & au  Baptême.  On  en  batifa  lix  cens,  qui  firent  une  allez  heu- 
« reufe  chalfe  (4). 

Après  une  maladie  dangereufe , l’Auteur  fut  envoyé  dans  une  Ifte  voifine 
de  Goa  , nommée  Salfetu , où  le  Pere  Rodolphe  Aquaviva  de  quatre  autres 
Jéfùites  avoient  obtenu  en  1583  la  Couronne  du  Martyre.  » Il  ne  fait , dit -il 
» avec  une  chaleur  Apoftolique  (5)  , fi  leur  fang  , verfé  pour  une  fi  bonne 
» caufe  , a fait  tomber  la  bénédiction  du  Ciel  fur  cette  terre  3 mais  il  fait 
» que  toutes  les  Idoles  en  font  bannies  , de  que  de  cent  mille  Habitans  il  n’en 
» refte  pas  un  qui  n’ait  embraffé  le  Chriftianifme.  Il  y trouva  un  Jéfuite 
fii  ce  célébré  aux  ” François , nommé  le  Pere  Crucius , célébré  aux  Indes  par  l’éclat  de  fon 

fudfS.  • ■ 


Me  de  Salfet- 
tc  6:  Martyre  de 
^utquesjfduites. 


Crucius  , Jé 


(1)  Les  Chinois  coupent  leurs  cheveux  £c 
ne  gardent  qu’un  toupet  depuis  la  Conquête 
des  Tartaics. 


(3)  Ibid.  p. 

(4)  ILid.  p 

(3)  Ibid.  p.  13 


2. 

2*. 


mente 


Rhodes. 

1611. 


i6zz. 


PrélVns  faits 
à l'Autel. 


DES  VOYAGES.  Li  v.  ÏI.  75 

mérite  , & qui  avoir  appris  fi  parfaitement  les  principales  langues  du  Pays  » 
que  non-feulement  il  les  parloit  comme  un  Indien  , mais  qu’il  avoit  compofé 
en  Canarin  un  fort  beau  poëme  de  la  Paillon  de  Notre-Seigneur  , que  les 
Chrétiens  chantoient  à l’Eglife.  De  Rhodes  acheva  de  fe  perfectionner  aulli 
dans  la  même  langue  (6). 

Après  avoir  paifé  deux  ans  , tant  à Goa  qu’à  Salfette  , il  reçut  ordre  enfin 
de  partir  pour  le  Japon  , fur  un  Vailfeau  qui  devoir  porter  à Malaca  un  Sei- 
gneur Portugais , nommé  pour  commander  dans  la  Citadelle.  Il  pafla  par  Co- 
chin  5 qui  n’efl:  qu’à  cent  lieues  de  Goa.  Les  Jéfuites  y ont  un  College , dans 
lequel  ils  enfeignent  toutes  les  fciences.  La  violence  des  vents  , qui  arrêta 
longtems  le  Vailfeau  Portugais  vers  le  Cap  de  Comorin  , donna  occafion  à 
l’Auteur  de  vifiter  la  fameufe  Côte  de  la  Pêcherie  , qui  tire  ce  nom  de  l’a- 
bondance des  Perles  qu’on  y pêche.  » Les  Habitans  connoilfent , dit-il  , dans  L’Auteur  vHÏ- 
» quelle  faifon  ils  doivent  chercher  ces  belles  larmes  du  Ciel , qui  fe  trou-  decs  11a,e[|'c“heraI® 
» vent  endurcies  dans  les  huîtres.  Alors  les  Pêcheurs  s’avancent  en  mer  , dans  Cap  de  cumu- 
» leurs  Barques.  L’un  plonge , attaché  fous  les  ailfelles  avec  une  corde  , la  Im’ 

» bouche  remplie  d’huile  & un  fac  au  cou.  Il  ramafle  les  huîtres  qu’il  trou- 
» ve  au  fond  ■,  &c  lorfqu’il  n’a  plus  la  force  de  retenir  fon  haleine  , il  em- 
» ployé  quelque  ligne  pour  fe  faire  retirer.  Ces  Pêcheurs  font  fi  bons  Chré- 
» tiens , qu’après  leur  pêche  ils  viennent  ordinairement  à l’Eglife  , où  ils 
» mettent  fouvent  de  grotfes  poignées  de  perles  fur  l’Autel.  On  fit  voir  à 
» l’Auteur  un  Chafuble  qui  en  étok  entièrement  couvert , & qui  étoit  eftimé 
» deux  cens  mille  écus  dans  le  Pays.  Qu’eut-eiie  valu  , dit-il  , en  Europe  (7)i 

La  principale  Place  de  cette  Côte  fe  nomme  J'utucurin.  On  y trouve  les 
plus  belles  Perles  de  l’Orient.  Les  Portugais  y avoient  une  Citadelle,  & les 
Jéfuites  un  fort  beau  College.  Il  étoit  arrivé,  par  des  malheurs  que  l’Auteur 
ignore , qu’on  avoit  ôté  cette  Maifon  à fa  Compagnie.  » Les  Jéfuites  s’étant 
» retirés , on  dit  que  les  Perles  Sc  les  Huîtres  dit  parurent  dans  cet  endroit  de  ont 

» la  Côte.  Mais  auifi-tôt  que  le  Roi  de  Portugal  eut  rappellé  ces  zélés  Mif- 
» fiormaires  , on  vit  revenir  les  Perles  3 comme  fi  le  Ciel  eût  voulu  marquer 
” que  lorfque  les  Pêcheurs  d’ames  feroient  abfens , il  ne  falloit  pas  attendre 
» une  bonne  pêche  de  Perles  (8). 

Le  patfage  delà  Manche,  qui  fépare  l’Ifie  de  Ceylan  de  la  Terre-ferme  , 
eft  rempli  d’écueils  dangereux , qu’on  appelle  Chilao.  De  Rhodes  les  traverfa 
heureufemenc , jufqu’à  la  petite  Ifie  de  Manaar  , où  il  ne  s’arrêta  que  pour  y 
admirer  un  grand  nombre  de  bons  Chrétiens.  Il  fe  rendit  à l’autre  extrémité 
de  flfle  de  Ceylan  , dans  la  Province  de  Jafanapatan  , & de-là  au  Port  de 
Negapatan  , fur  la  Côte  de  Coromandel , où  il  vit , avec  étonnement , une 
magnifique  Eghfe  , bâtie  par  les  Portugais  & rentée  par  un  Prince  Idolâtre.  Le 
changement  de  la  Mouflon  ne  lui  permit  pas  d’aller  prendre  à Meliapor  l’ef- 
prit  des  deux  Apôtres  des  Indes , Saint  Thomas  & Saint  François  Xavier.  » Il 
” regretta  de  n’avoir  pu  voir  , dans  cette  ville , le  miracle  renommé  de  la 
« Pierre  , fur  laquelle  on  raconte  que  Saint  Thomas  fut  percé  de  lances.  On 
« dit  qu’elle  eft  ordinairement  fort  blanche  , fans  aucune  marque  de  fang  -, 

« mais  qu’au  jour  de  fa  Fête  , pendant  la  Mefle  , elle  devient  rouge  , peu  à 
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{6)  Page  if. 

Tome  IX. 


{7)  Page  31. 


(8)  Pages  j 1 & fuivantes. 
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» peu,  Sc  toute  teinte  de  fang,  dont  elle  diftille  quelques  gouttes  (9). 

Divers  obftacles , dont  le  plus  dangereux  fut  d’échouer  fur  un  banc  de  fa- 
ble à la  vue  du  Cap  de  Rachado  , retardèrent  jufqu’au  28  de  Juillet  l’arrivée 
de  l’Auteur  à Malaca.  Il  attribue  le  falut  du  Vailîeau  à un  miracle  fenfible- 
de  fon  Reliquaire  , qu’il  plongea  dans  la  mer  au  bout  d’une  longue  corde. 
En  moins  d’une  minute  , fans  que  perfonne  de  l’équipage  y travaillât , le  Ba- 
timent , dit-il , qui  avoir  été  longtems  immobile  , fortit  du  fable  avec  une 
‘ force  extrême  & fut  poulfé  en  mer.  Il  obferve  qu’on  peut  aborder  dans  tous 
les  tems  de  l’année  au  Port  de  Malaca  3 avantage  que  n’ont  pas  les  Ports  de 
Goa , de  Cochin  , de  Surate  , ni  y fuivant  fes  lumières  , aucun  autre  Port  de. 
l’Inde  Orientale  (10).  Quoique  Malaca  , obferve-t-il  encore > ne  foit  qua 
deux  degrés  de  la  ligne  , &c  que  par  conféquent  la  chaleur  y foit  extrême  >. 
cependant  les  fruits  de  l’Europe  &"  le  raifin  même  n’y  meuriffent  point.  La  rai- 
fon  , dit-il , en  paroîtra  fort  étrange  , mais  elle  n’eft  pas  moins  certaine  : c’efl: 
faute  de  chaleur  que  ces  fruits  n’y  meurilfent  pas.  Il  ajoute  , pour  s’expli- 
quer , ” que  le  foleil  donnant  à plomb  fur  la  terre  , devroit  à la  vérité  tout 
» briller  & rendre  le  Pays,  inhabitable.  Les  anciens  en  avoient  cette  opinion  : 
» mais  ils  ignoraient  le  fecret  de  la  Providence  , qui  a voulu  qu’il  fût  le 
» plus  habité  du  monde.  Le  foleil  , dans  le  tems  qu’il  a toute  fa  force  , atti- 
» re  tant  d’exhalaifons  & de  vapeurs  , que  c’eft  alors  l’hiver  du  Pays.  Les 
» vents , qui  font  impétueux  , les  pluies  continuelles  , tiennent  cet  alfre  ca- 
» ché , & s’oppofent  à la  maturité  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  pro- 
» près  au  climat  (n). 

Neuf  mois  de  féjour  à Malaca , pour  attendre  le  tems  propre  à la  Naviga- 
tion , auraient  caufé  beaucoup  d’impatience  à l’Auteur  , f fon  zèle  n’eût 
trouvé  l’occafon  de  s’exercer  en  batifant  dans  cet  intervalle  au  moins  deux 
mille  Idolâtres.  Il  prit  la  route  de  la  Chine  , avec  un  autre  Jéfuite  , nommé 
le  Pere  Cardin,  dans  un  Vailîeau  qui  partoit  pour  Macao.  U11  mois  de  Na- 
vigation , pendant  lequel  ils  échappèrent  heureufement  à la  pourfuite  de 
quatre  Vaiifeaux  Hollandois , les  rendit  au  Port  de  Macao  , le  29  de  Mai 
1623. 

Quoique  le  Pere  de  Rhodes  n’ait  connu  les  Chinois  que  dans  cette  ville 
& dans  celle  de  Canton  , fa  modeflie  qui  lui  fait  attacher  peu  de  prix  à fes 
remarques  , lorfqu’il  fe  compare  , dit-il , à tant  d’habiles  Auteurs  qui  ont  dé- 
crit plus  au  long  les  merveilles  de  la  Chine  , n’empêche  qu’il  ne  fe  trouve 
de  fort  bonnes  obfervations  entre  les  fi ennes.  Elles  ont  été  mêlées  , &c  comme 
fondues  , dans  le  Tome  VI  de  ce  Recueil , avec  celles  de  tous  les  Voyageurs  * 
qui  ont  vifité  ce  grand  Empire.  Il  eft  le  feul  qui  falfe  obferver , en  relevant  les 
vertus  du  Thé , qu’il  y a une  maniéré  de  le  prendre  différente  de  celle  qui  efl 
en  ufage  aujourd’hui  parmi  nous  •,  c’eft  de  le  réduire  en  poudre  , qu’on  jette 
dans  de  l’eau  bouillante , & qu’on  avalle  avec  la  liqueur , au  lieu  de  la  Am- 
ple teinture  qu’on  prend  fuivant  la  méthode  ordinaire  (12). 

Il  vante  la  beauté  du  College  de  Macao , qui  peut  être  comparé  aux  plus 
célébrés  de  l’Europe  -,  fur-tout  la  magnificence  de  l’Eglife , à laquelle  il  11e 


( 9 ) Ibid,  page  35. 
(10)  Page  37. 


(11)  Page  3 9 & fuiv. 
2)  Page  jt. 
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préféré  que  celle  de  Saint  Pierre  de  Rome.  » C’eft  dans  cette  Maifon  , dit-il , 
» que  fe  forment  ces  grands  ouvriers , qui  remplirent  tout  l’Orient  deslumie- 
» res  de  l’Evangile.  L)e-là  font  venus  tant  de  Martys  , qui  couronnent  notre 
» Province.  Dans  le  feul  Japon,  elle  en  compte  quatre-vingt  dix-fept  (15). 

Les  viles  du  Pere  de  Rhodes  étoient  toujours  pour  le  Japon  ; 3c  fa  foumif- 
fion  pour  d’autres  ordres , qui  le  retinrent  un  an  3c  demi  foit  à Macao , fait  à 
Canton  , fut  une  violence  qu’il  Ht  à fon  zélé.  Cependant  de  nouvelles  difpo- 
fitions  de  fes  fupérieurs  l’obligerent  d’abandonner  entièrement  fon  premier 
projet , pour  fe  rendre  à la  Cochinchine.  Cette  Million  , qui  avoir  été  com- 
mencée en  161 5 par  le  Pere  Buzoni , 3c  le  Pere  Carvaille  , avoit  befoin  d’ou- 
vriers Apoftoliques.  D’ailleurs , les  portes  du  Japon  fe  trouvoient  fermées  , 
par  une  violente  perfécution  qui  s’y  étoit  élevée  contre  le  Chriftianifme.  Le 
Pere  de  Mattos  reçut  ordre  de  partir  pour  la  Cochinchine  , avec  cinq  autres 
Jcfuites  de  l’Europe  , entre  lefquels  l’Auteur  fut  nommé.  Ils  s’embarquèrent 
à Macao  , dans  le  cours  du  mois  de  Décembre  1624,  3c  leur  Navigation  ne 
dura  que  dix-neuf  jours. 

De  Rhodes  fait  une  courte  peinture  du  nouveau  champ  qui  s’ouvroit  pour 
fon  zélé. 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ans  que  la  Cochinchine  étoit  un  Royaume  fé- 
paré  du  Tonquin  , dont  elle  n’avoit  été  qu’une  Province  pendant  plus  de  fept 
cens  ans  (14).  Celui  qui  fecoua  le  joug  étoit  l’ayeul  du  Roi,  qui  occupoit 
alors  le  trône.  Après  avoir  été  Gouverneur  du  Pays , il  fe  révolta  contre  fon 
Prince  , Sc  fe  fit  un  Etat  indépendant , dans  lequel  il  fe  foutint  alfez  heu- 
reufement  par  la  force  des  armes  pour  laiifer  à fes  Enfans  une  fuccefiion 
tranquille.  Leur  puilfance  y étant  mieux  établie  que  jamais , il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  cette  Souveraineté  retourne  jamais  à fes  anciens  Maîtres. 

La  Cochinchine  efi:  dans  la  Zone  torride , au  midi  de  la  Chine.  Elle  s’é- 
tend depuis  le  douzième  degré  jufqu’au  dix-huitiéme.  L’Auteur  lui  donne 
quatre  cens  milles  de  longueur  *,  mais  fa  largeur  efi:  beaucoup  moindre.  Elle 
a pour  bornes  , à l’Orient , la  mer  de  la  Chine  •,  le  Royaume  de  Laos  à l’Oc- 
cident-, celui  de  Champa  au  Sud-,  3c  le  Tonquin  au  Nord.  Sa  divifion  effc 
en  fix  Provinces  , dont  chacune  a fon  Gouverneur  , 3c  les  Tribunaux  particu- 
liers de  Juftice.  La  Ville  où  le  Roi  fait  fon  fé jour  fe  nomme  Kehue.  Si  les 
bâtimens  n’en  font  pas  magnifiques  ? parce  qu’ils  ne  font  compofés  que  de 
bois , ils  ne  manquent  pas  de  commodité  -,  3c  les  colomnes  fort  bien  travail- 
lées , qui  fervent  à les  foutenir  , leur  donnent  beaucoup  d’apparence.  La  Cour 
efi:  belle  3c  nombreufe  , 3c  les  Seigneurs  y font  éclater  beaucoup  de  magni- 
ficence dans  leurs  habits. 

Le  Pays  efi:  fort  peuplé.  L’Auteur  vante  la  douceur  des  Habitans  -,  mais 
elle  n’empêche  pas , dit-il , qu'ils  ne  foient  bons  foldats.  Ils  ont  un  refpeét 
merveilleux  pour  leur  Roi.  Ce  Prince  entretient  continuellement  cent  cin- 
•quante  Galeres , dans  trois  Ports  -,  3c  les  Holîandois  ont  éprouvé  qu’elles  peu- 
vent attaquer  , avec  avantage  , ces  grands  Vaififeaux  avec  lefquels  ils  fe 
croyoient  maîtres  des  Mers  de  l’Inde  (15). 

(15)  Page  39.  Tonquin. 

(14)  Voyez  ci-defibus  la  defciiption  du  (13)  Page  63. 
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La  Religion  de  cet  Etat  eft  celle  de  la  Chine.  Ce  font  aulïi  les  memes 
loix  de  les  mêmes  ufages.  On  y voit  des  Do&eurs  de  des  Mandarins  , qui  n’y 
ont  pas  moins  de  crédit , mais  que  l’Auteur  trouve  moins  orgueilleux  & plus 
traitables  que  les  Chinois. 

La  fertilité  du  Pays  rend  les  Habitans  fort  riches.  Il  eft  arrofé  de  vingt- 
quatre  belles  Rivières , qui  donnent  de  merveilleufes  commodités  pour  voya- 
ger par  eau  dans  toutes  fes  Parties  , de  qui  fervent  par  conféquent  à l’entre- 
rien  du  Commerce.  Des  inondations  réglées  , qui  fe  renouvellent  tous  les 
ans  aux  mois  de  Novembre  & de  Décembre  , engrainent  la  terre  fans  aucun 
foin.  Dans  cette  faifon  , il  n’eft  pas  pollibie  de  voyager  à pied  , ni  de  fortir 
même  des  Maifons  fans  une  Barque.  De-là  vient  Pillage  de  les  élever  fur  des 
colomnes , qui  lailfent  un  palfage  libre  à Peau. 

Il  fe  trouve  des  mines  d’or  dans  la  Cochinchine  : mais  les  principales  ri- 
chelfes  du  Pays  font  le  poivre  , que  les  Chinois  y viennent  prendre  5 la  foye, 
qu’on  fait  fervir  jufqu’aux  filets  des  Pêcheurs  , de  aux  cordages  des  Galeres-, 
de  le  fucre  , dont  P abondance  eft  h grande  , qu’il  ne  vaut  pas  ordinairement 
plus  de  deux  fous  la  livre.  On  en  tranfporte  beaucoup  au  Japon  , quoique 
les  Cochinchinois  n’entendent  pas  bien  la  maniéré  de  l’épurer  (1 6). 

On  s’imagineroit  qu’une  Contrée  qui  ne  porte  point  de  blé  , de  vin  ni 
d’huile  , nourrit  mal  fes  Habitans.  Mais  , fans  expliquer  en  quoi  confifte  leur 
bonne  chere  , l’Auteur  allure  que  les  tables  de  la  Cochinchine  valent  celles  de 
l’Europe  (17). 

C’eft  le  leul  Pays  du  monde  où  croilfe  cet  arbre  renommé , qu’on  appelle 
Calamlouc  , dont  le  bois  eft  un  parfum  précieux , de  fert  d’ailleurs  aux  plus 
excellens  ufages  de  la  Médecine.  On  en  diftingue  trois  fortes  •,  la  plus  eftimée 
fe  nomme  Calamba.  L’odeur  en  eft  admirable  ; le  bois , en  poudre  ou  en  tein- 
ture j fortifie  le  cœur  contre  toutes  fortes  de  venins.  Il  fe  vend  au  poids  de 
l’or.  Les  deux  autres  font  XAquila  de  le  Calambouc  commun  , qui  ont  aulïi 
de  grandes  vertus , quoiqu’inférieures  à celles  du  premier  ( 1 8). 

L’Auteur  aftlire  , contre  le  témoignage,  de  plufieurs  autres  Voyageurs., 
que  c’eft  aulïi  dans  la  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits  nids  d’oi- 
feaux  , qui  fervent  d’aftaifonnement  aux  potages  de  aux  viandes.  On  pour.- 
roit  croire  , pour  concilier  les  récits , qu’il  parle  d’une  efpece  particulière.  Ils 
ont , dit-il , la  blancheur  de  la  neige.  On  les  trouve  dans  certains  rochers  de 
cette  mer , vis-à-vis  des  terres  où  croiftent  les  Calamboucs  , de  l’on  n’en  voit 
point  autre  part.  C’eft  ce  qui  le  porte  à croire  que  les  oifeaux,  qui  font  ces  nids  , 
vont  fuccer  ces  arbres , de  que  de  ce  fuc  , mêlé  peut-être  avec  l’écume  de  la  mer , 
ils  compofent  un  ouvrage  li  blanc?&  de  fi  bon  goût.  Cependant  ils  demandent 
d’être  cuits  avec  de  la  chair  ou  du  poiffon  ; de  l’Auteur  alfure  qu’ils  ne  peuvent 
être  mangés  feuîs  (19). 

La  Cochinchine  produit  des  arbres  , qui  portent  pour  fruit  de  gros  facs , 
remplis  de  châteignes.  On  doit  regretter  que  le  Pere  de  Rhodes  n’en  rappor- 
te pas  le  nom  de  qu’il  n’en  explique  pas  mieux  la  forme.  » Un  feul  de  ces 
» facs  fait  la  charge  d’un  homme.  Aulïi  la  Providence  ne  les  a-t-elle 

(16)  Page  64.  lui  du  Tonquin. 

(17)  Page  6j.  (!>,)  Page  64. 

(18)  Voyez  l’article  de  la  Chine,  & ce- 
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» fait  fortir  des  branches , qui  n’auroienr  pas  la  force  de  les  foutenir , mais 
» du  tronc  même.  Le  fac  eft  une  peau  fort  épailfe  , dans  laquelle  on  trouve 
» quelquefois  cinq  cens  châteignes  , plus  grolfes  que  les  nôtres.  Mais  ce 
« quelles  ont  de  meilleur  eft  une  peau  blanche  8c  favoureufe , qu’on  tire  de 
« la  châteigne  avant  que  de  la  cuire  (20). 

Les  difficultés  de  la  langue  étant  un  des  plus  grands  obftacles  qui  arrê- 
tent le  progrès  des  Millionnaires , l’Auteur  comprit  que  cette  étude  devoit 
faire  fon  premier  foin.  On  parle  à peu  près  la  même  langue,  dans  les  Royau- 
mes du  Tonquin,  de  Caubar , 8c  de  la  Cochinchine.  Elle  eft  entendue  aulli 
dans  trois  autres  Pays  voilins  : mais  elle  eft  entièrement  différente  de  la  Chi- 
noife.  On  la  prendroit , fur-tout  dans  la  bouche  des  femmes , pour  un  ga- 
fouillement  d’oifeaux.  Tous  les  mots  font  monofyllabes , 8c  leur  Lignification  ne 
fe  diftingue  que  par  les  divers  tons  qu’on  leur  donne  en  les  prononçant.  Une 
même  fyllabe  , telle  par  exemple  que  Dai , peut  lignifier  vingt- trois  chofeS' 
tout-à-fait  différentes.  Le  zèle  de  l’Auteur  lui  fit  méprifer  ces  obftacles.  il 
apporta  autant  d’application  à cette  entreprife  qu’il  en  avoit  donné  autrefois 
à la  Théologie  3 8c  dans  l’efpace  de  quatre  mois , il  le  rendit  capable  de  prê- 
cher en  langue  de  la  Cochinchine.  Mais  il  avoue  qu’il  en  eut  l’obligation  au 
fecours  d’un  petit  garçon  du  Pays , qui  lui  apprit  en  trois  femaines  les  divers 
tons  de  cette  langue , 8c  la  maniéré  de  prononcer  tous  les  mots.  Ce  qu’il  y 
eut  d’admirable  , 8c  ce  qui  mérite  d’être  propofé  en  exemple  , c’eft  qu’ils  igno- 
roient  la  langue  l’un  de  l’autre.  Le  Pere  de  Rhodes  étoit  furpris  de  trou- 
ver dans  cet  Enfant  une  pénétration  8c  une  mémoire  admirables.  On  le  ht 
fervir  , dans  la  fuite  , de  Catechifte  aux  autres  Millionnaires  y 8c  par  affection 
pour  fon  Ecolier  , il  fe  fit  honneur  de  prendre  fon  nom  (21). 

De  Rhodes , après  fon  retour  en  Europe  , fit  imprimer  à Rome  , un  Diétion- 
naire  Cochinchinois  , Latin  8c  Portugais,  avec  une  Grammaire  , 8c  un  Cate- 
chifrne  qui  contient  la  méthode  que  les  Millionnaires  employant  pour  faire 
goûter  aux  Payens  les  Myfteres  du  Chriftianifme  (22). 

Les  fuccès  de  l’Evangile  , pendant  dix-huit  mois  que  l’Auteur  exerça  fon 
zèle  à la  Cochinchine , appartiennent  moins  à l’Hiftoire  des  Voyages  qu’à 
celle  de  l’Eglife  Chrétienne.  Il  y avoir  vu  croître  le  nombre  des  Fidelles  , 
lorfque  le  Pere  Baldinoti  fut  envoyé  de  Macao  , dans  un  Royaume  dont 
les  Jéfuites  ne  s’étoient  point  encore  ouvert  l’entrée  , parce  que  tous  leurs 
efforts  s’étoient  tournés  vers  le  Japon.  C’étoit  le  Tonquin  , où  les  Portugais 
même  n’avoient  porté  que  depuis  peu  leur  Commerce.  Baldinoti , qui  n’a- 
voit  aucune  connoiffànce  de  la  langue  , reconnut  bien-tôt  qu’il  n’ avoit  rien 
à fe  promettre  ians  cet  important  fecours.  Ses  repréfentations  lui  firent  ob- 
tenir , pour  alfocié  , le  Pere  de  Rhodes.  Mais  la  guerre  , qui  étoit  allumée 
entre  le  Tonquin  8c  la  Cochinchine  , fit  juger  à leurs  Supérieurs  qu’il  y avoit 
quelque  péril  à paffer  d’un  Royaume  à l’autre.  De  Rhodes  fut  rappellé  à 
Macao,  d’où  il  partit  le  12  de  Mars  1627  , pour  fe  rendre  droit  au  Ton- 
quin (23)„_ 

Après  huit  jours  de  Navigation , il  arriva  heureufement  au  Port  de  Choua- 
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ban  , dans  la  Province  de  Sinoa.  Le  jour  de  fon  arrivée,  étant  le  19  de 
Mars , où  l’on  célébré  la  Fête  de  Saint  Jofeph,  il  donna  ce  nom  au  Port, 
qui  l’a  porté  depuis  dans  toutes  les  Relations  Portugaifes  (14).  A peine  le 
Navire  eut-il  jetté  l’ancre , qu’il  fut  rempli  d’une  multitude  de  curieux , at- 
tirés par  la  beauté  des  Marchandifes.  L’Auteur , pour  reprefenter  fon  ardeur 
dans  fes  termes  : » commença  auilî-tôt  à leur  débiter  la  iienne  , & à leur  dire 
» ciu’il  avoit  une  Marchandée  plus  précieufe  6c  à meilleur  marché  que  tou- 
» tes  les  autres  -,  qu’il  la  donnerait  pour  rien  à qui  la  voudrait  ; que  c’était 
» la  vraie  loi  6c  le  vrai  chemin  du  bonheur.  Il  leur  fit  la-deffus  un  petit  fer-* 
” mon  , parce  que  dans  leur  langue  Dam  lignifie  également  Loi  6c  Chemin. 
» Il  eut  la  fatisfaétion , dit-il , de  prendre  deux  personnes  fort  fages  de  ce 
» premier  coup  de  filet  -,  6c  pendant  peu  de  jours  qu’il  pafla  dans  ce  Port , il 
” fit  d’autres  Conquêtes  au  Chriftianilme  (25). 

Comment  ji  Le  Roi  (2 G)  du  Tonquin  étoit  alors  à la  tête  d’une  armée  de  fix  vingt 
di  reçu  du  Roi.  mqje  hommes  «Sc  de  quatre  cens  Galeres.  Les  foins  de  la  Guerre  continuè- 
rent de  l’occuper  pendant  deux  mois  *,  mais  à fon  retour  , il  reçut  avec  bonté 
les  complimens  du  Millionnaire , qui  lui  prefenta  une  horloge  à roue , un 
fable  , 6c  un  livre  de  Mathématique  , imprimé  en  langue  Chinoife.  C’étoit 
une  ouverture,  pour  palier  du  cours  des  aftres  à la  puifiante  main  qui  les  gou- 
verne. Le  Roi  parut  fatisfait  du  prefent  6c  de  l’explication.  Il  fit  l’honneur  au 
Pere  de  Rhodes  de  le  faire  manger  avec  lui.  Un  autre  jour  il  le  fit  appelier , 
pour  apprendre  de  lui  l’ufage  de  l’Horloge  6c  du  Sable.  Le  Millionnaire  mon- 
ta l’Horloge  6c  fit  fonner  les  heures.  En  même  tems  , il  tourna  le  Sable  , en 
difant  au  Roi  que  l’Horloge  recommencerait  à fonner  auffi-tôt  que  toute  la 
poudre  ferait  en  bas.  Cette  expérience  , qui  fut  aifément  vérifiée  , caufa  tant 
d’admiration  à toute  la  Cour  , quelle  mit  aufii-tôt  le  Millionnaire  dans  une 
haute  faveur.  Le  Roi  lui  fit  bâtir  une  Maifon  dans  la  Capitale  , qui  fe  nom- 
me Cacko  (27).  Les  rues  de  cette  ville  font  larges1,  fon  circuit  d’environ  lix 
lieues , & le  nombre  des  Habitans  prefqu  infini  (28). 

Succès de t'E-  La  bénédiction  du  Ciel,  répandue  vifiblement  fur  les  travaux  du  Pere  de 
^iicau  fon-  Rlloc|es } rendit  bientôt  l’Eglife  du  Tonquin  floriffante.  Mais  après  avoir 
exercé  tranquillement  fon  miniftere  , pendant  plufieurs  années  , il  fut  expofé 
à des  perfécutions  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  Royaume  & de  retourner  à 
j’erfécutîons  U Cochmchine.  Divers  efforts , qu’il  tenta  pour  fe  rétablir  â Cacho  , n’eurent 
‘“'t  Al  pas  d’autre  effet  que  de  lui  faire  mériter  la  qualité  de  Confijjhir  de  l’Evangi- 
le , par  les  fatigues  6c  les  mauvais  traitemens  qu’il  ne  cella  point  d’effuyer. 
Il  fe  vit  même  à la  veiile  d’obtenir  la  Couronne  du  Martyre.  Tous  ces  évé- 
nemens  compofent  la  plus  grande  partie  de  fa  Relation.  Ses  remarques,  quoi- 
que judicieules  , fut  le  Gouvernement  «Scies  ufages  du  Tonquin  , parodient 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  donnoit  fa  principale  attention  à des  foins  plus 
importuns  (29). 
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(14)  Les  Relations  Angloifes  & Hollan- 
doifes  ne  lui  donnent  plus  ce  nom. 

(15)  Page  91. 

(?.6)  Voyez,  ci-delTous  dans  la  Defcription 
du  Tonquin  , 'ce  que  c’eft  que  ce  Roi , nom- 
mé autrement  le  I\iove , pour  le  diftinguer 
«de  l’Empereur. 


(17)  L’Auteur  la  nomme  Checho  , mais 
Baron  , né  au  Tonquin  même  , écrit  Cacho. 
Voyez  ci-delTous  la  Defcription. 

(18)  Page  94. 

(19)  On  ne  parle  ici  que  de  fa  Relation, 
car  il  a publié  une  Hiftoire  particulière  du 
Tonquin  , dont  Baron  parle  avec  eftime. 
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Dans  l’intervalle  de  fes  entreprifes  Apoftoliques , il  fit  un  voyage  aux  Phi- 
lippines , fans  autre  deffein  que  de  profiter  d’une  occalîon  qui  fe  préfentoit 
pour  fe  rendre  à Macao.  Une  violente  perfécution  l’obligeant  de  quitter  la 
Cochinchine , il  s’embarqua  le  2 de  Juillet  1641  , fur  un  Vaififeau  qui  fai- 
foit  voile  à Bolinao.  Il  entra  dans  ce  Port  le  28  du  meme  mois , après  avoir 
efiiiyé  une  dangereufe  tempête.  Mais  il  fut  furpris  de  remarquer  , à fon  ar- 
rivée, que  les  Habitans  11e  comptoient  que  Samedi  27  de  Juillet.  » Il  avoir 
» mangé  de  la  viande  le  matin  , parce  qu’il  fe  croyoit  au  Dimanche  ; 8c  le 
» foir  il  fut  obligé  de  faire  maigre , lorfqu’on  faillira  que  le  Dimanche  8c 
» le  vingt-huitième  n’étoient  que  le  lendemain.  Cette  erreur  lui  cauia  d’a- 
» bord  beaucoup  d’embarras  -,  mais  en  y penfant  un  peu  , il  comprit  que  de 
« part  8c  d’autre  on  avoir  fort  bien  compté , quoiqu’il  y eût  dans  les  deux 
« comptes  la  différence  d’un  jour. 

Ce  qu’il  y a d’étonnant  dans  l’embarras  du  Pere  de  Rhodes  , c’ell  qu’étant 
aux  Indes  depuis  fi  longtems  il  n’eût  jamais  eu  l’occalion  de  faire  la  même 
remarque.  Il  s’applaudit  de  l’explication  qu’il  donne  à fon  erreur.  » Quand 
» on  part  d’Efpagne  , dit-il , pour  aller  aux  Philippines  , on  va  toujours  de 
» l’Orient  contre  l’Occident.  Il  faut  par  ccnféquent  que  tous  les  jours  de- 
» viennent  plus  longs  de  quelques  minutes  •,  parce  que  le  foleil , dont  on 
» fuit  la  courfe  , fe  leve  8c  fe  couche  toujours  plus  tard.  Dans  le  cours  de 
» cette  Navigation , la  perte  eft  d’un  demi  jour.  Au  contraire  , les  Portu- 
» gais  qui  vont  du  Portugal  aux  Indes  Orientales  avancent  contre  le  Soleil 
» qui  fe  couchant  8c  fe  levant  toujours  plutôt , rend  chaque  jour  plus  court 
« de  quelques  minutes , 8c  leur  donne  ainfi  l’avance  du  jour  en  arrivant  au 
« même  terme.  D’où  il  eff  aifé  de  conclure  que  les  uns  gagnant  8c  les  autres. 
« perdant  un  demi  jour  , il  faut  néceffairement  que  les  Portugais  8c  les  Effpa- 
» gnols  qui  arrivent  aux  Philippines  par  des  chemins  oppolés , trouvent  un 
» jour  entier  de  différence.  Le  Pere  de  Rhodes , venu  à l’Orient , par  le 
» chemin  des  Portugais  , avoir  vécu  par  conféquent  un  jour  de  plus  que  les 
» Efpagnols  des  Philippines.  Par  la  même  raiion  , continue-t-il  , de  deux 
» Prêtres  qui  partiroient  au 'même  jour,  l’un  de  Portugal,  vers  l’Orient , 
» l’autre  d’Efpagne  vers  l’Occident , difant  chaque  jour  la  Melle  8c  arrivant 
» le  même  jour  au  même  lieu  , l’un  auroit  dit  une  Melle  plus  que  l’autre  : 
» 8c  de  deux  Jumeaux,  qui  étant  nés  enfemble,  feroient  le  même  voyage 
» par  les  deux  routes  oppofées  , l’un  auroit  vécu  un  jour  de  plus  (30). 

Ceux,  pour  qui  cette  remarque  ne  fera  pas  aulli  merveilleufe  quelle  le 
fut  pour  l’Auteur , apprendront  de  lui  plus  volontiers  l’origine  de  la  perfé- 
cution qui  fermoir  alors  aux  Millionnaires  l’entrée  des  Ports  du  Japon.  Après 
avoir  oblervé  que  Manille  (31),  la  principale  des  Philippines,  eff;  au  trei- 
ziéme degré  d élévation  de  la  ligne  , 8c  que  c’eft-là  qu’on  compte  le  dernier 
terme  de  l’Occident , quoique  ces  Ifles  foient  à l’Orient  de  la  Chine  , dont 
elles  .ne  font  éloignées  que  de  cent  cinquante  lieues , il  ajoute  •. 

« Comme  on  les  prend  pour  le  bout  des  Indes  Occidentales  , qui  appar- 
” tiennent  aulli  aux  Efpagnols  , deux  Hollandois  prirent  occalîon  de  cette.- 
” idée  pour  renverfer  le  Chriltianifme  au  Japon.  Us  fixent  voir  à l’Empe.- 
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■ » reur , dans  une  Mappemonde  , d’un  côté  les  Philippines  , & de  l’autre 
» Macao  , que  le  Roi  d’Efpagne  poffédoit  alors  à la  Chine  , en  qualité  de 
*>  Roi  de  Portugal.  Voyez-vous , lui  dirent-ils  , jufqu’où  la  domination  du 
» Roi  d’Efpagne  s’eft  étendue  ? Du  côté  de  l’Orient , elle  efi:  arrivée  à Macao  -,  8c 
» du  côté  de  l’Occident,  aux  Philippines.  Vous  êtes  fi  près  de  ces  deux  ex- 
» trêmités  de  fon  Empire , qu’il  ne  lui  relie  que  le  vôtre  à conquérir.  A la 
» vérité  , il  n’a  pas  aujourd’hui  des  troupes  allez  nombreufes  , pour  entre- 
vu prendre  tout  d’un  coup  la  Conquête  du  Japon  : mais  il  y envoyé  des  Prê- 
» très , qui , fous  le  prétexte  de  faire  des  Chrétiens  , font  des  Soldats  pour 
» l’Efpagne  ; 8c  lorfque  le  nombre  en  fera  tel  qu’ils  le  défirent , vous  éprou- 
« verez , comme  le  relie  du  monde  , que  fous  le  voile  de  la  Religion , les 
» Efpjgnols  ne  penfent  qu’à  vous  rendre  l’Efclave  de  leur  ambition. 

L’Empereur  du  japon  , allanné  de  cet  avis  , jura  une  guerre  irréconcilia- 
ble à tous  les  Millionnaires  Chrétiens,  L’Eglife  n’a  jamais  effuyé  de  perfécu- 
tion  plus  obilinée  que  celle  qui  a rempli  de  fang  toutes  les  villes  de  ce  flo- 
rillant  Royaume  , où  le  Chriftianifine  avoitfait  des  progrès  furprenans  (3  a)* 

De  Bolinao , où  de  Rhodes  ne  vit  rien  de  plus  remarquable  qu’un  beau 
Couvent  d’Augufans  déchaulfés  , il  fe  rendit  par  terre  à Manille , Capitale 
de  Pille.  Dans  .ce  Voyage  , qui  fut  de  cent  bonnes  lieues , il  rencontra  piulieurs 
autres  Couvens  de  Saint  Augullin  8c  de  Saint  Dominique.  A peine  re ftoit-il 
quelques  Idolâtres  dans  toutes  leslfles  Philippines.  Mais  la  terre  n’en  eft  ni 
belle  ni  fertile.  Les  avantages  qu’en  tire  le  Roi  d’Efpagne  font  fi  médiocres  , 
qu’il  a quelquefois  été  fur  le  point  de  les  quitter  (33).  Elles  ne  peuvent  paf- 
fer  que  pour  un  entrepôt  commode  , où  les  Efpagnols  portent  l’or  8c  l’ar- 
gent du  Pérou  , pour  en  rapporter  les  belles  foyes  8c  les  autres  Marchandées 
de  la  Chine  & du  Japon  (34). 

L’ardeur  infatigable  de  fon  zèle  lui  fit  braver  toutes  fortes  de  périls  , pour 
aller  recommencer  fes  travaux  dans  les  deux  Royaumes  de  la  Cochinchine 
8c  du  Tonquin  ; mais  après  y être  rentré  piulieurs  fois  fécretement , il  fut 
clioili  par  fes  Supérieurs  pour  faire  le  voyage  de  Rome  , dans  la  vue -de  de- 
mander au  Pape  8c  aux  Princes  Chrétiens  des  fecours  fpintuels  & temporels 
pour  tant  ci  Eglifes  défolées  , dont  perfonne  ne  connoiffoit  mieux  les  beioins. 
Lorfqu’on  fut  à Macao  qu’il  devoit  partir  pour  l’Europe  , piulieurs  Indiens 
de  fes  amis  lui  offrirent  de  l’accompagner , 8c  d’autres  lui  prefenterent  leurs 
Enlans.  Il  en  choifit  trois  , l’un  Chinois  , les  deux  autres  du  Tonquin  8c  de 
la  Cochinchine  , pour  faire  voir,  dit-il , à l’Europe  une  montre,  de  trois  nou- 
velles Chrétientés  (35).  Mais  fes  Supérieurs  le  privèrent  de  cette  fatisfaélion , 
en  reduifant  fon  cortege  à un  feul  Chinois.  Il  s’embarqua  le  2.0  de  Décem- 
bre 1Ô45  , fur  une  belle  Flotte  de  huit  grands  Navires  Portugais  qui  par- 
tpient  pour  Lifiionne. 

L’ordre  de  fes  Supérieurs  l’obligeoit  de  s’arrêter  à Malaca , pour  retourner 
en  Europe  par  la  voye  des  Hollandois.  On  n’avoit  penfé  qu’à  rendre  fon 
voyage  plus  prompt , en  lui  épargnant  piulieurs  courfes  que  la  Flotte  Por- 


H*)  Page  146  & précédentes.  Philippines. 

Cî)  Page  147.  (35)  Troifîéinc  Partie,  p.  3. 

(34)  Voyez  ci-ddTous  la  Defcription  des 
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tu<Mife  devoir  faire  dans  divers  Ports  des  Indes.  Mais  il  admira  la  bonté  de 
la  Providence  , qui  veilioit  à fa  confervation.  Le  Vaiffeau  de  Dora  Sebaf- 
tien  Lobo  de  Sylveria  , dans  lequel  il  auroit  achevé  fa  route  avec  les  Por- 
tugais , fut  enféveli  dans  les  flots. 

"il  arriva  heureufement  à Malaca,  le  14  de  Janvier  1646.  En  entrant  dans 
cette  Ville , les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  C’étoit  le  jour  auquel  les  Hol- 
landois  célébroient  l’anniverfaire  de  leur  Conquête.  Ils  s’étoient  rendus  maî- 
tres de  cette  importante  Place , fix  ans  auparavant , par  la  négligence  des  Por- 
tugais de  Goa  , qui  avoient  différé  trop  long-tems  à la  fecourir  (36).  De  Rho- 
des fait  une  peinture  de  fa  douleur  , qui  auroit  moins  de  grâce  dans  d’autres 
termes  , que  les  liens  : 

» Certes , cette  fête  fut  bien  lugubre  pour  moi , quand  j’allois  par  toutes 
» ces  rues , où  je  voyois  toutes  les  marques  de  la  vraie  Religion  entièrement 
» abolies.  J’avoue  que  j’avois  le  coeur  lenfiblement  affligé  , me  reprefentant 
» l’extrême  changement  de  ce  que  je  voyois  pour  lors  & de  ce  que  j’avois 
» vu  , vingt-trois  ans  auparavant , en  cette  lî  belle  ville  , pendant  neuf  mois 
» que  j’y  avois  féjourné  en  notre  College  , qui  étoit  bâti  fur  une  colline 
» agréable.  Hélas  1 notre  Eglife  , confacrée  à la  gîorieufe  Mere  de  Dieu , où 
» le  grand  Saint  Xavier  avoir  prêché  fi  fouvent , & où  il  avoir  fait  de  fi  grands 
» miracles  , fervoit  alors  pour  la  prêche  des  Hérétiques. 

» J’y  avois  laiffé  grande  quantité  d’autres  Eglifes , magnifiquement  bâties  , 
» & fort  bien  dorées.  Je  les  voyois  abbatues  ou  miférablement  profanées. 
» Rien  ne  me  toucha  tant  que  lorfque  j’entendis  l’ancienne  cloche  de  notre 
» Collece  fonner  pour  des  ufages  détcftables  •,  & même  je  remarquai  une 
» chofe  du-tout  indigne  de  peri'onnes  qui  fe  difent  être  Chrétiennes  : on 
» ne  permettoit  pas  aux  Catholiques  du  Pays  la  moindre  petite  Chapelle  •,  Sc 
» l’on  permettoit  aux  Idolâtres  d’avoir  un  Temple  à l’entrée  de  la  ville,  où 
» ils  faifoient  leurs  infâmes  facrifices.  Et  puis  , dites  que  Meilleurs  les  Hé- 
» rétiques  ont  Jefus-Chrift  en  leur  cœur  (37). 

Malgré  ces  plaintes  , l’Auteur  fe  loue  beaucoup  des  civilités  qu’il  reçut  du 
Gouverneur  Hollandois  de  Malaca.  Il  étoit  fouvent  appellé  à fa  table.  Un 
jour  , dit-il  , qu’il  fe  promenoit  dans  une  grande  Galerie  de  fa  Maifon , où 
l’on  voyoit  , entre  plufieurs  belles  peintures , celles  de  Saint  Ignace  & de 
Saint  François  Xavier*,  ce  tres-honnête  Seigneur  le  pria  de  lui  raconter  quel- 
ques traits  de  leur  vie.  Après  ce  récit , dont  il  parut  charmé  , il  prit  le  Mif- 
fionnaire  par  la  main  , Si  lui  dit  : » Je  vous  allure  , mon  Pere  , que  fi  j’é- 
» tois  Catholique  je  me  ferois  de  votre  ordre  *,  parce  que  j’ai  vu  de  mes 
» yeux  , au  Japon , le  grand  courage  que  vos  Peres  témoignoient  dans  les 
» horribles  tourmens  qu’on  leur  fait  fouffrir  pour  la  Religion  (38).  Enfin  fa 
faveur  parut  fi  déclarée  pour  de  Rhodes  , que  le  Miniftre  de  fa  Religion 
l’ayant  accufé  d’un  excès  d’inclination  pour  les  Catholiques  , on  lui  ôta , peu 
de  tems  après , ce  Gouvernement , pour  lui  donner  celui  des  Moluques  , 
où  l’on  crut , fuivant  l’idée  de  l’Auteur  , qu’il  ne  verrait  pas  tant  de  Prê- 
tres (39). 
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Apres  avoir  palfé  quarante  jours  à Malaca  , fans  pouvoir  trouver  dans  ce 
Port  un  Vaifleau  qui  fit  voile  en  Hollande  , Rhodes  prit  le  parti  de  fe  ren- 
dre dans  lUle  de  Java  , » où  les  Hollandois  ont , dit-il , un  Port  rempli  de 
» Va ilTeaux  qui  tiennent  en  fujettion  toutes  ces  grandes  mers.  Dans  cette 
Navigation  , qui  ne  fut  que  d’onze  jours,  il  arriva  au  Vai  fléau  , qui  le  por- 
toit , un  accident  fort  fmgulier , qu’il  attribue  à la  protection  du  premier 
Martyr  de  la  Cochinchine  , nommé  André , dont  il  portoit  la  tête  à Rome. 
Le  2 5 de  Février , pendant  que  le  vent  étoit  favorable  , l’imprudence  des. 
Matelots  les  fit  heurter  contre  un  gros  rocher  , qui  étoit  prefqu’à  fleur  d’eau. 
Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  tonnerre  , & le  coup  avoit  été  fi 
violent  que  le  Navire  demeura  comme  fixé  fur  l’écueil.  Plufieurs  planches  , 
qu’on  vit  flotter  aufti-tôt  fur  l’eau  , ne  laifl'érent  aucun  doute  qu’il  ne  fût 
prêt  à périr.  Cependant  il  fe  remit  de  lui-même  à flot , tandis  que  l’Auteuï 
& deux  autres  Millionnaires , qui  étoient  partis  avec  lui  de.  Malaca  , faifoient 
leur  priere  au  Martyr.  Les  Matelots , furpris  qu’il  ne  fe  remplît  pas  d’eau  , 
jugèrent  qu’ayant  été  doublé  en  plufieurs  endroits  , il  n’avoit  perdu  que  des 
planches  extérieures.  Ils  continuèrent  leur  Navigation  , fept  jours  entiers  , 
avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  en  arrivant  au  Port  de  Batavia  , où  l’on  pen- 
fa  aulli-tôt  à radouber  le  Vaifleau  , on  s’apperçut , avec  admiration  , qu’il 
avoit  une  grande  ouverture  fur  le  bas  •,  & que  le  rocher  , qui  avoit  brifé  les 
planches , s’étant  rompu  lui-même  , avoit  rempli  le  trou  d’une  groflè  ôc  large 
pierre.  Toute  la  ville  accourut  pour  voir  cette  merveille  (40). 

Les  Hollandois  de  Batavia  , mécontens  des  avantages  que  les  Portugais  ve- 
noient  de  remporter  au  Brefil , ne  voulurent  pas  recevoir  les  deux  Million- 
naires qui  accompagnoient  l’Auteur , parce  qu’ils  étoient  de  cette  Nation  ; 
mais  ils  lui  permirent  d’entrer  dans  leur  ville  en  qualité  de  François,  il  don- 
ne une  legere  idée  de  cette  Place.  » Elle  eft  bien  bâtie  , & régulièrement 
qui1  cn  ” fortifiée  à la  moderne.  Les  rues  y font  longues  & très-bien  difpofées.  Une 
» grande  Riviere  , qui  fe  dilfribue  dans  toute  la  ville  , y donne  des  ccmmo- 
» dités  incroyables.  Elle  eft  couverte  de  quantité  de  Ponts.  Il  n’y  a prefque 
» point  de  rue  qui  ne  foit  bordée  de  grands  Palmiers.  Les  Maifons  n’y  fonc 
» pas  hautes  , parce  qu’on  y craint  les  treinblemens  de  terre.  La  fituation  de 
” Batavia  eft  prefque  la  même  que  celle  de  Malaca  , de  l’autre  côté  de  la  li- 
” gne.  On  y voit  les  mêmes  fruits  , les  mêmes  chaleurs,  & les  mêmes  mer- 
” veilles  de  la  Providence  pour  en  diminuer  l’excès  (41). 

Aifantl!  mT!  ^ trouvoit , dans  Batavia , plufieurs  François  Catholiques , & quantité 
& mené  en  pri-  de  Portugais , auxquels  le  Millionnaire  s’empreila  de  rendre  les  fervices  de  fa 
profefhon  : Ion  zèle  fe  fatisfit  paifiblement  pendant  l’efpace  de  cinq  mois. 
Mais  , un  jour  de  Dimanche  , 29  de  Juillet,  la  Mefle  , qu’il  célébroit  dans 
fa  Maifon  devant  un  grand  nombre  de  Catholiques  , fut  interrompue  par 
1 arrivée  du  Juge  criminel  de  la  ville  , qui  entra  dans  la  Chapelle  avec  fes 
Archers.  De  Rhodes  fe  hâta  de  confumer  les  faintes  efpeces.  Mais  il  fut  faifi  % 
a 1 Autel  même  , par  les  Archers , qui  voulurent  le  mener  en  prifon  , revêtu 
des  habits  Sacerdotaux.  Sept  Gentilshommes  Portugais  mirent  l’épée  à la. 
main  pour  fa  défenfe.  Le  defordre  auroit  été  fort  grand  , s’il  n’eût  fupplié 
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fes  défenfeurs  de  l’abandonner  à la  violence  des  hommes.  Le  Juge , touché 
apparemment  de  fa  générofité  , lui  laifla  quitter  fes  habits  -,  mais  s étant  fai- 
fi  néanmoins  de  tout  ce  qui  apnartenoit  à fon  Miniftere  , il  le  fit  conduire 
dans  la  prifon  publique  d’où  il  fut  mené  , deux  jours  après  , dans  un  cachot 
noir  , defliné  aux  criminels  qui  ne  peuvent  éviter  le  dernier  fupplice.  Son 
Procès  fut  inftruit.  Outre  le  crime  d’avoir  célébré  la  Melle  à Batavia  , il  fut 
accufé  d’avoir  travaillé  à la  converfion  du  Gouverneur  de  Malaca  , & d’avoir 
brûlé  plufieurs  livres  de  la  Religion  Hollandoife.  Il  fejuftifia  fur  ce  dernier 
article  , en  proteftant  que  quelque  opinion  qu’il  eût  de  ces  livres , il  ne  lui 
en  étoit  jamais  tombé  entre  les  mains.  Mais  il  n’en  reçut  pas  moins  fa  Sen- 
tence , qui  contenoit  trois  articles.  Par  les  deux  premiers  , il  étoit  condamné 
à un  banilfement  perpétuel  de  toutes  les  terres  de  Hollande  , Sc  à payer  une 
amende  de  quatre  cens  écus  d’or.  Le  troifîéme , qui  lui  fut  le  plus  dou- 
loureux , portoit  que  les  ornemens  Eccléfiaftiques , les  Images  & le  Crucifix  , 
qu’on  lui  avoit  enlevés , feraient  brûlés  par  la  main  du  Bourreau  , Sc  qu’il 
aflifleroit  , fous  un  Gibet , à cette  exécution.  Ses  repréfentations  & fes  larmes 
ne  purent  fléchir  fes  Juges.  S’ii  fut  difpenfé  de  paraître  fous  Je  Gibet,  il  n’eut 
cette  obligation  qu  a la  politique  du  Gouverneur , qui  craignit  un  fouleve- 
ment  des  Catholiques  de  la  ville.  On  fuppléa  même  à cette  efpece  d adou- 
ciflement  , en  faifant  pendre  deux  voleurs  , tandis  qu’on  brûîoit  le  Crucifix 
&c  les  Images  (41). 

Des  deux  autres  articles , le  premier  ne  put  être  exécuté  fur  le  champ  , 
parce  que  le  Pere  de  Rhodes  n’étoit  point  affez  riche  pour  fatisfaire  au  fé- 
cond. Il  fut  retenu  pendant  trois  mois  dans  les  chaînes  ; & fa  réponfe  , aux 
offres- qu’on  lui  faifoit  de  le  rendre  libre  aufii-tôt  qu’il  aurait  payé  l’amen- 
de , étoit  de  protefler  qu’il  vivoit  content  de  fon  fort  ôc  qu’il  regardoit  fes 
fouffrances  comme  une  faveur  du  Ciel. 

Au  mois  d’Oétobre , quelques  VaifTeaux  arrivés  de  Hollande  apportèrent 
des  lettres  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  nommoient  Corneille,  Vandeclin  , 
Gouverneur  général  des  Etabliflemens  Hollandois , après  la  mort  d’ Antoine 
V endim  , qui  avoit  enlevé  Malaca  aux  Portugais.  Entre  les  réjouiflances  pu- 
bliques , qui  fe  firent  à l’entrée  du  nouveau  Gouverneur , tous  les  Prifon- 
niers  furent  délivrés.  Non -feulement  de  Rhodes  fut  élargi  fans  payer  les 
quatre  cens  écus  \ mais  Vandeclin  le  vangea  , par  quelques  bajlonades , qu’il 
donna  de  fa  main  au  principal  Juge  , pour  le  punir  de  fon  excellive  rigueur. 
Enfuite  l’ayant  comblé  de  carefles  , auxquelles  il  joignit  des  exeufes  pour  fa 
Nation  , il  lui  laifla  la  liberté  de  partir.  Quelques  Portugais , qui  faifoient 
voile  à Macaflar  , le  reçurent  avec  joye  dans  leur  Vaifleau  , & confentirent 
volontiers  à la  priere  qu’il  leur  fit  de  le  conduire  à Bantam  , qui  n’eft  qu’à 
douze  lieues  de  Batavia.  Il  efperoit  de  trouver  , dans  cette  ville  , quelque  Vaif- 
feau  Anglois  , prêt  à retourner  en  Europe  (45). 

- Il  y reçut  un  traitement  fort  oppofé  à la  rigueur  des  Hollandois.  Aaron 
Beeka  , Gouverneur  général  des  Anglois  dans  les  Indes  , le  força  d’accepter 
fa  table  & lui  oflrit  toute  forte  de  proteétion.  Cependant  , l’occafion  qu’il 
avoit  efpérée  ne  pouvant  fe  préfenter  que  dans  l’efpace  d’un  an , il  fut  obli- 

(41)  Ibid,  pages  1 6 ôc  précédentes.  (45)  Ibid,  pages  2.7  Si  i8. 
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-R  p o d r s de  retourner  au  Navire  des  Portugais  , & de  partir  avec  eux  pour  Ma- 
1647.  caflar  (44)’  ^ _ „ 

vovn-e  qu’il  Un  voyage  fi  contraire  à des  vues  devint  encore  plus  chagrinant  par  les 
t ^ a' m a ca .'r 'î fa  ' * °'° d a c ‘ e s de  da  faifon  , qui  retinrent  le  Vaiffeau  en  mer  pendant  deux  mois 
& cinq  jours.  Enfin  il  arriva  heureufement  au  Port  de  Macaflar , le  11  de 
Décembre  ; 8c  fa  confolation  fut  d’y  trouver  une  belle  Maifon  de  l'on  or- 
dre , où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’afieéfion. 
u donne  jme  Macaflar  eil  une  grande  J fie  , plus  connue  des  Européens  fous  le  nom  de 
1 <-(.  i.ccutcifle,  çeitfas  * ]e  principal  Port  eft  à quatre  degrés  de  la  ligne  du  coté  dit 

Sud.  Elle  eft  fertile  en  riz.  Tous  les  fruits  des  Indes  y croiflent  en  abondan- 
ce , fur-tout  cette  belle  efpece  de  Palmiers  qui  portent  les  noix  de  cocos. 
Elle  n’eft  pas  moins  riche  en  toutes  fortes  d’animaux  8c  de  volaille.  Liais  on 
n’y  trouve  point  de  Porcs , depuis  que  les  Habitans , qui  ont  embralfé  le 
Mahométifme , les  ont  entièrement  exterminés.  La  température  de  l’air  y eft 
faine.  Les  chaleurs  n’y  font  pas  infuportables , par  la  même  raifon  qui  les 
tempere  à Malaca.  » Le  foleil , dit  l’Auteur  , fe  lait  lui-même  un  beau  Pa- 
« rafol , lorfqu’il  devroit  tout  brûler.  Il  attire  tant  de  vapeurs  d’exhalai- 
» fons  dans  fa  plus  grande  force  , que  le  gros  hiver , à Macaflar , eft  le  tems. 
» que  les  Européens  nomment  l’été. 

La  principale  nourriture  des  Habitans  eft  le  poiflon , qui  eft  toujours  à 
très-bon  marché  dans  l’Ifle  , 8c  fl  bon , qu’au  jugement  de  l’Auteur  celui  de 
l’Europe  n’en  approche  point.  Comme  l’air  y eft  fl  temperé  qu’on  n’y  relfent 
jamais  de  grand  froid  , les  hommes  vont  nuds  depuis  l’eftomac , en  haut  j 
mais  les  femmes  font  entièrement  couvertes  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  > 
8c  leur  vifage  même  eft  caché  (45). 

Il  y avoit  peu  d’années  que  ces  Peuples  étoient  encore  dans  les  ténèbres- 
de  l’Idolâtrie.  Après  avoir  reconnu  la  vanité  des  Idoles,  ils  réfolurent  d’em- 
braflèr  une  autre  Religion  : mais , incertains  s’ils  dévoient  prendre  celles  des 
Chrétiens  ou  celle  de  Mahomet , ils  prirent  une  voye  fort  étrange  pour  fe 
conduire  dans  ce  choix.  Ils  envoyèrent  des  Ambafiadeurs  à Malaca  , pour 
fupplier  ies  Chrétiens  de  leur  accorder  des  Miniftres  capables  de  les  inftrui- 
re  •,  & dans  le  même-tems  , ils  firent  partir  une  autre  Ambaflade  pour  le  Roi 
d’Achem  , auquel  ils  demandèrent  des  Kaffis  , qui  puflent  leur  expliquer  les 
dogmes  de  Mahomet.  Ils  étoient  convenus  entr’eux  d’embrafler  la  Religion 
de  ceux  qui  arriveroient  les  premiers.  Un  défaut  de  zèle  , que  l’Auteur  re- 
proche aux  Chrétiens  de  Malaca  , laiffa  aux  Prédicateurs  d’Achem  le  tems  de 
publier  8c  d’établir  leur  feéte  (4 6). 

tcrè°du  Gouver-  ^odes  fut  préfenté  au  Gouverneur  du  Royaume,  qui  portoit  le  titre 

neur  du  Royau-  de  Carrim  Paûngaloa.  Il  lui  trouva  beaucoup  de  raifon  8c  de  probité.  Ce 
Seigneur  connoilîbit  tous  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  avoit 
lû  curieufement  les  Hiftoires  ae  l’Europe  ; 8c  l’étude  de  nos  livres  faifoit  fa 
principale  occupation  , fur-tout  celle  des  mathématiques  , qu’il  entendoit  fort 
bien , 8c  pour  lefquelles  il  avoit  tant  de  paillon  qu’il  y travailloit  jour  8c 
nuit.  L’opinion  que  tous  les  Grands  avoient  de  fon  caraéfere  &c  de  fes  gran- 
des qualités  pour  le  Gouvernement , les  avoit  portés  à lui  confier  l’adminif- 


(44)  Ibid,  page  30. 


(4;)  Ibid,  pages  it  6c  1$. 


(46)  Ibidem,  pages  } j 6c  34. 


DES  VOYAGES.  Lrv.  IL 
tration  pendant  la  minorité  du  Roi.  Il  avoit  dépendu  de  lui  de  fe  mettre 
la  Couronne  fur  la  tête  : mais  fa  modération  naturelle  l’avoit  défendu  con- 
tre les  amorces  de  l’ambition.  Il  s’étoit  démis  volontairement  de  l’autorité 
fouveraine  , auffi-tôt  que  le  jeune  Monarque  avoit  été  capable  de  régner. 
Audi  la  reconnoilTànce  avoit-elle  tant  de  pouvoir  fur  ce  Prince  , qu’il  n’en- 
treprenoit  rien  que  par  Ion  Confeil.  Le  titre  de  Gouverneur  général  lui 
avoit  été  confervé  > avec  une / autorité  prefque  égale  à celle  du  Roi.  C’étoit 
lui  qui  avoit  appellé  les  Jéfuites  à Macaifar  , 8c  qui  les  y avoit  maintenus, 
contre  diverfes  tablions  qui  s’étoient  oppofées  à leur  établiflement.  Il  afùftoit 
à leurs  Sermons.  Il  parloir  refpeclueufement  des  Myfieres  du  Chriftianifme. 
On  l’eût  pris  pour  un  Portugais , lorfqu’il  parloit  la  langue  de  cette  Nation.  Mais 
avec  de  li  belles  difpofuions , 8c  fans  aucun  dérèglement  connu  dans  fes  mœurs , 
il  fermoit  l’oreille  aux  inftances  des  Millionnaires , qui  le  preffoient  de  fe 
foumettre  au  joug  de  l’Evangile  , parce  qu’ils  croyoient  la  converfion  du 
Royaume  attachée  à la  tienne.  Il  applaudi  (Toit  à leurs  raifonnemens  ; il  les 
louoit  de  remplir  le  devoir  de  leur  profeffion  5 mais  il  demeurait  fans  répon- 
fe  , lorfqu’ils  lui  propofoient  de  recevoir  le  batême  (47). 

« Dans  les  converiations  que  j’eus  avec  lui , dit  l’Auteur  , il  m ecoutoit 
» fans  s’émouvoir  -,  mais  il  répondoit  peu  à mes  exhortations.  Une  Eclipfe 
» de  lune  , que  je  lui  prédis  , quelques  jours  avant  quelle  parût , n’avoit  pas 
» laide  de  lui  infpirer  de  la  confiance  8c  du  goût  pour  moi.  Un  jour  qu’il 
» me  parloit  de  Saint  François  Xavier , avec  de  grands  témoignages  d’efri- 
» me  , 8c  qu’entre  les  Conquêtes  magnifiques  , je  çomptois  vingt-cinq  mille 
» perfonnes  qu’il  avoit  batilées  à Macadar  , dans  le  feul  Royaume  de  Tolo  , 
» il  m’adfura  que  le  Royaume  de  Tolo  , où  cet  Apôtre  avoit  travaillé  avec 
» tant  de  fuccès  , n’étoit  pas  celui  de  Macadar  , mais  celui  des  Moluques. 

Cinq  mois  fe  pafferent , jufqu’à  l’arrivée  d’un  VaifiTeau  Anglois  , dans  le- 
quel de  Rhodes  fut  reçu  avec  tant  d’honneur  , qu’outre  un  logement  fort 
commode  , on  lui  fit  toujours  prendre  la  première  place  à table.  Sa  Naviga- 
rion  le  conduifit  d’abord  à Giapara  , beau  Port  de  l’ide  de  Java  , où  il  fut 
traité  civilement  par  le  Roi  , qui  haïdfoit  beaucoup  les  Hollandois.  De -là  , 
repaiîant  à Bantam  , il  y retrouva , dans  le  chef  des  Anglois , les  mêmes  fen- 
timens  de  bonté  dont  il  avoit  déjà  eu  occafion  de  fe  louer.  Il  en  fait  un 
nouvel  éloge  , & fa  reconnoifïance  le  porte  toujours  à regretter  que  fes  Bien- 
faiéteurs  ne  fudent  pas  éclairés  des  vrayes  lumières  de  la  Religion  : fenti- 
ment  digne  de  fon  zèle  ; mais  qui  ell  peut-être  accompagné  d’un  peu  d’in- 
juftice , lorfqu’il  le  porte  à juger  que  ceux  donc  il  loue  la  probité  n’étoient 
pas  attachés  de  bonne  foi  à leurs  erreurs , 8c  que  l’intérêt  humain  prévaloir 
contre  le  reproche  de  leur  conlcience. 

Malgré  l’offre  qu’on  lui  fit  encore  , de  le  conduire  droit  en  Angleterre  , 
s’il  vouloir  attendre  T'arrivée  de  la  Flotte  Angloife  , » avec  allùrance , dit-il 
» de  n’y  recevoir  aucun  déplaifir  , quoiqu’il  y fût  reconnu  Prêtre  &c  Jéfuite  , 
« il  réfolut  de  s’avancer  vers  l’Europe,  dans  le  même  VaifTeau  qui  l’avoit 
« apporté  de  Macaflàr.  Tous  fes  Compagnons  de  voyage  étoient  des  Héré- 
» tiques  , dont  ii  ne  laifla  pas  de  recevoir  toutes  fortes  de  bons  offices.  Mais 
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” il  explique  les  motifs  de  cette  politelfe.  C’étoit  aux  Jéfuites  de  Goa  que 
» Les  Anglois  fe  croyoient  redevables  de  leur  Traité  avec  les  Portugais  (48). 

Le  vent  fut  allez  favorable  aux  Anglois  pour  palier  le  détroit  de  la  Sonde*, 
mais  il  devint  bientôt  li  contraire  au  defïein  qu’ils  avoient  de  fe  rendre  à 
Surate  , qu'au  lieu  d’aller  , du  cinquième  degré  d’élévation  aultrale  , droit  au 
Septentrion,  où  eft  toute  l’Inde,  ils  furent  obligés  de  s’écarter  fort  loin  5c 
d’aller  prendre  les  vents  du  côté  de  Madagascar  (49).  Là  , ils  tournèrent  du 
côté  de  l’Afrique  , comme  fi  leur  delTein  eût  été  de  fe  rendre  à la  mer  rou- 
ge. Dans  cette  Navigation  , qui  dura  deux  mois , 5c  qui  fut  au  moins  de  deux 
mille  lieues , ils  obferverent  de  mefurer  leur  courfe , pour  arriver  à Surate  , 
vers  le  commencement  du  mois  d’Oétobre  , où  l’entrée  du  Port  eft  aifée. 

Ils  y mouillèrent  le  3 de  Septembre. 

» François  Breton  , Préfident  de  leur  Comptoir  dans  cette  ville  , y reçut 
.v  magnifiquement  le  Pere  de  Rhodes.  Il  s’efforça  de  lui  faire  accepter  un  lo- 
» gement  dans  fa  Maifon  *,  8c  le  voyant  déterminé  à fe  loger  dans  celle  d’un 
Capucin  François , nommé  le  Pere  François  Zenon  , qui  exerçoit  depuis  long- 
tems  l'on  zèle  à Surate  , non -feulement  il  lui  envoya  des  meubles,  mais  il 
lui  fournit  tout  ce  qui  étoit  néceftaire  à fon  entretien.  Pendant  quatre  mois 
que  l’Auteur  paffa  dans  une  retraite  , qu’il  nomme  fi  douce  , il  vit  arriver  de 
Goa  quatre  Jéfuites  *,  trois  defquels , nommés  le  Pere  Antoine  Botel , Portu- 
gais , le  Pere  Cesky , Allemand  , <So  le  Pere  Henry  Bujcé , Flamand,  partirent 
peu  de  jours  après  pour  leur  grand  College  d’Agra , fondé  depuis  trente  ans 
par  les  libéralités  d’un  riche  Arménien.  Le  quatrième , qui  le  nommoit  le 
Pere  Torquato  Parijîmo  , Italien,  étoit  venu  déguifé  en  Marchand  Anglois, 
pour  fe  rendre  au  Port  de  Suaken  , fur  la  frontière  d’Ethiopie  , dans  le  def- 
fein  d’y  Secourir  les  Chrétiens.  De  Rhodes  ne  diftimule  pas  les  obligations 
que  ce  Millionnaire  eut  aux  Anglois.  Non-feulement  ils  favoriferent  fon 
entreprife  , en  le  recevant  dans  leurs  VailTeaux*,  mais  ils  lui  rendirent  des  fer- 
vices  importans  à Suaken  ; 5c  fichant  que  fa  vie  étoit  menacée  par  une  conf- 
piration  des  Mahométans  , ils  prirent  fa  défenfe  5c  le  fauverent  de  leurs 
mains  (50). 

Le  chagrin  de  ne  pouvoir  trouver  un  Vaiffeau  , prêt  à doubler  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  , fit  prendre  à l’Auteur  la  réfolution  de  retourner  en  Euro- 
pe par  un  chemin  plus  fâcheux  , mais  beaucoup  plus  court.  Il  entreprit  de 
traverfer  la  Perfe  &c  la  Natolie  jufqu’à  Smyrne.  Les  Anglois  le  reçurent  pour 
la  troifiéme  fois  dans  un  de  leurs  VailTeaux , qui  faifoit  voile  à Comoran. 

Ils  partirent  le  3 de  Février. 

En  paftant  à la  vue  d’Qrmuz , ils  admirèrent  le  changement  qui  étoit  ar- 
rivé  , dans  cette  petite  Ifle  , depuis  qu’ils  avoient  aidé  le  Roi  de  Perfe  à l’en- 
lever aux  Portugais.  Malgré  fa  fterilité , & la  chaleur  exceftive  qui  lui  don- 
ne l’apparence  d’une  foumaife  , le  Commerce  y étoit  floriftànt , fous  le  Gou- 
vernement du  Portugal.  On  y vovoit  arriver  une  quantité  incroyable  de 
Marchands,  avec  les  richeftês  de  la  Chine  , des  Moluques  , de  toutes  les  In-  * 
des  Orientales , de  la  Perfe  , de  l’Arabie  , de  l’Arménie  *,  5c  l’avantage  étoit 
merveilleux  peur  les  Européens , d’y  trouver  raffemblé  tout  ce  que  la  terre 

(4.8)  Ibid.  p.  41.  (451)  Ibid,  pages  43  & 44.  (;o)  Pages  50  & précédentes. 
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a de  précieux.  Depuis  trente  ans , l’Iile  étoit  entièrement  deferte.  Les  Per-  B. ho  d e 5" 
fans  avoient  tranfporté  leur  Commerce  dans  un  Port  voifin  , qui  fe  nommoit  1648. 
autrefois  Banddkc , 5c  qu’on  appelle  aujourd’hui  Comoran  (51). 

De  Rhodes  , y étant  arrivé  au  commencement  de  Mars , y féjourna  peu.  Rencontre  a- 
La  Comp  ao-nie  d’un  François  5c  d’un  Flamand  , qui  dévoient  auili  traverfer  gr<5abli:  que  i’Au- 
la  Perfe  , lui  ht  prendre  avec  eux  le  chemin  d llpahan.  Apres  avoir  marche  chemin  dutga- 
quelques  jours  , pour  fe  rendre  à Chiras , il  ht  une  rencontre  qui  lui  caufa  han* 
beaucoup  de  joye.  » Il  étoit  à pied  , difant  fon  olhce  , affez  loin  de  fes  Corn- 
» pagnons,  lorfqu’il  apperçut  dans  le  chemin  un  homme  de  fort  bonne  mi- 
» ne  , bien  monté , vêtu  en  Perfan  y c’eft-à-dire  , portant  le  Turban  , la  velfe , 

« le  cimeterre  , la  barbe  longue  5c  quarrée.  Il  le  prit  pour  un  Seigneur  Perfan 
» ou  Arménien. 

» L’Etranger  , qui  vit  de  fon  côté  un  chapeau  5c  une  robbe  noire  au  Pere 
» de  Rhodes,  le  reconnut  pour  un  Prêtre  de  l’Europe.  Il  le  falua  civilement 
» en  latin.  Sa  prononciation  ht  juger  à l’Auteur  qu’il  étoit  François.  Il  lui 
» répondit  dans  cette  langue  , qui  leur  étoit  naturelle  à tous  deux.  Un  tranf- 
» port  de  joye  les  porta  aullr-tôt  à s’embralfer.  Ils  s’entretinrent , l’efpace 
» d’une  demi-heure  , avec  tant  de  fatisfaétion  , qu’ils  prirent  l’un  pour  l’au- 
« tre  les  plus  tendres  fentimens  de  l’amitié  (51). 

Cetoit  un  Gentilhomme  Poitevin , nommé  de.  La  Boniau  le  Goux  , qui  n fait  une 
a publié  depuis  une  Relation  de  les  Voyages,  5c  qui  fut  envoyé , dix-fept  "re°cn<ja  Boa\l\Z 
ans  après , à Surate  , par  les  Direéteurs  de  la  Compagnie  Françoife  des  In-  le  Goux , vo ja- 
des Orientales,  pour  y négocier  la  permiflion  du  Commerce  (53).  De  Rho-  8eut  célébre* 
des , s’étendant  fur  fon  mérite  , dit  de  lui  qu’il  avoit  traverfé  » la  plus  gran- 
« de  partie  de  l’Europe  , de  l’Afie  5c  de  l’Alrique  3 qu’il  avoit  vécu,  parmi  les 
» Turcs  , les  Arabes,  les  Perfans  , les  Arméniens  , les  Indiens,  5c  d’autres 
» Nations  plus  barbares  y 5c  qu’ayant  confervé  beaucoup  de  prudence  , de 
v vertu  5c  de  Religion  dans  toutes  fes  courfes , avec  la  fatisfaétion  conti- 
» nuelle  d’avoir  obtenu  l’amitié  de  tout  le  monde  , il  avoit  fait  voir  qu’un 
« bon  Chrétien  5c  un  bon  François  peut  traverfer  le  monde  fans  avoir  au- 
» cun  ennemi  (5-4).  Dans  la  fuite,  l’Auteur  le  revit  à Rome,  où  le  Car- 
»>  dinal  Caponi  lui  marquoit  une  confidération  finguliere.  Ils  fe  rejoignirent 
enfin  à Paris  y 5c  dans  leurs  entretiens  fur  les  Pays  qu’ils  avoient  parcourus , 
ils.  formèrent  le  plan  d’un  nouveau  Voyage  , qu’ils  dévoient  faire  enfemble, 
mais  qui  eft  demeuré  apparement  fans  exécution. 

De  Rhodes  employa  trente  jours  , fans  aucun  intervalle  de  repos , pour  fe  n arri«  àïf- 
rendre.  à la  Capitale  de  Perfe  > qu’il  nomme  Afpahan.  » C’elt  , dit-il , une  pahan' 

” des  plus  grandes  & des  plus  belles  villes  qu’il  eut  jamais  vîtes  dans  le 

» monde.  Toutes  les  rues  y font  droites  5c  fort  larges.  Les  Batimens  y font  Ide'e  & 

» magnifiques.  On  trouve , au  milieu  de  la  ville  , une  belle  Place  quar-  Vins, 

» rée , beaucoup  plus  grande  que  la  Place  royale  de  Paris  , dont  toutes  les 
» Maifons  font  égales , 5c  peintes  ou  dorées  en  dehors  , avec  une  grande- 
» Galerie  qui  régne  à l’entour..  La  foule  du  Peuple  étoit  fi  grande  , dans 

(5 0 Page  fi.  nefort  , au  Tome  VIII  , p.  j£z. 

00  Ibid.  p.  fy.  O 4)  De  Rhodes  , p.  54.  Voyez  ci-deiToaS 

($})  Voyez  ci-deiTus , la  Relation  de  Ren-  la  Relation  de  la  Boulais^ 
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» routes  les  rues , que  l’Auteur  naîtrait  pû  les  traverfer  , fans  le  fecours  de 
» quelque  Valet , qui  marchoit  devant  lui  pour  fendre  la  preiïe  (55). 

Mais  il  ne  trouva  rien  de  plus  magnifique  qu’un  grand  chemin  couvert , 
Sc  long  d’une  lieue,  qui  cil  rempli  de  belles  Maifons,  & par  lequel  on  va 
d’Ifpahan  à Julfa  la  neuve. , quartier  des  Arméniens.  On  y voit  les  Jardins  du 
Roi  de  Perfe , que  de  Rhodes  croit  fort  beaux  fur  la  foi  d’autrui  , aufn-bien 
que  fon  Palais  , qui  eft  au  centre  de  la  ville  *,  car  il  conrefte , avec  une  indif- 
fur  lérence  Apoftolique,  qu’il  n’eut  pas  la  curiofité  de  les  voir  (5  6).  Ce  qu’on 
peut  recueillir  de  cette  rigueur  à mortifier  fes  fens , c’eft  que  la  bonne  loi  11e 
pouvant  être  moins  recommandable  à fes  yeux  que  l’efprit  de  pénitence  , on 
doit  fe  fier  à fon  témoignage  fur  toutes  les  circonftances  qu'il  a foin  d’ob- 
ferver. 

Dans  une  multitude  de  Peuple,  de  toutes  les  Nations  du  monde,  il  fut 
furpris  de  trouver  li  peu  de  Catholiques , qu’il  y avoir  prefqu  autant  de  Re- 
ligieux ; quoique  le  nombre  des  Couvens  fe  rédujsît  à trois,  les  Auguftins , 
les  Carmes  Defchaux  8c  les  Capucins.  Les  deux  premiers  doivent  leur  fonda- 
tion aux  Rois  de  Portugal.  Celui  des  Capucins  , qui  étoient  alors  au  nombre 
cle  cinq  , eh  entretenu  par  le  Roi  de  France.  Tous  ces  Religieux  ont  la  liber- 
té de  marcher  publiquement  avec  leurs  habits , 8c  de  célébrer  les  faints  Myf- 
teres  dans  leurs  Eglifes.  Les  Arméniens  , dont  toute  la  Perfe  eft  remplie  , ne 
font  pas  moins  libres  dans  l’exercice  de  leur  Religion.  L’Auteur  allure  même 
que  malgré  la  rigueur  des  loix  du  Pays , qui  ne  permettent  pas  à un  Mahomé- 
tant  d’abandonner  fa  Seéte  après  l’âge  de  railon  , il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  qui  permettent  que  leurs  Enlans  reçoivent  le  batême  , lorfqu’ils  font 
daneereufement  malades.  Un  Carme  , nommé  le  Pere  Denis  , en  avoir  bat-ifé 
feul  plus  de  quarante  (57). 

La  prudence  ne  permettant  point  à de  Rhodes  de  s’engager  feul  dans  une 
grande  étendue  de  Pays  , dont  il  ignoroit  la  langue , il  attendit , pendant 
trois  mois  , une  Caravane  d’Arméniens,  avec  lefquels  il  partit  d’Ifpahan.  Ses 
amis  l’obligereht  de  fe  vêtir  en  Arménien  , pour  le  garantir  de  linfulte  des 
Turcs.  S étant  mis  en  marche  le  zS  de  Juin,  il  eut  befoin  d’un  mois  entier 
pour  fe  rendre  à Tauris,  qui  paffe  pour  l’ancienne  Ecbatane  , Capitale  de 
la  Medie.  Cette  ville  lui  parut  admirable  par  fa  grandeur  , par  fon  Commer- 
ce , par  la  multitude  de  fes  Habitans , 8c  par  l’abondance  de  tout  ce  qui  eft 
nécelïaire  à la  vie.  On  y achetoit,  pour  un  fou  , ce  qu’un  homme  peut  manger 
de  pain  dans  une  femaine.  Il  en  fortit.  le  1 5 d’Août , 8c  quelques  jours  de 
• marche  le  firent  arriver  à Julfa  l'ancienne  , autrefois  Capitale  de  l’Arménie  , 
mais  dépeuplée  depuis  peu  par  le  Roi  de  Perfe , qui  s’etoit  rendu  maître  du 
Pays  (58). 

Hors  des  murs  de  cette  ville  , qui  11  eft  aujourd’hui  qu’un  defert , il  vit  un 
beau  monument  de  l’ancienne  piété  des  Arméniens.  C’eft  une  Campagne  fort 
Tombeaux  <lc  étendue  , qui  ne  contient  pas  moins  de  dix  mille  tombeaux  de  marbre  , mer- 
vëilleufement  travaillés.  Sur  chacun  , on  voit  une  grande  pierre  de  marbre 
blanc  , haute  de  douze  pieds , 8c  large  de  huit , gravée  de  plusieurs  belles  figu- 
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res  j Sc  couronnée  d’une  grande  croix.  Un  célébré  Doéteur  de  l’Eglife  Armé-  r h o n es." 
nienne  avoir  bâti  une  Eglife  fur  une  montagne  voifme  , où  il  vivoit  éloigné  i 3 . 
des  hommes.  Il  avoir  fair  autrefois  le  voyage  de  Rome  ; 5c  les  Habitans  du 
Pays  étoient  perfuadés  qu’il  en  avoir  rapporté  beaucoup  d’argent.  A peine  eut- 
il  appris  l’arrivée  de  l’Auteur  à Julfa,  que  s’emprettant  de  le  vifiter,  il  lui 
propofa  d’aller  voir  fon  Eglife.  De  Rhodes  y confentit  -,  mais  il  fe  crut  fort  L>Auteur  évU 
heureux  de  n’avoir  pas  eu  la  même  complaifance  pour  la  propofition  que  le  « beureufement 
Doéleur  lui  fit , de  palier  quelques  mois  dans  fa  folitude , en  lui  promettant  a mott' 
de  le  conduire  lui-même  jufqu’à  Rome.  Quoiqu’il  n’eût  pas  d’autre  motif , 
pour  le  refufer  , que  la  fureté  qu’il  trouvoit  dans  fa  Caravane , il  admira  la 
conduite  de  la  Providence  , qui  veilloit  à la  confervation  de  fa  vie.  Deux 
jours  après  fon  retour,  quelques  Turcs,  qui  croyoient  de  grottes  fommes  au 
Doéteur  , pillèrent  fon  Hermitage , 5c  le  tuerent , lui  5c  tous  fes  Domeftiques  ÿ 
fort  que  l’Auteur  auroit  partagé  avec  lui  (59). 

Il  fortit  de  Julfa  , pénétré  de  reconnoittance  pour  le  Ciel  -,  5c  prenant  le 
chemin  d’Irvan  , il  arriva  au  commencement  de  Septembre,  dans  cette  ville, 
aujourd’hui  la  principale  d’Arménie.  Elle  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  mon- 
tagne , où  l’on  prétend  qu  après  le  déluge  l’Arche  de  Noé  fe  repofa.  Les  Ha- 
bitans du  Pays  l’appellent  No.  Ils  prétendent  que  les  débris  de  l’Arche  fe  con- 
fervent  encore  fur  la  cime.  Mais  l’Auteur  trouva  d’autant  moins  de  vraifem- 
blance  dans  cette  opinion  , qu’on  lui  peignit  en  même-tems  la  montagne 
comme  un  defert  inacceflîble.  Il  n’eut  pas  plus  de  refped  pour  une  autre 
fable  des  Arméniens , qui  prétendent  que  dans  l’endroit  où  Noé  fit  fon  fa- 
crifice , on  voit  des  arbres  qui  ne  portent  pour  fruit  que  des  croix.  Le  Roi 
de  Perfe  a près  d’Irvan  , une  Forterette  dont  les  Turcs  s’étoient  faifis  , mais 
qu’il  leur  avoit  enlevée  depuis  peu  , 5c  qu’il  avoit  mife  à couvert  de  leurs 
infultes  par  de  nouvelles  fortifications  (60). 

Tant  ae  fatigues  5c  d’allarmes  , que  de  Rhodes  avoit  ettuyées  depuis  fon  Son  embarra* 
départ  de  Macao  , 11e  lui  avoient  pas  fait  perdre  le  Chinois  dont  il  étoit  accom-  le  cl"n0is 
pagné  , •&  qui  lui  étoit  d’autant  plus  cher  qu’il  l’avoit  batifé  de  fa  propre  né 
main.  Quelques  Arméniens  fenfés  lui  confeillerent  ici  de  ne  pas  l’expofer  aux 
infultes  des  Turcs.  Son  teint , qui  étoit  un  peu  bazané  , comme  celui  de  tous 
les  Chinois  , 5c  la  petitefle  de  fon  nez , l’avoient  déjà  fait  prendre  pour  un 
Tartarej  & cette  idée  pouvant  faire  foupçonner  qu’il  étoit  Mahométan  , il 
étoit  à craindre  qu’un  faux  zèle  ne  le  fît  arrêter  fur  les  terres  de  la  Turquie. 

Un  jufte  intérêt,  pour  un  jeune  homme,  d’excellent  naturel  5c  d’un  efprit 
merveilleux  (<îi) , obligea  i’Auteurde  le  conduire  dans  la  Ville  de  Naxivan  » 
à quatre  journées  de  celle  d’Irvan  , pour  le  remettre  entre  les  mains  d’itn 
Archevêque  de  l’ordre  de  Saint  Dominique  , qui  devoit  faire  bien  - tôt  le 
voyage  de  Rome.  Il  eut  la  fatisfaétion  de  trouver  ce  Prélat  difpofé  à l’obliger. 

Le  jeune  Chinois , pendant  le  tems  qu’il  continua  de  demeurer  en  Arménie, 
apprit  fi  parfaitement  la  langue  du  Pays , qu’ayant  patte  pour  un  Arménien 
du  cortege  des  Dominiquains , il  arriva  heureufement  à Rome , où  il  rejoignit 
le  Pere  de  Rhodes  (61). 
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On  voit  à trois  lieues  d’irvan  , un  fameux  Monaftere , qui  eft  la  réfldence 
ordinaire  du  Patriarche  d’Arménie.  Les  Moines  qui  l’habitent  mènent  une 
vie  exemplaire.  Ils  paffent  cinq  heures  de  chaque  nuit  à l’Eglife  ; 8c  leur  jeûne 
eft  li  rigoureux  , que  dans  toute  l’année  ils  n’en  exceptent  que  cinq  ou  fix 
Fêtes  folemnelles.  Mais  l’Auteur  les  trouva  tous  d’une  ignorance  extrême.  Le 
Patriarche  même  étoit  engagé  dans  toutes  les  erreurs  du  Pays  , quoiqu’il  fit 
profelfion  d’être  Catholique  , 8c  qu’il  eût  traité  avec  le  Saint  Siégé  , pour 
s’unir  à l’Eglife  Romaine.  Ce  Monaftere  eft  le  feul  de  l’Arménie  , auquel  les 
Mahométans  permettent  l’ufage  des  cloches , 8c  le  Roi  de  Perfe  fournit  des 
femmes  confidérables  pour  fon  entretien  (63). 

Une  fievre  aigue  , dont  l’Auteur  fut  faifi  avant  le  départ  de  fa  Cavarane  , 
l’obligea  de  renoncer  à cette  efcorte.  Il  fut  arrêté  trois  mois  entiers  , dans 
Irvan  , jufqu’au  palîage  d’une  autre  Compagnie  de  Marchands , avec  laquelle 
il  entra  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur.  En  fortant  de  cette  ville , il  trou- 
va les  Campagnes  couvertes  de  neige  -,  fpeétacle  qu’il  n’avoit  pas  eu  depuis 
trente  ans.  Le  froid  lui  parut  bien  moins  infuportable  , que  les  excès  de  cha- 
leur qu’il  avoit  foufterts  dans  la  Zone  torride  (64). 

Il  traverfa  la  bafle  Arménie,  oû  les  Turcs  ont  beaucoup  moins  d’huma- 
nité que  les  Perfans  , pour  les  Voyageurs  étrangers.  De  Rhodes  8c  fes  Com- 
pagnons n’obtenoient  pas  même  la  liberté  d’entrer  dans  les  Villes.  Ils  fe 
voyoient  fouvent  réduits  à coucher  fur  la  neige , au  milieu  des  Champs.  Ce- 
pendant, après  dix-huit  jours  d’une  pénible  marche  , ils  furent  reçus  dans  Er - 
%erum  , la  plus  belle  ville  de  toute  la  bafle  Arménie.  Quinze  jours  de  repos 
redoublèrent  leurs  forces.  Ils  fortirent  d Erzerum  , le  1 1 de  Janvier;  & dans 
l’efpace  de  vingt  jours  ils  arrivèrent  à Togat , grande  ville  de  la  Natolie  , dont 
on  leur  ouvrit  auflï  les  portes.  Mais  , après  s’y  être  repofés  vingt  jours  , ils  re- 
tombèrent dans  la  dure  néceflité  de  pafler  les  nuits  fur  la  neige.  A quelque  dis- 
tance de  Togat , ils  paflerent  dans  un  Bourg  , rempli  d’Arméniens  , qui  avoient 
abandonné  depuis  peu  la  Religion  Chrétienne  pour  embrafler  celle  de  Maho- 
met. D’un  fort  grand  nombre  d’Habitans,  un  vieillard  &:  deux  femmes  fort, 
âgées  avoient  été  les  feuls  qui  enflent  réflfté  à la  corruption  publique.  Ils  s’em- 
preflerent  de  venir  voir  le  Pere  de  Rhodes , qui  les  reçut  avec  autant  de  ref- 
ped  que  de  tendrefle  , comme  des  âmes  choilies  par  le  Ciel , 8c  qui  les  con- 
firma dans  les  principes  du  Chriftianifme , fans  leur  parler  des  articles  con- 
teftés  entre  l’Eglife  de  Rome  8c  celle  des  Arméniens , qu’ils  n’étoient  pas  ca- 
pables de  comprendre  (65). 

Pendant  quarante  jours  que  la  Caravane  employa  jufqu’à  Smyrne  , l’Au- 
teur fut  étonné  de  voir  les  Campagnes  défertes , 8c  les  Villages  fans  Habitans. 
On  lui  dit  que  la  caufe  de  cette  défolation  étoit  la  guerre  des  Vénitiens,  qui 
avoir  déjà  coûté  plus  de  quatre  cens  mille  hommes  aux  Turcs.  A Smyrne  > 
où  il  arriva  le  17  de  Mars,  il  trouva  des  Jéfuites  François,  avec  lefquels  il 
pafla  quelques  jours  , pour  attendre  le  départ  d un  Vaifleau  Génois , qui  le 
rendit  heureufemenc  au  Port  de  Genes. 
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J’A  I l’avantage  fingulier  , dans  la  Defcription  d’un  Pays  dont  l'intérieur  e£t 
peu  connu  , de  trouver  un  guide  auquel  il  ne  manque  rien  pour  exciter  la 
confiance  , 5c  dont  le  témoignage  eft  capable  même  do  ter  toute  efpece  de  cré- 
dit aux  Voyageurs- , dont  les  Relations  ne  s’accordent  point  avec  la  fienae,. 
C’efi  l’idée  fous  laquelle  on  nous  le  préfente  , en  nous  apprenant  qu’il  étoit 
né  au  Tonquin  , qu’il  y avoit  palfé  une  grande  partie  de  fa  vie  , & qu’il 
joignoit  une  rare  probité  aux  lumières  de  l'étude  (66). 

” Son  premier  delîein  n’étoit  pas  d’entreprendre  une  Defcription  de  fa  pa- 
» trie  , mais  feulement  de  relever  les  erreurs  du  célébré  Tavernier,  qui  a 
» pris  trop  de  confiance  à des  témoignages  incertains , dans  la  Relation  qu’il 
» a publiée  du  même  Pays.  Ce  n’efi  que  par  degrés  , 5c  pour  n’avoir  pu  ré- 
» fifter  à l’ennui  de  corriger  des  fautes  continuelles , qu’il  s’eft  déterminé  à 
« compofer  lui-même  un  ouvrage  , non-feulement  plus  exaét , mais  plus  cu- 
» rieux  5c  plus  inftruétif.  Outre  le  préjugé  , qui  doitêtre  en  fa  faveur,  lorf- 
” qu’il  eft  queftion  de  repréfenter  la  lituation  , le  gouvernement , la  reli- 
M gion  5c  les  ufages  d’un  Royaume  dans  lequel  il  eft  né  , il  protefte  qu’il 
” s’eft  attaché  inviolablement  à la  vérité , fur  toutes  les  chofes  qu’il  a con- 
” nues  lui-même  •,  & qu’ayant  vécu  avec  des  perfonnes  de  tous  les  rangs  5c 
” de  tous  les  Etats  , il  a tiré  fes  lumières  , furies  chofes  douteufes  , de 
" ceux  qu’il  a crus  les  plus  linceres  5c  les  mieux  infmuts.  Il  appelle , pour 
55  fa  propre  intégrité  , au  témoignage  de  plulieurs  Anglois  d’un  nom  ref- 
” peétable.  Il  demande  de  l’indulgence  pour  fon  ftyle  , qui  eft  un  premier 
” elfay  dans  la  langue  Angloife  (6 7).  Enfin  il  donne  les  plans  mêmes , dont  fon 
” livre  efi:  enrichi , pour  l’ouvrage  d’un  Seigneur  du  Tonquin  , qui  les  a le- 
M vés  fur  les  lieux.  Dans  les  Lettres,  par  lefquelles  il  recommande  fon 
» Manufcrit  aux  Editeurs  de  Londres , il  leur  1 aille  la  liberté  de  corriger  fes 
» termes  ; mais  il  infifte  fur  la  fidélité  qu’ils  doivent  au  fens  de  fa  narration  (68). 

Quelques  remarques  , qui  tiennent  lieu  de  Préface  , & dans  lefquelles  il 
ne  ménage  point  Tavernier  , donneront  une  idée  de  fa  critique. 

» Le  Royaume  de  Tonquin  , dit-il , a plus  d’obligation  au  Pere  Martin  , 
» &:  au  Pere  Alexandre  de  Rhodes,  qu’à  Tavernier.  Si  les  Relations  de  ces 
» deux  Jefuites  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’etat  préfent  du  pays  , on 
» peut  attribuer  cette  différence  aux  altérations  inévitables  du  tems.  Mais 
« Tavernier  s’eft  couvert  de  la  honte  d’une  infinité  de  menfonges. 


Introduc- 

tion. 


Eclaircincrr.enï 
fur  l’Auteur  3c 
fur  l'Ouvrage. 


Remarques  cri- 
tiques fur  Taver- 
ftier. 


(66)  Il  fe  nomme  Baron.  Son  Ouvrage  a Anglois,  né  au  Tonquin. 
été  publié  dans  le  III  Tome  du  Recueil  de  (68)  On  trouve  un  petit  AvertilTement  & 
Churchill,  en  1751.  deux  Lettres  de  l’Auteur  à la  tête  de  l’Ou- 

(67)  L’Editeur  n’explique  pas  fi  Baron  vrage. 
étoit  Tonquinien  d’origine  , ou  feulement 
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» Il  parle  d’onze  8c  douze  voyages  que  fon  frere  a faits  , d’Achem  , de 
» Batavia  & de  Bantam  au  Tonquin  (*).  C’eft  fur  cet  émoignage  , 8c  fur  celui 
„ de  quelques  Bonzes  ou  Prêtres  du  Tonquin , venus  à Bantam  pendant  fon 
» féjour  dans  cette  Ville*  qu’il  a compofé  une  Hiftoire  fabuleufe  & rem- 
» plie  d’abfurdités. 

» Premièrement , le  Tonquin  n’a  point  de  Bonzes  ou  de  Prêtres  , de  quel- 
» que  lieu  que  ceux  de  Tavernier  fuflent  venus  à Bantam.  Il  dit  que  les 
» Tonquiniens  , dans  leurs  voyages , ont  toujours  avec  eux  leurs  femmes  &c 
» leurs  familles.  S’il  parle  des  voyages  qu’ils  font  d’un  village  à l’autre  , fur 
yy  les  Rivières  du  Pays,  peut-être  ces  compagnies  nombreufes  ne  font-elles, 
» pas  fans  exemple  : mais  ils  ne  voyagent  jamais  hors  de  leur  patrie  ; à l’ex- 
« ception  peut-être  de  quelques  milérables  qui  s’engagent  au  fervice  des 
« Etrangers,  ou  qui  cherchent  autrement  le  moyen  de  vivre.  Il  obferve  que 
« les  Tonquiniens  marquèrent  beaucoup  d’admiration  lorfqu’il  leur  montra 
« fon  Atlas  , 8c  les  Cartes  particulières  de  plusieurs  Royaumes  dont  ils  ne» 
« connoifîoient  pas  l’exiftence.  Cette  remarque  fuppofe  que  Tavernier  ait 
» été  dans  le  pays.  Mais  Baron  n’a  jamais  appris  qu’on  y ait  vu  d’autre  Ta- 
« vernier  , qu’un  homme  de  ce  nom  , au  fervice  des  Hollanclois.  Les  onze 
« ou  douze  voyages  de  fon  frere  ne  lui  paroilfent  pas  moins  imaginaires. 

’>  Il  vante  le  courage  8c  l’habileté  de  fon  frere.  C’eft  à quoi  Baron  n’op- 
■»  pofe  rien  : mais  il  ne  peut  convenir  que  ce  frere  eût  autant  de  bonne  foi 

” que  d’habileté  & de  courage..  Par  exemple , s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  été  fi 

yy  bien  reçu  des  Habitans  du  Tonquin  , 8c  qu’il  eût  vécu  fi  familièrement 
« avec  eux , il  faudroit  qu’èn  peu  de  tems  ils  euffent  extrêmement  dégéné- 
» ré.  Mais  ils  n’ont  jamais  eu  tant  de  familiarité  avec  les  Etrangers.  Ils  les 

” évitent  & les  méprifent.  Baifer  la  main  du  Roi  n’eft  pas  un  ufage, 

» du  Tonquin.  Lorfque  le  frere  de  Tavernier  y parloit  fi  facilement  la  Lan- 
» gue  Malayenne , il  auroit  pû  parler  également  François , à des  gens  qui 
” n’entendent  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  langues.  Cependant,  c’eft  fur 
” les  admirables  informations  qu’il  fe  procura  dans  fa  familiarité  à-  la  Cour  , 
” joint  au  récit  d’un  grand  nombre  de  Tonquiniens  qui  fe  trouvoient  à Ban- 
” tam  , quoiqu’ils  ne  fortent  jamais  de  leur  pays  , que  Tavernier  a fonde1 
**  une  Relation  qu’il  donne  pour  exaéte  8c  fidelle. 

Audi  Baron  lui  reproche-t-il  durement  de  n’avoir  donné  que  fes  fonges. 
Il  n’épargne  pas  plus  fes  Cartes  8c  fes  Deffeins  , qu’il  traite  d’inventions  rem- 
plies d’ignorance  j 8c  pout  en  juger  , il  exhorte  le  Leéteur  à les  comparer  avec 
les  fi ennes. 

(*)  Dçfcription  du  Tonrjuin  par  Tarernier,  au  Tome  III  de  fes  Voyages , pages  i 8c  J* 
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IL  n’eft  pas  furprenant  que  ce  Royaume  n’ait  pas  été  plutôt  connu  des  Eu- 
ropéens que  la  Chine  , puifque  fa  découverte  elt  poftérieüre  de  quelque 
terns  à celle  de  ce  grand  Empire.  Les  Portugais  n’envoyerent  leurs  Vaif- 
feaux  fur  les  côtes  duTonquin  > qu’après  avoir  vifité  les  Chinois  (69).  A la 
vérité , le  Tonquin  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine  , ôc  lui 
paye  même  encore  un  tribut  : mais  ce  n’eft  pas  cette  raifon  qui  a retardé  la 
connoiftance  d’un  pays  qui  étoit  gouverné  depuis  quatre  cens  ans  par  fes 
propres  Rois , lorfque  les  Portugais  commencèrent  leurs  découvertes  dans  les- 
Indes.  Il  y a plus  d’apparence  que  ce  retardement  eft  venu  du  caraûere  des 
Tonquiniens  , qu’aucun  motif  de  commerce  ou  de  confédération  ne  peut  faire 
fortir  de  leur  Patrie.  Ils  tiennent  beaucoup  de  la  vanité  des  Chinois , dont 
ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement  , les  fciences , ôc  les  caraderes  d’écri- 
ture -,  quoiqu’ils  haïflent  leur  Nation. 

T’ Auteur  ignore  pourquoi  Tavernier  fuppofe  qu’on  croit  ordinairement  le  cli- 
mat de  cette  contrée  fort  chaud;  puifqu’elle  eft  fituée  fous  le  Tropique,  ôc  même 
plus  au  Nord  dans  quelque  partie.  Cependant  il  allure  qu’elle  eft  fort  tem- 
pérée ; ce  qu’il  attribue  au  grand  nombre  de  Rivières  dont  elle  eft  arrofée  , 
ôc  aux  pluies  régulières  quelle  reçoit;  fans  compter  , dit-il,  qu’on  n’y  voit 
point  de  ces  grandes  montagnes  ftériles  ôc  fabloneufes , qui  caillent  une  cha- 
leur extrême  dans  plufieurs  endroits  du  Golfe  Perfique.  Il  eft  vrai  que  les 
pluies  qui  tombent  régulièrement  aux  mois  de  Mai , de  Juin  , de  Juillet  ôc 
d’Août , ôc  quelquefois  plutôt , rendent  la  terre  fort  humide  ; mais  elles  fer- 
vent fi  peu  à rafraichir  l’air,  que  la  chaleur  au  contraire  eft  infupportable 
pendant  le  cours  de  Juillet  & d’Août.  On  ne  fçauroit  douter  que  le  pays  ne 
fût  très  fertile  en  fruits  , fi  tant  d’Habitans  , qui  font  leur  principale  nour- 
riture du  riz  , ne  fe  croyoient  pas  plus  obligés  d’employer  leurs  terres  ôc. 
leur  induftrie  à la  culture  de  ces  grains  (70). 

Le  Royaume  eft  bordé  au  Nord-Eft  par  la  Province  de  Canton  ; à l’Oueft 
par  les  Royaumes  de  Laos  ôc  de  Bowes  ; au  Nord  , par  deux  autres  Pro- 
vinces de  la  Chine  , Yunan  ôc  Kanfi  ; au  Sud  ôc  au  Sud-Eft , par  la  Cochin  - 
chine.  Le  climat  eft  fain  ôc  tempéré , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au 
mois  de  Mars  ; quelquefois  très-froid  aux  mois  de  Janvier  ôc  de  Février  , quoi- 
qu’on n’y  voye  jamais  de  nége  ni  de  glaces;  affez  mal  fain  pendant  le  cours. 
d’Avril , de  Mai  ôc  de  Juin  , autant  a caufe  des  pluies  ôc  des  brouillards  , 
que  parce  que  le  Soleil  arrive  alors  à fon  Zenith.  Les  mois  de  Juin  , |de 
Juillet  ôc  d Août  font  d’une  chaleur  exceflive.  Les  vents  font  ici  divifés  en- 
tre ^le  Nord  ôc  le  Sud;  ceft-à-dire,  qu’ils  durent  fix  mois  de  chaque  côté. 
Le  pays  eft  délicieux  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Août  : les  ar- 
bres font  alors  dans  leur  verdure , ôc  les  campagnes  offrent  une  perfpeéhve 
charmante. 

(e9)  Voyez  le  Tome  I de  ce  Recueil.  (70),  Churchill , Tome  III  , p,  1. 
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Les  vents  impétueux  , que  les  Matelots  Européens  nomment  Ouragans  , 
de  qui  portent  ici  le  nom  de  Typhons  , exercent  leur  empire  avec  des  rava- 
ges terribles  , fur  cette  côte  Sc  dans  les  mers  voilines.  Mais  le  tems  de  leur 
arrivée  efc  fort  incertain.  Quelquefois  ils  ne  selevent  qu’une  fois  en  cinq  ou 
lix  ans  , & même  en  huit  ou  neuf  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  connus  lous 
le  même  nom , dans  les  autres  Mers  Orientales  , celui  qu’on  appelle  /. Elé- 
phant dans  la  Baie  de  Bengale  & fur  la  côte  de  Coromandel  , ne  leur  eft 
pas  fort  inférieur , & fe  fait  redouter  auffi  des  Matelots  par  fes  funeftes  ef- 
fets. L’Auteur  fe  plaint  de  n’avoir  pu  trouver  , dans  tout  le  Tonquin,  un 
Afcronome , qui  lui  ait  appris  la  caufe  de  cet  étrange  Phenoinene  : mais  il 
fe  garde  bien  d’alfurer  , comme  Tavernier  , qu’il  doit  être  attribué  aux 
mines  du  Japon  (71). 

Pour  l’étendue  , il  n’en  accorde  pas  plus  au  Tonquin  que  nos  Cartes  n’en 
donnent  au  Portugal  ; quoique  Tavernier  la  repréfente  égale  à celle  de  la 
France  : mais  on  y compte  quatre  fois  le  même  nombre  d’Habitans. 

La  Baie  de  Tonquin  renferme  plufeurs  lfles,  dont  la  principale  eft  nom- 
mée par  les  Habitans  Twon-B&nz.  Les  Hollandois  lui  ont  donné  le  nom  d’Ifle 
des  Brigands.  Elle  eft  fituée  au  dix-neuvieme  degré  1 5 minutes  de  latitude 
du  Nord.  Sa  longueur  eft  d’une  lieuec  & demie , fur  une  demie  lieue  de  lar- 
geur •,  terre  haute  dans  fa  plus  grande  partie , à la  diftance  d’une  lieue  de  la 
Côte.  Un  Vailfeau  peut  palfer  entre  deux  ; mais  les  Pilotes  doivent  fuivre  le 
côté  de  Plfle  à la  portée  du  moufquet,  fur  lix,  fept  &c  fept  braffes  & demi 
d’eau , fond  vafeux.  Du  même  côté  de  l’Ifle  , qui  eft  celui  de  l’Oueft , on 
trouve  deux  petites  Baies , dont  la  plus  Septentrionale  eft  renommée  dans  le 
pays , par  une  petite  pêche  de  Perles , à laquelle  perfonne  n’ofe  s’employer 
fans  une  permiflîon  fpéciale  de  la  Cour.  Il  le  trouve  auffi  de  l’eau  - douce 
dans  ces  deux  Baies, Se  la  meilleure  de  toute  la  Côte.  La  pointe  Sud-Oueft 
de  Plfle  eft  bordée  d’une  chaine  de  rochers  , qui  s’étendent  Pefpace  de  cent 
pas  dans  la  mer , Se  que  les  brifans  font  remarquer  au  départ  de  la  marée.  Le 
refte  de  la  Côte  eft  fans  danger. 

Le  Nord-Oueft  de  la  même  Ifle  offre  une  belle  Baye  , où  l’on  trouve  entre 
trois  Se  quatre  braffes  d’eau  , fur  un  fond  de  glaife  , & qui  eft  toujours  remplie 
de  Barques  pour  la  pêche  ; outre  celles  d’un  Village  voifin  , dans  lequel  on  ne 
compte  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cens  Habitans.  C’eft  dans  cette  Ifle  qu’elt 
la  Garde  avancée , ou  le  Guet  général  : office  le  plus  lucratif  du  Royaume 
pour  ceux  qui  l’exercent , parce  que  toutes  les  Barques  de  Tingway  Se  de 
Guian  , Se  celles  qui  fe  rendent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  Provinces , 
doivent  payer  ici  des  droits , qui  montent  à une  Rifdale  Se  demie  pour  une 
grande  Barque  , Se  les  autres  à proportion.  Le  revenu  de  cette  efpece  de 
Douane  ne  monte  pas  à moins  d’un  million  de  Rifdales  par  an.  Le  terroir 
de  l’Ifle  -eft  fi  pierreux  Se  coupé  par  tant  de  montagnes  , qu’il  n’eft  pas  extrê- 
mement favorable  à l’agriculture.  On  y nourrit  même  peu  de  beftiaux  •,  mais 
il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  Gazelles , qui  fe  retirent  entre  les  rochers 
Se  les  broffailles.  Les  Habitans  tirent  leur  provilion  de  riz  des  villages  voiffns. 
Cependant , avec  un  peu  de  travail  Sc  d’induftrie , ils  pourroient  fe  faire  un 


(71)  Ibidem. 
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fort  bon  Port , 8c  fe  procurer  des  commodités  en  abondance. 

Si  l’on  excepte  la  Ville  de  Cacho  (*) , il  n’y  en  a pas  trois  dans  tout  le  Royau- 
me qui  méritent  la  moindre  attention.  Mais  les  Villages,  que  les  Habitans 
nomment  Aldcas  , font  fi  proches  l’un  de  l’autre  , qu’il  eft  impoilible  d’en  fixer 
le  nombre  quand  on  ne  s’eft  pas  fait  une  étude  de  les  compter. 

Cacho  , Capitale  du  Tonquin  , eft  fituée  au  vingt-uniéme  degré  de  latitude 
du  Nord  , à quarante  lieues  de  la  mer.  Elle  peut  être  comparée , pour  la 
grandeur  , avec  plufieurs  villes  fameufes  de  l’Afie  : mais  elle  l’emporte  fur 
prefque  toutes  par  le  nombre  de  fes  Habitans , fur-tout  le  premier  8c  le  quin- 
ziéme jour  de  leur  nouvelle  lune  , qui  eft  le  jour  du  marché , ou  du  grand 
Bazar.  Tout  le  Peuple  des  villages  voifins  y eft  amehé  par  fon  Commerce  , 
8c  le  nombre  en  eft  prefqu incroyable.  Il  refte  fi  peu  de  pafïage  dans  les  rues  , 
quoique  fort  larges , que  fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur  8c  dans  fes 
propres  termes  : » C’eft  avancer  beaucoup  que  d’y  faire  cent  pas  dans  une 
» demi-heure.  Cependant  il  régne  un  ordre  admirable  dans  la  ville.  Cha- 
que Marchandée  qu’on  y vend , a fa  rue  qui  lui  eft  affignée  -,  8c  ces  rues  ap- 
partiennent à un,  deux,  ou  pluheurs  Villages,  dont  les  Habitans  ont  droit 
feuls  d’y  tenir  boutique. 

C’eft  à Cacho  que  le  Roi  fait  fa  réficîence  ordinaire  avec  fes  Généraux  , les 
Princes , tous  les  Grands  du  Royaume  , 8c  toutes  les  Cours  de  Juftice.  Quoi- 
que les  Palais  8c  les  Edifices  publics  occupent  un  terrain  fort  fpacieux  , ils 
n’ont  rien  de  plus  éclatant  qu’un  grand  Batiment  de  bois  , qui  en  fait  la  prin- 
cipale partie.  Le  refte  , comme  toutes  les  Maifons  de  la  Viile  , eft  bâti  de 
bambous  8c  d’argile  •,  à l’exception  des  Comptoirs  étrangers  , qui  font  de  bri- 
que , 8c  qui  font  une  figure  diftinguée  au  milieu  d’un  fi  grand  nombre  de 
chaumières.  Cependant  les  triples  murs  de  la  vieille  ville  8c  du  vieux  Palais 
donnent , par  leurs  débris , une  haute  idée  de  ce  qu’ils  dévoient  renfermer 
dans  le  tems  de  leur  fplendeur.  Le  Palais  feul  embrafioit , dans  fa  circonfé- 
rance  , un  efpace  de  fix  ou  fept  milles.  Ses  Cours  pavées  de  marbre  , fes 
Portes , 8c  les  ruines  de  fes  Appartemens  rendent  témoignage  à fon  ancienne 
magnificence  , 8c  font  regretter  la  deftruétion  d’un  des  plus  beaux  Edifices  de 
l’Alie.  Mais  en  attribuant  cette  difgrace  aux  ravages  de  la  Guerre  , l’Auteur 
n’explique  pas  les  raifons  qui  empêchent  de  la  réparer. 

Cacho  eft  aulîi  le  quartier  perpétuel  d’un  corps  formidable  de  Milice  , que 
le  Roi  tient  prêt  pour  toures  fortes  d’occafions.  L’Arfenal  8c  les  autres  Maga- 
fins  de  guerre  occupent  le  bord  de  la  riviere , près  d’une  petite  Ifie  fablo- 
neufe  , où  l’on  conferve  le  Thecada  (7 1).  Cette  riviere  que  les  Habitans  nom- 
ment Songkoy  , ou  la  grande  riviere  , prend  fa  fource  dans  l’Empire  de  la 
Chine.  Après  un  fort  long  cours  elle  vient  traverfer  Cacho  , d’où  elle  va  fe 
décharger  , dans  la  Baye  d'Aynam  , par  huit  ou  neuf  embouchures , dont  la 
plupart  reçoivent  des  Vaiiïèaux  médiocres.  Elle  eft  d’une  extrême  commo- 
dité pour  la  Capitale  , où  elle  fait  régner  continuellement  l’abondance , par 
la  multitude  infinie  de  Barques  8c  de  Bateaux  quelle  y amene , chargés  de 
toutes  fortes  de  Marchandées  8c  de  provifions.  Cependant  les  Habitans  des 
Provinces , qui  font  leur  principale  occupation  de  ce  Conrmerce  > ont  tous. 

(*)  D'autres  nomment  cette  Ville  Cheqtio. 

(7 1}  Ce  nom  fera  expliqué  dans  un  autre  article» 
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HISTOIRE  GENERALE 
leurs  Maifons  dans  quelque  Village,  8c  n’habitent  point  dans  leurs  Barques,’ 
comme  Tavernier  l'allure  fauflement  (73). 

§ I I. 

Forces  du  Royaume . 

LE  Tonquin  devroit  être  compté  entre  les  PuifTânces  formidables , fi  la 
force  d’un  Etat  ne  conliftoit  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en- 
tretient continuellement  une  armée  de  cent  quarante  mille  Combattans  , bien 
exercés  à l’ufage  des  armes  ; 8c  dans  l’occafion  , ce  grand  corps  peut  être  aug- 
menté au  double  : mais  comme  le  nombre  fert  peu  fans  le  courage  , l’Au- 
teur avoue  qu’il  n’y  a point  de  Soldats  moins  redoutables  que  les  Tonqui- 
niens.  D’ailleurs  la  plupart  de  leurs  Chefs  font  des  Eunuques  , qui  ne  con- 
fervent  dans  lame  aucun  relie  de  virilité. 

La  Cavalerie  monte  à huit  ou  dix  mille  hommes  , 8c  le  nombre  des  Ele- 
phans  à trois  cent  cinquante.  Les  forces  maritimes  confident  dans  deux  cens 
vingt  batimens  grands  8c  petits , plus  propres  à la  Riviere  qu’à  la  mer , 8c 
qui  ne  fervent  gueres  aulîi  qu’aux  fêtes  & aux  exercices  d’amufement.  Cha- 
cun ell  armé , à la  proiie , d’un  canon  de  quatre  livres  de  balle.  Ils  n’ont  pas 
de  mats  -,  8c  tous  leurs  mouvemens  fe  font  à force  de  rames.  Les  Rameurs 
font  expofés  à la  moufqueterie  8c  à tous  les  inftrumens  de  Guerre.  La  Cour 
entretient , avec  cette  Flotte , environ  cinq  cens  Barques , qui  fe  nomment 
Twinges  , 8c  qui  font  allez  légères  à la  voile  , mais  trop  foibles  pour  la 
Guerre -,  quoiqu’elles  fervent  fort  bien  au  tranfport  des  vivres  8c  des  Trou- 
pes (74). 

L’Arfenal  de  Cachio  ell  fourni  de  toutes  fortes  d’Artillerie , 8c  de  tous  les 
Calibres  ; foit  de  la  labrique  des  Habitans , foit  achetée  des  Portugais  , des 
Anglois  & des  Hollandois.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  toutes  les  muni- 
tions convenables. 

Outre  la  mollelîe  naturelle  des  Soldats  du  Tonquin  , rien  ne  contribue 
tant  à leur  ôter  le  courage  , que  la  néceflité  de  palier  toute  leur  vie  dans 
une  condition  pénible  , fans  aucune  efpérance  de  s’élever  au-deflus  de  leur 
premier  grade.  La  valeur  même,  dans  ceux  qui' peuvent  avoir  l’occafon  de 
fe  diftinguer , ne  change  rien  à leur  état  •,  ou  du  moins  ces  exemples  font  Ci 
rares  , qu’ils  ne  peuvent  infpirer  d’émulation.  L’argent , ou  la  faveur  de  quel- 
que 'Mandarin  du  premier  ordre  , font  les  feules  voies  qui  puiflent  conduire 
aux  ditlinétions. 

Leurs  Guerres  ne  confident  que  dans  le  bruit , 8c  dans  un  grand  appareil 
de  bagage.  La  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  la  Cochinchine  , où  ils 

Ealfent  le  tems , foit  à confiderer  les  murs  des  Villes  , foit  à camper  fur  le 
ord  des  Rivières.  Mais  une  légère  maladie  , qui  emporte  quelques-uns  de 
leurs  gens,  les  rebute  auffi-tôt,  8c  leur  fait  crier  que  la  Guerre  ell  cruelle  8c 
fanglante.  Ils  fe  hâtent  de  retourner  vers  leurs  frontières. 

(75)  Page  j.  On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  upe  critique  utile, 

C/4)  Ibidem. 
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Ils  ont  quelquefois  des  Guerres  Civiles , que  l’adrefle  termine  plutôt  que  Description 
la  valeur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois , on  les  a vû  com- 


d u 


battre  avec  allez  de  réfolution  ; mais  ils  y étoient  forcés  par  la  nécelîîté.  Tonquin. 
Cependant  on  ne  celle  pas  de  les  exercer  au  manîment  des  armes  , 6c  cet  B^^0N- 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  profelîion.  Ils  reçoivent  oifcipiinê  des 
chaque  jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture , Se  leur  paye  annuel-  Troui>p«. 
le  n eft  que  d'environ  trois  écus  •,  mais  ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
taxes.  Ceux  qui  n’ont  pas  leur  quartier  dans  la  Capitale , fons  difperfés  dans 
les  Aldeas  , fous  le  commandement  des  Mandarins , qui  font  chargés  de  pour- 
voir à leur  fubfiftance.  Chaque  Mandarin  eft  revêtu  de  l’autorité  du  Roi  3 
pour  commander  dans  un  certain  nombre  d’Aldeas. 

On  ne  voit  dans  le  Tonquin  , ni  Châteaux,  ni  Places  fortifiées.  L’Etat  fc 
glorifie  de  n’avoir  pas  befoin  d’autre  appui  que  fes  Troupes  ; ce  qui  ne  feroit 
as  fans  fondement , remarque  l’Auteur , fi  leur  courage  répondoit  au  nom- 
re  (75)- 

§ III. 

Caractère  & Mœurs  des  Habitans. 


F' 

b 


Leurs  paffious 
principales. 


U oi  qu  e la  valeur  ne  foit  pas  une  qualité  commune  au  Tonquin  ,1a  ^ Les  (Ton<*j,ÿ 
douceur  & le  goût  de  la  tranquillité  font  moins  le  caraétere  général  C!,es  , rcmeans 
des  Habitans , qu’une  humeur  inquiété  6c  turbulente , qui  demande  le  frein  & kperttukus, 
continuel  de  la  févérité  pour  les  contenir  dans  l’union  (76).  Les  révoltes  6c 
les  confpirations  y font  fréquentes.  Il  eft  vrai  que  la  fuperftition , à laquelle 
tout  le  peuple  eft  miférablement  livré  , a fouvent  plus  de  part  aux  défordres 
publics  , que  les  entreprifes  de  l’ambition  •,  6c  que  rarement  les  Mandarins 
6c  les  autres  Seigneurs  prennent  part  à ces  attentats. 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  l’humeur  emportée  •>  mais  ils  font  la  proie  de 
deux  pallions  beaucoup  plus  dangereufes , qui  font  l’envie  6c  la  malignité.  Au- 
trefois le  premier  de  ces  deux  déreglemens  leur  faifoit  defirer  toutes  les  ri- 
chelfes  6c  les  curiofités  des  Nations  étrangères;  mais  leurs  defirs  fe  réduifent 
aujourd’hui  à quelques  pièces  d’or  6c  d’argent  du  Japon  , 6c  au  drap  de  l’Eu- 
rope. Ils  ont  toujours  eu  cette  efpece  d’orgueil  qui  ôte  la  curiofité  de  vifiter 
les  autres  pays.  Leur  eftime  fe  borne  à leur  Patrie  ; 6c  tout  ce  qu’on  leur  raconte 
des  pays  Étrangers  pâlie  à leurs  yeux  pour  une  fable  (77). 

Ils  ont  la  mémoire  heureufe  6c  la  pénétration  vive  ; cependant  ils  n’ai* 
ment  pas  les  fciences  pour  elles-mêmes , mais  parce  qu’elles  les  conduifent  leur  elprn* 
aux  Offices  6c  Dignités  publiques.  Leur  *on , en  lifant  , eft  une  efpece  de  chant. 

Leur  langage , comme  celui  des  Chinois , eft  plein  de  monofyllabes  ; 6c  quel- 
quefois ils  n’ont  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  onze  ou  douze  chofes  diffé- 
rentes. L’unique  diftin&ion  confifte  à prononcer  pleinement, à prefler  leur  ha- 
leine , à la  retenir , à pefer  plus  ou  moins  fur  l’accent.  Audi  rien  n’eft-il  11 
difficile  aux  Etrangers  que  d’atteindre  à la  perfeéiion  de  leur  langué.  Il  n’y 
a point  de  différence  entre  celle  de  la  Cour  6c  celle  du  Peuple.  Mais  dans  les 
matières  qui  regardent  les  Loix  6c  les  Cérémonies , ils  employait  la  Langue 
Chinoife , comme  on  fe  fert  en  Europe  des  Langues  Grecque  6c  Latine. 


Qualités  fo; 


(75)  Pages  7 & 8. 
Tome  IX. 


(7Z)  llidem. 


(77)  Page 
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— Les  deux  fexes  ont  la  taille  bien  proportionnée  , mais  petite  plutôt  que 

Description  granje#  £n  général  , ils  font  cl’une  conftitution  foible  ; ce  qui  vient,  peut- 
Tonqlun.  êrre  > de  ^eur  intempérance  , 8c  de  l’excès  avec  lequel  ils  fe  livrent  au  foimneiL 
I!  a r o n.  La  plupart  ont  le  teint  aufli  brun  que  les  Chinois  8c  les  Japonois  : mais  les- 
1 6" S v * perfonnes  de  qualité  font  prefqu’auiîî  blanches  que  les  Portugais  & les  Efpa- 
Leur figure,  & gnols.  lis  n’ont  pas  le  nez  8c  le  vifage  aufli  plats  qu’à  la  Chine.  Leurs  che- 
cür^orUics'.Jll[CS  veux  font  noirs-,  8c  c’eft  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les  Soldats,  pen- 
dant leurs  exercices , 8c  les  Artifans , dans  les  fondions  de  leur  métier  , les 
relevent  fous  leurs  bonnets  , ou  les  lient  au  fommet  de  leur  tète.  Quoique 
les  enfans  des  deux  fexes  ayent  les  dents  fort  blanches , ils  n’arrivent  pas  plu- 
tôt à 1 âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans , qu’ils  fe  les  noirciffent , comme  les 
Japonois.  Ils  biffent  croître  aufli  leurs  ongles  , fuivant  l’ufage  de  la  Chine  % 

■ 8c  les  plus  longs  paflent  pour  les  plus  beaux.  Cependant  ce  dernier  ufage 
eii  borné  aux  perfonnes  cle  diftin&ion  (78)- 
Leurs  habit?.  Leurs  habits  font  de  longues  robes  , peu  différentes  de  celles  des  Chinois  , 
mais  qui  ne  teffemblent  point  à celles  clu  Japon  , ni  à la  figure  de  Taver- 
nier , qui  leur  donne  des  ceintures  -,  mode  qu’ils  ne  connoifïènt  point.  Il 
leur  eft  défendu  , par  une  ancienne  Tradition  , de  porter  des  Sandales  ou  des 
Souliers  ■,  à l’exception  des  Lettrés  8c  de  ceux  qui  font  parvenus  au  degré  de 
Tuncy  ou  de  Doéieùrs.  Cette  Coutume  néanmoins-s’oblerve  aujourd’hui  avec 
moins  de  rigueur  (79). 

Eut  Ju  Peuple»  La  condition  du  Peuple  effc  aflèz  miférable.  On  leur  impofe  de  grades 
taxes  N des  travaux  pénibles. 

Un  jeune  homme  eft  aflujetti , dès  l’age  de  dix-huit  ans , ou  de  vingt  dans 
quelques  Provinces , à payer  trois  , nuatre , cinq  , fix , rifdâles  chaque  an- 
née , fuivant  la  fertilité  du  terroir  de  Ion  Aldea.  Ce  tribut  fe  levé  à deux  ter- 
mes -,  aux  mois  d’Avril  8c  d’Oétobre  , qui  font  le  tems  de  la  Moilfon  du  riz. 

Il  n’y  a d’exempts  que  les  Princes  du  fang  royal  5 les  Domefliques  de  la  Mai- 
fon  du  Roi  -,  les  Miniftres  d’Etat-,  les  Officiers  publics  -,  les  Lettrés , depuis  le 
crade  de  Sinrdo  -,  les  Officiers  de  guerre  & les  Soldats , avec  un  petit  nom- 
bre  , qui  ont  .obtenu  ce  privilège  par  faveur  ou  à prix  d’argent , 8c  feule- 
Comoien  îi  eft  ment  pour  la  durée  de  leur  propre  vie.  Un  Marchand,  qui  s’eft  établi  dans 
«hargcaeta-.es.  Ja  Capitale , 11’en  efl:  pas  moins  taxé  dans  l’Aldea  d’où  il  tire  fon  origine.  Il 
demeure  fujet  aufli  au  Vecqucm  , qui  efl:  le  iervice  du  Seigneur  -,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  efl:  obligé  de  travailler  par  lui-même  , ou  par  des  perfonnes  à fes gages, 
aux  réparations  des  murs  , des  grands  chemins , des  Palais  du  Roi , 8c  do 
tous  les  Ouvrages  publics. 

Les  Artifans  de  toutes  les  profeflions  doivent  employer  fix  mois  de  l’an- 
née au  Vecquan,  fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  pour  leur  travail  ; à moins 
que  la  bonté  du  Maître  ne  le  porte  à leur  accorder  la  nourriture.  Ils  peu- 
vent difpofer  d’eux-mêmes  pendant  les  fix  autres  mois  -,  tems  bien  court , 
obferve  l’Auteur  , Iorfqu’ils  font  chargés  d’une  nombreufe  famille. 

Müere  des  rau-  Dans  les  Aldeas , dont  le  terroir  efl  fterile  , les  pauvres  Habitans,  qui  ne 
TIeS3  font  pas  en  état  de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent , font  employés  à cou- 

per de  l’herbe  pour  les  Eléphans  8c  la  Cavalerie  de  l’Etat.  A quelque  diftance 


(78)  Ibidem, 


(79)  Ibidem , 
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qu’ils  puifîènt  être  des  lieux  où  l’herbe  croît ,‘ ils  doivent  la  tranfporter  dans  — . 

la  Capitale  , tour  à tour  8c  à leurs  propres  frais.  L’Auteur  obferve  que  l’ori-  DiSc^TION 
oine  de  ces  ufages  vient  d’une  juile  politique  des  Rois  du  Pays  -,  pour  conte- 
nir dans  la  dépendance  un  Peuple  lî  remuant , qui  ne  laifleroit  pas  de  repos  à 
fes  Maîtres,  s’il  n’étoit  forcé  fans  celle  au  travail.  Chacun  jouit  d’ailleurs  de 
ce  qu’il  peut  acquérir  par  fon  induflrie  , & faille  padiblement  à fes  héritiers 
le  bien  dont  il  fe  trouve  en  polfeilion  (80). 

L’aîné  des  fils  fuccede  à la  plus  grande  partie  de  l’héritage.  La  loi  donne 
quelque  chofe  aux  filles  -,  mais  prefque  rien  , lorfqu’elles  ont  un  frere. 

C’efi  une  ambition  commune  au  Tonquin  , d’avoir  une  famille  opulente 
5e  nombreufe.  De-là  vient  l’ufage  des  adoptions  , qui  s’étend  indifféremment 
aux  deux  fexes.  Les  enfans  adoptés  entrent  dans  toutes  les  obligations  de  la 
nature.  Us  doivent  rendre  , dans  l’occafîon  , toutes  fortes  de  lervices  à leur 
pere  d’adoption  , lui  prefenter  les  premiers  fruits  de  la  faifon  , 8c  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  bonheur  de  fa  vie.  De  fon  côté  , il  doit  les  protéger 
dans  leurs  entreprifes  , veiller  à leur  conduite  , s’intérelîer  à leur  fortune  -,  8c 
lorfqu’il  meurt , ils  partagent  prefquegalement  fa  fucceilion  avec  fes  vérita- 
bles enfans.  Ils  prennent  le  deuil , comme  pour  leur  propre  pere  , quoiqu’il 
foit  encore  en  vie  (81). 

La  méthode  de  l’adoption  efl  fort  fimple.  Celui  qui  afpire  à cette  faveur 
fait  propofer  fes  intentions  au  Pere  de  fainille  , dont  il  veut  l’obtenir  ; 5c  fauladorlu,n 
s’il  efl  fatisfait  de  fa  réponfe  , il  va  le  prefenter  à lui  avec  deux  flaccons  d’ar- 
rack  , que  le  Patron  reçoit.  Quelques  explications  font  le  relie  de  cette  cé-  * 
rémonie. 

Les  Etrangers , que  le  Commerce  ou  d’autres  raifons  amènent  au  Tonquin  , 
ont  eu  fouvent  recours  a cet  ufage  pour  fe  garantir  des  vexations  8c  de 
l’injuflice  des  Courtifans.  L’Auteur  raconte  qu’il  avoit  reçu  l’honneur  de  l’a- 
doption , d’un  Prince  qui  étoit  alors  héritier  préfomptif  du  grand  Général 
de  la  Couronne  : mais  qu’après  lui  avoir  fait  quantité  ae  préfens  , par  lefquels 
il  croyoit  s’ètre  alfuré  une  longue  proteélion  , il  perdit  fa  dépenfe  8c  fes  pei- 
nes , parce  que  ce  Seigneur  devint  fou  (8a). 

La  plupart  des  Aldéens  , ou  des  Paylans  , compofent  un  Peuple  grolner  , Habit 
8c  fi  fimple  , qu’il  fe  lailîe  aifément  conduire  par  l’excès  de  fa  crédulité  8c  villages 
de  fa  fuperflition,  Avec  ce  caraétere  inobile  , il  efl  extrêmement  bon  ou  extrê- 
mement mauvais , fuivant  la  différence  des  impreffions  qu’il  reçoit.  C’efi  une 
grande  erreur  , dans  les  Relations  Européenes  du  Tonquin  , que  de  repréfen- 
ter  ce  Peuple  comme  une  troupe  de  Vagabonds  , qui  vivent  dans  leurs  Ba- 
teaux fur  des  Rivières  , 8c  qui  paffent  d’un  lieu  à l’autre  avec  leurs  femmes  8c 
leurs  enfans , fans  autre  motif  que  l’indigence  , qui  leur  fait  chercher  conti- 
nuellement dequoi  fatisfaire  leurs  befoins.  L’occafîon  ordinaire  de  toutes  ces 
courfes  efl  le  Commerce  intérieur  du  Royaume  , 8c  la  néceffité  de  s’acquitter 
du  fervice  public.  Mais  il  arrive  quelquefois  aufli  que  la  grande  Riviere  qui 
vient  de  la  Chine  5c  les  groffes  pluies  des  mois  de  Mars,  cf  Avril  8c  de  Mai , 
caufent  des  inondations  fî  terribles , que  le  Pays  paroit  menacé  de  fa  ruine. 

Des  Provinces  entières  fe  trouvent  couvertes  d’eau  , avec  une  perte  infinie 


Habitans  des 


(ZoJ  Ibid.  p.  9. 


(Si)  Ibid.  p.  10. 


(2zj  Ibid,  p,  jo. 
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pour  les  Habitans , qui  font  alors  forcés  d’abandonner  leur  demeure  & de  le 
retirer  dans  leurs  Bateaux  (85). 

Les  Tonquiniens  ne  peuvent  fe  marier  fans  le  confenrement  de  leurs  peres. 
Sc  de  leurs  meres , ou  du  plus  proche  parent  qui  repréfente  ces  chefs  de  fa- 
mille» Le  tems  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes  filles  eft  l'âge  de  feize 
ans.  Toute  la  cérémonie  conftfte  à les  demander  , en  faifant  quelques  préfens 
au  pere  5 & fi  la  demande  eft  acceptée , on  s’explique  de  bonne-loi  fur  les 
richeffes  mutuelles.  Le  mari  envoyé  chez  la  fille  tout  ce  qu’il  deftine  à fon 
ufirge.  On  convient  d’un  jour  , où  dans  une  proceflion  folemnelle  de  tous  les 
parens  & de  tous  les  amis , elle  eft  portée  avec  tout  ce  qu’elle  a reçu  de  fon 
mari , dans  la  maifon  qu’il  a fait  préparer  pour  leur  demeure.  On  s’y  réjouit 
le  foir.  Mais  Tavernier  s’eft  trompé  , lorfqu’il  y mêle  des  Magiftrars  & des 
Prêtres.  L’Auteur  allure  qu’ils  n’y  prennent  aucune  part  (84). 

Quoique  la  Polygamie  foit  tolérée  au  Tonquin  , c’eft  la  femme  dont  les 
parens  font  les  plus  qualifiés  qui  prend  le  premier  rang  entre  les  autres  &. 
qui  porte  feule  le  titre  depoufe.  La  loi  du  Pays  permet  le  divorce  aux  hom- 
mes. Les  femmes  n’ont  pas  le  même  privilège,  & l’Auteur  ne  connoit  point 
d’autre  cas  où  elles  puilïent  quitter  leur  mari , fans  fon  contentement  , que 
celui  de  l’autorité  d’une  famille  puiftante , dont  elles  abuferoient  pour  l’em- 
porter par  la  force.  Un  mari , qui  veut  répudier  fa  femme  , lui  donne  un 
billet  figné  de  fa  main  &c  de  fon  fceau  , par  lequel  il  reconnoit  qu’il  aban- 
donne tous  fes  droits  & qu’il  lui  rend  la  liberté  de  difpofer  d’elle -même. 
Sans  cette  efpece  de  certificat , elle  ne  trouverait  jamais  l’oceafion  de  fe 
remarier.  Mais  lorfqu’elle  y eft  autorifée  par  l’aéte  de  fa  féparation , ce  n’eft 
point  une  tache  d’avoir  été  au  pouvoir  d’un  autre  , & d’en  être  abandonnée. 
Elle  emporte  , avec  ce  qu’elle  a mis  dans  la  fociété  du  mariage , tout  ce  que 
fon  mari  lui  adonné  en  l’époufant.  Ainfi  fa  difgrace  n’ayant  fait  qu’augmen- 
ter fon  bien  , elle  en  a plus  de  facilité  à former  un  nouvel  engagement.  Les 
enfans  quelle  peut  avoir  eus  demeurent  au  mari.  Cette  compenlation  d’a- 
vantages rend  les  divorces  très-rares  (85).. 

Un  homme  de  qualité,  qui  furprend  fa  femme  dans  l’aétion  de  l’adulte- 
re  , eft  libre  de  la  tuer  , elle  Sc  fon  amant , pourvu  que  cette  fanglante  exé- 
cution fe  fafte  de  fes  propres  mains.  S’il  remet  fa  vangeance  à la  Juftice  , la. 
femme  eft  écrafée  par  un  Eléphant , & le  fuborneur  reçoit  la  mort  par  quel- 
que autre  fupplice.  Dans  les  conditions  inférieures  , le  mari  offenfé  doit  re- 
courir aux  loix , qui  traitent  févérement  les  coupables  , mais  qui  exigent  des 
preuves  du  crime  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  d’apporter.  L’Auteur  accufe 
Tavernier'  d’avoir  pris  plaifir  à tromper  fes  Leéteurs  par  des  Fables  , en  ra- 
contant ici  une  avanture  de  fon  frere  , qui  s’accorde  aufli  peu  avec  le  caraéte- 
re  des  Habitans  qu’avec  les  ufages  & les  loix  du  Pays  (86). 

La  civilité  Chinoife  a fait  beaucoup  de  progrès  au  Tonquin.  Mais  en  re~ 
connoifïant  fa  fource  , l’Auteur  y fait  obferver  des  différences , qui  viennent: 
d’un  mélange  d’anciens  ufages , & qui  rendent  les  Tonquiniens  moins  efclaves 
de  la  cérémonie  que  les  Chinois. 


(8})  Ibidem. 
£84)  Page  11, 


(8f)  Tbid.  p.  144 
£86)  Ibidem* 
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Toutes  leurs  vifites  fe  font  le  matin.  C’eft  une  incivilité  de  fe  préfenter  pYscriptiom 
dans  une  Maifon  de  diftindion  vers  l’heure  du  dîner , à moins  qu’on  n’y  D u 
foit  invité.  Les  Seigneurs  fe  rendent  même  à la  Cour  de  fort  grand  matin.  Tonquin.  • 
Us  y remplirent  leurs  devoirs  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite , fe  retirant  chez  Baron. 
eux  , ils  s’y'occupent  de  leurs  affaires  domeftiques -,  d le  tems  qui  refte  juf-  *68 5. 4 
qu’à  l’heure  du  dîner  eft  réfervé  pour  la  retraite  8c  le  repos  , comme  une  LeurS  Vlfites‘ 
préparation  nécelfaire  avant  que  de  donner  au  corps  la  réfection  des  ali-- 
mens  (87). 

Entre  les  perfonnes  de  qualité  , les  Princes  & les  grands  Mandarins  ne  Cortege  des 
Portent  que  fur  des  Eléphans  ou  dans  de  riches  Palanquins  , fuivis  d’un  grand  (',raiKlS' 
nombre  d’Ofhciers , de  Soldats  8c  de  Valets.  C’efl  le  rang  ou  la  dignité  qui 
réglé  la  grandeur  du  cortege.  Ceux  d’un  degré  inférieur  Portent  à cheval , 8c 
ne  font  jamais  efcortés  de  plus  de  dix  perfonnes.  Mais  il  eft  rare  aulfi  qu’ils 
en  ayent  moins  , parce  que  l’efcorte  fait  une  grande  partie  de  leur  faite. 

Si  celui  qui  rend  la  vifite  elt  d’un  rang  fupérieur  , on  doit  fe  garder  de  Vifites  & 
lui  offrir  les  moindres  rafraîchiffemens , fans  en  excepter  le  betel  -,  à moins  moiues* 
qu’il  ne  fille  au  Maître  de  la  Maifon  l’honneur  de  lui  en  demander.  L’ufage  des 
Seigneurs  elt  de  faire  toujours  porter  avec  eux  leur  eau  8c  leur  betel.  Les  boetes, 
où  le  betel  elt  renfermé , font  ordinairement  de  laque  , noir  ou  rouge.  Ce- 
pendant les  Princes  8c  les  Princelfes  du  fang  royal  en  ont  d’or  malfif,  enri- 
chies de  pierres  précieufes  8c  d’écaille  de  tortue.  Mais  celles  dont  Ta vernier 
exagere  la  valeur  n’ont  jamais  ébloui  fes  yeux  à la  Cour  du  Tonquin  , puif- 
qu’on  ne  voit  dans  le  Pays,  ni  diamans  , ni  rubis  , ni  émeraudes-,  8c  que 
les  Habitans  en  font  fi  peu  de  cas , qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer  que  les 
Etrangers  y en  ayent  apporté  (88). 

Dans  la  converfation  , chacun  doit  éviter  les  fujets  triltes , 8c  faire  tour-  Genwfatkusy 
ner  tous  les  difcours  à la  joye  , qui  elt  le  caraétere  alfez  naturel  des  Habitans. 

C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  vihtent  rarement  les  malades  , 8c  qu’à  l’extré- 
mité même  de  la  vie  ils  n’avertilfent  point  leurs  parens  de  mettre  ordre  à 
leurs  affaires.  Cet  avis  palferoit  pour  une  offenfe.  Audi  meurent-ils  , la  plu- 
part , fans  avoir  difpofé  de  leur  héritage  par  un  teltament  j ce  qui  donne  lieu 
à des  procès  continuels  pour  la  fucceffion  de  ceux  qui  meurent  fans  enfans  (89). 

Les  Salles  des  Grands  ont  plufieurs  alcôves  , où  chacun  elt  alîîs  fur  des  nat- 
fes,  les  jambes  croifées.  La  diltinétion  du  rang  elt  réglée  par  la  hauteur  des 
places.  Il  elt  faux  que  ces  nattes  foient  aulfi  précieufes  que  les  plus  beaux  ta- 
pis de  Perfe  8c  de  Surate.  Les  plus  cheres , celles  que  Tavernier  compare  aulfi 
faulfement  à du  velours , ne  s’achètent  pas  plus  de  trois  ou  quatre  fehellings. 

Il  n’abufe  pas  moins  de  l’attention  de  les  Ledeurs  lorfqu’il  donne,  aux  mê- 
mes nattes , neuf  aunes  quarrées  d’étendue.  Les  tapis  8c  les  couffins  ne  font 
pas  connus  , même  à la  Cour.  On  n’y  voit  point  d’autres  lits  que  des  nattes , 
avec  une  forte  d’oreiller , fait  aulfi  de  jonc  ou  de  rofeaux  , qui  fert  de  che- 
vet ou  d’appui. 

Les  alimens  des  Seigneurs  font  alfez  recherches , quoique  leurs  prépara-  Aliment 
tions  8c  leurs  alfaifonnemens  ne  parodient  point  agréables  aux  Etrangers.  Le 
Peuple  vit  de  légumes , de  riz  8c  de  poilfon  falé.  On  ne  fe  fert  ni  de  nappes 


(%7)  ttid.  p.  ia, 


N ii; 


(88)  ttsd. 


(8?)  Ibide/p. 
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ni  de  ferviettes  ; 8c  cette  dépenfe , qui  n’a  pour  objet  que  la  propreté , feroit 

Pescviption  inutile  dans  un  Pays  ou  les  doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets. 
To>  ovii4.  Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice;  8c  l’on  mange,  fuivant  la 
U a r o h.  mode  Chinoife , avec  deux  petits  bâtons , qui  tiennent  lieu  des  fourchettes  de 
*68  5 . . l’Europe.  Les  plats  ne  font  pas  de  bois  verniflc,  comme  Taverrtier  l’allure, 
mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chine,  qui  eft  fort  eftimée.  Les  per- 
fonnes  de  qualité  mangent  avec  une  forte  de  décence.  Mais  le  commun  des 
Habitans  , que  l’Auteur  reprefente  comme  les  plus  gourmands  de  tous  les 
hommes , ne  penfent  qu’à  fe  remplir  avidement  l’eftomac  , 8c  ne  répon- 
draient pas  même  aux  queftions  qu’on  leur  ferait  à table  -,  comme  s’ils  crai- 
gnoient  , dit  l’Auteur , que  le  tems  qu’ils  employeroient  à parler  ne  diminuât 
leur  plaiftr  ou  leur  portion  d’alimens.  Autant  que  l’excès  des  liqueurs  fortes  eft 
rare  parmi  le  peuple  , autant  eft-il  en  honneur  à la  cour  8c  parmi  les  gens  de 
guerre.  Un  bon  buveur  y palTe  pour  un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu’ils 
fe  donnent  entr’eux  , ies  convives  ont  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu’ils 
défirent  -,  8c  celui  qui  traite  regarde  cette  occahon,  de  ies  obliger , comme  une 
faveur.  Leurs  complimens  , lorsqu'ils  fe  rencontrent , ne  confident  point  à fe 
demander  comment  iis  fe  portent  , mais  oii  ils  ont  été  8c  ce  qu’ils  ont  fait. 
S’ils  remarquent , à l’air  du  vifige  , que  quelqu’un  foit  indifpofé. , ils  ne  lui 
demandent  point  s’il  eft  malade  , mais  combien  de  talTes  de  riz  il  mange  à 
chaque  repas , 8c'  s’il  a de  i’appétit  ou  non.  L’ufage  des  grands  & des  riches 
eft  de  faire  trois  repas  par  jour  ; fans  y comprendre  une  legere  collation 
dans  le  cours  de  l’après  midi  (90). 

a a ■ lu™  " ^ chai  u s De  tous  les  paffe-tems  du  Tonquin  , les  plus  communs  8c  les  plus  efti- 

& Ipcciades.  més  font  le  chant  8c  la  danfe.  Ils  s’y  livrent  ordinairement  le  foir , 8c  fouvent 
ils  y empioyent  toute  la  nuit.  C’eft  ce  que  Tavernier  nomme  des  Comédies  •, 
nom  fort  impropre  , obferve  l’Auteur  , du  moins  s’il  a prétendu  les  comparer 
à celles  de  l’Europe.  On  n’y  a jamais  vît , comme  il  le  dit , des  machines  8c 
de  belles  décorations.  Les  Tonquiniens  n’ont  pas  même  de  théâtres.  Mais  ou- 
tre les  Maifôns  des  Mandarins , qui  ont  quelques  filles  deftinées  à ces  amu- 
femehs  , on  voit  dans  les  Aldeas , des  MaiJ'ons  de  chant , où  les  Habitans  s’a f- 
fembient , fur-tout  aux  jours  de  Fêtes.  Le  nombre  des  Acteurs  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  ou  cinq  , dont  les  gages  montent  à une  Rifdale  pour  le  tra- 
vail d’une  nuit.  Mais  les  Spectateurs  libéraux  y joignent  quelques  préfens  , 
lorfqu’iis  font  fatisfaits  de  leur  habileté.  Leurs  habits  font  d’une  forme  bifar- 
re.  Ils  ont  peu  de  chanfons.  Elles  roulent  fur  cinq  ou  fix  airs  *,  la  plupart  à 
1 honneur  de  leurs  Rois  8c  de  leurs  Généraux  , mêlées  néanmoins  d’interjec- 
tions amoureufes  8c  d’autres  élégances  poétiques.  La  partie  de  la  danfe  eft 
bornée  aux  femmes  •,  mais  elles  chantent  aufîi  : 8c  dans  l’aétion  même  elles 
font  fouvent  interrompues  par  un  bouffon  , le  plus  ingénieux  de  la  troupe  , 
qui  s’efforce  de  faire  rire  l’aflèmblée  par  fes  bons  mots  8c  fes  poftures  co- 
miques. Leurs  inftrumens  de  mufique  font  des  trompettes  , des  timbales  de 
cuivre  , des  hautbois , des  guitarres  8c  plufieurs  efpeces  de  violons.  Ils  ont 
une  autre  forte  de  danfe  , avec  un  baifm  rempli  de  petites  lampes , qu’une 
femme  porte  fur  fa  tête  , 8c  qui  ne  l’empêche  pas  de  faire  toutes  fortes  de  mou- 

(90)  Ibid.  p.  1?. 
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vemens  Sc  de  figures , fans  répandre  l'huile  des  lampes , quoiqu’elle  s’agite 
avec  une  legereté  qui  fait  l’admiration  des  Speélateurs.  Cette  danfe  dure  pref- 
qu’une  demi  - heure. 

Les  femmes  ont  auiîi  beaucoup  d’habileté  à danfer  fur  la  corde , Sc  quel- 
ques-unes le  font  avec  beaucoup  de  grâce  (91). 

Les  combats  de  cocqs  font  fort  en  honneur  au  Tonquin  , particulièrement 
à la  Cour.  Les  Seigneurs  font  des  paris  confidérables  contre  les  cocqs  du 
Roi , qui  doivent  néanmoins  être  toujours  victorieux.  Audi  cette  maniéré  de 
flatter  appauvrit-elle  les  Courtifans. 

Ils  prennent  beaucoup  de  plaifir  à la  pêche  -,  & la  multitude  de  leurs  Ri- 
vières Sc  de  leurs  étangs  leur  en  offrent  continuellement  l’occaflon.  A l’é- 
gard de  la  chaile,ils  s’y  exercent  peu  *,  parce  qu’ils  ont  à peine  une  forêt  qui 
convienne  à cet  amufement. 

Mais  le  principal  de  leurs  palfetems  eft  la  fête  du  nouvel  an  , qui  arrive 
vers  le  2.5  de  Janvier  , Sc  qui  eft  célébrée  pendant  l’efpace  de  trente  jours. 
C eft  le  tems  auquel  tous  les  plaifirs  fe  rafîemblent , foit  en  pablic,foit  dans  l’in- 
térieur des  mailons.  On  éleve  des  théâtres  au  coin  des  rues.  Les  inftrumens 
de  mufique  recentiflènt  de  toutes  parts.  La  gourmanclife  Sc  la  débauche  font 
portées  à l’excès.  Il  n’y  a point  de  Tonquinien  fi  miférable  , qu’il  ne  fe 
mette  en  état  de  traiter  fes  amis  5 dût-il  fe  réduire  à mendier  pendant  toute 
l’année  (9  a). 

C’eft  un  ufage  établi , de  ne  pas  fortir  de  fa  rnailon  le  premier  jour  de 
cette  fête  , Sc  de  tenir  les  portes  fermées , dans  la  crainte  de  voir  ou  de  ren- 
contrer quelque  chofe  qui  puilfe  être  de  mauvais  augure  pour  le  refte  de 
l’année.  Le  fécond  jour , chacun  vilite  les  amis  Sc  rend  fes  devoirs  aux  Supé- 
rieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  année  depuis  le  2 5 de  leur  derniere  Lune, 
parce  qu’alors  le  grand  Sceau  de  l’Etat  eft  mis  dans  une  boete  pour  un  mois 
entier,  pendant  lequel  l’aétion  des  Loix  eft  luipendue  , toutes  les  Cours  de  Ju- 
dicature  font  fermées  , les  débiteurs  ne  peuvent  être  faihs,  les -petits  crimes  , 
tels  que  les  querelles  Sc  les  vols  demeurent  impunis , 8c  la  punition  même  des 
grands  crimes  eft  renvoyée  à d’autres  tems  , avec  la  feule  précaution  d’arrê- 
ter les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  commence  proprement  , comme- 
on  l’a  dit,  vers  le  23  de  Janvier , Sc  dure  un  mois  fuivant  l’ufage  de  la 

1 , J O 

Chine  (93). 

L’Auteur  fait  remarquer  , en  concluant  cet  article  , combien  Tavernier  fe 
trompe  dans  la  plupart  de  fes  obfervations  ; fur-tout  lorfqu’il  repréfente  les 
Tonquiniens  comme  un  peuple  laborieux  Sc  plein  d’induftrie  , qui  tait  un  utile 
emploi  de  fon  tems.  C’eft  un  éloge  , dit-il , qu’on  ne  peut  refufer  tour-à-fait 
aux  femmes  -,  mais  les  hommes  font  généralement  pardieux  , & ne  penferoient 
qu’à  fatisfaire  leur  gourmandife  s’ils  n’étoient  forcés  au  travail. 

C’eft  une  autre  erreur , dans  Tavernier  , de  prétendre  que  les  Tonquiniens 
fe  font  un  deshonneur  d’avoir  la  tête  découverte.  Un  Inférieur  ne  paroît 
jamais  que  la  tête  nue  devant  fon  Supérieur  •,  Sc  ceux  qui  reçoivent  quelque 
ordre  du  Roi , verbal  ou  par  écrit , ne  peuvent  l’entendre  ou  le  lire  fans 
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Description  avoir  commencé  par  ôter  leur  robe  Sc  leur  bonnet.  A la  vérité,  les  Crimi- 
D u nels  , qui  font  condamnés  à la  mort  , ont  la  tête  rafée  , pour  être  reconnus 

~ * .....  . * . C J :cci 


Tonquin.  facilement  s’ils  échappoient  à leurs  Gardes  •,  mais  cette  raifon  eft  fort  difîe— 
Baron.  rente  cepe  qu’apporte  Tavernier.  Il  ne  fe  trompe  pas  moins  , lorfqu’ü 
parle  de  Criminels  écartelés  ou  crucifiés.  Ces  fupplices  ne  font  pas  connus 
dans  le  pays  (94J. 

S I V. 


Sciences  & Savans  du  Tonquin . 


L’exemple  des  Chinois , les  Tonquiniens  eftiment  beaucoup  le  favoir 
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ceValres'pmirles  parce  que  c’eft  leur  unique  voye  pour  s’élever  aux  honneurs.  Le  fuc- 

frjenceï  du  Pays?  cès  de  leur  application  dépend,  comme  dans  tous  les  pays  du  monde,  des 
qualités  naturelles  de  leur  efprit , fur-tout  de  l’excellence  de  leur  mémoire  , 
qui  eft  de  toutes  les  facultés  la  plus  néceftaire  pour  l’efpece  de  fcience  à la- 
quelle ils  afpirent.  Elle  conhfte  particulièrement  dans  un  grand  nombre  de 
Caraéteres  Hiéroglyphiques.  De-là  vient  que  parmi  leurs  Lettrés  , il  s’en  trouve 
qui  n’ont  pris  leurs  dégrés  qu’après  quinze , vingt , ou  trente  ans  d’étude , & 
que  plufieurs  étudient  toute  la  vie  fans  y pouvoir  parvenir.  Aufii  n’ont-ils 
pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de  leurs  'études.  Ils  peuvent  s’offrir  à l’exa- 
men , aulîî-tôt  qu’ils  fe  croyent  capables  de  le  foutemr.  Le  pays  n’a  pas  d’é- 
coles publiques.  Chacun  prend , pour  fes  enfans , le  Précepteur  qui  lui  con- 
vient (95). 

Ils  n’ont  adopté  , des  fciences  Chinoifes  , que  celle  de  la  Morale , dont  ils 
puifent  les  principes  dans  la  même  fource  , c’eft-à-dire  dans  les  Livres  de 
Confucius.  Leur  ignorance  eft  extrême  dans  la  Philofophie  naturelle.  Ils  ne 
font  pas  plus  verfes  dans  les  Mathématiques  & dans  l’Aftronomie.  Leur  Poefie 
eft  obfcure.  Leur  Mufîque  a peu  d’harmonie.  Enfin,  l’Auteur  ne  s’attachant 
qu’à  la  vérité,  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  fon  pays  , admire'que  Taver- 
nier ait  pu  prendre  les  Tonquiniens  pour  le  peuple  de  l’Orient  le  plus  verfé 
dans  toutes  ces  connoiffances  (96). 

Les  Lettrés  du  Tonquin  doivent  pafîèr  par  divers  degrés  , comme  ceux  de 
la  Chine,  pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce  n’eft  pas  la  nobleffe; 
car  les  honneurs  meurent  ici  avec  la  perfonne  qui  les  a poflédés  : mais  tou- 
tes les  dignités  du  Royaume  font  la  récompenfe  du  mérite  Littéraire.  Le  pre- 
mier degré  eft  celui  de  Singdo  , qui  revient  à celui  de  Bachelier  en  Europe 
le  fécond  , celui  de  Hung-  Cong , qu’on  peut  comparer  à celui  de  Licencié  •, 
6c  le  troifieme  celui  de  Tuncy  , qui  donne  proprement  la  qualité  de  Doc- 
teur. Entre  les  Doéteurs  , on  choifit  le  plus  habile , pour  en  faire  le  Chef 
ou  le  Préfident  des  Sciences , fous  le  titre  de  Trangivin.  La  corruption , la 
partialité , 6c  toutes  les  pallions  , qui  ont  tant  de  part  à tout  ce  qui  fe  faic 
au  Tonquin  , cedent  pour  ce  choix  à l’amour  de  l’ordre  6c  de  la  juftice.  On 
y apporte  tant  de  foins  6c  de  précautions  qu’il  tombe  toujours  fur  les  plus  di- 
gnes fujets  (97). 
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La  différence  n’eft  point  afféz  remarquable  entre  les  Elections  de  la  Chi  DÊSCRirTIO>1 
ne  8c  celles  du  Tonquin , pour  mériter  le  détail  que  l’Auteur  leur  donne  D u 
dans  fou  récit.  Il  fuftira  d’obferver  que  dette  rejette  dans  un  examen,  n’eft  Tonquin. 
pas  une  raifon  pour  ne  plus  fe  préfenter  dans  les  autres',  8c  qu’on  peut  ef-  Baron. 
pérer  , jufqu’à  la  fin  de  fa  vie , d’acquérir  à force  d’étude  ce  qu’on  n’a  point  ob-  1685. 
tenu  par  les  premiers  efforts.  Ajoutons  qu  il  y a quantité  d offices  inferieurs,  toujours  de  ref. 
tels  que  ceux  de  Secrétaires  des  Provinces  8c  des  Mandarins  , qui  demandent  r^ranc€* 
moins  une  bouche  éloquente  qu’une  bonne  plume  (98). 

Ta vernier  a pris  dans  fon  imagination  l’habileté  qu’il  attribue  aux  Ton- 
quiniens  , pour  les  feux  d’artifices  8c  pour  les  machines.  L’éloge  qu’il  fait  de 
leur  induftrie  eft  un  vol  qu’il  fait  aux  Chinois  , dont  ils  imitent  fort  im- 
parfaitement l’exemple.  Ils  ne  réuffiffent  pas  mieux  dans  la  Médecine  , quoi-  Médecins, 
qu’ils  en  étudient  les  principes  dans  les  Livres  Chinois , qui  leur  apprennent 
à connoître  & à préparer  les  fimples , les  drogues  8c  les  racines.  La  confufion 
de  leurs  idées  ne  permet  gueres  de  fe  fier  à leurs  raifonnemens.  L’expérience 
effc  la  plus  fure  de  leurs  réglés  : mais  comme  elle  ne  leur  donne  pas  la  con- 
noifTance  de  l’anatomie  8c  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition  du  corps 
humain,  ils  attribuent  toutes  les  maladies  au  fang;  8c  l’application  de  leurs 
remedes  ne  fuppofe  jamais  aucune  différence  dans  la  conftitution  du  corps. 

Tavernier  a cru  parler  des  Médecins  Chinois  lorfqu’il  releve  l’habileté  de 
ceux  du  Tonquin  à juger  des  maladies  par  le  poulx  (99). 

La  pefte  , la  gravelle  8c  la  goutte  font  des  maux  peu  connus  dans  ces  Maladies  & re- 
contrées. Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin  , font  la  fievre,  la  males, 
dylfenterie  , la  jauniffe  , la  petite  verole  , 8cc.  pour  lefquelles  on  employé 
differens  fimples,  8c  fur-tout  la  diete  8c  l’abftmence.  La  faignée  s’y  pratique 
rarement  , 8c  la  méthode  du  pays  ne  reifemble  point  à celle  de  l’Europe. 

C’eft  du  front  que  les  Tonquiniens  fe  font  tirer  du  fang  , avec  un  os  de 
poiffon  , dont  la  forme  a quelque  reffemblance  avec  la  flamme  des  Maré- 
chaux Européens.  On  l’applique  fur  la  veine  on  la  frappe  du  doigt , 8c  le 
fang  rejaillit  aulli-tôt.  Mais  leur  grand  remede  eft  le  feu  , dans  la  plupart 
des  maladies.  La  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  cette  opération  eft  une 
feuille  d’arbre , bien  fechée  , qu’ils  battent  dans  un  mortier  , 8c  qu’ils  hu- 
meétent  enfuite  avec  un  peu  d’encre  de  la  Chine.  Ils  la  divifent  en  plu- 
fieurs  parties , de  la  grandeur  d’un  liard , qu’ils  appliquent  en  differens  en- 
droits du  corps.  Ils  y mettent  le  feu  avec  un  petit  papier  allumé  , 8c  le  ma- 
lade a befoin  d’une  patience  extrême  pour  réliffer  à la  douleur  (100).  Mais 
quoique  l’Auteur  ait  vu  pratiquer  continuellement  cette  méthode  , 8c  qu’il 
,en  ait  entendu  louer  les  effets , il  n’en  a jamais  vérifié  la  vertu  par  fa  pro- 
pre expérience.  L’ufagedes  ventoufes  n’eft  pas  ici  moins  commun  , 8c  s’exerce 
à-peu-près  comme  en  Europe  ; mais  on  fe  fert  de  calebaffes  , au  lieu  de 
verres. 

Les  Tonquiniens  entendent  fi  peu  la  Chirurgie,  que  pour  les  diflocations  Chirurgie; 

8c  les  fraélures  des  os , ils  n’employent  que  certaines  herbes  , dont  l’Auteur 
vante  l’effet.  Ils  ont  un  autre  remede , qui  confifte  à réduire  en  poudre  les 
os  crus  d’une  poule , dont  ils  font  une  pâte , qu’ils  appliquent  fur  la  partie 

f$iS)  Ibid.  p.  17.  (pp)  Ibid,  page  i8«  (100)  Ibidem. 

Tome  IX.  O 


JO(j 


histoire  generale 


Descrution 

D II 

T OMQ.V  IN. 

F.  A R O N. 

1085. 


Xaédu  Tor.quin. 


aifeétée , & qui  pifte  pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  enfans  font  fu- 
jets  à des  obftruétions  dangereufes  , qui  arrêtent  toutes  les  évacuations  na- 
turelles. Leur  remede  pour  cene  maladie  eft  un  cataplafme,  compofé  de 
Coakrock  8c  d’oignons  rôtis , qu’on  applique  fur  le  nombril , 8c  qui  a fou- 
vent  un  prompt  fuccès  (*).  Ils  prennent,  pour  d’autres  maladies,  des  co- 
quillages de  mer  réduits  en  poudre  , fur-tout  des  écailles  de  crabbes  , qu’ils 
c royent  converties  en  pierres  par  la  chaleur  du  Soleil , 8c  qu’ils  avallent  en 
potion  (1) 

Les  Grands  ont  l’ufage  du  thé  , mais  fans  y attacher  beaucoup  de  vertu. 
Ils  employeur  particulièrement  un  thé  du  pays  , qu’ils  appellent  Chia  Bang ,, 
& qui  n eft  compofé  que  de  feuilles.  Mais  ils  en  ont  un  autre  , nommé 
Chiaway , qui  ne  confifte  que  dans  les  bourgeons  8c  les  Heurs  d’un  certain 
arbre  , qu’ils  font  bouillir  , après  les  avoir  fait  fecher  8c  rôtir , 8c  qui  forme 
une  liqueur  fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude  ; moins  pour  l’utilité  que  pour 
le  plaifir.  L’Auteur  accufe  ici  Tavernier  d’une  erreur  groftiere  , lorfqu’ii 
donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui  de  la  Chine.  Qu’on  en  juge  „ 
dit-il,  parla  différence  du  prix , qui  eft  de  trente  pour  cent  (2). 


§ v. 
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Remarques  Tuf 
l’Origine  des 
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IL  eft  certain  que  les  Tonquiniens  ont  été  de  tous  rems  une  nation  dif- 
ferente de  celle  des  Chinois , qui  les  appellent  Manfos , ou  Barbares , 8c 
leur  pays  Gannam , parce  qu’il  eft  fitué  au  Sud  de  la  Chine  , 8c  que  les 
Habitans  ont  beaucoup  de  relfemblance  avec  les  autres  Indiens , dans  leurs 
alimens , dans  l’ufage  de  colorer  leurs  dents  8c  d’aller  pieds  nuds , 8c  dans 
la  forme  de  leur  gros  orteil  droit , qui  s’écarte  beaucoup  des  autres  doigts 
du  pied  (3).  Mais  il  ne  faut  point  efpérer  d’éclairciftemens  fur  la  maniéré 
dont  ce  pays  étoit  gouverné,  avant  qu’il  devînt  une  Province  de  la  Chine, 
parce  que  les  Habitans  n’ayant  alors  aucuns  caraéteres  d’écriture,  ils  n’ont 
pu  conferver  d’anciennes  Hiftoires  ; 8c  que  celles  qu’ils  ont  compofées  de- 
puis , ne  peuvent  palier  que  pour  autant  de  fêtions  & de  fables. 

Ils  prétendent  que  l’ufage  des  caraéteres  Chinois  fut  introduit  dans  leur 
Nation  , avant  le  régné  de  Ding , un  de  leurs  premiers  Rois , qui  fuivant  le 
calcul  de  leurs  meilleurs  Hiftoriens,  vivoit  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 
Leur  antiquité.  £n  acJmettanc  certe  Chronologie,  l’Auteur  conclut  que  le  Tonquin  avoit  été 
déjà  conquis  par  les  Chinois , ou  qu’il  s’étoit  fournis  volontairement,  à leur 
Empire  -,  parce  qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  caraéteres  8c  une  partie 
des  Loix  8c  des  ufages  de  la  Chine  , euflent  pu  s’y  introduire  tout  d’un  coup  , 
avec  l’étendue  que  les  mêmes  Auteurs  leur  donnent  fous  ce  régné.  D’ail- 
leurs, fon  raifonnement  s’accorde,  dit-il,  avec  les  Chroniques  Chinoifes , 
qui  repréfentent  la  Chine  , vers  le  même  tems , dans  un  grand  état  de  fplen- 
«deur,  8c  qui  étendent  fes  limites  jufqu’à  Siam.  Il  n’y  a point  d’apparence 


( * ) Page  1 8» 


( I ) Ibifty 


( i ) Ibidem, 


( 3 ) Page  I*] 
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que  îe  Tonquin  eut  évité  le  joug  ; non-feulement  , parceque  fa  fituation 
l’expofoit  aux  premiers  elforts  des  Conquérants  , mais  encore  plus  parce  que 
•ce  tut  immédiatement  aptes  leurs-  conquêtes  qu’il  fut  incorporé  à leur  Em- 
pire (+)• 

Cependant  il  fe  peut  que  les  Chinois  n’en  ayent  pas  confervé  long-tems 
la  polïellion  , après  l’avoir  fournis , & que  l’ayant  peut-être  abandonné-  aux 
invalidas  des  Tartares,  Ding  foit  monté  fur  le  Trône  après  leur  départ.  C'eft 
l’opinion  de  quelques  Hiftoriens  du  Tonquin  , qui  lui  font  ufurper  la  dignité 
Royale  avec  l’affiftance  d’un  grand  nombre  de  vagabonds.  Ils  s’accordent  peu 
fur  les  circonftantes  de  fon  ufurpation  -,  mais  ils  racontent  , avec  allez  de 
conformité , que  le  Roi  Ding  ne  fut  pas  long-tems  en  polfellion  de  la  Cou- 
ronne fans  exciter  des  mécontentemens  & des  plaintes , qui  furent  fuivies 
d’une  révolte  ouverte , dans  laquelle  il  fut  malïacré.  Cet  événement  produi- 
fit  des  guerres  civiles  , qui  durèrent  long-tems.  Enfin  la  Nation  , lalîe  de 
fe  déchirer  par  fes  propres  mains , choilit  pour  Chef  un  puiffant  Prince  du 
pays , nommé  Lidayliang  , &c  lui  abandonna  le  gouvernement  avec  le  titre 
de  Roi. 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Chinois  rentrèrent  dans  le  Tonquin.  On 
ne  trouve  point  leurs  motifs  expliqués  dans  l’Hiftoire  mais  d’autres  évene- 
mens  font  juger  que  cette  Guerre  avoir  commencé  par  la  révolte  de  quel- 
ques Chinois , qui  avoient  cherché  un  azyle  dans  le  pays.  Les  Tonquiniens, 
ayant  embraffé  leur  querelle  , la  fournirent  long-tems  ,&c  remportèrent  l’avan- 
tage dans  plufieurs  batailles.  Leur  Roi  Ledayhang  étant  mort  , apparem- 
ment les  armes  à la  main  , ils  lui  donnèrent  pour  Succelfeur  Libalviè  , Prince 
d’une  valeur  égale  à fa  politique  , qui  continua  de  fe  défendre  avec  le  même 
fuccès.  U vainquit  les  Chinois  dans  fix  ou  fept  batailles  ; il  rétablit  la  paix 
Sc  l’abondance  dans  fes  Etats  -,  & pendant  le  cours  d’un  régné  fort  heu- 
reux , il  bâtit  ce  vafte  & magnifique  Palais  de  marbre , dont  on  a repçéfenté 
les  fomptueux  débris  (5). 

Après  fa  mort,  les  Hiftoriens  du  Tonquin  font  la  peinture  d’une  fucceiïion 
tranquille  , dans  fa  poftérité  , pendant  cinq  ou  fix  générations.  Mais  le  dernier 
Prince  de  fon  fang  ayant  laiffé  une  fille , qui  fe  donna  un  maître  en  épou-= 
fuit  un  puiiîant  Seigneur  de  la  famille  de  Tran  , cette  Princelïe  & le  Roi 
fon  mari  furent  attaqués  par  un  autre  Grand  du  Royaume,  nommé  Ho  , qui 
les  vainquit  dans  une  bataille  qui  s’empara  du  Trône  , après  leur  avoir 
ôté  la  vie.  Il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon  crime.  La  violence  de  fon  gou- 
vernement irrita  fes  Sujets.  Ils  appellerent  les  Chinois  à leur  fecours  ; & la 
mort  du  Tyran,  qu’ils  tuerent  dans  une  bataille  , ne  lailla  rien  manquer  à 
leur  vengeance  ; mais  elle  leur  coûta  la  liberté.  Les  Chinois  , en  vrais  auxi- 
liaires , fuivant  les  termes  de  l’Auteur  , fe  faifirent  du  Royaume  , pour  prix 
de  leurs  fervice's  &c  de  leur  viétoire  (6). 

On  vit  alors  changer  la  forme  de  l’adminiftration.  Les  Tonquiniens  re- 
çurent un  Général  ou  un  Viceroi,qui  les  aftiijertit  à la  plupart  des  Loix  Chi- 
noifes.  Une  longue  tranquillité  fervit  à confirmer  cette  innovation.  Cepen- 
dant le  fouvenir  de  l’ancienne  liberté  , réveillé  par  l’infolence  du  Vainqueur  , 
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fit  naître  dans  toute  la  Nation  le  defir  de  fe  délivrer  du  joug.  Elle  prit  les 
armes , fous  la  conduite  d’un  vaillant  Capitaine  nommé  Li.  Elle  tailla  les; 
Chinois  en  pièces,  fans  épargner  le  Viceroi  , qui  fe  nommoit  Luetang.  La 
fortune  ayant  continué  de  fe  déclarer  pour  elle  dans  plufieurs  batailles  , tant  de 
revers , & les  guerres  civiles  qui  défolerent  alors  la  Chine , portèrent  l’Empereur 
Huruveon  à recevoir  des  propofitions  de  paix.  Il  retira  lés  Troupes  , à cer- 
taines conditions  , qui  n’ont  pas  ceflé  , depuis  quatre  cens  cinquante  ans  , 

• d etre  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent  les  Tor.quiniens  , d’envoyer  , de 
trois  en  trois  ans  , à Pékin  , Capitale  de  l’Empire  Chinois  , un  préient  qui 
porte  le  nom  de  Tribut  , & de  rendre  hommage  à l’Empereur  pour  leur 
Royaume  & leur  liberté , qu’ils  reconnoifient  tenir  de  fa  bonté  de  de  fa  clé- 
mence (7). 

Entre  les  richelfes  & les  raretés  qui  compofent  le  préfent , ils  doi- 
vent porter  des  ftatues  d’or  de  d’argent  , en  forme  de  Criminels  qui  de- 
mandent grâce  ; pour  marquer  qu’ils  s’attribuent  cette  qualité  à l’égard  des 
Chinois,  depuis  qu'ils  ont  mafiacré  un  Viceroi  de  cette  Nation.  Les  Rois 
du  Tonquin  reçoivent  auifi  leur  fceau  des  Empereurs  de  la  Chine,  comme 
une  marque  de  leur  dépendance.  D’un  autre  côté , les  Chinois  reçoivent  leurs 
Ambaffadeurs  avec  beaucoup  de  pompe  de  de  magnificence;  moins  par  affec- 
tion , fuivant  la  remarque  de  Baron , que  pour  donner  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur  , en  relevant  celle  de  leurs  Vaflaux.  Au  contraire  , 
dans  les  AmbalTàdes  qu’ils  envoyent  quelquefois  au  Tonquin  , s’ils  font  écla- 
ter la  majellé  de  leur  Empire  par  l’appareil  extraordinaire  du  Cortège  , le 
Miniflre  Impérial  porte  la  fierté  jufqu’à  dédaigner  de  rendre  vifite  au  Roi  , 
de  de  le  voir  dans  tout  autre  lieu  que  la  maifon  qu’il  occupe  à Cacho  (8). 

Li  trouva  , dans  les  Tonqumiens  , tome  la  reconnoifiance  qu’ils  dévoient 
à ces  importans  fervices.  Ils  le  reconnurent  pour  leur  Roi;  de  fes  defeendans 
lui  Accédèrent  fans  interruption  pendant  l’efpace  de  deux  fiécles.  Mais , au 
milieu  de  cette  profpérité , un  Pécheur  , nommé  Mack  , né  dans  le  village 
de  Batfha  , qui  eft  à l’embouchure  de  la  Riviere  où  les  Vaiffeaux  de  l’Euro- 
pe abordent  au  Tonquin  , fi  ambitieux  de  li  rufé  qu’il  s’étoic  élevé  par  de- 
grés à la  dignité  de  Mandarin , ne  mit  pas  d’autres  bornes  à fes  defirs  que 
le  rang  fuprême  , de  s’éleva  efiééHvement  jufqu’au  trône.  Il  employa  moins 
la  force  que  l’adrelfe.  Cependant,  après  fon  ufurpation , il  fe  hâta  de  fortifier 
Batfha  de  plufieurs  autres  Places  , pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à de  puif- 
fans  ennemis  entre  lefquels  il  redoutoit  particuliérement  Hoavïng  , Prince  ou 
Mandarin  de  la  Province  de  Tingwa.  Hoaving  avoit  marié  fa  fille  à Tring  , 
homme  d’une  force  de  d’une  valeur  fingulieres , qui  avoit  exercé  ancienne- 
ment le  métier  de  voleur.  Il  lui  avoit  donné  le  commandement  de  fes  for- 
ces ; fon  frere  venant  à mourir,  il  le  nomma  Tuteur  de  fon  fils  unique, 
qu’il  laiffoit  à l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Tring,  maître  déroutés  les 
forces  cle  fon  Beau-frere  , déclara  ouvertement  la  guerre  à Mack  , de  le  vain- 
quit. Cet  ufurpateur  réduit  à la  fuite  , prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  le 
Pay$.  de  Cabang  , qui  touche  à la  Chine  ; tandis  que  le  Vainqueur  , entrant 
dans  Cacho  , après  avoir  fait  démolir  les  fortifications  de  fon  ennemi , fit  pu- 


(7)  Ibidem,  p.  10. 


(8)  L’Auteur  vit  une  de  ccs  AmbafTades  à Cacho  en  USjv 
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tlier  que  l’héritier  de  Li  pouvoit  paraître  , & qu’il  n’avoit  pris  les  armes  que 
pour  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres.  On  amena  , fur  la  foi  de  fes  DESC^IJTtoîi 
promeftes , un  jeune  Prince  de  la  Maifon  de  Li  , qu’il  reconnut  en  effet 
pour  fon  Souverain.  Mais  il  fe  réferva  le  titre  de  Chova  , qui  fignifie  Général 
de  toutes  les  forces  du  Royaume.  Le  jeune  Hoaving  , fon  pupille  & fon  beau- 
frere  , fouffrit  impatiemment  que  les  forces  de  fon  pere  fuflent  employées 
au  fervice  d’autrui.  Il  refufa  de  prêter  l’hommage  au  nouveau  Roi  ; ce  qui 
devint  l’occafion  d’une  guerre  civile  & d’une  infinité  de  nouveaux  malheurs 
pour  le  Peuple.  Cependant  ce  jeune  Prince  fe  trouvant  trop  foible  pour  réfi- 
fier  à Tring  , & pour  fe  croire  en  fureté  dans  la  Province  de  Tingwa  , paffa 
dans  la  Coehinchine  , où  il  fe  ht  proclamer  , par  fes  Troupes  , Général  du 
Tonquin  , fous  le  même  titre  que  fon  Peau-frere.  Ils  continuèrent  tous  deux 
une  guerre  qui  dura  toute  leur  vie  -,  & leur  haine  étant  paflée  à leurs  def- 
cendans  , comme  leur  titre  &c  leurs  prétentions , il  y a plus  de  deux  cens 
vingt  ans  que  le  Royaume  demeure  divifé  entre  deux  Lieutenans  généraux  , 
qui^font  profeflion  de  reconnoitre  l’autorité  du  Roi , mais  qui  fe  traitent  en 
ennemis  mortels  , & qui  ne  ceffent  pas  de  fe  faire  la  guerre  (9). 

Le  delfein  de  Tring  , en  rétabliffant  l’héritier  de  Li  dans  la  dignité  de  fes  Forme  ptéfen- 
Ancêtres  , avoit  moins  été  de  rendre  juftice  à fes  droits  , que  d’affurer  fa  pro-  ^led“t  üonmne'‘ 
pre  fortune , fans  fe  charger  de  l’odieufe  qualité  d’ufurpateur.  Aufli  ne  lui 
laiffa-t-il  que  le  nom  de  Roi , dont  il  fe  réferva  toute  l’autorité.  Cette  forme 
de  Gouvernement  eft  demeurée  fi  bien  établie  , que  depuis  ce  rems-là  toutes 
les  prérogatives  du  pouvoir  fouverainont  réfîdé  dans  le  Chova.  C’eft  lui  qui 
fait  la  guerre  ôc  la  paix  , qui  porte  les  loix  ou  qui  les  abroge  , qui  pardonne 
ou  qui  condamne  les  criminels , qui  crée  ou  qui  dépofe  les  Officiers  civils  & 
militaires  , qui  impofe  les  taxes  , en  un  mot  qui  jouit  de  l’exercice  de  la 
Royauté.  Les  Européens  ne  font  pas  même  difficulté  de  lui  donner  le  nom  Le  ïW  A* 

de  Roi  -,  & pour  mettre  quelque  diftinétion  entre  les  rangs  , ils  donnent  aux  faquin  n’a  q««- 
fucee fleurs  de  Li  la  qualité  d’Empereurs.  Ces  foibles  Princes  , qui  portent  Royauté.  ^ ** 
dans  le  Pays  le  titre  de  Bova  , paffent  leur  vie  dans  l’enceinte  du  Palais  , 
environnés  des  Efpions  de  Chova.  L’ufage  ne  leur  permet  de  fortir  qu’une  ou 
deux  fois  l’année  , pour  quelques  Fêtes  folemnelles  , qui  regardent  moins  l’Etal' 
que  la  Religion.  Leur  pouvoir  fe  réduit  à confirmer  les  decrets  du  Chova  , par 
de  fimples  formalités.  Ils  les  lignent,  ils  y mettent  leur  fceau  ; mais  il  y auroit  peu 
de  fureté  pour  eux  à les  contredire;  & quoiqu’ils  foient refpeétés du  Peuple  T 
c’eft  au  Chova  qu’on  paye  les  tributs  & qu’on  rend  les  devoirs  de  l’obéif- 
fance. 

Ainfi  la  dignité  de  Général  eft  devenue  héréditaire  au  Tonquin  comme  fa 
Couronne.  L’aîné  des  fils  fuccéde  à fon  Pere.  Cependant  l’ambition  a fou- 
vent  fait  naître  des  querelles  fort  animées  entre  les  freres  , & l’Etat  s’en  eft 
relfenti  par  de  longues  guerres  : ce  qui  fait  dire , comme  en  proverbe  , » que 
« la  mort  de  mille  Bovas  n’eft  pas  fi 
» d’un  feul  Chova  (10). 


dangereufe  pour  le  Tonquin  que  celle 


(9)  Pages  10  & ix.  L’Autenr  n’explique  pas  mieux  ce  qui  regarde  letablifTenient  de 
Hoaving. 

4 10)  Page  xi. 
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Ce  Royaume  cil  proprement  divifé  en  iîx  Provinces , fans  y comprendre 
le  Pays  de  Cabang  , 8c  une  petite  partie  du  Royaume  de  Bowes  , qui  eft  de- 
meurée au  pouvoir  des  Tonquiniens  après  avoir  été  conquife  par  leurs  armes. 
Cinq  des  fix  Provinces , ont  leurs  Gouverneurs  particuliers  -,  mais  celle  de 
Giang  , qui  fait  la  fi xiéme , & qui  touche  aux  frontières  de  la  Cochinchine  , 
eft  gouvernée  par  les  defeendans  d’Hoaving  (i  i)  , avec  le  titre  de  Chova  ou 
de  Lieutenant  général , 8c  un  pouvoir  prefqu’abfolu.  Ils  entretiennent  un  corps 
de  milice  , que  l’Auteur  fait  monter  à quarante  mille  hommes. 

Les  Gouverneurs  de  Province  ont  pour  fécond  Officier  un  Mandarin  Lettré , 
qui  partage  les  foins  de  l’adminiftration  civile  , & qui  veille  au  maintien  des 
loix.  Chaque  Province  a plufieurs  Tribunaux  de  Juftice  , dont  l’un  eft  indé- 
pendant de  l’autorité  du  Gouverneur,  8c  reffortit  immédiatement  au  Tribu- 
nal Souverain  de  Cacho.  La  connoiffiance  des  affaires  criminelles  appartient 
uniquement  au  Gouverneur.  Il  punit  fur  le  champ  toutes  les  offenfes  légè- 
res ; mais  fa  Sentence  , pour  celles  qui  méritent  la  mort  > eft  envoyée  au  Cho- 
va , qui  doit  la  confirmer. 

Les  affaires  ou  les  querelles  des  Grands  font  jugées  dans  la  Capitale  , par 
divers  Tribunaux,  qui  tirent  leur  nom  & leur  dignité  de  leurs  différentes 
fondions.  Ainfi  l’un  juge  des  crimes  d’Etat  ; l’autre  , des  meurtres  ; un  autre , 
des  différens  qui  s’élèvent  pour  les  Terres  *,  un  autre  de  ceux  qui  regardent  les 
Maifons , 8cc.  Quoique  les  loix  Chinoifes  ayent  été  reçues  par  les  Tonqui- 
niens , 8c  qu’elles  compofent  le  droit  du  Pays  , ils  ont  quantité  d’Edits  8c  de 
Conftitutions  particulières  , anciennes  & modernes , qui  ont  encore  plus  d,e 
force  , 8c  qui  font  rédigées  en  plufieurs  livres.  L’Auteur  obferve  même  que 
dans  plufieurs  des  loix  qui  leur  font  propres  , on  reconnoit  plus  de  juftice 
& d’honnêteté  naturelle  que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  eft  celle  qui 
défend  i’expofition  des  Enfans  , quelque  difformes  qu’ils  puiftènt  être  •,  tandis 
qu’à  la  Chine  cet  ufage  barbare  eft  non-feulement  toléré , mais  même  ordon- 
né par  une  ancienne  loi.  D’un  autre  côté , quelque  fageife  8c  quelque  fond 
d humanité  qu’on  foit  obligé  de  reconnoître  dans  les  anciennes  Conftitutions 
du  Tonquin  , il  s’eft  glifle  une  fi  étrange  corruption  dans  tous  les  Tribu- 
naux de  Juftice  , qu’il  y a peu  de  crimes  dont  on  ne  foit  fur  de  fe  faire  ab- 
foudre  à prix  d’argent  (u). 

Si  l’on  a compris  que  le  Chova  , ou  le  Général,  doit  être  regardé  comme 
l’ame  de  l’Etat,  on  ne  fera  point  étonné  que  l’Auteur  ne  s’attache  qu’à  lui, 
comme  s’il  jugeoit  l’Empereur, ou  le  Bova, indigne  de  l’attention  de  fes  Leéàeurs. 

Le  Général  préfent  eft  le  quatrième  defeendant  de  Tring  en  ligne  direéle. 
Il  eft  âgé  de  cinquante-trois  ans  , & verfé  dans  toutes  les  rufes  de  la  po- 
litique, mais  d’une  conftitution  foible.  Il  fuccéda  en  i68>  , à fon  Pere  , 
avec  lequel  il  avoit  exercé  l’adminiftration  pendant  plufieurs  années.  De  trois 
fils  8c  d’autant  de  filles , qu’il  avoit  eus  de  diverfes  concubines  , il  ne  lui 
refte  que  le  fécond  de  fes  fils , qui  après  avoir  perdu  quelque  rems  l’efprit 
l’a  retrouvé  heureufement  , 8c  porte  le  titre  de  Chura  ou  de  jeune  Géné- 

(ix)  C'ch  du  moins  ce  qu’on  peut  conclu-  (n)  Pages  15  , première  8c  fécondé  co- 
te du  récit  de  l'Auteur  , car  il  ne  le  dit  pas  lomnes. 
prçcifément. 
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rai , Suivant  l’ufage  établi  pour  l’aîné  de  la  Maifon.  Cet  Héritier  préfomp-  ”“7; — " 

tif  de  la  première  dignité  du  Tonquin  a fa  Cour  féparée  , 8c  prefqu’auifi  1 LùC^1^TIOirf 
brillante  que  celle  de  fon  Pere.  Il  a fes  Mandarins  8c  fes  Officiers , avec  les  Tonquin. 
mêmes  titres, & cette  feule  différence  , qu’ils  cedent  le  pas  à ceux  du  Chova.Mais  Baron. 
lorfqu’il  fuccede  à fon  Pere , ils  prennent  la  place  des  autres , à l’exception  1685. 

de  quelques-uns  des  plus  anciens  , que  leur  fageffe  8c  leur  expérience  fait 
conferver  dans  leurs  emplois. 

Si  le  Général  fe  marie , ce  qui  n’arrive  gueres  que  dans  les  dernieres  an-  son  mnh.gr 
nées  de  fa  vie  , 8c  lorfqu’il  n’a  plus  d’efperance  d’avoir  des  enfans  de  la  per-  * fe*  Conçue^ 
fonne  qu’il  époufe  , cette  femme  , qui  eft  toujours  d’extraétion  Royale,  prend 
le  nom  de  Mere  du  pays.  Son  rang  eft  fupérieur  à toutes  les  Concubines  , 
dont  il  entretient , dès  fa  première  jeunefte  , un  nombre  illimité  , qu’on  a vu 
quelquefois  monter  juiqu’à  cinq  cens.C’eft  moins  .à  la  beauté  que  les  Seigneurs 
Tonquiniens  s’attachent  dans  le  choix  des  femmes  qu’aux  talens  pour  la  ■ danfe  , 
le  chant,  les  inftrumens  de  mufique , 8c  pour  tout  ce  qui  peut  feiYir  à l’a- 
mufement.  Celle  qui  donne  le  premier  fis  au  Chova  reçoit  des  honneurs  dis- 
tingués. Cependant  ils  n’approchent  point  de  la  diftinétion  avec  laquelle  fa 
derniere  femme  eft  traitée.  Les  autres  Concubines  , qui  ont  des  enfans  de 
lui , prennent  le  nom  de  Dueba  , qui  fignife  excellente  femme.  Tous  les 
enfans  mâles,  à l’exception  de  l’aîné,  portent  celui  deDucony,  ou  d’excel- 
lent homme;  8c  les  filles  celui  de  Batua , qui  revient  au  titre  Européen  de 
Princeffe. 

Il  ne  manque  rien  , du  côté  de  la  diftinétion  8c  de  l’opulence , à tous  les 
enfans  du  Chova  -,  mais  fes  freres  8c  fes  fixurs  font  réduits  au  revenu  qu’il 
veut  leur  accorder  , 8c  qui  diminue  dans  leurs  familles  à proportion  qu’ils 
s’éloignent  de  la  fource  commune  de  leur  fang.  Au  cinquième  8c  fixiéme 
degré  , ils  cefient  de  recevoir  les  penfions  dont  ils  avoient  joui  jufqu’alors. 

Le  Général  préfent  a quantité  de  freres  8c  de  fixurs , qu’il  traite  avec  peu 
de  générofité  , fans  autre  raifon  qu’un  naturel  foupçonneux  , qui  augmente 
par  le  mauvais  état  de  fa  fanté.  La  plupart  de  fes  Prédéceftèurs  admettoient 
au  contraire  leurs  freres  8c  leurs  oncles  au  foin  des  affaires  publiques  , 
leur  confident  d’importans  emplois  , 8c  les  revêtoient  des  titres  les  plus 
honorables.  On  ne  connoît  qu’un  exemple  de  cruauté  dans  cette  famille. 

L’Auteur  l’attribue  à fon  dernier  Chef  , qui  fit  mourir  de  fxng  froid  le  Hiffoire  d'os* 
Prince  Chekening  fon  frere.  Il  croit  devoir  le  récit  de  cet  événement  à l’hon-  l’rince  venue-us, 
neur  de  fa  Patrie , pour  faire  connoître  que  les  grandes  vertus  n’y  font  pas 
étrangères.  Chekening , fécond  frere  du  Général  , s’étoit  fait  une  fi  grande 
réputation  de  bonté,  de  juftice  & de  valeur,  qu’il  étoit  devenu  comme  l’I- 
dole de  la  Nation.  Il  commandoit  les  armées  du  Tonquin;  8c  la  fortune  ayant 
toujours  fécondé  fa  prudence  8c  fon  courage  , il  étoit  regardé  comme  le  plus 
ferme  appui  de  l’Etat.  Son  frere  en  conçut  tant  de  jaloufie , que  n’ayant  pu 
diffimuler  cette  noire  paffion  , il  lui  ôta  fon  emploi , 8c  le  réduifit  à la  vie 
privée  , dans  la  Capitale.  Mais  le  mérite  de  Chekening  n’en  reçut  qu’un 
nouveau  luftre  , par  l’exercice  de  mille  autres  qualités  qu’il  n’avoit  pas  eu 
l’occafion  d’employer  dans  le  métier  des  armes  ; fa  modeftie  même  en  aug- 
mentoit  l’éclat.  Pour  guérir  les  loupçons  de  fon  frere , il  prit  plaifir  à pu- 
blier qu’il  devoir  la  générofité  de  fes  fentimens  8c  le  fuccès  de  fes- 
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armes  aux  confeiis  de  fa  femme.  Une  conduire  fi  douce  & lî  noble  , joint 

Description  ^ ja  parience  avec  laquelle  il  avoit  foutenu  fa  difgrace  , fit  renaître  la  ten- 
Tonouin.  drelfe  fraternelle  dans  le  cœur  du  Chova.  Chekening  fut  rétabli  dans  fa  di- 
Baron,  gnité  , à l’occafion  d’une  Guerre  contre  la  Cochinchine.  Il  vainquit  1er,  enne- 
1685.  mis  de  l’Etat.  Il  fit  une  paix  glorieufe.  Ses  nouveaux  exploits  l’ayant  rendu 
plus  cher  que  jamais  à la  Nation  , l’armée  8c  le  Peuple  s’accordèrent  à lui 
donner  le  titre  & Eclair  du  Tonquin.  Le  Chova  feul  trouva  un  fujet  de  crainte 
& de  haine  dans  ce  témoignage  de  la  reconneiilance  publique.  Il  rappella 
fon  frere  à Cacho.  Ce  Prince  fut  averti  du  traitement  qu’on  lui  préparait  \ 
mais  ne  mettant  rien  en  balance  avec  fon  devoir  , il  fe  hâta  d’obeir.  La  ré- 
compenfe  qu’il  reçut  de  fes  fervices , en  arrivant  à la  Capitale  , fut  d’être 
chargé  de  chaînes  8c  précipité  dans  une  noire  prifon.  Tel  lut  fon  fort  pen- 
dant plufieurs  années.  Enfin  quelques  mécontens  ayant  paru  difpoiés  à pren- 
dre fes  intérêts-,  la  jaloufie  du  Chova  fe  réveilla  fi  furieufement , qu’il  le  fit 
empoifonner.  On  ignore  , ajoute  l’Auteur , quels  frirent  fes  derniers  difcours  ; 
maison  ne  peut  douter  que  jufqu’au  dernier  foupir  la  vertu  n’ait  gouverné 
fes  fentimens  : car  » en  recevant  le  poifon  qui  devoit  lui  ôter  la  vie  , il  fe 
» tourna  vers  le  Palais  , il  marqua  fa  réfignation  par  les  témoignages  de 
» refpeét  qui  font  en  ufage  au  Tonquin-,  il  avalla  conftamment  la  liqueur 
» fatale  -,  & quelques  heures  après  , il  expira  fans  aucune  marque  d’impa- 
» tience  8c  de  regret  (13). 

Comment  les  On  a remarqué  que  le  tems  des  vifites  , entre  les  Tonquiniens , eft  la  pre- 
Seigneurs  du  m[CL-e  heure  du  jour.  Tous  les  Seigneurs  , les  Mandarins  , 8c  les  Officiers 
four  au  chova.  civils  8c  militaires  j fe  rendent  aæts  au  Palais  , pour  faire  leur  Cour  au 
Chova  -,  mais  l’Empereur  ou  le  Bova , ne  reçoit  leurs  complimens  que  le  pre- 
mier 8c  le  quinzième  jour  de  la  Lune.  Ils  paroilfent  devant  lui  en  robbes 
bleues , avec  des  bonnets  de  cotton  de  leurs  propres  Manufactures. 

Le  Chova  reçoit  fes  Courtifans  avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  Gardes  , 
qui  font  en  grand  nombre  , occupent  la  Cour  du  Palais.  Quantité  d’Eunu- 
ques , difperfés  dans  les  appartenons , reçoivent  les  demandes  des  Mandarins  , 
8c  leur  portent  fes  ordres.  Les  Requêtes  des  plus  piaffants  , font  préfentées 
4 genoux.  C’eft  un  fpeétacle  digne  de  la  curiofité  des  Etrangers , que  cette 
multitude  de  Seigneurs , qui  s’efforcent  de  s’attirer  les  regards  de  leur  Maître , 
de  fe  faire  diftinguer  par  leurs  refpeéls  8c  leurs  humiliations.  » Tout  fe  pâlie 
?>  non-feulement  avec  décence  , mais  avec  un  air  de  majefté  qui  unpofe. 
r Les  falutations  fe  font  à la  maniéré  des  Chinois.  Il  n’y  a de  choquant 
» pour  les  Européens  dans  les  ufages  de  cette  Cour  , que  la  Loi  fervile  qui 
» oblige  les  Grands  d’avoir  les  pieds  nuds  (14).  Ils  font  traités  d’ailleurs 
» avec  bonté.  La  plus  grande  punition  , pour  leurs  offenfes  , eft  une  amende 
ou  le  banniffement.  Il  n’y  a que  le  crime  de  trahifon  qui  les  expofe  au  der- 
nier fupplice. 

! Rr'em'ioi'  & L’audience  finit  à huit  heures.  Il  ne  refie  avec  le  Chova  que  les  Capitai- 
1 ne  s de  fes  Gardes , 8c  fes  Officiers  domeftiques , dont  la  plupart  font  Eunu- 

ques ; du  moins  ceux  qui  entrent  dans  l’intérieur  du  Palais  8c  dans  les  ap- 
partemens  des  femmes,  Leur  nombre  eft  de  quatre  ou  cinq  cens  , la  plupart 

(13)  Pages  ij  5c  16,  (14)  Page  17, 
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fort  jeunes , mais  fi  fiers  & fi  impérieux , qu’ils  font  deteftés  de  toute  la 
Nation.  Cependant  ils  ont  toute  la  confiance  du  Chova  , dans  les  affaires 
du  Gouvernement  comme  dans  fes  occupations  domeftiques.  Après  avoir 
fervi  fept  ou  huit  ans  au  Palais , ils  s’élèvent  par  degrés  à l’admini  fixation  & 
aux  principales  dignités  du  Royaume , tandis  que  les  Lettrés  mêmes  font 
fouvent  négligés  (15).  Mais  l’Auteur  obferve  que  l’eftime  a moins  de  part  à 
leur  faveur  que  l’intérêt.  Lorfqu’ils  meurent , les  richeffes  , qu’ils  ont  accu- 
mulées par  toutes  fortes  d’injuftices  & de  baffeffes  , reviennent  au  Chova  ; & 
leurs  parens  , qui  n’ont  contribué  à leur  grandeur  qu’en  leur  ôtant  la  qua- 
lité d’hommes , n’obtiennent  de  leur  fuccelîîon  que  ce  qu’il  veut  bien  leur 
accorder  (16). 

Cependant  la  vérité  oblige  l’Auteur  de  reconnoître  qu’il  s’eft  trouvé  entre 
ces  Eunuques , des  Miniftres  &c  des  Officiers  d’un  mérite  extraordinaire  ; 
tels  , dit-  il , qu’Ong-ja-tu-lea  , Ong-ja-ta-fo-bay  , & Ong-ja-ho-fa-tack  , 
qui  ont  fait  l’honneur  &c  les  délices  du  Tonquin.  Mais  il  ajoute  qu’ils  avoient 
perdu  la  virilité  par  divers  accidens  (17)»  & que  la  qualité  d’Eunuque  , 
loin  de  palfer  alors  pour  un  opprobre  , eft  regardée  comme  le  préfage  du  mé- 
rite & de  l’élévation.  Le  feul  de  cette  efpece  que  l’Auteur  ait  connu , étoit 
Gouverneur  de  la  Province  de  Hdn , qui  eft  la  plus  confidérable  du  Royau- 
me , Grand-Amiral , & Miniftre  des  affaires  étrangères.  C’étoit  un  grand  Ca- 
pitaine , un  fage  Gouverneur  Sc  un  Juge  incorruptible.  Ongqa-tu-lea , qu’on 
vient  de  nommer , ne  fut  pas  moins  fameux  par  l’origine  de  fa  fortune  & 
par  fa  malheureufe  fin  , que  par  l’excellence  de  fon  elprit  Sc  de  fes  qualités 
naturelles.  Le  Chova  , qui  gouvernoit  alors  , ayant  belbin  d’un  Miniftre  ha- 
bile pour  le  foulager  dans  l’adminiftration  , fe  crut  infpiré  en  fonge  de  pren- 
dre le  premier  homme  qui  fe  préfenteroit  à lui  le  jour  fuivant  : & par  le 
meme  jeu  de  fon  imagination  , il  le  perfuada  qu’il  avoit  vû  la  figure  de  ce- 
lui qu’il  devoir  rencontrer.  S’étant  réveillé  plein  de  ces  idées , il  fut  extrê- 
mement furpris  de  trouver  dans  le  premier  homme , que  fes  affaires  amenè- 
rent au  Palais  , une  parfaite  reffemblance  avec  celui  dont  fa  mémoire  lui  re- 
prefentoit  l’image.  Il  le  fit  approcher  de  fa  perfonne  , avec  auili  peu  de  dé- 
fiance que  s’il  l’eût  connu  depuis  long-tems  ; & dans  un  long  entretien  qu’il 
eut  avec  lui  , il  lui  trouva  tant  d’efprit  & de  lumières  qu’il  ne  balança  point 
a le  revêtir  d’une  autorité  prefqu’égale  à la  fienne.  Le  tems  lui  apporta  de 
nouvelles  raifons  de  s’applaudir  de  fon  choix  : mais  fes  bienfaits  exceififs  & 
le  partage  indifcret  de  Ion  pouvoir  firent  oublier  à fon  favori  les  bornes 
d’une  jufte  ambition.  C’eft  du  moins  ce  que  l’Auteur  aime  mieux  fe  perfua- 
der  , que  d’accufer  le  Chova  d’un  excès  d’inhumanité  , qui  n’auroit  eu  pour 
fondement  que  fa  jaloufie.  Sous  prétexte  d’une  confpiration  , vraye  ou  feinte, 
le  malheureux  Miniftre  fut  condamné  à perdre  la  vie  par  le  plus  horrible  de 
tous  les  tourmens.  Il  fut  déchiré  par  quatre  chevaux.  Tous  fes  membres  fu- 
rent hachés  en  pièces , brûlés  dans  cet  état , &:  les  cendres  jettées  dans  la 
Riviere  (18). 


(1;)  Ibidem.  cochon  , dit  l’Auteur. 

(16)  Ibidem.  (18}  p.  ^3. 

(17)  Par  la  morfure  d’un  chien  ou  d’un 
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Au  commencement  de  chaque  année  , tous  les  Mandarins  de  les  Officiers 
militaires  renouvellent  au  Chova  leur  ferment  de  fidélité.  Ils  reçoivent  en- 
fuite  le  même  ferment  de  leurs  femmes  , de  leurs  enfans , de  leurs  domef- 
tiques  , de  de  tous  ceux  qui  font  dans  leur  dépendance.  Celui  qui  découvre 
quelque  trahifon  reçoit  une  récompenfe  proportionnée  , quoique  fort  infé- 
rieure à l’exagération  de  Tavernier  (19). 

Il  fe  fait  tous  les  ans , une  revue  générale  des  forces  du  Royaume  , dans 
laquelle  on  a beaucoup  d egard  à la  taille  des  foldats.  Ceux  de  la  plus  haute 
font  réfervés  pour  la  garde  du  Chova.  On  difpenfe  de  cette  revue  ceux  qui 
ont  quelque  degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  châtimens  ne  font 
jamais  cruels  3 de  l’Auteur  allure  , en  général , que  les  Tonquiniens  n'ont  pas 
l’humeur  fanguinaire.  L’ufage  eft  d’étrangler  les  criminels  du  fang  royal.  On 
coupe  la  tête  aux  autres  (20). 

La  demeure  , ou  la  Cour  du  Chova , eft  toujours  à Caeho , dans  un  Pa- 
lais fort  fpacieux  de  fermé  de  murs , qui  forme  prefque  le  centre  de  la  ville^ 
Il  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  Maifons  , pour  le  logement  des 
foldats.  Mais  les  édifices  intérieurs  ont  deux  étages  , avec  des  ouvertures  qui 
fervent  au  paftage  de  l’air.  Les  portes  en  font  hautes  de  majeftueufes.  O11  voit 
dans  les  appartenons  du  Chova  de  dans  ceux  de  fes  femmes , tout  ce  qu’une 
longue  fuite  d’années  peut  avoir  ralfemblé  de  richeffes.  L’or  y éclate  de  tou- 
tes parts  fur  les  ouvrages  de  fculprure  de  du  plus  beau  Lacque.  La  premiè- 
re Cour  offre  les  Ecuries  des  meilleurs  chevaux  de  des  plus  gros  élephans.. 
Derrière  le  Palais , on  trouve  des  Jardins,  ornés  d’allées , de  bofquets , d’é- 
tangs , de  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à l’amufement  d’un  Prince  , qui  s’éloigne 
rarement  de  fa  demeure.  Tavernier  s’épuife  dans  la  defeription  des  Fêtes 
qui  fe  font  au  Couronnement  de  l’Empereur  (21).  Mais  l’Auteur  les  traite 
de  fables  , qui  n’ont  pas  même  de  fondement.  Les  feules  cérémonies  qui  font 
alors  en  ufage , confident  dans  un  grand  nombre  de  préfens  qu’on  apporte  à- 
la  Cour  , de  dans  les  falutions  Chinoifes  , auxquelles  les  Tonquiniens  don- 
nent le  nom  de  Sombey.  Ils  célèbrent  l’anniverfaire  de  la  naiftance  de  ce  Monar- 
que avec  plus  de  magnificence  , de  l’Auteur  en  donne  une  raifon  fort  fimple  : 
c’eft  que  le  deuil,  pour  fon  Predecefteur , s’obfervant  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur , ils  remettent  à la  Fête  annuelle  toutes  les  marques  de  joie  qu’ils  n’ont 
pu  faire  éclater  au  Couronnement.  Mais  pour  expliquer  avec  un  peu  d’indul- 
gence tant  d’erreurs  qu’il  ne  cefle  pas  de  reprocher  à Tavernier,  il  ajoute 
que  ce  Voyageur,  confondant  les  Pays  de  les  Cours  , applique  ici  au  Ton- 
quin  ce  qui  appartient  réellement  au  Royaume  de  Siam  (22). 

A l’égard  de  la  Succeflîon  au  trône , l’Empereur  même  ignore  fouvent  le- 
quel de  les  fils  doit  lui  fuccéder  , lorfqu’il  en  a plus  d’un  •,  de  s’il  n’en  a qu’un , 
il  n’eft  pas  plus  certain  de  lui  laiiEer  fa  Couronne  , parce  que  cette  difpofi- 
tion  dépend  du  Chova  , qui  n’étant  borné  par  l’ufage  qu’à  faire  régner  un 

(iç>)  Ibidem,  deuxième  Colonne.  pcrcur,  pour  ce  feul  jour  un  million  de  Panes 

(ic)  Page  r8.  d’or , qui  montent  en  argent  à cent-cinquante 

(2.1)  Le  treiziéme  chapitre  de  ce  Voyageur  millions  d’écus.  Cette  Tomme  , dit-il , furpafTe 
neft,  (uivant  les  termes  de  Baron,  qu’«we  toutes  les  richeffes  du  Royaume , p. 
feule  erreur , fans  aucun  mélange  de  vérité/  (11)  Page  30.  Il  releve  quantité  d’auties. 
H le  raille  fur-tout  de  faire  dépeufer  à l’Em-  fautes. 
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Prince  du  fang  impérial , favorife  celui  qui  convient  le  mieux  à fes  deflèins. 

Le  Tonquin  a ciiverfes  cérémonies  , empruntées  de  la  Chine  , qui  don- 
nent à l’Empereur  les  feules  occafions  qu’il  ait  de  fe  montrer  au  Peuple. 
Telle  eft  celle  de  la  bénédi&ion  des  terres,  que  le  Prince  folemnife  après 
beaucoup  de  jeunes  8c  de  prières  , & dans  laquelle  il  laboure  la  terre  com- 
me l’Empereur  de  la  Chine  , pour  mettre  l’agriculture  en  honneur.  Cette  Fête 
fe  nomme  le  Can-ja . Celle  qui  fe  nomme  Thecky  - da  , 8c  dont  le  but  eft 
de  purger  les  Etats  du  Tonquin  de  tous  les  efprits  dangereux  , ne  fe  célébré 
pas  avec  moins  de  pompe  8c  de  formalité.  Mais  comme  toute  la  milice  eft 
en  droit  d’y  alfifter  , la  critique  du  Chova  l’a  retranchée  du  nombre  de  celles 
que  l’Empereur  honore  de  fa  préfence  , dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne 
prenne  un  jour  occafton  de  quelque  mécontentement  des  Troupes,  pour  ré- 
tablir l’ancienne  autorité  de  fa  famille  (2 .5). 

§ v i. 

Funérailles  du  Tonquin. 

L’Horreur  de  la  mort , plus  vive  au  Tonquin  que  dans  tout  autre  Pays 
du  monde  , a produit  dans  l’efprit  des  Habitans  quantité  de  notions  fu- 
perftitieufes , dont  les  Grands  ne  font  pas  plus  exempts  que  le  Peuple.  Ils 
croyent  que  les  enfans , dans  le  fein  maternel , ne  font  animés  que  par  les 
efprits  des  Enfans  qui  font  morts  avant  que  d’être  parvenus  à la  maturité  de 
la  raifon  ; 8c  que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  deviennent  autant  de 
génies  , capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal  qu’elles  feroient  toujours  er- 
rantes , 8c  fujettes  à toutes  fortes  de  befoins  , li  le  fecours  de  leur  famille 
ne  les  aidoit  à fubfifter  , ou  fi  , fuivant  leurs  propres  inclinations  , elles  ne  fe 
procuraient  ce  qui  leur  manque  , par  le  mal  quelles  commettent  ou  par  le 
bien  quelles  exercent.  De  cette  folle  idée  , ils  concluent  que  pour  ceux  qui 
font  fortis  de  l’enfance , la  mort  eft  le  plus  grand  mal  de  la  nature  hu- 
maine (24). 

Ils  obfervent , avec  une  exactitude  8c  des  foins  inviolables  , l’heure  8c  le 
jour , auxquels  une  perfonne  expire.  S’il  arrive  que  ce  foit  au  même  jour , à 
la  même  heure  que  fon  pere  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près  par  le 
fang  font  venus  au  monde  , c’eft  un  très  malheureux  préfage  pour  fes  héri- 
tiers 8c  fes  defeendans.  Ils  ne  permettent  point  alors  que  le  corps  foit  enter- 
ré fans  avoir  confulté  leurs  Devins  8c  leurs  Prêtres , pouLchoifir  un  jour  favora- 
ble à cette  cérémonie.  Deux  8c  trois  ans  fe  paftent  quelquefois  avant  qu’ils 
ayent  obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  Le  cercueil  eft  renfermé  , 
pour  les  attendre  , dans  quelque  lieu  propre  à ce  dépôt , 8c  n’y  doit  point  être 
autrement  placé  que  fur  quatre  pieus  qu’on  difpofe  dans  cette  vue  (25). 

L’Auteur  ajoute  néanmoins  que  cet  ufage  ne  s’obferve  que  dans  les  condi- 
tions aifées , 8c  que  les  pauvres , moins  fcrupuleux  , font  enterrer  leurs  pa- 
ïens douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort.  Il  donne  une  forte  raifon  de 
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(2.4)  Ibid.  p.  33. 


(ij)  Ibidem s 
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cette  différence.  Plus  la  fépulture  eft  retardée  , plus  la  dépenfe  augmente  * 
non-feulement  pour  la  femme  5c  les  enfans  , qui  font  obligés  d’offrir  trois 
fois  chaque  jour  au  corps  diverfes  fortes  d’alimens , 5c  d’entretenir  continuel- 
lement dans  le  lieu  du  dépôt  des  flambeaux  5c  des  lampes , outre  l’encens 
Sc  les  parfums  qu’ils  doivent  brûler , avec  quantité  de  papier  doré  , fous  dif- 
férentes formes  de  chevaux  , d’élephans  5c  d’autres  animaux  ; mais  encore 
pour  tout  le  relie  de  la  famille  , qui  doit  contribuer  aux  frais  de  la  fête  fu- 
nèbre. Rien  n’ell  aufli  plus  fatiguant , pour  tous  les  proches , que  l’ufage  in- 
difpenfable  de  venir  fe  profterner  plufieurs  fois  le  jour  devant  le  corps  , 5c 
renouveller  leurs  lamentations  , avec  des  cérémonies  fort  ennuyeufes  (16). 

Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de  foin  , dans  leur  vieilleffe  , à 
fe  préparer  un  cercueil,  5c  n’y  épargnent  point  la  dépenfe.  On  obferve  une 
diftinétion  pour  le  fexe.  Un  homme  qui  meurt  eft  revêtu  de  fept  de  fes  meil- 
leurs habits  3 une  femme  de  neuf.  On  met , dans  la  bouche  des  perfonnes 
de  qualité  , plulieurs  petites  pièces  d’or  & d’argent,  & de  la  femence  de  per- 
les , pour  les  garantir  de  l’indigence  dans  une  nouvelle  vie.  On  remplit  aufli 
la  bouche  des  pauvres  , mais  de  chofes  peu  précieufes  *,  5c  dans  la  feule  vue 
d’empêcher  par  cette  efpece  de  frein,  qu’ils  ne  puiffent  tourmenter  les  vi- 
vans.  Quelques-uns  placent  dans  leur  cercueil  un  vafe  plein  de  riz , qui  eft: 
enterré  avec  eux.  On  réemployé  point  de  doux  pour  fermer  lecercueil.il 
eft  calfaté  d’une  efpece  de  ciment  , dont  l’Auteur  parle  avec  admiration. 
L’ufage  du  moindre  clou  pafferoit  pour  une  infulte  qu’on  feroit  au  corps  (*7). 

En  le  conduifant  à la  fépulture  , les  fils  font  vêtus  d’habits  grolliers  5c 
portent  des  bonnets  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ont  à la  main  des  bâtons 
fur  lefquels  ils  s’appuyent , dans  la  crainte  que  l’excès  de  la  douleur  ne  les 
fafle  tomber.  Les  femmes  5c  les  filles  ont  la  tête  couverte  d’un  drap  qui  les 
dérobe  à la  vue,  mais  qui  laiffe  entendre  leurs  cris  5c  leurs  gémiffemens. 
Dans  la  marche  , l'aîné  des  fils  fe  couche  à terre  par  intervalles  , 5c  laiffe 
paffer  le  corps  fur  lui.  Cette  cérémonie  eft  regardée  comme  la  plus  grande 
marque  du  refpeél  filial.  Lorfqu’il  fe  releve  , il  pouffe  des  deux  mains  le 
cercueil  en  arriéré  , comme  s’il  efperoit  d’engager  le  Pere  à retourner  au 
féjour  des  vivans.  On  porte  , dans  le  Convoi , diverfes  figures  de  papier  peint 
ou  doré  , qui  font  brûlées  après  l’enterrement , au  bruit  des  timbales  , des 
hautbois  5c  d’autres  inftrumens  de  mufique.  L’appareil  eft  proportionné  aux 
richeffes  de  la  famille.  Les  Seigneurs  ont  plufieurs  cercueils  l’un  fur  l’autre. 
Ils  font  portés  fous  de  riches  dais  , avec  une  efeorte  de  Soldats  , 5c  une  lon- 
gue fuite  de  Mandarins  , qui  s’empreffent  dans  ces  occafions  pour  rendre  au 
mort  les  mêmes  honneurs  qu’ils  efperent  de  recevoir. 

Pour  le  deuil , on  fe  coupe  les  cheveux  jufqu’aux  épaules  , on  fe  couvre 
d habits  couleur  de  cendre,  5c  l’on  porte  une  forte  de  bonnet  de  paille.  Ii 
dure  trois  911s  pour  un  pere  5c  une  nrere.  Le  fils  aîné  y ajoute  trois  mois. 
Dans  un  fi  long  intervalle , les  enfans  habitent  peu  leurs  logemens  ordinai- 
res. Ils  couchent  à terre  fur  des  nattes.  Non-feulement , ils  fe  réduifent  aux 
alimens  les  plus  fimples , mais  ils  fe  font  fervir  dans  une  vaiffèlle  groffîere. 
Us  fe  privent  des  liqueurs  fortes.  Ils  n’afliftent  à aucune  fête.  Le  mariage 


(3.6)  Ibid.  p.  3 j. 


(17)  llhiemi. 
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même  leur  eft  interdit  -,  &:  s’ils  manquoient  à des  Loix  fi  feveres  , ils  per- 
droient  leur  droit  à la  fucceftion.  Mais  lorfque  la  fin  du  deuil  approche , 
ils  fe  relâchent  par  degrés  de  cette  extrême  rigueur  (28). 

• Les  tombeaux  font  dans  les  divers  Aldeas  où  chaque  famille  a quelques 
^rens.  On  regarde  comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille , qu’une  per- 
sonne du  même  fang  foit  privée  de  la  fépulture.  Le  choix  du  heu  le  plus 
favorable  eft  un  myftere  , qui  importe  beaucoup  aufiï  au  bonheur  où  à l’in- 
fortune des  Succefteurs.  Il  demande  ordinairement  plufieurs  années  de  con- 
fultation.  Pendant  le  cours  du  deuil  , on  célébré  quatre  lois  l’an  la  fête  des 
Morts.  Ces  tems  font  réglés  au  mois  de  Mai  , de  Juin  , de  Juillet  & de  Sep- 
tembre. Mais  le  Sacrifice  qui  fe  fait  à l’expiration  des  trois  ans  eft  le  plus 
magnifique,  & jette  les  Tonquiniens  dans  une  dépenfe  qui  ruine  quelque- 
fois leur  fortune  (29). 

§ v i r. 


Religion  3 Temples  , Idoles  & Superjlitions. 

OU  o 1 q u e la  principale  Religion  des  Tonquins  foit  celle  de  Confucius  , 
qu’ils  ont  reçue  des  Chinois , avec  les  Livres  qui  en  contiennent  les 
principes,  elle  n’eft  point  accompagnée  au  Tonquin  rd’un  aufti  grand  nom- 
bre de  cérémonies  qu  a la  Chine  •,  èc  l’Auteur  en  donne  une  idée  fi  fimple , 
qu’après  le  détail  même  où  l’on  eft  entré  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage (30),  elle  ne  paftera  point  ici  pour  une  répétition  fuperflue. 

Les  Tonquiniens  donnent  à Confucius  le  nom  d’Qng-Congnc.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  plus  fige  de  tous  les  hommes  •,  & fans  examiner  d’où  lui 
venoit  fa  fagefle , ils  croyent  qu’il  n’y  a point  de  vertu  , & de  vérité  , qui  ne 
foit  fondée  fur  fes  principes.  Aufti  n’obtient-on  parmi  eux  aucun  degré  d’hon- 
neur &.  d’autorité,  fi  l’on  n’eft  verfé  dans  fes  Ecrits.  Le  fond  de  fa  doélrine 
confifte  dans  des  réglés  morales.  L’Auteur  les  réduit  aux  articles  fuivans  •, 
« que  chacun  doit  fe  connoître  foi-même  , travailler  à la  perfeéfion  de  fon 
» Etre , & s’efforcer  par  fes  bons  exemples  de  conduire  les  créatures  de  fon 
» efpece  au  degré  de  perfeétion  qui  leur  convient , pour  arriver  enfemble 
« au  bien  fuprême  : qu’il  faut  étudier  aufti  la  nature  des  chofes , fans  quoi 
« l’on  ne  fauroit  jamais  ce  qu’il  faut  fuivre  , ce  qu’il  faut  fuir  , & comment 
» il  faut  ordonner  fes  defirs. 

Les  Seéfcateurs  Tonquiniens  de  Confucius  reconnoiftenr  , dit-il  , un  Dieu 
fouverain , qui  dirige  tk  qui  conferve  toutes  les  chofes  terreftres.  Ils  croyent 
le  monde  éternel  , ils  rejettent  le  culte  des  images  , ils  honorent  les  ef- 
prits  , jufqu  a leur  rendre  une  forte  d’adoration.  Ils  attendent  des  récompen- 
fes  pour  les  bonnes  aétions  & des  châtimens  pour  le  mal.  Ils  font  partagés 
dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immortalité.  Les  uns  croyent  lame  immortelle 
fans  exception , & prient  même  pour  les  Morts.  D’autres  n’attribuent  cette 
heureufe  prérogative  qu’à  lame  des  Juftes  , & croyent  que  celle  des  méchans. 
périt  en  fortant  du  corps.  Ils  croyent  l’air  rempli  d’efprits  malins , qui  s’osr- 
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cupent  fans  cédé  à nuire  aux  vivans.  Le  refped  pour  la  mémoire  des  Morts 
eft  dans  une  haute  recommandation.  Chaque  famille  honore  les  liens  par  des 
pratiques  régulières , qui  approchent  beaucoup  de  celles  de  la  Chine.  » Cette 
» Religion,  ajoute  l’Auteur,  ell  fans  Temples  8c  fans  Prêtres,  fans  forme 
» établie  pour  le  culte.  Elle  fe  réduit  à honorer  le  Roi  du  Ciel  , 8c  à pra- 
» tiquer  la  vertu.  Chacun  elt  libre  dans  fa  méthode.  Ainli  jamais  aucun  fu- 
» jet  de  fcandale.  C’ell  la  Religion  de  l’Empereur , du  Chova  , des  Princes , 
« des  Grands , & de  toutes  les  perfonnes  Lettrées  (31).  Anciennement  l’Empe- 
« reur  feul  avoit  droit  de  faire  des  fiicrifices  au  Roi  du  Ciel.  Mais  en  ufur- 
« pant  l’autorité  fouveraine  , le  Chova  s’efb  mis  en  polfellîon  de  cette  préro- 
« gative.  Dans  les  calamités  publiques , telles  que  les  pluies  ou  les  ieche- 
» reifes , la  famine  , la  pelle  , 8cc.  il  fait  un  facrifice  dans  fon  Palais.  Ce 
« grand  ade  de  Religion  ell  interdit  à tout  autre  , fous  peine  de  mort  (32). 

La  fécondé  fede  du  Tonquin , qui  eft  proprement  celle  du  Peuple  , des 
femmes  & des  Eunuques  , le  nomme  Bout  dans  le  Pays , 8c  n’ell  pas  dif- 
férente de  celle  de  Fo  (33)  , qui  ell  une  véritable  idolâtrie.  Ses  Partifans 
adorent  quantité  de  ftatues  8c  croyent  la  tranfmigration.  Ils  offrent  des  pré- 
fens  8c  des  lacrifices  au  diable,  pour  détourner  le  mal  qu’il  peut  leur  faire. 
Cependant  ils  font  aufti  fins  Prêtres.  Tavernier  fe  trompe  , fuivant  l’Au- 
teur , lorfqu’il  donne  le  nom  de  Prêtres  à leurs  Devins , qui  ne  font  qu’une 
efpece  de  Moines  dont  toutes  les  fondions  fe  réduifent  au  fervice  des  Pa- 
godes 8c  à l’exercice  de  la  Medecine.  La  plupart  fubfiftent  des  aumônes  du 
peuple.  Le  Tonquin  a aulli  fes  Religieufes,  qui  mènent  une  vie  retirée  dans 
leurs  Cloîtres , d’où  elles  ne  forcent  que  pour  jouer  de  leurs  inflrumens  de 
mufîque  aux  funérailles. 

On  diftingue  quelques  autres  fedes  , mais  qui  ont  fait  peu  de  progrès. 
Cependant  celle  de  Lan^o  , qui  ell  la  fede  des  Magiciens,  s’ell  acquis  l’efli- 
me  des  Grands  , 8c  le  refped  du  vulgaire.  On  confulte  fes  chefs  dans  les 
occafions  importantes  , 8c  leurs  réponfes  ou  leurs  prédidions  palfent  pour 
des  infpirations  du  Ciel. 

On  en  diftingue  piufieurs  claftes.  Ceux  qu’on  appelle  Thay  - Bou  font 
confultés  fur  tout  ce  qui  concerne  les  mariages , les  édifices  , 8c  le  fuccès 
des  affaires.  Leurs  réponfes  font  payées  libéralement  ; 8c  pour  foutenir  le 
crédit  de  ces  impoftures  , ils  ont  toujours  l’adrefte  de  les  envelopper  dans 
des  termes  équivoques , qui  paroiffent  toujours  s’accorder  avec  l’évenement. 
Les  Magiciens  de  cette  dalle  font  tous  aveugles , ou  de  naifîance  ou  par  ac- 
cident -,  c’eft-à-dire , que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  embrallent  la  pro- 
fefllon  de  Thaybou.  Avant  que  de  prononcer  leurs  Oracles , ils  prennent  trois 
pièces  de  cuivre  , fur  lefquelles  font  gravés  certains  caraderes  , 8c  les  jet- 
tent piufieurs  fois  à terre  dans  un  efpace  où  leurs  mains  peuvent  atteindre. 
Ils  fentent  chaque  fois  fur  quelle  face  elles  font  tombées , 8c  prononçant  quel- 
ques mots  dont  le  fon  ne  paffe  pas  leurs  levres , ils  donnent  enfuite  la  ré- 
ponfe  qu’on  leur  demande  (34). 

Les  Thciy-bou-toni  font  ceux  auxquels  on  s’adreffe  pour  les  maladies.  Ils 

(;i)  Pao;e  58.  Religion  au  Tome  VI. 

(n)  Page  19.  (34)  Page  4°- 

(33)  Voyez  l’origine  & la  nature  de  cette 
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ont  leurs  livres , dans  lefquels  ils  prétendent  trouver  la  caufe  Sc  le  réfultat  

de  tous  les  effets  naturels.  Mais  ils  ne  manquent  jamais  de  répondre  que  la  D£SC^Troîî 
maladie  vient  du  diable  ou  de  quelques  dieux  de  l’eau  : leur  remède  ordi-  Tonquin. 
naire  eft  le  bruit  des  timbales  , des  balîins  &c  des  trompettes.  Le  Conjura-  Baron. 
teur  eft  vêtu  d'une  maniéré  bifarre,  chante  fort  haut,  prononce , au  bruit  1-685,-. 
des  inftrumens , différens  mots  qu’on  entend  d’autant  moins  qu’il  tient  lui- 
même  à la  main  une  petite  cloche  , qu’il  fait  fonner  fans  relâche.  Il  s’agite , 
il  faute  •,  & comme  on  n’a  recours  à ces  impofteurs  qu  a l’extrémité  du  mal  , 
ils  continuent  cet  exercice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du  malade  fe  déclare  » 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Il  ne  leur  eft  pas  difficile  alors  de  conformer  leur 
oracle  aux  circonftances.  Mais  fi  cette  opération  dure  plufieurs  jours  , on  a, 
foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimens  du  Pays  , qu’ils  mangent  fans  crain- 
te •,  quoiqu’ils  feignent  de  les  offrir  d’abord  au  diable , comme  un  facriffce 
capable  de  l’appaifer  (55). 

C’eft  aux  Magiciens  de  la  même  claffe  qu’on  attribue  le  pouvoir  de  clraf- 
fer  les  efprits  malins  d’une  Maifon.  Ils  commencent  par  invoquer  d’autres 
efprits , avec  des  formules  en  ufage.-Enfuite  , ayant  appliqué , fur  le  mur  , des 
feuilles  de  papier  jaune , qui  contiennent  d’horribles  figures  , ils  fe  mettent 
à crier  , à fauter  , à faire  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  un  bruit  &c  des 
contorfions  qui  caufent  de  l’épouvante.  Ils  beniffent  auffi  les  Maifons  neuves  , 
par  une  efpece  de  configuration. 

Les  Thay-de-lls  font  confultés  fur  les  lieux  favorables  aux  Enterremens  ; Sc  Troîfi&aeCiâ/rf. 
fi  l’on  fe  rappelle  de  quelle  importance  ce  choix  eft  pour  les  Tonquiniens  , 
on  jugera  que  cette  claffe  de  Magiciens  doit  être  fort  employée. 

Les  Ba-cotes  font  une  autre  efpece  d’impofteurs  , qui  n’exercent  la  marne  Magîftrats  <3.j 
que  pour  le  Peuple  , &:  dont  le  l’alaire  eft  auffi  vil  que  leurs  fondions.  Peurle- 

Baron  s’étend  peu  fur  les  Temples  du  Tonquin.  La  Religion  des  Grands  Tcmples 
les  exclut  -,  &c  celle  du  Peuple  ne  lui  infpire  pas  affez  de  zèle , pour  l’avoir 
porté  à le  fignaler  par  de  grands  édifices.  Ce  ne  font  que  de  fimples  appentis  , 
ouverts  de  tous  côtés , au  milieu  defquels  on  voit  quelques  Idoles  fufpendues , 
ou  fioutenues  par  quelques  planches  , fans  autel  & fans  aucun  ornement.  Le 
pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds  , pour  le  garantir  des  inondations  -,  & l’on 
y monte  ordinairement  par  quelques  degrés , qui  régnent  à l’entour  , & qui. 
donnent  entrée  par  toutes  les  faces.  La  forme  générale  de  ces  Temples  eft: 
im  quarré  long. 

§ VIII. 

Productions  du  Tonquin. 

LA  plus  grande  partie  de  cette  contrée  eft  baffe  & platte ; affez  fembla-  te  Tonquî^e 
ble  aux  Provinces-Unies  par  fes  canaux  & fes  digues.  Ses  frontières  refl'emble  ;V  ** 
font  des  montagnes  du  côté  du  Nord , de  l’Oueft  & du  Sud.  Elle  'eft  arrofée  Ho,Iai,d’’ 
par  une  belle  riviere , qui  fe  divife  en  quantité  de  bras  ; mais  elle  en  a pla- 
ceurs autres  moins  confidérables , ôc  continuellement  couvertes  de  bateaux. 


; ) Ibidm* 
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& de  grandes  barques , qui  rendent  le  commerce  très-fiorilfmt.  A la  vérité  , 
il  ne  croît  dans  le  pays  ni  vin , ni  bled  ; ce  qui  ne  vient  point  de  la  rareté 
des  pluies,  puifque  l’un  6c  l’autre  demande  plutôt  de  l’humidité  que  de  la 
fecherefl’e  ; mais  ce  qu’il  faut  attribuer  uniquement  à l’indifférence  des  Ha- 
bitans  , qui  ne  les  cultivent  point , parce  qu’ils  en  ignorent  l’utilité.  Leur 
principale  nourriture  eft  le  riz  , dont  toutes  les  parties  du  pays  produifent 
■une  quantité  fuffifante.  On  y diftille,  du  riz  , une  liqueur  nommée  Arrack  , 
qui  ne  le  cede  gueres  à l’eau-de-vie  (36). 

Les  charrues  du  Tonquin  , & la  maniéré  de  s’en  fervir , different  de  cel- 
les des  Chinois. 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inférieurs  ici  , dans  leur  efpece  , a ceux  des 
autres  pays  de  l’Orient  ; mais  les  Orangers  font  infiniment  meilleurs.  Les 
Cocos,  outre  leurs  ufages  ordinaires,  fourniffènt  une  huile  excellente  pour 
les  lampes.  Les  Guaves  , les  Papays  £c  les  Bancous  y croiflent  en  abondance. 
Le  Betel  6c  l’Arreka  font  les  delices  des  Habitans , comme  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’Inde.  Ils  ont  une  Figue  qui  reffemblepeu  à celle  de  l’Europe  , 8c 
qui  approche  de  la  carotte  pour  le  goût,  mais  infiniment  plus  agréable. 

On  trouve  ici  en  abondance  le  Lechea. , que  les  Habitans  nomment  Bejay. 
Il  ne  meurit  à la  vérité  qu’entre  les  vingt  6c  trente  degrés  de  latitude  du 
Nord.  L’arbre  qui  le  porte  eft  fort  grand , 6c  fes  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes  fur  les  branches , 
6c  chaque  grain  prend  la  forme  d’un  cœur,  de  la  grolleur  d’un  petit  œuf  de 
poule.  Dans  fa  maturité  , il  eft  d’un  rouge  cramoifi.  Sa  coque  eft  mince,  mais 
rude , quoiqu’elle  s’ouvre  facilement.  La  vue  6c  le  goût  font  également  fiattés 
par  l’excellence  6c  la  beauté  de  ce  fruit  : mais  il  ne  dure  pas  plus  de  quarante 
jours  dans  fa  faifon  , qui  eft  le  mois  d’Avril.  Vers  ce  tems , les  Officiers  du 
Roi  mettent  leur  fceau  fur  les  arbres  qui  promettent  le  meilleur  Bejay  , fans 
examiner  à qui  ils  appartiennent  *,  6c  les  Propriétaires  font  obligés  , non-feu- 
lement de  n’y  pas  toucher  , mais  encore  de  veiller  à la  confervation  des 
fruits  qui  font  réfervés  pour  la  Cour. 

Le  Jean  ou  les  œufs  de  Dragon,  qui  porte  à la  Chine  le  nom  de  Lunlung , 
eft  ici  fort  commun.  Son  arbre  eft  grand  •,  le  fruit  eft  rond , 6c  d’un  goût 
délicieux.  Sa  groffeur  eft  celle  d’une  petite  prune  -,  fa  couleur  une  olive  pale  , 
qui  approche  d’une  feuille  flétrie.  Mais  comme  il  eft  fort  chaud  , fon  agré- 
ment n’empêche  pas  qu’il  ne  paffè  pour  mal  filin.  Sa  faifon  eft  le  mois  de 
Mai,  6c  dure  jufqu’au  mois  de  Juillet. 

L’Anana  croît  ici  -,  mais  on  n’y  trouve  pas  le  Durion  , qui  demande  un 
climat  plus  chaud.  On  voit  plufieurs  fortes  de  prunes.  Le  Myte  , que  l’Au- 
teur croit  le  plus  gros  fruit  du  monde , 6c  que  la  nature  injurieufe  , dit-il , 
fait  fortir  du  tronc  de  fon  arbre  , parce  que  les  branches  ne  feroient  pas  ca- 
pables de  le  porter , eft  plus  gros  encore  au  Tonquiix  que  dans  les  autres 
pays , où  il  porte  le  nom  de  Jaca.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes  , dont 
les  plus  fecs , c’eft-à-dire  , ceux  qui  ne  s’attachent  point  aux  doigts  ni  aux  lè- 
vres, paffènt  pour  les  meilleurs  (37). 

()6)  Pages  4 fuivantes.  nir  qu’on  ne  parle  ici  que  des  propriétés  ou 

G7)  Voyez  THiftoire  naturelle  de  Ceylan  des  excellences  du  Tonquin.  Le  relie  eft  ren- 
&:  de  Java  au  Tome  VIII.  On  doit  fe  Couve-  voyé  a l’Hiftoire  naturelle  générale  des  Indes. 

Les 
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Les  Tonquiniens  font  autant  d’eftime  que  les  Chinois  de  ces  petits  nids — — » 

d’oifeaux,  qui  fervent,  non-feulement  à la  bonne  chere  , avec  differentes  pré-  Descrii’tiom 
parafions  qu’on  leur  donne  en  qualité  d’alimens , mais  qui  ont  la  vertu  de  Tonquin. 
fortifier  l’eftomac  , 8c  celle  même  d’exciter  les  deux  fexes  à la  propagation.  Baron. 
Tavernier  dit  qu’il  ne  s’en  trouve  que  dans  les  quatre  Ifies  de  la  Cochin-  1.585. 
chine.  C’eft  une  erreur  groifiere  (38).  L’Auteur  ne  connoit  pas  ces  Ifies  , verE1rirer'irf‘!r  T*'s 
8c  fondent  d’ailleurs  qu’il  n’y  a point  de  ces  nids  dans  la  Cochinchine.  Il  nid?  d’oifeaux 
ajoute  que  les  oifeaux  qui  les  font,  ne  font  pas  h gros  que  l’hirondelle.  Ta-  ^'lc^rvent  da‘ 
vernier  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa  Carte  , lorlqu’il  y place  cinq  autres 
Illes,  où  il  prétend  que  le  nombre  des  Tortues  eft  infini.  D’ailleurs  , il  ne 
fe  trompe  pas  moins , dans  le  récit  qu’il  fait  du  goût  des  Tonquiniens  pour 
cette  nourriture.  Ces  Peuples , dit-il , ne  croyent  pas  avoir  bien  traité  leurs 
amis  dans  un  feftin  , s’ils  ne  leur  préfentent  point  une  Tortue.  Il  raconte  que 
les  Tortues  font  l’objet  d’un  grand  Commerce  , 8c  que  la  pêche  de  ces  ani- 
maux a fait  naître  une  guerre  dans  le  Pays.  Autant  de  fonges  fi  peu  vraifem- 
blables , que  pendant  une  grande  famine  qui  défola  le  Tonquin  , on  y ap- 
porta des  Tortues  , auxquelles  le  Peuple  même  ne  voulut  pas  toucher  (39). 

Les  Vers  à foye  font  une  des  richefles  du  Tonquin  , 8c  s’y  élevent  avec  au-  Soie  fort  com- 
tant  d’habileté  qu’à  la  Chine.  Auifi  les  pauvres  font- ils  vêtus  d’étoffes  de  au  Tou" 
foye  comme  les  riches  3 8c  les  plus  belles  n’y  font  prefque  pas  plus  cheres  que 
les  étoffes  de  cotton. 

Quoique  les  Tonquiniens  ne  s’attachent  point  à la  culture  des  fleurs  , ils  Fieursdu  Pays, 
en  ont  de  plufieurs  fortes  -,  telles  qu’une  fleur  de  belle  rofe  , d’un  blanc  mê- 
lé de  pourpre  3 8c  une  autre  , qui  eft  rouge  8c  jaune  , 8c  qui  croit  fur  un  ar- 
bufte  fans  épines  , mais  qui  n’a  point  d’odeur.  Les  fleurs , nommées  Baque  , 
que  Tavernier  loue  , parodient  d’une  odeur  infupportable  à l’Auteur.  Il  re- 
leve  au  contraire  celle  d’une  efpece  de  câpre , dont  le  parfum  dure  quinze  câpre  d’une 
jours  après  qu’elle  eft  cueillie , & furpalfe , à fon  gré  , celui  de  toutes  les  fleurs  ««Uente  odeur, 
qu’il  connoit.  Les  Dames  de  la  Cour  employeur  cette  câpre  dans  leur 
parure  (40). 

Le  Lis  croît  ici , comme  dans  les  autres  Pays  de  l’Inde  5 blanc , aflèz  fem- 
blable  à celui  de  l’Europe  , mais  la  fleur  beaucoup  plus  petite , quoique  la 
tige  foit  aflèz  haute.  Le  Jaflèmin  , qu’on  appelle  de  Perfe  , y eft  aulïi  fort 
commun. 


Les  cannes  de  fucre  croiflent  en  abondance  au  Tonqudi  , mais  les  Habi-  Cannes  de  fu. 
tans  entendent  mal  à rafiner  le  fucre.  Cependant  ils  en  ufent  à leur  maniéré.  cre* 
Tavernier  dit  faulfement  qu’ils  en  mangent  après  leurs  repas  , pour  faciliter  la 
digeftion  {41). 

Le  Pays  produit  toutes  fortes  de  volailles , telles  que  des  Poules  , des  Oyes , Animaux, 
des  Canards , 8cc.  On  y trouve  en  abondance  des  Vaches,  des  Pourceaux  , 8c 
les  autres  efpeces  d’animaux  domeftiques.  Les  Chevaux  y font  petits  , mais 
vifs  & robuftes.  On  en  tirerait  de  grands  fervices  , fi  les  Habitans  ne  voya- 
geoient  par  eau  plus  volontiers  que  par  terre. 

On  voit,  dans  le  Pays,  des  Tygres  8c  des  Cerfs  5 mais  en  petit  nombre. 


08)  Ibidem,  page  y.  (40 ) Uùf. 

(39)  Ibidem.  (4ij  page  6. 
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Les  Singes  y font  fort  communs.  Il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  d’Eléphans  ; 
maison  ne  les  employé  qu’à  la  guerre.  Tavermer  leur  attribue  mal-à-propos 
plus  de  grodeur  de  de  legereté  que  dans  d’autres  lieux. 

Le  Pays  a beaucoup  de  chats  , mais  peu  difpofés  par  la  nature  à prendre  des 
fouris.  Ce  font  les  chiens  qui  exercent  ici  cette  guerre,  de  qui  n’ont  prefque 
point  d’autre  emploi.  Tavernier  fait  une  longue  hiifcoire  des  fouris  extraor- 
dinaires du  Tonquin  , de  du  goût  que  les  Habitans  ont  pour  leur  chair.  L’Au- 
teur protefte  qu’il  n’en  a jamais  vu  manger.  Il  fait , dit-il , que  les  Portugais 
en  mangent  par  remede  , pour  diverfes  maladies  (4a). 

Les  oifeaux  de  terre  ne  font  pas  en  grande  abondance  au  Tonquin-,  mais 
on  y voit  beaucoup  d’oifeaux  de  mer. 

Vers  les  côtes  de  la  mer  de  dans  les  villes  , on  effc  fort  incommodé  des 
Mofquites.  La  Campagne  en  effc  moins  remplie  , du  moins  pendant  les  vents 
du  Nord  , qui  chaffent  ces  fâcheux  infeéfces. 

Ce  que  Tavernier  raconte  des  fourmies  blanches  effc  vrai  , mais  ne  regar- 
de pas  plus  le  Tonquin  que  d’autres  Pays  des  Indes , de  fur-tout  le  Royaume 
de  Siam  , où  l’on  a peine  à s’en  garantir  jufques  dans  les  Maifons. 

On  conferve  ici  des  œufs  de  poule  de  de  canne , par  une  préparation  qui 
les  rend  propres  à l’airaifonnement  des  autres  mets.  Mais  Tavernier  fe  trom- 
pe Iprfqu’il  en  fait  une  nourriture  commune  du  Pays  (43). 

S 1 x. 

Commerce  & Monnaie . 

LA  principale  richeife  du  Pays , de  la  feule  même  qui  ferve  au  Commer- 
ce étranger  , effc  la  foie  crue  de  travaillée..  Les  Portugais  de  les  Caftillans 
enlevoient  autrefois  toute  la  foie  crue.  Aujourd’hui  , elle  pâlie  entre  les 
mains  des  Hollandois  de  des  Chinois , qui  en  portent  beaucoup  au  Japon.  La. 
plus  grande  partie  de  la  foie  travaillée , c’elfc-à-dire , en  fil , effc  achetée  par 
les  Anglois  & les  Hollandois  (44). 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  d’autre  or  que  celui  qui  leur  vient  de  la  Chi- 
ne. Leur  argent  vient  des  Anglois  , des  Hollandois  , de  des  Chinois  qui  font 
le  Commerce  du  Japon.  Ils  ont  des  mines  de  fer  de  de  plomb  , qui  leur  en 
fourni Ifent  autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  leurs  ufages. 

Leur  Commerce  domeftique  confifte  dans  le  riz  , le  poiflon  falé  de  d’au- 
tres alimens  , & dans  la  foie  crue  de  travaillée  qu’ils  réfervent  pour  leurs  ha- 
bits de  leurs  meubles.  Ils  font  quelque  trafic  avec  les  Chinois  mais  fans  en 
tirer  beaucoup  de  profit  , parce  qu’ils  font  obligés  de  fiiire  des  préfens  con- 
fidérables  aux  Mandarins  qui  commandent  fur  les  frontières.  Les  Chinois 
mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ces  conculfions.  C’elfc  une  maxime  politique  , 
dans  toutes  ces  Cours  , de  ne  pas  foufirir  que  les  Sujets  deviennent  trop  ri- 
ches , de  peur  que  l’ambition  de  l’orgueil  ne  leur  falfent  perdre  le  goût  de  la 
foumillion  ; de  les  Souverains  ferment  l’œil  , par  cette  raifon  , fut  les  injuftl- 
ces  de  leurs  Officiers  (45). 

(41)  Page  (43}  \bidsm.  (3 4)  Page  6.  (45)  Ibidem, 
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Ën  un  mot,  le  Commerce  eft  fi  peu  floriffant  dans  le  Royaume  du  Ton- 
quin  , que  fi  les  Habitans'  achètent  quelque  chofe  des  Etrangers  , c’eft  tou- 
jours en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois  de  crédit  ; & par  conféquent 
avec  quelque  rifque  , pour  l’Etranger  , de  perdre  fa  marchandée  •,  ou  d’avoir 
beaucoup  de  peine  à fe  faire  payer.  L’Auteur  reconnoit , au  defavantage  de 
fa  Nation,  qu’il  n’y  a point  un  feul  Marchand Tonquinien  , qui  ait  le  pou- 
voir ou  le  courage  d’employer  tout  d’un  coup  deux  mille  écus  en  marchandi- 
fes.  Cependant  il  ajoute  qu’on  ne  fauroit  leur  reprocher  d’être  aufli  trom- 
peurs que  les  Chinois  •,  ce  qui  vient  peut-être  , dit-ii  avec  la  même  fincé- 
rité  , de  ce  qu’ils  ont  moins  d’efprit  &c  de  finefie.  Il  remarque  cette  diftéren- 
ce  entre  les  deux  Nations  : Un  Tonquinien  demande  fans  cefie  , & tourmen- 
te les  Etrangers  pour  obtenir  d’eux  quelque  prefent  ; au  lieu  que  le  Chinois  , 
cruel  & fanguinaire , les  tue  perfidement  ou  les  jette  dans  la  mer  pour  le 
moindre  intérêt  (46). 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofe  au  Commerce  du  Tonquin  , c’eft  que  la 
plus  grande  partie  de  l’argent  qui  entre  dans  le  Pays  pâlie  à la  Chine , pour 
y être  échangé  contre  de  la  monnoie  de  cuivre  , qui  monte  & qui  baille  au 
gré  de  la  Cour.  D’ailleurs  la  marque  de  cette  monnoie  s’altérant  bientôt , 
elle  celle  alors  d’être  courante  •,  ce  qui  caufe  une  perte  confidérable  aux  Mar- 
chands ; ■&  d’autant  plus  de  préjudice  au  bien  public  , que  le  Pays  n’a  pas  de 
monnoie  de  cuivre  au  coin  du  Prince  , dans  laquelle  on  puifle  convertir  l’au- 
tre , à mefure  quelle  s’altere.  L’Auteur  gémit  d’une  fi  mauvaife  politique. 

Quoique  le  Gouvernement  falle  fi  peu  de  cas  du  Commerce  étranger  , il 
ne  laide  pas  d’en  tirer  de  grolfes  fommes  , par  les  droits  & les  taxes  qu’il  im- 
pofe.  On  a remarqué  que  la  feule  Douanne  de  l’Ide  Twon-bene  lui  rapporte 
un  million  de  Rifdales.  Mais  il  en  refte  peu  dans  le  Trefor  royal , parce  que 
l’entretien  continuel  d’une  nombreufe  armée  , & d’autres  foins  , que  l’Auteur 
traite  d’inutiles  , entraînent  beaucoup  de  dépenfe.  Enfin  , dit- il  , c’eft  une 
extrême  pitié  que  tant  de  commodités , qui  pourraient  enrichir  le  Royaume 
& rendre  fon  Commerce  florifiant , ayent  toujours  été  négligées.  Si  l’on  con- 
fidere  qu’il  eft  bordé  par  deux  des  plus  riches  Provinces  de  la  Chine  , on  ju- 
gera qu’il  ferait  facile  d’y  faire  pafter  une  partie  des  produirions  de  ce  vafte 
Empire.  Il  ne  ferait  pas  moins  aifé  d’y  attirer  les  Marchandées  de  l’Europe  & 
des  Indes  ; & la  liberté  qu’on  pourrait  accorder  aux  Etrangers  de  porter  leur 
Commerce  dans  l’intérieur  du  Pays , tournerait  également  à l’avantage  du  Roi 
& des  Habitans.  Mais  la  crainte  de  quelque  invafion  , qui  n’eft  gueres  à re- 
douter , éloigne  la  Cour  de  toutes  les  communications  qui  pourraient  faire 
pénétrer  fes  frontières  (47). 

(46)  Ibid.  Page  7.  (47)  Ibid.  Page  7. 
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VOYAGE 

DE  GUI  T A C H A R D 
A S J A M ( 48  ). 


Introduc- 

tion. 


Oceafioti  & 
snoiifs  de  ce 
Voyage. 


DE  plufîeurs  Relations  du  même  voyage , qui  doivent  trouver  place  ici 
fucteffivement , celle  du  Pere  Tachard  eft  en  polfelfion  du  premier  rang 
dans  l’eftime  du  Public  , par  les  Lavantes  obfervations  dont  elle  eft  remplie  *, 
comme  celle  de  Choify  s’eft  fait  eftimer  par  fon  agrément , 8c  les  autres  par 
le  mérite  qui  leur  eft  propre.  Il  eft  vrai  , en  général , qu’on  a peu  de  voya- 
ges aufti  curieux  , 8c  qu’on  n’en  a peut-être  pas  de  plus  exaéts , que  ceux  qui 
fe  firent  à Siam  en  1685  : 8c  la  raifon  en  paroîtra  fenlible,  lî l’on  confidere 
que  leurs  difterens  Auteurs  écrivant  dans  le  même  terns  8c  fur  les  mêmes  fu- 
mets ,fefont  fervis  entr’eux  de  Cenfeurs  8c  de  guides. 

Depuis  l’établiftement  d’une  Académie  des  Sciences  d Paris , cette  illuftre 
Compagnie  n’avoit  rien  imaginé  de  plus  convenable  aux  vues  de  fa  fonda- 
tion , que  d’employer  fous  la  proteélion  du  Roi , plufîeurs  de  fes  membres 
d faire  des  obfervations  dans  les  pays  étrangers,  pour  fe  mettre  en  état  de 
corriger  les  Cartes  Géographiques,  de  faciliter  la  navigation,  & de  perfec- 
tionner l’Aftronomie.  Elle  avoit  envoyé  les  uns  en  Dannemark , d’autres  en 
Angleterre  , d’autres  jufqu’en  Afrique  8c  aux  Ifles  de  l’Amérique  ; tandis  que 
ceux  qui  demeuraient  d l’Obfervatoire  de  Paris  travailloient  de  concert  avec 
eux  par  des  correfpondances  établies.  On  cherchoit  l’occafîon  d’en  faire  pafTer 
quelques-uns  aux  Indes  Orientales , 8c  l’arrivée  d’un  Millionnaire  Jefuite  (49), 
qui  revenoit  de  la  Chine  , fit  naître  les  mêmes  idées  pour  ce  grand  Empire. 
Un  heureux  incident  en  avança  beaucoup  l’exécution.  A la  fin  de  l’année 
1682  , on  vit  arriver  en  France  deux  Mandarins  Siamois , avec  un  Prêtre  des 
Millions  étrangères  , nommée  le  Vachet.  Ils  venoient  de  la  part  des  Miniftres 
du  Roi  de  Siam  , pour  apprendre  des  nouvelles  d’un  Ambafladeur  que  le  Roi 
leur  Maître  avoir  envoyé  d la  Cour  de  France  avec  des  préfens  magnifi- 
ques, fur  un  Vailîeau  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu’on  croyoit  perdu  par 
le  naufrage.  Ces  avances  d’amitié  , de  la  part  d’un  Prince  Indien  , excitèrent 
Louis  XIV  d profiter  d’une  fi  favorable  ouverture  pour  le  progrès  des  Scien- 
ces 8c  pour  la  propagation  du  Chriftianifme.  M.  de  Louvois  demanda  aux 
Jefuites  , par  fes  ordres  , fix  Mathématiciens  de  leur  Compagnie  , qui  furent 
reçus,  par  un  privilège  particulier  , dans  celle  des  Sciences.  On  leur 
fournit  des  mémoires  couchant  les  remarques  qu’ils  dévoient  faire  aux 


(48)  On  fe  fert  ici  de  l’Edition  d’Amfter- 
datn  . qui  contient  les  deux  Voyages  de  Ta- 
chard , en  1 Volumes  in  1 1 , avec  des  figu- 
es, çhei  pierre  Mortier,  en  1688. 


(49)  Le  Pere  Couplet , parti  de  Macao  le 
5 Décembre  1681  , fur  un  Vaifleau  Hollan- 
dois , & arrivé  en  Hollande  au  mois  d’Odo'ç 
bre  1682^. 
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Indes , des  Cartes  Marines  de  la  Bibliothèque  du  Roi , qui  avoient  fervi  à 
d’autres  voyages , &:  toutes  fortes  d’inftrumens  mathématiques.  Leurs  penfions 
furent  réglées,  8c  leurs  Lettres  Patentes  expédiées  pour  la  qualité  de  Ma- 
thématiciens du  Roi  dans  les  Indes.  Ils  dévoient  partir  avec  le  Chevalier  de 
Chaumont , nommé  par  le  Roi  à l’Ambalfade  de  Siam. 

L’emprelTement  de  leur  zele  ayant  répondu  à l’importance  de  leur  defti- 
nation,  ils  fe  rendirent  à Breft  où  devoir  fe  faire  l’embarquement.  Ces  fix 
Mathématiciens  Jefuites  , dont  le  nom  eft  devenu  célébré  par  les  fervices 
qu’ils  ont  rendus  aux  fciences  & à la  Religion  , étoient  le  Pere  de  Fonte- 
nay , revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur , les  Peres  Gerbillon , le  Comte  , Bou- 
ret , Vifdelou  8c  Tachard , Auteur  de  cette  Relation.  Entre  les  perfonnes  dif- 
tinguées  qui  dévoient  compofer  le  cortege  de  l’Ambaflàdeur  , 011  comptoir 
l’Abbé  de  Choify  , fort  connu  par  fa  nailiance  8c  fon  mérite  , qui  devoir  de- 
meurer en  qualité  d’Ambafladeur  ordinaire  auprès  du  Roi  de  Siam  , du  moins 
jufqu  a fon  baptême  , fi  ce  Prince  remplilloit  l’efperance  qu’on  avoit  de  fa 
Converfion  •,  M.  de  Vaudricour  , Capitaine  commandant  du  Vailleau  , un 
des  plus  anciens  8c  des  plus  habiles  Ofhciers  de  la  Marine  de  France  ; M. 
de  Coriton  , Capitaine  en  fécond  ; MM.  de  Forbin  8c  de  Cibois  , Lieute- 
nans*,  M.  de  Chamoreau , Enfeigne , les  deux  Mandarins  Siamois*,  M.  Va- 
chet qui  les  avoit  amenés  en  France,  & douze  jeunes  Gentilshommes , dont 
la  plus  grande  partie  s’embarqua  dans  la  Fregatela  Maligne  , commandée  par 
M.  de  Joyeux  Lieutenant  du  Port  de  Breft , qui  avoit  déjà  fait  plufieurs  voya- 
ges dans  les  Indes.  Cette  Fregatte , de  30  pièces  de  canon  (50)  , avoit  été 
jugée  néceftâire  pour  le  tranfport  des  ^préfens  , des  équipages  de  l’Ambaiïadeur , 
des  vivres  8c  d’une  grande  quantité  de  ballots  , remplis  de  toutes  fortes  de 
curiofités  que  le  Roi  de  Siam  faifoit  venir  de  France  8c  d’Angleterre.  Le 
Navire  nommé  l’Oifeau  , étoit  un  Vailleau  de  Roi  de  quarante  pièces  (5 1). 

On  mit  à la  voile  le  3 de  Mars  1685  , avec  un  vent  fi  favorable  , quoi- 
que la  faifon  fut  un  peu  avancée  pour  la  Mer  , que  l’Abbé  de  Choify  , dans 
fon  ftyle  badin  , remercie  les  vents  alifés  de  l’être  venus  chercher  jufqu  a 
Breft.  L’Auteur  ne  s’en  loue  pas  moins  *,  mais  d’un  ton  plus  grave  : » Depuis 
» la  fortie  du  Goulet , qu’on  trouve  en  fortant  de  Breft, nous  eûmes  , dit-il, 
« jufqu  a cinq  ou  fix  degrés  en  de-çà  de  la  ligne  , le  plus  beau  tems  8c  le 
» vent  le  plus  favorable  : la  Providence  divine  prenant  comme  plaifir  à fa- 
» vorifer  une  navigation  entreprife  pour  l’honneur  de  la  Religion  , dans 
« un  tems  où  les  plus  expérimentés  Officiers  de  la  Marine  jugeoient  que  nous 
« avions  manqué  de  trois  femaines  entières  la  faifon  propre  au  départ.  Avec 
« une  feule  voile  8c  vent  arriéré  , nous  faifions  plus  de  foixante  lieues  en 
» vingt-quatre  heures  (51). 

On  fe  trouva , dès  le  1 1 , à la  vue  de  l’Ifle  de  Madere.  C’eft  à peu  près; 
dans  ces  parages  qu’on  rencontra  les  vents  alifés  , fi  defirés  des  Matelots  y 
parce  qu’ils  fondent  toujours  du  même  côté  entre  le  Nord  8c  l’Eft.  Ils  leur 
épargnent  la  fuigue  de  travailler  beaucoup  à la  manœuvre.  D’ailleurs , com- 

(jo)  L’Abbé  de  Choify  ne  lui  en  donne  (fi)  Relation  de  Tachard  depuis  la  pagç 
que  vingt-quatre  , & quarante-fix  à l'oifèau  , I , jufqu’à  la  p.  19. 

?•  **  O1)  MM.  p.  10, 
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me  ils  font  tempérés , ils  modèrent  les  chaleurs  de  la  Zone  , qui  feraient  in- 
fupportables  fans  ce  fecours.  La  mer  devenant  belle  , & le  vent  ftable  8c  ré- 
glé , on  porte  beaucoup  de  voiles , 8c  l’on  hait  ordinairement  40  ou  50  lieues 
d’un  midi  à l’autre , fans  prefque  fentir  l’agitation  du  vaiflèau  ni  le  mouve- 
ment de  la  mer  (55). 

A mefure  qu’on  approchoit  de  la  ligne , les  Mathématiciens  Jefuites  pre- 
nnent plaifir  à remarquer  combien  les  étoiles  du  Polear&iques’abbaiftoient  8c 
combiencelles  du  Pôle  antardique  s’élevoient  au-defïus  de  leurs  têtes.  De  toutes 
les  nouvelles  étoiles , qu’ils  découvrirent  du  côté  du  Sud , celles  qui  les  frap- 
poient  d’abord  le  plus  furent  les  étoiles  de  la  Croifade  , ainfi  nommées  , par- 
ce que  les  quatre  principales  font  difpofées  en  forme  de  croix.  La  plus  gran- 
de eft  à vingt-fept  degrés  du  Pôle  ",  c’eft  fur  elle  que  les  Pilotes  fe  règlent  8c 
prennent  quelquefois  la  hauteur.  Comme  on  avançoit  fans  celle  de  ce  côté- 
là,  8c  qu’on  découvrait  chaque  jour  de  nouvelles  étoiles,  les  Jefuites  eurent 
le  loifir  de  les  confiderer  , 8c  de  comparer  cette  nouvelle  région  du  Ciel  avec 
la  Carte  aftronomique  du  Pere  Pardies  ; mais  l’Auteur  avoue  de  bonne  foi 
qu’ils  n’y  trouvèrent  pas  beaucoup  de  conformité.  Cette  Carte  , dit-il , a be- 
foin  d’être  reformée  -,  8c  l’on  pourrait  commencer  par  la  Croifade , dont  les 
bras  font  plus  inégaux  dans  le  Ciel  que  fur  le  papier.  On  y a marqué  le 
Loup  8c  le  Centaure  avec  fi  peu  de  fidélité  , qu’on  a peine  à les  reconnoître 
dans  le  Ciel , dont  elles  rendent  néanmoins  la  partie  qu’elles  occupent  ex- 
trêmement brillante,  à caufe  du  grand  nombre  d’étoiles  qui  les  compofent 
8c  qui  femblent  ne  faire  qu’une  feule  conftellation.  Mais,  fur  la  Carte,  les 
deux  Conftellations  ne  peuvent  palier  au  plus  que  pour  médiocres.  Les  étoi- 
les du  triangle  auftrale  parodient  à la  vérité  marquées  au  Ciel  dans  la  même 
fituation  qu’elles  ont  entr’elles  •,  mais  elles  parodient  mal  placées  , par  rapport 
aux  autres  conftellations.  Les  étoiles  du  Taureau  ne  font  pas  à beaucoup  près 
fi  belles  quelles  parodient  fur  la  Carte , quoique  la  dilpohtion  foit  prefque 
la  même.  La  Grue  eft  , au  jugement  de  Tachard,  lapins  exactement  mar- 
quée qui  foit  de  ce  côté -là.  Il  ne  faut  que  la  voir  un  moment  fur  la 
Carte  , pour  la  trouver  aufti-tôt  dans  le  Ciel.  L’abeille  , l 'apode  ou  l’oifeau 
de  Paradis  , 8c  le  Caméléon,  quoique  petites,  font  allez  bien  marquées.  Il  y 
aurait  aufii  quelque  chofe  à réformer  dans  la  figure  8c  dans  la  fituation  des 
nuages  , 8c  des  autres  conftellations  méridionales , où  l’on  pourrait  encore 
trouver  d’autres  défauts  par  le  moyen  des  inftrumens  (54). 

L’Auteur  ajoute  que  s’il  eut  le  plaifir  de  remarquer  les  fautes  d’autrui , il 
eut  aufti  le  chagrin  de  n’y  pouvoir  remedier.  L’agitation  du  Vadïèaune  per- 
mit point  aux  Mathématiciens  de  fe  fervir  de  leurs  inftrumens  , pour  réformer 
la  Carte  du  Pere  Pardies.  Mais  ils  ne  laiflèrent  pas  d’en  tirer  une  nouvelle , 
à l’œil  feulement , qui  eft  moins  défeélueufe  que  la  première  , fans  avoir  néan- 
moins cette  juftelle  qu’on  defire  dans  cette  forte  d’ouvrages , où  l’on  ne  peut 
réuifir  fans  le  fecours  des  inftrumens  (55). 

La  pêche  amufa  beaucoup  les  François.  Ils  ne  commencèrent  à trouver 
beaucoup  de  poilïons  qu’à  cinq  ou  fix  degrés  au  deçà  de  la  ligne.  Mais  les 
remarques  de  l’Auteur  n’ajoutent  rien  fur  cet  article  à ce  qu’on  a déjà  lu 


(Si)  I bid.  p.  14, 


(54)  Ibid,  pages  ij  & fui  vantes. 


(D)  PaSe  27* 
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dans  differentes  Relations.  Il  s’applaudit  de  n’avoir  point  éprouvé , au  paflage 
de  la  ligne,  toutes  les  incommodités  dont  il  avoir  été  menacé  par  d’autres 
Voyageurs-,  faveur  du  Ciel  d’autant  plus  finguliere,.  qu’un  Navire  Hollan-  " ' 
dois,  parti  d’Europe  deux  mois  avant  les  deux  Vailfeaux  François,  effuya 
les  plus  affreufes  difgraces  dans  les  mêmes  climats  &z  perdit  les  trois  quarts 
de  fon  équipage.  Il  ne  mourut  qu’un  homme  fur  l’Oifeau  Sc  fur  la  Mali- 
gne , dans  toute  la  traverfée  de  Breft  au  Cap  de  Bonne  - Efperance  *,  6e  les  v 
chaleurs  de  la  Zone  torride  ne  parurent  gueres  plus  grandes  à l’Auteur , que 
celles  de  France  au  fort  de  l’Eté  (56). 

Mais  les  Jefuites  obferverent  plufieurs  Phénomènes , qui  ,fans  être  parti- 
culiers à leur  navigation , méritent  d’être  repréfentés  avec  les  remarques  de 
iix  habiles  Mathématiciens  (57). 

Le  12  de  Mars,  ils  découvrirent , au  milieu  du  jour  , un  de  ces  jeux  de  (ie 
la  nature  , que  leur  figure  a fait  nommer  Oeil  de  Bœuf  ou  Oeil  de  Bouc On  nomenes. 
les  regarde  ordinairement , comme  un  préfage  alfuré  de  quelque  orage.  C’ell  0eil-de  Bœuf., 
un  gros  nuage  rond  y oppofé  au  foleil  , Ôc  éloigné  d’environ  quatre-vingt  ou 
quatre  - vingt  - dix  degrés  de  cet  aftre , fur  lequel  fe  peignent  les  mêmes 
couleurs  que  celles.de  l’arc-en-ciel,  mais  fort  vives.  Peut-être  n’ont-elles  ce 
grand  éclat  que  parce  que  l’œil  de  bœuf  eft  environné  de  nuées  épaiffes  & 
obfcures.  Mais  l’Auteur  accufe  de  faulfeté  tous  les  pronoftics  qu’on  en  tire.  IJ 
en  vit  deux  y après  lefquels  le  tems  fut  beau  & lerein  pendant  plufieurs 
jours. 

Il  peint  foigneufement  cette  autre  efpece  de  Phenomene  , que  les  Marini- 
cos  appellent  Trompes  , Pompes  ou  Dragons  d’eau  , N'  qu’il  eut  l’occafion 
d’obferver  entre  la  ligne  & le  Tropique  du  Capricorne.  Ce  font  comme  de 
longs  Tubes  , ou  de  longs  Cylindres  , formés-  de  vapeurs  épailfes , qui  tou- 
chent les  nues  dune  de  leurs  extrémités  , & de  l’autre  la  mer  , qui  paroît 
bouillonner  à l’entour.  On  voit  d’abord  un  gros  nuage  noir  , dont  il  le  fé- 
pare  une  partie  •,  6e  comme  c’eft  un  vent  impétueux  qui  poulie  cette  portion- 
détachée  , elle  change  infenfiblement  de  figure  6e  prend  celle  d’une  longue 
colomne  , qui  defcend  jufques  fur  la  furface  de  la  Mer  ; demeurant  d’autant 
plus  en  l’air  que  la  violence  du  vent  l’y  retient  , ou  que  les  parties  inférieures 
foutiennent  celles  qui  font  dellus.  Aulîi  lorfqu’on  vient  à couper  ce  long 
Tube  d’eau  par  les  vergues  6e  les  mâts  du  Vailfeau  , qu’on  ne  peut  quelque- 
fois empêcher  d’entrer  dedans  , ou  à interrompre  le  mouvement  du  vent , en 
raréfiant  l’air  voifin  par  des  décharges  redoublées  d’artillerie  , l’eau  n’étant 
plus  foutenue  tombe  en  très-grande  abondance  , & tout  le  dragon  fe  dillipe 
auilî-tôt.  Cette  rencontre  eft  fort  dangereufe  , non-feulement  à caufe  de  l’eau- 
qui  tombe  dans  le  Navire  , mais  encore  , par  la  violence  fubite  6e  la  pefan- 
teur  extraordinaire  du  tourbillon  qui  l’emportç  , & qui  eft  capable  de  dé- 
mâter ou  de  faire  périr  les  plus  grands  Vailfeaux.  Quoique  de’ loin  ces  dra- 
gons d’eau  ne  parotlîîent  pas  avoir  plus  de  fix  ou  fept  pieds  de  diamètre  > 
iis  ont  beaucoup  plus  d’étendue.  L’Auteur  en  vit  deux  ou  trois  à la  portée 
du  piftolet , auxquels  il  trouva  plus  de  cent  pieds  de  circonférence  ( 5 8 )A 

(jt)  Pa^e  îj.  phens  , autre  Millionnaire  Jéfuite. 

(.57)  Voyez  la  Relation  du  Pere  Ste-  (j8J  Ibidem,  p.  38. 
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Il  remarqua  d’autres  Phenomenes  qu’on  nomme  Siphons , à caufe  de  leur 
figure  longue  , allez  femblable  à celle  de  certaines  pompes.  On  les  voit  pa- 
roître  au  lever  ôe  au  coucher  du  loleil , vers  l’endroit  où  cet  aftre  eff  alors. 
Ce  font  des  nuages  longs  & épais  , environnés  d’autres  nuages , clairs  ôe 
tranfparens.  Ils  ne  tombent  point.  Ils  fie  confondent  enfin  tous  enfemble  ôe 
fe  diiîipent  par  degrés  ; au  lieu  que  les  dragons  font  poulfés  avec  impétuofi- 
té  , durent  long-tems  , ôe  font  toujours  accompagnés  de  pluie  Ôe  de  tour- 
billons , qui  font  bouillonner  la  mer  ôe  la  couvrent  d’écume. 

Les  Iris  de  lune  ont,  dans  ces  lieux,  des  couleurs  bien  plus  vives  qu’en 
France  : mais  le  foleil  en  forme  de  merveilleux  fur  les  gouttes  d’eau  de  mer  , 
que  le  vent  emporte  comme  une  pluie  fort  menue  , ou  comme  une  fine  pouf- 
liere,  lorfque  deux  vagues  fe  brifent  en  fe  choquant.  Si  l’on  regarde  ces 
Iris  d’un  lieu  élevé  , ils  parodient  renverfés.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  nua- 
ge palfant  par-defiixs  6c  venant  à fe  réfoudre  en  pluie  , il  fe  forme  un  fécond 
Iris,  dont  les  jambes  parodient  continuées  avec  celles  de  l’Iris  renverfé  , 8c 
çompofent  ainli  un  cercle  d’iris  prefqu’entier  (59). 

La  mer  a fes  Phenomenes  au(li-bien  que  l’air.  Il  y paroit  fouvent  des  feux» 
fur-tout  entre  les  tropiques.  Sans  parler  du  fpeélacle  commun  de  ces  petites 
langues  de  feu  , qui  s’attachent  aux  mâts  ôe  aux  vergues , à la  fin  des  tem- 
pêtes , 6c  que  les  Portugais  nomment  feu  Saint-Telme  , ôc  non  Saint- Helwe  , 
les  Mathématiciens  virent  plufieurs  fois , pendant  la  nuit , la  mer  toute  cou- 
verte d’étincelles  , lorfqu’elle  étoit  un  peu  grofle  ôe  que  les  vagues  fe  bri- 
foient.  On  remarquoit  aufli  une  grande  lueur  à l’arriere  du  Navire  , particu- 
liérement lorfque  le  Vaitleau  alîoit  vite.  Sa  trace  paroiiToit  un  neuve  de  lu- 
mière •,  6c  fi  l’on  jettoit  quelque  chofe  dans  la  mer , l’eau  devenoit  toute  bril- 
lante. L’Auteur  trouve  la  caufe  de  cette  lueur  dans  la  nature  même  de  l’eau 
de  mer  , qui  étant  remplie  de  fel  , de  nître , 6c  fur-tout  de  cette  matière  dont 
les  Chimiftes  font  la  principale  partie  de  leurs  Phofphores  , toujours  prête  â 
s’enflammer  lorfqu’elle  eft  agitée  , doit  aulTI  par  la  même  raifon  devenir  bril- 
lante & lumineufe.  Il  faut  fi  peu  de  mouvement  à l’eau  marine , pour  en 
faire  fortir  du  feu , qu’en  maniant  une  ligne  qu’on  y a trempée  , il  en  fort 
une  infinité  d’étincelles  , femblables  à la  lueur  des  vers  luifans , c’eft-à-dire  , 
vive  6c  bleuâtre  (60). 

Ce  n’elt  pas  feulement  dans  l’agitation  de  la  Mer  qu’on  y voit  des  bril- 
lans.  Le  calme  même  les  offre  vers  la  Ligne  , après  le  coucher  du  Soleil.  On 
les  prendroit  pour  une  infinité  de  petits  éclairs  , afiez  foibles , qui  forcent 
de  l’eau , ôc  qui  difparoiffent  aullî-tôt.  Les  fi^c  Mathématiciens  n’en  purent 
attribuer  la  caufe  qu’à  la  chaleur  du  Soleil,  qui  a rempli  6c  comme  im- 
prégné la  Mer  , pendant  le  jour  , d’une  infinité  d’efprits  ignés  6c  lumineux. 
Ces  efprits  fe  réunifiant  le  foir  fortent  d’un  état  violent  ôe  s’échappent  à la 
faveur  de  la  nuit  (ùi). 

Outre  ces  brillans  pafiagers,  ils  en  virent  d’autres  pendant  les  calmes , qui 
parodient  moins  faciles  à expliquer.  On  peut  les  nommer  permanens  , parce- 
qu’ils  ne  fe  difiipent  pas  comme  les  premiers.  On  en  diftingue  de  différent 

(S 9)  Page  39.  Tachard  aflocie  toujours  (60)  Page  40. 
fes  Compagnons  à fes  remarques.  (61)  Ibidem, 
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tes  grandeurs  8c  de  diverfes  figures  ; de  ronds  , d’ovales  de  plus  d’un  pied 
& demi  de  diamètre,  qui  pafloient  le  long  du  Navire  , 8c  qu’on  pouvoit  con- 
duire de  vue  à plus  de  deux  cens  pas.  Quelques-uns  les  prirent  Amplement 
pour  de  la  glaife , ou  pour  quelque  fubftance  onétueufe  , qui  fe  forme  dans 
la  mer  par  quelque  caufe  inconnue  -,  d’autres  pour  des  poifldns  endormis  , 
qui  brillent  naturellement.  On  crut  meme  y reconnoître  deux  fois  la  figure 
du  brochet  (61). 

Les  diverfes  efpeces  d’herbes  Sc  d’oifeaux  qui  commencèrent  à fe  faire  voir 
au  trente-troifiéme  degré  de  latitude  auftrale , 8c  au  dix-neuviéme  de  longitu- 
de fuivant  l’eftime  des  Pilotes , annoncèrent  aux  Matelots  le  Cap  de  Bonne- 
Efperance  , à la  vue  duquel  ils  arrivèrent  le  3 de  Mai.  Ils  y mouillèrent  le 
lendemain  , à cent  cinquante  pas  du  Fort. 

Il  y avoit  alors  dans  cette  rade  , quatre  gros  Vaiffeaux  , arrivés  de  Hol- 
lande depuis  un  mois , qui  portoient  le  Baron  de  V an  Rheedcn  , envoyé  aux 
Indes  par  la  Compagnie  Hollandoife , avec  le  titre  de  Commiffaire  général 
pour  la  vifite  des  places  fortes,  8c  le  Baron  de  S.  Martin , François  de  Na- 
tion, Major  général  de  Batavia  , Commandant  en  cette  qualité  toutes  les 
Troupes  de  la  République  dans  les  Indes  , avec  d’autres  Officiers  de  dif- 
tinélion.  Après  les  explications  ordinaires , qui  fe  firent  avec  beaucoup  de 
politeffe , on  parla  du  falut , &:  l’on  convint  que  la  Fortereffie  rendrait  coup 
pour  coup  , lorfque  le  Vailfeau  François  l’aurait  faluée  *,  mais  cet  article  fut 
mal  entendu.  L’Ambalfadeur  de  France  ayant  fait  tirer  fept  coups  de  canon , 
l’Amiral  Hollandois  ne  répondit  que  de  cinq  , <Sc  la  Fortereffie  ne  tira  point. 
Sur  d’autres  explications,  on  arrêta  , pour  reparer  cette  fuite  , que  le  filut  de 
l’Amiral  ferait  compté  pour  rien.  Ainfi  la  Fortereffie  tira  fept  coups  , l’Ami- 
ral fept  , 8c  les  autres  Navires  Hollandois  cinq  , pour  fiiluer  le  Vailfeau  du 
Roi , qui  rendit  le  falut  , 8c  qui  fut  remercié  enfuite  par  le  Fort  8c  par  la 
Flotte  (63). 

Les  Mathématiciens  Jefuites  obtinrent  de  Vandeftel , Gouverneur  du  Cap  , 
la  liberté  de  faire  porter  leurs  inftrumens  à terre  , 8c  toutes  les  facilités  qu’ils 
pouvoient  efperer  d’un  homme  civil , pour  faire  quelques  obfervations  dont 
les  Hollandois  dévoient  partager  l’utilité  : leurs  Pilotes  ne  connoiffioient  en- 
core la  longitude  du  Cap  que  par  leur  eftime  ; moyen  douteux  , 8c  qui  les 
trompoit  fouvent.  Tachard  , choifi  pour  expliquer  ie  fervice  que  les  Jefuites 
étoient  capables  de  leur  rendre  , apprit  au  Gouverneur  que  par  le  moyen 
des  inftrumens  qu’ils  avoient  apportés  8c  des  nouvelles  Tables  de  Caflîni , 
fans  avoir  befoin  des  Eclipfes  de  Lune  8c  de  Soleil , ils  pouvoient  obferver 
par  les  Satellites  de  Jupiter,  8c  fixer  la  longitude  du  Cap.  Vandeftel  , fen- 
lible  à cette  offre , non-feulement  les  combla  de  politeffies , mais  fit  prépa- 
rer pour  leur  logement  un  pavillon  dans  le  célébré  Jardin  de  la  Compa- 
gnie (6  4). 

Ils  furent  furpris  de  trouver  , dans  un  climat  brûlant , un  des  plus  beaux 
Jardins  8c  des  plus  curieux  qu’ils  euffient  jamais  vus  (65).  » Sa  fituation  eft 
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(éi)  Page  41. 
(6j)  Page  49. 
I64)  Page  ji. 
Tome  IX. 


(éf)  On  s’artête  à cette  defeription , par- 
ce qu'elle  n’eft  pas  fi  exaéte  dans  la  Relation 
de  Kolbcn. 
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» entre  le  bourg  & la  montagne  de  la  Table  , à côté  du  Fort , dont  il  n’eft 
» éloigné  que  d^environ  deux  cens  pas.  Il  a mille  quatre  cens  onze  pas  com- 
» niuns  de  longueur,  8c  deux  cens  trente- cinq  pas  de  largeur.  Sa  beauté 
» ne  confifte  pas  , comme  en  France  , dans  des  compartimens  & des  par- 
» terres  de  fleurs  , ni  dans  des  eaux  jailliflantes.  Il  pourroit  en  avoir  , fl  la 
« Compagnie  de  Hollande  en  vouloit  faire  la  dépenfe  -,  car  il  eft  arrofé  par 
>,  un  ruilfeau  d’eau  vive  , qui  defcend  de  la  montagne.  Mais  on  y voit  des 
» allées  à perce  de  vue  , de  citroniers  , de  grenadiers  , d’orangers  , plantés  en 
» plein  fol , à couvert  du  vent , par  de  hautes  & épaifles  paliflâdes  d’une 
« efpece  de  laurier  , toujours  verd , & femblable  au  Filaria  , qui  fe  nomme 
» Spek.  Il  eft  partagé,  par  la  difpofltion  des  allées , en  plufieurs  quarrés  mé- 
» diocres  , dont  les  uns  font  pleins  d’arbres  fruitiers  , les  autres  de  racines , de 
« légumes , d’herbes  8c  de  fleurs.  C’eft  comme  un  Magazin  de  toutes  fortes 
» de  rafraîchi flemens  pour  les  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  , qui  vont  aux 
» Indes  ,8c  qui  ne  manquent  jamais  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

» A l’entrée  du  Jardin  , on  a bâti  un  grand  corps  de  logis , où  demeurent 
» les  Efclaves  de  la  Compagnie , au  nombre  de  cinq  cens  , dont  une  partie 
» eft  employée  à cultiver  le  Jardin  , 8c  le  refte  à d’autres  travaux  (66). 

Vers  le  milieu  de  la  muraille  , du  côté  qui  regarde  la  Forterefle  , efl:  un 
petit  Pavillon  qui  n’eft:  point  habité.  L’étage  d’en-bas  cont.ent  un  veftibule 
percé  du  côté  du  Jardin  8c  du  Fort , accompagné  de  deux  fallons  de  chaque 
côté.  Le  deflus  eft  un  grand  cabinet  , ouvert  die  toutes  parts  , entre  deux  ter- 
rafles  pavées  de  brique , 8c  entourées  de  baluftrades  , dont  l’une  regarde  le 
Septentrion  8c  l’autre  le  Midi.  Ce  Pavillon  convenoit  parfaitement  au  delfein 
des  Mathématiciens.  On  y découvroit  tout  le  Nord  , dont  la  vue  leur  étoit 
fur-tout  néceflaire  , parce  que  c’eft  le  midi  pour  le  Pays  du  Cap.  Vandeftel 
leur  abandonna  la  difpofltion  d’un  lieu  fi  agréable  8c  fl  commode  , qui  a por- 
té depuis , parmi  les  Hollandois  , le  nom  d’Obfervatoire  (67). 

Le  réfultat  de  leurs  obfervations , pour  la  longitude  , ( en  fuppofant  celle 
de  Paris  , prife  du  premier  Méridien  qui  pafle  par  l’Ifle  de  Fer , la  plus  oc- 
cidentale des  Canaries , de  vingt-deux  degrés  & demi , fuivant  Caflîni  ) > 
eft  quarante  degrés  8c  demi  pour  celle  du  Cap  , prife  du  meme  Méridien. 

Le  quadran  équinoxial  fit  trouver  la  variation  de  l’aimant , d’onze  degrés 
8c  demi  Nord-Oueft. 

On  confidéra  diverfes  Etoiles  fixes  , avec  une  lunette  de  douze  _ 
pieds  (*). 


(66)  Page  ji. 

(67)  Page  tf. 

(*)  Le  pied  de  Cruzero  , marqué  dans 
Bayer , eft  une  Etoile  double  , c eft  à dire  , 
compofée  de  deux  belles  Etoiles,  éloignées 
l’une  de  l’autre  d’environ  leur  diamètre  feu- 
lement , à peu  près  comme  la  plus  Septen- 
trionale des  Jumeaux  ; fans  parler  d’une  troi- 
fiéme  , beaucoup  plus  petite,  qu’on  y voit 
encore  , mais  plus  loin. 

11  y a plufieurs  endroits  , fous  le  Cru- 
Sero , dans  la  yoye  lattée  , qui  parodient  rem- 


plis d’une  infinité  d’Etoiles  , avec  la  lunette. 

Les  deux  Nuages  , qui  font  proche  du 
Point  Méridional  , ne  paroifioient  pas  un 
amas  d’Etoiles  , comme  Pr&fepe  Cancri , ni 
même  une  lueur  fombre  , comme  la  nebuleu - 
fe  d' Andromède.  On  n’y  voit  prefque  rien 
avec  Jes  grandes  lunettes , quoique  fans  lu- 
nette on  les  voye  blancs  , particuliérement 
le  grand  nuage. 

Rien  n’eft  lï  beau  dans  le  Ciel  que  les  Con- 
ftellations  du  Centaure  & du  Navire.  Il  n’y 
a pas  de  belles  Etoiles  proche  du  Pôle  ; 
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Les  remarques  des  Mathématiciens , fur  le  Cap  6c  fur  fes  Habitans  , quoique  

dignes  de  leur  efprit  &:  de  leurs  lumières  , n’ajoutent  rien  à celles  de  Kol-  Ta^”ard 
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beaucoup  de  chemin.  Enfuite  l’efpérance  de  les  trouver  conftans  ayant  fait 
avancer  les  deux  Vaiflèaux  jufqu’au  trente-fçptiéme  degré  du  Sud  , on  re- 
connut la  vérité  des  avis  du  Baron  Van-Rlueden  , qui,  fuivant  laremarque  des 
Pilotes  Hollandois , avoit  averti  les  Peres  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  les 
faifons  &c  les  vents  étoient  extrêmement  changés  , 6c  qu’il  ne  falloir  gueres 
fe  fier  aux  expériences  palfées.  On  perdit  les  vents  d’Oueft  dans  l’endroit 
même  où  l’on  efpéroit  les  trouver  plus  réguliers  : d’où  l’Auteur  conclut  que 
lorfqu’on  les  trouve  dès  la  hauteur  du  Cap  , il  faut  faire  route  fans  élever 
davantage  vers  le  Sud.  Ainfi,  par  un  excès  de  fidélité  à fuiyre  les  inftruc-  saifons  & vents 
rions  qu’on  avoit  apportées  de  France,  on  fe  jetta  dans  des  difficultés  qui  changés <iaus ces 
rendirent  la  navigation  très-dangereufe  <S c très-pénible  (69). 

Elles  durèrent  jufqu’au  5 d’Août,  qu’ayant  découvert  une  grande  Terre  , 

6c  l’ayant  reconnu  pour  l’Ifle  de  Java  , dont  on  fe  croyoit  fort  éloigné  , on 
remarqua  que  cette  Ifle  eft  beaucoup  plus  orientale  , 6c  plus  proche  de  foi- 
xante  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , quelle  n’elf  marquée  fur  les  Car- 
tes. On  eut  auilï  l’occafion  de  vérifier  que  Fille  Mony  eft  exaéfement  à dix  Erreurs  des 
degrés  onze  minutes  de  latitude  méridionale  , quoique  fur  les  Cartes  ordi-  Cattes  maru,es- 
narres  elle  foit  marquée  au  huitième  (70).  Dans  une  fi  longue  courfe  , les 
Mathématiciens  ne  virent  rien  de  plus  remarquable  que  des  Marfouins , dif- 
férens  en  grofteur  , en  figure  6c  en  couleur , de  ceux  qu’ils  avoient  vus  juf- 
qu’alors.  Ils  font  deux  fois  plus  gros  6c  plus  blancs.  Ils  ont  le  mufle  moins 
allongé  6c  prefqu’arrondi.  Comme  ils  font  beaucoup  plus  beaux  que  les  pre- 
miers , l’Auteur  paroît  perfuadé  que  ce  font  les  poiflons  auxquels  les  Anciens 
donnoiçnt  le  nom  de  Dauphins  (71). 


, qui  avec  la  meme  attention  <x  la  meme  naonete , employa  une  partie  Difficultés  de 
fa  vie  aux  obfervations  qu’il  a publiées  (<jB).  On  remit  à la  voile  le  7 de  la  route  depuis 
n,  avec  de  gros  vents  d’Oueft  & de  Sud-Oueft  , qui  firent  faire  d’abord  niWe  java.U  * 


mais  il  y en  a quantité  de  petites.  Bayer  & ceux 
qui  en  patient  en  omettent  plulïeurs  ; & la 
plupart  de  celles  qu’ils  mettent  ne  paroiffent 
pas  au  Ciel  dans  la  même  lîcuation.  Ibid,  pa- 
ges 17  , î 8. 

On  peut  tirer , conclut  Tachard  , deux 
avantages  de  ces  obfervations.  Le  premier 
eft  la  variation  de  l'Aiman  , que  nous  trou- 
vâmes avec  l’anneau  aftronomique,  d’onze  de- 
grés & demi  Nord-Oueft.  Le  fécond  , la  lon- 
gitude véritable  du  Cap  , que  nous  réglâmes 
fur  l’émerfion  du  premier  Satellite  de  Jupiter  , 
qui  devant  paroître  à huit  heures  vingt- fix 
minutes  fur  l’horizon  de  Paris  , 5c  ayant  été 
obfervée  au  Cap  à neuf  heures  trente- fept 
minutes,  quarante  fécondés  du  foir , donne 
une  heure  douze  minutes  quarante  fécondés 
de  différence  encre  les  deux  Méridiens  des  deux 
lieux.  Convertiffez-lesen  degrés,vous  en  trou- 
verez dix -huit.  Par  conféquerçt  les  Carres  fQ>n 


défeéfuenfes , Sc  marquent  le  Cap  plus  oriental 
de  près  de  5 deg.  qu’il  11’eft  en  effet.  ( Ib . p.  64.) 

L’Auteur  rend  témoignage  que  l’Abbé  de 
Choify  étoit  prefent  à cette  opération.  Cet 
Abbé  le  rapporte  aufli  dans  fon  Journal  ( T. 
I.  p.  8f  ).  Il  ajoute  au  récit  de  l’opération  : 
.3  Cette  feule  obfervation  paye  tous  les  inf- 
33  trumens  que  le  Roi  a fait  faire.  Je  n’y  ai 
si  pas  été  tout-à  fait  inutile.  Pendant  que  le 
33  Pere  de  Fontenay  étoit  à la  lunette  , Sc 
33  que  les  autres  avoient  foin  des  pendules , 
3»  je  difois  quelquefois  , Une  , deux  , trois , 
33  quatre  , pour  marquer  les  fécondés. 

(68) .  Voyez  le  Journal  de  Kolben  , & la 
Defcription  du  Cap  . au  Tome  Iy  de  ce 
Recueil 

(69)  Pages  85  Sc  fuivantes. 

(70)  Pages  91  , 9?. 

(71)  Page  9 4.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
doubler  Plfle  du  Prince , à l’entrée  du  détroit, 
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L’Ambaffiideur  François  avoir  compté  de  fe  procurer  des  rafraîchiïïemens 
dans  la  Rade  de  Bantam  : mais  les  Hollandois  , à demi  Maîtres  de  cette 
ville , depuis  qu’ils  avoient  prêté  leurs  forces  au  jeune  Roi  pour  faire  la  guer- 
re à fon  Pere  , furent  allarmés  de  voir  paraître  le  Pavillon  de  France  , 8c 
craignirent  pour  leur  établiffement , qu’ils  travailîoient  alors  à confirmer.  Le 
Gouverneur  du  Fort  refufa  aux  François  la  liberté  de  defeendre  5 8c  pour  adou- 
cir néanmoins  un  refus  dont  il  n’ofoit  expliquer  les  raifons , il  les  pria  ci- 
vilement de  fe  rendre  à Batavia  , où  les  deux  Vailfeaux  recevraient  tous  les, 
fecours  qu’ils  pouvoient  attendre  de  fa  Nation. 

Le  Chevalier  de  Fourbin  fut  envoyé  au  Général  de  Batavia , pour  le  com- 
plimenter de  la  part  de  l’Ambafladeur  , tandis  que  les  deux  VailTeaux  s’a- 
vancèrent vers  la  Rade  de  cette  Ville  , avec  d’autant  plus  de  lenteur  8c  d’em- 
barras , qu’au  milieu  d’une  multitude  d’Illes , de  roches , 8c  de  bancs , qu’on 
rencontre  fur  cette  route  , ils  n’avoient  aucun  Pilote  qui  les  connût  par  ex- 
périence. Ils  mouillèrent,  le  18  d’Aout , dans  la  Rade  de  Batavia  , au  milieu 
de  dix-fept  ou  dix-huit  gros  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Le  Gé- 
néral avoit  accordé  tout  ce  qu’on  lui  avoir  fait  demander , c’efi-à-dire  , la 
liberté  de  faire  du  bois  8c  de  l’eau  , celle  de  prendre  toutes  fortes  de  ra- 
fraîchilTemens  8c  de  mettre  les  malades  à terre.  Il  s’éleva  quelque  difficulté 
fur  le  falut.  Les  François  vouloient  qu’ après  avoir  falué  la  Fortereffe  , elle 
leur  rendît  coup  pour  coup  -,  le  Général  répondoit  qu’elle  n’avoit  jamais  ren- 
du le  falut , ni  aux  Anglois , ni  aux  Portugais  , ni  à aucune  autre  Nation  , 
8c  qu’on  s’étoit  toujours  contenté  de  faire  refaluer  par  le  VaifTeau  Amiral 
qui  étoit  dans  la  Rade.  Mais  on  lui  repréfenta  qu’il  y avoit  de  la  différen- 
ce entre  les  VailTeaux  du  Roi  8c  les  autres  -,  8c  que  fi  la  Fortereffe  n’avoic 
point  encore  rendu  de  falut , c’eft  qu’elle  n’avoit  point  encore  vu  de  Vaif- 
feaux du  Roi.  Il  convint  de  la  juftice  de  cette  raifon  , avec  de  grandes 
marques  de  refpeét  pour  le  Roi  3 8c  fes  honnêtetés  répondirent  dans  la  fuite 
aux  efpérances  de  l’Ambafiadeur.  Son  nom  étoit  Campiche  (72). 

Il  avoit  fait  entendre  au  Chevalier  de  Fourbin  que  les  Mathématiciens  Jé- 
fuites  ne  recevraient  point  à Batavia  le  bon  accueil  qu’on  leur  avoit  fait  au 
Cap.  Les  Hollandois  avoient  actuellement  donné  des  Gardes  à un  Religieux 
du  même  Ordre  , arrivé  depuis  peu  du  Tonquin  , pour  avoir  exercé  trop 
ouvertement  fon  miniftere.  Cependant , loin  d’être  refroidis  par  cette  nou- 
velle, le  Pere  Fontenay  8c  l’Auteur  defeendirent  au  rivage,  avec  la  partici- 
pation de  l’Ambalfiideur  , 8c  fe  préfenterent  , fur  les  dix  heures  du  matin  , 
a la  porte  de  la  ville  , dans  le  delfein  de  rendre  vifite  au  Général  même. 
L'Officier  de  garde  les  mena  chez  le  Grand  Tréforier , qui  eft  chargé , à Ba- 
tavia , du  foin  de  prefenter  les  Etrangers.  Cet  Officier  les  reçut  civilement. 
Il  leur  offrit  à dîner  , pour  attendre  le  foir  , qui  eft  le  tems  de  l’Audience 
du  Général.  Mais  ils  lui  demandèrent  s’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’aller 
voir  le  Pere  Fuciti  , ce  même  Jéfuite  du  Tonquin  , que  les  Hollandois  rete- 
noient  comme  prifonnier  dans  la  Maifon  du  feu  Général  Spelman.  Le  Grand 
Treforier  leur  lailfa  cette  liberté  , 8c  leur  accorda  même  fon  Canot  pour  les 
conduire  (73). 


(71)  Ibid.  p.  ij. 


(73)  Page  114. 
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C’étoit  une  Maifon  fituée  hors  de  la  ville  , mais  fi  proche  de  la  Citadelle  , 
quelle  n’en  eft  féparée  que  par  la  riviere.  Elle  avoit  é rebâtie  par  le  Géné- 
ral Spelman  , pour  y prendre  le  frais  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  , 
qui  eft  prelque  continuel  à Batavia  , ée  pour  y traiter  les  Ambafladeurs  ou 
les  Miniftres  des  Princes  Etrangers.  L’Auteur  en  fait  la  defcription.  Elle  con- 
fite en  deux  grandes  galeries , percées  de  tous  côtés  , qui  forment  une  dou- 
ble equerre.  La  galerie  du  bout , qui  croife  fur  l’autre  , eft  extrêmement  lar- 
ge. Des  deux  galeries , on  pâlie  dans  des  falles , fuivies  de  plufieurs  cabi- 
nets. Tout  l’édifice  eft  environné  de  parterres  & de  jardins.  A la  droite  eft 
une  ménagerie  , pleine  de  diverfes  fortes  d’animaux , de  cerfs , de  biches , de 
chevreuils , de  gazelles , d’autruches  , de  cigognes  , de  canards  & d’oyes 
d’une  efpece  particulière.  On  voit  à gauche  des  Jardins  & des  Maifons  de 
plaifance  , qui  appartiennent  aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville.  Sur 
le  derrière  , on  trouve  un  petit  Pavillon,  compofé  de  trois  Chambres  balîes> 
& d’une  Cuifine  , & féparé  des  galeries  par  une  grande  Cour  , qui  s’étend, 
d’un  côté  vers  les  foftes  du  Fort , & de  l’autre , jufqu’au  bord  de  la  Mer. 
Sous  une  des  galeries , & au  travers  des  parterres , palfe  une  petite  riviere , 
qui  fert  à former  des  réfervoirs  où  l’on  nourrit  du  poifton.  Les  parterres 
font  remplis  de  fleurs  dans  routes  les  faifons.  Les  arbres  font  des  orangers  , 
des  citroniers  & des  grenadiers  , en  plein  vent , qui  compofent  de  belles 
allées  (74). 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  faveur  du  Pere  Fuciti , & parce  que  ce  beau 
lieu  lui  fervoit  de  prifon  (75)  que  l’Auteur  s’eft  arrêté  à le  décrire.  L’exemple 
du  Baron  Van  Rheden , qui  avoit  comblé  les  Mathématiciens  de  politeües 
au  Cap  de  Bonne-Efperance  , joint  à la  proteélion  fpéciale  du  grand  Roi , 

f>ar  l’ordre  duquel  ils  avoient  entrepris  leur  voyage  , difpofa  fi  heureufement 
e Gouverneur  de  Batavia  , qu’après  les  avoir  reçus  à l’Audience  avec  une 
diftinétion  extraordinaire , il  leur  accorda  le  pavillon  du  Général  Spelman  , 
pour  y faire  des  obfervations  aftronomiques.  Sa  curiofité  lui  fit  même  fou- 
haiter  d’y  être  préfent.  Mais  pendant  tout  le  tems  qu’ils  paflerent  à Bata- 
via, le  Ciel  fut  fi  couvert  la  nuit  & le  jour  , qu’ils  ne  purent  faire  beau- 
coup d’ufage  de  leurs  inftrumens  *,  & s’ils  firent  quelques  obfervations  , ils 
ne  les  jugèrent  pas  allez  fûres  pour  les  donner  au  Public  (7 6).  Le  Gouver- 
neur leur  fit  voir  , dans  fon  Palais  , diverfes  curiofités  du  Japon  -,  entr’au- 
tres  deux  figures  humaines , d’une  efpece  de  plâtre  , très-bien  faites  & vêtues 
de  foie  à la  maniéré  des  Japonnois.  Il  leur  montra  aufii  certains  arbres  , dont 
le  pied  eft  enfermé  dans  des  pierres  trouées  & fort  poreufes , où  les  racines 
s'infiltrent  tellement  qu’elles  reçoivent  toute  leur  nourriture  de  l’eau  qu’oa 
verfe  deflus  à differentes  heures  du  jour  (77). 

La  feule  condition  que  le  Gouverneur  exigea  des  Jefuites  , fut  de  ne  pas 
fe  livrer  trop  ouvertement  à leur  zele  pour  la  Religion , dans  la  crainte  qu’on 
ne  lui  reprochât  les  marques  d’eftime  tk  d’affeélion  qu’il  ne  cefla  point  de 

(74)  Page  11  J.  _ une  fenrinelle  à la  porte,  pour  empêcher  Isa 

(75)  C’eft  - à - dire  , que  ce  Millionnaire  Catholiques  d’y  entrer  , p.  ii8. 
ayant  fait  trop  éclater  fon  zèle  à Batavia,  (76)  Page  121. 

©n  lavoit  telegué  dans  cette  Maifon  , avec  (77)  Page  113. 
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leur  accorder  (78).  L’Auteur  remarque  qu’il  en  eft  de  la  Religion  Catholi- 
que à Batavia  comme  en  Hollande.  L’exercice  de  toutes  fortes  de  feétes  , 
8c  même  de  l’Idôlatrie  , y eft  libre  en  payant  un  tribut  aux  Magiftrats.  Il 
n’y  a que  la  Religion  Romaine  qui  foit  défendue.  Depuis  quelques  mois , 
les  Portugais , qui  font  en  grand  nombre  , avoient  oftert  une  grade  fomme 
à la  Compagnie  des  Indes , pour  obtenir  la  permiflion  de  bâtir  une  Eglife  , 
ou  dans  la  Ville  ou  dans  quelque  Fauxbourg.  Ils  s’engageoient  même  à payer, 
outre  çe  préfent  , feize  mille  écus  de  rente  annuelle.  L'affaire  ayant  été  pro-. 
polée  au  Confeil  des  Indes , fut  renvoyée  en  Hollande  aux  Chefs  de  la  Com- 
pagnie , qui  n’ont  pas  jugé  à propos  d’accorder  cette  grâce  aux  Catholiques. 
Il  y a quatre  Temples  à Batavia  : deux  où  l’on  fait  le  prêche  en  Hollan- 
dois,  un  dans  le  Fort  8c  l’autre  dans  la  Ville  ; un  troifieme  où  il  fe  fait  en 
Portugais , qui  eft  la  langue  la  plus  ordinaire  du  pays  •,  <Se  le  quatrième  pour 
les  François , dont  le  nombre  eft  allez  confiderable  (79). 

Tachard  ne  remarqua  rien  dans  la  Ville  de  Batavia , qu’on  ne  puiffe  lire  avec 
plus  d’étendue  dans  la  Defcription  particulière  de  cette  Ville  (80).  Mais 
à l’occafion  des  Chinois  , qui  s’y  retirèrent  après  la  conquête  de  leur  pays 
par  les  Tartares,  il  entre  dans  un  détail  curieux,  qui  eft  échappé  jufqu’à 
préfent  à tous  les  Voyageurs. 

Ayant  appris , dit-il , d’un  Soldat  Catholique  que  les  Chinois  avoient  leur 
Temple  Scieurs  Sépulcres  à une  demie -lieue  de  Batavia  dans  les  terres, 
lui  & fes  Compagnons  le  prièrent  de  les  y mener  , pour  voir  leurs  Céré- 
monies. Dans  cette  promenade,  ils  virent  à loifir  les  avenues  de  la  Ville. 
Ce  font  des  allées  à perte  de  vue  , d’une  largeur  extraordinaire  , bordées  des 
deux  côtés  de  certains  bois  toujours  verds,qui  font  beaucoup  plus  droits  8c 
du  moins  aufti  élevés  quç  nos  plus  hautes  futaies , ornées  de  maifons  de  plai-s 
fjnee  8c  de  jardins  bien  entretenus.  En  forçant  de  Batavia  , ils  trouvèrent 
trois  ou  quatre  de  ces  allées  qui  aboutiffoient  toutes  à la  porte  par  laquelle 
il?  étaient  fortis.  On  ne  peut  rien  fe  repréfenter  de  plus  agréable. 

Après  avoir  fait  une  demie-lieue , ils  trouveront  le  premier  Cimetiere  des 
Chinois , dans  un  bois  taillis  ? où  l’on  a pratiqué  diverfes  petites  routes  , qui 
conduifent  toutes  à des  fépulcres  differens.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’on  enterre 
les  Chinois  de  balle  nailfance.  Audi  les  tombeaux  n’y  ont-ils  rien  de  ma- 
gnifique. A quelques  pas  de-là  eft  fitué  le  petit  Fort  de  Jacatra.  Il  a quatre 
baftions , qui  ne  font  pas  revêtus , avec  un  méchant  foffé.  Les  Hollandois  y 
entretiennent  une  garnifon  de  cinquante  ou  foixante  hommes.  Au  de-là  de 
ce  Fort,  les  fix  Jefuites  entrèrent  dans  un  bois, ou  plutôt  dans  une  grande 
campagne , remplie  d’une  infinité  de  collines , toutes  couvertes  de  bocages 
femés  de  toutes  parts  ; ce  qui  jrend  la  perfpeétive  fort  agréable.  C’eft  dans 
ce  fécond  Cimetiere  que  les  Bonzes  Chinois  enterrent  les  gens  de  qualité 
de  leur  Nation.  Sur  le  haut  d’une  de  ces  collines  , l’Auteur  vit  un  cabinet 
de  feuillage  fort  bien  difpofé,  avec  une  table  au  milieu , & des  bancs  à l’en- 
tour , où  quarante  perfonnes  peuvent  tenir  commodément.  Il  y remarqua 
auflî  diverfes  Idoles  petites  & grotefques , fufpendues  aux  branches  qui  cou- 
vrent ce  cabinet.  On  lui  dit  que  les  Bonzes  y font  des  feftins  pour  les  morts. 

(7?)  Page  ni.  (7*)  Ibid.  p.  & tij.  (80)  Au  Toniç  YIIJ  <te  ce  Recueil,' 
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La  plupart  des  tombeaux  font  autant  de  petits  maufolées  fort  propres  , Ôc  d u-  - 
ne  forme  agréable.  On  donne  ici , d’après  l’Auteur , la  figure  d’un  des  plus 
beaux , qui  fera  juger  de  tous  les  autres  , parce  qu’ils  fe  reflemblent  tous  ; 
avec  cette  différence  que  les  uns  ont  des  dragons  au  lieu  de  lions , ôc  qu’ils 
ont  plus  ou  moins  de  marches  ôc  de  hauteur , à proportion  de  leur  magni- 
ficence (81). 

En  fortant  de  ce  Cimetiere , les  Mathématiciens  Jefuites  entendirent  des 
tymbales  ôc  des  fonnettes.  Ils  fuivirent  le  bruit,  pour  fe  rendre  au  Temple 
des  Chinois , où  les  Prêtres  étoient  affemblés.  Il  eft  à peu  près  bâti  comme 
les  petites  Eglifes  de  France.  L’entrée  eft  un  porche  affez  grand,  & ouvert 
de  tous  côtés.  C’eft-là  que  fe  placent  les  Chinois  qui  affiftent  aux  Sacrifices. 
Ils  y parlent,  ils  y mangent , ils  y boivent  avec  liberté.  Ils  ne  font  pas  même 
difficulté  d’y  inviter  les  Etrangers.  Les  Jefuites  ne  voulurent  point  accepter 
le  betel  Ôc  l’areka  qu’on  leur  offrit , dans  la  crainte  qu’ils  n’euffent  été  con- 
fiicrés  aux  Idoles.  En  effet,  aux  deux  côtés  de  la  porte  du  Temple  , fous  le 
porche  , il  y avoit  comme  deux  efpeces  d’Autels  avec  leur  gradin  , chargés  de 
pyramides  de  confitures , de  betel  ôc  d’areka , dans  cinquante  ou  foixante  por- 
celaines de  la  grandeur  d’une  aflîete , que  les  Chinois  préfentent  aux  Idoles 
avant  que  de  les  donner  aux  Bonzes  ou  de  les  manger  eux-mêmes.  On  voyoit, 
fur  ces  gradins , diverfes  ftatues  d’hommes  ou  d’animaux.  Au  milieu  des 
figures  d’hommes  , il  y en  avoit  une  qui  repréfentoit  un  Bonze  , avec  une 
barbe  fort  noire  ôc  fort  longue , lifant  attentivement  dans  un  Livre  qu’il  avoir 
fort  près  des  yeux , comme  s’il  avoit  eu  la  vue  baffe.  Auprès  de  lui  étoit  un 
autre  Do&eur,  avec  une  barbe  blanche,  ôc  une  efpece  de  furplis,qui  pa- 
roiffoit  parler  en  public.  En  entrant  dans  le  Temple, les  Jefuites  virent  fept 
ou  huit  Prêtres  revêtus  de  leurs  habits  Sacerdotaux  , affez  femblables  aux 
nôtres.  Celui  qui  paroiffoit  le  Supérieur  étoit  au  milieu  , accompagné  de  trois 
ou  quatre  autres  , qui  faifoient  avec  lui  les  mêmes  Cérémonies.  Derrière 
eux  étoient  deux  ou  trois  Miniftres  fubalternes  , qui  faifoient  des  inclina- 
tions de  corps  jufqu  a terre  , quand  les  autres  en  faifoient  de  médiocres  , ôc 
deux  autres  qui  portoient  de  petites  cloches  à la  main. 

Dans  un  coin  proche  de  la  porte  , un  Tymbalier  frappoit  fur  des  tym- 
bales , au  fon  defquelles , ôc  à celui  des  clochettes  , tous  les  Prêtres  fortoient 
en  cadence  d’auprès  de  l’Autel , d’un  pas  lent  ôc  modefte  , faifant  quelques 
tours  , tantôt  fe  fùivant  les  uns  les  autres  , tantôt  fe  mettant  en  rond  , 6c  ne 
ceffant  'point  de  chanter  d’une  maniéré  affez  agréable. 

Pendant  le  Sacrifice  , deux  Miniftres , qui  fe  détachèrent  de  l’Autel,  allu- 
mèrent des  paftilles  ôc  des  chandelles.  Outre  l’Autel  principal , qui  étoit  dans 
le  fond  de  la  Chapelle , il  y en  avoit  un  autre  à la  gauche.  Les  Prêtres  ne 
s’approchoient  jamais  de  l’un  6c  de  l’autre  fans  faire  de  profondes  inclinations. 

La  vûe  de  quelques  Etrangers  ayant  paru  caufer  quelque  étonnement  aux 
Chinois , un  des  Millionnaires  leur  apprit  qu’ils  étoient  des  Prêtres  du  Dieu 
du  Ciel  6c  de  la  terre , 6c  qu’ils  alloient  à la  Chine  prêcher  l’unique  6c  la 
véritable  Religion.  Ils  auroient  fouhaité  de  voir  le  refte  des  cérémonies  : 
mais  apprenant  que  le  Sacrifice  fe  faifoiç  pour  chafler  le  diable  du  corps 

(81)  Voyez  la  figurg, 
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d’un  malade , cette  idée  les  révolta , 8c  leur  fit  reprendre  le  chemin  de  la 

Ville  (8z). 

Le  Lundi,  z6  d’Août , les  deux  Vaiffeaux  François  fortirent  de  la  Rade  de 
Batavia , avec  un  vent  favorable.  Ils  eurent  le  meme  jour  un  fujet  d’allarme 
extraordinaire.  Entre  huit  8c  neuf  heures  du  foir , la  nuit  étant  allez  obf- 
cure  , ils  apperçurent  tout  d’un  coup  , à deux  portées  de  moufquet  , un  gros 
Navire  qui  venoit  fur  eux  vent  arriéré.  Les  gens  du  principal  Vaiffeau  criè- 
rent en  vain.  Ils  ne  reçurent  point  de  réponfe.  Cependant  comme  le  vent 
étoit  aifez  fort,  ce  Navire  fut  bientôt  fur  eux.  Sa  manœuvre  leur  fit  juger 
d’abord  qu’il  venoit  les  prendre  en  flanc  ; 8c  voyant  fes  deux  balles  voiles 
carguées , comme  dans  le  dellein  de  combattre  , ils  ne  doutèrent  point  qu’en 
les  abordant  il  ne  leur  tirât  toute  fa  bordée.  Cette  furprife  les  troubla  peu. 
Tout  le  monde  fe  rendit  fur  le  pont.  L’AmbafTadeur  voyant  ce  Navire  atta- 
ché au  fien  par  fon  mât  de  Beaupré  , qui  avançoit  fur  le  Château  de  pouppe  , 
candis  qu’aucun  ennemi  ne  paroiffoit  , jugea  qu’on  n’avoit  pas  delfein  de 
l’attaquer.  Il  fe  contenta  de  faire  tirer  quelques  coups  de  moufquet , pour 
apprendre  a des  inconnus , dont  il  admiroit  l’imprudence  , à fe  tenir  plus  foi- 
gneufement  fur  leurs  gardes.  Leur  Navire  endommagea  le  couronnement  du 
Vaiffeau  François , 8c  fe  détacha  de  lui-même , fans  qu’il  parut  un  feul  de 
leurs  Matelots.  Après  quantité  de  raifonnemens  fur  cette  étrange  avanture  , 
elle  fut  attribuée  â quelque  méchante  manœuvre.  Mais  en  arrivant  à Siam  , 
on  apprit  d’un  Navire  Hollandois  , parti  de  Batavia  depuis  le  départ  des 
deux  Vaiffeaux  François  , que  c’étoit  un  Vaiffeau  d’Amfterdam  qui  venoit 
de  Palimban , 8c  dans  lequel  tout  le  monde  étoit  yvre  ou  endormi  (83). 

Après  avoir  paffé  avec  alfez  de  peine  les  bancs  8c  les  bas  fonds  du  détroit 
de  Banka,  dont  l’entrée  eft  toujours  difficile  pour  ceux  qui  ne  connoiffient 
pas  cette  route,  les  deux  Vaiffeaux  François  trouvèrent  , en  repaffant  la  li- 
gne , des  chaleurs  beaucoup  plus  vives  , dans  une  mer  environnée  de  terre  , 
que  celles  qu’ils  avoient  elfuyées  en  haute  mer  avant  que  d’arriver  au  Cap. 
Les  calmes  y font  plus  rares , pareeque  les  vents  de  mer  ou  de  terre  ne  laif- 
fent  gueres  l’eau  tranquille.  L’Auteur  obferve  que  le  vrai  moyen  d’avancer 
furement  dans  ces  mers , c’eft  d’aller  toujours  terre  à terre  , fur  douze , quin- 
ze ou  vingt  braffes  d’eau  , fans  quitter  de  vue  les  Côtes.  Avec  cette  précau- 
tion , il  eft  aifé  de  mouiller  à tout  moment , comme  on  y eft  obligé  par  les 
courants  qui  entrainent  vers  la  terre , 8c  par  certains  vents  forcés  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  gros  orages  que  les  Marins  appellent  Saumatres , 
apparemment  parce  qu’ils  fe  forment  fur  i’Ifle  de  Sumatra.  Les  François  en 
elfuyerent  un  après  leur  départ  de  Batavia  (83). 

Le  5 d’Oétobre , ils  commencèrent  à découvrir  les  terres  de  l’Afie  , vers 
la  pointe  de  Malaca.  Les  Jefuites  , qui  étoient  au  nombre  de  fept , parce 
qu’ils  avoient  amené  le  Pere  Fuciti  de  Batavia,’»  fentirent  une  joie  fecrete 
»»  de  voir  ces  lieux  arrofés  des  fueurs  de  S.  François  de  Xavier , 8c  de  fe 
» trouver  dans  ces  mers , fi  fameufes  par  fes  navigations  8c  par  fes  miracles. 
On  rangea  bientôt  les  Côtes  de  Johor  , de  Patane  8c  de  Pahan  , dont  les 
Rois  font  tributaires  de  Siam  , 8c  lailfent  aux  Hollandois  tout  le  com- 

(81)  Page  130.  (83)  Page  ’ 
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Tierce  de  leurs  Etats.  Un  jeune  Gentilhomme  Normand  , nommé  d 'Herbeville , — — — 
de  lâ  fuite  de  l’Ambafladeur  , mourut  d'un  flux  de  fang , le  6 de  Septembre  a char  d. 
pour  avoir  mangé  trop  de  fruits  à Batavia.  L’Auteur  fait  remarquer  que  les  Fun&Ji'es de 

funérailles  de  mer  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Après  avoir  chanté  quel-  mer. 
ques  prières , on  enveloppe  le  corps  d’un  linceul , on  lui  attache  un  gros  bou- 
let aux  pieds  ; 8c  de  delîus  une  planche  gu  on  l’a  placé  , on  le  laille  couler 
doucement  dans  la  mer  (84). 

Enfin,  le  iz  de  Septembre,  on  apperçut  l’embouchure  de  la  riviere  de  Arrivée  à ia 
Siam  , 8c  le  lendemain  on  alla  mouiller  à trois  lieues  de  la  Barre  , qui  eft  Rara  ' 
à l’entrée.  Aufli-  tôt , l’Ambafladeur  dépécha  le  Chevalier  de  Fourbin  , ôc 
M.  Vachet  , Millionnaire  déjà  connu  dans  le  Pays , pour  porter  la  nou- 
velle de  fon  arrivée  au  Roi  de  Siam  8c  à fes  Miniftres.  Le  premier  ne 
devoir  pas  pafler  Bancok  , qui  eft  la  première  Place  du  Royaume  , fur  le  ville  de  nau- 

bord  de  la  riviere  , à dix  lieues  de  l’embouchure  ; 8c  l’autre  devoit  prendre  cuk’ 

un  Balon  , qui  eft  une  forte  de  Bateau  fort  leger , pour  fe  rendre  prompte- 
ment à la  Capitale.  Le  Gouverneur  de  Bancok,  Turc  de  Nation,  appre- 
nant que  l’Ambafiadeur  du  Roi  de  France  étoit  à la  rade  , fe  hâta  de  faire 
partir  un  Exprès  pour  la  Cour.  Mais  on  y avoir  déjà  reçu  cet  avis  , de  la  Côte 
de  Coromandel  , par  une  Lettre  adreflee  au  Seigneur  Confiance.  , alors  Mi- 
niftre  d’Etat.  L’Auteur  éclaircit  l’origine  8c  la  fortune  de  ce  célébré  Avan- 
turier. 

Il  fe  nommoit  proprement  Conjlantln  Pkaulkon  , 8c  c’eft  ainfi  qu’il  fl-  Hîftoire  de 

gnoit.  Il  étoit  Grec  de  Nation  , né  à Cephalonie  , d’un  noble  Vénitien  (85),  tuniiirïïé 

fils  du  Gouverneur  de  cette  Ille , 8c  d’une  fille  des  plus  anciennes  familles  siam. 
du  Pays.  La  mauvaife  conduite  de  fes  Parens  ayant  dérangé  leur  fortune  , Sa  naiflance. 

il  fentit , dès  l’âge  de  douze  ans , qu’il  n’avoit  rien  d’heureux  à fe  promet- 

tre que  de  fon  induftrie.  Il  s’embarqua  fur  un  Vaifleau  Anglois  , qui  retour- 
noit  en  Angleterre.  Son  efprit  8c  l’agrément  de  fes  maniérés  lui  firent  obte- 
nir quelques  faveurs  à Londres.  Mais  ne  les  voyant  pas  répondre  à fes  efpé-  nemreau  fer- 
rances , il  s’engagea  au  fervice  de  la  Compagnie  d’Angleterre,  pour  pafifer  vice  des  Anglois. 
aux  Indes.  Après  avoir  été  employé  à Siam  pendant  quelques  années  , il  réfo- 
lut , avec  le  peu  de  bien  qu’il  avoit  acquis , de  faire  le  Commerce  à fes 
propres  frais.  Il  équipa  un  Vaifleau  , qui  fut  repoufle  deux  fois  par  le  mauvais 
teins , vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Siam  , 8c  qui  périt  enfin  par  le 
naufrage  , fur  la  Côte  de  Malabar.  Confiance  n’ayant  fauvé  que  fon  argent , son  naufrage 
qui  conliftoit  en  deux  mille  écus , feul  refte  de  fa  fortune  , fe  coucha  fur  le  ^J^4tcôtc  dc 
rivage,  accablé  de  triftefle  , de  fatigue,  8c  de  fommeil.  » Alors  , foit  qu’il 
v fût  endormi  ou  qu’il  eût  les  yeux  ouverts  , car  il  a protefté  plus  d’une 
» fois , à l’Auteur  , qu’il  l’ignoroit  lui-même  (86) , il  crut  voir  une  perfonne 
» pleine  de  majefté  , qui  le  regardant  d’un  œil  favorable  , lui  dit  avec  beau- 
» coup  de  douceur  -,  Retourne  , retourne  fur  tes  pas.  Ce  fonge  , ou  cette  véri-  Son?e  quî  le 
té  , releva  fon  courage.  Le  lendemain,  tandis  qu’il  fe  promenoit  fur  le  conduit  à la  for- 
bord  de  la  mer  , occupé  des  moyens  de  retourner  à Siam  , il  vit  paroître  un 

(84)  Pages  1 59  & précédentes.  homme  tel  que  le  Pere  Tachard  ait  parlé  avec 

(8f)  D'autres  lui  donnent  une  nailfar.ee  certitude  d’une  chofe  douteufe. 
très  balle  : mais  on  11e  peut  fuppofer  qu’un  (86)  Pages  141  & fuivantes. 
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homme  > dont  les'  habits  étqient  fort  mouillés , 8c  qui  s’avança  vers  lui  d’un 
air  tri  fie  «5c  abbatu.  C’étoit  un  Ambafladeur  du  Roi  de  Siam  , qui  revenant 
de  Perfe  avoir  fait  naufrage  dans  la  meme  tempête  , 8c  qui  n’avoit  fauvé  que 
fa  vie.  La  langue  Siamoife  , qu’ils  parloient  tous  deux  , leur  fervit  à fe 
communiquer  leurs  avantures.  Dans  l’extrême  néceflîté  où  l’Ambafladeur 
étoit  réduit , Confiance  lui  offrit  de  le  reconduire  à Siam.  Il  acheta  de  fes 
deux  mille  écus  une  Barque  , 8c  des  vivres.  Ce  fecours  , rendu  avec  autant 
de  diligence  que  de  générofïté  , charma  i’Ambaffadeur  «5c  ne  lui  permit  plus 
de  s’occuper  que  de  fa  reconnoiffance. 

En  arrivant  .à  Siam  , il  ne  put  raconter  fon  naufrage  au  Barcalon , qui  eft 
le  premier  Miniftre  du  Royaume  , fans  relever  le  mérite  de  fon  Bienfaiéteur. 
La  curiofité  de  voir  Confiance  produifit  un  entretien  , qui  fit  goûter  fon  ef- 
prit  au  Barcalon  , 8c  la  confiance  fuccéda  bien-tôt  à l’eftime.  Ce  Miniftre 
étoit  fort  éclairé  , mais  ennemi  du  travail.  Il  fut  ravi  d’avoir  trouvé  un 
homme  habile  8c  fidele  , fur  lequel  il  pût  fe  repofer  de  fes  fonétions.  Il 
en  parla  même  au  Roi , qui  prit  par  degrés  les  mêmes  fentimens  pour  Con- 
fiance. D’heureux  événemens  fervirent  à les  augmenter.  Enfin  , le  Barcalon 
étant  mort , ce  Monarque  réfolut  de  lui  donner  Confiance  pour  fucceffeur. 
Il  s’en  exeufa  , fans  autre  raifon  que  la  crainte  de  s’attirer  l’envie  des  Grands  : 
mais  il  offrit  de  continuer  fes  fervices  avec  le  même  zélé  , 8c  cette  modef- 
tie  donna  un  nouveau  luflre  à fon  mérite.  L’Auteur  en  réunit  tous  les  traits 
dans  un  court  éloge.  Il  lui  attribue  » de  la  facilité  pour  les  affaires  , de  la 
» diligence  à les  expédier  , de  la  fidélité  dans  le  maniment  des  Finances , 
» 8c  un  défintereffement  qui  lui  faifoit  refufer  jufqu’aux  appointemens  de  fa 
» charge.  Tout  lui  paffoit  par  les  mains  : cependant  fa  faveur  ne  l’aveit  pas 
’>  changé.  U étoit  d’un  accès  facile  pour  tout  le  monde  , doux  , affable  , tou- 
» jours  prêt  à écouter  les  pauvres , «Se  à leur  faire  jufhce  *,  mais  févere  pour 
” les  Grands  8c  pour  les  Officiers  qui  négligeoient  leur  devoir  (87)-  Il  avoit 
embraffé  la  Religion  Proteftante  en  Angleterre.  Enfuite  quelques  Conféren- 
ces qu’il  eut  à Siam  , avec  deux  Millionnaires  Jéfuites,  le  ramenèrent  aux 
principes  de  l’Eglife  Romaine  , dans  lefquels  il  étoit  né  (88). 

Si  les  François  obtinrent  à la  Cour  de  Siam  un  accueil  aufli  favorable 
qu’ils  auroient  pu  l’efpérer  chez  leurs  plus  fideles  alliés , il  paroit  qu’ils  en 
furent  redevables  à l’eftime  du  Seigneur  Confiance  , pour  leur  Nation  ; foit 
qu’elle  vînt  de  la  haute  opinion  qu’il  avoir  de  la  France , ou  de  fon  zèle 
pour  la  Religion  Romaine  , ou  de  fon  goût  naturel  pour  les  Sciences.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  recevoir  l’Ambafladeur  avec  une  diftinétion  ex- 
traordinaire. Il  fut  complimenté  jufqu’à  Barre  par  les  principaux  Seigneurs 
du  Royaume.  Confiance  alla  marquer  lui-même , dans  la  ville  de  Siam  , la 
Maifon  oû  l’Ambafladeur  devoit  être  reçu  , 8c  fit  bâtir  dans  le  voifmage 
divers  appartemens  pour  loger  les  Gentilshommes  de  fa  fuite.  On  éleva , de 
cinq  en  cinq  lieues  , fur  le  bord  de  la  riviere  , des  maifons  fort  propres  & 
magnifiquement  meublées  , jufqu’à  la  Tabanque  (*)  , qui  eft  à une  heure  de  la 
ville  de  Siam  , pour  fervir  à fon  délaflement  dans  la  route.  Les  Balons  de 
l’Etat  furent  préparés  avec  beaucoup  de  diligence  , 8c  la  dépenfe  fut  aufiî  peu 


(87)  Page  144. 


(88)  Page  14J. 


(*)  C’eft  le  nom  du.Bureau  de  la  Douane. 
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épargnée  que  le  travail  , pour  donner  tout  l’éclat  polllble  à la  fête. 

Les  Grands  Mandarins  , qui  furent  chargés  du  premier  compliment , étant 
entrés  dans  le  Vaiifeau  de  l’Ambafladeur  , le  plus  ancien  , apres  l’avoir  féli- 

ajoûta  , fuivant  les  idées  de  la  métempfycofe , J’u 
font  fort  entêtés  : » qu’il  lavoir  bien  que  fon  a 1 


un  Ntardun  1 
Ambaiiüdear. 


Tac-ha  r r>. 

i .a  r i • 1 » t i , r r Comp'im  ■>  t 

cire  de  fon  heureufe  arrivée  , 
dont  la  plupart  des  Orientaux 

» Excellence  avoit  été  autrefois  employée  à de  grandes  affaires , de  qu’il  y 
” avoir  plus  de  mille  ans  quelle  étoit  venue  de  France  à Siam  , pour  renou- 
» veiler  l’amitié  des  Rois  qui  gouvernoient  alors  ces  deux  Royaumes.  L’Am- 
» batïadeur  ayant  répondu  au  compliment , ajouta  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 

d’avoir  jamais  été  chargé  d’une  fi  importante  négociation  , de  que  c’étoit 
» le  premier  voyage  qu’il  croyoit  avoir  fait  à Siam  (89).  En  rentrant  dans 
la  galere  qui  les  avoit  apportés  à bord  , les  Mandarins  écrivirent  tout  ce 
qu’ils  avoient  vû.  de  tout  ce  qu’on  leur  avoit  dit  fur  le  Vaiifeau  François. 

L’Auteur  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants  , avec  deux  de  fes  Com-  L’Auteur  tfi 

pagnons , fe  mit  avec  eux  dans  une  chaloupe  qui  arriva  le  foir  à l’entrée  çnv°tyaéleà  la  v,lle 
de  la  riviere.  Sa  largeur,  en  cet  endroit,  n’eft  que  d’une  petite  lieue.  Une  jp‘J  “ 
demie  lieue  plus  loin , elle  fe  rétrécit  de  plus  des  deux  tiers  ; de  de-là , fa 
plus  grande  largeur  n’eft  que  d’environ  cent  foixante  pas.  Mais  fon  Canal 
eft  fort  beau  , de  11e  manque  pas  de  profondeur.  La  Barre  eft  un  banc  de  Seauté  de  II 

vafe  , qui  fe  trouve  à l’embouchure  , où  les  plus  hautes  marées  ne  donneur  routc# 
pas  plus  de  douze  ou  treize  pieds  d’eau.  L’Auteur  parle,  avec  admiration, 
de  la  vue  de  cette  riviere.  Le  rivage  , dit-il , eft  couvert , des  deux  côtés , 
de  grands  arbres  toujours  verds.  Au-delà  , ce  11e  font  que  de  vaftes  prairies 
à perte  de  vue  , 6c  couvertes  de  riz.  Comme  les  terres  que  la  riviere  arrofe  , inondations 

jufqu’à  une  journée  au-deifus  de  Siam , font  extrêmement  baffes , la  plupart  fréquentes  dans 
font  inondées  , pendant  la  moitié  de  l’année  ; 6c  ce  débordement  régulier  eft  sja^,°/aume  lle 
caufé  par  les  pluies , qui  ne  manquent  jamais  de  durer  plufieurs  mois.  C’eft 
à ces  inondations  que  le  Royaume  de  Siam  eft  redevable  d’une  li  grande 
abondance  de  riz  , qu’outre  la  nourriture  de  fes  Habitans , il  en  fournit  à 
tous  les  Etats  voifins.  Elles  donnent  auili  la  commodité  de  pouvoir  aller  en 
Balon  jufqu’au  milieu  des  champs  -,  ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  pro- 
digieufe  quantité  de  ces  petits  batimens.  On  en  voit  de  grands  , qui  font 
couverts  comme  des  Maifons.  Ils  fervent  de  logemens  à des  familles  entiè- 
res', 6c  fe  joignant  plulieurs  enfemble  , ils  forment , en  divers  endroits  , com- 
me des  villages  flottans  (90). 

La  nuit  , qui  furprit  les  trois  défaites , ne  les  empêcha  point  de  continuer 
leur  voyage.  Ils  eurent  l’agréable  fpeétacle  d’une  multitude  innombrable  de 
mouches  luifantes  , dont  tous  les  arbres , qui  bordent  la  riviere  , étoient 
couverts.  On  les  auroit  pris  pour  autant  de  grands  luftres , chargés  d’une  infi- 
nité de  lumières , que  la  réflexion  de  l’eau  , unie  alors  comme  une  glace  , 
multiplioit  à l’infini.  Mais  , tandis  qu’ils  étoient  occupés  de  cette  vue  , ils  fe 
trouvèrent  tout-d’un-coup  enveloppés  d’une  prodigieufe  quantité  de  Mof- 
quites  ou  de  Maringouins  , dont  l’éguillon  eft  fi  perçant  qu’il  pénétre  au 
travers  des  habits.  Au  point  du  jour  , ils  découvrirent  un  grand  nombre  de 
finges  6c  de  fapajoux  , qui  grimpoient  fur  les  arbres  6c  qui  alloient  par  ban- 
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des.  Mais  rien  ne  leur  parut  plus  agréable  que  les  Aigrettes,  dont  les  arbres 
font  couverts.  Il  femble , de  loin,  quelles  en  foient  les  fleurs.  Le  mélange 
du  blanc  des  aigrettes  &c  du  verd  des  feuilles  fait  le  plus  bel  effet  du  monde. 
L’aigrette  de  Siam  , allez  femblable  à celle  de  l’Afrique  , efl  un  oifeau  de 
la  figure  du  héron  , mais  beaucoup  plus  petit.  Sa  taille  efl  fine  ; fon  pluma- 
ge beau  & plus  blanc  que  la  neige.  Il  a des  aigrettes  fur  le  dos  & fous  le 
ventre  , qui  font  fa  principale  beauté  , & qui  lui  donnent  une  figure  extraor- 
dinaire (91)-  Tous  les  oifeaux  champêtres  font  d’un  plumage  admirable  : les 
uns  jaunes  *,  d’autres  rouges,  bleus,  verds-,  & dans  une  quantité  furprenan- 
te.  Les  Siamois  , qui  croyent  la  tranfmigration  des  âmes , ne  tuent  point 
d’animaux  , dans  la  crainte  , difent-ils , d’en  chafler  les  âmes  de  leurs  Païens, 
"qui  peuvent  s’y  être  logées. 

On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rencontrer  quelque  Pagode  , c’eft-à-dire  , un 
Temple  d’idoles  , accompagné  d’un  petit  Monaflere  de  Talapoins , qui  font 
les  Prêtres  & les  Proligieux  du  Pays  (91).  Ils  vivent  en  communauté  ; & leurs 
Maifons  font  autant  de  Séminaires  , où  les  enfans  de  qualité  reçoivent  l’é- 
ducation. Pendant  que  ces  enfans  demeurent  fous  la  difcipline  des  Tala- 
poins , ils  portent  leur  habit , qui  confifte  en  deux  pièces  d’une  toile  de 
coton  jaune  , dont  l’une  fert  à les  couvrir , depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge- 
noux. De  l’autre  , ils  fe  font  une  écharpe  , qu’ils  paflent  en  bandoulière  , ou 
dont  ils  s’enveloppent  quelquefois  , comme  d’un  petit  manteau.  On  leur 
rafe  fia  tête  & les  four  cils , comme  à leurs  Maîtres  , qui  croiroient  offenfer 
le  Ciel  Sc  bleffer  la  modeftie  s’ils  les  laifloient  croître  (93). 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit  , les  trois  Jefuites  arrivèrent  fur  les  dix 
heures  du  matin  à Bancok.  C’efl  la  plus  importante  place  du  Royaume  , par- 
ce qu’elle  défend  le  paffàge  de  la  riviere  , par  un  Fort  qui  eft  fur  l’autre 
rive.  L’un  & l’autre  côté  étoient  bien  pourvus  d’artillerie  , mais  peu  forti- 
fiés. M.  de  la  Mare  , Ingénieur  François , qui  fut  laide  à Siam,  reçut  ordre 
du  Roi  de  les  fortifier  régulièrement  (94). 

Depuis  Bancok  jufqu’à  Siam  , on  rencontre  quantité  d’aldées  ou  de  villa- 
ges , dont  la  riviere  efl  bordée.  Ce  n’ell  qu’un  amas  de  cabanes , élevées  fur 
de  hauts  piliers,  pour  les  garantir  de  l’inondation.  Elles  font  compofées  de 
bambous  , arbre  dont  le  bois  eft  d’un  grand  ufage  dans  toutes  les  Indes.  Le 
tronc  &c  les  greffes  branches  fervent  à faire  les  piliers  & les  folives  \ &c  les. 
petites  branches  à former  le  toit  & les  murailles.  On  voit  , près  de  chaque 
village , un  Ba^ar  ou  un  Marché  flottant  , «flans  lequel  ceux  qui  defcendent 
ou  qui  montent  la  riviere  trouvent  toujours  leur  repas  prêt  -,  c’efl-à-dire , du 
fruit , du  riz  cuit  , de  l’arrack  , efpece  d’eau-de-vie  compofée  de  riz  & de 
chaux  , & divers  ragoûts  à la  Siamoife  dont  les  Européens  ne  peuvent  goûter. 

Le  lendemain  , troifiéme  jour  d’Oélobre  , l’Auteur  entra  dans  Siam , fept 
mois  après  fon  départ  de  Brefl.  Il  fe  fit  conduire  d’abord  à la  maifon  du 
Pere  Suarez  , le  feul  Jefuite  qui  fut  alors  dans  cette  Ville  , & de-là  au  Comp- 
toir François,  où  il  fut  bien  reçu  par  les  Officiers  de  la  Compagnie.  En- 
fuite  s’étant  rendu  au  Palais  que  le  Roi  faifoit  préparer  pour  l’Ambafladeur  , 
îl  y trouva  le  Seigneur  Confiance , premier , ou  plutôt  unique  Miniftre  du 
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Royaume , dont  le  mérite  quoiqu’ ’univerfellement  reconnu , lui  parut , dit-il , 
âu-delTus  de  fa  réputation  (95). 

Ce  Palais  étoit  une  des  plus  belles  maifons  de  la  Ville  , que  le  Miniftre 
avoir  fait  meubler  magnifiquement.  Il  prit  plaifir  à faire  voir  les  appartenons 
au  Pere  Tachard.  Entre  ceux  du  premier  étage,  il  y avoir  deux  falles  de 
plein  pied , tapiflees  de  toile  peinte  très-belle  8c  très-fine.  La  première  étoit 
garnie  de  chaifes  de  velours  bleu  -,  8c  l’autre , de  chaifes  de  velours  rouge  à 
franges  d’or.  La  chambre  de  M.  l’Ambafladeur  étoit  entourée  d’un  paravent 
du  Japon,  d’une  beauté  finguliere  ; mais  rien  n’avoit  tant  d’éclat  que  la  falle 
du  Divan.  Cetoit  une  grande  piece  lambrilfée,  féparée  des  autres  apparte- 
nons par  une  grande  Cour  , 8c  bâtie  pour  prendre  le  frais  pendant  l’Eté.  L’en- 
trée étoit  ornée  d’un  jet  d’eau  : le  dedans  offrait  une  eitrade , avec  un  dais  8c 
un  fauteuil  très-riches.  Dans  les  enfoncemerts  , on  découvrait  les  portes  de 
deux  cabinets  , qui  donnoient  fur  la  riviere,  &:  qui  fervoient  à fe  baigner. 
De  toutes  parts  , on  voyoit  des  porcelaines  de  toutes  fortes  de  grandeurs , 
agréablement  rangées  dans  des  niches  (96)*  ^ 

Le  Pere  Suarez,  Jefuite  Portugais,  âgé  de  foixante  8c  dix  ans,  dont  il 
avoit  paffé  plus  de  trente  dans  les  Indes  , n’étant  point  en  état  de  loger  fcs 
confrères,  parce  que  fa  maifon  n’étoit  compofée  que  d’une  chambre  & d’un 
cabinet,  tous  deux  fi  pauvres  & fi  mal  fermés,  que  les  Toquets  , efpece  de 
Lézards  fort  venimeux  , y étoient  par-tout  derrière  fes  coffres  8c  parmi  fes 
meubles , le  Seigneur  Confiance  faifoit  bâtir  aulli , pour  les  fept  Jefuites  Etran- 
gers , fept  petites  chambres  , & une  galerie  pour  leurs  infirmions.  Près  de 
cent  ouvriers  y étoient  occupés  , avec  deux  Mandarins  qui  les  prefioient  nuit 
8c  jour. 

Pendant  qu’on  poulfoit  ces  préparatifs  avec  la  derniere  ardeur , le  Roi  fit 
partir  deux  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec  dix  Mandarins,  cha- 
cun dans  un  balon  d’Etat  , pour  aller  prendre  celui  qui  étoit  deftiné  à l’Am- 
balfadeur  , 8c  le  conduire  à l’entrée  de  la  riviere.  Il  étoit  magnifique  , en- 
tièrement doré  , long  de  foixante  &:  douze  pieds  , mené  par  foixante-dix 
hommes  de  belle  taille , avec  des  rames  couvertes  de  lames  d’argent.  La  chi- 
rale, qui  eft  une  efpece  de  petit  dôme  , placé  au  centre,  étoit  couverte  d’c- 
carlate,  8c  doublée  de  brocard  d’or  delà  Chine,  avec  les  rideaux  de  même 
étoffe.  Les  balufires  étoient  d’ivoire  , les  couffins  de  velours  ; & le  fond  étoit 
couvert  d’un  tapis  de  Perfe.  Ce  balon  étoit  accompagné  de  feize  autres , dont 
quatre , ornés  aulfi  d’un  tapis  de  pied  8c  de  couvertures  d’écarlate , dévoient 
fervir  aux  Gentilshommes  de  l’Ambafiade  , & les  douze  autres  au  refte  de 
l’équipage.  Le  Gouverneur  de.  Bancok  s’y  joignit,  avec  les  principaux  Man- 
darins du  voifinage  , de  forte  que  le  cortege  étoit  d’environ  foixanre  8c  fix 
Balons  , lorfqu’il  le  rendit  à l'entrée  de  la  riviere  (97).  Cette  efpece  de  Ba-^ 
teaux , que  les  Siamois  appellent  Balons  , font  d’une  forme  extraordinaire  .■ 
Ils  font  fort  longs  8c  fort  étroits.  On  en  voit  d’aufli  longs  que  des  Galeres* 
c’eft-à-dire  , de  cent  ou  fix  vingt  pieds  de  longueur  , qui  n’en  ont  pas  fix 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  Chiourmes  font  de  cent  , de  fix  vingt  y 
8c  quelquefois  de  trente  Rameurs. 
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Quoique  l’Auteur  s’étende  beaucoup  fur  l’entrée  de  l’Ambaffadeur  Fran-r 
cois , 8c  fur  les  cérémonies  extraordinaires  qui  relevèrent  l’éclat  de  fa  pre- 
mière Audience  , avec  un  foin  continuel  de  faire  obferver  combien  la  Cour 
de  Siam  fe  relâcha  de  fe.s  anciens  ufages  en  faveur  de  la  Nation  Fran- 
çoife  -,  ce  détail  femble  appartenir  d’autant  moins  à fa  Relation  , qu’il  ne 
fut  pas  même  témoin  de  la  plupart  des  évenemens  qu’il  raconte  , & que  fi 
ces  circonftances  doivent  trouver  place  dans  ce  Recueil , elles  regardent  l’ar- 
ticle de  M.  de  Chaumont , qui  a publié  lui-même  le  Journal  de  fon  voyage. 
Il  paroit  fuffire  ici  de  fuivre  le  Pere  Tachard  dans  fes  propres  obfervations  (9  S). 

Aullî-tôt  que  les  François  eurent  fait  leur  entrée  dans  Siam,  le  Seigneur 
Confiance  qui  demeuroit  auparavant  dans  le  quartier  des  Japonois , vint  fe 
loger  dans  une  belle  rnaifon  qu’il  a voit  près  de  l’Hotel  de  l’AmbafTadeur -,  8c 
pendant  tout  le  tems  que  les  François  furent  â Siam , il  tint  table  ouverte 
non-feulement  pour  eux-,  mais  , en  leur  faveur,  pour  toutes  les  autres  Na^ 
tions.  Sa  rnaifon  ctoit  fort  bien  meublée.  Au  lieu  de  Tapifferies , dont  les 
Siamois  n’aiment  pas  l’ufage  , il  avoir  fait  étendre  autour  du  Divan  , un  grand 
paravent  du  Japon  , d’une  hauteur  8c  d’une  beauté  furptenante.  Il  entrete- 
noit  deux  tables  de  douze  couverts , qui  étoient  fervies  avec  autant  d’abon- 
dance que  de  délicateffe  , 8c  où  l’on  trouvoit  toutes  fortes  de  vins  , d’Efpa- 
gne  , du  Rhin  , de  France , de  Cephalonie  8c  de  Perfe.  On  y étoit  fervi  dans 
de  grands  badins  d’argent , 8c  le  buffet  étoit  garni  de  très-beaux  vafes  d’or  8c 
d’argent  du  Japon  fort  bien  travaillés  (99). 

A la  Cour  de  Siam  , on  ne  donne  jamais  que  deux  Audiences  aux  Am- 
baffadeurs-,  celle  de  l’arrivée  8c  celle  du  congé.  Souvent  même  on  n’en  ac- 
corde qu’une  , 8c  toutes  les  affaires  font  remifes  au  Barcalon  , qui  doit  en 
rendre  compte  au  Roi.  Mais  ce  Prince  , pour  diftinguer  cette  Ambaffade 
de  toutes  les  autres  , fit  dire  à l’AmbafTadeur  que  chaque  fois  qu’il  fou- 
haiteroit  une  Audience , il  étoit  prêt  à la  lui  donner.  En  effet , huit  ou  dix 
jours  après  l’Audience  d’entrée  , il  lui  en  donna  une  fécondé  , qui  fut  fuivi 
d’un  grand  feftin.  On  avoir  dreffé  â l’ombre  des  arbres , dans  la  première 
Cour  du  Palais  , fur  le  bord  d’un  canal , une  grande  table  de  vingt-quatre 
couverts , avec  deux  buffets  garnis  de  très-beaux  vafes  d’or  &c  d’argent  du  Ja- 
pon , 8c  plufieurs  cafïolettes  où  le  bois  précieux  d’Aquila  n’étoit  pas  épargné. 
On  fe  mit  à table  après  l’Audience  , & l’on  y fut  près  de  quatre  heures. 
On  y fervit  plus  de  cent  cinquante  baffins  8c  une  infinité  de  ragoûts  , fans 
parler  des  confitures  dont  on  fait  ordinairement  deux  fervices.  On  y but  de 
cinq  ou  fix  fortes  de  vins.  Tout  y fut  magnifique  8c  délicat.  Le  Roi  voulut 
que  pour  honorer  l’Ambaffadeur  , 8c  rendre  cette  fête  plus  agréable , les  Fran- 
çois fulffent  fervis  ce  jour-là  par  les  principaux  Seigneurs  de  fon  Royaume  (1). 

Ce  qu’on  publioit  de  la  Pagode  ail  Palais  8c  des  Idoles  dont  elle  elt  rem- 
plie , ayant  donné  aux  François  la  curiofité  de  les  voir,  on  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  leur  accorder  cette  fatisfa&ion  (a).  Après  avoir  traverlé  huit  ou 

G 98)  Celles  qui  regardent  le  Royaume  & ( 1 ) Page  184, 

la  Ville  de  Siam  , font  renvoyées  à la  def-  ( z ) Comme  ce  fut  une  faveur  extraordi- 
cription  , avec  celles  des  autres  Voyageurs.  naire  , on  ne  croit  pas  devoir  la  renvoyer  à la 
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neuf  cours  , ils  arrivèrent  enfin  à la  Pagode.  Elle  eft  couverte  de  câlin,  qui 
eft  une  efpece  de  métal  fort  blanc  , entre  l’étaim  8c  le  plomb  avec  trois 
toits  l’un  fur  l’autre.  La  porte  eft  ornée  , d’un  côté  , de  la  figure  d’une  vache  -, 

8c  de  l’autre  , de  celle  d’un  monftre  extrêmement  hideux.  Cette  Pagode  eft 
affez  longue , mais  fort  étroite.  Lorfqu’on  y eft  entré , on  n’apperçoit  que  de 
l’or.  Les  piliers , les  murailles  , le  lambris  , 8c  toutes  les  figures  font  fi  bien 
dorés  qu’il  fembîe  que  tout  foit  couvert  de  lames  d’or.  La  forme  générale  de  l’é- 
difice eft  affez  femblable  à celle  de  nos  Eglifes.  Il  eft  foutenu  par  de  gros  piliers. 

On  y trouve  , en  avançant  , une  maniéré  d’Autel , fur  lequel  il  y a trois  ou  qua- 
tre figures  d’or  mafiif , à peu  près  de  la  hauteur  d’un  homme , dont  les  unes 
font  debout  8c  les  autres  affifes , 8c  qui  ont  les  jambes  croifées  à la  Siamoife. 

Au  de-là  eft  une  efpece  de  chœur,  où  fe  garde  la  plus  riche  & la  plus  pré- 
cieufe  Pagode  du  Royaume  : car  on  donne  indifféremment  le  nom  de  Pago- 
des aux  Temples  8c  aux  Idoles.  Cette  ftatue  eft  debout , 8c  touche  de  fa  tête 
jufqu’au  toit.  Sa  hauteur  eft  de  quarante-cinq  pieds , 8c  fa  largeur  de  fept 
ou  huit.  L’Auteur  afflire  qu’elle  eft  toute  d’or.  De  la  taille  dont  elle  eft  , 
il  faut,  dit-il,  qu’il  entre  dans  fa  maffè  plus  de  cent  pics  de  ce  métal  , 8c  ££ 
quelle  vaille  au  moins  douze  millions  cinq  cens  mille  livres  (3).  Il  ajoute, 
fur  le  témoignage  des  Habitans , que  ce  prodigieux  Coloffe  a été  fondu  dans 
le  lieu  même  où  il  eft  placé  , 8c  qu’enfuite  on  a conftruit  le  Temple.  Il  a 
peine  â s’imaginer  où  ces  Peuples , d’ailleurs  affez  pauvres , ont  pu  trouver 
tant  d’or  •,  8c  fa  douleur  eft  qu’une  feule  Idole  foit  plus  riche  que  tous  les 
Tabernacles  des  Eglifes  de  l’Europe  (4).  Aux  côtés  de  la  même  figure  , on 
en  voit  plufieurs  autres  , qui  font  aufii  d’or  8c  enrichies  de  pierreries,  mais 
moins  grandes. 

Cette  Pagode  n’eft  pas  néanmoins  la  mieux  bâtie  de  Siam , quoiqu’elle 
foit  la  plus  riche.  L’Auteur  en  vit  une  autre,  dont  il  a jugé  que  la  defcrip- 
tion  doit  fuivre  celle-ci. 

A cent  pas  du  Palais  du  Roi , vers  le  midi , eft  un  grand  parc  fermé  de  DefcripnW 
murailles , au  milieu  duquel  s’élève  un  vafte  8c  haut  édifice , bâti  en  forme  d’une  admirable 
de  croix  , à la  maniéré  de  nos  Eglifes , furmonté  de  cinq  dômes  folides  8c 
dorés,  qui  font  de  pierre  ou  de  brique,  8c  d’une  ftrudure  particulière.  Le 
dôme  du  milieu  eft  beaucoup  plus  grand  que  les  autres*,  8c  ceux-ci  font  aux 
extrémités  , fur  les  travers  de  la  croix.  Tout  l’édifice  eft  pofé  fur  plufieurs  ba- 
fes  ou  pieds  d’eftaux,qui  s’élèvent  les  uns  fur  les  autres  en  s’étréciffànr  par 
le  haut  : de  forte  qu’on  y monte  des  quatre  côtés  , par  des  efcaliers  roides  8c 
étroits  , de  trente-cinq  à quarante  marches  , chacune  de  trois  palmes , 8c  cou- 
vertes de  câlin  comme  le  toit.  Le  bas  du  grand  efcalier  eft  orné  , des  deux 
côtés,  de  plus  de  vingt  figures,  au-deffiis  de  la  hauteur  naturelle,  dont  les 
unes  font  d’airain  , & les  autres  de  câlin  , toutes  dorées , mais  repréfentant 
affez  mal  les  perfonnages  8c  les  animaux  dont  elles  font  les  figures.  Ce  ma- 
gnifique bâtiment -eft  environné  de  quarante  quatre  grandes  pyramides  de  for- 
mes differentes , bien  travaillées  , 8c  rangées  avec  fymétrie  , fur  trois  plans  dif- 
ferens.  Les  quatre  plus  grandes  font  fur  le  plus  bas  plan  , aux  quatre  coins, 
pofées  fur  de  larges  bafes.  Elles  font  terminées  en  haut  par  un  long  cône 
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• fort  délié  , très  - bien  doré  , 8c  furmonté  d’une  aiguille  ou  d’une  fléché  de 
fer  , dans  laquelle  font  enfilées  plufieurs  petites  boules  de  cryftal , d’inégale 
grolîeur.  Le  corps  de  ces  grandes  pyramides , comme  de  toutes  les  autres , 
eit  d’une  efpece  d’architeéhire  qui  approche  affiez  de  la  nôtre  , mais  trop  char- 
gée de  fculpture;  moins  Ample  , moins  proportionnée  , & par  coniéquent 
moins  belle  , du  moins  aux  yeux  qui  n’y  l'ont  pas  accoutumés  (5).  Sur  le  fé- 
cond plan  , qui  eft  un  peu  au-deffius  du  premier , s’élèvent  trente-fix  autres  py- 
ramides, un  peu  moins  grandes  que  les  premières  , rangées  en  quarré  fur 
quatre  lignes  autour  de  la  pagode  , neuf  de  chaque  côté.  Elles  font  de  deux 
finîtes  differentes-,  les  unes,  terminées  en  pointe  comme  les  premières  ; les 
autres , arrondies  par  le  haut  en  campane  , de  la  forme  des  dômes  qui  couron- 
nent l’édifice  -,  tellement  mêlées , qu’il  n’y  en  a pas  deux  de  fuite  de  même 
forme.  Au-deflus  de  celles-ci , dans  le  troifiéme  plan , quatre  autres , qui  for- 
ment les  quatre  coins , font  terminées  en  pointe  -,  plus  petites  à la  vérité  que 
les  premières,  mais  plus  grandes  que  les  lecondes.  Tout  l’édifice,  avec  les 
pyramides  , eft  renfermé  dans  une  efpece  de  cloître  quarré  , dont  chaque 
côté  a plus  de  fix  vingt  pas  communs  de  longueur  , fur  environ  cent  pieds 
de  large  , 8c  quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du  cloître  font  ouvertes  du  côté 
de  la  Pagode.  Le  lambris  eft  peint  8c  doré  à la  Morefque.  Au  dedans  des  ga- 
leries , le  long  de  la  muraille  extérieure  , qui  eft  toute  fermée  , régné  un  long 
piédeftal  , à hauteur  d’appui , fur  lequel  font  pofées  plus  de  quatre  cens 
ftatues  d’une  très-belle  dorure  , 8c  difpofées  en  très  bel  ordre.  Quoiqu’elles 
ne  foient  que  de  brique  dorée  , elles  paroilfent  aflèz  bien  faites  : mais  elles 
font  fi  femblables , que  fi  leur  grandeur  netoit  pas  inégale  , on  les  croiroit 
toutes  forties  du  même  moule.  Parmi  ces  figures  , l’Auteur  en  compta 
douze  de  taille  gigantefque  ; une  au  milieu  de  chaque  galerie  , 8c  deux  à 
chaque  angle  , affiliés , à caufe  de  leur  hauteur  , fur  des  bafes  plates , 8c  les 
jambes  croifées.  Il  eut  la  curiofité  de  mefurer  une  de  leurs  jambes , à laquelle 
il  trouva  la  longueur  entière  d’une  toife  , depuis  le  bout  du  pied  jufqu’au 
genou;  le  pouce  , de  la  groffieur  ordinaire  du  bras  , 8c  le  refte  du  corps  à. 
proportion.  Outre  celles-ci , qui  font  de  la  première  grandeur  , il  en  vit  en- 
viron cent  autres,  à demi  gigantefques , qui  ont  quatre  pieds  depuis  l’extré- 
mité du  pied  jufqu’au  genou.  Enfin  , parmi  les  premières  8c  les  fécondés , 
il  en  compta  plus  de  trois  cens , dont  il  n’y  en  a gueres  qui  foient  au-deffious 
de  la  grandeur  naturelle , 8c  toutes  dreflées  fur  pied.  Il  ne  parle  point  d’un 
grand  nombre  qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  poupées  , 8c  qui  font 
mêlées  entre  les  autres  (6). 

La  France,  au  jugement  de  l’Auteur  , n’a  pas  d’édifice  où  la  fymétrie  foit 
mieux  obfervée]  que  dans  cette  Pagode  , foit  pour  le  corps  , foit  pour  les  ac- 
compagnemens  de  l’édifice.  Son  cloître  eft  flanqué  des  deux  côtés  en  de- 
hors , de  feize  grandps  pyramides , arrondies  par  le  haut  en  forme  de  dôme  , 
de  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur  , 8c  de  plus  de  douze  en  quarré  , dif- 
pofees  fur  une  même  ligne  comme  une  fuite  de  grolfies  colomnes  , dans  le 
milieu  defquelles  font  de  grandes  niches , garnies  de  pagodes  dorées.  Ce  beau 
fpeétacle  arrêta  fi  long-tems  l’Auteur  8c  tous  les  François , qu’ils  n’eurent  pa$ 
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le  tems  dç  confiderer  plufieurs  autres  Temples  , qui  étoient  proche  du  pre- 
mier , ou  dans  l’enceinte  des  mêmes  murs.  On  juge  à Siam  de  la  nobleffe 
des  familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  maifons  font  couvertes.  Celle- 
ci  en  a cinq  les  uns  fur  les  autres , 8c  l’appartement  du  Roi  en  a fept  (7). 

Outre  le  feftin  du  Roi , 8c  ceux  de  fon  Miniftre , il  s’en  faifoit  d’autres , à l’oc- 
cafion  des  évenemens  extraordinaires , où  les  chefs  de  toutes  les  Nations  de 
l’Europe  , établies  à Siam  , c’eft-à-dire  les  François , les  Anglois , les  Portugais , 
8c  les  Hollandois  étoient  invités.  L’Auteur  8c  fes  Confrères  étoient  quel- 
quefois obligés  d’y  affilier.  A l’une  de  ces  réjouiifances  fuccederent  plufieurs 
lottes  de  divertilTemens.  Le  premier  fut  une  Comédie  Chinoife , divifée  par 
actes.  Differentes  poftures , hardies  8c  grotefques  , 8c  quelques  fauts  affez  fur- 
prenans  y fervirent  d’intermedes.  Tandis  que  les  Chinois  jouoient  la  Co- 
médie d’un  côté  , les  Laos  qui  font  des  peuples  voifins  du  Royaume  de 
Siam  au  Nord  , donnèrent  à l’Ambafladeur  le  Speétacle  des  Marionnettes 
des  Indes  , qui  ne  font  pas  fort  differentes  des  nôtres.  Entre  les  Chinois  8c  les 
Laos  parut  une  troupe  de  Siamois  8c  de  Siamoifes  , difpofés  en  rond , qui  dan- 
Toient  d’une  maniéré  que  l’Auteur  trouva  bizarre’,  c’eft-à-dire  , des  mains  & 
des  pieds.  Quelques  voix  d hommes  8c  de  femmes , qui  chantoient  un  peu 
du  nez,  jointes  au  bruit  de  leurs  mains,  regloient  la  cadence  (8). 

Ces  jeux  furent  fuivis  de  celui  des  Sauteurs  , qui  montoient  fur  de  grands 
bambous  , plantés  comme  des  mats  de  quatre-vingt  ou  cent  pieds  de  hau- 
teur. Ils  fe  tenoient  au  fommet  d’un  leul  pied  , l’autre  en  l’air.  Enfuite  , 
mettant  la  tête  où  ils  avoient  le  pied  , ils  élevoient  les  deux  pieds  en  haut. 
Enfin , après  s’être  fufpendus  par  le  menton  , qui  étoit  feul  appuyé  fur  le  haut 
des  bambous  , les  mains  8c  le  refte  du  corps  en  l’air  , ils  defeendoient  le  long 
d’une  échelle  droite  , paffant  entre  les  échellons  avec  une  agilité  8c  une  vi- 
teile  incroyable.  Un  autre  fit  mettre,  fur  une  maniéré  de  brancart , fept  ou 
huit  poignards,  la  pointe  en  haut,  s’alîit  defliis  , 8c  s’y  coucha  le  corps  nû  , 
fans  porter  fur  d’autre  appui.  Enfuite  il  fit  monter  fur  fon  eftomac  un  hom- 
me fort  pefant , qui  s’y  tint  debout  ; fans  que  toutes  ces  pointes  , qui  tou- 
choient  immédiatement  fa  peau,  fuffent  capables  de  la  percer  (9). 

Un  Concert  terminoir  ces  divertilTemens.  Quoique  la  mufique  & les  voix 
n’euffent  rien  de  fort  beau  pour  des  Européens , la  nouveauté  8c  la  diverlité 
leur  donnoient  affez  d’agrément  pour  les  faire  entendre  la  première  fois 
fans  ennui.  Les  Siamois , les  Malais , les  Peguans  , 8c  les  Laos  faifoient  en- 
tendre leur  harmonie  tour  à tour.  Leurs  inftrumens  reffemblent  allez  aux 
nôtres  ; mais  font  fort  éloignés  d’être  auffi  parfaits.  L’Auteur  en  admira  un  , 
qui  lui  parut  fort  extraordinaire  -,  monté  d’une  douzaine  de  fonnettes  , qui 
étant  legerement  frappées  avec  de  petits  bâtons  , rendoient  un  fon  tout-à-fait 
harmonieux  (10). 

Le  2.8  d’Ocfcobre  , on  publia  que  le  Roi  devoit  fortir , pour  aller  faire 
fes  prières , à trois  lieues  de  la  ville  , dans  une  fameufe  Pagode  , 8c  pour 
rendre  vilite  au  Sancra  , qui  eff  le  chef  de  la  Religion  8c  de  tous  les  Tala- 
poins  du  Royaume.  Autrefois  ce  Monarque  faifoit , dans  cette  occafion  , la 
cérémonie  de  couper  les  eaux  •,  c’eft-à-dire  , de  frapper  la  riviere  de  fon  poi- 
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gnard  au  tems  de  la  plus  grande  inondation  , 8c  de  commander  aux  eaux  de 
le  retirer.  Mais  ayant  reconnu  t]ue  les  eaux  contmuoient  quelquefois  de  mon- 
ter , après  avoir  reçu  l’ordre  de  defcendre  , il  avoir  renoncé  à ce  ridicule 
ufage  -,  8c  fa  piété  fe  réduifoit  à vifiter , comme  en  triomphe  , la  Pagode  8c 
le  Grand-Prêtre.  On  prépara  une  galerie , fur  le  bord  de  la  riviere  , pour 
donner  ce  fpeétacle  aux  François.  Le  Seigneur  Confiance  s’y  plaça  près  de 
FAmbalTadeur , 8c  lui  expliqua  l’ordre  de  la  marche  royale.  Il  voulut  que 
les  Jéfuites  fuirent  aulfi  préfens  *,  8c  l’Auteur  avoue  , comme  à regret , qu’ils 
étoient  forcés  d’afiifter  à des  cérémonies  fi  profines. 

Vingt  trois  Mandarins  du  plus  bas  ordre  parurent  d’abord , chacun  dans 
un  Balon  , dont  la  Chirole  étoit  peinte  en  rouge  , 8c  s’avancèrent  à la  file  , 
fur  deux  lignes  , en  côtoyant  les  rives.  Ils  étoient  fmvis  de  cinquante-qua- 
tre autres  Balons  , des  Ofhciers  du  Roi , tous  alîïs  dans  leurs  Chiroles  , dont 
les  unes  étoient  entièrement  dorées , 8c  d’autres  feulement  par  les  bords.  Cha- 
que Balon  avoir  depuis  trente  jufqu’à  foixante  Rameurs  *,  8c  l’ordre  qu’ils 
obfervoient  leur  faifoit  occuper  un  grand  efpace.  Enfuite  venoient  vingt  au- 
tres Balons  , plus  grands  que  les  premiers  , au  milieu  de  chacun  defquels  s’é- 
levoit  un  fiege  doré  , 8c  terminé  en  p>yramide.  C’étoient  les  Balons  de  la  Gar- 
de royale  , dont  feize  avoient  quatre-vingt  Rameurs  8c  des  rames  dorées.  Les 
rames  des  quatre  autres  étoient  feulement  rayées  d’or.  Après  cette  longue 
file  de  Balons  , le  Roi  parut  dans  le  fien  , élevé  fur  un  trône  de  figure  py- 
ramidale , 8c  très-bien  doré.  Ce  Monarque  étoit  vêtu  d’un  beau  brocard  d’or  , 
enrichi  de  pierreries.  Il  avoit  un  bonnet  blanc , terminé  en  pointe  , entouré 
d’un  cercle  d’or  avec  des  fleurons , 8c  parfemé  de  pierreries.  Son  Balon  étoit 
doré  jufqu’à  l’eau,  8c  conduit  par  fix  vingt  Rameurs,  qui  avoient  fur  la 
tête  une  toque  couverte  de  lames  d’or  , 8c  liir  l’eftomac  des  piaillons  ornés 
de  même.  Les  rayons  du  foleil  donnoient  un  éclat  merveilleux  à cette  paru- 
re. Le  Porte-Enfeigne  du  Roi , tout  couvert  cl’or  , fe  tenoit  debout  vers  la 
pouppe  avec  la  Baniere  royale  , qui  eft  d’un  brocard  d’or  à fond  rouge  ; 
8c  quatre  grands  Mandarins  étoient  profternés  aux  quatre  coins  du  trône. 
Ce  beau  Balon  étoit  efcorté  de  trois  autres , de  la  même  forme  , qui  n’é- 
toient  guéres  moins  magnifiques  : mais  les  toques  8c  les  plaftrons  des  Ra- 
. meurs  étoient  moins  riches. 

le  Roi  eft  faïué  Ees  Siamois , qui  etoient  ranges  lur  les  deux  rives  , le  mirent  a genoux 
pat  fes  Peuples,  d’aulli  loin  qu’ils  apperçurent  le  Roi , 8c  portèrent  les  mains  jointes  fur  la  tête  , 
pour  faluer  ce  Prince  , en  touchant  la  terre  du  front  dans  cette  pofture  , 8c 
recommençant  fans  celfe  cette  falutation  , jufqu’à  ce  qu’ils  l’eulfent  perdu  de 
vue.  Vingt  Balons,  à chiroles  8c  à rames  rayées  de  lignes  d’or  , fuivoient  ce- 
lui du  Roi  •,  8c  feize  autres , moitié  peints , moitié  dorés  , fermoient  toute  la- 
marche.  L’Auteur  en  compta  cent  cinquante  - neuf  , dont  les  plus  grands 
avoient  près  de  lix-vingt  pieds  de  long , mais  à peine  fix  pieds  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Il  y avoit,  fur  ces  Balons  , plus  de  quatorze  mille  hom- 
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voir  fendre  l’eau  avec  une  extrême  rapidité  , 8c  jetter  continuellement  des 
•cris  de  joie  ou  de  trifieiTe  , lorfqu’ils  gagnoient  ou  qu’ils  perdoient  l’avanta- 
ge. La  ville  entière  & tout  le  peuple  d’alentour  alïiftoit  à ce  fpe&acle. 
Cette  foule  étoit  rangée  vers  les  rives  , dans  une  infinité  de  Balons  , qui 
formoient  deux  lignes  entre  la  ville  8c  la  Pagode , c’eft-à-dire  , l’efpace  d’en- 
viron trois  lieues.  L’Auteur  , après  les  avoir  vu  palier  , jugea  que  les  Ba- 
îons  étoient  au  nombre  d’environ  vingt  mille  , 8c  qu’ils  ne  portoient  pas 
moins  de  cent  mille  hommes.  D’autres  François  allurerent  qu’il  y avoit 
plus  de  deux  cens  mille  perfonnes.  Lorfque  le  Roi  palfa  lur  la  riviere  , tou- 
tes les  fenêtres  8c  les  portes  des  Maifons  étoient  fermées  , 8c  les  fiibords 
mêmes  des  Navires.  Tout  le  monde  eut  ordre  de  fortir  ; afin  que  perfonne 
ne  fut  dans  un  lieu  plus  élevé  que  le  Roi.  Ce  Prince  voulut  être  du  com- 
bat qu’il  avoit  propofé.  Mais  comme  fon  Balon  étoit  fourni  d’un  plus  grand 
nombre  de  Rameurs  , & des  mieux  choifis , il  remporta  bientôt  l’avantage , 
8c  fon  Balon  rentra  victorieux  dans  la  ville  (12). 

Huit  jours  après  , il  fortit  encore  de  fon  Palais  avec  la  Reine  8c  toutes 
fes  femmes  , pour  fe  rendre  à Louvo.  C’eil  une  ville  à quinze  ou  vingt  lieues 
de  Siam  , vers  le  Nord  , où  ce  Prince  paiïcut  les  deux  tiers  de  l’année,  par- 
ce qu’il  y étoit  plus  libre  qu’à  Siam , où  la  politique  orientale  l’obligeoit  de 
fe  tenir  renfermé , pour  entretenir  fes  Peuples  dans  le  refpeét  8c  la  foumif- 
fion.  Le  Seigneur  Confiance  , qui  avoit  vù  les  lettres  de  Mathématiciens  , 
que  Louis  XIV  avoit  accordées  aux  lix  Jéfuites  , avoit  réfolu  de  leur  pro- 
curer une  Audience  particulière  à Louvo.  Il  les  rit  avertir  de  s’y  rendre  avec 
leurs  inftrumens.  Deux  grands  Balons  furent  envoyés  pour  prendre  leur  ba- 
gage , avec  un  autre  , à vingt-quatre  Rameurs  , pour  les  porter.  Ils  partirent 
le  r 5 de  Novembre. 

A deux  lieues  de  la  ville  , ils  rencontrèrent  un  fpeétacle  nouveau  , fur 
une  varie  campagne , inondée  à perte  de  vue.  C’étoit  le  convoi  fynebre 
d’un  fameux  Talapoin , chef  delà  Religion  des  Peguans.  Le  corps  étoit  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  bois  aromatique  , élevé  fur  un  bûcher  , autour  du- 
quel quatre  grandes  colomnes  de  bois  doré  portoient  une  haute  pyramide  à 
plufieurs  étages.  Cette  efpece  de  Chapelle  ardente  étoit  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  petites  tours  de  bois  , allez  hautes  8c  quarrées  , couvertes 
de  carton  grolliérement  peint , Sc  de  figures  de  papier.  Elle  étoit  environnée 
d’un  enclos  de  bois  quarré  , fur  lequel  étoient  rangées  plufieurs  autres  tours , 
d’efpace  en  efpace.  A chacun  des  quatres  coins  , il  y en  avoit  une  auifi  élevée 
que  la  pyramide  du  milieu , 8c  deux  plus  petites  à chaque  côté  du  quarré. 
Toutes  ces  tours  étoient  remplies  de  feux  d’artifice.  L’Auteur  en  vit  fortir 
plufieurs  fufées  volantes.  Les  quatre  grandes  tours  , pofées  aux  quatre  coins 
du  grand  carré  , étoient  jointes  par  de  petites  maifons  de  bois  , peintes  de 
diverfes  figures  grotefques , de  dragons,  de  linges  , de  démons  cornus,  8cc. 
De  diftance  en  diftance  , entre  les  cabanes  , on  avoit  pratiqué  des  ouvertu- 
res pour  laifier  entrer  8c  fortir  les  Balons.  Les  Talapoins  du  Pegu  , en  très- 
grand  nombre  dans  leurs  Balons  , occupoient  prefque  tout  l’efpace  qui  étoic 
entre  le  bûcher  & le  circuit  du  grand  quarré.  Iis  avoient  tous  l’air  grave  8c  mo- 
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- dette  , chantant  de  tems  en  teins  , 6c  quelquefois  gardant  un  profond  filence. 
Une  multitude  infinie  de  Peuple,  hommes  6c  femmes  indifféremment , afh- 
ftoit  derrière  eux  à cette  fête  mortuaire. 

Line  fcene  fi  nouvelle  6c  fi  peu  attendue  fit  arrêter  quelque-tems  les  Fran- 
çois. Ils  ne  virent  que  des  danfes  burlefques , & certaines  firces  ridicules 
que  jouoient  les  Peguans  &c  tes  Siamois , fous  des  cabanes  de  Bambou  &c 
de  jonc  , ouvertes  de  tous  côtés.  Comme  il  leur  reftoit  quatre  ou  cinq  lieues 
à faire  , ils  ne  furent  témoins  que  de  l’ouverture  du  fpedacle , qui  devoit 
durer  jufqu’au  foir.  Ces  honneurs  , qu’on  rend  aux  Morts  , parmi  les  Sia- 
mois , leur  donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  Religion.  Les  Tala- 
poins , que  l’Auteur  traite  de  Docteurs  fort  interelfés , enfeignent  que  plus. 
011  fait  de  dépenfe  aux  obfeques  d’un  Mort , plus  fon  ame  eft  logée  avanta- 
geufement  dans  le  corps  de  quelque  Prince  ou  de  quelque  animal  confidéra- 
ble.  Dans  cette  perfuafion  , les  Siamois  fe  ruinent  l'ouvent  pour  fe  procurer 
de  magnifiques  funérailles  (13). 

Les  Mathématiciens  arrivèrent , de  bonne-heure  , au  logement  où  ils  dé- 
voient palier  la  nuit.  Le  Pays  leur  avoit  paru  extrêmement  agréable.  En 
fuivant  le  canal , qui  a été  creufé  dans  les  terres  , pour  abréger  le  chemin 
de  Siam  à Louvo , ils  avoient  découvert , à perte  de  vue  , des  campagnes, 
pleines  de  riz-,  &Jorfqu’ils  étoient  entrés  dans  la  riviere  , le  rivage,  bordé 
d’arbres  verds  6c  de  villages  , avoit  attaché  leurs  yeux  par  la  plus  agréable 
variété  (14). 

Avant  que  de  rentrer  dans  leurs  Balons , les  François  voulurent  voir  un 
Palais  du  Roi , qui  étoit  voifin  du  lieu  où  ils  avoient  logé.  Ils  n’en  virent  que 
les  dehors  , parce  que  le  Concierge  avoit  ordre  de  n’en  accorder  l’entrée  à 
perlonne.  Cet  édifice  leur  parut  fort  petit.  Il  eft  entouré  d’une  galerie  alfez 
baffe  , en  forme  de  cloître  , d’une  architecture  fi  irrégulière , que  les  pié- 
deftaux  ne  font  pas  moins  hauts  que  les  pilaftres.  Autour  de  la  galerie  ré- 
gne un  balcon  allez  bas  , environné  d’une  baluftrade  de  pierre  à hauteur 
d’appui.  Mais  , à cent  pas  de  ce  Palais , ils  en  virent  un  plus  grand , 6c 
beaucoup  plus  régulier.  Les  pilaftres  extérieurs  leur  parurent  de  très-bon  goût. 
Tout  l’édifice  forme  un  grand  quarré , de  cent  cinquante  à foixante  pas  de 
longueur.  Sur  les  quatre  côtés , font  elevés  quatre  grands  corps  de  logis  fort 
exhaufTés , bâtis  en  forme  de  galerie , 6c  couverts  d’un  double  toît , arrondi 
en  voûte  par  le  haut.  Ces  galeries  font  ornées , en  dehors , de  très  beaux 
pilaftres  , avec  leurs  bafes  6c  leurs  chapiteaux , dont  les  proportions  appro- 
cnent  beaucoup  des  nôtres.  L’Auteur  conclut  de  la  régularité  de  ce  vieux 
Palais , que  l’ArchiteCte  , dont  il  eft  l’ouvrage  , devoir  avoir  une  grande 
connoiflànce  de  l’ Architecture  de  l’Europe  (15).  Les  galeries  ne  font  percées  que 
par  des  portes  , qui  font  au  milieu  de  chaque  face.  On  voit , par-delfus , 
d’autres  bâtimens  plus  exhauffés  que  les  premiers  , 6c  au  milieu  de  ceux-ci 
un  grand  corps  de  logis  qui  les  furpaffe  tous , 6c  qui  fait  avec  les  autres  une 
fort  belle  fymetrie.  C’eft  le  feul  édifice  du  Pays  auquel  les  Mathématiciens 
Jéfuites  ayent  trouvé  de  la  régularité  6c  de  la  proportion  (16). 

De-là  , ils  fe  rendirent  à Louvo,  qui  eft  dans  une  fituation  très-agréable  3. 
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&c  dans  un  air  fort  fain.  Elle  étoit  devenue  grande  8c  fort  peuplée  depuis  que 
le  Roi  y faifoit  un  long  féjour.  M.  de  la  Marre  avoir  déjà  reçu  ordre  de  la 
fortifier  à l’Européenne.  Elle  elt  fituée  fur  une  hauteur  qui  découvre  tout  le 
pays  d’alentour  , qui  n’eft  commandée  d’aucun  endroit  , 8c  qui  eft  baignée 
par  une  grolle  riviere.  Il  efi  vrai  que  cette  riviere  n’eft  confidérable  que 
pendant  l’inondation.  Mais  comme  le  débordement  des  eaux  8c  les  pluies 
dure  fept  ou  huit  mois , la  Ville  ne  peut  gueres  être  alîiégée  de  ce  côté- 
là  , qui  eft  d’ailleurs  extraordinairement  efcarpé.  Les  autres  côtés  font  ou 
des  marais  qu’on  peut  inonder  facilement , ou  des  hauteurs  en  amphiteâtre , 
qu’on  avoit  deffein  de  renfermer  dans  la  Ville  , pour  fervir  de  profonds  fof- 
fés  8c  de  remparts  terralfés  , à l’épreuve  de  toute  forte  d’artillerie. 

L’Ambalïadeur  > qui  s’étoit  rendu  aufli  à Louvo , fut  conduit  à l’audience  T 
où  le  Roi  lui  parla  des  fix  Jefuites , qu’il  avoit  amenés , 8c  que  le  Roi  de  France 
envoyoit  , lui  dit-il , pour  faire  leurs  obfervations  dans  les  Indes , 8c  pour 
travailler  à la  perfection  des  Arts.  Cetoit  fous  cette  idée  que  le  Seigneur 
Confiance  les  avoit  annoncés  à la  Cour.  Pendant  l’audience  les  Jefuites  vi- 
fiterent  les  jardins  8c  les  dehors  du  Palais.  La  fituation  en  eft  fort  belle.  Il 
eft  placé  au  bord  de  la  riviere , fur  une  élévation  allez  unie.  L’enceinte  en 
eft  grande.  L’Auteur  n’y  vit  rien  de  plus  remarquable  que  deux  grands  corps 
de  logis  détachés , dont  les  toits  étoient  tout  éclatans  de  dorure.  Cet  éclat  vient 
aux  thuiles,  d’un  vernis  jaune  dont  elles  font  revêtues  , qui  brille  autant  que 
de  l’or  aux  rayons  du  Soleil.  On  apprit  à l’Auteur  que  chacune  de  ces  thui- 
les coutoit  quarante  fous  (17). 

Le  foir  , on  fit  promener  l’Ambaftàdeur  8c  toute  fa  fuite  , fur  des  Ele- 
phans.  Dès  le  jour  de  fa  première  Audience  , on  lui  avoit  fait  voir  dans  le 
Palais  de  Siam , l’Elephant  blanc , pour  lequel  on  a tant  de  vénération  dans 
les  Indes  , 8c  qui  avoit  fait  le  fiqet  de  plufieurs  guerres.  Il  l’avoit  trouvé 
allez  petit , 8c  li  vieux  qu’il  en  étoit  ridé.-  Aulfi  lui  donnoit-on  trois  cens 
ans.  Plufieurs  Mandarins  étoient  deftinés  à le  fervir.  On  ne  lui  offrait  rien 
qu'en  vaiffelle  d’or  : au  moins , deux  baflins  , qu’il  avoit  devant  lui , étoient 
d’or  malîif  , cl’une  grandeur  8c  d’une  épaiffèur  extraordinaire.  Son  apparte- 
ment étoit  magnifique  ; 8c  le  lambris  du  Pavillon  étoit  fort  proprement 
doré.  L’Auteur  obferve  que  les  moindres  Elephans  du  Roi  ont  quinze  hom- 
mes qui  les  fervent  par  quartier  *,  que  d’autres  en  ont  vingt  5 vingt-cinq  , 
trente  , 8c  quarante , félon  leur  rang  ; 8c  que  l’Elephant  blanc  en  a cent.  On 
a peine  à ne  pas  croire  cette  remarqué  un  peu  exagerée  , lorfqu’il  ajoute 
« que  le  Seigneur  Confiance  lui  a dit  3 que  le  Roi  n’a  pas  moins  de  vingt 
» mille  Elephans  dans  fon  Royaume  , fans  compter  les  fauvages,  qui  font 
» dans  les  bois  8c  dans  les  montagnes.  On  en  prend  quelquefois , affure-t-il , 
” jufqu’à  cinquante , loixante , 8c  quatre-vingt  même  à la  fois  dans  une  feule 
» chaffe  (18). 

Meffieurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  avoient  recommandé  aux  fix 
Jefuites  d’examiner  fi  tous  les  Elephans  avoient  des  ongles  aux  pieds.  L’Au- 
teur n’en  vit  pas  un  féal  qui  n’eût  cinq  ongles  à chaque  pied  s c’eft-à-dire,. 
à l’extrémité  des  cinq  gros  doigts  : mais  leurs  doigts  font  fi  courts , qu’à  peine 
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forcent-ils  de  la  malle  du  pied.  Il  remarqua  qu’ils nont  pas , à beaucoup  près , 
les  oreilles  fi  grandes  qu’011  les  dépeint  ordinairement.  Il  en  vit  plufieurs  qui 
avoient  les  dents  d’une  beauté  8c  d’une  longueur  admirable.  Elles  fortoient , 
à quelques-uns , plus  de  quatre  pieds  hors  de  la  bouche  ; & d’efpace  en  ef- 
pace  , elles  étoient  garnies  de  cercles  d’or  , d’argent  8c  de  cuivre.  Dans  une 
maifon  de  campagne  du  Roi  , à une  lieue  de  Siam  fur  la  riviere , il  vit  un 
petit  Eléphant  blanc  qu’on  deftinoit  pour  SucceiTeur  à celui  qui  étoit  dans  le 
Palais.  On  lelevoit  avec  des  foins  extraordinaires.  Plufieurs  Mandarins 
étoient  attachés  à fon  fervice  & les  égards  qu’on  avoit  pour  lui  s etendoient 
jufqu’à  fa  mere  8c  à fa  tante , qu’on  nournifoit  avec  lui.  Sa  groftèur  étoit 
à peu  près  celle  d’un  bœuf,  C ’étoit  le  Roi  de  Camboie  qui  en  avoit  fait 
préfent  au  Roi  de  Siam,  depuis  deux  ou  trois  ans,  en  lui  faifant  demander  du  fe- 
cours  contre  un  fiijet  rebelle  qu  R étoit  foutenu  par  le  Roi  de  la  Cochinchme. 

Enfin,  le  aide  Novembre  , les  Mathématiciens  Jefuites  furent  avertis  que 
le  Roi  vouloit  leur  accorder  , le  même  jour,  une  audience  particulière.  Ce 
fut  le  Seigneur  Confiance  qui  leur  fit  l’honneur  de  les  conduire  au  Palais  , 
vers  quatre  heures  après  midi.  Il  leur  fit  traverfer  trois  cours  , dans  lefquel- 
les  ils  virent  des  deux  côtés  , plufieurs  Mandarins  profternés.  En  arrivant 
dans  la  cour  la  plus  intérieure,  ils  trouvèrent  un  grand  tapis , fur  lequel  ce 
Mi  ni  dire  leur  dit  de  s’aÇeoir.  Ils  n’avoient  pas  d’habits  de  cérémonie. ; On 
ne  les  obligea  pas  même  de  fe  déchaufler , ce  qu’on  leur  fit  regarder  comme 
une  grande  marque  de  diftinction.  Aufii-tôt  qu’ils  furent  aiîis , le  Roi , qui 
alloit  fortir  pour  voir  un  combat  d’Elephans  , dont  il  vouloit  donner  le  piai- 
lir  à l’Ambalîadeur , monta  fur  le  fièri , qui  l’attendoit  à la  porte  de  fon  ap- 
partement i 8c  remarquant  les  Jefuites  à dix  ou  douze  pas  de  lui , il  s’avança 
vers  eux  (19). 

Le  Pere  Fontenay , Supérieur  de  fes  Confrères , avoit  préparé  un  compli- 
ment. Mais  le  Seigneur  Confiance  voyant  le  Roi  prefie  , parla  pour  eux  à 
ce  Prince  , qui  les  regarda , les  uns  après  les  autres , d’un  vifage  riant  8c  plein 
de  bonté.  Son  âge  étoit  d’environ  cinquante-cinq  ans  -,  la  taille  un  peu  au- 
deftous  de  la  médiocre , mais  fort  droite  & bien  prife.  Il  répondit  au  dif- 
cours  de  fon  Miniftre  » qu’ayant  fçu  que  le  Roi  de  France  envoyoit  les  fix 
» Jefuites  à la  Chine  pour  de  grands  defieins  , il  avoit  defiré  de  les  voir  , 
» 8c  de  leur  dire  de  bouche  que  s’ils  avoient  befoin  de  quelque  chofe  , foit 
w pour  le  fervice  du  Roi  leur  maître , foit  pour  leur  propre  ufage , il  avoit 
» donné  ordre  qu’on  leur  fournît  tout  ce  qui  leur  feroit  nécelfaire  (10). 

Les  Jefuites  n’eurent  le  tems  de  répondre  â cette  faveur , que  par  des  re- 
mercimens  refpeétueux  8c  de  profondes  inclinations.  Le  Roi  continua  fon 
chemin  -,  8c  panant  de  cette  cour  dans  une  autre , au  milieu  d’une  haie  de 
Mandarins  profternés  devant  lui , le  front  contre  terre  &c  dans  un  grand  fi- 
lence  , il  trouva  , près  de  la  première  porte  du  Palais , les  Chefs  des  Compa- 
gnies marchandes  de  l’Europe  , déchaufles , à genoux  , appuyés  fur  leurs  cou- 
des , auxquels  il  donna  une  courte  audience. 

Le  Seigneur  Confiance  avoit  prévu  que  le  tems  manqueroit  aux  Jefuites 

(19)  Page  207.  L’Auteur  n’explique  pas  ou  tout  monté , que  le  Roi  s’approcha  4’eux^ 
plus  nettement  fi  ceft  avant  que  de  monter  , (10)  tyidem. 
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pour  prononcer  leur  compliment , <k  leur  avoit  confeillé  de  le  faire  traduire  — — - 

en  langue  du  Pays.  Le  Supérieur , qui  étoit  chargé  de  la  copie,  en  Siamois  Tj^AP"' 
& en  François , n’oublia  pas  de  la  préfenter  au  Monarque  , qui  donna  ordre 
à fon  Mimftre  de  la  prendre.  Cette  Piece  , loüvrage  de  fix  Jefüites  célébrés , 
mérite  la  diftinétion  detre  inférée  ici  dans  fes  propres  termes  : 

» Sire  , nous  avons  quitté  le  plus  grand  Roi  que  la  France  ait  jamais  eu  -,  Hardngl1e  l]U-liâ 
» mais  notre  bonheur , en  arrivant  ici , eft  de  retrouver  dans  Votre  Majefté  font  à ce  friwSi 
» les  qualités  de  ce  grand  Prince  (zi).  Cette  grandeur  dame  , qui  vous 
» porte  à fecourir  fi  généreufement  vos  Alliés  , le  courage  avec  lequel  vous 
« reprimez  vos  ennemis , les  avantages  que  vous  venez  de  remporter  fur 
»»  eux  , cette  foumiflion  extraordinaire  de  vos  Sujets  , cette  magnificence 
» avec  laquelle  vous  vous  montrez  à eux,  ces  Ambalïades  célébrés  que  vous 
« recevez  des  parties  du  monde  les  plus  éloignées  , cette  protection  que  vous 
» donnez  aux  Etrangers  , cette  afléétion  particulière  que  vous  témoignez  aux 
» Miniftres  de  l’Evangile  , cette  bienveillance  que  vous  avez  la  bonté  de 
« nous  marquer  aulfi  •,  toutes  ces  chofes  , Sire  , font  des  marques  que  vous 
» êtes  un  Roi  magnanime  , viétorieux  , politique  , équitable  j 8c  comme  vos 
» Sujets  8c  la  Renommée  le  publient , le  plus  grand  de  tous  les  Rois  qui 
» ayent  jamais  porté  la  couronne  de  Siam. 

» Les  Sciences  dont  nous  faifons  profeflion  , Sire  , font  eftimées  par  tou- 
» te  l’Europe.  Notre  Roi  les  aime  , jufqu’à  leur  élever  des  Observatoires  fu~ 

» perbes  dans  fa  ville  Capitale  , 8c  à donner  fon  augufte  nom  au  College 
» de  notre  Compagnie , dans  lequel  on  les  enfeigne.  Nous  les  avons  culti- 
» vées  depuis  notre  jeunefte  , particuliérement  l’aftronomie  , qui  eft  plus 
» conforme  à nos  inclinations  , parce  qu’elle  porte  nos  efprits  à penfer  lou-> 

« vent  au  Ciel , le  féjour  des  bienheureux  & notre  véritable  Patrie.  Sa  Ma- 
« jefté  Très-Chrétienne,  fachant  que  notre  profelfion  eft  de  nous  fervir  des 
« Sciences  humaines , afin  de  porter  les  hommes  à la  connoifTance  8c  à 
« l’amour  du  vrai  Dieu  , Se  perfuadé  que  nous  avons  fait  une  étude  par- 
» ticuliere  des  Mathématiques , nous  a choifis  pour  aller  à la  Chine  en  qua- 
» lité  de  Mathématiciens.  Ainfi  nous  fommes  chargés  de  travailler , de  con- 
« cert  avec  ceux  qui  demeurent  à Paris  auprès  de  fa  perfonne  , à la  per- 
» feétion  des  Arts  8c  des  Sciences.  Pour  nous  faciliter  un  fi  grand  deftein  ,■ 

« notre  grand  Monarque  nous  a donné  des  Lettres  Patentes  , qui  nous  re- 
» commandent  à tous  les  Princes  de  la  Terre  , en  confidération  dcfquelles 
« votre  Majefté  nous  comble  aujourd’hui  d’honneur  en  nous  admettant  en 
» fa  préfence. 

» Il  nous  eft  impoffible , Sire  , de  reconnoître  nous-mêmes  une  telle  fa- 
« veur.  Mais  ne  le  pouvant  pas  de  la  maniéré  que  nous  le  devons  , Votre 
” Majefté  nous  permettra  de  le  faire  de  la  maniéré  que  nous  le  pourrons. 

» Nous  fommes  Serviteurs  du  vrai  Dieu  8c  Sujets  d’un  grand  Monarque. 

” Comme  Sujets  d’un  fi  grand  Roi , nous  l’informerons  des  grâces  que  Votre 
» Majefté  nous  fait-,  8c  comme  Serviteurs  du  vrai  Dieu,  nous  le  prierons 
» inftamment  de  combler  votre  régne  de  toutes  fortes  de  profpérités , 8c  d’é~ 

^ (ii)  I Auteur  fait , dans  un  autre  endroit , un  portrait  du  Roi  de  Siam  , qui  juftifie  est 
e-°ge>p.  HJ. 
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» clairer  Votre  Majeflé  de  Tes  divines  lumières,  afin  quelle poffede  le  Ciel 
» après  avoir  régné  fi  glorieufement  fur  la  Terre. 

Il  n’eft  pa^  difficile  de  juger  que  le  principal  motif  des  fix  Jéfuites , 8c 
dans  leur  Voyage,  & dans  l’exercice  de  leurs  inftrumens  de  Mathématique, 
étoit  le  zèle  de  la  Religion  , auquel  l’intérêt  des  fciences  8c  les  ordres  de 
leur  Roi  fervoient  de  prétexte.  Mais  on  s’étoit  trop  flatté  à la  Cour  de  Fran- 
ce , en  concluant  de  quelques  faveurs  que  le  Roi  de  Siam  avoit  accordées 
aux  Millionnaires , qu’il  étoit  difpofé  à recevoir  les  lumières  de  l’Evangile. 
C’eft  ce  que  le  Seigneur  Confiance  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarer  à l’Am- 
baffadeur  -,  quoique  fi  zélé  lui-même  pour  la  converfion  des  Siamois  , qu’il 
partageoit  continuellement  fes  fqins  entre  les  affaires  du  Chriftianifme  8c 
celles  de  l’Etat.  Les  efforts  qu’il  fit , pour  féconder  les  François  dans  le  pro- 
jet de  celle  du  Roi , demandent  d’être  lus  avec  toute  l’étendue  que  l’Au- 
teur leur  donne  dans  fon  récit  , 8c  ne  font  pas  moins  d’honneur  à fon  ha- 
bileté qu’à  fa  Religion  (zz). 

Quelques  jours  après  l’Audience  des  Jéfuites  , ce  Miniftre  entretint  le  Roi 
fur  un  projet  qu’il  méditoit  depuis  long-tems  , de  faire  venir  à Siam  douze 
Mathématiciens  du  même  ordre  , qu’il  avoit  déjà  demandés  à leur  Général , 
8c  fur  le  delfein  de  bâtir  un  Obfervatoire  , à l’imitation  de  ceux  de  Paris 
8c  de  Pékin.  Ce  Prince  ayant  approuvé  fes  idées , il  jugea  qu’il  étoit  nécef- 
faire  de  renvoyer  promptement  en  Europe  , un  des  fix  Jéfuites  François  , 
qui  fe  trouvoient  à Siam  , pour  hâter  l’execution  d’une  entreprife  fi  impor- 
tante au  Chriftianifme.  Cette  commiifion  tomba  fur  le  Pere  Tachard  , qui 
gémit  beaucoup  de  fe  voir  éloigné  pour  long-tems  de  la  Chine  , après  laquelle 
il  foupiroit , dit-il  , depuis  tant  d’années  (15). 

Ce  fut  dans  la  même  occafion  que  le  Seigneur  Confiance  communiqua 
aux  Jéfuites  une  autre  vue  , qu’il  croyoit  capable  de  contribuer  beaucoup  à 
la  converfion  des  Siamois.  » Il  ne  fuffifoit  pas  , leur  dit-il  , de  gagner  leur 
« eftime  8c  leur  affeefeion  par  le  zèle  , par  la  douceur  8c  par  la  fcience.  Con- 
» noiffant  parfaitement  le  genie  de  cette  Nation , il  jugeoit  qu’outre  l’Ob- 
» fervatoire  , il  falloit  encore  une  autre  Maifon  de  Jéfuites  , où  l’on  menât, 
» autant  qu’il  feroit  poffible  , la  vie  auftere  8c  retirée  des  Talapoins  , fi  auto- 
» rifés  parmi  le  peuple  ; qu’on  prît  leur  habit , qu’on  les  vît  fouvent  , 8c 
» qu’on  s’efforçât  d’en  attirer  quelques-uns  à la  Religion.  En  eftet , on  avoit 
appris , depuis  peu  , que  cette  conduite  avoit  réufli  aux  Jéfuites  Portugais. 
Un  Millionnaire  François , qui  avoir  été  à Saint -Thomé  depuis  deux  mois, 
racontoit , que  ces  Peres  avoient  paffé  plufieurs  années  au  Maduré  , vers  Ben- 
gale , fans  recueillir  aucun  fruit  confidérable  de  leurs  travaux.  Le  Supérieur 
de  cette  Million  faifant  réflexion  à l’attachement  de  ces  Peuples  pour  les  Bra- 
mines  , qui  font  leurs  Prêtres  ou  leurs  Religieux  , jugea  qu’en  prenant  l’ha- 
bit Bramine  , & vivant  à leur  maniéré  , il  pourrait  s’attirer  la  confiance  de 
toute  la  Nation.  Il  communiqua  ce  projet  à fes  Supérieurs  , qui  le  propo- 
ferent  au  Saint  Siégé.  On  l’examina  au  Tribunal  de  La  propagation  de  la  Foi  ; 
» 8c  fur  l’expofition  que  l’habit  particulier  des  Bramines  n’étoit  pas  une  mar- 
« que  de  Religion  , mais  d’une  noblelfe  8c  d’une  qualité  diftinguée , on  per- 

(11)  Pages  1 16  8c  fuivames.  (1 3 ) Page  2x1. 
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mit  au  Supérieur  du  Maduré,  & à quelques  autres  Jéfuites  du  même  fenti- 
ment , d’éprouver  ce  moyen  pour  la  converfion  d’un  grand  Pays.  Ils  prirent 
aulfi-tôt  la  marque  des  Bramines  , & commencèrent  à mener  la  même  vie  : 
c’efl-à-dire  , qu’on  vit  ces  hommes  Apofloliques  , la  tête  & les  pieds  nuds , 
marcher  fur  le  fable  brûlant , expofés  fans  ceife  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
foleil , parce  que  les  Bramines  ne  portent  point  de  chauiîure  8c  ne  fe  cou- 
vrent jamais  la  tête  -,  ne  vivre  que  d’herbes , & pafler  trois  ou  quatre  jours  fans 
nourriture  , fous  un  arbre  , ou  dans  un  chemin  public  , attendant  que  quelque 
Indien  , touché  de  cette  étrange  auflérité  , vînt  les  écouter.  Ils  ont  converti , 
par  cette  voye  , plus  de  foixante  mille  Indiens  (14). 

On  n’a  point  oublié  que  le  jour  même  de  l’Audience  ,1e  Roi  devoir  faire  voir 
à l’Ambafladeur  un  combat  d’Eléphans.  Il  avoit  donné  ordre  qu’on  en  prépa- 
rât fix , pour  les  fix  Jéfuites,  qu’il  vouloit  voir  préfens  à ce  fpeétacle.  Le 
Seigneur  Confiance  leur  donna  un  Mandarin  pour  les  conduire.  Ils  trouvè- 
rent , en  fortant  du  Palais , fix  Eléphans  avec  leurs  chaifes  dorées  & des 
couffins  fort  propres.  Chacun  s’étant  approché  du  fien  , l’Auteur  décrit  la 
maniéré  dont  on  les  y fit  monter.  Le  Pafleur , c’efl  le  nom  qu’on  donne  à 
l’homme  qui  efl  fur  le  cou  de  l’Eléphant  pour  le  gouverner,  fit  mettre  l’ani- 
mal à genoux  , & le  fit  enfuite  coucher  à demi  lur  le  côté  -,  de  forte  qu’on 
pouvoir  pofer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu’il  avançoit , & de-lâ 
fur  fon  ventre  : après  quoi  fe  redrelfant  un  peu  , il  donnoit  le  tems  de  s’af- 
feoir  commodément  dans  la  chaife  qu’il  porte  fur  le  dos.  On  peut  aufîi  fe 
fervir  d’échelles , pour  fe  mettre  à fi  hauteur.  C’efl  pour  la  commodité  des 
Etrangers  , qui  ne  font  pas  accoutumés  à cette  monture , qu’on  met  des  chai- 
fes fur  le  dos  de  ces  animaux.  Les  Naturels  du  Pays  , de  quelque  qualité  qu’ils 
foient , à l’exception  du  Roi , montent  fur  le  cou  8c  les  conduifent  eux-mê- 
mes. Cependant , lorfqu’ils  vont  à la  guerre  ou  à la  chaflè  , ils  ont  deux 
Pafleurs , l’un  fur  le  dos , l’autre  fur  la  crouppe  de  l’Eléphant  •,  & le  Man- 
darin efl  au  milieu  du  dos  , armé  d’une  lance  ou  d’une  efpece  de  javelot. 
L’Auteur  remarqua  , dans  une  chaffe  , que  le  Roi , qui  étoit  fur  fon  Eléphant 
dans  une  efpece  de  trône  , fe  leva  fur  fes  pieds  lorfque  les  Eléphans  fauva- 
ges  voulurent  forcer  le  paffage  de  fon  côté  , 8c  fe  mit  fur  le  dos  du  fien 
pour  les  arrêter  (25). 

Les  Jéfuites  fuivirent  le  Roi  dans  une  grande  Plaine  , à cent  pas  de  la 
ville.  Ce  Monarque  avoit  rAmbafiadeur  à fa  droite  , éloigné  de  quinze  ou 
vingt  pas , le  Seigneur  Confiance  à fa  gauche  , 8c  quantité  de  Mandarins  u- 
tour  de  lui  , prollernés  par  refpeél  aux  pieds  de  fon  Eléphant.  On  entendit 
d’abord  des  trompettes , dont  le  fon  efl  fort  dur  6c  fans  inflexion.  Alors  les 
deux  Eléphans  deflinés  pour  combattre  jetterent  des  cris  horribles.  Ils  étoient 
attaches  par  les  pieds  de  derrière  , avec  de  grofles  cordes  que  plufieurs  hom- 
mes tenoient  pour  les  retirer  fi  le  choc  devenoit  trop  rude.  On  les  laifîe 
approcher  de  maniéré  que  leurs  défenfes  fe  croifent , fans  qu’ils  puiflent  fe 
blelfer.  Ils  fe  choquent  quelquefois  fi  rudement , qu’ils  fe  brifent  les  dents, 
6c  qu  on  en  voit  voler  les  éclats.  Mais , ce  jour-là , le  combat  lut  fi  court 
quon  crj.it  que  le  Roi  ne  l’avoir  ordonné  que  pour  fe  procurer  l’occafion  de 
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faire  avec  plus  d’éclat  un  préfenr  à Monfieur  de  Vaudricour,  qui  avoit  ame- 
né les  deux  Mandarins  Siamois , & qui  devoit  conduire  fes  Ambaflàdeurs  en 
France.  A la  fin  du  fpe&acie  , Sa  Majefté  s’approcha  de  lui , ëc  lui  donna  rie 
fa  main  un  fibre  dont  la  poignée  croit  d’or  malîîf , de  le  fourreau  d’écaiile  ce 
tortue  , orné  de  cinq  lames  d’or , avec  une  grande  chaîne  de  filigrane  d’or , 
pour  lui  fervir  de  baudrier  , & une  vefte  de  brocard  à boutons  d’or.  Cette 
forte  de  fibre  ne  fe  donne  à Siam  qu’aux  Généraux  d’armée  , lorfqu’ils  par- 
tent pour  aller  à la  guerre.  Monfieur  de  Joyeux  , Capitaine  de  la  Frégate 
Françoife  , reçut  aufli  un  préfent  de  la  même  nature  , mais  moins  magni- 
fique (z6). 

La  plupart  des  jours  que  le  Roi  pafia  au  Palais  de  Louvo  , furent  employés 
en  fpectacles.  L’Auteur  ëc  fes  confrères  furent  obligés  d’aflifter  à celui  des 
Eîéphans  contre  un  Tigre  toujours  fur  la  même  monture  , pour  ne  pas  fean- 
dilifer  les  Talapoins,  qui  fe  font  un  crime  de  montera  cheval  (27). 

On  avoit  élevé  , hors  de  la  ville  , une  haute  pal  ilia  de  de  Bambous , d’en- 
viron cent  pieds  en  quatre.  Au  milieu  de  l’enceinte  étoient  trois  Eîéphans  , 
deftinés  pour  combattre  le  Tigre.  Ils  avoient  une  efpece  de  grand  plaftron , 
en  forme  de  mafque  , qui  leur  couvrait  la  tête  ëc  une  partie  de  la  trompe. 
Auffi-tôt  que  les  lpectateurs  furent  placés  , on  fit  fortir  de  la  loge  , qui  étoit 
dans  l’enfoncement  , un  Tigre  d’une  figure  & d’une  couleur,  qui  parurent 
nouvelles  aux  François.  Outre  qu’il  étoit  beaucoup  plus  grand , plus  gros  , 
ëc  d’une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu’ils  avoient  vus  en  France , fa  peau 
n’étoit  pas  mouchetée  ; mais  au  lieu  de  toutes  les  taches  femées  fins  ordre  , 
il  avoit  de  longues  ët  larges  bandes  en  forme  de  cercles.  Ces  bandes  , pre- 
nant fur  le  dos , fe  rejoignoient  par-delïous  le  ventre  , ëc  continuant  le  long 
de  la  queue , y formoient  comme  des  anneaux  blancs  ëc  noirs  , placés  alter- 
nativement. La  tête  n’avoit  rien  d’extraordinaire  , non  plus  que  les  jambes  ; 
excepté  qu’elles  étoient  plus  grandes  ëc  plus  groffies  que  celles  des  Tigres 
communs  , quoique  ce  ne  fut  qu’un  jeune  Tigre  , qui  pouvoit  croître  enco- 
re. Le  Seigneur  Confiance  dit  aux  Jéfuites  qu’il  s’en  trouvoit  dans  le  Royau- 
me de  trois  fois  plus  gros  , & qu’étant  un  jour  a la  chafle  avec  le  Roi  , il 
en  avoit  yu  un  de  fort  près  , qui  étoit  de  la  grandeur  d’un  mulet.  C’eft  une 
efpece  particulière  *,  car  le  Pays  en  produit  aufli  de  petits  , tels  que  ceux 
qu’on  apporte  d’Afrique  en  Europe  , ëc  l’Auteur  en  vit  un  le  même  jour  à 
Louvo  (28). 

On  ne  lâcha  pas  d’abord  le  Tigre  , qui  devoit  combattre  ; mais  on  le  tint 
attaché  par  deux  cordes  ; de  forte  que  n’ayant  pas  la  liberté  de  s’élancer  , le 
premier  Eléphant  qui  l’approcha  lui  donna  deux  ou  trois  coups  de  fa  trompe 
fur  le  dos.  Ce  choc  fut  fi  rude  , que  le  Tigre  en  ayant  été  renverfé  , demeu- 
ra quelque-tems  fur  la  place,  avec  auffi  peu  de  mouvement  que  s’il  eût  été  mort.. 
Cependant  lorfqu’on  l’eut  délié  , il  fit  un  cri  horrible  , ëc  voulut  fe  jetter 
fur  la  trompe  de  l’Eléphant , qui  s’avançoit  pour  le  frapper.  Celui  - ci  , la 
repliant  adroitement , la  mit  à couvert  par  fes  défenfes , dont  il  atteignit  le 
Tigre,  & qui  lui  firent  faire  un  fort  grand  faut  en  l’air.  Cet  animal  parue 
étourdi  du  coup  , ou  de  fa  chute.  N’ofant  plus  s’approcher  , il  fit  plufieurs. 


(i$)  Page  217. 
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tours  le  long  de  la  palilfade  & quelquefois  il  s elançoit  vers  les  fpe&ateurs 
qui  paroifiToient  dans  les  galeries.  Alors  on  poutfa , contre  lui , les  trois  Elé- 
phans  , qui  lui  donnèrent  tour  à tour  de  iî  rudes  coups  , qu’il  fit  encore 
ime  fois  le  mort.  Ils  l’euffent  tué  , fans  doute  , fi  l’Ambaffadeur  n’eût  de- 
mandé grâce  pour  lui. 

Le  lendemain  au  foir,il  fe  fit  au  Palais  une  grande  illumination,  qui  fe 
renouvelle  tous  les  ans.  Elle  confiftoit  en  dix-huit  cens  ou  deux  mille  lu- 
mières , dont  les  unes  étoient  rangées  fur  de  petites  fenêtres  , pratiquées  ex- 
près dans  les  murs  de  l’enceinte , & ies  autres  dans  des  lanternes-,  dont  l’Au- 
teur admira  l’ordre  & la  forme  ; fur-tout  celle  de  certains  grands  falots  , en 
forme  de  globes  , qui  font  d’un  feul  morceau  de  corne , tranfparente  comme 
le  verre,  & quelques  autres  d’une  efpece  de  verre  fait  de  riz.  Ce  Speéta- 
cle  étoit  accompagné  du  fon  des  tambours , des  fifres  & des  trompettes.  Pen- 
dant que  le  Roi  l’honoroit  de  fa  prélence,  la  Princefïè  en  donnoit  un  fem- 
blable  aux  Dames  de  la  Cour , d’un  autre  coté  du  Palais  (19). 

Le  Seigneur  Confiance  ht  voir  aux  Jefuites  Y Eléphant  Prince  , qui  étoit 
d’une  beauté  & d’une  grolleur  extraordinaire.  On  lui  donncit  ce  nom , par- 
ce ciu’il  étoit  né  le  même  jour  que  le  Roi.  Ils  virent  aulli  l’Elephant  de  garde, 
qu’on  releve  chaque  jour  , dans  un  pavillon  voifin  de  l’appartement  du  Roi , 
& qu’on  tient  prêt  jour  & nuit  pour  fon  ufage  (30). 

Le  Roi  , qui  cherchoit  à donner  fans  celle  de  nouveaux  divertiflemens  aux 
François , leur  fit  voir  un  jour  la  maniéré  de  prendre  les  Elephans.  Mais  cet 
article  paroiflant  appartenir  à la  defcription  générale  de  Siam , il  ne  refie  à 
fuivre  ici  l’Auteur  que  dans  les  obfervations  que  les  Jefuites  firent  à Louvo. 

Ils  les  avoient  commencées  en  arrivant  dans  cette  Ville  , fur-tout  celles 
qui  leur  étoient  néceftaires  pour  oblerver  exa&ement  une  Eclipfe  de  Lune  qui 
devoit  arriver  le  1 1 de  Décembre.  Ils  n’avoient  pu  fe  fervir  jufqu’alors  de 
leurs  inftrumens  pour  ces  opérations , parce  que  la  Ville  & les  Fauxbourgs 
étoient  tellement  inondés  , qu’ils  n’avoient  pu  trouver  d’endroits  pour  les 
placer.  La  maifon  même  où  ils  étoient  logés  recevoit  tant  d’agitation  par 
les  eaux  , que  leurs  pendules  & leurs  quarts  de  cercle  en  foudroient  beau- 
coup. Enfin  , le  6 8c  le  7 de  Décembre  , ils  remarquèrent , par  l’anneau  aftro- 
nomique  de  Butterfield , que  la  variation  de  l’aiguille  étoit  de  deux  degrés 
vingt  minutes  à l’Oued  •,  & pendant  ces  deux  jours  confécutifs  , cette  obler- 
vation  fut  trouvée  conflamment  la  même  (3-1). 

Mais  le  Roi  ayant  fait  connoître  à l’Ambalfadeur  de  France  qu’il  fouhai- 
toit  que  l’obfervation  de  la  première  Eclipfe  1e  fit  en  fa  préfence , on  choi- 
fit  pour  le  travail  une  mailon  Royale , nommée  Tlée  Poujjonne , une  petite 
lieue  à l’Eft  de  Louvo  , & peu  éloignée  d’une  Forêt  où  Sa  Majefté  devoit 
prendre  le  divertiffement  de  la  Chaffedes  Elephans.  Le  10, ce  Prince  invita 

(19)  Page  110.  mites  trois  fécondés.  La  variation  de  l’aiguil- 

(50  ) Ibidem.  le  vers  l'Oued  , parla  machine  parallattique 

(51)  Le  9 du  même  mois,  par  les  hau-  de  Cbapotet,  fut  remarquée  une  fois  de  feize 
feurs  prifes  du  même  bord  du  foleil , matin  £c  minutes  feulement  , une  autre  de  trente-une 
foir , l’heure  véritable  du  midi  à la  pendule  minutes,  une  autre  de  trente-cinq  , & une 
s.  fécondés , étoit  de  douze  heures  cinq  mi-  autre  de  trente-huit,  p.  z?9. 
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l’Ambaffadeur  à voir  les  illuminations  qui  fe  faifoient  pour  cette  chaile , Sc 
voulut  que  les  fix  Jefuites  afliftaffent  aulli  à ce  Speélacle.  L’Auteur  en  fais, 
la  defcription. 

Un  Corps  d’environ  quarante-fix  mille  hommes  avoir  formé,  dans  les  bois, 
Sc  fur  les  montagnes , une  enceinte  de  vingt-fix  lieues  en  quarré  long , dont 
les  deux  grands  côtés  étoient  chacun  de  dix  lieues.  , Sc  les  deux  autres  de 
trois.  Cette  vafte  étendue  étoit  bordée  de  deux,  rangs  de  feux  , qui  regnoient 
fur  deux  lignes  , l’une  à quatre  ou  cent  pas  de  l’autre , Sc  qu’on  entretient 
toute  la  nuit , du  bois  de  la  Forêt..  Ils  font  foutenus  en  l’air , à>la  hauteur 
de  fept  ou  huit  pieds  , fur  de  petites  plattes-formes  quarrées  , élevées  fur 
quatre  pieux  •,  ce  qui  les  fait  découvrir  tous  à la  fois.  Ce  Speélacle  parut  à 
F Auteur  , pendant  les  tenebres  , la  plus  belle  illumination  qu’il  eût  jamais 
vue.  De  grandes  lanternes,  difpofées  d’efpace  en  efpace , faifoient  la  diftinc- 
tion  des  quartiers  , qui  étoient  commandés  par  differens  Chefs , avec  un  cer- 
tain nombre  d’Elephans  de  Guerre,  Sc  de  Chalfeurs  armés  comme  les  Sol- 
dats. On  tiroit , par  intervalles  , de  petites  pièces  de  Campagne  , pour  éton- 
ner tout  à la  fois , par  le  bruit  Sc  par  la  vue  des  feux , les  Elephans  qui  vou- 
draient forcer  le  palfage.  L’oubli  de  cette  précaution  avoir  fait  manquer  une 
chalfe  précédente.  Comme  il  s’étoit  trouvé,  dans  l'enceinte,  une  montagne 
efcarpée , on  avoit  négligé  d’y  placer  des  feux  , des  Gardes , Sc  de  l’artillerie ,. 
parce  qu’on  lavoir  crue  inacceifible  à des  animaux  d’une  énorme  grofleur  5 
mais  dix  ou  douze  s’étoient  échappés  avec  une  adrelfe  fort  hnguliere.  Ils  s’é- 
raient  fervis  de  leurs  trompes  pour  s’attacher  à un  des  arbres , qui  étoient  fur 
la  pente  de  la  montagne.  Du  premier  arbre  , ils  s’étoient  guindés  au  tronc 
d’un  autre  -,  8c  grimpant  ainli  d’arbre  en  arbre  , ils  étoient  parvenus  avec  des 
efforts  incroyables , jufqu’au  fominet  de  la  montagne  , d’où  ils  s’étoient  fauv.és 
dans  les  bois  (31). 

Après  une  collation  magnifique  de  confitures  Sc  de  toutes  fortes  de  fruits  ,, 
qui  fut  fervie  dans  un  lieu  fort  agréable , autour  duquel  on  avoit  placé  des 
Elephans  de  Guerre  Sc  des  feux  , pour  garantir  les  François  des  Tigres  Sc 
des  autres  animaux  feroçes  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  l’enceinte  , le  Sei- 
gneur Confiance  mena  les  Jeluites  au  Château  de  Tlée  Poulfonne  , où  le  Roi 
s’étoit  déjà  rendu  pour  affilier  à l’obfervation  de  l’Eclipfe.  Ils  arrivèrent  , à 
neuf  heures  du  foir  , au  bord  d’un  canal  qui  conduit  au-  Château  , où  ils 
étoient  attendus  par  un  Balon  du  Roi.  Ce  canal  eft  fort  large  , Sc  long  de  plus 
d’une  lieue.  Il  étoit  éclairé , fur  les  deux  rives , d’une  infinité  de  feux , éle- 
vés comme  ceux  qu’on  a décrits,  A un  demi-quart  de  lieue  du  Château,  les 
Rameurs,  qui  avoient  nagé  jufqu’alors  avec  beaucoup  de  force  & de  bruit, 
commencèrent  .à  ramer  fi  doucement  qu’on  n’entendoit  prefque  pas  le  bruit 
de  leurs  rames.  On  avertit  les  Jefuites  qu’il  fallait  fe  taire  ou  parler  for® 
bas.  Lorfqu’ils  defcendirent  au  rivage  , tout  étoit  fi  tranquille  , malgré  la. 
multitude  de  Soldats  Sc  de  Mandarins  qui  fe  trouvoient  aux  environs  , qu’ils 
fe  crurent  dans  une  folitude  écartée.  Ils  s’employèrent  d’abord  à difpofer  leurs 
lunettes  fur  divers  appuis  qu’on  avoit  élevés  dans  cette  vue.  Mais  n’ayant 
pas  eu  befoin  de  donner  beaucoup  de  tems  à ce  travail  , ils  fe  rembarquèrent: 


<Ji)  Page  Z4?s 
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«ne  heure  après , pour  aller  paffier  une  partie  de  la  nuit  dans  la  maifon  du 
Seigneur  Confiance , qui  étoit  à cent  pas  du  Palais. 

En  débarquant  au  pied  de  la  muraille  qui  eft  au  delà  du  canal  , ils  fu- 
rent expofés  au  danger  de  s’enferrer  dans  une  efpece  de  chaulfe-trappes  , com- 
pofées  de  plufieurs  chaînes  de  fer , qui  font  placées  à côté  les  unes  des  au- 
tres à un  demi  pied  de  diftance , &c  qui  occupent  la  largeur  du  terre-plain  , 
entre  le  canal  & le  mur.  Ces  chaînes  font  armées  d’un  double  rang  de  grof- 
fes  pointes  de  fer.  On  les  tend  chaque  nuit  autour  du  Chateau  , pour  en 
défendre  les  approches.  L’officier  de  garde  reçut  ordre  de  les  faire  lever , à 
l’occafion  d’un  des  fix  Jefuites,  qui  faillit  de  s’engager  dans  ce  dangereux  la- 
byrinthe. Enfuite  s’étant  approchés  de  la  muraille , ils  marchèrent  dans  un 
petit  fentier  , de  deux  pieds  de  large  , qu’on  laide  libre  pour  faire  les  ron- 
des de  nuit  -,  & fur  les  onze  heures  du  foir , ils  arrivèrent  à la  mailon  du 
Seigneur  Confiance  (33).. 

On  leur  laiffa  trois  ou  quatre  heures  de  repos  , après  lefquelles  ils  s'em- 
barquèrent , pour  fe  rendre  à la  galerie  où  fe  devoir  faire  l’obfervation.  Il 
étoit  près  de  trois  heures  après  minuit.  Les  Mathématiciens , à leur  arrivée  , 
préparèrent , pour  le  Roi , une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds , dans  la  fe- 
nêtre d’un  fallon  qui  donnoit  fur  la  galerie.  On  avertit  ce  Prince  , qui  vint 
auffi-tôt  à cette  fenêtre.  Les  Mathématiciens  étoient  affis  fur  des  tapis  de 
Perfe  , les  uns  aux  lunettes  d’approche , les  autres  à la  pendule.  D’autres  dé- 
voient écrire  le  tems  de  l’obfervation.  Ils  faluerent  le  Monarque  de  Siam  , 
par  une  profonde  inclination  , & chacun  commença  l'on  exercice  (34).- 

Le  Roi  parut  prendre  un  vrai  plailïr  à voir  toutes  les  taches  de  la  Lune 
dans  la  lunette  3 fur  tout  lorfqu’on  lui  fit  remarquer  leur  conformité  avec  le 
Type  qu’on  en  avoit  fait  à l’Obfervatoire  de  Paris.  Il  fit  diverfes  queflions: 
pourquoi  la.  Lune  paroifîoit  renverfée  dans  la  lunette  ? pourquoi  Ton  voyou 
encore  la  partie  de  la  Lune  qui  étoit  éclipfée  ? quelle  heure  il  étoit  à Paris  ? 
à quoi  des  obfervations  ,,  faites  de  concert  dans  des  lieux  fi  éloignés  , pou- 
voient  être  utiles  , &c.  Tandis  qu’on  fatisfaifoit  fa  curiofité  par  des  expli- 
cations, un  de  fes  principaux  Officiers  apporta  , fur  un  grand  baffin  d’ar- 
gent , fix  foutanes , &c  autant  de  manteaux  de  fatin , dont  le  Roi  fit  préfent 
aux  Mathématiciens.  Il  leur  permit  de  fe  lever  , & de  fe  tenir  debout  en 
fa  préfence.  Il  regarda  dans  la  lunette  après  eux.  Toutes  faveurs  , remarque 
Tachard , qui  doivent  paraître  fort  fingulieres  à ceux  qui  favent  avec  quefi 
ïefpeél  les  Rois  de  Siam  veulent  qu’on  approche  d’eux  (35). 


(33)  Page  244: 

(34)  Ces  obfervations  fe  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences.  11  fuf- 
fira  de  remarquer  ici  que  par  le  réfultat  , la 
différence  des  longitudes  de  Paris  & de 
Louvo  j eft  quatre-vingt-dix-huit  degrés 
trente  deux  minutes  , & par  conféquent  que 
la  longitude  de  Paris  étant  vingt-deux  , tren- 
te , celle  de  Louvo  eft  cent-vingt-un  , deux. 
Par  les  obfervations  de  l’Eclipfe  de  lune  , 
du  il  Février  1682  , on  ayoit  trouvé  la 


longitude  de  Siam  de  cent  vingt-un  degrésv 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’obferva- 
tion du  Pere  Tachard.  Il  obferve  que  c’eft 
une  chofe  étonnante  qu’il  y air  des  Carte? 
modernes  qui  mettent  la  longitude  de  Siam 
à cent  quarante-cinq  degrés  ; au  lieu  que  la 
grande  Carte  de  l’Obfervatoire  , faite  avant 
toutes  ces  obfervations,  la  donne  de  cent 
vingt-deux  degrés  , c’eft-à-dire  , un  degré- 
près  de  ces  obfervations,  p.  230. 

(33)  Page  246, 

V iij; 


Tacharû. 
168  5 . 

Chaufle  • trap^' 
pes  Siamoifcs- 


Obfervatîoir 
il’une  Eclipfe  de 
lune,  au  Château 
de  Tlée  Pouffori” 
ne. 


Que ftrorTs  <ji!e 
ic  Roi  de  Sintrv 
fait  aux  Math1.’"' 
matkitns. 


T ACH  A Kl). 

I685. 

Faveurs  dont 
îl  hono  e l’Aii- 
tcur. 


L’Eclipfe  eft 
prédite  imparfai- 
tement par  un 
Aftrologue  Bra- 
inine. 

Rêveries  des 
Talapoins  fur  les 
Eclipfes  Je  lune. 


ChalTe  des  Elé- 
plpaas» 


158  HISTOIRE  GENERALE 

Sa  Majefté  apprenant  enfuite  que  c’étoit  l’Auteur  qui  devoit  retourner  en 
France  , lui  demanda  Tes  confeils  & les  bons  offices  pour  les  Ambaffiadeurs 
qu’il  y devoit  envoyer  par  le  même  Vaifteau.  Il  leur  avoit  ordonné,  ajou- 
ta-t-il , de  demander  au  Roi  de  France  douze  Mathématiciens  Jeluites.  En 
même-tems  , le  grand  Chambellan  préfenta  au  Pere  Tachard  , fur  un  grand 
baffin  d’or , deux  fort  beaux  Crucifix.  Le  Chriji  étoit  d’or  maffif  *,  la  croix 
de  Tambag,  qui  eft  un  mélange  de  fept  parties  d’or,  & de  trois  autres  par- 
ties d’un  métal  auili  précieux  que  l’or  même.  Le  pied  étoit  d’argent.  Sa 
Majefté  dit  à l’Auteur  que  le  plus  grand  feroit  pour  le  Pere  de  la  Chaife , 
Confeffieur  du  Roi , dont  il  connoilloit  le  mérite  & la  fidélité  par  le  récit 
du  Seigneur  Confiance  ; que  le  Pere  Confeffeur  ne  pouvoir  lui  rendre  un 
fervice  plus  agréable  , que  d’obtenir  du  Roi  fon  Maître  douze  Mathémati- 
ciens , ôc  qu’à  leur  arrivée  , ils  trouvereroient  à Louvo  & à Siam , un  Ob- 
fervatoire  , une  Maifon  & une  Eglife.  Il  donna  ordre  en  même  - tems  , 
au  Seigneur  Confiance  , de  choifir  avec  les  Peres  des  emplacemens  pour 
ces  édifices  & de  les  faire  bâtir  inceffamment.  Pour  le  fécond  Crucifix , 
il  le  donna  de  fa  propre  main  au  Pere  Tachard,  pour  lui  fervir  de  fidelle 
compagnon  dans  fon  voyage  (36).  Lui  ayant  fouhaité  un  prompt  retour , il 
ne  fe  retira  qu’après  avoir  témoigné  d’une  maniéré  fort  obligeante , la  fatis- 
faction  qu’il  avoir  trouvée  avec  les  fix  Jéfuites  , dans  une  exercice  qui  avoic 
duré  deux  heures.  Il  n’avoit  eu  près  de  fa  perfonne  que  le  Seigneur  Conf- 
tance,  le  grand  Chambellan,  & un  Gentilhomme  de  fa  Chambre  (37). 

Un  Aftrologue  Bramine  , qui  étoit  à Louvo  , avoit  prédit  la  même  Eclipfe , 
à un  quart  d’heure  près  ; mais  il  setoit  confidérablement  trompé  en  foute- 
nant  que  l’émerfion  ne  paroîtroit  fur  l’horifon  qu’après  le  lever  du  Soleil. 
L’Auteur  regrete  de  n’avoir  pas  entendu  la  Langue  Siamoife , pour  favoir 
de  ce  Bramine  la  maniéré  dont  il  calculoit  les  Eclipfes.  Mais  il  conclut  du 
moins  de  fes  obfervations  , qu’il  n’étoit  pas  du  fentiment  des  Talapoins  Sia- 
mois , qui  enfeignent  que  lorfque  la  Lune  seclipfe , un  dragon  la  dévoré  & 
la  rejette  enfuite.  Quand  on  leur  objeéle  que  les  Mathématiciens  de  l’Euro- 
rope  prédifent  l’inftant  même  de  l’Eclipfe  , fa  grandeur,  fa  durée,  & qu’ils 
fixvent  pourquoi  la  Lune  eft  quelquefois  éclipfée  toute  entière  , quelquefois 
à demi  •,  ils  répondent  froidement  que  le  dragon  a fes  pas  réglés  , que  les 
Européens  en  connoiftent  l’heure  , & la  mefure  de  fon  appétit  , qui  eil  quel- 
quefois plus  grand  ou  plus  petit.  Toutes  les  preuves,  qu’on  leur  apporte  ne 
peuvent  leur  faire  abandonner  cette  chimere  (38). 

Il  reftoit  à prendre  les  Elephans  qu’on  tenoit  renfermés  dans  l’enceinte  , 
6c  le  Roi  voulut  que  les  Mathématiciens  le  fuiviffient  à cette  chaffie.  Le  jour 
même  des  obfervations , ils  partirent  à fept  heures  du  matin.  On  s’enfonça 
dans  les  bois , l’efpace  d’une  lieue  , jufqu  a l’enclos  où  les  Elephans  fauva- 
ges  avoient  été  refferrés.  C’étoit  un  parc  quarré  , de  trois  ou  quatre  cent 
pas  géométriques , dont  les  cotés  étoient  fermés  par  de  gros  pieux  3 avec  de 
grandes  ouvertures  , néanmoins  , qu’on  avoit  laifTées  de  diftance  en  dif- 


(?<•)  Ce  font  les  propres  termes  du  Roi-, 
ce  qui  eft  confirmé  par  une  Lettre  du  Sei- 
gneur Conftance.au  Pçre  de  la  Chaife,  p.  134. 
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(38)  Page  ijr. 
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tance.  Il  s’y  trouvoit  quatorze  Elephans  de  guerre  , pour  empêcher  les 
fauvages  de  franchir  les  palilTades.  Les  fix  Jéfuites  étoient  placés  derrière 
cette  haie  , Sc  fort  près  du  Roi.  On  pou  (la  , dans  l’enceinte  du  Parc  , 
une  douzaine  d’Elephans  privés,  des  plus  forts,  fur  chacun  defquels  croient 
montés  deux  hommes  , avec  de  grades  cordes  à nœuds  coulans  , dont  les 
bouts  étoient  attachés  aux  Elephans  qu’ils  vouloient  prendre  , & qui  fe  voyant 
pourfuivis , fe  préfenterent  aux  barrières  pour  forcer  le  partage.  Mais  tout  comment 
étant  bloqué  d’Elephans  de  guerre  , qui  les  repoufleiem  dans  l’enclos,  les  appnvoife 
Chafleurs  jettoient  fi  adroitement  leurs  nœuds,  dans  l’endroit  cil  ces  ani-  ge's,l'’‘‘ns  Uj'‘i 
maux  dévoient  mettre  le  pied , qu’ils  ne  manquoient  gueres  de  les  arrêter. 

Tout  fut  pris  dans  l’efpace  d’une  heure.  L’ufage  eft  d’attacher  enfuite  cha- 
que Eléphant  faUvage  entre  deux  Elephans  privés  , avec  lefquels  il  fuffit  de 
les  laifler  quinze  jours  pour  les  apprivoifer  (39).  Dans  cette  troupe  d’Elephans 
fauvages , il  s’en  trouva  deux  ou  trois  , fort  jeunes  A:  fort  petits.  Le  Roi  dit 
à l’Ambafladeur  qu’il  en  enverrait  un  à M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mais  fai- 
fant  réflexion  que  M.  le  Duc  d’Anjou  pourrait  fouliaiter  aufli  d’en  avoir  un  , 
il  ajouta  qu’il  vouloit  lui  en  envoyer  un  plus  petit , afin  qu’il  n’y  eût  point 
de  jaloufie  entre  ces  deux  Princes  (40). 

La  derniere  fête  où  l’Auteur  fe  trouva  obligé  d’aflifter  fut  un  repas  ma-  Demîere  fïr« 
gnifique,que  le  Roi  fit  donner  aux  François  après  l’audience  de  congé.  Ils  où  l'Amtui  atfi- 
trouverent  dans  un  beau  fallon  , au  milieu  d’un  parterre  entouré  de  jets 
d’eau  , une  grande  table  drelfée  , de  plus  de  cinquante  couverts.  Tout  fut 
fervi  dans  de  grands  baflins  d’argent.  L’abondance  des  viandes  n’y  fut  pas 
moins  admirable  que  la  délicatefiè  des  ragoûts.  On  n’y  manqua  d’aucune 
forte  de  vins , ni  des  meilleures  confitures  de  la  Chine  & du  Japon. 

Pendant  que  les  préparatifs  fe  faifoient  pour  le  départ , l’Auteur  eut , avec 
le  Pere  Suarez  &c  le  Pere  Fuciti , un  entretien  qui  interefle  trop  l’honneur 
de  fa  Compagnie  pour  ne  pas  être  regardé  comme  une  des  plus  importantes 
parties  de  cette  Relation.  Il  mérite  d’être  rapporté  dans  fes  propres  termes. 

» Ces  Peres , dit-il  , avoient  appris  à fouftrir  fans  fe  plaindre.  Ilsavoient,  Son  entrerûr, 
» fur  ce  point , une  délicatefle  de  confidence  , qui  leur  faifioit  garder  des  sIiartz'&Fi'cH* 
» mefures  dont  la  morale  la  plus  févére  ne  s’accommode  pas  toujours.  Ils  fur  les  injuftkes 
« étoient  furpris  qu’on  accufât  les  Jéfuites,  qui  font  aux  Indes,  de  prendre  ail* 

» de  l’argent  pour  adminiftrer  le  Batême , dire  la  Méfié  , tkc.  lorfqu’une  in- 
« finité  de  Peuples  pouvoient  rendre  témoignage  du  contraire  , & ils  me 
» protefterent , devant  Dieu  , qu’on  n’avoit  jamais  rien  fait  qui  pût  altérer 
» le  moins  du  monde  la  régie  de  leurs  conllitutions.  Je  cherchois,  depuis 
» long-tems , à m’éclaircir  d’un  fait  qui  avoit  éclaté.  Je  leur  demandai , s’il 
» étoit  vrai  qu’un  certain  Miniftre  de  Batavia  , nommé  Ferreira  , eût  été  Jé- 
» fuite  , comme  on  le  publioit.  Ils  me  répondirent , qu’il  n’avoit  jamais  été 
» ni  de  notre  Compagnie  , ni  d’aucune  autre  fociété  Religieufe  3 qu’il  l’avoit 
» avoué  à diverfes  perfonnes  & au  Pere  Fuciti  même  -,  que  le  fondement 
» de  ce  bruit  étoit  la  conformité  de  fon  nom  avec  celui  d’un  Jéfuite , nom- 
» mé  aufli  Ferreira.  Dieu  veuille  , du  moins  , qu’on  puifle  n’attribuer  l’origi- 
« ne  de  ces  fortes  de  bruits  qu’à  une  Ample  méprife.  Car , depuis  quelques 


(3?)  Page  ij,6. 


(40)  Ibidtm. 
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Départ  Je  Sia  n. 


» années  , combien  11’en  a-t-on  pas  publié  de  femblables , dans  certains  Li- 
» belles  qui  courent  en  Hollande  ? L 'éloignement  des  lieux  a favorifé  les 
» mauvaises  intentions.  Après  avoir  vû  les  chofes  de  plus  près , j’ai  adoré 
»»  avec  une  humble  fourmilion  , la  Providence  , qui  permet  quelquefois  que 
» les  hommes  s’échappent  à dire  plus  de  mal  fur  ce  qui  mériterait  leurs 
» plus  juftes  éloges  (41). 

Les  François  partirent  de  Siam  , le  14  de  Décembre,  accompagnés  du 
Seigneur  Confiance  , qui  voulut  fuivre  l’Ambaffiadeur  jufqu’à  la  Barre  , avec 
de  nouvelles  marqués  d’honneur.  Outre  la  Lettre  du  Roi  fon  Maître , qu’il 
fit  apporter  folemnellemenr  au  Vaifïèau  François  , il  chargea  le  Pere  Tachard 
iAuteur11  à de  celle  qu’il  écrivoit  lui -même  au  Roi  de  France  , & lui  fit  préfent  d’un 
chapelet , çompofé  du  bois  précieux  de  Calamba  , dont  la  croix  & les  gros 
grains  étoient  de  Tambac  (4a). 

Il  ne  reftoit  qu’à  mettre  à la  voile.  M.  le  Chevalier  de  Fourbin  (43)  » 
& M.  de  la  Mare  , Ingénieur  , étant  demeurés  volontairement  au  fervice  du 
Roi  de  Siam  , l’Ambaffiadeur  partoit  avec  la  fatisfaétion  de  n’avoir  pas  per- 
du un  feul  homme , pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  les  Etats  de  ce 
Prince  •,  &c  deux  Ambafladeurs  Siamois  qu’il  menoit  en  France  avec  leur 
fuite  , rendirent  témoignage  , dans  toute  fa  route , de  la  confidération  ex- 
traordinaire avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  d’une  des  premières  Puillances 
des  Indes. 

£irmia/idoîsfis  de*  ^erte  °pini°n  > fl112  les  Hollandois  prirent  de  fon  voyage  , lui  fit  etTuyer 
quelques  defagrémens  à fon  retour.  Etant  parti  de  la  Barre  de  Siam,  le  zz 
de  Décembre  , avec  un  bon  vent  , le  Pilote  Hollandois  qu’il  avoit  pris  à Ba- 
tavia , l’expofa  au  danger  de  périr.  Il  le  fit  échouer  au  Détroit  de  Banca  » 
« fans  qu’on  ait  pû  découvrir  par  quel  caprice  il  s’avifa  d’y  jetter  l’ancre  «. 
On  eut  allez  de  peine  à fe  délivrer  de  cet  embarras. 

Mais  ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  averfion  plus  ouverte  , dont  on  re- 
çut des  marques  fort  odieufes  à Bantam.  On  n’eut  pas  plutôt  mouillé  l’ancre 
devant  ce  Port , que  l’Ambafladeur  comptant  d’y  être  reçu  de  bon  œil , fur- 
tout  depuis  les  honnêtetés  qu’il  avoit  reçues  du  Général  de  Batavia,  envoya 
M.  de  Cibois  , Lieutenant  de  fon  Vaifleau  , pour  faire  fon  compliment  au 
Gouverneur.  Ses  efpérances  furent  trompées.  M.  de  Cibois  fut  renvoyé  , fans 
avoir  pû  parler  au  Gouverneur  , qui  promit  feulement  d'envoyer  des  rafraî- 
chilTemens  aux  deux  Vailïèaux.  Cette  promefie  n’aboutit  qu’à  faire  porter 
à bord  deux  ou  trois  bœufs  , fous  prétexte  qu’il  ne  fe  trouvoit  rien  de  plus 
à Bantam  : & le  foir  , un  homme  vint  demander  , de  la  part  du  Gouver- 
neur , le  prix  des  bœufs , dont  on  s’imaginoit  du  moins  que  les  Hollandois 
avoient  fait  prefent  à l’Ambaffiideur.  Cet  Envoyé  fut  traité  comme  il  rnéri- 
toit  de  l’être.  On  lui  fit  porter , au  Gouverneur , une  réponfe  conforme  à 
l’incivilité  de  fon  procédé  (44). 

Dès  le  lendemain  , on  remit  à la  voile  pour  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Le  pallàge  de  la  Sonde  eft  difficile , à caufe  des  vents  contraires  qui  devoienf 


(41)  Pages  249  & 26b. 

(41  ) Page  261. 

(43)  Yoyez  fcs  Mémoires , qu’il  a cçmpo- 


fés  lui -même. 

(4+)  Fages  164  & précédentes. 
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y régner  dans  cette  faifon.  Mais  les  François  furent  favorifés  du  plus  beau 
tems  du  monde.  L’Auteur  ne  fait  cette  obfervation  , que  pour  avoir  occafion 
de  remarquer  une  autre  faveur  du  Ciel.  Les  Pilotes  voulant  pafler  à trente 
ou  quarante  lieues  au-deffus  de  l’Ifle  Mony  , vers  le  Sud  , croyoient  avoir 
pris  des  mefures  fort  juftes  j lorfqu  a la  pointe  du  jour , on  découvrit  une 
Terre  à trois  ou  quatre  lieues  , où  l’on  auroit  échoué  pendant  la  nuit.  Cette 
Terre  eft  fi  baffe  qu’on  ne  la  reconnoît  qu’aux  brifans.  On  fut  obligé  de 
pafler  fous  le  vent  8c  de  la  lailfer  au  Sud. 

La  fuite  de  cette  Navigation  fut  des  plus  heureufes  jufqu’à  la  hauteur 
de  l’Ide  ce  Bourbon  , où  les  deux  VaifTeaux  effuyerent  , le  1 3 de  Février, 
une  tempête  fort  violente  , qui  dura  trois  jours  , 8c  qui  après  avoir  emporté 
la  grande  voile  de  la  Frégate  , fépara  ce  batiment  de  l’autre.  Ils  ne  fe  re- 
joignirent qu’au  Cap  de  Bonne  - Efpérance. 

Ce  fut  le  1 3 de  Mars  qu’étant  arrivé  au  Cap  , on  alla  mouiller  dans  la 
Baye,  entre  fept  gros  VaifTeaux  Fiollandois  qui  compofoient  la  Flotte  des  In- 
des, 8c  qui  attendoient  trois  ou  quatre  autres  bâtimensde  leur  Nation  pour  re- 
tourner enfemble  en  Europe.  La  défiance  paroilTant  diminuer  à proportion 
que  les  François  s’éloignoient  des  Indes,  le  Gouverneur  du  Fort  reçut  fort 
civilement  le  compliment  de  l’Ambafladeur.  Les  faluts  furent  rendus  coup  pour 
coup.  L’Auteur  reçut  toutes  fortes  de  politelles  des  Officiers  Hollandois.  Ils 
les  preffierent  de  defeendre  , en  lui  offrant  une  maifon  dans  la  Ville,  parce 
que  l’Obfervatoire  , qu’on  avoir  démoli  pour  le  rebâtir  avec  plus  de  magni- 
ficence, n’étoit  pas  encore  achevé.  Lorfqu’üs  eurent  appris  de  lui  qu’il  devoir 
revenir  aux  Indes  avec  plufieurs  autres  Jéfuites,  ils  l’inviterent  d’avance , lui 
8c  fes  Confrères , à venir  fe  délaffer  au  Cap.  Le  Pere  Tachard  paroît  d’au- 
tant plus  fenfible  à ce  témoignage  d’eftime  , que  de  la  part  des  plus  grands 
ennemis  de  fon  ordre , il  pouvoit  les  regarder  comme  un  tribut  forcé  qu’ils 
rendoient  à fon  mérite. 

Le  Gouverneur  lui  fit  préfent  de  quatre  belles  peaux  de  Tigres , Sc  d'un 
petit  animal  privé  qu’il  avoir  pris  dans  fon  dernier  voyage.  Cetoit  une  efpece 
d’écureuil,  qui  eft  l'ennemi  implacable  des  ferpens  8c  qui  leur  fait  une  cruelle 
guerre.  Le  Gouverneur  avoit  fait  nouvellement  un  grand  voyage  dans  les 
Terres  au  Nord,  où  il  avoit  découvert  quantité  de  Nations  , qui  ont  quel- 
que forme  de  gouvernement  8c  de  police  (45). 

On  étoit  au  tems  des  vendanges.  L’Auteur  prit  plaifir  à manger  du  raifin 
d’Afrique , qui  lui  parut  d’un  goût  merveilleux  , 8c  qui  croît  en  abondance. 
Le  vin  blanc  , dit-il  , elt  fort  délicat  3 & fi  les  Fiollandois  avoient  autant 
d’habileté  à cultiver  les  vignes  qu’à  faire  profperer  le  Commerce  8c  leurs  Co- 
lonies, ils  auroient  au  Cap  d’excellens  vins  d’autre  couleur  (4 6). 

Après  avoir  renouvellé  les  provifions  , 8c  rétabli  la  fanté  des  malades , les 
deux  VaifTeaux  fortirent  de  la  Baye  du  Cap  le  2.6  de  Mars.  Ils  découvrirent 
l’Ifle  de  l’Afcenfion  le  19  d’Avril.  Un  bon  vent  leur  fit  pafler  la  ligne,  dès 
le  27  , au  premier  méridien  ; mais  le  tems  leur  ayant  été  moins  favorable  juf- 
qu’au  dernier  jour  de  Mai,  ils  furent  extrêmement  furpris , le  lendemain  au 
foir , de  voir  devant  eux  II  fie  de  Corvo  , la  plus  occidentale  des  Açores , tan- 
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(4î)  Page  167.  Voyez  la  Relation  de  Kolben  , au  Tome  IV. 
Tome  IX. 


(46)  Ibidem. 


Tachard. 

l<586. 


j6i  HISTOIRE  GENERALE 

dis  que  les  Pilotes  fe  croyoient  plus  de  cent  lieues  au  de-li.  L’Auteur  aver- 
tit qu’il  a lu  dans  plufieurs  Routiers  , & qu’il  fait  de  divers  habiles  Naviga- 
teurs , qu’on  fe  trompe  fouvent  dans  cette  route.  On  ne  manque  gueres  , 
dit-il , de  découvrir  les  Açores  quand  on  croit  les  avoir  déjà  paüées  -,  ce  qui 
fait  voir  que  dans  ces  parages  les  Courans  portent  vers  l’Oueft  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Il  conclut  qu’en  revenant  de  l’Afrique , il  faut  obferver  une 
extrême  précaution , pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  dont  les  fuites  peu- 
vent être  funeftes  (47). 

Les  deux  Vaifleaux  arrivèrent  heureufement  dans  la  rade  de  Breft  le  ï8 
de  Juin. 


(47)  Page  i*8. 
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VOYAGE 

DU  CBE  VA  LIER  DE  CHAUMONT , 

A S z A M. 

CE  n’efl  pas  un  fécond  récit  du  Voyage  précédent , que  je  penfe  à don-  Intkoiujc- 
ner  dans  cette  Relation  , ni  même  aucune  circonftance  que  le  Pere  Ta-  tion. 
chard  puilfe  être  accufé  d’avoir  négligée.  Mais  quoiqu’il  ait  rapporté  fort  au 
long  la  première  Audience  du  Roi  de  Siam  , il  m’a  paru  qu’écrivant  fur  la 
foi  d’autrui , fon  témoignage  , fur  ce  point  , ne  devoit  pas  être  préféré  à 
celui  d’un  Ambaffadeur  , qui  rend  compte  lui-même  de  ce  qu’il  a fait , & 
des  honneurs  qu’il  a reçus.  D’ailleurs  , l’Ouvrage  du  Chevalier  de  Chaumont 
(48)  mérite  un  article  à part  dans  ce  Recueil  3 Se  s’il  ne  peut  être  comparé 
avec  celui  du  Pere  Tachard  , par  les  lumières  qui  diflinguent  un  célébré 
Voyageur  , il  eil  refpeélable  du  moins  dans  tout  ce  qui  concerne  le  carac- 
tère dont  fon  Auteur  étoit  revêtu.  Je  ne  porte  pas  le  même  jugement  du 
Journal  de  l’Abbé  de  Choify  (49)  , qui  ne  peut  palier  que  pour  un  badinage  ; 
tantôt  ingénieux  , élégant  •,  tantôt  fade  Se  frivole.  Audi  n’entrera-t-il  ici  qu’à 
titre  de  lupplément , dans  quelques  notes  difperfées. 

Obfervons  que  M.  le  Chevalier  de  Chaumont  étoit  l’aîné  d’une  ancienne  & 
illuflre  Maifon,&  qu’il  fervoit  depuis  long-tems  avec  diflinétion,dans  le  double 
emploi  de  Capitaine  de  vaifleau  Se  de  Major  général  des  Armées  navales  de 
France  , fur  les  mers  du  Levant.  La  feene  fera  tranfportée  tout-d’un-coup  , de 
Bref! , lieu  de  fon  embarquement , à Siam  , où  il  arriva  le  z 3 de  Septembre 
1685  3 de  pour  donner  plus  de  grâce  à fon  récit , je  le  lailferai  prefque  dans  fes 
termes. 

Le  1 3 d’Oélobre  je  fis  dire  au  Roi,  parles  Mandarins  qui  m’accompagnoient , ^ 

que  j’avois  été  informé  de  la  maniéré  dont  les  Ambafladeurs  étoient  reçus  dans 
lés  Etats  , & que  la  trouvant  fort  différente  de  celle  qui  s’obfervoit  en  Fran- 
ce , je  le  fuppliois  de  m’envoyer  quelqu’un  avec  qui  je  pulTe  traiter  des 
cireonftances  de  mon  entrée.  Ce  Prince  m’envoya  le  Seigneur  Confiance  , 
avec  lequel  j’eus  une  longue  converfation  , par  la  bouche  de  M.  l’Evêque  de 
Meteliopolis , qui  nous  fervit  d’interprète.  Nous  difputâmes  long-tems.  Il 
m’accorda  néanmoins  tout  ce  que  je  demandois. 

Le  Seigneur  Confiance  m’amena  le  17  , quatre  beaux  Baions  , pour  le  Quarante  Ka- 
tranfport  des  prefens , dont  j’étois  chargé.  Le  Roi  donna  ordre  à toutes  les  h°"*eur  au'chc' 
Nations  Indiennes  , qui  réfident  à Siam  , de  me  venir  témoigner  la  joye , vaüer  de  ci.au- 
qu’elles  reflèntoient  de  mon  arrivée , 6c  de  me  rendre  toutes  fortes  d’hon-  mom- 

(48)  Un  volume  in-  n , à Paris  , chez  pour  le  Public.  C’eft  un  Journal , comme  el- 
Seneufe  & Hortemels  , 16S6.  les  en  portent  le  titre  , mais  dans  lequel  l’Au- 

(49)  Un  volume  in- 17.  , compofé  de  let-  teur  ne  cherche  qu’à  montrer  de  l’efprit  5 c 
très  dans  le  ffyle  le  plus  familier.  AufTi  l’Edi-  qu’à  badiner  fur  les  événemens , fans  -tes  ap- 
teur  convient-il  quelles  n’avoient  pas  été  faites  profondir. 
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— , neurs.  Elles  y vinrent  fur  les  fix  heures  du  foir  , vêtues  à la  mode  de  lenr 

Dr  Chau-  Pays.  On  comptoir  quarante  Nations  différentes , toutes  de  Royaumes  indé- 

6'^  T‘  pendans  les  uns  des  autres,  entre  lefquelles  étoit  le  Fils  d’un  Roi  qui  avoit 

1 ^ ‘ été  chalfé  de  fes  Etats , 8c  qui  étoit  venu  demander  du  fecours  à Siam  pour 

s’y  rétablir.  Quoique  leurs  habits  fuflent  peu  différens  de  ceux  des  Siamois , 
«il  y avoit  plus  d$  variété  dans  leur  coefFure.  Les  uns  avoient  des  turbans, 
les  autres  des  bonnets  à l’Arménienne  ou  des  calottes-,  8c  d’autres  étoient 
nue  tete. 

Honneurs rcn-  Le  même  jour,  ayant  été  averti  que  le  Roi  vouloit  me  recevoir  le  lende- 
ijus  a la  Lettre  majn  ,e  convins  des  honneurs  qui  feroient  rendus  à la  Lettre  du  grand 

tu  Lioi.  * > r . , r .o 

Roi  que  je  repreientois.  On  m envoya  , le  18  , quarante  Mandarins,  des 
premiers  de  la  Cour  •,  deux  defquels  , qui  portent  le  titre  d’Oyas  8c  qui 
font  à Siam  ce  que  les  Ducs  font  en  France  , me  dirent  que  tous  les  Balons 
étoient  à ma  porte  , pour  prendre  la  Lettre  de  Sa  Majefté  , 8c  me  conduire 
au  Palais.  La.  Lettre  étoit  dans  ma  Chambre , renfermée  dans  un  vafed’or, 
couvert  d’un  voile  de  brocart  très-riche.  Les  Mandarins  étant  entrés  fe  pro- 
llernerent , les  mains  jointes  fur  le  front , le  vifage  contre  terre  , 8c  la  falue- 
rent  trois  fois  dans  cette  pofture  ; c’eft-à-dire  , qu’étant  affis  dans  un  fauteuil , 
je  reçus  cet  honneur  , qui  n’a  jamais  été  rendu  à Siam  qu’à  la  Lettre  de  Sa 
Majelté.  Après  cette  cérémonie , je  pris  la  Lettre  avec  le  vafe  d’or  , je  la 
portai  fept  ou  huit  pas  , 8c  je  la  donnai  à M.  l’Abbé  de  Choify  , qui  étoit 
venu  de  France  avec  moi  (50).  Il  marchoit  à ma  gauche,  un  peu  derrière. 
Il  la  porta  jufqu’au  bord  de  la  riviere , où  je  trouvai  un  Balon  extrêmement 
beau  & fort  doré , dans  lequel  étoient  deux  Mandarins  du  premier  ordre, 
ri-  Pr*s  fettxe  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify,  8c  l’ayant  portée  dans  le 

jais  <!e  .siam.  Balon  , je  la  remis  à l’un  de  ces  Mandarins  , qui  la  pofa  fous  un  dais  fait  en 

pointe  , fort  élevé  , 8c  tout  éclatant  de  dorure.  J’entrai  dans  un  autre  Balon 
très-magnifique  , immédiatement  à la  fuite  de  celui  de  la  Lettre  , qui  en 
avoit  deux  autres  à fes  côtés.  L’Abbé  de  Choify  étoit  dans  un  cinquième  , 


(fo)  Voici  dans  quels  termes  M.  l’Abbé 
de  Choify  raconte  lui-même  cet  incident  : 
Il  y a eu  grande  difficulté.  M.  Confiance 
>5  vouloit  faire  porter  la  Lettre  du  Roi  en 
« triomphe  , dans  un  Balon  toute  feule  , & 
« qu’enfuite  on  la  mît  entre  les  mains  d’un 
33  des  grands  Mandarins  du  Royaume  , pour 
m la  porter  encore  en  triomphe  dans  la  ville 
» & dans  les  Cours  du  Palais.  M.  l’Ambaf- 
« fadeur  ne  vouloir  point  lâcher  fa  Lettre  , 
m & fe  tenoit  roide  fur  les  Coutumes  de  l’£u- 
» rope.  Je  n’ai  pas  manqué  mon  coup.  J’ai 
>3  dit  qu’il  falloir  s’accommoder  aux  Coutu- 
33  mes  de  l’Orient  , dans  les  chofes  qui  bien 
33  loin  d’être  honteufes  étoient  beaucoup 
33  plus  honorables  ; qu’on  ne  pouvoir  rendre 
33  de  trop  grands  honneurs  à la  Lettre  du 
33  Roi  : & là-defîus  , j’ai  propofé  à M.  l’Am- 
33  balTadeur  , au  lieu  de  mettre  la  Lettre  en- 
33  tre  les  mains  des  Mandarins  Siamois  , de 


33  me  la  remettre  à moi , pour  la  montrer  an 
33  Peuple  & la  porter  à l’Audience.  Il  y a 
„ conienti;  & M.  Confiance  au ffi  , qui  vou- 
33  loit  feulement  que  la  Lettre  fût  expofée  à 
33  la  vue  de  tout  le  monde.  Par-là  , je  me 
33  fuis  donné  un  rang  fort  honorable  ; au 
33  lieu  qu’auparavant  j’étois  affez  embarraf. 
33  fé  de  ma  perfonne  , n’ayant  qu’une  mai- 
33  gre  coadjutorerie  & un  caraftere  en  idée. 
33  II  faudra  bien  honorer  celui  qui  touchera 
33  la  Lettre  du  plus  grand  P.oi  du  monde.  Ou 
33  me  donnera  , à moi  feul  , un  Balon  du 
33  Roi  : j’irai  à l’Audience  , à côté  de  M. 
» l'Ambafladeur  , & j’y  aurai  une  place  re- 
33  glée  & honorable.  Pages  140  & fuivantes» 
( Remarquez  que  l’Abbé  de  Choify  étoit 
nommé  pour  demeurer  Ambaffadeur  ordinai- 
re à Siam  , fuppofé  que  le  Roi  eût  embrafTé 
le  Chriflianifme  , comme  on  s’en  étoit  flatté 
mal-à-propos.  Voyez,  la  Relation  précédente. 
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immédiatement  derrière  le  mien  j & les  Gentilshommes  , qui  formoient  mon  D E ç H AV 

cortege , venoient  après  lui  dans  d’autres  Balons  , avec  toutes  les  perfonnes  mont. 

de  ma  fuite.  Ceux  des  Mandarins  étoient  à la  tète.  On  comptoit  douze  1685. 

Balons  tout  dorés , & près  de  deux  cens  autres  qui  voguoient  fur  deux  co- 

lomnes , au  milieu  defquelles  étoient  la  Lettre  du  Roi , les  deux  Balons  de 

t^arde  & le  mien.  Toutes  les  Nations  de  Siam  aflîftoient  au  fpeétacle  5 8c 

fa  riviere  , quoique  très-large  , paroifloit  couverte  de  Balons.  Nous  avança-' 

mes , dans  cet  ordre  , jufqu  a la  ville  , dont  les  canons  me  faluerent  ; ce  qui 

ne  s’étoit  jamais  fait  pour  aucun  autre  AmbalTadeur.  Je  fus  falué  aulîi  par 

tous  les  Navires  -,  8c  lorfque  je  defcendis  d terre  , je  trouvai  un  grand  char 

tout  doré  , qui  n’avoit  jamais  fervi  qu  au  Roi. 

Je  pris  la  Lettre  de  Sa  Majefté  , & je  la. mis  dans  ce  char , qui  étoit  traîné 
par  des  chevaux  8c  poulie  par  des  hommes.  Enfuite  j’entrai  dans  une  chaife  dans  il  viik? 
dorée  , portée  fur  les  épaules  de  dix  hommes.  L’Abbé  de  Choify  en  eut 
une  moins  belle.  Les  Gentilshommes  de  mon  cortege  8c  les  Mandarins 
étoient  d cheval.  Toutes  les  Nations  étrangères  marchoient  d pied  par 


derrière. 

La  marche  garda  cette  forme  jufqu’au  Château  du  Gouverneur  , où  je 
trouvai  deux  haies  de  foldats  , qui  avoient  des  bonnets  de  métal  doré  , une 
chemife  rouge  , 8c  une  efpece  d’écharpe  de  toile  peinte  , qui  leur  fervoit  de 
culotte  , fans  bas  & fans  fouliers  -,  les  uns  armés  de  mouîquets  , les  autres 
de  lances  , d’autres  d’arcs  8c  de  flèches  , & d’autres  de  picques.  On  entendoit 
le  bruit  d’un  grand  nombre  de  trompettes , de  tambours , de  timbales , de 
mufettes  , d’une  forte  de  petites  cloches  , 8c  d’autres  inftrumens  en  forme 
de  cors.  Je  continuai  de  marcher  le  long  d’une  grande  rue , bordée  d’une 
foule  de  peuple.  Enfin  , j’arrivai  dans  une  grande  Place  qui  elt  devant  le 
Palais  du  Roi  , où  l’on  avoit  rangé  , des  deux  côtés  , un  grand  nombre  d’E- 
léphans  de  guerre.  J’entrai  de  là  dans  la  première  cour  du  Palais  , où  je 
trouvai  environ  deux  mille  foldats , aifis  fur  leur  derrière  , leurs  moufquets 
repofcs  droits  fur  la  crofie.  La  gauche  étoit  occupée  par  des  Eléphans  ar- 
més en  guerre  -,  après  lefquels  on  voyoit  cent  hommes  à cheval , pieds  nuds  , 
mais  vécus  à la  Morefque , 8c  la  lance  à la  main. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  les  Nations  8c  toutes  les  perfonnes  même  de  ma 
fuite  reçurent  ordre  de  me  quitter , à l’exception  des  Gentilshommes  de  mon 
cortege.  Je  traverfai  deux  autres  cours , qui  étoient  remplies  comme  la  pre- 
mière ; 8c  j’entrai  dans  une  quatrième  , qui  offrit  à ma  vue  un  grand  nom- 
bre de  Mandarins  profternés.  J’obfervai  d’un  même  coup  d’œil  fix  chevaux , 
tenus  chacun  par  deux  Mandarins.  Ils  me  parurent  très-richement  équipés. 
La  bride  , le  poitrail  , la  croupiere  , & les  couroies  d’étriers  étoient  garnis  d’or 
8c  d’argent , fi  couverts  de  perles  , de  rubis  & de  diamans  qu’on  n’en  ap- 
percevoit  pas  le  cuir.  Les  étriers  8c  les  Celles  étoient  d’or  8c  d’argent.  Cha- 
que cheval  avoit  des  anneaux  d’or  aux  pieds  de  devant.  Je  remarquai  auiîl 
plufieurs  Eléphans  , harnachés  comme  nos  chevaux  de  carofle , en  velours 
cramoih , avec  des  boucles  dorées. 

Je  m’arrêtai  quelque  tems  avec  M.  Confiance  , pour  donner  le  tems  aux 
Gentilshommes  François  d’entrer  dans  la  falle  d’audience  8c  de  s’afleoir  fur 
des  tapis.  On  étoit  convenu  qu’ils  y entreroiént  la  tête  haute  , avec  leurs 

X iij 


lî  arrive  an 
Palais.  Cour* 
qu'il  traverse. 


Dernîere  ecur, 
& ce  qu’il  ) »ok. 


Ce  qui  fr  paf- 
fe  dans  la  >siHe 
^'Audience. 


? 'e  Chau- 
mont. 

1085. 


Difficulté  qui 
emharralle  l’Am- 
balla*kur. 


11  prononce  fa 
Harangue- 


Sa  fermeté 
pour  l’honneur 
du  Roi  fon  Mai» 
ire. 
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fouliers’,  qu’ils  fe  rangeroient  dans  leurs  places  avant  que  le  Roi  parût  fur 
Ion  Trône  ;&  que  lorfqu’il  paroîtroit,  ils  lui  feraient  une  inclination  à la 
Françoife , fans  fe  lever.  Aulfi-tôt  que  le  bruit  des  inftrumens  eut  annoncé 
l’arrivée  de  ce  Monarque  , j’entrai  dans  la  falle  (51)  , accompagné  de  M. 
Confiance,  du  Barcalon , 8c  de  l’Abbé  de  Choify , qui  portoit  la  Lettre  du 
Roi.  Je  fus  furpris  de  voir  le  Roi  dans  une  tribune  fort  élevée  ; car  M. 
Confiance  étoit  demeuré  d’accord  avec  moi  , que  le  Roi  ne  ferait  qu’à  la 
hauteur  d’un  homme  dans  fa  tribune  , 8c  que  je  pourrais  lui  donner  la  Lettre 
de  la  main  à la  main.  Alors  je  dis  à l’Abbé  de  Choify  ; v on  a fans  doute 
” oublié  ce  qu’on  m’a  promis.  Mais  affurément  je  ne  donnerai  la  Lettre  du 
” Roi  qu’à  ma  hauteur.  « Le  vafe  d’or  où  elle  étoit , avoit  un  grand  man- 
che d’or , de  plus  de  trois  pieds  de  long.  On  avoit  crû  que  je  prendrais  ce 
vafe  par  le  bout  du  manche,  jufqu’à  la  hauteur  du  Trône  ; mais  je  me  dé- 
terminai fur  le  champ  à préfenter  la  Lettre  en  tenant  le  vafe  même  dans 
ma  main.  Etant  donc  entré  , je  faluai  le  Roi  de  la  porte.  Je  le  faluai  en- 
core à la  moitié  du  chemin  , 8c  lorfque  je  fus  proche  de  l’endroit  où  je  de- 
vois  m’affeoir.  Enfuite , après  avoir  prononcé  deux  mots  de  ma  harangue, 
je  remis  mon  chapeau  fur  ma  tête  ; 8c  m’étant  allis  , je  continuai  de 
parler. 

Mon  Difcours  fut  interprété  par  M.  Confiance.  Lorfqu’il  eut  achevé  fon 
office , je  dis  à Sa  Majeflé  que  le  Roi  mon  maître  m’avoit  donné  M.  l’Abbé 
de  Choify  pour  m’accompagner  ,&  les  douze  Gentilshommes  que  je  lui  pré- 
fentai.  Je  pris  alors  la  Lettre  des  mains  de  l’Abbé  de  Choify  , 8c  je  la  por- 
tai au  Trône , dans  la  réfolution  d’exécuter  ce  que  j’avois  médité.  M.  Confiance , 
qui  m’accompagnoit , rampant  fur  fes  genoux  8c  fur  les  mains  , me  fit  Li- 
gne 8c  me  cria  même  de  haufler  le  bras.  Je  feignis  de  ne  le  point  enten- 
dre , 8c  je  tins  ferme.  Le  Roi , fe  mettant  à rire , fe  leva  , 8c  fe  baifTa  pour 
prendre  la  Lettre  dans  le  vafe.  Il  fe  pancha  de  maniéré  qu’on  lui  vit  tout 
le  corps.  Aulli-tôt  qu’il  l’eut  prife  , je  lui  fis  ma  révérence  , 8c  je  me  retirai 
fur  mon  fiege  (52). 


(ji)  Il  fe  trouve  ici  quelque  erreur  d’im- 
prellion  , à laquelle  on  a fuppléé  par  le  fe- 
cours  de  l'Abbé  de  Choify. 

(fi)  L'Abbé  de  Choify  raconte  le  même 
événement , avec  des  circonflances  qui  fer- 
vent à l’éclaircir,  m II  faut  vous  expliquer  ici , 
3»  dit-il , un  incident  fort  important.  M.  Con- 
3>  fiance  , en  réglant  toutes  chofes , avoit 
« fort  infitlé  à ne  pas  changer  la  Coutume 
33  de  tout  l'Orient , qui  eft  que  les  Rois  ne 
33  reçoivent  point  les  Lettres  de  la  main  des 
33  Ambaffadeurs.  Mais  fon  Excellence  avoit 
33  été  ferme  à vouloir  rendre  celle  du  Roi 
33  en  main  propre.  M.  Confiance  avoir  pro- 
33  pofé  de  la  niettre  dans  une  coupe  , au  bout 
33  d'un  bâton  d’or,  afin  que  M.  l’Ambalfa- 
33  dcur  pût  l’élever  jufqu’au  trône  du  Roi  : 
33  mais  on  lui  avoit  dit  qu'il  Falloir  ou  abaif- 
s>  fer  le  trône  ou  élever  une  cftrade , afin 


33  que  fon  Excellence  la  pût  donner  au  Roî 
33  de  la  main  à la  main.  M.  Conftance  avoir 
33  alluré  que  cela  feroit  ainfi.  Cependant 
33  nous  entrons  dans  la  Salle  , & en  entrant 
33  nous  voyons  le  Roi  à une  fenêtre  , au 
33  moins  de  fix  pieds  de  haut.  M.  I’Ambaf- 
33  fadeur  m'a  dit  tout  bas  : je  ne  faurois  lui 
33  donner  la  Lettre  cju’au  bout  du  bâton  , & 
33  je  ne  le  ferai  jamais.  J’avoue  que  j’ai  été 
33  fort  embarralTé.  Je  ne  favois  quel  confeil 
33  lui  donner.  Je  fongeois  à porter  le  fiege  de 
33  M.  l’AmbafTadeur  auprès  du  trône  , afin 
33  qu’il  pût  monter  deffus  ; quand  tout  d’un 
33  coup  , après  avoir  fait  fa  harangue  , il  a 
33  pris  fa  réfolution.  Il  s’eft  avancé  fîerement 
33  vers  le  trône  , en  tenant  la  coupe  d’or  où 
33  étoit  la  Lettre , & a prefenté  la  Lettre  au 
33  Roi  fans  haufTer  le  coude  , comme  fi  le 
33  Roi  avoir  été  aufli  bas  que  lui.  M.  Con- 
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Le  Roi  me  demanda  des  nouvelles  de  Sa  Majefté  & de  toute  la  Maifon  — - c - ^ 
royale  de  France.  Il  voulut  être  informé  du  fuccès  des  armes  Françoifes  , Lont.  U~ 
qui  venoient  d’emporter  Luxembourg-,  & s étant  rejoui  de  nos  viétoires  , 1685. 

il  ajouta  qu’il  avoit  envoyé  en  France  de  nouveaux  Ambafïadeurs  , qui  étoient  Qucftions  du 

partis  de  Eantam  dans  le  Soleil  d' Orient.  L’Evêque  de  Metellopolis  feryoit  d’In-  J°*a‘ïuJi,,n  & 
terprete  entre  ce  Monarque  & moi.  La  Couronne  que  le  Roi  de  Siam  avoit 
fur  la  tête  étoit  enrichie  de  diamans.  Il  la  portent  autour  d’un  bonnet  qui 
s’élevoit  au-defîus , & qui  relfembloit  beaucoup  à celui  de  nos  Dragons.  La 
verte  étoit  d’une  très  - belle  étoffe  d’or,  garnie  aux  poignets  6c  au  cou  d’un 
grand  nombre  de  diamans , qui  formoient  une  efpece  de  collier  6c  de  bracelets. 

Il  avoit  aufli  beaucoup  de  diamans  aux  doigts.  Je  ne  pus  obferver  fa  chaulfure, 
parce  que  dans  cette  première  audience  je  ne  lui  vis  que  la  moitié  du 
corps  (53).  Quatre-vingt  Mandarins  , qui  étoient  profternés  dans  la  falle  , 
ne  quittèrent  pas  cette  pofture  jufqu’au  moment  de  fon  départ.  Ils  n’avoient 
ni  bas  ni  fouliers  3 6c  leurs  habits  rertembloient  à ceux  que  j’ai  décrits  , 
avec  un  bonnet  fans  couronne,  de  la  même  forme  que  celui  du  Roi  (54). 

Ce  Monarque  ne  fe  retira  qu’après  m’avoir  parlé  près  d’une  heure.  La  Forrne  & of* 
falle  de  l’audience  étoit  élevée  de  douze  ou  quinze  marches  -,  peinte  au  de-  salle 'a'Auditu- 
dans  de  grandes  fleurs  d’or  depuis  le  bas  jufqu’au  plafond , qui  étoit  de  bof-  «. 
fages  dorés.  Le  plancher  étoit  couvert  de  très-beaux  tapis.  Au  fond  de  la  falle 
fe  préfentoient  deux  efcaliers , qui  conduifoient  dans  une  chambre  où  étoit 
le  Roi.  L’entre-deux  offroit  une  fenêtre  brifée  , devant  laquelle  on  avoit  placé 
trois  grands  parafols , qui  s’élevoient  par  étages , du  bas  de  la  falle  en  haut. 

Ils  étoient  de  toile  d’or , 6c  le  bâton  couvert  d’une  feuille  d’or.  L’un  étoit 
au  milieu  de  la  fenêtre  , les  deux  autres  aux  deux  côtés.  C’eft  par  cette  fe- 
nêtre qu’on  découvroit  le  Trône  du  Roi  , 6c  que  ce  Prince  me  donna  au- 
dience (55). 


k fiance  , qui  rampoit  à terre  derrière  nous , 
33  crioit  à l’Ambafladeur  , Haujfez  , haujfez  : 
33  mais  il  n’en  a rien  fait  ; 8c  le  bon  Roi  a 
33  été  obligé  de  fe  bailler  à mi-corps  hors  de 
33  la  fenêtre  , pour  prendre  la  Lettre , 8c  l’a 
33  fait  en  riant  ; car  voici  le  fait.  Il  avoir 
33  dit  à M.  Confiance  j Je  t' abandonne  le  de- 
33  hors  ; fais  I'impoJJible  pour  honorer  l'Ambaf- 
33  fadeur  de  France  , f aurai  fom  du  dedans. 


33  II  n’avoit  pas  voulu  abailTer  fon  trône  , ni 
33  faire  mettre  une  eftrade  , 8c  avoit  pris  fon 
33  parti,  en  cas  que  rAmbaffadeur  ne  hauf- 
33  fat  pas  la  Lettre  jufqu’à  fa  fenêtre  , de  fe 
33  bailler  pour  la  prendre.  Cette  pofture  du 
33  Roi  de  Siam  m’a  rafraîchi  le  fans  ; & j’au- 
33  rois  de  bon  cœur  embralle  l’Ambaftadeur , 
33  pour  l’aélion  qu’il  venoit  de  faire.  Pages 
33  2J3  & fuivantes. 


(53)  Voyez  le  Portrait  de  ce  Prince  dans 
la  Relation  précédente. 

(54)  Le  Chevalier  de  Fourbin  témoigne, 
dans  fes  Mémoires , qu’il  ne  trouva  rien  d’ad- 
mirable dans  l’air  des  Mandarins  , dans  leurs 
ajuftemens  8c  dans  leur  pofture. 

(35)  Le  Chevalier  de  Chaumont  traite  fa 
matière  avec  la  gravité  d’un  Ambaftadeur  6c 
s’arrête  peu  aux  circonftances.  L’Abbé  de 
Choify  y fupplée  fouvent  : il  dit  ici  : 33  M. 
33  l’ Ambaftadeur,  à la  porte  du  Palais,  eft 
33  remonté  dans  fa  chaife  6c  moi  dans  la 
?»  mienne  ; les  Gentilshommes  ont  fuivi  à 


33  cheval , tout  le  refte  à pied.  Il  a fallu  re- 
33  monter  dans  les'  Palons  , pour  aller  au 
33  Palais  de  fon  F.xcellence.  On  a remis  pied 
33  à terre,  au  bout  de  la  rue  des  Chinois, 
33  enfuite  on  a pafte  dans  la  rue  des  Mores, 
33  Ce  font  les  deux  plus  belles  rues  de  Siam. 
33  Les  Maifons  en  font  de  pierre  6:  de  bri- 
33  que.  La  Ville  eft  afturément  fort  peuplée 
33  mais  ce  n’eû  pas  encore  Paris.  Nous  forn- 
33  mes  enfin  arrivés  au  Palais  de  fon  Excel- 
33  lence  , au  milieu  d’une  fouie  incroyable 
33  de  Peuple.  La  cour  eft  grande  8c  fort  gaye. 
3»  A droite  eft  un  grand  lieu  à colomnes , qui 


De  Chau- 
mont. 

1685. 

On  renvoyé 
les  Leftetirs  au 
l’ere  Tacharci  , 
pour  les  articles 
rju’il  a traités. 


Ce  Pere  n’a 

pas  été  informé 
des  préfens  ilu 
Roi  de  Siam. 


Préfens  du  Roi 
de  Siam  envoyés 
au  Roi  de  Fran- 
ce. 
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Le  fujer  de  l’Ambalfade  , la  plupart  des  fetes  que  le  Roi  de  Siam  donna 
aux  François  , les  ufages  du  pays , le  caractère  du  Roi  & de  M.  Confiance  (56), 
le  départ  & la  navigation  qui  ramena  heureufement  l’Ambafiadeur  à Breft , 
font  autant  d’articles  que  le  Pere  Tachard  a traités  avec  plus  de  foin  que 
le  Chevalier  de  Chaumont  , & fans  doute  avec  plus  d’intelligence  que  l’Abbé 
de  Choify.  Mais  il  paroît  avoir  ignoré  quels  furent  les  préfens  que  le  Roi 
de  Siam  envoya  par  fes  propres  Âmbaffadeurs , à la  Cour  de  France  ; car  l’at- 
tention avec  laquelle  il  rapporte  quelques  libéralités  particulières  que  ce  Prince 
fit  à divers  Officiers  François , & celle  qu’il  a de  relever  la  beauté  de  deux 
Crucifix  qu’il  reçut  de  fa  main  , l’un  pour  le  Pere  de  la  Chaife  de  l’autre 
pour  lui-même  , ne  laiffent  pas  douter  que  s’il  eût  connu  la  magnificence 
Siamoife  dans  un  point  beaucoup  plus  important , il  ne  l’eût  fait  valoir  avec 
d’autres  marques  d’admiration.  Aulli  lit-on  , dans  plufieurs  Lettres  de  l’Abbé 
de  Choify  que  le  choix  des  préfens  fut  regardé  comme  une  affaire  d’Etat  , 
de  que  le  Seigneur  Confiance  s’enferma  plufieurs  fois  avec  lui  pour  en  dref- 
fer  le  mémoire  (57).  L’Ambafiadeur  en  a fait  une  partie  effentieîîe  de  fon 
Journal  •,  de  ce  détail  qui  fert  également  à faire  connoître  les  richeffes  du 
Roi  de  Siam  , de  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  la  Nation  Françoife  , mérite 
en  effet  de  n’être  pas  fupprimé. 

Suivons  l’ordre  du  mémoire  , qui  diftingue  les  préfens  du  Roi  de  ceux  de 
M.  Confiance. 

Deux  pièces  de  canon  de  fonte  de  fix  pieds  de  long  , battues  à froid , 


« eft  magnifique  & galant.  Le  haut  eft  peint 
33  d'un  jaune  , qui  paroît  or.  Les  murailles 
33  font  blanches  , toutes  pleines  de  niches  où 
33  il  y a des  Porcelaines.  Ce  jaune  , ce  blanc 
33  & ce  bleu  fe  marient  fort  bien  enfemble. 
55  II  y aura, dans  deux  jours,une  fontaine  jail- 
33  lillante.  On  travaille  nuit  & jour  à un 

(ç6)  L’Abbé  de  Choify  revient  fans  ceffe 
aux  grandes  qualités  de  ce  Miniftre.  33  C’eft 
33  un  maître  homme  , dit-il.  M.  l’Ambafla- 
33  deur  lai  avouoit  qu’il  avoit  été  embarralfé 
33  à l'Audience  , en  voyant  le  trône  du  P>.oi  fi 
33  haut  , parce  qu’il  avoit  bien  réfolu  de  ne 
33  pas  haufier  le  bras  en  donnant  la  Lettre  , 
>3  & qu’il  auroit  été  au  defefpoir  de  déplaire 
33  à Sa  Majefté.  Et  moi  , lui  a répondu  M. 
33  Confiance  , j’étois  encore  plus  embarralTé  ; 
33  vous  n’aviez  qu’un  Roi  à contenter , & 
33  j’en  avois  deux.  Il  nous  a montré  , pen- 
33  dant  l’Audience  , le  Beau-frete  du  Roi  de 
33  Camboye  , profterné  comme  les  autres. 
33  Son  Excellence , nous  di  loir-  il  , a les  pieds 
33  où  les  Freres  de  Roi  ont  la  tête.  Il  dit  que 
33  le  premier  article  des  inftruélions  des  Am- 
33  baffadeurs , que  le  Roi  de  Siam  envoyé  en 
33  France  , fera  de  faire  aveuglément  tout  ce 
13  qu’on  leur  ordonnera,  dans  la  pfnfée  qu’on 


33  réfervoir  qui  fournira  de  l’eau.  Voyez  fi 
33  ces  gens  - là  oublient  quelque  chofe.  A 
33  gauche  eft  le  corps  de  logis.  M.  l’Ambafia- 
33  deur  y a une  anti-chambre  , une  chambre , 
33  des  garde-robbes  , une  galerie  , & une  fort 
33  belle  terrafle.  La  Chapelle  eft  grande.  Pa- 
33  ges  157  & fuivcmx.es. 

33  11e  leur  ordonnera  rien  que  de  raifonnable, 
33  & de  glorieux  pour  leur  Maître.  En  un 
33  mot  , c’eft  un  drôle  qui  auroit  de  l’efpiic 
33  à Verfailles.  Pages  159  & 160. 

( y 7 J Nous  avons  commencé  ce  matin  le 
Mémoire  des  préfens,  p.  19  y.  Le  Mémoire 
des  préfens  du  Roi  eft  achevé.  Si  vous  n’en 
êtes  pas  content,  ce  fera  votre  faute.  Nous 
avons  déjà  travaillé  deux  heures  à celui  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  , p.  iy8.  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  a fon  petit  roi- 
le  en  or  , en  argent  & en  ouvrages  de  ver- 
nis du  Japon.  M.  le  Duc  d’Anjou  aura  fes 
petirs  joujous.  Les  Miniftres  de  France  ont 
aufifi  leurs  préfens.  C’eft  M.  Confiance  qut 
leur  en  envoyé  , comme  premier  Miniftre  de 
Siam  ...  Tout  s’avance.  A mefure  que  les  pré- 
fens font  choifis , on  les  met  à part  , on  les 
emballe.  Il  y a déjà  cent  cinquante  ballots  , 
PaSe  3CÎ> 


garnies 
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garnies  d’argent , montées  fur  leurs  affûts  auilî  garnis  d’argent , faites  à Siam. 

Une  aiguiere  de  tambac , métal  plus  eftime  que  lor  , avec  fa  foucoupe 
faite  à Siam  dans  le  goût  du  pays. 

Une  aiguiere  d’or , ouvrage  relevé  fur  quatre  faces , avec  fa  foucoupe  au 
plat  pour  fôn  foutien  , faite  au  Japon. 

Deux  flacons  d’or  , d’ouvrage  relevé  du  Japon  ( pour  fervir  fur  un  buffet , 
ou  pour  tranfporter  en  voyage  ) dans  un  coffre  du  Japon. 

Un  dard  d’or  couvert  d’ouvrage  relevé , en  façon  de  Japon. 

Deux  petites  couppes  d’or  avec  leurs  baflins , fur  un  pied  aflez  haut , ou- 
vrage du  Japon  relevé,  très-riche. 

Deux  petites  couppes  d’or  accottées  , fans  couverture  , bien  travaillées  , d’un 
ouvrage  relevé  du  Japon. 

Une  cuilliere  d’or  , du  plus  bel  ouvrage  du  Japon. 

Deux  Dames  Chinoifes , chacune  fur  un  Paon  , portant  entre  leurs  mains 
une  petite  taffe  d’argent , le  tout  partie  d’argent  & émaillé  , les  Paons  pou- 
vant par  l'effort  marcher  fur  une  table.  Les  couppes  font  droites  fur  les 
mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d’argent,  relevés,  du  plus  bel  ouvrage  du  Japon  , dont  une 
partie  eft  d’acier. 

Deux  grands  flaccons  d’argent , avec  deux  lions  dorés  pour  couverture , <$£ 
deux  grands  baflins,  le  tout  de  même  ouvrage,  des  plus  beaux  du  Japon. 

Deux  grandes  couppes  couvertes  fur  deux  baflins , le  tout  d’argent , de  de 
l’ouvrage  le  plus  fin  du  Japon. 

Une  grande  couppe  découverte , avec  fon  badin  d’argent. 

Une  aiguiere  d’argent  à quatre  faces , avec  une  foucoupe  de  même  •,  ou- 
vrage du  Japon. 

Deux  vafes  d’argent  avec  deux  foucoupes,  du  Japon. 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs  couvertures  d’argent , ouvrage  du 
Japon. 

Deux  tafles  aflez  grandes  , du  Japon. 

Deux  autres  tafles  plus  petites  , avec  leurs  baflins  d’argent , pour  boire  des 
liqueurs  : toutes  deux  couvertes  d’un  rameau  d’argent  & de  même  ouvrage. 

Deux  grandes  galgoulettes  d’argent  à la  Chinoife  , avec  leurs  baflins , ou- 
vrage du  Japon. 

Deux  Cavaliers  Chinois  , portant  en  main  deux  petites  couppes , qui  mar- 
chent par  reffort  ; le  tout  d’argent , façon  de  la  Chine. 

Deux  aiguieres  fur  deux  tortues , le  tout  d’argent  &c  ouvragé  -,  ouvrage  de 
la  Chine. 

Deux  couverts  d’argent,  ouvrage  du  Japon  , qui  marchent  par  reffort , &: 
qui  portent  chacun  leur  petite  couppe. 

Deux  grands  cabinets  du  Japon,  fleurdelifés  par  dedans,  garnis  d’argent 
par-tout , du  plus  beau  vernis  & du  plus  bel  ouvrage. 

Deux  coffres  d’une  grandeur  médiocre  , garnis  d’argent  ôc  du  même  ou- 
vrage , fans  fleurs  de  lis. 

Deux  petits  cabinets  d’écaille  de  Tortue,  garnis  d’argent,  d’un  ouvrage 
fort  eftimé  du  Japon. 

Quatre  grands  bandages  garnis  d’argent , ouvrage  du  Japon. 
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Un  petit  cabinet  d’argent , enjolivé  d’un  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  vernilTés , garnis  d’argent , ouvrage  du  Japon  , dont  l’un  eft 
d’écaille  de  Tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon  , garnie  d’argent. 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon  ouvragé  , en  fix  feuilles  ; c’eft  un  pré- 
fenr  de  l’Empereur  du  Japon  au  Roi  de  Siam. 

Un  autre  paravent  de  foie  , fur  un  fond  bleu , de  plufieurs  oifeaux  8c  fleurs 
en  relief , d’ouvrage  frit  à Siam. 

Un  grand  paravent  plus  grand  que  les  deux  autres,  pour  tenir  de  jour  8c 
de  nuit,  à douze  feuilles,  ouvrage  de  Pequin. 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  en  forme  de  perfpeéfive.  Dans  l’une  font 
toutes  les  efpeces  d’oifeaux  de  la  Chine  , 8c  dans  l’autre  les  fleurs. 

Un  fervice  de  table  de  l’Empereur  du  Japon  , ouvrage  très-curieux  , 8c 
d’un  travail  très-difficile. 

Un  fervice  de  campagne  , pour  un  grand  Seigneur  du  Japon  , 8c  du  plus 
beau  vernis. 

Vingt-fix  fortes  de  bandages,  du  plus  beau  vernis  du  Japon,  . 

Un  petit  cabinet  du  Japon,  qui  paflè  pour  une  curiofité. 

Deux  petits  coffres , pleins  de  petits  badins  vernis  du  Japon, 

Deux  coffres  de  bois  vernis , couleur  de  feu  par  dehors , 8c  noirs  par  de- 
dans , ouvrage  du  Japon. 

Douze  differentes  fortes  de  boetes  ; ouvrage  du  Japon.  Une  grande  boete 
ronde  , rouge  , d’un  beau  vernis  -,  même  ouvrage. 

Deux  lanternes  de  foie  à figures , ouvrage  curieux  du  Tonquin. 

Deux  autres  lanternes  rondes , la  grande  d’une  feule  corne  •,  chacune  avec 
leur  garniture  d’argent.  - 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon , d’une  beauté  extraordinaire  , l’une 
couleur  de  pourpre , 8c  l’autre  couleur  de  feu. 

Un  tapis  de  Perfe  à fond  d’or , de  plufieurs  couleurs. 

Un  tapis  de  velours  rouge , bordé  d’or , avec  une  bordure  de  velours  verd  9 
au fli  bordée  d’or. 

Un  tapis  de  la  Chine  à fond  couleur  de  feu  , avec  plufieurs  fleurs. 

Deux  tapis  d’Indouflan,  fondée  foie  blanche  à fleurs  d’or  8c  de  foie  de 
plufieurs  couleurs. 

Neuf  pièces  de  Bezoar , de  plufieurs  animaux.. 

Deux  coffres  de  bois  noir  à fleur  d’or  , vernis  du  Japon. 

Deux  maniérés  d’ablerdos  , dont  le  fer  a été  fait  à Siam , garnies  de  tann- 
bacq.  Le  bois  eft  du  Japon  , dans  un  étui  de  bois  doré  du  Japon. 

Il  y a quinze  cens  ou  quinze  cens  cinquante  pièces  de  porcelaine  , les 
plus  belles  & les  plus  curieufes  de  toutes  les  Indes  , de  toutes  fortes  de 
formes  &cle  grandeurs,  8c  fort  anciennes  (58). 

(58)  Nous  ne  faifons  pas  un  mémoire  trois  cens  vingt  ans.  Cet  autre  eft  du  Con- 
comme  un  Marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  quêtant  de  la  Chine.  Cet  autre  eft  de  Cam.- 

faut  qu’il  y ait  par-tout  un  peu  d’efprit.  hi  : & fi  vous  voulez  du  détail  , je  vous  di- 
3 efpere  que  vous  ferez  content  de  l’Hiftoire  rai  ; ce  rouleau  eft  fait  de  la  maniéré  de 
des  Porcelaines.  Je  vous  dirai  : ce  vafe  eft  Porcelaine  propofée  par  1 Empereur  Sontec, 
de  i Empereur  Cachien  > qui  le  fit  faire  il  y a mais  la  façon  eft  à la  l’erfienue  , 6c  les  fleurs 
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^ Une  chaîne  d’or  très-grande  & d’un  beau  travail.  (59). 

Un  gobelet  couvert  chargent , avec  un  ouvrage  relevé  d’or. 

Deux  petits  coffres  d’argent  , ouvrage  du  Japon. 

Trois  chocolatières  d’argent , même  ouvrage. 

Une  grande  couppe  d’argent  à fix  côtés , du  Japon. 

Deux  taffes  à quatre  côtés , avec  un  manche  , de  même  ouvrage. 

Deux  taffès  à trois  pieds  , avec  deux  oreilles  , du  Japon. 

Deux  autres  taffes  de  differentes  façons  8c  de  même  ouvrage.  Pluffeurs  au- 
tres taffes,  les  unes  rondes,  d’autres  à huit  côtés. 

Un  bouilli  d’argent , qui  fert  à chauffer  l’eau  pour  le  thé  8c  à cuire  le 
jancam. 

Deux  chocolatières  & deux  taffes  à oreilles  -,  même  ouvrage. 

Quatre  diverfes  petites  pièces  fervant  à brûler  des  parfums  , à la  manière 
de  la  Chine  8c  du  Japon. 

Une  tabatière , 8c  une  boete  plus  grande , de  même  ouvrage. 

Une  boete  de  tambacq  avec  fon  baffîn. 

Un  grand  nombre  de  toutes  fortes  d’aiîîetes,  de  plats,  de  vafes  ,3c  de  di- 
vers ouvrages  de  la  plus  belle  porcelaine. 

Seize  pièces  de  differentes  fortes  de  terre  de  Patane. 

Ving-cinq  figures  de  pierre  , de  la  Chine. 

Un  grand  nombre  de  paravens  8c  de  cabinets  du  Japon. 

Un  manteau  de  Dame  de  Siam,  doré,  de  foie  de  Patane,  pour  fervir  de 
montre. 

Une  piece  d’étoffe  de  Cafmire  , pour  fervir  auffi  de  montre. 

Deux  bouillis  pleins  de  thé , extraordinaires , dont  fe  fert  l’Empereur  de 
la  Chine.  Un  autre  plus  petit,  encore  plus  extraordinaire. 

Le  poids  de  huit  taels  de  jancam. 

Un  coffre  du  Japon,  plein  de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à l’affaifoa- 
nement  des  viandes. 

Deux  chapelets  de  Calamba , l’un  garni  d’or , 8c  l’autre  de  tambacq. 
Trois  cornes  de  Rhinocéros. 

' Deux  oifeaux  de  proie , de  porcelaine. 
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à la  Siamoife-  Je  vous  apprendrai  que  fur  la 
plupart  des  anciennes  Porcelaines , le  nom  de 
l'Empereur  régnant  efi  écrit  , hormis  fur 
celles  qui  ont  été  faites  à la  fantaifie  des 
Etrangers  ; car  les  Chinois  ne  meteent  jamais 
la  datte  , fi  tont  n’eft  à la  Chinoife  : & par-là 
vous  pourrez  dreirer,  furies  Porcelaines,  des 
râbles  chronologiques  de  l’Hiftoire  de  la 
Chine.  Chotfy , p.  196. 

({ 9)  M.  Confiance  a dequoi envoyer.  Le 
Roi  de  Siam  ne  lui  donne  point  d’appointe- 
mens , 8c  il  ne  laide  pas  de  faire  une  grande 
dépenfe.  Il  a cinq  ou  fix  Vaiileaux  à lui , 
qui  vont  & viennent  à la  Chine  8c  au  Japon  ; 
& fon  garde-meuble  efl  bien  garni.  Chuify  , 
p.  J 03.  M.  Confiance  ne  fe  laiîc  point  de  fai- 


re des  préfens.  Il  m’en  a fait  un  qui  vaut 
plus  de  deux  cens  piftoles.  Il  en  a fait  un  à 
M.  l’AmbalTadeur , qui  en  vaut  plus  de  qua- 
tre cens.  Il  en  a fait  à chacun  des  Gentils- 
hommes en  particulier.  Il  y a déjà  trois  cens 
ballots.  Cependant  nous  voulons  que  les 
ponts  de  nos  Vaifleaux  foient  libres.  Je  l'ai 
dit  à M.  Confiance  , qui  s'eft  mis  à rire  , en 
difant  que  cela  feroit  plaifant  , que  deux 
Vaideaux  François  ne  pulfent  pas  porter  les 
préfens  du  Roi  de  Siam  : 8e  pour  me  faire 
enrager  , il  eft  allé  quérir  un  badin  d’or,  une 
écritoire  d’er , & une  couppe  d’or , qu’il  a 
joints  au  préfent  de  M.  le  Dauphin.  C hoijÿ  , 
page  141. 
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* Deux  calanes  du  Japon , garnies  de  tambacq  , qui  font  deux  lames  de 
fabre  très-larges , au  bout  d’un  bois  fort  long. 

Une  aiguiere  Sc  fon  badin , d’or  , ouvrage  du  Japon. 

Un  bouilli  d’or  pour  le  thé.  Une  petite  couppe  d’or  entourée  d’un  ra- 
meau, ouvrage  très-curieux  du  Japon.  Une  autre  couppe  d’or,  ouvrage  du  Japon. 

Une  couppe.  d’argent  du  Japon  , avec  fon  petit  plat.  Une  chocolatière  d’ar- 
gent à Heurs  d’or , d’un  ouvrage  fort  relevé  du  Japon. 

Deux  pots  d’argent  couverts.  Deux  écritoires  d’argent , ouvrage  du  Japon. 
Deux  talîes  couvertes  d’argent  avec  des  ornemens  d’or.  Une  grande  taffe  d’ar- 
gent  avec  des  ornemens  d’or , ouvrage  curieux  du  Japon.  Deux  taues  d’ar- 
gent du  Japon.  Deux  petites  talfes  avec  leurs  petits  plats  d’argent,  & des  or- 
nemens d’or.  Deux  autres  petites  taflès  entourées  de  rameaux,  avec  leurs 
ballins , le  tout  d’argent. 

Une  tabatière  d’argent  , ouvrage  du  Japon. 

Un  grand  vafe  , avec  un  badin  d’argent,  du  Japon.  Deux  Dames  Japo 
noifes , qui  portent  chacune  dans  leurs  mains  un  petit  plat  & une  talfe  d’ar- 
gent. Un  crabbe  d’argent,  qui  porte  fur  le  dos  une  couppe  , &c  qui  mar- 
che par  redort. 

Une  couppe  faite  d’une  feule  pierre,  avec  un  feuillage  autour,  ouvrage 
de  la  Chine.  Une  couppe  couverte  de  rameaux  , chargés  de  fleurs  & de  fruits.. 
Une  petite  couppe  de  pierre  , entourée,  d’un  ferpent.  Deux  autres  couppes 
de  pierre- , d’un  ouvrage  admirable.  Un  Lion  de  la  Chine , fait  d’une  feule 
pierre.  Une  aiguiere  d’une  feule  pierre. 

Deux  robbes  de  chambre  du  Japon  , bien  travaillées.  Un  tapis  de  velours 
verd  à fleurs  ,,d’Indouftan.  Un  tapis  de  foie  à fleurs  , de  diverfes  couleurs.. 
Un  tapis  de  foie  & de  velours',  couleur  d’or.  Un  tapis  de.  drap  à fleurs. 

Deux  cabinets  d’argent , garnis,  ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  garnis  d’argent , l’un  d’écaille  de  Tortue  , l’autre  de  vernis 


Fréfens  de 
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du  Japon. 

Quatre  bandages  bordés  d’argent.  Un  petit  coffre  garni  d’argent.  Vingt  &: 
une  forte  de  très-beaux  bandages  du  Japon. 

Quantité  de  boetes,  de  petits  coffres  & de  falieres  , d’écaille  de  Tortue  Sc 
de  vernis  du  Japon.  Divers  fervices.  Des  lanternes  & des  paravens  de  foie 
du  Japon. 

Six  livres  & demie  du  bois  précieux  qu’on  nomme  Aquilct . 

Quatre-vingt -quatre  pièces  de  la  plus  belle  porcelaine , grandes  & petites. 

(60)  Une  aiguiere  d’or , ouvrage  du  Japon.  Une  boete  ronde  du  Japon  , cou- 


(60)  La  Princetfe  vient  encore  d’envoyer 
des  Porcelaines.  Le  Roi  n’a  qu'une  fille  uni- 
que , qni  a vingt- fept  ans.  Elle  a le  rang  & 
les  revenus  de  la  Reine  , depuis  que  fa  Mere 
«il  morte  , & les  aura  jufqu’à  ce  que  fou 
Pere  fe  remarie.  11  y a deux  freres  du  Roi 
l'un  qui  a trence-fept  ans  , & qui  ell  impo- 
tent , fier  , capable  de  fe  remuer  , fi  fon  corps 
lui  permettoit  d’agir.  L’autre  n’a  que  vingt- 
fcpt  ans.  Il  eft  bien  fait , mais  muet.  A la 
vérité  , on  dit  qu’il  fait  le  muet  par  politique. 


Iis  ont  chacun  un  Palais  , des  Jardins , des 
Concubines , des  Efclaves , & ne  forcent  pres- 
que jamais.  La  feeur  du  Roi  & fes  tantes 
font  fort  vieilles.  C hoify  , pages  301  & 3021. 
A midi , Sa  Majeflé  va  dîner  avec  la  Princef. 
fc  Reine  , fes  ferurs  & fes  tantes.  Ses  freres 
ne  le  voyent  que  deux  fois  l’an.  J'arrache  tou- 
jours quelque  nouvelle  connoilTance  à M. 
Confiance.  Les  Millionnaires  , qui  font  icî 
depuis  vingt  cinq  ans , ne  favent  pas  ces  par- 
ticularités. Le  même  , pages  2518  Si  2515.. 
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verte  d’or.  Une  petite  chocolatière  d’or  du  Japon.  Une  petite  boete  ronde  du  

Japon,  couverte  d’or.  Une  petite  couppe  d’or  avec  un  plat  d’argent , ouvra-  D mont  U~ 

ge  du  Japon.  i6S<.. 

Un  grand  flaccon  d’argent  , furmonté  d’un  Lion  , ouvrage  relevé  du  Ja- 
pon , avec  un  grand  badin  d’argent.  Deux  autres  vafes  d’argent , mais  plus, 
petits.  Deux  chocolatières  d'argent , ouvrage  relevé  du  Japon.  Deux  autres 
chocolatières  d’argent , du  Japon.  Deux  grandes  talfes  d’argent,  du  Japon.  Deux 
petites  talfes  , avec  leurs  balîins  d’argent  , du  Japon.  Deux  autres  petites  talfes 
avec  leurs  balîins  d’argent , enlalfés  de  fleurs  , du  Japon.  Un  grand  cœur  d’ar- 
gent du  Japon.  Deux  Dames  Japonoifes  , d’argent  doré  8c  émaillé,  qui  por- 
tent chacune  une  petite  tafle  à la  main  , 8c  vont  par  reflort.  Une  petite  boete 
à manche  d’argent , du  Japon. 

Un  paravent  à douze  Feuilles,  de  bois  du  Japon,  avec  des  oifeaux  8c  des 
arbres  de  pièces  de  rapport  , les  bords  dorés.  Un  paravent  plus  grand  , à 
douze  feuilles  , de  foie  , fond  violet.  Des  animaux  8c  des  arbres  de  plulîeurs 
couleurs , de  pièces  de  rapport.  Un  autre  paravent  plus  petit,  de  foie,  avec 
de  très-belles  peintures  de  la  Chine. 

Deux  cabinets  de  vernis  blanc  , à fleurs  de  diverfes  couleurs , avec  des  or- 
nemens  de  cuivre  doré. 

Deux  robbes  de  Chambre  du  Japon  , d’une  beauté  extraordinaire , 8c  une 
autre  plus  commune. 

Plulîeurs  écritoires  d’écaille  de  Tortue,  à eompartimens,  & de  vernis  du 
Japon.  Quantité  de  boetes , de  bandages  , de  coffrets , de  fervices  de  Dame  , 
de  tablettes  & de  petites  tables. 

Trois  beaux  cabinets  de  vernis  du  Japon,  garnis  de  cuivre  doré. 

Un  éventail  de  bambou  8c  de  foie.  Quatre  coffres  , deux  de  vernis  noir 
£c  deux  de  vernis  rouge. 

Six  cens  quarante  pièces  de  très-belle  porcelaine. 

Une  petite  chocolatière  d'or , avec  fon  petit  plat  d’argent , ouvrage  du  Ja-  Préfens  de  îâ* 
pon.  Un  vafe  d’argent  , avec  de  petites  figures  d’hommes  qui  fe  montrent  Reins 

lorfqu’on  y met  de  l’eau.  Une  boete  ronde  8c  couverte  d’argent , ouvrage  du  Bourgogne.'' 
Japon.  Un  petit  vafe  couvert  d’argent  avec  un  Lion  deffus , du  Japon.  Une 
petite  talfe  à deux  anfes  , avec  fon  baflîn  d’argent , même  ouvrage.  Une  au- 
tre petite  talfe  avec  fon  baflîn  d’argent  , ouvrage  relevé  du  Japon.  Une 
femme  Chinoife  d’argent  8c  d’ambre,  qui  va  par  reflorts.  Trois  petits  bi- 
nets  de  Macao  , garnis  d’argent.  Quatre  petites  Doetes  de  même.  Un  fervice 
de  Dame  Japonoife.  Un  écritoire  de  vernis  du  Japon  à fleurs  d’or.  Plu- 
fieurs  boetes  8c  des  tables  de  vernis.  Un  paravent  de  la  Chine  à fix  feuil- 
les. Un  porte-livre  de  vernis  du  Japon  , garni  d’argent.  Trente-deux  peti- 
tes pièces  de  porcelaine. 

Il  y avoit  un  préfent  à peuplés  femblable  de  la  Princeflê  Reine  à M.  le 
Duc  d’Anjou. 

Celui  de  M.  Confiance  aux  Marquis  de  Seignelay  8c  de  Croilfy , étoitaufli  jvfens  0'- 
double  •,  c’elt-à-dire  que  chacun  de  ces  deux  Miniftres  reçurent  les  mêmes  Confiance  à i*. 
pièces  : fçavoir  une  couppe  d’or  , d’ouvrage  du  Japon.  Deux  falieres  & deux  à' 
chocolatières  d’argent.  Une  plus  grande  chocolatière  d’argent.  Une  grande. 

Y iij, 
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tiffe  d’argent.  Deux  petits  vafes  couverts  , d’argent.  Une  petite  tarte  d’ar- 
gent , avec  fou  baiiin  couvert.  Deux  Haccons  d’argent , ouvrage  du  Japon. 
Un  fervice  Japonois  , de  vernis  noir  à Heurs  d’or.  Huit  differens  bandages , 
du  Japon.  Des  boetes  , des  écritoires  & des  coffrets  de  vernis.  Un  petit 
coffre  d’écaille  de  Tortue  , du  Japon.  Quatre  boetes  très-curieufes.  Une  robe 
de  chambre , du  Japon.  Deux  cornes  de  Rhinocéros.  Deux  paravens  de  ver- 
nis Chinois,  chacun  à dix-huit  feuilles.  Un  grand  cabinet  du  Japon,  fort  cu- 
rieux. Un  coffre  plein  de  nids  d’oifeaux.  Quatre  boetes  de  thé.  Cent  cinquante 
belles  pièces  de  porcelaine  , de  differentes  grandeurs , & quelques-unes  fort 
anciennes  (61). 

Si  l’intérêt  du  Commerce  & celui  des  Sciences  avoient  eu  beaucoup 
de  part  à l’Ambaffade  de  Siam  , il  ne  paraît  pas  moins  clairement  que  ce- 
lui de  la  Religion  en  avoir  fait  un  des  principaux  objets.  L’Ambaffadeur 
préfenta  au  Roi  de  Siam  , un  Mémoire  (62.) , qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 


(tfi)M.  Confiance  vient  encore  d’envoyer 
à M.  l'Ambaffadeur  un  prefent  en  fon  nom. 
C’elt  un  petit  Efclave  , pour  en  faire  un  Chré- 
tien. Ce  font  des  picques  5c  des  moufquers  à 
la  Japonoife  , & quelques  belles  Porcelaines. 
Il  m’a  auffi  envoyé  un  petit  Efclave , 5c  des 
Porcelaines  que  je  n’avois  pas  encore  vues. 
Certainement  cet  homme  là  aime  bien  à 
faire  des  préfens.  Il  en  devient  fatiguant.  Si 
i’on  avoit  dequoi  rifpofter , ce  feroit  un  plai- 
fir.  Mais  toujours  recevoir  Se  ne  rien  donner, 
cela  c(l  rude  à fouffrir.  Il  faudra  lui  envo- 
yer de  France.  Choijÿ , p.  369.  Il  y a quel- 
que-tems  que  le  Roi  donna  à M.  l’Ambalfa- 
deur  toutes  les  Porcelaines  qui  étoienc  dans 
fa  Maifon  de  Siam.  Elles  font  emballées  Se  à 
fond  de  calle.  Mais  Sa  Majeflé  vient  de  lui 
mander  que  fon  intention,  avoit  été  de  lui 
donner  tous  les  meubles  de  la  Maifon , Sc 
quelle  vouloit  abfolument  qu’il  les  fie  empor- 
ter. Comment  voulez  vous  réfifler  à un  Roi  ? 
On  emballe  des  tapis  de  Pcrfe  à fonds  d’or , 
des  paravens  de  la  Chine,  un  lit  , des  dais , 
Scc.  Ibidem. 

(6 i)  Outre  qu’il  efl  fort  extraordinaire  en 
lui  même  , il  fert  à confirmer  l'opinion  que 
Tachârd,  Chaumont , Choify  Sc  la  Loubcre 
donneur  des  difpofitions  de  ce  Prince  pour  la 
France  8c  pour  le  Clniftianifme  ; deux  points 
fur  lefquels  quelques  Etrangers  ont  voulu 
jetter  des  dputes.  Il  confiftc  en  cinq  articles  : 

I.  Le  Sieur  AmbafTadeur  de  France  fuppüe 
très-humblement  Sa  Majeflé  de  Siam  de  faire 
publier  dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royau- 
me , de  la  première  , fécondé  , rroifîéme  , 
quatrième , cinquième  8c  fixiéme  ClafTe , 
permiffion  aux  Millionnaires  de  prêcher  la 
Loi  Chrétienne  > Sc  aux  Peuples  de  les  enten. 


dre  , fans  que  les  Gouverneurs  y puifient  met- 
tre aucun  empêchement. 

Réponfe.  Sa  Majeflé  de  Siam  fera  publier , 
dans  toutes  les  Villes  de  fon  Royaume  def- 
dites  ClafTes  , que  les  Millionnaires  peuvent 
prêcher  la  Loi  Chrétienne  dans  toutes  ces 
Vil.cs  8c  que  les  Peuples  peuvent  les  enten- 
dre , chacun  fuivanc  fon  inclination  ; fans 
que  les  Gouverneurs  8c  autres  Officiers  pui fi- 
lent les  moleller  en  aucune  maniéré  , direc- 
tement ou  indirectement  ; à condition  que 
les  Millionnaires  prêcheront  la  Loi  de  Dieu  , 
fans  infirmer  aucune  nouveauté  dans  le  coeur 
du  Peuple  , contre  le  Gouvernement  8c  les 
Loix  du  Pays , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit.  Eu  cas  que  les  Millionnaires  le  filfent , 
le  prefent  privilège  fera  8c  demeurera  nul  ; 
8c  le  Millionnaire  coupable  fera  arrêté  8c  ren- 
voyé en  France  , fans  que  jamais , fur  peine 
de  la  vie ,.  il  puifle  remettre  le  pied  dans  le 
Royaume  de  Siam. 

IL  Le  Sieur  AmbafTadeur  demande  que  les 
Millionnaires  pui lient  enfeigner  les  Naturels 
du  Pays  8c  les  rendre  capables  de  bien  fervir 
Sa  Majeflé  de  Siam  , tant  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  que  dans  celles  de  la  bonne 
confeience  ; que  pour  cela  ils  ayent  pouvoir 
de  les  recevoir  dans  leur  Couvent  8c  lieux 
de  leurs  habitations , avec  les  mêmes  privilè- 
ges des  autres  Couvens , fans  que  perfonne 
puifie  les  inquiéter  3 £e  que  Sa  Majeflé  ordon- 
ne que  toutes  les  Requêtes  qu’on  pourra  pré- 
fencer  contr’eux  fur  ce  fujec , foienc  renvoyées 
à un  Mandarin  particulier  qui  fera  nommé  à 
cet  effet. 

Réponfe.  Sa  Majeflé  , le  Roi  de  Siam  , ac- 
corde que  les  Millionnaires  puifient  enfeigner 
les  Naturels  de  fon  Royaume  à leur  volonté  -, 
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Relation  de  l’Abbé  de  Choify , qui  reçut  le  nom  de  Traité,  lorfqu’il 
eut  été  ligné  à Louvo  , le  10  de  Décembre. 


en  quelque  fcience  que  ce  Toit  ; qu’ils  puif- 
fent  les  recevoir  dans  leurs  Couvens , Ecoles 
8c  Habitations , avec  les  mêmes  Privilèges 
des  autres  Couvens  de  Siam  , fans  que  per- 
fonne  puiffe  les  empêcher  ; 8c  leur  enfeigner 
ks  fciences , loix  8c  autres  études  qui  ne  font 
pas  contraires  au  Gouvernement  8c  aux  Loix 
du  Royaume  : Et  en  cas  qu’on  découvre,  par 
la  voye  certaine  de  deux  Témoins,  qu'ils  y 
ayent  contrevenu  , le  prefent  Privilège  fera 
8c  demeurera  nul  , 8c  le  Maître  d’Ecole  8c  le 
Difciplc  feront  traités  ainli  qu’il  eft  marqué 
dans  la  réponfe  au  premier  article.  Mais  au 
cas  que  les  Millionnaires  fe  contiennent  dans 
leurs  Privilèges , toutes  les  affaires  qu’ils  au- 
ront feront  jugées  par  un  Mandarin  que  M. 
l’Evêque  prefentera  , 8c  que  le  Roy  nomme- 
ra , pourvu  qu’il  foit  capable  de  cet  emploi, 

III.  Le  Sieur  Ambalfadeur  demande  à Sa 
Majellé , que  tous  fes  Sujets , qui  fe  feront 
Chrétiens , foient  exempts  , les  Dimanches  5c 
jours  de  Fêtes  marqués  par  l’Eglife  , de  tous 
les  fervices  qu’ils  doivent  à leurs  Mandarins , 
fi  ce  n’ell  dans  les  cas  de  nécelfité  preiTante. 

Réponfe.  Sa  Majellé  accorde  que  tous  fes 
Sujets , qui  de  bonne  volonté  fe  feront  Chré- 
tiens , jouilfent  du  privilège  des  Chrétiens  , 
en  la  maniéré  demandée  par  le  Sieur  Ambaf- 
fadeur  : 8c  comme  il  faudra  juger  de  la  nécef- 
fité  prenante  , pour  éviter  tous  différens  fur 
ce  fujet,  Sa  Majellé  nommera  un  Mandarin 
de  fon  côté,  8c  M.  l'Evêque  nommera  du 
lien  une  perfonne  d’autorité  ; 8c  ce  qu’ils  ré- 
gleront enfemble  fera  reçu  8c  ponéluellement 
exécuté  par  les  Parties. 

IV.  Le  Sieur  Ambalfadeur  demande  à Sa 
Majellé  que  fi  quelques-uns  de  fes  Sujets 
Chrétiens  , par  vieillelfc  ou  par  infirmité  de- 


viennent incapables  de  fervir  , ils  puilfent 
être  délivrés  du  fervice  en  fe  prefentant  à un 
Mandarin  que  le  P„oy  nommera  dans  cette 
vûe. 

Réponfe.  Sa  Majellé  accorde  que  fi  quel- 
ques-uns de  fes  Sujets  Chrétiens,  par  vieil- 
lelfe  ou  infirmité  , font  évidemment  incapa- 
bles de  fervice  , en  fe  préfetitant  à un  Man- 
darin que  Sa  Majellé  nommera  dans  cette 
vûe , ils  pourront  être  difpenfés  du  fervice 
jufqu’à  leur  guéri  fon. 

V.  Le  Sieur  Ambalfadeur  demande  encore 
que  pour  éviter  les  injullices  8c  les  perfécu- 
tions  qu’on  pourroit  faire  aux  nouveaux  Chré- 
tiens, Sa  Majellé  ait  la  bonté  de  nommer 
quelque  Mandarin  Siamois  qualifié  , homme 
de  bien  8c  de  jullice  , pour  entendre  8c  juger 
tous  les  Procès , fans  que  ledit  Mandarin 
puilfe  rien  prendre  pour  ce  jugement  ; en  for- 
te que  les  amendes  foient  partagées  à la  fin 
de  l’année  , partie  au  Mandarin  8c  à fes  Offi- 
ciers , 8c  partie  aux  Pauvres  -,  ce  qui  empê- 
chera que  ledit  Mandarin  ne  vende  la  jullice. 

Réponfe.  Sa  Majellé  accorde  que  le  Man- 
darin , dont  il  efl  parlé  au  fécond  article 
foit  Juge  defdits  Procès.;  8c  pour  éviter  toute 
difpute  , Requête  8c  longueur  de  Procès  , Sa 
Majellé  ordonne  que  le  Mandarin  , après 
s’être  inftruit  de  l’affaire  , demandera  l’avis 
de  l’un  des  Juges  du  Roi  avant  que  de  paf- 
fer  Sentence  , afin  qu'on  n’en  puilfe  appeller. 
Et  Sa  Majellé  ordonnera  que  tous  les  arti- 
cles ci  - delfus  foient  publiés  par  tous  fes 
Royaumes  , en  forte  que  tous  fes  Peuples 
connoilfent  que  là  royale  volonté  efl  que  les 
Millionnaires  jouilfent  defdits  Privilèges. 
Journal  de  Choify , pages  34$  8c  fui  vantes. 
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SECOND  VOYAGE 

DE  T A C H A R D , 

aux  Indes  Orientales. 

C’E  s t dans  l’Auteur  meme  qu’il  faut  chercher  le  détail  de  tous  les  pré- 
paratifs qui  regardent  ce  lecond  voyage.  Il  femble  que  M.  de  la  Lou~ 
bere , qui  partit  fur  la  meme  Flotte,  avec  M.  de  Cebéret , tous  deux  revêtus 
de  la  qualité  d’Envoyés  du  Roi  à la  Cour  de  Siam  , ôc  qui  a publié  une  re- 
lation fort  étendue  de  ce  Royaume  (6$)  , fe  foit  repofé  du  Journal  de  la 
route  & du  récit  des  évenemens  fur  l’exaétitude  ôc  la  fidélité  du  Pere  Ta- 
chard.  Il  s’eft  borné  aux  qualités  du  pays  Ôc  aux  ufages  des  Habitans  , fans 
s’arrêter  à d’autres  particularités  de  fa  navigation  que  la  datte  du  départ  ôc 
du  retour.  Aulîi  n’entrera-t-il  dans  ce  recueil  que  pour  fervir  à la  defcription 
générale  du  Royaume  de  Siam  , à laquelle  il  s’eft  uniquement  attaché. 

Le  Pere  Tachard  , qui  n’étoit  revenu  en  France  que  pour  demander  au 
Roi  , de  la  part  du  Roi  de  Siam,  douze  Mathématiciens  Jéfuites , obtint  fa- 
cilement de  Louis  XIV  une  faveur  qui  lui  parut  intérelfer  également  la  gloire 
de  fon  régné , le  progrès  des  fciences  & l’honneur  de  la  Religion.  Ce  Mo- 
narque donna  ordre,  au  Pere  de  la  Chaife  , d’écrire  de  fa  part  aux  Supérieurs 
de  chaque  Province  que  les  Jéfuites  ont  en  France  , pour  leur  demander  des 
fujets.  » Jamais , fuivant  les  termes  de  l’Auteur  , les  emplois  les  plus  éclatans 
» <Sc  les  plus  relevés  n’ont  eu  tant  de  prétendans  ôc  n’ont  fait  tant  de  jaloux.  De 
plus  de  cent  cinquante  Jefuites  qui  s’offrirent , on  en  choifit  -quatorze  , dont 
la  vertu  ôc  les  talens  étoient  à l’épreuve  : diftindtion  fi  glorieufe  , quelle  m’o- 
blige de  les  faire  connoître  par  leurs  noms.  On  en  comptoir  quatre  de  la 
Province  de  France  ; les  Peres  le  Royer , de  Be?y  , Thionville  ôc  Dolu  : qua- 
tre de  la  Province  de  Guienne  ; les  Peres  Richaud  , Coluffon  , Bouchet , ÔC 
Comilh:  deux  de  la  Province  de  Touloufe  ; les  Peres  d 'Ef'pagnàc  ôc  de  S. 
Martin  : deux  de  la  Province  de  Champagne  ; les  Peres  le  Blanc  ôc  du 
Cha^  : deux  de  la  Province  de  Lyon  les  Peres  de  Rochette  ôc  de  la  Breuil- 

Ie  (64)* 

Cette  trouppe  d’Apbtres  fut  appellée  d’abord  à Paris , pour  s’y  perfection- 
ner dans  leurs  connoiffances  Mathématiques  par  un  commerce  ailidu  avec 
Meilleurs  de  l’Académie  des  Sciences.  Les  inftrumens  leur  turent  fournis  par 
la  libéralité  du  Roi,  qui  leur  accorda  une  audience  particulière  , avec  des 
marques  de  la  plus  haute  faveur , ôc  des  Lettres  pour  le  Roi  de  Siam.  Ils 
fe  rendirent  enfuite  à Breft  , où  l’impatience  de  voler  à la  gloire  de  leur 

(O)  Deux  Volumes  in-n  , à Amftprdam,  (64)  Second  Voyage  du  Pere  Tacbard  , 
Î71 4 , chez.  David  Mortier.  page 
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crat  , leur  fit  trouver  les  rerardemens  fort  longs.  Mais  les  Ambaffadeurs  Sia- 
mois , qui  dévoient  partir  avec  eux , les  deux  Envoyés  du  Roi , un  Corps 
conlide table  de  Troupes  que  Sa  Majefté  envoyoit  au  Roi  de  Siam , & tou- 
tes les  cailles  qui  contenoient  les.  préfens  de  la  Cour  , 8c  ceux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes , ne  furent  pas  fi-tôt  raffemblés.  L’Auteur  remarque  d’avance 
que  d’un  grand  nombre  de  ballots , qui  vinrent  les  uns  par  mer  , 8c  d’au- 
tres par  terre  ; les  derniers,  foit  qu’ils'  euffent  été  mal  emballés  , ou  que  les 
charettes  euffent  verfé  , arrivèrent  à Siam  en  fi  mauvais  état , qu’il  n’y  rel- 
toit  prefque  rien  d’entier  : fur-tout  les  miroirs  , les  pendules , les  ouvrages 
d’ambre  , les  tables  de  marbre , les  glaces  , les  étoffes  même  &c  les  tapilferies 
furent  fi  confidérablement  endommagées , que  la  perte  monta  à près  de  qua- 
rante-mille  livres.  Le  Pere  de  la  Chaife  , pour  témoigner  fa  reconnoiffance 
au  Roi  de  Siam , qui  lui  avoir  fait  préfent  d’un  Crucifix  d’or  fur  une  croix 
■de  Tambac  , envoyoit  à ce  Prince  une  nouvelle  machine  de  Romer  , qui  lui 
parut  très-agréable  (65). 

La  Flotte  deftinée  à conduire  les  Ambaffadeurs  Siamois  &c  les  Mathéma- 
ticiens , étoit  compofée  de  fix  Vaiffeaux.  On  ne  peut  fe  difpenfer  ici  d’en- 
trer dans  les  vues  de  l’Auteur  , qui  self  cru  obligé  de  faire  honneur  aux 
principaux  Officiers  de  cette  Efcadre  en  confervant  leurs  noms  à la  pofférité. 

Le  premier  Vaiffeau  , nommé  le  Gaillard,  de  cinquante  pièces  de  canon 
8c  de  cent  cinquante  hommes  d’équipage  , étoit  monté  par  M.  de  Vaudri- 
cour , qui  avoit  commandé  celui  de  i’Ambafïadeur  au  premier  voyage,  & 
dont  l’autorité  s’étendoit  fur  toute  la  Flotte.  Il  avoit  fous  lui  M.  de  S.  Clair  v 
Capitaine  de  Fregate  legere  , M.  de  la  Lire  , Lieutenant,  MM.  de  Chamo - 
nau , de  Joucous  , 8c  de  Lonbas  , Enfeignes.  M.  des  Forges  , Général  des  Trou- 
pes qu’on  envoyoit  au  Royaume  de  Siam  , s’embarqua  fur  ce  premier  Vaif- 
feau , avec  fes  enfans  8c  MM.  di  la  Salle , Commifîaire  des  Troupes  8c  de 
la  Marine  , de  Beaucharnp  , Major  de  la  première  Place  , le  Brun.  , Tréforier  , 
du  Lari  , Enfeigne  & Commandant  des  Bombardiers.  Les  Ambaffadeurs  Sia- 
mois y entrèrent  auffi , avec  M.  l’Abbé  de  Lyenne  , nommé  Evêque  de  Ro- 
falie  , 8c  Vicaire  Apoffolique  du  S.  Siégé,  les  Peres  de  Beze  , le  Blanc  , Co - 
milh , 8c  l’Auteur  , qui  le  crut  fort  honoré,  dit-il,  d’être  plus  immédia- 
tement que  les  autres  fous  la  conduite  de  ce  Prélat  (66). 

Le  fécond  Vaiffeau  de  la  Flotte  étoit  YOifeau , qui  avoit  déjà  fait  le  voyage 
avec  M.  de  Chaumont.  Il  étoit  monté  de  quarante-fix  pièces  d’artillerie , & 
commandé  par  M.  du  Qiiêne , qui  avoit  fous  lui  MM.  deTivas  8c  deFrette- 
ville.  M.  de  la  Loubere  8c  M.  de  Ceberet , Envoyés  de  S.  M.  à la  Cour  de 
Siam,  M.  du  Bruan , Lieutenant  général  fous  M.  des  Farges,  prirent  place 
dans  le  Vaiffeau,  avec  les  Peres  Richaud,  le  Royer  , d’Efpagnac  8c  Dolu. 

Le  troifiéme  étoit  une  flûte  nommée  la  Loire , de  vingt-quatre  pièces  de 
canon  , commandée  par  M.  de  Joyeux  , qui  avoit  M.  de  Bremes  pour  Lieu- 
tenant , 8c  M.  de  Queflilly  pour  Enfeigne,  les  Peres  du  Chez,  Thionville 
&:  Colufîon. 

Le  quatrième  étoit  une  autre  flutte  , nommée  la  Normande  , commandée 
par  M.  de  Courcelles,  qui  avoit  fous  lui  MM.  du  Tertre  8c  de  Marchefo- 
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liere.  Ce  bâtiment  portoit  trois  Millionnaires  , dont  M.  Morlot  étoifle  Chef. 

Le  cinquième  nommé  le  Dromadaire , Hutte  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres , étoit  commandé  par  M.  d’ Andmrus  , qui  avoir  fous  lui  MM.  de  Mar- 
cilly  ôc  de  Beauchamp.  Les  Peres  de  Rochette , de  la  Breuille  , de  Saint  Mar- 
tin & Bouchet  y furent  placés. 

La  Maligne  , cette  même  Fregatte  qui  avoit  fait  le  premier  voyage  , étoit 
le  fixiéme  Vaifieau*,  mais  ne  venant  qùe  pour  foui ager  l’équipage  , il  11e  l’ac- 
compagna que  jufqu’au  Cap  (6 7). 

On  leva  l’ancre  un  Samedi , 1 de  Mars  1687  , à fept  heures  du  matin. 
Le  vent  étoit  fi  favorable , que  malgré  la  pefanteur  des  Fluttes  , ôc  quoique  1a 
faifon  fût  avancée , on  partit  avec  l’efperance  d’arriver  cette  année  aux  Indes. 
L’Auteur  fait  une  peinture  édifiante  du  bon  ordre  ôc  de  la  piété  qui  régnè- 
rent fur  la  Flotte.  Les  Jéfuites  diftribués  dans  chaque  vaifieau  ne  fe  bornè- 
rent pas  au  maintien  de  la  Religion  &c  des  bonnes  mœurs.  Ils  établirent  des 
Conférences  , où  l’on  apprenoit  les  Elemens  d’Euclide  , la  Geometrie  ôc  la 
navigation  (6  8).  Ils  ne  paflerent  à la  vue  d’aucune  Ifle , fans  en  confirmer 
la  pofition  par  de  nouvelles  expériences.  Apres  avoir  doublé  les  Canaries , on 
fut  emporté  par  les  courans  ôc  les  vents  contraires  vers  les  côtes  d’Afrique. 
Le  calme  ayant  fuccedé  à plufieurs  orages  , on  délibéra  fi  l’on  ne  prendrait 
pas  des  rafraichifièmens  aux  Mes  du  Cap-Verd  -,  d’autant  plus  qu’on  étoit 
incertain  fi  les  Hollandois , à la  vue  d’une  fi  grofTe  Efcadre  , lui  permet- 
traient d’en  prendre  au  Cap  de  Bonne  - Efperance.  Mais  Vaudricour  crai- 
gnit de  perdre  un  tems  précieux  en  s’engageant  dans  ces  Mes  ; ôc  s’arrêtant 
au  deffein  de  continuer  la  route , il  ordonna  feulement  aux  Capitaines  de 
ménager  leur  eau  ôc  leurs  vivres. 

On  pafia  près  de  l’Ifle  de  la  Palme,  » fi  recommandable  aux  Jefuites,  fui- 
» vant  la  remarque  de  l’Auteur  par  le  maflacre  que  les  Calvinitles  y avoient 
» fait  cent  ans  auparavant , de  quarante  Millionnaires  de  leur  Compagnie  qui 
» alloient  prêcher  la  foi  Catholique  au  Brefil.  On  y trouva  les  vents  aiifés, 
à la  faveur  defquels  toute  l’Efcadre  pafia  le  tropique  du  Cancer  le  22  de 
Mars.  L’Auteur  qu’on  ne  fuit  dans  le  cours  de  fa  navigation  que  pour 
recueillir  toutes  fes  remarques  , obferve  ici  que  ces  vents  prennent  toujours 
de  l’Eft  au  Nord  dans  la  partie  Septentrionale  , ôc  au  contraire  de  l’Eft  au 
Sud  dans  la  partie  méridionale  : Phénomène  furprenant  , ôc  qui  embarrafie 
beaucoup  les  Naturalifies.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Mathématiciens  dont 
les  lumières  ne  cherchent  qu’à  s’exercer  , la  modeftie  ôc  la  charité  11’empc- 
choient  pas  que  les  opinions  ne  fulTent  fouvent  partagées.  Les  uns  jugeoient 
que  les  vents  aiifés  n’étoient  gueres  que  les  vents  impétueux  de  l’Ouefi  & du 
Nord,  qui  renvoyés  par  les  terres  de  l’Europe  vers  l’Oueft  & le  Sud  , à me- 
fure  qu’ils  approchent  des  climats  un  peu  chauds , fe  raréfient  ôc  s’afioiblif- 
fent  fenfiblement  •,  tandis  qu’au  contraire  , dans  la  partie  méridionale  , les 
vents  d’Oueft  &c  de  Sud  , foufflant  avec  la  même  violence  contre  les  terres 
d’Afrique,  en  font  repoufies  vers  l’Oueft  ôc  le  Nord,  Ôc  que  s’approchant 
des  chaleurs  de  ia  ligne  , ils  diminuent  peu  à peu , ôc  fe  perdent  tout-à-fait 
vers  la  ligne  même.  C’eft  par  cette  raifon , diloient-ils , qu’à  cinq  ou  fix  de- 
grés au  de-çà  ôc  au-de-là , il  n’y  a prefque  jamais  de  vent  réglé  , ôc  qu’on 

(67)  Pages  z & 3.  (68)  Page  1 6. 


DES  VOYAGE  S.  L t y.  I L i79 

n avance  que  par  des  tourbillons  & des  tempêtes  , qui  fe  dilîïpent  aullî  promp- 
tement qu’ils  s’élèvent.  Les  autres  donnoient  une  explication  tort  différente  : 
ils  prétendoient  que  les  ardentes  chaleurs  de  la  ligne  attiroient  ces  vents  des 
deux  Pôles , où  les  exhalaifons  & les  vapeurs  qui  font  la  matière  des  vents , 
étant  plus  fortes  & plus  fréquentes  , en  caufent  de  plus  violens  & de  plus 
durables , Sc  que  ces  vents  enfuite  , ou  plutôt  ces  exhalaifons  font  attirées  vers 
la  Zone,&  atfoiblies  par  l’extrême  chaleur  (69). 

Quoiqu’il  en  foit , conclut  l’Auteur  , ces  vents  font  extrêmement  agréa- 
bles & commodes.  La  mer  eft  paifible,  lorfqu’ils  fouftlent  ; & les  Vailîeaux 
font  quelquefois  cinquante  ou  foixante  lieues  par  jour  fans  le  moindre  mou- 
vement. On  croiroit  voyager  dans  un  bateau , fur  une  riviere  unie , le 
vent  ne  paroît  fervir  qua  tempérer  l’air.  En  paffant  la  ligne , un  des  Mathé- 
maticiens eut  la  curiofité  de  vérifier  le  dégré  de  chaleur.  Il  avoir  un  1 hermo- 
metre  ouvert  par  le  bas  , qu’il  avoit  mis  à Breft  fur  le  foixantiéme  degré  pour 
le  temperé,&  qui  étoit  .au  foixante  ôc  dixiéme  lorfqu’on  s’étoit  embarqué.  Il  baif- 
fa , dans  les  chaleurs  de  la  ligne  jufqu’au  dix-feptiéme  : ce  qui  fera  connoî- 
tre  de  combien  la  chaleur  de  la  ligne  excède  la  plus  grande  de  France  (70). 

Les  Mathématiciens  remarquèrent  avec  une  nouvelle  exactitude , les  Con- 
ftellations  du  Sud  (71). 

Le  célébré  Caflini  avoit  averti  les  Peres , avant  leur  départ , qu’il  y au- 
roit  une  Eclipfe  de  foleil , l’onzième  de  Mai , & quelle  feroit  même  totale 
aux  Iffes  du  Cap  -verd  & en  Guinée.  On  ne  s’étoit  pas  mis  en  peine  de  la 
calculer  pendant  le  voyage  , parce  qu’on  efpéroit  d’être  alors  à la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance , où  l’on  ne  croioit  pas  que  l’Eclipfe  fût  fenfible.  Il 

fiaroiffoit  que  la  latitude  de  la  lune  y devoit  être  trop  auftrale.  Cependant 
es  Amballadeurs  Siamois  , dont  la  curiofité  pour  ces  Phénomènes  va  jufqu’à 
la  fuperftition  , prièrent  les  Jéfuites  de  la  calculer  pour  l’amour  d’eux.  Le 
Pere  Comilh  eut  cette  complaifance , quoique  fort  incommodé  du  voyage. 
Son  travail  lui  devint  d’autant  plus  agréable , que  malgré  l’opinion  qu’on 
en  avoit  eue , il  trouva  , par  fon  opération  , qu’en  effet  le  corps  du  foleil  pa- 


(69)  Page  ii. 

(70)  Page  15. 

(71)  L’Auteur  , après  avoir  regretté  que  les 
Peres , qui  étoient  pâlies  à la  Chine  , n’euf- 
lent  pas  laide  leurs  obfervations  8c  leur  Car- 
te , qui  auraient  fervi  à faire  une  nouvelle 
■Carte , plus  exaéle  qu’oti  n’en  avoit  jamais 
eu  , rapporte  ce  qui  fe  palla  dans  cette  oc- 
cafion.  Le  Pere  Comilh  prit , avec  la  ma- 
chine parallaélique  , la  déclinaifon  8c  l’afcen- 
hon  droite  de  plufieurs  Etoiles  vers  le  Pôle 
du  Sud.  Comme  toutes  les  Etoiles  font  très- 
mal  marquées , ou  ne  le  font  pas , dans  les 
globes  8c  dans  les  Cartes  du  Ciel  qui  ont 
paru  jufqu’à  préfent  -,  il  en  fit  une  , qu’il  ef- 
péroit pouvoir  fervir  à réformer  le  globe  cé- 
lefte  du  Pere  Coronelli.  Il  apprit  à faire  peu 
de  cas  de  la  fituation  où  les  Etoiles  ont  été 
placées  par  les  Outanographes  précédens  à 


l’égard  de  la  partie  méridionale  du  Sud  , qui 
ne  cède  pas  , par  le  nombre  , ni  par  la  beau- 
té de  fes  Etoiles  à la  partie  Septentrionale. 
Il  trouva  qu’il  falloir  réformer  le  grand  nua- 
ge , 8c  encore  plus  le  petit.  Lacroifade  , l’a- 
beille , le  triangle , le  centaure  , le  caméléon  , 
la  grue  , la  voie  ladlée  font  mal  marquées  , 
ou  l’on  y a omis  des  Etoiles.  Pour  le  Navire 
Argo  , la  moitié  des  plus  belles  Etoiles  qui 
le  compofent  ne  font  pas  même  marquées 
dans  les  Cartes  céleltes.  Outre  tous  ces  dé- 
fauts , il  y a encore  beaucoup  d’Etoiles  qu’on 
voit  de  France , qui  n’ont  pas  été  tout-à- 
fait  mifes  à leur  place  > parce  qu’on  les  voit 
toujours  dans  un  trop  gland  éloignement  8c 
trop  proche  de  l’horizon.  Le  Pere  Richaud, 
qui  étoit  dans  un  autre  Vaifleau  , tâcha  aufli 
de  placer  mieux  quatre  ou  cinq  Conftella- 
tions.  Pages  ij  8c  16. 
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rentrait  confidérablement  éclipfé  , vers  la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  dit 
Sud  , & à trois  cens  cinquante-huit  degrés  de  longitude  , où  l’on  croioit  être 
actuellement.  L’expérience  vérifia  les  calculs  , le  jour  meme  de  l’Eclipfe  , qui 
fut  obfervée  auflî  foigneufement  qu'il  fut  poihble  dans  le  mouvement  conti- 
nuel du  Navire.  Les  Ambafladeurs  Siamois  en  conçurent  une  haute  eftime 

f>our  l’aftronomie  Européenne  ; 8c  les  Pilotes  fe  confirmèrent  dans  l’eftime  de 
eur  longitude  , qui  fe  trouva  fort  jufte  , par  l’arrivée  de  la  Flotte  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  (71). 

Les  maladies  caufant  beaucoup  de  ravage  fur  toute  la  Flotte  , on  ne  put 
découvrir  fans  une  joie  fort  vive  les  montagnes  du  Cap  , qui  fe  firent  voir  le 
10  de  Juin , à la  diitance  de  quatre  lieues.  On  ne  comptoit  pas  moins  de 
trois  cens  malades  , dont  vingt-neuf  étoient  déjà  morts.  Une  fi  fâcheufe  ex- 
trémité demandoit  de  prompts  fecours  ; &c  l’on  contmuoit  de  craindre  néan- 
moins de  ne  pas  trouver  le  Gouverneur  Hollandois  difpofé  à les  accorder. 
Cetoit  le  même  Vandeftel  , dont  les  Jéfùites  avoient  éprouvé  la  politeffe. 
au  voyage  précédent.  Le  doute  qu’on  avoir  de  fes  difpoîitions  fut  bien-tôt 
diiîipé , en  apprenant  qu’il  offrait  aux  François  tous  les  rafraîchilfemens  dont 
ils  avoient  befoin.  Mais  fur  l’article  de  malades,  il  pria  honnêtement  M.  de 
Vaudricour  de  fe  mettre  à fa  place,  Ôc  de  confidérer  s’il  pouvoit  lailfer  def- 
cendre  à terre  une  multitude  d’Etrangers , dont  on  avouoit  que  le  nombre 
montoit  à trois  cens.  Il  demanda  qu’on  fe  réduifît  d’abord  à n’en  envoyer 
que  foixante  , auxquels  on  ferait  fuccéder  le  même  nombre  lorfque  les  pre- 
miers feraient  rétablis.  Quoique  ce  procédé  parût  raifonnable  8c  fort  honnête  , 
la  néceffité  devenoit  fi  preflfante  , qu’après  avoir  redoublé  les  prières , en  re- 
préfentant  la  parfaite  intelligence  qui  régnoit  alors  entre  la  France  8c  la  Hol- 
lande , les  quinze  Jéfùites  s’offrirent  pour  otages.  Cette  offre  , propofée  par 
le  Pere  Tachard  , fit  tant  d’impreffion  fur  Vandeftel  , que  non-feulement  il 
accorda  la  permiflion  de  mettre  tous  les  malades  à terre  , mais  qu’il  offrit  mê- 
me fes  Chirurgiens  pour,  en  prendre  foin  avec  ceux  de  la  Flotte.  Cette  dif- 
pofition  fe  foutint  conftamment  à l’égard  des  quinze  Jéfùites  8c  de  tous  les 
François  (75). 

On  avoir  recommandé  aux  Peres  de  s’éclaircir  d’une  particularité  curieu- 
fe  , qui  regardoit  la  montagne  de  la  Table,  où  M.  Thevenot  prétendoit , 
quoique  fur  le  témoignage  d’autrui  , que  la  mer  avoit  autrefois  palfé  , & 
qu’on  trouvoir  beaucoup  de  coquillages.  Deux  Jéfùites  entreprirent  de  décou- 
vrir la  vérité  de  cette  remarque.  Leur  efpérance  étoit  aulli  de  trouver  des 
plantes  extraordinaires  fur  cetre  célébré  montagne  -,  fans  compter  qu’ils  vou- 
loient  lever  la  Carte  du  Pays , qu’elle  domine  de  tous  côtés. 

(72.)  L’Auteur  s’attache  d’autant  plus  à ce  heures  & la  fin  fur  les  onze  heures.  Le  corps 
récit  , que  les  plus  habiles  Jéfùites  étoient  du  foleil  parut  couvert  de  cinq  doigts  ; Si 
perfuadés  qu’on  ne  pourroit  pas  voir  l’EcIip-  quoique  la  latitude  de  la  lune  fût  alors  effec- 
fe.  Elle  nous  parut,  dit-il  , le  11  de  Mai  , à tivement  auftrale  , l’apparence  étoit  boréale, 
la  hauteur  de  vingt-trois  degrés  Sud  , & au  Ainfi  la  lune  nous  éclipfa  la  partie  du  foleiî 
trois  cens  cinquante- fept  degrés  de  longitu-  la  plus  baffe  , c’eft-à-dire  la  plus  proche  de 
de  , comptée  de  l’Ifle  de  Fer.  Le  commence-  l’horifon.  Pages  19  & précédentes, 
ment  fut  à huit  heures,  environ  cinquante-  (73)  Pages  4j  & précédentes, 
huit  minutes  du  matin.  Le  milieu  fut  a dix 
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Keux  Jéfuites 
montent  fur  la 
i'e  monta- 


» Nous  nous  mîmes  en  chemin  , écrit  le  Pere  de  Beze  (74)  , le  Tere  le 
» Blanc  Sc  moi  , avec  deux  de  nos  gens.  Quelques  autres  avoient  tenté  fans 
« fuccès  la  même  entreprife.  Du  pied  de  la  montagne  > nous  vimes  une 
» grande  quantité  d’eau  , qui  tombe  de  plufieurs  endroits  , comme  en 
» caicade  , le  long  du  roc,  dont  la  hauteur  eft  fort  efearpée.  Toutes  ces  eaux  ^on,ei 

rr,  r 0 • ■ • , , . , 1 . a r ramtu1^ 

» ramaflees  formeroient  une  riviere  coniiderable  , mais  la  plupart  vont  le  gne  de  la  TaWg, 
» perdre  en  terre  au  pied  de  la  montagne  •,  & le  refte  fe  réunit  en  deux  au- 
» très  gros  ruilfeaux  qui  font  tourner  des  moulins  , près  des  habitations 
» Hollandoifes.  Elles  n’ont  pas  d’autre  origine  que  les  nuages  (75)  5 qui 
» rencontrant  clans  leur  palfage  le  fommet  de  cette  haute  montagne  , fort 
« échauffée  des  rayons  du  foleil  , fe  refolvent  en  eau  & tombent  ainfi  de 
» tous  côtés.  Il  y auroit  les  plus  belles  obfervations  du  monde  à faire  là- 
» dellus.  En  approchant  de  la  hauteur,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  de 
» finges , qui  en  font  leur  retraite  , <3 c qui  failoient  rouler  du  haut  en  bas 
» dallez  grofles  pierres  , dont  le  choc  retentiffoit  entre  les  rochers. 

» Notre  guide  , qui  n’étoit  jamais  monté  f haut , en  fut  fort  furpris , & 

» me  dit  qu’il  y avoit  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros  que  des  Lions  ,, 

« qui  devoroient  les  hommes.  Je  m’apperçus  bien-tôt  que  c’étoit  la  peur  & 

» la  fatigue  qui  le  faifoient  parler.  Je  l’encourageai  , &:  nous  continuâmes 
» notre  route  avec  une  difficulté  extrême.  Nous  vîmes  bien-tôt  quantité  de 
» linges  , qui  bordoient  le  haut  de  la  montagne  mais  ils  difparurent  lorf- 
» qu’ils  nous  virent  monter  vers  eux  , & nous  ne  trouvâmes  que  leurs 
vertiges. 

» Le  fommet  de  la  montagne  eft  une  grande  efplanade  , d’environ  une 
» lieue  de  tour  , prefque  toute  de  roc  , & fort  unie  , excepté  qu’elle  fe  creule 
» un  peu  dans  le  milieu  , qui  oftre  une  belle  fource  , formée  apparemment 
» par  d’autres  eaux  qui  viennent  des  endroits  de  l’efplanade  les  plus  élevés. 

» Nous  vîmes  auffi  quantité  de  plantes  odoriférantes  , qui  croi  fient  entre  les 
» rochers.  Mais  je  ne  trouvai  rien  de  plus  beau  que  les  vues  de  cette  mon- 
» tagne  , que  je  fis  deflîner.  D’un  côté , on  voit  la  Baie  du  Cap  &c  toute  la 
Rade  -,  de  l’autre  , les  mers  du  Sud  •,  du  troifiéme  , le  faux  Cap , grande  Ifle 
"•  qui  eft  au  milieu  ; & du  quatrième,  le  continent  de  l’Afrique  , où  les  Hol- 
->  landois  ont  diverfes  Habitations.  Je  fis  creufer  la  terre,  pour  fatisfaire  la 
^ curiofité  de  M.  Thevenot.  Elle  eft  tort  noire,  & remplie  d’un  mélange  de 
*»  fable  & de  petites  pierres  blanches. 

Dans  une  conférence  que  les  Jéfuites  eurent  avec  M.  Vandeftel , il  leur  PIantES  c..ri- 


parla  de  quelques  plantes  curieufes  , qu’il  avoit  découvertes  dans  fes  voya-  Q l’Antear 
ges  , & dont  il  leur  fit  voir  un  Recueil.  Il  leur  permit  d’en  faire  deflîner  plu-  fau  ‘leffinsr'* 
fleurs , dont  le  Pere  Tachard  donne  les  figures  (7 G). 


(74)  Dans  une  lettre  que  l’Auteur  rapporte. 

(75)  Voyez  d'autres  explications  dans  la 
Relation  de  Kolben  , au  Tome  IV  de  ce 
Recueil. 

(76)  En  partant  de  Breft , ce  Tere  avoit 
reçu  une  lettre  d’une  perfonne  fort  favante  , 

ui  lui  recommandoit  de  s’inftruire  au  Cap 
e Bonne-Efpérance  fi  les  flux  5c  les  reflux 


des  marées  arrivoîent  aux  mêmes  tems  qu’en 
France  , & fi  elles  étoient  anlli  réglées.  Il 
prit  des  informations  du  Gouverneur,  & de 
deux  Pilotes  Hollandois  , qui  l’a'ffurerent 
qu’elles  arrivoient  à la  Rade  du  Cap  aufli 
régulièrement  que  dans  les  Forts  de  l’Euro- 
pe dont  la  firuation  eft  la  même.  L’Auteur 
ne  parle  que  de  la  Rade  du  Cap  , parce  gus 
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François  ren- 
ci.'nt  aux  Hollan- 
clois  du  Cap, 


Route  de  la 
Flotte. 
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Les  Hollandois  ayant  obfervéque  depuis  quelques  années  les  faifons  étoient 
fort  avancées  , 8c  que  les  vents  qui  fouffloient  en  certains  tems  réglés  dans 
ces  mers  commençoient  à fe  faire  fentir  beaucoup  plutôt , Vandeftel  avoic 
reçu  ordre  du  Général  de  Batavia  de  faire  partir  aulli  plutôt  qu  a l’ordinaire 
les  Vaifleaux  Hollandois  qui  reviendroient  des  Indes.  Cet  avis  porta  Vaudri- 
cour  à prelfer  le  rembarquement  de  fes  malades  , dans  la  crainte  de  perdre  la 
faifon  8c  le  voyage.  La  Frégate  la  Maligne , qui  n’étoit  venue  de  Brelf  que 
dans  la  vue  de  foulager  les  autres  Batimens  , fut  renvoyée  en  France  , pour  y 
porter  la  nouvelle  de  l’arrivée  au  Cap , & du  bon  accueil  que  la  Flotte  y 
avoit  reçu  du  Gouverneur.  Mais  , la  veille  de  l’embarquement , les  François  eu- 
rent l’occafion  de  marquer  une  partie  de  leur  reconnoiiïance  aux  Habitans  du 
Cap.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  Bourgade.  Vandeftel  , in- 
quiet entre  tant  d’Etrangers  , quoiqu’il  ' n’eut  fujet  d’en  attendre  que 
de  la  bonne  foi  8c  des  remercimens  , agit  en  homme  fage  , prit  de  juftes  pré- 
cautions 8c  borda  de  foldats  les  murailles  du  Fort.  » Je  ne  fais  , dit  l’Auteur, 
” quels  furent  fes  premiers  fentimens  à la  vue  des  flammes  ; mais  s’ils  ne 
» furent  pas  favorables  aux  François  , il  en  dut  changer  bientôt , lorfqu’il  les 
» vit  accourir  en  grand  nombre  , 8c  prêter  fl  heureufement  leur  fecours  aux 
« Habitans  , qu’ayant  éteint  le  feu  , ils  fauverent  l’habitation  Hollandoife  , 
” dont  toutes  les  Maifons  ne  font  couvertes  que  de  joncs  ou  de  paille  (77). 

On  remit  à la  voile  , le  Dimanche  19  de  Juin  , après  avoir  appris , par  ex- 
périence , que  des  deux  paflages  par  lefquels  on  peut  fortir  de  la  Rade  du 
Cap , celle  qui  eft  entre  la  pointe  du  Lion  8c  la  tête  de  la  Baleine  eft  rem- 
plie de  roches  dangereufes 8c  que  le  parti  le  plus  fûr  , du  moins  lorfque  le 
tems  eft  un  peu  douteux  , eft  de  prendre  par  l’autre , en  laiflant  l’Ifle  Robin 
lur  la  gauche  & la  terre  ierme  fur  la  droite.  L’Efcadre  Françoife  eut  beau- 
coup à fouflrir  des  vents  du  Nord-Oueft,  jufqu’au  18  de  Juillet,  qu’ayant 
rencontré,  à trente-fix  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  du  Sud  , 8c 
à quatre-vingt-huit  degrés  huit  minutes  de  longitude  , quantité  de  gocfmon 
8c  de  trombes  femblables  à celles  du  Cap  , avec  différentes  fortes  d’oifeaux  , 
on  fe  jugea  proche  de  l’Ifle  d’Amfterdam  -,  c’eft-à-dire , à plus  de  mille  lieues  du. 
Cap.  De-là  on  digfla  la  route  un  peu  plus  au  Nord  , parce  qu’on  avoit  toujours 
gouverné  droit  à l’Eft  , pour  fe  conferver  les  vents  favorables  8c  fe  garantir  des 
calmes  (78). 


du  côté  du  Sud  les  marées  font  moins  ré- 
glées. Elles  changent  tellement , cjuc  lorfque 
le  vent  de  Nord  y fouffle  on  n’y  remarque 
prefque  point  de  reflux  ; & lorfque  le  vent 
du  Sud  régne,  la  mer  monte  à une  hauteur 
prodigieufe  & 11e  defeend  point.  La  raifon  de 
cela  , dit-il  , fe  prend  de  l’oppofition  des 
terres , & de  la  vafte  étendue  de  ces  Mers 
vers  le  Sud  : ce  qui  fait  que  lorfque  le  vent 
vient  du  midi , la  mer  , qui  vient  de  ce 
même  Pôle  avec  beaucoup  d’impétuofité  , 
fans  être  arrêtée  nulle-part  jufqu’au  Cap,  ne 
peut  defeendre  que  très  peu.  Pages  J 1 &:  51. 

(77)  Page  61 , 


(78)  L’Auteur  joint  ici  une  obfervation 
qu’il  nomme  de  la  derniere  confcquencc  , 
fur  la  déclinaifon  de  la  boulTole  ; preuve  , 
dit-il  , la  plus  infaillible  qu’il  ait  trouvée 
pour  la  longitude.  Cette  variation  fut  ob- 
fervée  par  les  Pilotes  de  l’Efcadre  , avec 
leurs  boufloles , au  Cap,  huit  degrés  trente 
minutes  Nord-Oueft.  Les  Mathématiciens 
l’avoient  trouvée  huit  degrés  quarante  minu- 
tes Nord-Oueft , avec  un  anneau  aftronomi- 
que  de  Chapotot , placé  fur  la  ligne  méri- 
dienne qu’ils  avoient  tirée  allez  exactement 
dans  le  Pavillon  où  ils  étoient  logés.  Cette 
même  déclinaifon  fut  trouyée  par  les  Pilo- 
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Dans  la  navigation  du  Cap  jufqu’à  Batavia  , les  maladies  enlevèrent  quan- 
tité de  foldats.  Le  Pere  de  Rochette  , Jéfuire  , de  la  Province  de  Riom , ne 
réhffa  pas  non  pins  à la  violence  du  mal.  Il  mourut  d’une  fievre  maligne  , 
auprès  des  malades  qu’il  fervoit.  Le  mauvais  tems  ayant  difperfé  pluheurs 
Vaiffieaux  de  la  Flotte  , celui  de  Joyeux  fut  le  premier  qu’on  rencontra , vers 
dix-huit  degrés  huit  minutes  de  latitude  du  Sud  , à cent  quinze  degrés  qua- 
rante minutes  de  longitude.  Ce  Capitaine  8c  fes  Pilotes  jugèrent  qu’on  étoit 
environ  de  foixante-dix  lieues  plus  près  de  l’Ifle  de  Java  , que  ne  fe  l’imagi- 
noient  les  autres.  » Il  ne  fut  pas  crû  ,non  plus  que  les  remarques  que  l’Auteur 
» avoit  faites  dans  la  Relation  précédente,  par  lefquelles  il  faifoit  voir  que 
» cette  Ide  eft  plus  occidentale  de  foixante  lieues  qu’elle  ne  l’eft  fur 
» les  Cartes  marines,  qui  font  encore  plus  juftes  que  les  Cartes  géographi- 
» ques.  Quelques-unes  de  celles-ci  marquent  l’ifle  de  Java  à cent  quarante 
„ ou  cent  quarante-cinq  degrés  de  longitude*,  8c  les  Mathématiciens  Jéfuites 
» ont  conftamment  remarqué  quelle  ell  fituée  au  cent  vingt-huitième  degré *, 
}>  ce  qui  entraîne  une  prodigieufe  différence  (79). 

On  arriva  le  2 5 d’Aout  à la  rade  de  Bantam , après  avoir  commencé  dès 
le  16  à découvrir  la  terre  de  Java.  Vaudricour  avoit  nommé  ce  lieu  , pour 
le  rendez  - vous  des  Vaiffeaux  qui  pourraient  s’écarter.  Il  y reçut,  par  une 
Barque  de  Pécheurs , une  lettre  de  du  Quefne  , qui  en  étoit  parti  quelques 
jours  auparavant , 8c  qui  avertilToit  les  Vaifleaux  qui  arriveraient  après  le 
lien , qu’ayant  fait  demander  des  rafraîchiffemens  à la  ville  , on  lui  avoit  ré- 
pondu qu’il  n’y  en  avoit  point  à Bantam  , 8c  que  pour  en  trouver  il  falloit 
le  rendre  à Batavia.  Il  ajourait  que  prenant  en  effet  cette  route  , il  fe  hâte- 
rait enfuite  de  fuivre  celle  de  Siam  , dans  la  crainte  de  perdre  la  faifon  s’il 
attendoit  plus  long-tems. 

Vaudricour  ht  gouverner  auffi-tôt  vers  Batavia  , dont  les  vents  contraires 
l’ éloignèrent  pendant  huit  jours.  Mais  ayant  enfin  mouillé  dans  la  Rade  , il 
ne  répondit  point  à neuf  coups  de  canon  , dont  il  fut  falué  en  arrivant  par 
le  Vaiffeau  de  du  Quefne  *,  de  peur  que  les  Hollandois  ne  cruffent  qu’il  fa- 
luoit  leur  Pavillon  (80).  Il  fe  fouvenoit  de  la  difficulté  que  le  Général  avoit 


tes  après  être  fortis  de  la  Rade  du  Cap  , à 
huit  lieues  des  terres  en  haute  mer  , le  îS  de 
Juin  , au  coucher  du  foleil-  Le  3 de  Juillet , 
étant  à huit  degrés  trente-huit  minutes  de 
latitude  , & à quarante-cinq  de  longitude  , 
on  obferva  la  variation  au  lever  du  foleil  , 
qui  fut  de  quinze  degrés  Nord-Oueft.  L'Au- 
teur remarque  que  les  bonnes  Cartes  marines 
mettent  le  Cap  a trente- fept  degrés  de  longi- 
tude ou  environ.  Ainfi  , ils  en  étoient  éloi- 
gnés de  huit  degrés  depuis  leur  départ  ; & la 
variation  avoit  augmenté  de  fix  degrés  &c 
demi.  Elle  augmenta  ainft  à proportion  qu’ils 
avançoient  vers  l’Eft , jufqu’à  vingt- cinq  de- 
grés Nord-Oueft.  C’eft  la  plus  grande  dédi- 
naifon  qu’ils  ayent  remarqué.  Ils  la  remarquè- 
rent deux  fois  de  fuite-,  le  14  de  Juillet  au 
coucher  du  foleil  , £c  le  1;  à fon  lever , avec 


toute  l’exaélitude  qu’on  y peut  apporter  fur 
mer.  Les  Pilotes  alluroient  qu’ils  étoient  par 
leur  point  à trente  fept  degrés  dix-neuf  mi- 
nutes de  latitude  auftrale  , & à foixante- 
quinze  degrés  de  longitude.  Dès  ce  même 
jour , après  avoir  fait  vingt-deux  lieues , la 
variation  obfervée  ne  fe  trouva  au  coucher 
du  foleil  que  de  vingt  quatre  degrés  trente 
minutes  Nord  Oueft.  Ainfi  , décroillanr  tou- 
jours avec  quelque  proportion  , tandis  qu’on 
s’approchoit  de  l’ifle  de  Java  , enfin  à onze 
degrés  de  latitude  du  Sud,  & à douze  degrés 
de  longitude  , qui  eft  à peu  près  la  fituation 
de  cette  Iile  , on  ne  trouva  que  deux  de- 
grés trente  minutes  de  variation  Nord-Oueft, 
Pages  65  & 66. 

(79)  Page  69. 

(80)  Pages  71  &fuivanres. 
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F.rn  uT  des  Car- 
tes matines  , fcc 
géographiques. 
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tavia. 
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faite  j au  voyage  précédent  , de  rendre  coup  pour  coup  aux  Vaiflfeaux  du 
Roi. 

L’expérience  apprit  bientôt  que  cette  conduite  avoir  été  fage.  A peine 
l'oimyuQi  les  eut-on  lailfé  tomber  l’ancre  , qu’un  Officier  de  l’Oifcau  vint  informer  Vau- 
Hoiiandois^^  re-  dricour  qu'il  avoit  peu  de  faveur  à fe  promettre  des  Hollandois.  Deux  Jé- 
Funçui*.  fuites  de  ce  Vailléau  étant  defcendus  à terre,  pour  faluer  le  Général , avoient 
été  reçus  civilement.  Ils  avoient  même  obtenu  la  permiflion  de  faire  débar- 
quer leurs  pendules  & leurs  quarts  de  cercle  , avec  les  autres  inftrumens  né- 
ceffaires , qui  avoient  été  tranfportés  dans  le  Jardin  du  Général  Spelman, 
dont  on  a vu  la  defcription  dans  la  Relation  précédente.  Ils  dévoient  y être 
logés  , pour  fe  repofer  des  fatigues  de  la  mer.  Mais  du  Quefne  , qui  defcen- 
dit  aulli  le  lendemain , leur  manda  qu’ils  feraient  fort  bien  de  rembarquer 
leurs  inftrumens  j & de  revenir  à bord  , où  il  les  alloit  joindre.  Il  leur  mar- 
quoit  les  raifons  qui  le  portoient  à leur  donner  ce  confeil.  Audi  ne  balan- 
cerent-ils  pas  à l’y  fuivre.  Mais  comme  il  étoit  tard , & que  la  chaloupe 
étoit  preffee  de  fortir  avant  qu’on  fermât  les  portes  de  la  Ville,  ils  ne  pu- 
rent prendre  leurs  pendules , qu’ils  avoient  cféja  montées  dans  une  falle  qui 
devoir  leur  fervir  d’Obfervatoire  (81).  Du  Quefne  leur  apnt  à bord  que 
le  Général  avoit  changé  de  difpolition , fur  les  remontrances  de  quelques  per- 
fonnes  , qui  lui  avoient  repréfenté  les  defordres  qu’on  pouvoit  craindre  dans 
la  Ville  , fi  l’on  y voyoit  des  Jéfuites , & la  peine  qu’on  aurait  à retenir  le 
peuple  irrité  , depuis  les  nouvelles  qu’on  avoir  reçues  de  France  par  la  der- 
nière Flotte  Hollandoile.  En  un  mot , on  n’ignoroit  point  à Batavia  que  les 
Proteftans  avoient  été  traités  en  France  avec  quelque  rigueur. 

Ce  fut  apparemment  la  même  raifon  qui  fit  naître  des  embarras  infur- 
montables  pour  le  falut.  Vaudricour  prit  le  parti  de  le  refufer  au  Fort , par- 
ce qu’on  fit  difficulté  de  lui  rendre  coup  pour  coup.  Cependant,  après  avoir 
obtenu  des  vivres , il  ne  fut  pas  fâché  de  fe  voir  engagé  par  cet  incident  à 
preffèr  fon  départ.  La  faifon  étoit  avancée  ; & divers  bruits  répandus  à Bata- 
via lui  avoient  fait  juger  que  fes  croupes  pouvoient  être  néceffaires  au  Roi 
de  Siam.  On  étoit  déjà  informé  de  la  fameufe  révolté  des  Macaffars , dont 
tdi^IrTsian11"  Chevalier  de  Fourbin  fait  un  récit  dans  fes  Mémoires.  Celui  que  le  Pere 
Tachard  joint  ici  à fa  Relation  , & qu’il  obtint  dans  la  fuite  d’un  In- 
génieur François  nommé  de  la  Mare  , que  le  Chevalier  de  Chaumont  avoit 
laiffé  â Siam  en  1685  , ne  paraît  pas  écrit  avec  moins  d’intelligence  ëc  de 
loin.  Mais  les  digreffions  de  cette  nature  n’appartenant  point  au  deffein  de 
ce  recueil  , un  Leéteur  curieux  peut  confulter  les  fources  qu’011  vient  de 
nommer  (82). 

Il  ne  manquoit  à l’Efcadre  Françoife , que  la  Normande , un  de  fes  Na- 
vires, dont  eile  attendit  inutilement  l’arrivée  jufqu’au  7 de  Septembre’,  ôc 
l’ancre  11e  fut  pas  levée  fans  quelque  inquiétude  pour  le  fort  de  ce  bâtiment. 

On  a déjà  remarqué  , au  premier  voyage  de  P Auteur,  que  la  navigation  de 
Batavia  à Siam  eft  également  dangereufe  tk  pénible.  On  trouve  en  divers  en- 
droits de  ces  mers  , tant  d’Ifies  , de  Rochers  & de  Bas-fonds  , qu’on  n’y 
peut  voguer  qu’à  petites  voiles  , Sc  toujours  )a  fonde  à la  main  ; fur-tout 


ï/Efcadre  pref« 
& taii  défère. 


(81)  Page  7 z. 


(82)  Second  Voyage  du  Perc  Tachard,  pages  81  & fuivantes 
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dans  le  détroit  de  Banca,  formé  par  une  Ifle  de  ce  nom  qu’on  laiffe  à la 
droite , 8c  par  celle  de  Sumatra  qu’on  lai(Te  à gauche.  Le  r 5 , après  avoir 
paffé  ce  fâcheux  détroit  , on  prit  le  parti  de  détacher  l’Oifeau  , avec  ordre 
de  fe  rendre  en  diligence  à Siam  , & de  faire  préparer  des  logemens  pour 
les  malades.  L’Auteur  palfa  fur  ce  VaifTeau  , pour  aller  difpofer  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  à la  réception  des  autres  bâtimens , dans  un  lieu  où  fon  re- 
tour étoit  attendu. 

Audi-rôt  qu’il  fut  embarqué , du  Quefne  força  de  voiles , pour  faire  di- 
ligence. Mais  lèvent  étoit  fi  foible,  qu’il  n’arriva  que  plufieurs  jours  après,  à la 
vue  de  Pulo -Timon,  une  des  Ides  Malaies.Du  Quefne  appréhendant  de  manquer 
d’eau  , refolut  d’envoyer  la  Chaloupé  pour  en  faire  quelques  tonneaux.  Il 
n’y  avoit  perfonne  à bord  qui  connut  le  mouillage.  L’Auteur  entra  dans  la 
Chaloupe  , avec  Tivas  Enfeigne  du  VaifTeau  , qui  la  commandoit.  Iis  cô- 
toyèrent long-tems  les  rivages  de  l’Ifle.  Enfin  ils  trouvèrent  une  petite  ri- 
vière fort  claire , qui  fe  perdoit  dans  la  mer.  Etant  defcendus  en  cet  en- 
droit , ils  découvrirent  quelques  cabanes  à demi  ruinées  , des  terres  incultes 
aux  environs , des  bois  fort  épais  , 8c  quelques  bananiers  difperfés.  Deux  In- 
fulaires , qui  virent  venir  les  François  droit  à eux , fe  jetterent  dans  un  ca- 
not , 8c  s’avancèrent  en  cotovant  le  rivage,  vers  une  affez  grande  anfe  , que 
l’Auteur  prit  pour  le  véritable  mouillage.  En  effet  , les  deux  Malais,  qui 
avoient  fui  d’abord  de  toutes  leurs  forces , voyant  qu’on  ne  les  pourfuivoic 
pas  8c  qu’on  les  appelloit  même  du  rivage  , revinrent  à la  Chaloupe  , 8c  fi- 
rent entendre  qu’il  falloir  aller  plus  loin  au  Nord  pour  trouver  l’habitation 
des  Malaies , où  ils  ajoutèrent  qu’un  VaifTeau  Hollandois  étoit  aétuellement 
à l’ancre.  On  leur  fit  figne  d’aller  devant , 8c  qu’on  étoit  difpofé  à les  fui- 
vre.  Un  petit  couteau  qu’on  leur  offrit , 8c  dont  ils  parurent  faire  beaucoup 
de  cas , acheva  de  les  déterminer.  A peine  la  Chaloupe  eut-elle  fait  un  quart 
de  lieue  à leur  fuite , que  du  Quefne  fâché  de  perdre  le  vent , qui  étoit  fa- 
vorable , lui  donna  le  lignai  d’un  coup  de  canon  pour  le  rappeller  à bord. 
L’Auteur  voyoit  déjà  le  Navire  Hollandois  dans  la  rade  8c  quelques  maifons 
des  plus  expofées.  Cependant  il  fallut  obéir , 8c  renoncer  à l’efperance  de  trou- 
ver des  rafraîchilfemens , dont  le  befoin  commençoit  à fe  faire  fentir  vive- 
ment fur  le  vaiffeau. 

Vaudricour  fut  plus  heureux  dans  la  meme  Ifle.  Les  Officiers  qu’il  y en- 
voya dans  les  Chaloupes  affinèrent  Tachard  que  l’eau  étoit  excellente  , 8c 
très-facile  â faire.  Il  ajoute  qu’en  ayant  goûté  lui -même  , il  n’en  avoit  ja- 
mais bu  de  meilleure  ni  de  plus  belle,  & que  Vaudricour  en  conferva  ju£ 
qu’à  Breft,  où  elle  fe  trouva  auffi  bonne  que  celle  de  nos  meilleures  fon- 
taines. Mais  les  vivres  étoient  alors  d’une  cherté  extraordinaire  à Pulo -Ti- 
mon, quoiqu’ils  y foient  ordinairement  en  abondance  (83). 

Le  1 1 de  Septembre , les  gens  de  l’Oifeau  reconnurent  la  pointe  de  Patane , 
qui  eft  un  Royaume  particulier , relevant  du  Roi  de  Siam  3 8c  le  17  ils  mouil- 
lèrent heureufement  au  terme. 

Quelques  Lettres , des  Jéfuites  que  le  Pere  Tachard  avoit  biffés  à Siam  dans 
le  deffein  de  paffer  à la  Chine  , Tinflrui  firent , en  arrivant , du  fuccès  de  leur 
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voyage.  Il  les  reçut  prefqu’en  defcendant  au  rivage  , des  mains  du  Pere  Mal- 
donat , qui  faifoit  fâ  réfidence  à Siam.  La  liaifon  quelles  ont  avec  fon  pro^ 
pre  voyage , dont  on  peut  dire  même  quelles  font  une  partie  eiïèntielle , &c 
la  difficulté  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convenable  , m’oblige  d’interrom* 
pre  ici  le  Journal  de  l’Auteur  , pour  faire  place  , du  moins  , à l’extrait  de  celle 
qui  appartient  à ce  Recueil  par  fon  titre  tk  par  fa  matière. 


VOYAGE 

DU  PERE  DE  FONTENAY,. 

De  Siam  à la  Chine  (84).. 

LE  Vaiflèau  Siamois  qui  devoir  porter  ce  Mathématicien  Millionnaire  & 
fes  Compagnons  n’ayant  été  prêt  que  le  z de  Juillet  1 6 8 6 , ils  partirent 
de  Siam  , le  loir  , dans  un  Balon  du  Seigneur  Confiance , pour  arriver  le  len- 
demain à Bancok  . , où  ils  ne  pafferent  qu’une  nuit.  Us  y quittèrent  à regret 
le  Pere  le  Comte  , defliné  comme  eux  à la  Chine , mais  rerenu  à Siamjuf- 
qu’à.  l’arrivée  des  Peres  qu’on  attendoit  de  France.  Le  jour  fuivant , ils  fe 
rendirent  à la  Barre  de  Siam , trois  lieues  au  de-li  de  l’embouchure  de  la 
riviere  (85).  Ils  y trouvèrent  douze  batimens  prêts  à faire  voile , les  uns  à 
la  Chine  & au  Japon  , les  autres  à Manille.  Comme  la  faifon  étoit  avancée  , 
le  Capitaine  qui  étoit  chargé  de  la  conduite  des  Mathématiciens , fe  hâta  de 
partir  fans  avoir  achevé  fa  charge,  & mit  à la  voile  le  10  de  Juillet. 

Le  chemin  de  Siam  à Macao  efl  de  gagner  d’abord  certaines  montagnes 
éloignées  d’environ  trente,  lieues  de  la  Barre , vers  le  Sud-Sud-Oueft.  Les  Por- 
tugais les  nomment  Penchos,  c’efl-à-dire , Peignes  -,  apparemment  parceque  les 
pointes  de  ces  montagnes  paroiffent  rangées  & ferrées  dans  une  même  ligne, 
comme  les  dents  d’un  peigne.  On  tourne  de-là  vers  le  Sud-Efl , enfuite  vers 
l’Eft  , pour  aller  à Pulo-Ubi  & Pulo-Condor , Ifles  du  Royaume  de  Cam- 
boye.  On  cotoye  toute  la  Cochinchine , d’où  l’on  tire  droit  à Sancian , Ifle 
célébré  par  la  mort  de  S.  François  Xavier  la  prémiere  des  Ifles  de  Ma-r 
cao  , laillant  l’Ifle  de  Hainau  à la  gauche  j de  forte  que  pour  faire  le  voyagq 
on  a befoin  de  deux  fortes  de  vents,  les  uns  qui  mènent  au  Sud  Sud-Oueft, 

(84)  Pages  1 zy  & fuivames.  vée  He  quatorze  degrés  dix-huit  minutes  , il 

(85)  Fontenay  obferve  que  prefque  toutes  faut  que  celle  qu’on  donne  communément  à 
les  Cartes  marines , qu’il  avoir  vues , mettent  la  Barre  foit  un  peu  moins  grande  : carde 
la  Barre  de  Siam  à treize  degrés  quarante-  l’embouchure  de  la  riviere  julqu  a la  ville  dé 
cinq  minutes  de  latitude  Septentrionale  ; & Siam  , on  compte  pour  le  moins  trente  lieues 
que  cependant , (i  l'on  en  juge  par  la  hau-  par  eau  ; & quoique  la  riviere  tourne  beau- 
teur  du  Pôle  qu’il  avoir  trouvée  pour  Louvo , coup  , ce  n’elt  pas  jufqu’à  faire  croire  qu’il 
qui  eft  de  quatorze  degrés  quarante  - deux  n’y  ait  que  dix  lieues  en  droituie  de  l’une  à 
minutes  , cinquante  fécondés , & par  celle  de  l’autre, 
la  Ville  de  Siam  , que  le  Pere  Thomas  a trou- 
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les  autres  à l’Eft.  Ceux  qui  régnent  pendant  les  mois  de  Mai , de  Juin  ôc  de 
Juillet , non-feulement  à Siam , mais  auffi  dans  toutes  ces  Mers , depuis  Ba- 
tavia ôc  Malaca  jufqu’au  Japon,  font  les  vents  d’Oueft  & Sud-Ouelt,  aveclef- 
quels  on  va  fort  bien  vers  la  Chine  dans  cette  faifon  : mais  il  eft  difficile 
d’aller  aux  Penchos  avec  les  mêmes  vents.  Il  faut  continuellement  louvoyer , 
& l’on  n’y  employé  gueres  moins  de  quinze  jours  ; à moins  que  les  Jauma- 
tres , c’eft-à-dire , les  vents  d’orage  ne  précipitent  la  courfe  du  Vailfeau.  Cette 
route  fut  extrêmement  ennuyeufe  pour  les  Mathématiciens  , qui  n’eurent  pas 
d’autre  amufement  que  la  pêche  d’un  poilfon  , nommé  Bagre , dont  cette  Mer 
eft  remplie.  Il  ne  relfemble  pas  mal  à nos  rougets , mais  il  ell  un  peu  plus 
grand.  On  en  prenoit  inceflamment  avec  la  ligne  3 ôc  quand  il  étoit  pris , il 
jettoit  un  cri  qui  ne  pouvoir  venir  que  de  l’air  exprimé  par  fes  ouïes  -,  car 
l’Auteur  ne  lui  trouva  pas  de  poulmon  (86). 

Après  avoir  fait  vingt-quatre  lieues  jufqu’au  quatorze , en  luttant  contre 
la  violence  des  vents  ôc  des  Hots , l’ennui  ne  tarda  point  à fe  changer  en 
crainte,  dans  le  j>relfant  danger  où  la  force  des  vagues  mit  le  Vailfeau.  Le 
Capitaine  , qui  etoit  un  homme  fage , n’efperant  pas  de  réfilter  aux  coups 
de  mer,  entre  quantité  d’écueils,  fit  tourner  le  cap  à la  terre.  Il  fejetta  heu- 
reufement  entre  une  Ille  ôc  une  pointe'  nommée  Colfomet , où  il  mouilla  fut 
trois  brades  ôc  demie,  dans  un  endroit  qui  rompoit  un  peu  la  marée.  Mais 
Je  vent , qui  dura  toute  la  nuit , rompit  le  calme  l'ur  les  deux  heures  du  ma- 
tin. A la  pointe  du  jour  , lorfqu’on  crut  pouvoir  lever  l’ancre  , pour  avan- 
cer un  peu  fous  l’ifle  voifine  , le  Vailfeau  échoua,  dans  ce  mouvement , fur 
un  fond  de  fable , fans  celfer  de  recevoir  de  grandes  fecoulfes.  La  Chalou- 
pe , qu’on  auroit  dû  mettre  d’abord  en  mer  pour  fonder  les  chemins , y fut 
inife  alors  : elle  alla  fe  faifir  d’un  Mirou , nom  d’une  barque  Siamoife  , qu’on 
voyoit  à l’abri  fous  fille , ôc  qu’on  amena  par  force , pour  foulager  le  Vaif- 
feau.  Il  fe  remit  un  peu  -,  ôc  le  Pilote  ayant  fait  mettre  la  voile  du  Beaupré  , 
acheva  de  le  tirer  , mais  d’une  maniéré  qui  l’ébranloit  beaucoup  , ôc  qui  fai- 
foit  craindre  aux  Mathématiciens  qu’il  ne  s’ouvrît  en  deux.  Ils  fe  mirent  dans 
le  Mirou  , avec  l’efpérance  de  gagner  la  terre’.  Vaine  relTource.  Le  vent  les 
repoufioit  du  rivage.  Ils  furent  obligés  de  mouiller  le  foir  à la  moitié  du 
chemin  , ôc  de  palfer  dans  cet  état  une  nuit  très  pénible.  Le  matin  , ils  fe 
trouvèrent  à plus  d’une  lieue  ôc  demie  du  Vailfeau  , fans  pouvoir  y retour- 
ner , parce  que  le  vent  en  venoit.  Cependant  , ils  manquoient  de  vivres  : 
leur  nombre  étoit  de  huit  perfonnes  ; quatre  Jéfuites  , avec  leur  valet  ; un 
Matelot  du  bord , qui  leur  fervoit  d’Interprete , ôc  deux  Portugais  de  Ma- 
eao  , qui  ayant  perdu  leur  Vailfeau  l’année  précédente  , avoient  pris  cette 
occafion  pour  retourner  à la  Chine.  Le  Patron  de  Mirou,  qui  étoir  Chinois  , 
ne  connoilTok  point  de  riviere  voifine  , ni  d’autre  retraite  que  lllle  , dont 
il  n’étoir  plus  le  maître  de  fe  rapprocher.  Dans  un  fi  cruel  embarras , l’In- 
terprete  alfura  les  Mathématiciens  que  douze  à quinze  lieues  plus  bas  il  y 
avoit  une  ville  nommée  Chantaboun , Capitale  d’une  Province  dont  le  Gou- 
verneur avoit  des  galeres  années  de  vingt-cinq  hommes  , avec  laquelle  on 
pouvoit  arriver  en  peu  de  jours  à la  barre  de  Siam  en  fuivant  les  côtes  •, 

(86)  Page  1.33. 
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que  cet  Officier  étoit  obligé  de  fecourir  ceux  que  le  mauvais  tems  faifoit  re- 
lâcher fur  fes  Terres , 8c  qu’apprenant  que  les  Peres  étoient  honorés  de  la 
protection  du  Roi  8c  du  Seigneur  Confiance , fon  zele  s’animeroit  pour  les 
îervir  (87). 

Ils  favoient  déjà  que  la  Ville  de  Chantaboun  n’étoit  pas  éloignée  , 8c  que 
le  Gouverneur  de  cette  Côte  avoit  la  commiffion  dont  on  leur  parloit.  D’ail- 
leurs ils  fe  flattèrent , en  prenant  cette  voie  , de  pouvoir  trouver  encore  quel- 
ques-uns des  vaifleaux  qui  faifoient  voile  aux  Ifles  de  Macao.  L’habileté  de 
leur  Patron  les  fit  entrer  le  foir  dans  la  riviere  de  Chantaboun  , qui  eft  large  & 
bordée  d’arbres  , mais  avec  peu  de  profondeur.  Elle  reçoit  quantité  de  ruif- 
feaux , qui  s’y  rendent  du  milieu  des  bois,  ou  qui  descendent  des  monta- 
gnes voifines.  Le  Mirou  trouva  tant  de  difficulté  à monter , que  l’Auteur  8c 
le  Pere  Gerbillon  prirent  le  parti  de  fe  mettre  dans  un  petit  Balon  , pour 
s’avancer  plus  promptement  vers  la  Ville  (88). 

Chantaboun  eil  fitué  au  pied  d’une  de  ces  grandes  montagnes,  qui  for- 
ment une  longue  chaîne  du  Septentrion  au  midi , 8c  qui  féparent  le  Royau- 
me de  Siam  de  celui  deCamboye.  Du  côté  par  lequel  on  y fit  entrer  les  deux 
Jéfuites , la  ville  étoit  fermée  d’une  enceinte  de  vieilles  planches,  plus  propres  à 
le  défendre  des  bêtes  fauvages  , qu’à  l’aflurer  contre  une  attaque  régulière. 
Après  avoir  marché  plus  d’un  quart  d’heure  , 8c  prefque  toujours  dans  l’herbe 
jufqu’  aux  genoux  , ils  arrivèrent  enfin  à la  maifon  du  Gouverneur.  Un  de 
fes  Domeitiques  leur  lit  dire,  par  leur  Interprète  , d’attendre  dans  la  falle  du 
Confeil.  Cette  falle  confifloit  dans  un  toit  de  feuilles  de  rofeaux  , fou- 
tenu  par  des  piliers  de  bois  aux  quatre  coins  8c  au  milieu  : le  plancher  étoit 
élevé  d’environ  cinq  pieds  au-dellus  du  rez-de-chauflee  , 8c  l’on  y montoit 
par  une  piece  de  bois  un  peu  inclinée.  Ils  attendirent  près  d’une  heure  , que 
le  Confeil  s’aflemblât , avec  le  Gouverneur , qui  étoit  Malai  8c  Mahométan. 

Quelle  r onte  Tachard  lui  expofa  le  befoin  qu’ils  avoient  de  fon  fecours,  8c  les  raifons 

Mathématiciens,  qu’ils  avoient  de  l’efperer.  Il  répondit  que  fes  galeres  n’étoient  point  à Chan- 
taboun ; 8c  qu’en  étant  même  fort  éloignées  y le  fecours  ne  pouvoit  être 
prompt  : mais  qu’il  pouvoit  les  envoyer  par  terre  , au  travers  clés  bois , en 
danger  à la  vérité  d’être  tués  par  les  Eléphans , & dévorés  des  Tigres;  & que 
la  marche  feroit  de  quatorze  jours  , pour  gagner  un  village  d’où  l’on  comptoit 
encore  une  journée  jufqu’à  Bancock. Cette  propofition  les  facisfàt  d’autant  moins,, 
qu’ils  ne  vouloient  pas  laiffer  derrière  eux  ce  qu’ils  avoient  apporté  fur  le 
Vaifïèau.  Cependant  le  Gouverneur  leur  ayant  offert  à fouper  , ils  accepte - 
rent  cette  offre , parce  qu’ils  n’avoient  pas  mangé  depuis  le  matin.  On  leur 
a envoya  du  riz  , cinq  ou  fîx  concombres  cruds ,'  8c  quelques  figues  , qu’ils  fu- 
rent obligés  d’abandonner  à leurs  Rameurs  affamés.  Ainfi  l’efperance  qu’ils 
avoient  eu  de  fatisfaire  leur  appétit , fe  réduifit  à manger  un  morceau  de 
pain  fec  , qu’ils  avoient  apportés  du  Mirou.  On  les  fit  coucher  enfuite  dans 
un  coin  de  la  falle  du  Confeil,  fur  une  natte  qu’on  y avoit  étendue;  8c  près 
d’une  troupe  de  Talapoins  qui  paflèrent  toute  la  nuit  à chanter,  pour  un 
mort  qui  aevoit  être  brûlé  deux  jours  après  (89). 

Le  Gouverneur  s’étant  fait  expliquer  pendant  la  nuit , comment  ils  avoient 
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été  traités  à la  Cour  de  Siam  , parut  plus  difpofé  le  lendemain  à les  obliger. 
Un  accident  contribua  beaucoup  à le  confirmer  dans  ces  fentimens  *.  le  Pere 
Gerbillon  tira  de  fa  poche  une  montre  à réveil , pour  voir  quelle  heure  il 
étoit.  Ce  fpeétacle  frappa  la  curiofité  du  Gouverneur , qui  n’avoit  jamais  rien 
vu  d’approchant  : on  lui  expliqua  l’ufage  d’un  inftrument  fi  merveilleux.  Il 
prit  plaifir  à le  faire  fonner  plufieurs  lois.  Les  deux  Jéfuites  augmentèrent 
fa  joie , en  lui  promettant  une  montre  femblable  à celle  qu’il  admiroit , s’il 
les  faifoit  arriver  à la  Barre  dans  fix  jours.  Il  s’engagea  du  moins  à les  rendre 
dans  trois  jours  fur  leur  Vailfeau  , où  ils  prendroient  eux-mêmes  leurs  melures 
pour  arriver  à la  Barre.  Dans  la  confiance  qu’ils  eurent  à fa  parole  , ils  partirent 
fur  le  champ,  pour  aller  prendre  les  deux  autres  Peres  les  deux  Portugais 
qu’ils  avoient  lailfés  à la  Barre.  L’Auteur  avoue  néanmoins  qu’en  quittant  le 
Mirou  , il  fentoit  au  fond  du  cœur  une  trifteffe  fecrete  , qui  fembloit  l’avertir 
qu’il  y avoir  de  l’imprudence  à fe  fier  aux  promefies  d’un  Mahométan  & d’un 
Malai  (90).  Mais  forcé  par  la  néceiîité,  il  retourna  le  foir  à la  Ville  avec 
fes  Compagnons. 

Le  Gouverneur  les  fit  entrer  dans  fon  Palais  , qui  étoit  bâti  de  fimples 
Bambous  , fans  aucun  ornement.  Il  leur  accorda  un  Balon  &c  cinq  Rameurs, 
qui  dévoient  les  conduire  au  Vailfeau.  Il  les  aillira  qu’il  y feroit  plutôt 
qu’eux  , pour  examiner  l’état  de  ce  Batiment  , au  fort  auquel  il  témoignait 
prendre  beaucoup  d’intérêt , depuis  qu’il  avoit  appris  que  le  Seigneur  Con- 
fiance y avoit  quelques  marchandifes.  Il  leur  fit  donner’des  vivres  pour  fix 
jours.  Enfin , il  leur  recommanda  de  ne  pas  maltraiter  leurs  Rameurs , s’ils 
ne  vouloient  s’expofer  à leur  voir  prendre  la  fuite  ; comme  il  étoit  arrivé 
dans  le  même  cas  à quelques  Portugais. 

Après  l’avoir  remercié  de  fes  foins  , & lui  avoir  promis  d’en  rendre  témoi- 
gnage à M.  Confiance,  les  Jéfuites  fouirent  de  Chantaboun  pour  commen- 
cer leur  voyage.  L’Auteur  avertiflant  ici  (91)  qu’il  a des  circonftances  in- 
téreflantes  à raconter , &c  le  principal  agrément  d’un  Journal  de  Voyage 
coniiftant  en  effet  dans  ces  détails , fur-tout  lorfqu’ils  peuvent  fervir  à l’inf- 
truéfcion  , c’eft  prefque  dans  fes  propres  termes  qu’on  va  préfenter  cette  partie 
de  fon  récit. 

**  Premièrement , depuis  la  Maifon  du  Gouverneur  jufqu  a la  riviere  , nous 
» fumes  obligés  de  marcher  nuds  pieds  , l’efpace  d’une  demie-heure  , parce 
” que  la  pluie  , qui  étoit  tombée  la  nuit  en  abondance  avait  couvert  les  che- 
” rnins  de  boue.  En  fécond  lieu  , lorfque  nous  fumes  arrivés  à notre  Balon  , 
M 110s  Rameurs  fe  trouvèrent  yvres.  Ils  n’avancerent  prefque  point  le  refte 
” du  jour  ; & vers  fix  heures  du  foir  , après  avoir1  fait  feulement  trois  ou 
« quatre  lieues  , ils  nous  mirent  à terre  dans  un  lieu  défriché  , fous  prétexte 
» d’avoir  befoin  de  cuire  leur  riz.  On  y voyoit  plufieurs  Buffles , qui  paif- 
« foient  tranquillement  , & quelques  habitations  éloignées  d’un  quart  de 
” heue.  Les  Rameurs  firent  encore  deux  lieues  -,  après  quoi  , foit  qu’ils  fuf- 
« fent  las  du  travail  , ou  que  le  danger  fut  aufii  reel  qu’ils  fe  le  figuroient , 
» ils  nous  avertirent  qu’on  alloit  entrer  dans  un  endroit  de  la  riviere  où  elle 
” n etoit  qu’un  ruifieau  de  dix  ou  douze  pieds  de  largeur  , & prefque  faas 
” eau  , dans  lequel  on  11e  pouvoir  s’engager  pendant  la  nuit  fans  être  expo- 
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» les  à l’attaque  des  Tigres.  Nous  pliâmes  donc  toute  la  nuit  allas,  èc  pref- 
» fés  comme  nous  étions  dans  notre  Balon , où  la  petiteiïe  du  lieu , la  cha- 
» leur  , 8c  une  nuée  de  ces  Moucherons  , qu’on  appelle  coufîns  en  France  8c 
» mofquites  aux  Indes  , nous  empêchèrent  de  fermer  l’œil. 

■»  Le  zi  au  matin  , nous  palïames  en  effet  par  un  canal  fort  étroit  ; 8c 
» vers  le  commencement  de  la  nuit , après  avoir  long-tems  tourné  dans  les 
» bois  , nous  arrivâmes  à l’embouchure  d’une  riviere.  La  plupart  de  nous , 
» fatigués  du  Balon  , aimèrent  mieux  paffer  la  nuit  à terre  , lur  le  fable.  Nos 
» Rameurs  faifoient  de  teins  en  tems  des  feux  , pour  éloigner  les  Tigres. 
» Ils  nous  dirent  le  lendemain  qu’il  falloit  entrer  dans  la  mer  avec  notre 
» Balon  , 8c  cotoyer  la  terre  pendant  tout  le  jour  , pour  trouver  une  autre 
» riviere  qui  nous  meneroit  à notre  route.  Comme  le  vent  étoit  toujours  le 
?»  même  , la  mer  extrêmement  grolfe  , & notre  Balon  h foible  qu’un  l'eul  de 
» nous  ne  pouvoit  s’y  remuer , ni  changer  de  côté  fans  l’expofer  à tourner  -y 
» nous  leur  reprefeneâmes  le  danger  de  leur  proportion.  Ils  le  voyoient  clai- 
» rement  eux-mêmes  •,  8c  la  réfolution  qu’ils  prirent  fut  de  nous  mener  par 
» une  autre  route  , en  nous  faifant  croire  que  deux  ou  trois  journées 
» nous  rendroient  à notre  Vailfeau  , quoique  nous  en  fuffîons  éloignés  de 
v douze.  Le  foir  , nous  arrivâmes  à un  Village  no  miné  Lampari , qui  eft  au 
” milieu  des  bois.  Il  y a quantité  de  ces  habitations  fauvages  dans  le  Royau- 
» me  i 8c  les  Siamois  s’y  retirent  des  villes  8c  de  la  campagne  , aimant 
» mieux  défricher  un  peu  de  terre  8c  la  cultiver  en  liberté  parmi  les  bêtes 
» féroces , dans  l’épailfeur  des  bois  , que  de  vivre  proche  des  villes  dans  un 
» efclavage  continuel  8c  mal-traités  de  leurs  maîtres.  Ce  n’eft  pas  que  dans 
» la  plupart  de  ces  lieux  ils  n’obéiffent  aux  Gouverneurs  voilins  *,  mais  la 
» crainte  qu’on  a qu’ils  ne  s’éloignent  encore  davantage  fait  qu’on  les  traite 
” avec  plus  de  modération  -(91). 

» Nous  palfâmes  la  nuit  dans  ce  village  ; 8c  nos  conduéteurs  , qui  s’y 
» trouvoient  bien  , avoient  deffein  de  s’y  arrêter  le  lendemain  ; lorfque  les 
» Officiers  du  Gouverneur  arrivèrent  heureufement , 8c  nous  apprirent  qu’il 
« alloit  lui-même  au  Vaiffeau  , pour  en  faire  fon  rapport  à la  Cour.  Quoi- 
» que  nos  guides  fulfent  déjà  yvres  , cette  nouvelle  ht  plus  d’imprellion 
« fur  eux  que  nos  exhortations.  Ils  prirent  nos  hardes  fur  le  dos,  8c  fe  mi- 
v rent  en  marche  vers  un  autre  village  , éloigné  de  quatre  lieues.  Nous  les 
» fuivîmes  à pied  , le  bâton  à la  main.  Il  falloit  marcher  par  les  bois  , où 
» les  occahons  de  fouffrir  ne  nous  manquèrent  pas.  Mais  nous  apprîmes  en 
» même-tems  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  difficile  d’aller  pieds  nuds 
» parmi  les  cailloux  , quand  on  fe  propofe  la  gloire  de  Dieu  dans  ce  genre 
» de  vie  (9 }). 

» Nous  arrivâmes  dans  ce  village  , qui  fe  nomme  Sambay  , à une  heure 
» après  midi.  On  nous  mena  dans  une  efpece  de  Pagode , où  nous  étions 
» du  moins  à couvert  de  la  pluie.  Nous  jugeâmes  qu’on  faifoit  en  ce  lieu 
» des  façriftces  au  diable  ; car  il  s’y  trouvoit  de  petites  bougies  à demi  brû- 
» lées , des  figures  d’Eléphans  , de  Tigres  , de  Rhinocéros  , 8c  de  ces 
« Poiffons  de  mer,  qui  s’appellent  Efpadons.  Nous  renverfâmes  les  bougies 
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» 8c  toutes  ces  figures , pour  rendre  nos  adorations  au  vrai  Dieu  fur  les 
» ruines  d’un  culte  oppolé  au  fien. 

» Le  chemin  que  nous  avions  fait  le  matin  nous  fit  demeurer  le  refie  du 
» jour  à Sambay,  pour  nous  délafler  un  peu.  Nous  remarquâmes , autour  de 
« ce  village , quantité  de  perdrix , qui  voloient  en  troupes.  Nous  avions  vû 
» dans  les  forêts  une  infinité  de  paons  8c  de  finges.  Les  fourmies , qui  font 
» en  Europe  leurs  petits  magafîns  fous  terre , 8c  qui  s’y  retirent  en  hyver  , 
« ont  ici  leur  retraite  8c  leurs  provifions  au  fommet  des  arbres , pour  fe  ga- 
« rantir  des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pendant  cinq  ou  lix  mois  de 
» l’année.  Nous  vîmes  leurs  nids,  bien  fermés  & maçonnés  contre  la  pluie, 
« qui  pendoient  de  l’extrémité  des  branches.  C’eft  à quoi  fe  bornèrent  nos 
» remarques  , da>jis  un  Pays  qui  n’offre  que  d’affreufes  folitudes  , &c  dans  un 
« tems  où  nous  n’étions  pas  fort  difpofés  à faire  des  obfervations  philofo- 
» phiques  (94). 

» Nous  partîmes  de  Sambay  le  jour  fuivant , dans  un  Balon  plus  grand  & 
» plus  commode  que  le  premier , 8c  nous  allâmes  jufqu’à  la  mer.  Le  Gou- 
« verneur  y étant  arrivé  prefqu’aufii-tôt  , nous  lui  fîmes  connoître  que  nous 
” étions  mécontens  de  nos  Rameurs  , qui  n’avançoient  point , 8c  qui  s’eny- 
« vroient  continuellement.  Je  croyois  qu’il  les  alloit  battre  , 8c  dans  cette 
» idée  je  me  préparois  à demander  grâce  pour  eux  : mais  il  me  répondit  gra- 
” vemenr  qu’en  fa  préfence  ils  ne  s’enyvroient  point , & que  s’ils  le  faifoient 
» hors  de-là  ce  n’étoit  pas  fa  faute.  Il  parla  de  notre  chemin  , qui  étoit , 
» nous  dit-il  , de  nous  mettre  fur  mer,  comme  on  nous  l’avoir  propofé  deux 
« jours  auparavant.  Notre  Balon  étoit  un  peu  meilleur  -,  8c  nous  avions 
” l’exemple  d’un  petit  Balon  qui  venoit  d’arriver  , par  la.  même  route.  Mais 
« on  n’ajoutoit  pas  que  les  Siamois  s’expofent  aifément  à.  ces  voyages , 8c  que 
» leur  Balon  venant  à fe  remplir  d’eau  , ils  en  font  quittes  pour  le  vuider 
» d force  de  bras  ou  pour  fe  fauver  fur  la  cote.  En  effet , nous  n’eumes  pas 
« avancé  deux  cens  pas  dans  la  mer  , que  les  flots  s’étant  élevés  furieufe- 
» ment  penferent  engloutir  notre  Balon  ; 8c  nous  nous  crûmes  trop  heu- 
« reux  de  pouvoir  retourner  au  rivage.  Je  dis  au  Gouverneur  , qur  avoit 
» été  témoin  de  notre  danger  , que  je  le  remerciois  très- humblement  des 
« peines  qu’il  prenoit  pour  nous  renvoyer  à notre  Vaifleau  ; mais  que  s’il 
» n’avoit  pas  d’autre  moyen  à nous  offrir , je  préferois  de  demeurer  à Sam- 
» bay  , en  attendant  des  nouvelles  du  Seigneur  Confiance  , d qui  j’allois 
» écrire.  Il  me  répondit  qu’il  étoit  en  mon  pouvoir  d’écrire  contre  lui,, 
» quoique  je  lui  dufle  la  juftice  de  reconnoître  qu’il  s’étoit  mis  en  marche 
« pour  nous  obliger.  Je  l’alfurai  que  nous  n’étions  pas  venus  aux  Indes  pour 
« nuire  d perfonne  •,  beaucoup  moins  d un  homme  tel  que  lui , qui  s’étoit 
»»  acquis  au  contraire  des  droits  fur  notre  reconnoiffànce  : mais  aufli , qu’ayant 
» perdu  l’efpérance  d’arriver  certe  année  d la  Chine , rien  ne  nous  prefloit 
» de  retourner  d Siam , 8c  que  nous  ne  penfions.  plus  qu’à  nous  y rendre 
» avec  fureté  : que  le  Roi , qui  nous  avoit  honorés  de  tant  de  faveurs , nous 

enverrait  indubitablement  une  de  fes  galeres , 8c  que  j’aimois  mieux  at- 
» tendre  cette  voye  que  de  nous  expofer  d celles  qu’il  nous  offroit qui 
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- — » étoient  toutes  périlleufes.  Il  youlut  nous  ramener  à Chantabcun.  Mais  je 

10 168^*  ” Pr*a*  ^eu^ement  uous  ^a^re  trouver  une  Maifon  à Sambay,  & de 
» nous  donner  un  homme  de  fa  main  , qui  put  répondre  de  nous  au  Roi. 
» Il  nous  accorda  civilement  fon  Secrétaire  , dont  l’air  8c  les  maniérés  nous 
» revenoient  aflez.  Ainfi  nous  prîmes  le  chemin  de  Sambay. 
iis  reviennent  » Ce  village  répondit  mal  à nos  efperances.  On  y manquoit  de  tout-,  8c 
A samujy.  „ nous  ne  pûmes  y trouver  , pendant  plus  de  deux  jours  , des  vivres  pour  nos 
» Rameurs  & pour  nous.  Le  Secrétaire  nous  propofa  de  marcher  à pied  le 
»>  long  du  rivage  •,  pendant  que  d’autres  Siamois  , qu’il  offroic  de  faire  ve- 
» nir  , conduiroient  notre  balon  par  mer.  Nous  fuivimes  fon  confeil.  Ce 
entreprennent' à » voyage  fut  alfez  doux  , à la  nourriture  près,  qui  n’étoit  quelquefois  qu’un 
» peu  de  riz  cuit  à l’eau.  Une  grolfe  pluie  nous  prit  le  fécond  jour.  Elle 
» dura  fort  long-tems , 8c  nous  en  fumes  fi  mouillés,  que  nous  tremblions 
» de  froid  au  milieu  de  la  Zone  torride.  Nous  ne  pouvions  , ni  changer 
d’habits,  parce  que  notre  bagage  étoit  relié  dans  le  Vailfeau  , ni  faire 
» du  teu  avec  du  bois  mouillé.  Le  quatrième  jour , nous  fîmes  le  plus  af- 
» freux  de  tous  les  voyages  , marchant  au  travers  des  bois  , 8c  dans  tme 
” boue  fort  épaitTe  jufqu’au  de  dus  des  genoux.  Nous  rencontrions  fouvent 
» des  épines  qui  nous  piquoient  douloureufement , 8c  des  fangfues  qui  nous 
Ex:ès île  leurs  » faifoient  la  guerre.  Le  Soleil , qui  avoit  commencé  à reparoître,  nous  in-, 

gemes.  „ commodoit  aulïï  beaucoup  : 8c  pour  comble  de  peine  , il  falloir  fuivre  nos 

» guides  , que  la  peur  des  bêtes  fauvages  , dont  ces  bois  font  remplies  , 
» faifoit  courir  fort  vîte.  Le  Pere  de  Visdelou,  qui  n’étoit  pas  le  plus  fort 
» de  notre  caravanne , rélîlloit  le  mieux  à cette  fatigue.  Pour  moi  , je  me 
» trouvai  bientôt  fi  abbatu  , que  les  forces  me  manquèrent  après  avoir  fait 
» trois  lieues.  Nous  ne  lailïames  pas  d’arriver  au  terme  , qui  étoit  un  village 
»>  nommé  Pejfay , où  nous  demeurâmes  le  relie  du  jour  (95). 

» Nos  guides  nous  quittèrent  dans  ce  lieu  , 8c  nous  remirent  entre  les 
» mains  d’autres  Siamois , que  le  Gouverneur  avoit  nommés  pour  achever 
uM«  zr ic^été  ” nous  conduire.  Quelque  argent , que  nous  leur  donnâmes  en  recevant 
XaUpofr».011  1 » leurs  adieux  , fit  aller  leur  joie  jufqu’au  tranfport.  Un  d’eux  avoit  été  vingt 
» ans  Talapoin,  8c  s’étoit  retiré  des  Pagodes  , pour  avoir  , difoit-il , la  li- 
» berté  de  boire  du  vin.  Mais  il  en  abufoit  par  des  excès  continuels.  Le 
» Pere  Gerbillon  &:  le  Pere  Bouvet  couchèrent  cette  nuit  dans  la  falle  des 

» Talapoins,  qui  n’étoit  qu’un  toit  couvert  de  rofeaux  , 8c  foutenu  par  des 

» piliers , où  le  vent  pénétroit  de  toutes  parts.  Le  Pere  de  Visdelou  8c  moi , 
n nous  allâmes  dans  une  de  leurs  maifons , 8c  nous  y fûmes  plus  à cou- 
Dévotion  de  ” vert.  En  y entrant , nous  trouvâmes  un  de  ces  Moines  idolâtres , qui  fai- 
ces  Moines  sia»  „ f0it  fa  priere  devant  la  pagode , c’ell-à-dire , devant  une  petite  llatue,po- 
» fée  fur  une  table  fort  haute.  Il  chantoit , fans  faire  la  moindre  paufe  , &C 
» remuoit  fon  éventail  avec  tant  d’aélion  qu’on  l’eût  pris  pour  un  polfédé. 
» Lorfqu’il  eut  achevé  de  prier , je  lui  fis  ligne  de  demeurer  quelques  mo- 
» mens  avec  nous  *,  6c  je  lui  dis  , par  la  bouche  de  notre  Interprète , que 
» nous  étions  des  Religieux  de  l’Europe  , venus  depuis  fix  ou  lept  mois  ; 
» que  nous  en  favions  les  ufages  ôc  les  fciences  ; que  fi  la  curiofité  lui  fai- 
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„ foit  fouhaiter  d’en  apprendre  quelque  chofe  , nous  le  fatisferions  avec  joie  -, 

„ mais  que  nous  lui  demandions  des  éclairciflemens  fur  quelques  points  que 
„ yous  avions  à lui  propofer.  Il  nous  répondit  allez  civilement  que  nous  pou- 
„ vions  l’interroger,  . 

» Je  le  priai  de  nous  expliquer  quelques  paroles  de  fa  priere.  Après  quan-  Epations 
» tité  de  queftions  & de  réponfes,il  me  fit  entendre  qu’il  y deinandoit  du  ^uea1’^^'it[irc 
„ mérite.  Je  fis  quelques  railonnemens  fur  fon  explication,  auxquels  il  pa-  * 31 

„ rut  ne  rien  comprendre  , quoiqu’ils  fulTent  très-clairs  -,  8c  fans  vouloir  s’in- 
„ former  des  chofes  de  l’Europe , il  prit  congé  de  nous.  En  fe  retirant  , il 
» alluma  un  cierge  devant  fon  Idole.  Nous  le  limes  éteindre  en  fa  préfence  *. 

» fous  prétexte  que  la  lumière  pouvoir  nous  empêcher  de  dormir.  Trois  au- 
» très  Talapoins  vinrent  le  lendemain  avant  le  commencement  du  jour  , 8c 
,,  fe  mirent  à chanter  devant  l’Idole  , avec  une  modeftie  extraordinaire.  Peut- 
„ être  notre  préfence  les  excitoit-elle  â laire  paroître  ce  refpeét.  Ils  étoient 
» ailis  à terre,  les  mains  jointes , un  peu  élevées  ; de  pendant  près  d’une  de- 
» mie  heure  , ils  ne  celferent  pas  de  pfalmodier  enfemble , fans  détourner 
» leurs  regards  de  la  Pagode  (96}. 

» Après  deux  autres  jours  de  chemin , que  nous  fîmes  fans  incommodité , ren^“enJt<?f,m” 
» nous  arrivâmes  à la  Baye  de  CalTomet , où  nous  étions  attendus  parle  Gou  - Gouverneur, 
v verneur , qui  nous  y avoir  fait  préparer  un  petit  lieu  couvert , pour  y paf- 
» fer  la  nuit.  Nous  lui  racontâmes  une  partie  des  peines  que  nous  avions 
» eifuyées.  Elles  nous  avoient  ôté  le  défit  d’aller  plus  loin  par  le  chemin  de 
>>  terre , fur-tout  depuis  qu’il  ne  nous  reftoit  aucune  efperance  de  joindre  les 
» Navires  qui  faifoient  voile  à Macao.  On  ne  manqua  pas  dans  la  converfa- 
» tion  de  rappeller  l’horloge  à relîort , qui  avoit  caufé  tant  d’admiration  au 
» Gouverneur.  Je  répondis  que  s’il  nous  eût  fait  mener  jufqu’à  la  Barre , 

au  tems  que  nous  avions  marqué , je  lui  aurois  fait  un  préfent  deux  fois 
» plus  confidérable.  Cependant , pour  ne  pas  laifler  fes  foins  fans  récompenfe , 

« 8c  pour  l’engager  à iecourir  une  autre  fois  les  Millionnaires  que  de  pa- 
» reils  accidens  pouvoient  faire  tomber  fur  fes  côtes  , je  lui  envoyai  du  bord , 

» une  talfe  d’argent  & quelques  curiofîtésde  l’Europe  , qu’il  reçut  avec  plaifir. 

» La  Baye  de  CalTomet  s’avance  près  d’une  lieue  8c  demie  dans  les  ter- 
■->  res.  Elle  eft  fermée , du  côté  de  la  mer , par  une  Ille  qui  la  met  à cou- 
» vert  des  venrs  depuis  le  Sud  jufqua  l’Oueft.  On  y trouve  par-rout  près 
» de  deux  brades  d’eau  , à l’exception  de  fon  entrée  8c  du  long  de  Tille  , où 
» elle  en  a trois  ou  quatre  (97).  C’étoit  pour  n’avoir  pas  connu  ces  fondes , 

» que  nous  avions  eu  le  malheur  d’y  échouer.  On  découvrit  enfin  cet  abri , 

« après  avoir  envoyé  la  chaloupe  fonder  de  tous  côtés , & le  VailTeau  s’y 
» étoit  retiré  le  18  de  Juillet.  Nous  l’y  trouvâmes  , en  y arrivant  le  pre-  jj,  y retr9U( 
» mier  jour  d’Août.  Le  Capitaine  , les  Officiers , & tous  les  gens  de  l’équi-  ^cnt  leur  vatf 
« page , qui  nous  avoient  vus  aller  à la  dérive  , nous  reçurent  avec  les  té-  c u* 

» moignages  d’une  vive  joie.  Notre  abfence  8c  nos  embarras  avoient  duré 
v dix-huit  jours. 

On  travailla  fans  relâche  à reparer  le  Vaiffèau,  qui  fe  trouva  plus  mau- 
vais encore  qu’on  ne  feletoit  figuré.  Les  Mathématiciens  furent  avertis,  le 
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16  d’Août , qu’on  avoit  vu  le  matin  une  Comete  vers  le  Sud-Eft , 8c  quelle 
avoir  paru  d’abord  avec  une  queue  longue , éparfe  , 6c  médiocrement  éclai- 
rée. Us  employèrent  une  lunette  de  deux  pieds  6c  demi  à l’obferver , jufqu’au  2 .6, 
qu’ils  celferent  de  l’appercevoir,&  que  fa  route  parut  la  mener  droit  au  Soleil  (98). 

L’Auteur  ajoute , fur  la  Baye  de  Calfomet , qu’elle  eft  alfez  poifionneufe. 
L’Ifie  , qui  couvrait  le  Vailfeau  , eft  une  grande  foret  fans  habitations.  On 
trouve  fur  le  rivage , quantité  d’huitres  attachées  aux  rochers  , des  pierres  de 
ponce,  6c  de  l’eau  douce  , qui  coule  fur  un  fable  très-fin.  Tous  ces  pays , 
remarque  Fontenay , qui  font  deferts  dans  le  Royaume  de  Siam  , feraient  ha- 
bités en  Europe.  Le  voifinage  de  la  mer  , 6c  le  grand  nombre  de  rivières, 
qui  coupent  de  tous  côtés  les  Forets  , porteroient  l’abondance  dans  les  Villes  : 
mais  , pour  s’épargner  un  peu  de  travail , on  confent  ici  que  la  plus  grande  par- 
tie du  Royaume  demeure  inhabitée  (99). 

Après  s’ètre  arrêté  dans  la  Baye  de  Callomet  jufqu’au  r de  Septembre  ,, 
les  Millionnaires  , forcés  de  renoncer  pour  cette  année  au  voyage  de  la  Chi- 
ne , retournèrent  à Siam  , pour  y attendre  le  retour  de  la  faifôn  ; 6c  le  Pere 
de  Fontenay  partant  alors  pour  la  Chine  , avoit  lailfé  à Bancock  les-  Lettres. 
Sc  les  Relations  qui  furent  remifes  au  Pere  Tachard. 


Suite  du  second  Voyage  de  Tachard. 

Ce  fut  le  T-]  du  mois  de  Septembre  , que  du  Quefne  mouilla  l’ancre  à 
l’embouchure  du  Mcnam.  Tachard  , chargé  des  inftruétions  de  Meilleurs  les 
Envoyés , fe  mit  dans  un  Balon  avec  le  Pere  d’Efpagnac  , qui  parloit  fort 
bien  la  Langue  Portugaife  , 6c  un  Gentilhomme  de  M.  de  la  Loubere  , qui 
portoit  une  Lettre  au  Seigneur  Confiance  de  la  part  de  ce  Miniftre.  Il  étoit 
accompagné  aulfi  d’un  Mandarin  , que  les  Ambaftàdeurs  Siamois  envoyoient 
à la  Cour  pour  annoncer  leur  arrivée.  Quoique  ce  Mandarin  11e  fût  pas  des 
plus  confidérables  du  Royaume , il  étoit  du  Palais  •,  6c  l’honneur  qu’il  avoit  de  pa- 
raître quelquefois  devant  le  Roi,  lui  fit  recevoir  de  grands  honneurs  fur  fa  route  ». 

» Je  n’omettrai  pas  , dit  l’Auteur  , une  circonftance  alfez  particulière , qui 
» fera  connoître  une  partie  du  caraéfere  de  de  l’éducation  des  Siamois.  Tan- 
» dis  que  notre  Mandarin  recevoir  les  refpeéls  des  Habitans  de  la  première 
» Tabanque  , je  m’informai  en  langue  du  pays , de  la  fanté  du  Roi  de  Siam. 
« A cette  demande , chacun  regarda  fon  voifin  , comme  étonné  de  ma  de- 
» mande  , 6c  perfonne  ne  me  fit  de  réponfe.  Je  crus  manquer  à la  pro- 
» nonciation  ou  à l’idiome  propre  des  gens  de  Cour.  Je  m’expliquai  en 
» Portugais  par  un  Interprète:,  mais  je  ne  pus  rien  tirer  du  Gouverneur , ni 
» d’aucun  de  fes  Officiers.  A peine  ofoient-ils  prononcer  entr’eux  , 6c  fort 
» fecretement,  le  nom  de  Roi.  Quand  je  fus  arrivé  à Louvo , je  racontai  à 
» M.  Confiance  l’embarras  où  je  m’étois  trouvé  , en  demandant  des  nou- 
» velles  du  Roi  de  Siam , fans  avoir  pu  obtenir  la  moindre  réponfe  : j’ajou- 
« tai  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m’étois  adreffé  6c  la  peine  qu'ils 
» avoient  eu  à me  répondre , m’avoient  caufé  beaucoup  d’inquiétude  , dans  la 
» crainte  qu’il  ne  fut  arrivé  à la  Cour  quelque  changement  confidérable.  Il 

(98)  Ces  obfervations  ont  été  cumriHmiquées  à l'Académie  des  Sciences,, 
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„ me  répondit  qu’on  avoit  été  fort  étonné  de  mes  queftions  , parce  qu’elles 
» étoient  contraires  à l’ufage  des  Siamois , auxquels  il  eft  fi  peu  permis  de 
» s’informer  de  la  fanté  du  Roi  leur  Maître,  que  la  plupart  ne  favent  pas  même 
» fon  nom  propre  , 8c  que  ceux  qui  le  favent  n’oferoient  le  prononcer  : qu’il 
» n’appartient  qu’aux  Mandarins  du  premier  ordre  de  prononcer  un  nom  qu’ils  fàméduRo-'6  U 
„ regardent  comme  une  chofe  facrée  de  myftérieufe  ; que  tout  ce  qui  fe  pâlie 
« au  dedans  du  Palais  eft  un  fecret  impénétrable  aux  Officiers  du  dehors , 

» 8c  qu’il  eft  rigoureufement  défendu  de  rendre  public  ce  qui  n’eft  connu 
» que  des  perfonnes  attachées  au  fervice  du  Roi  dans  l’intérieur  du  Palais  *,  Comment  o» 
» que  la  maniéré  de  demander  ce  que  je  voulois  favoir , étoit  de  m’infor-  ^udycel^de  de* 
» mer  du  Gouverneur  II  la  Cour  étoit  toujours  la  même,  & ft  depuis  un 
» certain  terns  il  n’étoit  rien  arrivé  d’extraordinaire  au  Palais  ou  dans  le 
» Royaume  : qu’alors  fi  l’on  m’avoit  répondu  qu’il  n’étoit  arrivé  aucun  chan- 
« gement , c’eût  été  m’affurer  que  le  Roi  8c  fes  Miniftres  étoient  en  parfaite 
» fanté  *,  mais  qu’au  contraire  li  la  face  du  Gouvernement  eût  été  changée  par 
» quelque  révolution , on  n’eût  pas  fait  difficulté  d’en  parler , parce  qu’a- 
» près  la  mort  des  Rois  de  Siam  , tout  le  monde  indiftéremment  peut  ap- 
« prendre  8c  prononcer  leur  nom  (1). 

Occum-furina  , tel  étoit  le  nom  du  Mandarin  qui  accompagnoit  le  PereTa- 
chard  , ne  fe  laffoit  pas  des  honneurs  qu’il  recevoit.  Les  François  , qui  en 
étoient  fort  ennuyés  , le  preffoient  de  hâter  fa  marche  : mais  outre  qu’il  n’é- 
toit pas  naturellement  fort  vif , les  loix  du  Royaume  l’obligeoient  d’inftruire 
la  Cour  de  fon  approche  , 8c  des  principaux  articles  de  fa  commiffion.  Il  Formalités  <5<-s 
dépêcha  un  Exprès  à Louvo , avec  un  gros  livre  en  Siamois , qui  conrenoit  gard' d^L  coJr 
le  nom  du  vaiflèau  dans  lequel  il  étoit  venu  , celui  du  Capitaine  qui-  le  com- 
mandoit , le  nombre  des  foldats  , des  matelots , des  canons , ceux  qui  étoient 
defeendus  à terre  8c  qui  alloient  à Siam  , 8c  leurs  affaires , autant  qu’il  avoit 
pû  s’en  inftruire. 

En  arrivant  à Bancock  , l’Auteur  trouva  beaucoup  de  changement  dans 
cette  ville.  L’ancien  Gouverneur  en  étoit  forti.  Le  Chevalier  de  Fourbin  , 
qui  devoit  prendre  fa  place  , étoit  retourné  en  France  après  la  défaite  des 
Macaffitrs.  Un  vieux  Capitaine  Portugais  avoit  fuccedé  au  Gouverneur  Beau- 
regard  , qui  étoit  allé  , par  ordre  du  Roi  de  Siam  , à Tenafferim  , pour  ap- 
paifer  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés  entre  les  Anglois  & les  Siamois.  Ce 
nouveau  Commandant  de  Bancock  , que  l’Auteur  avoir  connu  à Siam  , avant 
fon  départ , s’empreffa  beaucoup  de  fournir  des  vivres  au  Vaifteau  François  , 

& traita  fort  civilement  Tachard.  Il  lui  fournit  un  Balon  leger  8c  commode  , 
pour  achever  le  refte  du  voyage  -,  8c  il  dépêcha  un  Courier  au  Seigneur  Con- 
fiance, pour  l’inftruire  de  l’arrivée  de  la  Flotte  (2). 

Après  avoir  paffé  quelques  jours  à Bancock , l’Auteur  fe  rendit  à Siam  , 
où  il  ne  trouva  pas  la  Cour , qui  étoit  alors  à Louvo.  Il  écrivit  le  lendemain  ^ùt  fe  fendit 
au  Seigneur  Confiance  , pour  lui  demander  fes  ordres.  Mais  l’impatience  Louvo, 
qu’il  avoit  d’exécuter  ceux  de  la  Cour  de  France , lui  fit  prendre  eniuite  un 
Balon  vers  le  midi , pour  fe  rendre  lui-même  à Louvo.  Il  n’en  étoit  qu’à  une 
lieue,  le  lendemain  fur  les  huit  heures , lorfqu’un  Officier  du  Roi  de  Siam  , 
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qui  defeendoit  en  diligence  dans  fon  Balon  , aborda  le  Tien  8c  lui  remit  un 
ordre  du  Roi  } qu’il  le  fit  interpréter  par  Occum-furina  , dont  il  étoit  ac- 
compagné. Ce  Mandarin  lui  dit  que  l’Exprès  étoit  du  Seigneur  Confiance  , 
qui  aélendoit  qu’aucun  Balon  amenât  des  Européens  à Louvo  , parce  qu’ayant 
appris  que  les  Envoyés  de  France  étoient  arrivés  , il  defeendoit  lui-même  pour 
aller  au-devant  d’eux  jufqu’à  Siam.  Aufii-tôt  que  les  Rameurs  Siamois  eurent 
appris  le  commandement  du  Minifire  , ils  ne  voulurent  plus  donner  un  coup 
de  rame.  Le  Gentilhomme  François  que  les  Envoyés  avoient  fait  partir  avec 
l’Auteur  , chagrin  de  fe  voir  arrêté  fi  près  du  terme  , fans  pouvoir  s'acquit- 
ter de  fa  commifilon  , feignit  de  mettre  la  main  à l’épée  , pour  obliger  les 
Rameurs  à faire  leur  devoir.  Intimidés  par  fes  menaces  8c  par  celles  d'Oc- 
cum  , ils  fe  jetterent  dans  l’eau  8c  gagnèrent  le  rivage.  Quelques  Payfans 
d’une  bourgade  voifine  , ayant  apperçu  la  fuite  des  Rameurs , prirent  aulîi 
1 épouvante  8c  donnèrent  l’allarme  à tous  les  Flabitans  3 8c  , dans  un  mo- 
ment le  Bourg  le  trouva  aufii  défert  que  le  Balon.  Deux  Interprètes  Siamois , 
que  l’Auteur  avoit  pris  à Siam  , étoient  demeurés  avec  lui.  U les  envoya  cher- 
cher les  fuyards  , avec  promelfe  de  ne  pas  les  infulter , 8c  de  ne  rien  faire 
contre  les  ordres  du  Roi.  Ils  revinrent  infenfiblement , l’un  après  l’autre. 
Après  les  avoir  un  peu  rafiurés  , T achard  leur  reprefenta  qu’il  alloit  trouver 
le  Minifire  , pour  lui  porter  des  nouvelles  agréables  ; qu’ils  augmenteroiem 
fa  joie  , s’ils  eontribuoient , par  leur  diligence  , à les  lui  faire  fçavoir  plutôt. 
Ils  l'écoutoient  d’un  air  refpeétueux  , mais  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à ramer. 
A la  vue  de  chaque  Balon , qui  defeendoit  la  riviere  , ils-  levoient  brufque- 
ment  leurs  rames  , 8c  fe  mettoient  en  pofture  de  défenfe  : leur  embarras  futr 
terminé  ■par  la  vue  d’une  foule  de  Balons  , qui  annoncèrent  que  le  Seigneur 
Confiance  n’étoit  pas  loin  (3). 

Aufii-tôt  que  ce  Minifire  eut  apperçu  l’Auteur  , il  fit  ramer  vers  lui  poul- 
ie prendre  , avec  toutes  les  marques  d’une  tendrefie  extraordinaire.  Il  le  fit 
entrer  avec  lui  dans  un  grand  Balon  couvert , où  ils  demeurèrent  feuls  le 
refte  du  jour  8c  la  nuit  fùivante.  Dans  cet  entretien  , les  inftruétions  des 
Envoyés  François  furent  examinées , 8c  le  Seigneur  Confiance  en  forma  un 
mémoire  pour  le  Roi  fon  Maître.  Il  paroit  qu’outre  les  vues  générales  d’ami- 
tié 8c  de  commerce  , les  principaux  articles  fe  réduifoient  à demander  une 
proteéfion  particulière  pour  la  Religion  ; deux  places  fortes  , Bancock  8c 
Merguy  , pour  la  garnifon  des  troupes  Françoifes  3 8c  la  permilïion  de  con- 
duire en  -France  douze  jeunes  gens  , fils  des  principaux  Mandarins  du  Royau- 
me de  Siam  , pour  y être  élevés  au  College  de  Louis  le  Grand  (4). 

Le  mémoire  du  Minifire  fut  porté  au  Roi  de  Siam  , qui  le  fit  lire  dans 
fon  Confeil , où  il  fut  approuvé  fans  la  moindre  oppofition.  Dès  le  lende- 
main , Sa  Majefté  envoya  fes  ordres  au  Seigneur  Confiance  , avec  un  plein 
pouvoir  d’agir  en  fon  nom  8c  de  ne  rien  ménager  pour  l’honneur  8c  la  fatis- 
■ faélion  des  François.  Une  réponfe  fi  favorable , 8c  les  préparatifs  que  le 
” Minifire  fit  aulîl-tôt  pour  aller  jufqu  a Bancock  au-devant  des  Envoyés , cau- 

( J ) Page  n>7«  Fait  pas  mieux  connoître  dans  fa  Relation  î 

(4)  Tachard  n’explique  pas  nettement  le  mais  ou  le  recueille  aifément  de  leur  récit* 
iond  des  inftruéUons , & la  Loubere  ne  le 
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ferent  à l’Auteur  la  plus  vive  fatisfaéfion  qu’il  eût  jamais  reffentic.  Il  partit 
de  Siam  à deux  heures  du  matin  , pour  aller  porter  cette  heureufe  nouvelle 
au  V aifleau.  Il  n’employa  qu’un  jour  6c  demi  à s’y  rendre.  Des  bruits  fâcheux , 
qu’on  avoit  fait  courir  à Batavia  fur  la  fituation  de  la  Cour  de  Siam  6c  fur 
les  difpofitions  du  Roi , avoient  allarmé  l’Efcadre  Françoife.  Le  départ  myf- 
térieux  de  l’Auteur , 6c  la  lenteur  de  fon  retour , avoient  encore  augmenté 
ces  foupçons.  Ils  dévoient  être  extrêmement  vifs  à bord  de  l’Oifeau  , puif- 
que  dans  fon  abfence  les  autres  Jéfuites  avoient  fait  des  prières  publiques  , 
accompagnées  des  exercices  de  piété  les  plus  folemnelles  , pour  demander  la 
bénédiélion  du  Ciel  fur  leur  entreprife.  « Audi  ne  vit-on  pas  plutôt  paroî- 
» tre  l’Auteur  , qu’on  marqua  une  impatience  extrême  d’apprendre  les  nou- 
» velles  qu’il  apportoit.  O11  étoit  prêt  de  fe  mettre  à table  , on  avoit  déjà' 
« fervi  : mais  les  Envoyés  fouhaiterent  d’être  indruits  lur  le  champ  du  fuc- 
» cès  de  la  Négociation.  Après  en  avoir  entendu  en  général  les  principales 
« circondances , de  la  bouche  de  l’Auteur,  ils  voulurent  en  lire  les  particu- 
» larités  dans  la  lettre  du  Seigneur  Condance  , qui  ne  leur  laifla  rien  à de- 
» firer.  Un  dénoument  h favorable  fut  bientôt  répandu  dans  le  VailTeau. 
» Chacun  s’emprelfa  d’en  faire  des  félicitations  à l’Auteur  : mais  fa  modef- 
» tie  lui  fit  tout  attribuer  au  caracfere  noble  6c  généreux  du  Roi  ce 
» Siam  (5). 

Condance  avoit  formé  le  projet  d’un  Traité  avantageux  aux  deux  Couron- 
nes , qu’il  fouhaitoit  de  voir  ligné  avant  l’introduélion  des  Troupes  Françoi- 
fes  dans  les  places  qu’on  a nommées.  L’Auteur  fut  obligé  de  faire  quelques 
voyages  , pour  la  facilité  des  explications  , parce  que  les  Envoyés  avoient  or- 
dre de  la  Cour  de  France  de  ne  pas  débarquer  , avant  les  Troupes,  & que  la 
bienléance , autant  que  les  Loix  Siamoifes , ne  permettoit  pas  au  Seigneur 
Condance  de  les  aller  trouver  jufques  dans  les  Vaidêaux.  Enfin  ce  Mmidre 
ayant  chargé  Tachard  de  leur  porter  les  principaux  points  du  Traité,  dans 
un  mémoire  figné  de  fa  main  , ils  choifirent  ceux  qui  leur  furent  agréables  , 
& ce  fut  fur  leur  choix  que  le  Traité  fut  conclu.  Le  Roi  de  Siam  leur  avoit 
envoyé  deux  Mandarins , pour  favoir  d’eux  mêmes  quel  jour  ils  vouloient  def- 
cendre  au  rivage  , 6c  pour  offrir  à des  Farges , Commandant  des  T roupes  , les 
Balons  qui  dévoient  conduire  fa  milice  à Bancock  : mais  ils  avoient  ordre 
de  ne  faire  ces  propofitions  qu’après  que  le  Traité  feroit  figné.  Ainfi  l’on  ne 
fut  pas  plutôt  d’accord  , que  les  deux  Mandarins , qui  avoient  gardé  Y inco- 
gnito fur  le  VailTeau,  rendirent  leur  vifite  de  cérémonie  aux  Envoyés,  6c 
leur  demandèrent  leurs  intentions  de  la  part  du  Roi  (6). 

On  n’avoit  point  encore  eu  de  nouvelles  du  refte  de  lTfcadre.  Mais  elle 
arriva  heureufement  le  8 d’Oéfobre , c’eft-à-dire  , prefqu’au  moment  que  le 
Traité  fut  conclu.  Elle  étoit  remplie  de  malades.  Les  rafraîchillemens  qu’on 
avoit  fait  préparer  en  abondance  fe  trouvèrent  prêts  à fon  arrivée  -,  6c  tout 
le  monde  en  fut  pourvu  fi  libéralement  , que  pendant  le  féjour  qu’on  fit 
dans  cette  Rade  , les  Matelots  6c  les  Soldats  eurent  à difcrétion  de  la  vo- 
laille , des  canards , des  bœufs  6c  des  porcs  (7). 

A peine  lEfcadre  eut-elle  mouillé,  que  les  Ambafladeurs  Siamois,  impa- 

{ j ) Pages  184  & précédçpte&»  ( 6 ) Page  i8j*  ( 7 ) Page  i863 

B b iij 


Tachakd. 

II  Voyage. 

1687. 

Quels  avoient 
été  les  foupçons 
& les  inquiérei* 
des  des!  Sanyo ss. 


Leur  joie  de  Iss 
voir  diffiper. 


Traité  conclu 
avec  les  £iv 
voyés. 


Arrivée  du  gros 
de  Pffcadre  à 
Barre  de  Siaa», 


Retour  des  Art*, 
ba/ladeurs  Sia- 
mois , & forma- 
lités mii  les  r§- 
prdgay, 


Tach  ARI). 
ïl.  Voyage. 
ï6Sy, 


Rtfciî  qu'ils 
f -nt  île  leur  Am- 
baflade  au  Sei- 
gneur GoulUn- 
te. 


Le  îxoi  fe  f^:t 
Lre  leur  Journal. 


Les  troupes 
Françoîfts  pren- 
nent p’>ne(Tton 
de  /laneoek» 


î93  h istoire  generale 

tiens  d’aller  rendre  compte  de  leur  négociation  , demandèrent  d’être  mis  a 
terre.  Ils  partirent  dès  le  lendemain  , au  bruit  des  décharges  du  canon  , qu’on 
tira  de  tous  les  Vailfeaux.  Ils  fe  rendirent  d’abord  auprès  du  Seigneur 
Confiance , pour  favoir  de  lui  quand  ils  auroient  l’honneur  de  paraître  de- 
vant le  Roi  •,  car  , avant  que  d’avoir  expliqué  à leur  Souverain  tout  ce  qu’ils 
avoient  fait  en  Europe , il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  retourner  dans  leurs 
familles , fans  une  permillion  expreffe  qui  ne  s’accorde  pas  facilement.  Les 
Amballadeurs  de  Siam  obfervent  religieufement  cette  coutume  , non-feule- 
ment quand  ils  arrivent  à Siam , au  retour  de  leur  Ambaftade  , mais  lorf- 
qu’ils  doivent  partir  de  leur  pays  pour  fe  rendre  dans  une  Cour  étrangère. 
Aulîî-tôt  que  le  Roi  leur  a donné  fes  premiers  ordres  , ils  ne  peuvent  plus 
entrer  dans  leurs  maifons  fous  aucun  prétexte.  De  même  , en  arrivant  dans 
les  Cours  où  ils  font  envoyés , il  ne  leur  eft  pas  permis  d’affifter  aux  céré- 
monies ni  aux  alfemblées  publiques , avant  qu’ils  ayent  reçu  l’audience  du 
Prince.  Ceux  qui  revenoient  fur  l’Efcadre  avoient  obfervé  cet  ufage  en 
France  (8). 

Lorfqu’ils  virent  leur  Miniftre  , ils  fe  profternerent  à fes  pieds , en  lui  de- 
mandant s’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  contenter  Sa  Majefté  8c  fon  Excel- 
lence. Après  leur  avoir  témoigné  la  fatisfaélion  qu’on  avoit  d’eux,  il  vou- 
lut favoir  en  général  ce  qu’ils  penfoient  de  ce  qu’ils  avoient  vu, & fur-tout 
du  Monarque  auquel  ils  avoient  eu  l’honneur  d’être  envoyés.  » Ils  répon- 
» dirent,  luivant  ies  exprelîions  de  l’Auteur , qu’ils  avoient  vu  des  Anges, 
» non  pas  des  hommes  •,  8c  que  la  France  n’étoit  pas  un  Royaume  , mais 
» un  monde.  Ils  étallerent  enfuite  , d’un  air  touché  , la  grandeur  , la  richefte  , 
” la  politelfe  des  François  : mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes , quand 
» ils  parlèrent  de  la  perfonne  du  Roi,  dont  ils  firent  le  portrait  avec  tant 
« d’eiprit , que  M.  Confiance  avoua  qu’il  n’avoit  rien  entendu  de  plus  fpi- 
v rituel  (9).  « Le  premier  Ambaffadeur  eut  ordre  de  fuivre  ce  Miniftre  , 
pour  lui  faire  fon  Journal  entier.  Enfuite  les  ayant  fait  venir- tous  trois,  il 
les  préfenta  au  Roi  leur  Maître,  qui  les  reçut  fort  bien , 8c  qui  donna  ordre  au 
premier  de  demeurer  à la  Cour  , pour  lui  faire  chaque  jour,  à certaines  heu- 
res , la  leélure  de  fi  Relation.  Les  deux  furent  employés  auprès  des  Envoyés 
François  , pour  reconnoître , par  leur  empreft’ement  à les  bien  traiter  , les 
civilités  qu’ils  avoient  reçues  eux-mêmes  en  France. 

Le  18  d’Oétobre  , des  Farges  , à la  tête  de  toutes  les  Troupes  , s’embar- 
qua dans  les  chaloupes  de  l’armée  , pour  fe  rendre  à l'embouchure  de  la  ri- 
vière , d’où  les  Balons  du  Roi  de  Siam  dévoient  le  tranfporter  à Bâncock 
avec  les  Officiers.  On  mit  les  foldats  fur  des  demi-galeres.  L’Auteur , qui 
avoit  pris  le  devant  la  veille  , avoit  informé  M.  Confiance  de  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé , en  lui  remettant  les  écrits  dont  on  l’avoit  chargé.  Il  trouva  ce 
Miniftre  à l’embouchure  de  la  riviere  , où  il  étoit  venu  l’attendre , 8c  où  il 
avoit  palfé  deux  jours  entiers, dans  une  extrême  impatience  d’apprendre  le  fuccès 
de  cette  négociation.  Il  en  parut  fort  fatisfait  ; 8c  pour  commencer  l’exécution , 
il  remonta  aufîi-tbt  à Bancock,  accompagné  du  Pere  Tachard.  On  l’y  reçut 
le  lendemain , au  bruit  du  canon  de  la  ForterefTe.  Des  Farges  y arriva  pref- 

($)  Page  187.  (ÿ)  Page  1 86. 


T A C H A R Cf-. 

II.  Voyage» 
1687. 


DES  VOYAGES.  Liv.  II.  199 

qu’auffi-tôt  , avec  une  partie  des  Troupes  8c  des  Officiers.  Le  refte  n’ayant 
pas  tardé  à fuivre , toute  la  garnifon  Portugaife  8c  Siamoife  fe  mit  fous  les 
-armes , 8c  reçut  ordre  du  Seigneur  Confiance , au  nom  du  Roi , de  recon- 
noître  M.  des  Farges  pour  Général  8c  pour  Gouverneur  de  la  Place  , 8c  de 
lui  obéir  comme  au  Roi  même  (10). 

Ce  fage  Miniftre  , qui  avoir  réfolu  de  mettre  des  François  à la  tête  des  on  donne 
Compagnies  Siamoifes  , demanda  au  Général  quelques  jeunes  Officiers , 8c  r'ra“' 

plufieurs  Gentilshommes  qui  etoient  dans  les  Compagnies  1 rançoiles  : il  les  siamoifes. 
nomma  Capitaines  , Lieutenans , 8c  Enfeignes  de  chaque  Compagnie  , com- 
pofée  d’environ  cent  hommes.  Fretteville  , Enfeigne  d’un  Vaiffeau  que  le  Sei- 
gneur Confiance  avoir  demandé  de  la  part  du  Roi  de  Siam , reçut  le  titre  de 
Colonel  de  ces  Troupes,  8c  leur  fit  faire  auffi-tôt  l’exercice  à la  maniéré  de 
France»  Elles  l’avoient  appris  de  quelques  Officiers  du  premier  voyage , qui 
étoient  refiés  à Siam.  On  fut  furpris  de  les  y voir  réuffir  avec  une  merveilleufe 
exaélitude.  Mouvemens , évolutions  , décharges,  tout  fut  exécuté  avec  une  juf- 
tefle  qu’on  eût  louée  dans  de  vieux  Soldats  Européens.  Le  Miniftre  fit  don- 
ner à chaque  Soldat  un  Tical , c’eft-à-dire  quarante  fous  : 8c  la  paye  des  Of- 
ficiers fut  réglée  furie  même  pied  que  celle  des  François. 

Le  débarquement  des  Envoyés , qui  fuccéda  immédiatement , forma  un  au-  Le  Mmfftre 
tre  fpeélacle  à Bancock.  Mais  ayant  été  obligés  de  palier  la  nuit  dans  la  pre-  vi,'te  in™sr‘lS®- 
niiere  Tabanque  , le  Seigneur  Confiance  prit  la  réfolution  de  les  y aller  Us  i;nvul'i 
voir  incognito.  Comme  il  partit  le  foir,  il  étoit  près  de  neuf  heures  lorfqu’il 
entra  dans  la  Tabanque.  Il  setoit  fait  accompagner  de  l’Auteur  8c  de  quel- 
ques Officiers  François.  En  defcendant  fur  la  rive  , Tachard  fe  hâta  d’aller 
avertir  les  Envoyés  que  le  Miniftre  de  Siam  n’avoit  pu  réfifter  à l’emprefle- 
ment  de  les  voir  cette  nuit.  Ils  étoient  prêts  à fe  coucher  : mais  ayant  re-» 
pris  auffi-tôt  leurs  habits , ils  s’avancèrent  pour  le  recevoir.  Dans  cette  en- 
trevue , qui  fut  d’environ  deux  heures , an  ne  parla  que  de  chofes  indiffé- 
rentes , 8c  la  féparation  fe  fit  avec  de  grands  témoignages  d’eftime  8c  d’a- 
mitié mutuelle. 

En  arrivant  à Siam  , où  le  Miniftre  étoit  retourné  , les  Envoyés  marque-  Us  le  vîfirer.3 
rent  la  même  ardeur  pour  le  voir.  Ils  fouperent  avec  lui  ,8c  cette  familiarité  penTavec^  j'u' 
ne  lui  caufa  point  d’embarras  , quoiqu’il  s’y  attendît  peu.  Sa  table  étant 
foir  8c  matin  de  trente  ou  quarante  couverts , on  la  fervit  fans  y rien  aug- 
menter. Cependant  la  bonne  chere  qu’on  y faifoit , 8c  fur-tout  l’abondance 
8c  la  variété  des  vins  qui  s’y  buvoient  comme  en  Europe  , furprit  extrême- 
ment les  Envoyés.  M.  Ceberet  avoit  eu  peine  à croire  ceux  qui  lui  racon- 
toient  que  le  Seigneur  Confiance  dépenfoit  , chaque  année , plus  de  dix  ou* 
douze  mille  écris  en  vin.  Mais  après  s’être  inftruit  par  fes  yeux  , dans 
le  féjour  qu’il  fit  à Siam  , il  avoua  plus  d’une  lois  à l’Auteur  qu’il  ne  l’en 
croyoit  pas  quitte  pour  quatorze  mille  (11).  Ce  n’étoit  pas  feulement  par  la 
dépenfe  de  fa  table  , qu’il  vivoit  avec  beaucoup  de  noblellè.  Le  Roi  lui  ayant 
permis  d’entretenir  des  Gardes , pour  la  fureté  de  fa  perfonne , il  prit  vingt- 
quatre  Européens,  qui  veilloient  fans  ceffe  à fa  conlervation  , 8c  qui  l’ae- 
compagnoient  dans  tous  fes  voyages. 
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Quelques  jours  après , les  Envoyés  reçurent  la  vifite  de  routes  les  Nations 
Orientales  qui  étoient  à Siam , dont  les  principaux  vinrent  les  complimen- 
ter l’un  après  l’autre.  Meilleurs  les  Evêques  de  Metellopolis  6c  de  Rofalie  , 
s’y  rendirent  auflî  avec  leurs  Millionnaires.  Enfuite  ils  y envoyèrent  les  Eco- 
liers de  leur  College  , qui  les  haranguèrent  en  diverfes  Langues.  Leur  nom- 
bre s’étoit  augmenté  , depuis  que  le  Seigneur  Confiance  avoit  pris  le  delTein 
de  fonder  un  revenu  fixe  pour  leur  entretien.  Il  donnoit  annuellement  quinze 
cens  écus  au  College  , outre  les  habits  qu’il  fournifloit  aux  Ecoliers , 6c  des 
ornemens  pour  l’Eglife  (11). 

Le  Roi  de  Siam  avoit  quitté  Louvo  avec  peine , dans  la  meilleure  faifon 
de  la  Chaffe,  6c  n’étoit  defcendu  à Siam  que  pour  donner  audience  aux  Envoyés. 
Ils  y reçurent  les  mêmes  honneurs  qu’on  avoit  faits  au  Chevalier  de  Chau- 
mont , avec  cette  feule  différence  que  M.  de  la  Loubere  , qui  portoit  la  parole  , 
parla  toujours  découvert.  Le  Roi  voulut  que  l’Auteur  accompagnât  les  En- 
voyés , 6c  qu’il  entrât  immédiatement  après  eux  dans  la  falle  d’audience.  Après 
la  cérémonie  , ce  Prince  fe  rendit  dans  un  autre  endroit  du  Palais , où  il  de- 
voit  recevoir  des  Farges  6c  les  Qfticiers  François.  Tachard  reçut  ordre  de 
s’y  trouver  aufli.  Le  Roi  parut  à la  porte  d’un  pont-levis  , qu’on  avoit  baif- 
fé.  Il  étoit  allis  dans  un  fauteuil  couvert  de  lames  d’or  , 6c  porté  fur  les 
épaules  de  huit  Mandarins.  Dans  cet  état , il  s’avança  fur  le  pont , avec  douze 
gardes , armés  de  lances  6c  richement  vêtus , dont  les  quatre  premiers , qui 
étoient  entre  lui  6c  les  François , tournoient  le  vifage  vers  lui  ; apparemment 
pour  être  plus  en  état  de  recevoir  6c  d’executer  fes  ordres  au  moindre  ligne. 
Aulli-tôt  qu’il  eut  apperçu  des  Farges , qui  lui  fit  de  loin  une  très-profonde 
révérence  , avec  tous  les  Officiers  qui  l’accompagnoient , gens  choifis  , remar- 
que l’Auteur  , bienfaits  6c  mis  fort  proprement  -,  il  lui  fit  dire  de  s’appro- 
cher , parce  qu’il  vouloir  avoir  la  fatisfaéfion  de  voir  les  François  de  près. 
Des  Farges  répondit  à l’honnêteté  de  ce  Prince , avec  beaucoup  de  préferïce 
d’efprit  j » qu’il  Vemercioit  très-humblement  Sa  Majefté en  fon  propre  nom, 

6c  au  nom  de  tous  fes  Officiers , de  l’honneur  quelle  leur  faifoit  : qu’il 
» ofoit  l’affiirer  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  s’efforçât  , aulîï-bien  que 
» lui  , de  mériter  par  fes  fervices.^e  au  péril  même  de  fa  vie,  une  faveur 
» fi  particulière,  Sa  bonne  mine,  fon  air  ouvert  6c  fes  maniérés  naturelles 
plurent  beaucoup  au  Roi  de  Siam  (13. 

Auffi-tôt  que  ce  Prince  fe  fut  retiré  , on  fervit , dans  un  petit  bois  , fur  le 
bord  des  foliés  de  la  derniere  enceinte  du  Palais.  Les  arbres  , qui  compo- 
foient  une  efpece  de  cabinet  , étoient  fort  hauts  6c  d’une  belle  verdure.  Quoi- 
qu’ils fulfent  très-épais  , on  ne  laiffa  pas  de  tendre,  d’un  côté  à l’autre,  des 
toiles  élevées  , pour  empêcher  l’incommodité  du  Soleil.  Ceberet , s’étant  trouvé 
atteint  d’une  fâcheufe  colique , fut  obligé  de  fe  retirer  avant  la  fin  du  re- 
pas. Ainli  la  Loubere  reçut  feul  les  honneurs  qu’on  lui  rendit  en  fortant  du 
Palais.  Les  Mandarins  raccompagnèrent,  avec  leurs Balons  d’Etat , jufqua l’en- 
trée de  la  Ville,  où  il  trouva  un  Eléphant  richement  orné  , qui  le  porta , 
fuivi  d’une  grande  foule  de  Mandarins , ’aulïï  montés  fur  des  Elephans , juf- 
qu’à  l’Hotel  qu’on  avoit  préparé  pour  fa  demeure  (14). 
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La  Chaffe  ayant  rappelle  le  Roi  a Louvo , les  Envoyés  partirent  quelque  —— 
teins  après  pour  cette  Ville.  Le  Seigneur  Conftance , dont  l’attention  s’éten-  j j *Vo yV- c ! 
doit  à tout , voulut  les  prévenir  de  quelques  jours  , pour  donner  fes  ordres.  *I(j.j{7> 

Il  leur  fit  préparer  une  très-belle  mail'on  , qu’il  avoir  fait  bâtir  depuis  deux  Ils  fe  rendent 
ans.  Elle  étoit  fuperbenient  meublée,  & fi  lpacieufe  , quelle  pouvoit  çon-àLom'°* 
tenir  plus  de  trente  Officiers  dans  des  appartenons  fort  commodes,  & qua- 
rante ou  cinquante  valets.  Des  Farges , que  le  Roi  vouloir  retenir  plus  long- 
tems  à la  Cour , euE  une  maifon  féparée.  Ce  Général  s’étoit  propofé  de  te- 
nir table  ouverte  , mais  le  Seigneur  Confiance  le  fit  prier  de  n’en  avoir  pas 
d’autre  que  la  fienne,dans  la  crainte  que  les  Officiers  ne  fulTent  trop  partagés.  Les  Magnifiées*»- 
Jéfuites  memes , qui  avoient  reçu  ordre  de  fuivre  auffi  la  Cour  à Louvo  , fu- 
rent  logés  dans  un  Palais  bâti  à la  Perfane  , que  l’Ambafladeur  de  Perfe 
avoir  habité  avec  toute  fa  fuite.  Ils  s’étoient  déjà  plaints  , à Siam  , de  la  ri- 
cheilè  des  meubles  qu’on  avoit  rnis  dans  leur  Maifon , & leur  modeftie  fit 
redoubler  ici  leurs  plaintes.  Mais  Conftance  leur  dit  , de  la  part  du  Roi , 
qu’ils  dévoient  faire  moins  d’attention  à leurs  perfonnes  8c  à leur  état , qu’a 
la  dignité  d’un  grand  Monarque  , qui  vouloit  marquer  combien  il  étoit  fen- 
fible  à l’amitié  du  Roi  leur  Maître.  En  effet,  on  ne  lailïa  rien  manquer  à l’a- 
bondance 8c  à la  commodité  , dans  tout  ce  qui  eut  rapport  aux  François. 

Dans  une  petite  Maifon  proche  du  Palais  des  Jéfuites  , on  logea  quelques 
arriftes  qu’ils  avoient  amenés  de  France  , pour  dellîner  8c  peindre  au  naturel 
les  plantes  8c  les  animaux  curieux , <Sc  pour  raccommoder  les  inftrumens  de 
mathématique.  C’étoit  le  même  lieu  ou  le  Pere  de  Fontenay  8c  fes  Compa- 
gnons avoient  logé  l’année  précédente  , avant  leur  fécond  embarquement 
pour  la  Chine  (15). 

Auffi-tôt  que  les  Envoyés  furent  arrivés  à Louvo , ils  firent  demander  une  Deferiptio»  de 
audience  particulière  , dont  l’Auteur  a cru  devoir  rapporter  quelques  circon-  ,a 
ftances.  La  falle  d’audience  du  Palais  de  Louvo  eft  entourée  de  grandes  gla- 
ces , que  le  Roi  de  Siam  a fait  venir  de  France.  Les  entre-deux , qui  joi- 
gnent les  compartimens , font  de  même  nature  , à l’exception  de  quelques- 
uns  qui  font  d’or  bruni  -,  ce  qui  oftre  dans  chaque  miroir  oppofé  une  perfpec- 
tive  nouvelle  8c  très-agréable.  Sa  Içnguçur  eft  de  quatorze  ou  quinze  pas 
géométriques , 8c  fa  largeur  de  fept  â huit,  fur  trente  ou  trente-cinq  pieds 
de  haut.  Il  reftoit , d’efpace  en  efpace  , quelques  endroits  qui  n’étoient  pas 
garnis*,  mais  depuis  l’arrivée  des  dernieres  pièces,  on  y travailloit  ardem- 
ment , & l’ouvrage  devoir  êçre  bien-tôt  fipi.  Cette  falle  eft  la  plus  curieule 
qu’on  eonnoilfe  dans  tous  les  Palais  de  l’Orient.  Le  trône  y eft  tout  couvert 
de  lames  d’or  , en  figures  rondes , dont  la  moitié  font  d’environ  fix  à fept 
pieds  dans  la  falle , vis-à-vis  la  plus  grande  porte , qui  donne  fur  une  cour. 

Le  fommet  s’élève  en  dôme  , jufqu’au  lambris  *,  mais  le  fiege  du  Roi  n’a  pas 
plus  de  quinze  à feize  pieds  de  haut.  Il  a cinq  ou  fix  marches  , qui  lui  fer- 

fij)  Page  lo6.  On  peut  voir  une  partie  mé  en  1688  , chez  Martin  , au  foleil  d’or, 
de  ce  s delFeins  dans  un  livre  intitulé  Obfer-  par  les  foins  du  Pere  Gouye  , enrichi  de  fa- 
vations  phyfiques  & mathématiques  pour  fer-  vantes  réflexions  de  Meflicurs  Calfini  & de 
vir  à l’Hiftoire  naturelle  & à la  perfeétion  la  Hire  , & du  même  Pere  Gouye. 

4e  l’aftronomie  & de  la  géographie  , impri- 
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vent  comme  de  bafe  5 car  on  n’y  peut  monter  que  ^par  derrière  , hors  de  la 
Lille.  L’architeélure  en  eft  agréable  , quoique  peu  reguliere.  On  y voit  plu- 
sieurs fortes  de  Heurs  en  relief.  A chaque  côté  font  trois  parafais  à plufieurs 
étages , de  la  même  matière  que  le  trône  , dont  les  deux  plus  proches  tou- 
chent prefqu’au  plancher  , 8c  les  autres  diminuent  par  degrés  en  formant  un 
demi  cercle.  Ces  ornemens , regardés  enfemble  , parodient  dans  une  fymétrie. 
qui  furprend  d’abord  8c  qui  plaît  (16). 

Les  Envoyés  étoient  encore  dans  une  cour  , hors  de  cette  fille  , lorfqu’ils- 
apperçurent  le  Roi  de  Siam  qui  les  attendoit  fur  fon  trône.  Ils  lui  firent 
aum-tôt  une  profonde  révérence  , à laquelle  ce  Prince,  répondit  par  une  incli- 
nation de  corps  allez  bafle.  Ils  en  firent  une  fécondé  en  entrant  dans  la  fil- 
le , où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  fept  ou  huit  marches;  8c  une  troifiéme, 
près  de  leurs  fieges  , avant  que  de  commencer  leur  compliment  (17). 

Le  Seigneur  Confiance  avoit  fait  bâtir  à Louvo  une  magnifique  Chapelle  ». 
' qui  n’a  pas  la  plus  parfaite  régularité  de  l’architeélure  , parce  qu’étant  fans 
Architeétes,  il  n’avoit  confulté  que  fon  propre  goût.  Mais  l’Auteur  y trouva 
peu  de  défauts.  Le  marbre  , fi  précieux  , fi  peu  connu  , & fi  eftimé  dans  les  In- 
des , n’y  eft  pas  épargné.  De  quelque  côté  qu’on  y jette  les  yeux  , depuis  le 
fommet  jufqu’aux  fondemens  , on  n’y  voit  que  des  peintures , qui  repréfen- 
tent  les- principaux  myfteres  de  l’ancien  8c  du  nouveau  Teftament.  Elles  ne 
font  pas  exquifes  , mais  les  couleurs  en  font  furprenantes  ; 8c  le  Peintre  , 
qui  étoit  Japonois  de  Nation  , » a fait  ccmnoître  , pour  employer  les  ter- 
» mes  de  l’Auteur  , que  fi  les  beaux  Arts  étoient  aufli  cultivés  aux  Indes 
» qu’en  Europe  , les  Peintres  Indiens  8c  Chinois  ne  céderaient  peut-être  en 
» rien  aux  plus  habiles  Maîtres  de  l’Europe.  Le  tabernacle  , auquel  on  tra- 
vailloit  aétuellement , devoit  être  d’argent  maffif.  Les  ornemens  eccléfiafti- 
ques  font  fans  broderie  , mais  la  matière  en  eft  extrêmement  riche.  Le  toît  de 
la  Chapelle  eft  triple  , à la  maniéré  des  Pagodes  , 8c  couvert  du  métal  blanc 
qu’on  nomme  Câlin.  Unebaluftrade  à hauteur  d’appui  en  environne  le  corps, 
8c  la  fépare  des  deux  Maifons  que  le  Seigneur  Confiance  s’étoit  fait  bâtir  à 
Louvo.  C’eft  une  précaution  que  les  Siamois  obfervent  toujours  , 8c  par  la- 
quelle ils  prétendent  marquer  leur  vénération  pour  les  lieux  facrés  , en  les  Ré- 
parant de  tous  les  autres  édifices  qui  fervent  à l’ufage  des  hommes.  Au- 
devant  de  k porte  qui  répond  à la  rue  , eft  une  afTez  grande  cour  , en  for- 
me d’amphitéâtre  , où  l’on  monte  par  douze  ou  quinze  marches  , au  milieu 
de  laquelle  s’élève  une  grande  croix  de  pierre  , qui  devoit  être  dorée.  L’Au- 
teur admire , avec  raifon , que  dans  une  des  principales  villes  de  la  plus  fu- 
perftitieufe  Nation  de  l’Orient , où  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  , 8c  qui 
eft  fi  dévouée  à l’idolâtrie  qu’on  n’y  voit  que  des  Pagodes  8c  des  Maifons 
de  Talapoins,  les  Enfeignes  du  Chriftianifme  ayent  été  arborées  avec  tant 
d’éclat  (18). 

Pendant  que  le  Roi  de  Siam  combloit  les  François  de  careffes  8c  de  pré- 
fens , 8c  qu’il  leur  procurait  tous  les  amufemens  du  Pays,  trois  Jéfuites 
ayant  appris  que  ce  Prince  faifoit  travailler  à quelques  mines  d’or  8c  d’ar- 
gent , eurent  la  curiofité  de  les  aller  voir , pour  en  rendre  compte , fuivant 


( 16)  Page  208, 


(17)  Page  108,. 


(18)  Page  2x1, 
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leurs  inftru&ions  à Meilleurs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Le  Sieur 
F incent , François  de  Nation  , à qui  le  Roi  de  Siam  avoit  donné  mille-  écus , 
pour  l’encourager  à la  recherche  de  ces  métaux  , les  y mena  lui-même , de 
leur  fit  voir  une  partie  de  les  travaux.  Ils  en  rapportèrent  quelques  pièces  de 
minéral  , qui  avoient  la  plus  belle  apparence  du  monde.  Mais  comme  les 
mines  dont  on  efpére  le  plus  ne  répondent  pas  toujours  à l’idée  qu’on  s’en 
forme  , on  prit  le  parti  d’envoyer  cette  matière  en  France  pour  en  faire 
l’elfai.  Le  Roi  de  Siam  s’étoit  perfuadé  depuis  long-tems  que  fon  Pays  étoit 
fertile  en  mines , parce  qu’outre  les  apparences  favorables  , le  Royaume  étant 
parfaitement  antipode  au  Pérou  , le  Soleil  y doit  produire  les  mêmes  effets. 

Quelque  jugement  qu’on  doive  porter  de  cette  idée  , l’Auteur  , à fon  retour  , 
fut  chargé , par  le  Roi  de  Siam  , de  quarante-fix  petites  cailles  pleines  de 
ce  minéral  , avec  ordre  de  prier  le  Roi  de  France  de  les  faire  éprouver.  Mais , 
en  publiant  fa  relation  , il  ignoroit  encore  quelle  opinion  les  Arriftes  en 
avoient  conçu  (19). 

Les  mêmes  Peres  avoient  defièin  de  viiïter  deux  mines  d’Aiman  , que  le 
Pere  de  Fontenay  avoit  eu  la  curiofité  de  voir  , il  y avoit  quatre  ou  cinq 
mois , c’eil-à-dire , avant  fon  départ  pour  la  Chine.  Mais  le  tems  étant  trop 
court , parce  que  l’efcadre  devoit  bien-tôt  retourner  en  France  , l’Auteur  a Raid,™  qcî 
cru  devoir  fuppléer  à leurs  oblervations  par  celles  qu’il  a trouvées  dans  une  renJÇnt  cc  roint 
lettre  du  Pere  de  Fontenay  au  Pere  Yerjus  , dattée  à Louvo  le  12  Mai  impi,naiv ’ 
1681  (20). 

Les  inltrumens  , dont  les  Mathématiciens  fe  fervirent , furent  un  grand 
anneau  aftronomique  de  un  petit  demi-cercle  , qui  leur  avoient  donné  à 
Louvo  quatre  degrés  quarante-cinq  minutes  de  variation  Nord-Oueft.  Mais 


EHai  <Ju  miné- 
ral en  France, 


Deux  mines 
d’ Annan. 


(19)  Page  12.9. 

(10)  Page  155.  Le  point  eft  affez  impor- 
tant pour  mériter  l’attention  du  Le&eur.  Il 
étoit  queftion  , dans  les  vues  des  Mathéma- 
ticiens Jéfuites  , de  travailler  à la  rëfolution 
de  cet  important  problème , fi  la  variation 
de  i’Aiman  eft  caufée  par  l’attraélion  iné- 
gale des  parties  aimantées  du  globe  terref- 
tre.  Ils  eipéroient  que  faifanr  plufieurs  ob- 
fervations  , à mefure  qu’ils  approcheroicnt 
de  cette  mine , qui  , fuivant  le  rapport  qu’011 
leur  en  avoit  fait  , devoir  avoir  affez  de 
force  pour  produire  des  effets  fenfibles  à 
vingt  ou  trente  lieues  à la  ronde  , ils  remar- 
queraient des  changemens  dans  la  variation  , 
qui  ne  pouvant  être  attribués  qu’à  la  diffé- 
rente difpofition  où  l’on  feroit  à l’égard  de 
fes  Pôles  donneraient  lieu  de  conclure  univer- 
fellemcnt , que  toutes  les  irrégularités  de  la 
variation  viennent  de  quelque  principe  fem- 
blablc.  Ils  jugeoient  auffi , que  fi  l’on  pou- 
voit  une  fois  vérifier  ce  point , on  rendrait  un 
fervice  elfentiel  au  Public  , en  le  déchargeant 
4u  foin  fuperflu  de  faire  des  obfervadons 


pour  chercher  un  période  réglé  de  varia- 
rions  , qui  fuivant  toutes  les  apparences  ne 
fe  trouve  pas  dans  la  nature.  Car  foit  que 
la  vertu  magnétique  , qui  produirait  cet  ef- 
fet, foit  répandue  dans  tout  le  corps  de  la 
terre,  qui  par  conféquent  doit  être  confi  de- 
ré  , dans  cette  opinion  , comme  un  grand 
Aiman  , foit  que  cette  vertu  réfide  dans  les 
feules  mines  d’Aiman  , qui  paroilfent  fur  la 
furface  de  la  terre  ou  qui  font  cachées  dans 
fon  fein  , il  eft  confiant  que  la  variation  , 
par  une  néceilité  abfolue  , fuivra  toutes  les 
irrégularités  qui  naiffent  des  différentes  alté- 
rations que  les  parties  de  la  terre  , ou  , fi  l’on 
veut , les  parties  de  l’Aiman  dont  elle  eft 
remplie  , reçoivent  en  différens  tems  : de 
forte  qu’il  y auroit  de  la  témérité  à vouloir 
renfermer  dans  un  fyftême  réglé  des  effets 
dont  les  caufes  feraient  fi  inégales  & fi  incer- 
taines. Les  Aftrologues  réulTiroieirt  bien  plu- 
tôt à prédire  l’avenir  fur  la  difpofition  des 
aftres , dont  après  tout,  les  combinaifons  font 
bornées , & les  révolutions  alfujetics  à des  ré- 
gies confiantes.  Page  234. 
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c’eft  dans  les  termes  du  Pere  Fontenay  , qu’il  faut  repréfenter  les  circonftan- 

ces  de  ce  curieux  voyage. 

» Nous  partîmes  de  Louvo  , le  18  de  Janvier  , avec  M.  de  la  Marre  , In- 
» génieur  François , que  le  Roi  de  Siam  envoyoit  pour  tracer  quelques  for- 
» tifications.  Nous  prîmes  la  voye  de  la  riviere  , que  nous  remontâmes  juf- 
» qu’à  Inebourie,  petite  Bourgade  remarquable  par  la  réunion  qui  s’y  fait  de 
» trois  grands  chemins , qui  mènent  aux  Royaumes  de  Pegu  , de  Laos  , 

» de  Camboye.  Nous  y arrivâmes  le  19  après-midi.  Tandis  que  M.  de  la 
•»  Mare  choif  ffoit  un  lieu  propre , pour  y tracer  un  Fort  de  campagne  , de 
» cinquante  toifes  de  coté  extérieur  , nous  nous  occupâmes  à prendre  la  va- 

nation  3 ce  que  nous  fîmes  plufieurs  fois  3 &c  toutes  nos  oblervations  don- 
» nerent  > conftamment , au  moins  fept  degrés  trente  minutes  au  N ord-Oueft, 
» L’aiguille  du  petit  demi-cercle  en  marquoit  un  peu  d’avantage  -,  mais  cet 
» excès  pouvoit  s’attribuer  à Ce  que  nous  ne  pouvions  placer  fa  boulïole 
» parallèlement  à celle  de  l’anneau  , parce  qu’on  ne  pouvoit  la  détacher 
» comme  il  eût  été  nécelfaire.  Aulîî  , dans  la  fuite , ne  nous  fervîmes  nous 
» plus  que  de  l’anneau. 

» Le  10  au  matin  , nous  commençâmes  par  prendre  la  largeur  du  Ke- 
» nam  (n)  , vis-à-vis  du  grand  chemin  de  Camboye , où  le  Fort  deveit  etre 
->  bâti.  Nous  mefurâmes  un  côté  de  quarante-cinq  toifes , qui  nous  donna  un 
« angle  de  foixante-cinq  degrés  vingt-quatre  minutes  , & , pour  la  largeur  de 
„ la  riviere,  quatre-vingt-dix-huit  toiles  & un  quart.  Enfuite  , nous  rnonta- 
» mes  fur  nos  Eléphans  , pour  aller  vifiter  la  Place  où  le  Roi  de  Siam  vou- 
» loit  frire  une  ForterelTe  de  trois  cens  toifes  de  long  fur  deux  cens  de  lar- 
” ge  , pour  l’oppofer  aux  irruptions  des  Camboyens  , des  Laos  &:  des  Pe- 
» gitans.  Nous  trouvâmes  dans  ce  lieu  , qui  eft  à l’Eft  quart  Sud -Eli:  d'Ine- 
” Dourie  , éloigné  d’environ  deux  mille  toifes  , neuf  degrés  de  variation  au 
» Nord-Queft.  Ce  fut-là  que  nous  vîmes  , pour  la  première  fois , des  coto- 
« niers  , des  ouatiers  , & des  poivriers. 

» A peine  fûmes  nous  de  retour  , que  nous  penfâmes  à nous  rembarquer  r 
« pour  aller  à la  mine.  Nous  partîmes  à cinq  heures  du  foir.  O11  nous  avoit 
» avertis  de  prendre  garde  aux  crocodiles , qui  font  en  grand  nombre  dans 
» cette  partie  de  la  riviere.  En  effet , le  lendemain  vingt-un  , fur  l'es  fept 
» heures  du  matin  , dans  l’efpace  d’une  petite  lieue  , un  peu  au-dellùs  d’un 
» petit  village  nommé  Talat-Caou  , nous  découvrions  à chaque  pas  les  vef- 
» tiges  encore  frais , que  ces  animaux  avoient  lailles  fur  la  boue  , de  les  mar- 
» ques  de  leurs  ongles  imprimées  fur  la  terre  , le  long  de  laquelle  ils  s’é- 
« toient  coulés  pour  fe  jetter  dans  les  refeaux  qui  bordent  la  riviere  (11). 

» A dix  heures  , nous  mîmes  pied  à terre  dans  un  village  nommé  Ban- 
» Kiebiane , où  nous  ne  trouvâmes  aucune  variation.  Sur  les  trois  heures 
« après-midi , nous  arrivâmes  à Tchainatbourie  , autre  village  , qui , fuivant 
» le  témoignage  des  Siamois , étoit  autrefois  une  ville  conùdérable  & capi- 
» taie  d’un  Royaume.  Aujourd’hui , c’eft  une  habitation  de  deux  ou  trois 
» mille  âmes.  Sa  fîtuation  eft  très-agréable  au  bord  du  Menant , qui  eft  fort 
« large  ôc  peu  profond  dans  cet  endroit.  Nous  en  mefurâmes  la  largeur 


(u)  Nom  de  la  Riviere  qui  pafle  à Siam. 


(22)  Page  237. 
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avec  un  demi-cercle  , 8c  nous  la  trouvâmes  de  plus  de  cent  foixante  toifes. 
La  variation  étoit  au  moins  de  quarante  au  Nord-OueR.  Une  montagne , 
nommée  Caou-lem  , derrière  laquelle  eft  la  mine  d’Aiman  , nous  reftoit 
au  Nord-Eft  quart-d’Eft  un  peu  au  Nord. 

» Le  22  , nous  primes  la  voie  de  terre  , pour  nous  rendre  dans  un  vil- 
lage , qui  eft  à lix  eu  fept  mille  toifes  de  Tchainatbourie  , droit  au  Nord. 

11  eft  fttué  entre  deux  montagnes,  au  pied  de  celle  qu’on  nomme  Caou- 
Keiai , d’où  il  a pris  le  nom  de  Ban-Keiai.  Nous  y trouvâmes  cinquante 
degrés  trente  minutes  de  variation.  De-lâ , tirant  au  Nord  - Eft  environ 
lix  mille  toifes , nous  allâmes  coucher  à Lonpeen  , petit  village  de  douze 

ou  treize  maifons  fur  le  Lac  de  meme  nom.  Ce  Lac  a deux  cens  fan  de 

long,  fuivant  les  Siamois;  ce  qui  revient  à quatre  mille  de  leurs  toifes , 
qui  font  un  peu  plus  petites  que  les  nôtres.  On  y trouve  du  poifïon  Ôc 
des  Crocodiles.  Autrefois  il  avoit  une  Ville  fur  les  bords , que  les  Siamois 
repréfentent  comme  la  Capitale  d’un  Royaume  qu'ils  ont  conquis.  On 
voit  encore  quelque  refte  de  fes  remparts  (25). 

» Le  23,  apres  avoir  fait  fix  ou  fept  mille  toifes  de  chemin  vers  l'O- 
rient, nous  arrivâmes  au  village  de  Ban  Soan , compofé  de  dix  ou  douze 
maifons.  Ses  environs  font  pleins  de  mines  de  fer.  On  y voit  une  mé- 
chante forge  , où  chaque  Habitant  eft  obligé  de  fondre  tous  les  ans  , un 
pic  , c’eft-à-dire  , cent  vingt-cinq  livres  de  fer  pour  le  Roi.  Toute  la  forge 
confiftoit  en  deux  ou  trois  fourneaux  qu’ils  remplifient.  Enfuire  ils  cou- 
vrent le  charbon  de  la  mine  , Sc  le  charbon  venant  peu  à peu  à fe  réduire 
en  cendre  , la  mine  fe  trouve  au  fond  dans  une  efpece  de  Boule.  Les  fouf- 
flets  dont  ils  fe  fervent  font  allez  finguliers.  Ce  font  deux  cylindres  de 
bois  creufé  , de  fept  à huit  pouces  de  diamètre.  Chaque  cylindre  a fon 
pifton  de  bois  , entouré  d’une  piece  de  toile  roulées  qui  eft  attachée  au  bois 
du  pifton  avec  de  petites  cordes.  Un  homme  feul , élevé  fur  un  petit  banc  , 
s’il  en  eft  befoin , prend  un  de  ces  piftons  de  chaque  main , par  un  long 
manche , pour  les  Baiffer  8c  les  élever  l’un  après  l’autre.  Le  pifton  qu’il 
éleve  laifte  entrer  l’air  , parce  que  le  haut  du  cylindre  eft  un  peu  plus 
large  que  le  bas.  Le  même  , quand  on  le  baifte  , le  poulie  avec  force 
dans  un  canal  de  Bambou  , qui  aboutit  au  fourneau.  Nous  trouvâmes  , 
près  de  ce  village  , quatre  dégrés  de  variation  au  Nord-Oueft.  De-lâ , 
nous  allâmes  coucher  dans  les  bois  , à trois  mille  toifes  de  la  mine  ou 
environ  , au  pied  d’une  montagne  faite  en  pain  de  fucre  , que  cette  rai- 
fon  a fait  nommer  Caou-lun.  La  variation  y étoit  de  deux  dégrés  au 
Nord-Oueft  (24). 

» Le  24  , nous  partîmes  de  grand  matin  , pour  aller  à la  mine.  Elle  eft  à 
l’Orient  d’une  allez  haute  montagne,  nommée  Caou P ' itqmd.ee , dont  elle 
eft  li  proche,  qu’elle  y paroît  comme  attachée.  Elle  paroît  divifée  en  deux 
roches  , qui  apparemment  font  unies  fous  terre.  La  grande  , dans  fa  plus 
grande  longueur , qui  s’étend  de  l'Orient  à l’Occident , peut  avoir  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pas  géométriques  , 8c  quatre  ou  cinq  de  largeur  „ 
du  Midi  au  Septentrion.  Dans  fa  plus  grande  hauteur  , elle  a neuf  ou 
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» dix  pieds.  La  petite  , qui  eft  au  Nord  de  la  grande , dont  elle  n‘eft  éloî- 
» gnée  que  de  iept  à huit  pieds  , a trois  toifes  de  long  , peu  de  hauteur 
» éc  de  largeur.  Elle  eft  d’un  aiman  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle  atti- 
» roit  avec  une  force  extraordinaire  , les  inftrumens  de  fer  dont  on  le  fer- 
» voit.  On  fît  tous  les  efforts  poiîibles  pour  en  détacher , mais  fans  l’uccès  ; 
» parce  que  les  inftrumens  de  fer  , qui  étoient  fort  mal  trempés  , s’étoienr 
>3  auili-tbt  rebouchés.  On  fut  obligé  de  s’attacher  à la  grande , dont  on  eut 
33  beaucoup  de  peine  à rompre  quelques  morceaux  , qui  avoient  de  la  faii- 
33  lie  , de  qui  donnoient  de  la  prife  au  marteau.  Cependant  on  en  tira  quel- 
33  ques  bonnes  pièces , & nous  ne  doutâmes  point  qu’il  ne  s’en  trouvât  d’ex- 
33  celientes  lî  l’on  fouilloit  un  peu  avant  dans  la  mine.  Autant  qu’on  en  put 
.•3  juger  par  les  morceaux  de  fer  qu’on  y appliquoit  , les  pôles  de  la  mine 
33  regardoient  le  Midi  & le  Nord  -,  car  on  n’en  put  rien  connoître  par  la 
33  bouflole , dont  l’aiguille  s’aftoloit  auffi-tôt  qu’elle  en  étoit  approchée. 

» Nos  Obfervations  (25)  furent  faites  avec  précipitation.  La  difette  de 
33  vivres  , <5c  le  voifinage  des  betes  féroces  nous  obligèrent  de  nous  retirer 
33  au  plus  vite , pour  regagner  Lonpccn  , où  nous  trouvâmes  au  retour  fix 
33  degrés  de  variation  au  Nord-Oueft.  Mais  nous  eûmes  quelque  fujet  de 
33  croire  que  la  mine  avoir  altéré  l’aiguille  •>  car  en  repalfant  à Ban-Kciat , 
33  nous  trouvâmes  deux  dégrés  de  variation  moins  qu’on  n’y  avoir  trouvé  la 
3.3  première  fois. 

Le  refte  du  voyage  n’eut  rien  de  remarquable.  Les  Mathématiciens  obfer- 
verent  feulement  que  le  pays  par  lequel  ils  avoient  paffé  , feroit  un  des  plus 
beau  pays  du  monde , s’il  étoit  entre  les  mains  d’une  Nation  qui  fût  profi- 
ter de  fes  avantages.  Le  Menam  , depuis  Tchainarbourie  jufqu’à  fon  embou- 
chure , c’eft-à-dire  , l’efpace  de  quatre-vingt  ou  cent  lieues  marines , pro- 
mené fes  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie  & la  plus  fertile  qu’on  puifie  fe 
repréfenter.  Ses  rives  font  agréables  & fort  bien  peuplées.  Mais  fi  l’on  s’en 
écarte  d’une  lieue,  on  entre  dans  des  déferts  , où  l’on  voyage  avec  autant 
d’incommodité  que  de  danger.  Tout  y manque  -,  & lorfqu’on  arrive  à quel- 
que village,  il  faut  penfer  à fe  bâtir  une  loge,  pour  y palfer  la  nuit  à cou- 
vert fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mine, les  Mathématiciens  furent  obligés  de 
camper  au  milieu  des  bois  , & de  mettre  le  feu  , fuivant  l’ufage  du  pays  , 
aux  grandes  herbes  feches  dont  la  plaine  voifîne  étoit  remplie  , pour  don- 
ner la  chaffe  aux  bêtes  féroces,  qui  fortent  de  leurs  Forts  pendant  la  nuit. 
Un  Mandarin  prudent  fe  fît  dreffer  une  cabane  entre  les  branches  d’un  arbre. 
On  ne  laifta  pas  d’entendre  quatre  Tigres, qui  vinrent  jetter  des  cris  lugubres  au- 


(2  y)  Voici  ce  qu’on  obferva  touchant  la 
variation.  La  première  obfervation  fe  fit  à 
i’Oueft-Nord  Oueftde  la  groiïe  roche  , à dix 
pas  géométriques  de  diftance  , (1  cependant 
la  mine  ne  s’étend  pas  fort  loin  fous  terre. 
On  y trouva  dix  degrés  de  variation  au 
Nord-Oueft.  Au  Nord  de  la  meme  roche  , 
vers  le  milieu  , à trois  ou  quatre  pas  , on  ne 
trouva  aucune  variation.  A l’Eft-Nord-Eft 


de  la  roche  , à douze  pas  géométriques  de 
diftance  , on  trouva  plus  de  quatre-vingt  de- 
grés de  variation  au  Nord-Eft  : & quatre  ou 
cinq  pas  plus  à l’Eft  , la  variation  fe  trou- 
va diminuée  de  plus  de  trente  degrés.  A l’Eft- 
Sud-Eft  de  la  roche  , à la  même  diftance 
qu’auparavant  , on  ne  trouva  que  quarante 
degrés  de  variation  au  Nord-Eft.  Pages  140 
& précédentes. 
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tour  du  petit  camp  , &c  qui  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  été  effrayés  par  quel — — — 

r , rzr\  t A\  iACHARD. 

ques  coups  de  tulil  (16).  _ . _ 11.  Voyage. 

Tachard  s’étend  avec  reconnoi (Tance  fur  les  faveurs  que  le  Roi  de  Siam 
avoit  accordées  depuis  peu  au  Chriflianifme.  Outre  le  College  de  Meilleurs  college  Conf- 
des  Miffions  Etrangères  , qui  avoit  pris  le  nom  de  Conjiantinien , parce  qu’il  tantinicaàSianu 
avoir  été  bâti  à la  follicitation  du  Seigneur  Confiance  , pour  y élever  les  en- 
fans  étrangers , on  avoit  élevé  une  fort  jolie  maifon  , avec  une  Eglife , aux 
Jéfuites  Portugais  , & une  fort  belle  Eglife  aux  Dominiquains  de  la  meme 
Nation,  Les  ordres  étoient  donnés  pour  bâtir,  à Siam,  un  College  aux  Jé- 
fuites François  , où  la  jeuneffe  du  Royaume  devoir  être  élevée.  Celui  de- 
Louvo  étoit  fort  avancé , Sc  d’une  agréable  flruélure.  Le  Roi  même  avoit  la 
bonté  d’y  aller  quelquefois  pour  en  prefïer  les  travaux.  L’Auteur  le  repré- 
fente » comme  la  plus  belle  maifon  & la  mieux  entendue  qui  foit  dans  les 
>,  Indes  (17).  A l’égard  de  l’Eglife  , il  pria  le  Seigneur  Confiance  d’atten- 
dre , pour  en  jetter  les  fondemens , jufqu’à  fon  retour  d’un  fécond  voyage  qu’il 
devoit  faire  en  France  , dans  le  delïein  d’amener  à Siam  quelque  bon  Ar- 
ehiteéle  qui  prît  la  direélion  de  cet  ouvrage.  Avant  fon  départ , le  Roi  , par  Faveur  fea» 

une  faveur  dont  on  n’avoit  pas  vu  d’exemple  pendant  fon  régné,  donna  aux  “emP,e  Iacai' 

J . . . r r 1 0 r , ' r ■ i rfcC  aux  JeU*  W® 

Jéfuites  Siamois  des  Lettres  Patentes  quil  ht  approuver  par  Ion  Confeil  , François. 

non-feulement  pour  leur  a filtrer  la  propriété  du  College  de  Louvo,  mais  pour 

y attacher  cent  perfonnes  à leur  fervice.  La  formule  de  ces  Lettres  ell  cu- 

neufe.  Elles  ne  font  autorifées  que  du  Sceau  du  Roi , parce  que  les  Rois  de 

Siam  ne  fignent  jamais  de  leur  main  aucune  de  leurs  dépêches.  Tachard  qui 

a pris  foin  de  les  traduire , garantit  la  fidélité  de  fa  traduélion. 

Souppa  , Macedou  , Pcouth  , Thasacrat  , l'an  223  r , &c.  Il  y a ici 
do u A ou  treize  lignes  de  termes  Balies  , qui  font  les  titres  que  le  Roi  de  Siam 
fc  donne  ajfe^fouvent , & que  l'Auteur  omet. 

» Nous  étant  tranfportés  à Souta-fouan-ka  , Oya  Vitchaigen  (*)  nous  a très-  Parente  du 
» humblement  fupplié  de  lui  accorder  un  emplacement  au  même  endroit  Ro‘ de 
» pour  les  Peres  François  de  la  Compagnie  de  Jefus , N d'ordonner  qu’on  y 
» bâtît  une  Eglife , une  maifon  , & un  Obfervatoire , & qu’on  leur  donnât 
» cent  perfonnes  pour  les  fervir.  Ainfi  nous  avons  donné  nos  ordres  à Ocpra  , 

» Sima , OJor , de  tenir  la  main  à leur  entière  & abfolue  exécution  , cotifor- 
» mément  à la  très-humble  remontrance  d’Oya  Vitchaigen  en  faveur  de  ces 
» Peres.  Nous  voulons  que  les  cent  perfonnes  que  nous  leur  donnons  , avec 
» leurs  enfans  Sc  leur  poflérité  à venir  les  fervent  à jamais  , Sc  faifons  dé- 
» fenfe  à toute  perfonne  de  quelque  qualité  ou  condition  qu’elle  puifiTe  être  , 

» de  retirer  ces  cent  hommes  & leurs  defeendans  du  fervice  ou  nous  les 
» avons  engagés.  Que  fi  quelqu’un , de  quelque  autorité  ou  condition  qu’il 
« puifie  être  , ofe  contrevenir  à nos  ordres  , ( Place  du  Sceau.  ) Nous  les  dé- 
» clarons  maudits  de  Dieu  ik  de  nous  , & condamnés  à un  châtiment  éternel 
» dans  les  Enfers , fans  efpérance  d’en  être  jamais  délivrés  par  aucun  fecours 
» divin  ou  humain. 

» Par  ordre  exprès  de  Sa  Majeflé  , ces  préfentes  Lettres  ont  été  fcellées- 
» du  Sceau  royal  au  commencement  & au  milieu  de  cet  aéte  , contenant 
-»  vingt-cinq  lignes  écrites  fur  du  papier  du  Japon. 

(16)  Page  2.41.  (27)  Page  1 j 4.  (*)  Nom  Siamois  du  Seigneur  Confiance, 
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faire. 

Ce're'monie  des 
Sceaux. 


Pour  faire  fceller  cette  Patente  8c  les  Lettres  que  le  Roi  envoyoit  en  Eu- 
rope , l’Auteur  le  rendit  avec  le  Seigneur  Conltance  dans  un  appartement 
intérieur  du  Palais  , où  l’on  garde  les  fceaux  du  Roi  de  Siam.  Avant  que 
d’y  entrer , ils  palferent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  Roi  , où  l’Auteur  re- 
marqua deux  chofes.  Comme  il  entendoit  diverfes  voix  , qui  chantoient  dans 
une  Pagode  qui  joignoit  l’appartement  Royal  , il  demanda  ce  qu’elles  figni- 
fioient.  On  lui  répondit  que  c’étoit  des  Talapoins  , qui  prioient  Dieu  lui- 
vant  l’ufage  pour  la  fanté  du  Roi , 8c  qu’il  y avoit  un  nombre  réglé  de  ces 
Religieux  , entretenu  par  le  Roi , pour  exercer  régulièrement  cet  office.  En 
repalfant  au  même  endroit -,  il  entendit  la  voix  d’un  homme  qui  hfoit  dans 
Leûure i^ue ce  la  chambre  du  Roi.  Il  apprit  que  chaque  jour,  ce  Prince,  avant  que  de  fe 
1 rmce  fc  faifun  rep0per  ^ fe  faifoit  lire  diverfes  Hilfoires  de  fon  Royaume  8c  des  autres  Etats 
voilîns  , qu’il  avoit  fait  ramaftêr  avec  beaucoup  de  foin  &:  de  dépenfe  (28). 

Lorfqu’il  fut  entré  dans  la  falle  où  l’on  garde  les  fceaux  , le  Mandarin 
qui  en  elf  chargé , prit  refpeétueufement  une  grande  cadette , dans  laquelle 
ils  font  renfermés.  Aulli-tôt  on  entendit  des  tambours  8c  dçs  inftrumens  , 
pour  avertir  tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une  pofture  décente  -,  8c  les  fceaux 
furent  portés  en  cérémonie  dans  la  falle  d’audience.  Les  tambours  8c  les 
trompettes  s’arrêtèrent  à la  porte  , fans  difcontinuer  leurs  fanfares.  Confian- 
ce 8c  l’Auteur  étant  entrés  , avec  celui  qui  portoit  la  cadette , trouvèrent  plu- 
fieurs  Mandarins  qui  attendoient  les  lceaux  , 8c  qui  les  faluerent  d’abord 
par  une  profonde  inclination.  Enfuite  Confiance  s’approcha  du  trône  , où 
l’on  avoit  dépofé  la  cadette.  Il  en  tira  les  fceaux  , 8c  les  imprima  fur  les  let- 
tres. Les  fanfares  redoublèrent  après  cette  opération  , 8c  les  lceaux  furent  rap- 
portés avec  la  même  cérémonie  (29). 

Le  rems  que  les  Envoyés  de  France  pafferent  à Siam  fut  employé  en  fê- 
tes , dont  la  defcription  feroit  inutile  après  l’idée  qu’on  en  a dû  prendre  dans 
la  première  Relation.  Ceberet , chargé  de  faire  un  voyagea  la  Côte  de  Co- 
romandel pour  la  Compagnie  des  Indes , demanda  fon  audience  de  congé  , 8c 
partit  comblé  d’honneurs  8c  de  carelfes.  La  Loubere , moins  preffé  par  fes 
commiffions  , mais  fort  ennuyé  de  l’air  de  Siam , qui  ne  lui  avoit  pas  laide 
prefqu’un  moment  de  fanté  , penfa  bien-tôt  auffi  à profiter  de  la  faifon  pour 
tourner ^on  départ.  U obtint  fes  dernieres  audiences.  L’Auteur  , qui  devoir  retourner 
en  France  au  College  de  Louis  le  Grand  , fut  appellé  plulieurs  fois  au  Palais  , 
8c  reçut  plus  familièrement  mille  nouveaux  témoignages  de  l’affèéHon  du 
Roi  pour  la  France  8c  pour  fa  Compagnie.  Il  donne  une  haute  idée  des  prè- 
fens  ( 50  ) que  ce  Monarque  envoya  au  Roi  de  France  , mais  fans  nous  ap- 
prendre de  quoi  ils  étoient  compofés.  Il  parle  feulement  de  trois  Eléphans , 
qui  étoient  pour  les  trois  jeunes  Grinces  , fils  de  M.  le  Dauphin  , 8c  de  deux 
Rhinocéros. 

Après  avoir  pris  congé  de  tous  les  Jéfuites  qu’il  laiffoit  à Siam  , fans 
nous  donner  d’autres  lumières  fur  leur  fort , il  partit  de  Louvo  , fur  les  fept 
heures  du  foir , avec  le  Seigneur  Confiance , qui  voulut  l’accompagner  juf- 
qu  a la  Barre , pour  achever  quelques  dépêches  qu’il  envoyoit  en  France.  Il 


Départ  des 
Envoyés  Fran- 
çois.- 


rctourner 
leur  en  France. 


Retour  de  l’Au- 
teur en  France. 


(18)  Page  16S. 

(19)  Page  iis. 


(30)  Ceux  qui  furent  faits  aux  feuls  En* 
voyés , momoient  à deux  mille  piftoles. 

paroît 
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paroît  qu’avec  la  commiflion  de  mener  les  enfans  Siamois  , 8c  de  fervir  comme 
-de  guide  à trois  Mandarins  , » qui  dévoient  accompagner  les  Lettres  du  Roi , 
« l'Auteur  étoit  chargé  de  pluheurs  commiflions  particulières  , aux  Cours 
» de  France  & de  Rome,  & qu’il  avoir  même  été  revêtu  , dans  fa  dernierc 


Tacharo- 
II.  Voyait. 

1 6%f. 

Ses  Commit- 

audience  , de  la  qualité  de  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Roi  de  Siam.  La  flüns- 

maniéré  dont  il  prit  congé  de  ce  Prince  , mérite  d’être  remarquée.  » Je  le  Ce^uM  dit  nu 
i -i  i i,V  i-  ,-i  r */*  • 1 •>'  ^01  de  Siam  en 

» remerciai,  dit-il,  de  1 honneur  extrordinaire  quilme  railoit , auquel  je-  ic  quittant. 

-»  rois  auffi  fenfible  que  ma  profelïion  me  le  pouvoir  permettre  •,  ajoutant  que 

>»  je  ne  favois  li  Sa  Majefié  faifoit  réflexion  quelle  m’envoyoir , en  Europe  , 

» porter  de  fi  agréables  nouvelles  aux  deux  plus  grands  Potentats  de  l’Uni- 

» vers , dans  le  même  tems  8c  au  même  moment  (31)  que  Dieu  avoit  fait 

>*  annoncer  au  monde  la  plus  importante  & la  plus  précieufe  nouvelle  qui 

« y eût  jamais  été  portée.  Sa  Majefté  eut  la  curiofité  d’apprendre  un  éve- 

« nement  fi  extraordinaire  3 ce  qui  me  donna  occafion  de  lui  expliquer  le 

« myftere  de  la  naiflance  de  J.  C.  prêché  par  les  Anges  aux  PaftAirs,  & en- 

» fuite  par  une  nouvelle  étoile  à trois  Rois  de  l’Orient.  Le  Roi  témoigna 

« prendre  un  fort  grand  plaifir  à ce  long  récit.  Après  l’avoir  entendu  , 

» il  me  répondit  en  ces  propres  termes:  Je  fuis  bien  aife  , mon  Pere  , que 

» toutes  ces  chofes  fi  merveiîleufes  fe  foient  rencontrées  fans  que  nous  les 

’>  ayons  recherchées.  Ces  grands  évenemens  me  répondent  , en  quelque 

« forte , que  vous  aurez  un  ton  fuccès  dans  toutes  les  chofes  que  vous  allez 

ménager  pour  mon  fervice  (31). 

Des  Farges,  qui  demeuroit  Gouverneur  de  Bancock  ,&  Commandant  des 
Troupes  Françoiles  , fur  lefquelles  on  a le  chagrin  de  ne  pas  trouver  ici  d’au-  tent  à sîam 
tre  éclairciflement , traita  le  Seigneur  Confiance  8c  l’Auteur  à leur  paflàge.  Ils  dcs  îarSes 
fe  rendirent  de  Bancock  à la  Tabanqu£  , où  Tachard  s’embarqua  le  3 de 

Janvier,  dans  le  Vaillèau  de  Vaudricour  (33).  

L ’Oifeau  étant  parti  pour  la  Côte  de  Coromandel , 8c  la  Normande  ayant 
ordre  de  demeurer  aux  Indes  , pour  le  Commerce  de  la  Compagnie  Fran- 
yoife  , l’Efcadre  fe  trou  voit  réduite  à deux  Vaiffeaux  , la  Loire  8c  le  Dro- 
madaire qui  dévoient  faire  voile  en  France.  Leur  navigation  fut  allez  heu- 
reufe  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , où  ils  fe  rejoignirent , après  avoir 
été  féparés  l’efpace  d’un  mois  par  un  coup  de  vent.  Les  Pilotes  furent  fur- 
pris  , feulement , du  changement  extraordinaire  qu’ils  trouvèrent  dans  les  cou- 
rons 8c  les  marées  , à l’embouchure  du  Canal  de  Madagafcar.  Ils  furent  por- 
tés , tantôt  au  Sud-Oueft,  tantôt  au  Nord-Oueft  , avenue  extrême  vîtelle, 
mais  fans  être  entraînés  hors  de  leur  route  (34). 

La  vue  du  Cap  des  Aiguilles  fit  fouvenir  Occurn  Chamnam  , l’un  des  Man-  Oecum-Cham- 
darins  que  l’Auteur  menoit  avec  lui  , du  naufrage  qu’il  y avoit  fait , quel- 
ques  années  auparavant  , dans  un  Vaifleau  Portugais  qui  s’y  étoit  perdu  (35).  poic  ,)n  Iie,‘  ot* 
En  arrivant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , le  21  d’Avril , Vaudricour  en-  f|aagv°u  fait  nau‘ 
yoya  un  de  fes  Officiers  à la  Forterefle  , pour  complimenter  le  Gouverneur , 


tes  troupes 
Françoifes  tcf- 
avtc 


16:88. 
L’Efiadre  ré- 
duite à deux  Vaif- 
feaux. 


( } 1)  On  étoit  aux  Fèces  de  NoëL 
(31;  Page  171. 

(3  3)  Page  1 76. 

(34)  Page  i 79. 
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dont  il  reçut  les  memes  civilités  que  dans  les  voyages  précédens.  On  falua 
de  fept  coups  le  canon  de  la  Forterefle  , qui  rendit  coup  pour  coup.  D’An- 
denne  , Capitaine  du  Dromadaire  , arrivé  trois  jours  auparavant , vint  à bord, 
où  l’on  apprit  de  lui  que  l’Oifeau , commandé  par  du  Quefne  , n’étoit  forti 
de  la  Rade  que  depuis  deux  jours  , pour  retourner  en  France.  Il  y avoit  alors 
quinze  gros  vaiffeaux  Hollandois , mouillés  au  Cap  , outre  le  Dromadaire  , &c 
un  autre  Navire  de  la  Compagnie  Françoife , nommé  Les- Jeux  , qui  reve- 
noit  de  Surate  richement  chargé.  Entre  les  Vaifléaux  Hollandois  , onze  re- 
vendent auflî  des  Indes  ; les  lix  autres  étoient  arrivés  de  l’Europe  , d’où 
ils  apportoienc  un  grand  nombre  de  François  Proteftans  , qui  étant  palTés  en 
Hollande  étoient  envoyés  avec  leurs  familles,  par  les  Etats  Généraux  , pour 
cultiver  les  terres  de  la  Compagnie  HolLindoife  au  Cap  &c  dans  les  Indes. 
Parmi  tous  ces  fugitifs  , l’Auteur  obferva  » qu’il  n’y  en  avoit  pas  un  feul  qui 
” ne  s’ennuyât  beaucoup  dans  le  peu  de  féjour  qu’ils  avoient  fait  au  Cap  , 
» & qui  txùt  trouver  dans  ces  Pays  éloignés  les  avantages  qu’on  leur  avoir 
» fait  efpérer.  Plulïeurs , fâchés  d’avoir  abandonné  leur  Patrie  par  une  mal- 
» heureufe  prévention  , auraient  fouhaité  de  réparer  leur  faute  , ft  toutes  les 
” voyes  ne  leur  euffent  été  fermées  pour  le  retour  (36). 

Après  avoir  fejourné  dix  jours  au  Cap  , les  deux  Vaifléaux  François  remi- 
rent à la  voile  le  premier  jour  de  Mai.  Des  le  1 2 , ils  trouvèrent  les  vents 
alifés  , qui  , dans  la  partie  méridionale , fouftlent  régulièrement  du  côté  de 
l’Eft  <k  du  Sud.  Ils  paflèrent  la  ligne , le  29  , avec  le  fecours  des  mêmes  vents , 
fins  reflénrir  aucune  incommodité  de  la  chaleur  de  ce  climat , quoiqu’ils  fuf- 
lent  prefque  fous  le  foleil  (37). 

L'ignorance  où  l’on  eft , en  revenant  des  Indes , de  l’état  des  affaires  en- 
tre les  Puiflances  de  l’Europe  , caufe  toujours  beaucoup  d’inquiétude  , a la 
vue  des  Vaifléaux  étrangers.  L’Auteur  partagea  plufieurs  fois  celle  des  deux 
Equipages , jufqu’au  2 3 de  Juillet  , qu’on  fe  crut  proche  de  l’ouverture  de  la 
Manche.  Le  lendemain  , à la  hauteur  de  quarante- huit  degrés  demi , & 
de  neuf  degrés  de  longitude  , on  jetta  l’ancre  , &c  l’on  trouva  le  fond.  Cha- 
cun s’empreffa  de  favoir  de  quelle  nature  il  étoit.  C’étoit  du  fable  blanc  , mê- 
lé de  cailloux  & de  petites  coquilles  ; ce  qui  fit  juger  qu’on  n’étoit  pas  â 
quarante  ou  cinquante  lieues  d’Oueflaa  (38).  L’Auteur  apprend  , à ceux  qui 
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(37)  Nous  fîmes  , di#l’ Auteur , la  même 
remarque  , fur  les  courans , que  nous  avions 
faite  le  voyage  précédent.  Nos  Pilotes , par 
leur  hauteur  , fc  trouvoient  toujours  avoir 
fait  plus  de  chemin  vers  le  Nord  qu’ils  n’a- 
voient  crû  ; de  force  qu’après  plulïeurs  réfle- 
xions , les  plus  habiles  font  tombés  d’accord 
que  depuis  le  cinq  ou  fixiéme  degré  de  lati- 
tude du  Sud  jufqu’au  cinquième  ou  fixiéme 
degré  de  ilatitude  du  Nord  & au-delà  , les 
marées , ou  comme  parlent  les  gens  de  mer  , 
les  courans  portent  avec  beaucoup  de  violen- 
ce vers  le  Nord-Ouefl.  Audi  quelque  précau- 
tion qu'on  ait  pû  prendre  jufqu  ici  , pour  ré- 


gler la  route  , en  revenant  des  Indes  en  Eu- 
rope , on  fe  trouve  toujours  beaucoup  plus 
du  côcé  de  l'Oueft  qu’on  ne  s’étoit  imaginé, 
& nous  l’éprouvâmes  prefqu’également  dans 
nos  deux  voyages.  Il  n’eft  pas  aifé  de  donner 
une  raifonphyfique  de  ce  phénomène.  P.  338. 

(38)  Ceux  qui  viennent  d’un  voyage  de 
long-cours  en  France,  s’élèvent  toujours  à 
la  hauteur  de  cette  pointe  de  Bretagne  , qui 
s’avance  le  plus  en  mer , qu’on  appelle  Ouef- 
fan  , parce  que  les  Côtes  maritimes  de  Fran- 
ce étant  prefque  par  - tout  fort  balles  , &c 
d’ailleurs  fore  dangereufes  par  le  nombre  des 
brifans  qui  les  environnent  prefque  de  tou- 
tes parts , & qui  s’étendent  bien  loin  dans  la 
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■ ne  connoilTenit  pas  la  mer,  que  ce  qu’on  appelle  la  fonde  n’eft  qu’un  cylin- 
dre de  plomb  , auquel  on  attache  une  ligne  , c’eft-à-dire , une  allez  grolfe  fif- 
celle  , 8c  dont  on  enduit  la  bafe  de  fuif , pour  diftinguer  par  le  fable  , ou  par 
la  vafe  qui  s’attache  au  fuif,  la  nature  du  fond  qu’on  rencontre  , 8c  l’en- 
droit ou  l’on  fe  trouve  (39).  Le  15  , à huit  heures  du  matin  , on  vit  fille  8c  le 
Cap  d’Ouelfan  , à la  diftance  d’environ  dix  lieues  -,  8c  le  jour  fuivant , on  fe 
trouva  lort  proche  de  la  Rade  de  Breft. 

L’Intendant  de  la  Marine  , averti  depuis  huit  jours  par  l’arrivée  de  l’Oi- 
feau  , que  les  Vailfeaux  du  Roi  ne  pouvoient  être  éloignés , les  reconnut  fa- 
cilement en  les  voyant  entrer  dans  la  Rade  à toutes  voiles.  Il  fe  hâta  d’aller  au- 
devant  d’eux  dans  une  chaloupe.  Après  les  premiers  complimens  , il  déclara  au 
Pere  Tachard  qu’il  avoit  ordre  de  la  Cour  de  le  traiter  eh  Envoyé  du  Roi  de 
Siam  ; 8c  lui  demandant  de  quelle  maniéré  il  vouloir  être  traité  à Brelt  , il 

ParoilToit  difpofé  à lui  rendre  de  grands  honneurs.  Cette  honnêteté  à laquelle 
Auteur  ne  s’attendoit  pas , le  furprit  beaucoup.  Il  répondit,  avec  la  modef- 
tie  de  fon  état , » que  pour  recevoir  un  Jéfuite  Millionnaire , il  n’y  avoit 
» point  de  mefures  à prendre  (40). 

Ce  fut  apparemment  pour  éviter  cet  embarras , que  le  lendemain  de  fon 
débarquement , ayant  laide  les  Mandarins  entre  les  mains  de  l’Intendant , 
qui  leur  fit  un  accueil  fort  honorable  , il  fe  hâta  de  partir  pour  Verfailles  , 
où  il  rendit  compte  au  Roi  , dans  une  audience  particulière  , du  motif  de 
fon  retour.  Pendant  fon  voyage  , les  Mandarins  s’étant  embarqués  à Breft  fur 
une  petite  Frégate  de  Sa  Majeité , avec  les  lettres  8c  les  préfens  du  Roi  leur 
Maître  , arrivèrent  à Rouen.  O11  leur  donna  des  carolfes , pour  fe  rendre  à 
Paris.  La  Cour  fe  trouvoit  alors  à Fontainebleau  , d’où  le  Roi  donna  ordre 
qu’ils  fulTent  conduits  à Verfailles  le  1 5 de  Décembre  , pour  l’audience  qu’il 
vouloit  remettre  à fon  retour.  Mais  Sa  Majefté  changea  de  fentiment , fur 
une  lettre  du  Cardinal  d’Etrées  , à qui  l’Auteur  avoit  écrit  fur  le  voyage  qu’il 
devoit  faire  à Rome , 8c  qui  lui  ordonnoit  de  s’y  rendre  incefTàmment.  Le 
Roi , pour  obliger  fa  Sainteté  , remit  l’audience  après  le  retour  du  Pere  Ta- 
chard & des  Mandarins  (41). 

Il  n’y  avoit  point  de  terns  à perdre.  On  étoit  au  mois  de  Novembre.  Il 
falloir  être  de  retour  en  France  , pour  s’embarquer  à Breft  au  mois  de  Mars. 
L’Auteur  partit  de  Paris  le  5 de  Novembre , avec  les  trois  Mandarins.  Ils 
arrivèrent  le  16  à Cannes , où  ils  reçurent  des  honneurs  , auxquels  le  Pere 
Tachard  ne  s’attendoit  pas  (41).  Dès  le  même  jour  , ils  s’embarquèrent  fur 


mer  , dn  ne  pourroir  fe  garantir  du  nau- 
frage fi  la  Providence  11’y  avoit  pourvu.  A 
la  hauteur  du  Cap  d’Ouefian  , à plus  de  cent 
lieues  de  la  terre  ferme  , on  trouve  fond  avec 
•la  fonde  , 8c  les  habiles  Pilores  , par  la  natyre 
& la  couleur  du  fable  , des  coquilles  &<’de 
la  vafe  , mais  particuliérement  parle  nombre 
des  brades  d’eau  , jugent  à coup  fûr  du  lieu 
où  ils  font , 8c  de  l’éloignement  de  la  Bre- 
tagne. Cette  londe  ne  fe  trouve  nulle  part 


ailleurs  fur  nos  Cotes  , qui  étant  au  contrai- 
re pleines  d’écueils  expofent  toujours  un 
Vaifieau  à de  grands  dangers.  Ainfi  l’on  va 
chercher  la  fonde  par  le  travers  d’Oueffan , 
qui  eft  au  quarante-huitième  degré  de  latitu- 
de. Page  34t. 

(39)  Page  33j. 

(40)  Page  343. 

(41)  Page  344- 

(41)  Page  } 4j» 
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deux  Felouques , qui  les  attendoient  au  Porc  depuis  Ex  jours  , & qui  dévoient 

les  porter  jiuqu’à  Genes  (43). 

Auffi-tôt  que  le  Pape  eut  appris  qu’ils  étoient  arrivés  en  Italie  , il  donna 
ordre  que  pendant  leur  féjour  à Rome  , toute  leur  dépenfe  fe  fît  à fes  frais , 
& qu’on  leur  préparât  un  appartement  magnifique  , bâti  par  les  libéralités 
du  Cardinal  Antoine  Barberin  , vis-à-vis  du  Palais  pontifical  de  Monte-Ca- 
vallo  , & proche  du  Noviciat  des  Jéfuites. 

Ils  arrivèrent  le  20  de  Décembre  à Civita-Vecchia.  Le  Pere  Tachard  fe 
rendit  à Rome  par  terre,  &c  les  Mandarins  continuèrent  leur  voyage  par  mer. 
Cibo  , Secrétaire  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  , ayant  appris  l’arrivée 
de  l’Auteur  à la  Maifon  Profeue  de  fon  Ordre  , l’alla  prendre  le  lendemain  y 
par  l’ordre  du  Pape  , &C  le  conduifit  dans  fon  carolle  à l’appartement  qu’on 
lui  avoir  préparé.  Sa  Sainteté  lui  envoya  , le  même  jour,  divers  badins  de 
rafraîchi  fiemens. 

Le  jour  fuivant , on  eut  avis  que  la  Felouque  , fur  laquelle  les  Mandarins 
dévoient  arriver  , s’approchoit  de  Rome.  On  fit  partir  auih-tôt  un  carolle  à 
iix  chevaux , avec  un  Gentilhomme  Sc  quatre  Laquais  pour  les  recevoir  à 
leur  débarquement  & les  conduire  à Monte-Cavallo.  Le  Cardinal  d’Etrées  y 
joignit  deux  des  fiens  , Se  le  Majordome  du  Pape  un  troihéme.  En  arrivant 
*1  Palais  Pontifical , ils  trouvèrent  un  magnifique  repas  qu’on  leur  avoit  pré- 
paré. Pendant  tout  le  tems  qu’ils  pafierent  à Rome , ils  lurent  traités  matin 
& foir  avec  une  profufion  extraordinaire.  On  leur  donna  des  Officiers  pour 
les  fervir  3 & deux  Suides  firent  une  garde  continuelle  à leur  porte. 

Le  23  fut  nommé  pour  l’audience  : » Les  Mandarins  , en  qualité  d’ido- 
» lâtres  , auroient  fait  difficulté  de  fe  foumettre  à baifer  les  pieds  du  Pape  3 
” ce  qui  eft  proprement  un  aéte  de  Religion  : mais  le  zélé  de  Sa  Sainteté  la 
” fit  palier  fur  cette  difficulté  (44).  Elle  déclara  que  loin  de  les  obliger  à des 
cérémonies  défagréables , elle  ne  vouloir  leur  donner  que  des  fujets  de  fa- 
tisfaétion. 

Plantanini  , Sécretaire  des  AmbafTades  , alla  prendre  le  Pere  Tachard  <Sc 
les  Mandarins  dans  deux  caroffes  , avec  les  marques  d’honneur  qu’on  rend  , à 
Rome , aux  Envoyés  extraordinaires  des  Rois.  On  les  conduifit  au  milieu 
d’une  foule  incroyable  de  gens  de  qualité.  Ils  trouvèrent  toute  la  garde  du 
Pape  fous  les  armes  , & ils  furent  reçus  au  pied  de  l’efcalier  du  Palais  , 
par  deux  Prélats.  Le  Pere  Tachard  étoit  fuivi  du  premier  Mandarin  , qui 
portoit  une  cadette  de  vernis , garnie  d’argent , où  étoit  la  Lettre  de  créan- 
ce , renfermée  dans  une  affez  grande  urne  d’or , enveloppée  d’une  piece  de 
brocart  à fleurs  d’or.  Les  deux  autres  Mandarins  fuivoient  immédiatement  3 
1 un  portant  le  préfent  du  Roi  de  Siam  au  Pape , couvert  de  brocart  d’or  3 
Se  l’autre  , celui  du  Miriiftre , enveloppé  de  brocart  verd.  Ils  étoient  vêtus  à 
la  mode  de  leur  pays,  d’un  juft’au  - corps  d’écarlare  galoné  d’or  , avec  une 


(45)  L Auteur  s etend  fur  les  circonftan-  curieux  , dont  orr  croit  ne  devoir  rien  retran- 
ces  de  fa  route  -,  mais  les  avantures  & fes  cher , ne  fut-ce  que  pour  mettre  le  Lecteur  en 
obfervacions  méritent^  peu  d'être  recueillis,  état  de  comparer  l’audience  du  Pape  $t  celle 
Il  n’en  eft  pas  de  même  du  traitement  des  du  Roi  de  Siam. 

Mandarins  à Rome  , qui  eft  un  morceau  fort  (44)  Page  363. 
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vefte  de  damas  verd  de  la  Chine  , femé  de  fleurs  d’or.  Chacun  deux  avoir 
une  ceinture  d’or  &c  un  poignard  au  côté , dont  le  manche  étoit  d’or  maflîf. 
Leur  bonnet  , qu’ils  notèrent  jamais  , étoit  extrêmement  haut  , 8c  couvert 
d’une  toile  blanche  très  - fine  , avec  un  cercle  d’or  maflîf , large  d’environ 
trois  doigts , auquel  étoit  attaché  un  petit  cordon  d’or  , qui  fe  lioit  fous  le 
menton. 

La  garde  Suifle  avoit  été  rangée  en  haie , depuis  la  porte  de  la  cour  juf- 
qu’au  haut  de  l’efcalier.  Les  Cavaliers  Allemands  de  la  garde  du  Pape  , bottés 
le  piftolet  à la  main  , faifoient  une  haie  dans  les  failes  , jufqu  a la  cham- 
bre de  l’audience.  Le  Pape  étoit  au  fond  fur  fon  trône  , ayant  à fes  côtés 
huit  Cardinaux  à trois  pas  de  difiance , aflïs  fur  des  chaifes  qui  s’avançoient 
en  deux  lignes  vers  le  milieu  de  la  chambre.  C etoient  les  Cardinaux  Ot- 
toboni , Chigi , Barberin , Azzolini , Altieri , d’Etrces  , Colonna  , 8c  Caza- 
nata.  Le  Pere  Tachard  fut  introduit  avec  les  Mandarins , dans  le  même  or- 
dre qu’on  vient  de  repréfenter.  Après  avoir  fait  trois  génuflexions , l’une  en 
entrant,  l’autre  au  milieu,  8c  la  derniere  près  du  trône  de  Sa  Sainteté,  il  lui 
baifa  les  pieds.  Enfuite  il  commença  fon  difcours  à genoux  , par  ces  trois 
mots  ; Très-Saint  Pere  : mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt  prononcés  , que  le 
Pape  lui  ordonna  de  fe  lever.  Alors  étant  allé  fe  placer  un  peu  plus  bas 
que  les  deux  derniers  Cardinaux , vis-à-vis  du  Saint  Pere  , il  continua  fon 
difcours  (45}. 

Auiîî-tôt  qu’il  eut  fini , les  deux  Maîtres  de  cérémonie  , qui  étoient  à ge- 
noux à fes  côtés  , l’avertirent  de  reprendre  la  même  pofture  , pour  recevoir  la 
réponfe  du  Pape.  Mais  Sa  Sainteté  lui  fit  encore  l’honneur  de  le  faire  lever. 
Après  le  difcours  du  Pape,  le  Pere  Tachard  alla  prendre  la  Lettre  du  Roi 
de  Siam  , qu’on  avoit  dépofée  fur  une  table  , 8c  la  mit  entre  les  mains  de 
Sa  Sainteté.  Cette  Lettre  étoit  écrite  fur  une  lame  d’or  très-pur  , roulée  , d’un 
demi  pied  de  largeur  , 8c  longue  d’environ  deux  pieds.  La  Lettre  8c  la  boete  » 
qui  étoit  auflî  d’or , pefoient  enfemble  plus  de  trois  livres.  Les  Prélats  Of- 
ficiers de  la  Chambre  du  Pape  , l’ayant  reçue  du  Pere  , à qui  le  Pape  l’a- 
voir rendue  pour  la  replier  8c  la  remettre  dans  la  boete  , l’allerent  porter 
dans  le  cabinet  de  Sa  Sainteté  ; tandis  que  le  Pere  en  laifla  la  traduélion 
authentique  en  Langue  Portugaife  , fcellée  du  Sceau  du  Roi  , 8c  contrefignée 
du  Miniftre  (46). 

Après  l’avoir  mis  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  , il  alla  prendre  les  pré- 
fens  du  Roi  de  Siam  8c  de  fon  Miniftre,  qu’il  lui  préfenta fuccefiivement. 
Elle  les  remit  à fes  Officiers.  Le  préfent  du  Roi  n’étoit  qu’une  cadette  de  fi- 
ligrane d’or  , d’un  ouvrage  fort  délicat , 8c  du  poids  d'environ  quinze  marcs. 
Celui  du  Miniftre  confiftoit  dans  une  caflette  de  treize  livres  d’argent  , ou- 
vrage du  Japon,  ornée  de  figures  8c  d’oifeaux  relevés,  dans  un  grand  baffin 
de  filigrane  d’argent  de  la  Chine  , qui  étoit  du  même  poids.  Le  pre- 
mier Mandarin  étoit  debout , tandis  que  le  Pere  portoit  la  caflette  qui  con- 
tenoit  le  préfent  du  Roi  de  Siam  -,  8c  les  deux  autres  étoient  à genoux  à fes 

(45)  On  fait  grâce  au  Lecteur  d’une  ha-  & lui  faifoit  efpérer  la  converfion  de  tous  les 
rangue  flateufe  , où  le  Pere  Tachard  mettoit  Monarques  de  l’Orient, 
le  Tape  au-deflùsde  tous  f*  PrédéccfTeurs , (.40  Pages  j<>;  & précédentes. 
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côtés.  Mais  le  Pere  Tachard  ayant  fupplié  Sa  Sainteté  de  leur  permettre  de 
s’approcher  , pour  lui  rendre  leurs  refpeéts , ils  s’avancèrent  vers  le  trône.  Le 
premier  Mandarin  commença  feul  fes  révérences , 8c  les  deux  autres  le  fuivi- 
rent  en  l’imitant.  Ils  joignirent  d’abord  les  mains  , 8c  les  élevant  jufqu’au 
front  , ils  les  abbaiilerent  jufqua  la  poitrine  ; 8c  s’étant  profondément  incli- 
nés , ils  le  mirent  à genoux.  Enfuite  ils  fe  levèrent , 8c  iaifant  deux  pas  vers 
le  trône , ils  recommencèrent  trois  iois  la  même  cérémonie  , portant  toujours 
néanmoins  leur  poignard  au  côté  8c  leur  bonnet  en  tête  , comme  on  en  étoit 
.convenu.  Enfin,  étant  arrivés  au  pied  du  trône , ils; fe  remirent  à genoux  & 
fe  profternerent , faifant  toucher  de  la  pointe  de  leur  bonnet  .le  bord  de  la 
robbe  de  Sa  Sainteté -,  tandis  que  le  Pere  Tachard  étoit  debout  à fa  droite. 
Us  fe  retirèrent  en  reculant , pour  s’aller  mettre,  à genoux  un  peu  plus  bas 
que  les  deux  derniers  Cardinaux,  & demeurer  dans  cette  pofture  jufqu’à  la 
fin  de  l’audience.  Alors  Sa  Sainteté  fit  approcher  le  Pere  Tachard.  Elle  lui 
témoigna  particulièrement  combien  elle  étoit  fenfible  aux  marques  de  ref- 
pecl  d’un  Roi  infidèle  <Sc  fi  éloigné.  Elle  lui  demanda  les  moyens  les  plus  furs 
& les  plus  efficaces  d’établir  le  Chriftianifme  dans  les  Indes  Orientales. 
Après  l’audience  , il  eut  l’honneur  de  baifer  encore  une  fois  les  pieds  du 
Pape.  De-là  il  defeendit , avec  les  Mandarins  , dans  l’appartement  du  Cardi- 
nal Cibo.  Ce  premier  Miniftre  de  l’Etat  Eccléliaftique  les  fit  afleoir  dans  des 
fauteuils  , 8c  les  reçut  avec  des  témoignages  extraordinaires  de  confidéra- 
tion.  Ils  furent  reconduits  à leur  logement  avec  les  mêmes  cérémonies  8c 
dans  les  mêmes  caroiïes , au  bruit  des  trompettes  de  Sa  Sainteté  (47). 

Tant  de  carefies , la  vue  des  magnifiques  Eglifes  de  Rome  , 8c  fur-tout  la 
nrijefté  du  Service  Divin  , leur  infpirerent  une  fi  haute  idée  de  la  grandeur 
du  vrai  Dieu  , au  culte  duquel  on  leur  difoit  que  tout  cet  appareil  étoit  de- 
Itiné , qu’ils  fe  fentirent  touchés  d’une  forte  inclination  pour  la  Foi  Chré- 
tienne. Un  des  trois  vint  déclarer  au  Pere  Tachard  qu’il  vouloit  demeurer 
en  France , pour  fe  faire  inftruire  8c  vivre  dans  une  Loi  fi  fainte.  Deux  de 
Durs  Domeftiques  lui  promirent  de  recevoir  le  Baptême,  8c  le  prièrent  de 
leur  accorder  une  retraite  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  nous  apprend  pas  quel 
fut  le  fuccès  de  ces  heureufes  difpofitions  (48). 

Sa  Sainteté  chargea  le  Pere  Tachard  de  trois  Brefs  , l’un  adrefié  au  Roi 
de  Siam  , dans  une  boete  d’or  maffif  •,  le  fécond  , pour  l’on  Miniftre,  le  Sei- 
gneur Confiance  , & le  èroifiéme  pour  les  Mandarins  Chrétiens  du  Ton- 
quin.  Les  préfens  pour  le  Roi  furent  une  médaille  d’or , où  le  portrait  du 
Pape  étoit  gravé , enrichi  de  deux  diamans  d’un  fort  grand  prix*,  un  beau 
cabinet  de  cryftal  de  roche  8c  un  admirable  tableau  de  Carie  Marate.  Pour 
le  Seigneur  Confiance  8c  fa  femme  , c’étoient  deux  chapelets  accompagnés 
de  deux  médailles  d’or.  Les  Mandarins  reçurent  chacun  deux  médailles , l’une 
d’or  8c  l’autre  d’argent.  Le  Pere  Tachard  eut  un  chapelet  fort  précieux , une 
médaille  d’or , 8c  un  Corps  faint  tout  entier  (49). 

Les  Mandarins,  étant  partis  de  Rome,  le  7 de  Janvier,  arrivèrent  le  len- 
demain à Civita-Vecchia  , où  ils  furent  reçus  par  le  Gouverneur  de  la  place  , 


(•47)  Page  3 64, 


(48)  Page  367. 


(49)  Pages  368  & fuivanres. 
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à la  tête  de  la  garnifon  fous  les  armes , au  bruit  du  canon  des  galeres.  Le  — - ■ - 

Pere  Tachard  y arriva  le  même  jour  , avec  une  efcorte  de  Gardes  à che-  ^ACHARr>* 
val , qu’on  avoit  envoyée  au-devant  de  lui  à la  diftance  de  deux  lieues.  Il  ' ^y3»6* 
fut  reçu  par  le  Gouverneur , à la  porte  de  la  Ville  -,  & le  jour  fuivant  , il 
s’embarqua , avec  les  Mandarins , &c  tous  fes  gens , dans  deux  Navires  Mai- 
tois  j.  bien  armés , qui  les  portèrent  en  France. 
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VOYAGE 
D * O C C U M C H A M N A M , 
De  Siam  en  Portugal , 

C’  E S T à l’Auteur  de  la  Relation  précédente  , qu’on  a l’obligation  de  celle 
d’Occum  Chamnam , un  des  Mandarins  Siamois , avec  lefquels  il  revint 
en  France.  Il  avoit  entendu  vanter  la  lingularité  de  fes  avantures.  Sa  cu- 
riofité  lui  fit  defirer  de  les  apprendre  de  lui  - même.  Il  les  écrivit  à mefure 
que  le  Mandarin  les  lui  racontoit  ; 8c  dans  la  fuite  , ayant  eu  l’occafion  de 
connoître  plufieurs  Portugais  dignes  de  foi , qui  avoient  fait  le  même  voyage 
avec  lui , il  trouva  , dans  la  conformité  de  leur  témoignage  , une  parfaite  con- 
firmation de  ce  récit  (50).  Il  attelle  d’ailleurs  tous  ceux  qui  ont  connu  ce 
Seigneur  Siamois  à Paris  , en  faveur  de  fon  jugement  & de  fa  candeur  (51). 
Cette  Relation  , dit-il , lui  paroît  digne  de  la  curiofité  du  Public.  On  [peut 
fe  fier  au  jugement  du  Pere  Tachard. 

Le  Roi  de  Portugal  ayant  envoyé  au  Roi  de  Siam  une  fort  célébré  arn- 
ballade  , pour  renouveller  leurs  anciennes  alliances  8c  dans  d’autres  vues  , 
le  Monarque  Siamois  fe  crut  obligé  de  répondre  à cette  marque  extraordi- 
naire de  confidération  , en  faifant  partir  à fon  tour  trois  grands  Mandarins , 
revêtus  de  la  qualité  de  fes  Amballadeurs  ,8c  fix  autres  d’un  ordre  inférieur  , 
avec  un  alfez  grand  équipage , pour  fe  rendre  à la  Cour  de  Portugal.  Ils  s’em- 
barquèrent pour  Goa  , vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1684,  fur  une  Fregate 
Siamoife , commandée  par  un  Capitaine  Portugais.  Quoique  Goa  ne  foit  pas 
fort  éloigné  de  Siam  , ils  employèrent  plus  de  cinq  mois  dans  cette  route  > 
8c  foit  defaut  d habileté  dans  les  Officiers  8c  les  Pilotes  , foit  opiniâtreté 
des  vents , ils  n’y  purent  arriver  qu  après  le  départ  de  la  Flotte  Portugaife. 
Ainli  leur  navigation  vers  l’Europe  fut  différée  d’une  année  prefqu’entiere. 

Ils  fe  virent  dans  la  néceilité  de  palier  onze  mois  à Goa,  pour  attendre 
le  retour  de  la  Flotte  Portugaife  qui  devoit  revenir  d’Europe.  Cependant  ils 
trouvèrent  l’intervalle  afTez  court  , parce  qu’ils  l’employèrent  agréablement. 
La  beauté  des  édifices  qu’ils  virent  dans  cette  Ville  , fut  pour  eux  un  fpec- 
tacle  nouveau  , qui  les  îurprit  extraordinairement.  Ce  grand  nombre  de  Pa- 
lais , de  Monafleres  8c  de  fomptueufes  Eglifes  occupa  fong-tems  leur  curio- 
fite.  Comme  ils  n’étoient  jamais  fortis  de  leur  pays  , ils  furent  étonnés  de 
voir  qu’il  y eut  dans  le  monde  une  plus  belle  Ville  que  Siam.  Le  Viceroi 
les  fit  loger  magnifiquement.  Il  fournit  aux  frais  de  leur  fubfiflance  de  la 
part  du  Roi  de  Portugal  *,  quoiqu’un  peu  mécontent  que  le  Roi  leur  Maî- 

(jo)  La  Relation  d’Occum  Chamnam  eft  au  fécond  Voyage  du  Pere  Tachard  , p.  iJo» 
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tre  ne  lui  eût  point  écrit.  Ces  circonftances  méritent  d’autant  plus  d'être 
obfervées  dans  une  relation  Siamoife  , que  le  Pere  Tachard  la  donne  pour 
une  tradu&ion  exa&e , jufques  dans  les  moindres  réflexions  (52). 

Les  Mandarins  s’embarquèrent  enfin  pour  l’Europe,  dans  un  Vaifleau  Por- 
tugais de  cent  cinquante  hommes  d’équipage,  & d’environ  trente  pièces  de 
canon.  Outre  les  Ambafladeurs  , avec  les  perfonnes  de  leur  fuite  , il  partoit 
plulieurs  Religieux  de  divers  Ordres  , & un  grand  nombre  de  paflagers  , 
Creoles , Indiens  8c  Portugais.  On  mit  à la  voile  , de  la  Rade  de  Goa , le 
27  de  Janvier  168 6.  La  navigation  fut  heureufe  jufqu’au  27  d’Avril.  Mais, 
à l’exemple  du  Tradudeur  d’Occum,  c’eft  dans  l'a  bouche  qu’il  faut  mettre 
cette  intéreflante  partie  de  la  relation. 

Ce  jour  même  , au  coucher  du  Soleil  , on  avoir  fait  monter  pîufieurs  Ma- 
telots fur  les  mats  8c  les  vergues  du  Navire  , pour  reconnoitre  la  terre  qu’on 
voyoit  alors  devant  nous,  un  peu  à côté  fur  la  droite  ,8c  qu’on  avoir  apperçue 
depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des  Matelots  , 8c  fur  d’autres  indices  , le 
Capitaine  & le  Pilote , jugèrent  que  c’étoit  le  Cap  de  Bonne-Efperance.  On 
continua  la  route  , dans  cette  fuppofition  , jufqu’à  deux  ou  trois  heures  après 
le  Soleil  couché  , qu’on  fe  crut  au  de-là  des  terres  qu’on  avoir  reconnues. 
Alors  changeant  de  route  , on  porta  un  peu  plus  vers  le  Nord.  Comme  le 
tems  étoit  clair  , 8c  le  vent  fort  frais , le  Capitaine  , perfuadé  qu’on  avoir 
doublé  le  Cap , ne  mit  perfonne  en  fentinelle  fur  les  antennes.  Les  Matelots 
de  quart  veilloient  à la  vérité  *,  mais  c’étoit  pour  les  Manœuvres , ou  pour  fe 
réjouir  enfemble , avec  tant  de  confufion  , qu’aucun  ne  s’apperçut  8c  ne  fe 
défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier  qui  découvrit  la  terre.  Je  ne  fais 
quel  prelfentiment  du  malheur  qui  nous  menaçoit  , m’avoit  fait  pafler  une 
nuit  li  inquiété  , qu’il  m’avoit  été  impoflible  de  fermer  l’œil  pour  dormir. 
Dans  cette  agitation  , jetois  forti  de  ma  chambre  , 8c  je  m’amufois  à confi- 
dérer  le  Navire , qui  fembloit  voler  fur  les  eaux.  En  regardant  un  peu  plus 
loin  , j’apperçus  tout  d’un  coup  fur  la  droite  une  ombre  fort  épaiffe  8c  peu 
éloignée  de  nous.  Cette  vue  m’épouvanta  2 j’en  avertis  le  Pilote  , qui  veil- 
loit  au  gouvernail.  Au  même  inftant  on  cria  de  l’avant  du  Vaifleau,  » Terre  , 
» terre  devant  nous.  Nous  fommes  perdus  , revirez  de  bord.  « Le  Pilote  fit 
pouffer  le  gouvernail  pour  changer  de  route.  Nous  étions  Après  du  rivage, 
qu’en  revirant , le  Navire  donna  trois  coups  de  fa  pouppe  fur  une  roche  , 
8c  perdit  aufll-tôt  fon  mouvement.  Ces  trois  fecouflès  lurent  très-rudes.  On 
crut  le  Vaifleau  crevé.  On  courut  à la  pouppe.  Cependant  , comme  il  n’é- 
toit  pas  encore  entré  une  feule  goutte  d’eau  , l’équipage  fut  un  peu  ranimé. 

On  s’efforça  de  fortir  d’un  fi  grand  danger  en  coupant  les  mats  , 8c  en 
déchargeant  le  Vaifleau.  Mais  on  n’en  eut  pas  le  tems.  Les  flots  , que  le 
vent  pouflbit  au  rivage  , y portèrent  aufli  le  bâtiment.  Des  montagnes  d’eau , 
qui  s’alloient  rompre  lur  les  brifans  avancés  dans  la  mer , foulevoient  le  Vaif- 
feau  jufqu’aux  nues  , & le  laifloient  retomber  tout  d’un  coup  fur  les  roches , 
avec  tant  de  vîtofle  8c  d’impétuofité  , qu’il  n’y  put  rélifter  long  - tems.  On 
l’entendoit  craquer  de  tous  côtés.  Les  membres  fe  détachoient  les  uns  des 
autres  -,  8c  l’on  voyoit  cette  groffe  mafle  de  bois , s'ébranler , plier  8c  fe  rompre 
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— de  contes  parts  avec  un  fracas  épouvantable.  Comme  la  pouppe  avoit  touché 

o ccr  m j première  , elle  fut  aulli  la  première  enfoncée.  En  vain  les  mâts  furent 
l6g6  coupes,  8c  les  canons  jettes  a la  mer,  avec  les  cortres  ce  tout  ce  qui  tom- 
boit  fous  la  main , pour  loulager  le  corps  du  batiment.  Il  touchai!  louvent, 
que  s’étant  ouvert  enfin  fous  la  Sainte-Barbe  , l’eau,  qui  entroit  en  abondance, 
eut  bien-tôt  gagné  le  premier  pont  8c  rempli  la  Sainte  - Barbe.  Elle  monta 
jufqu’à  la  grande  chambre  -,  8c  peu  d’inftans  après  , elle  étoit  à la  hauteur 
de  la  ceinture  fur  le  fécond  pont. 

Conflernation  A cette  vue , il  s’éleva  de  grands  cris.  Chacun  fe  réfugia  fur  l’étage  le  plus 
•ici  Equipage.  jiaut  <Ju  navire , mais  avec  une  confufion  qui  augmenta  le  danger.  L’eau  con- 
tinuant de  monter , nous  vîmes  le  vailfeau  s'enfoncer  infenfiblement  dans  la 
mer  ; jufqu’à  ce  que  la  quille  ayant  atteint  le  fond  , il  demeura  quelque-tems 
immobile  dans  cet  état. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l’effroi  8c  la  conflernation  qui  fe  répandi- 
rent dans  tous  les  efprits , 8c  qui  éclatèrent  par  des  cris  , des  fanglots  8c  des 
hurlemens.  Le  bruit  8c  le  tumulte  étoient  fi  horribles , qu’on  n’entendoit  plus 
le  fracas  du  vaiffeau  , qui  fe  rompoit  en  mille  pièces  , ni  le  bruit  des  vagues 
Moyens  qu’on  qui  fe  brifoient  fur  les  rochers  avec  une  furie  incroyable.  Cependant , après 
fauvèrye  P°Ut  fe  s^tre  ^vr^s  à des  gémiffemens  inutiles  , ceux  qui  n’avoient  pas  encore  pris  le 
parti  de  fe  jetter  à la  nage  penferent  à fe  fauver  par  d’autres  voyes.  On  fit 
plufieurs  radeaux  , des  planches  8c  des  mâts  du  Navire.  Tous  les  malheureux  à 
qui  la  frayeur  avoit  fait  négliger  ces  précautions  , furent  engloutis  dans  les 
flots  , ou  écrafés  par  la  violence  des  vagues  , qui  les  précipitoient  fur  les  ro- 
chers du  rivage. 

Mes  craintes  furent  d’abord  aufli  vives  que  celles  des  autres.  Mais  lorfqu’on 
m’eut  affuré  qu’il  y avoit  quelque  efpérance  de  fe  fauver  , je  m’armai  de  ré- 
folution.  J’avois  deux  habits  allez  propres  , que  je  vêtis  l’un  fur  l’autre  j 8c 
m’étant  mis  fur  quelques  planches  fiées  enfemble , je  m’efforçai  de  gagner  à 
la  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  fécond  Ambafladeur  , le  plus  robufte  8c  le 
plus  habile  des  trois  à nager  , étoit  déjà  dans  l’eau.  Il  s’étoit  chargé  de  la 
lettre  du  Roi , qu’il  portoit  attachée  à la  poignée  d’un  fabre  dont  Sa  Majeflé 
lui  avoit  fait  préfent.  Ainfi  nous  arrivâmes  tous  deux  à terre,  prefqu’en  mê- 
îu^vî  *e  f»rune  me_terns'  Plufieurs  Portugais  s’y  étoient  déjà  rendus:  mais  ils  n’avoient  fait 
planché  ''runL  que  changer  de  péril.  Si  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  vaiffeau  pouvoient 
être  noyés , il  n’y  avoit  pas  plus  de  reffource  à terre  contre  la  faim.  Nous 
étions  fans  eau , fans  vin  8c  fans  bifeuit.  Le  froid  d’ailleurs  étoit  très-pic- 
quant  ; 8c  j’y  étois  d’autant  plus  fenfible , que  la  nature  ne  m’y  avoit  point 
accoutumé.  Je  compris  qu’il  me  feroit  impoflible  d’y  réfifler  long-tems.  Cet- 
te idée  me  fit  prendre  la  réfolution  de  retourner  le  lendemain  au  vaiffeau  , 
pour  y prendre  des  habits  plus  épais  que  les  miens , 8c  des  rafraîchifîemens. 
.k  ^retôurner^au  P°ftuga^s  > de  quelque  rang  , avoient  été  logés  fur  le  premier  pont  ; 8c  je 

vaiUiau.  ni  imaginai  que  je  trouverois  clans  leurs  cabanes  des  chofes  précieufes  , fur- 
tout  de  bonnes  provifions  , qui  étoient  le  plus  néceflaire  de  nos  befoins.  Je 
me  remis  fur  une  efpece  de  claie  , 8c  je  nageai  heureufement  jufqu’au  vaif- 
feau  (53). 
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Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’y  aborder  , parce  qu’il  paroifïbit  encore  au- 
deffius  de  l’eau.  Je  metois  flatte  d’y  trouver  de  l’or  , des  pierreries , ou  quel- 
que meuble  précieux  , qui  n’eût  pas  été  difficile  à porter.  Mais  , en  arrivant  , 
je  vis  toutes  les  chambres  remplies  d’eau  , 8c  je  ne  pus  emporter  que  quel- 
ques pièces  d’étoffe  d’or  , avec  une  petite  cave  de  fîx  flaccons  de  vin  8c  un 
peu  de  bifcuit,que  je  trouvai  dans  la  cabane  d’un  Pilote,  j’attachai  ce  petit  butin 
f ur  la  claie  ; 8c  le  pouffant  devant  moi , avec  beaucoup  de  peine  8c  de  dan- 
ger , j’arrivai  une  fécondé  fois  au  rivage  , quoique  bien  plus  fatigué  que  la 
première. 

J’y  rencontrai  quelques  Siamois  , qui  s’éroient  fauvés  nuds.  La  compaffion 
que  je  reffentis  de  leur  mifere  , en  les  voyant  trembler  de  froid  , m’obligea 
de  leur  faire  part  des  étoffes  que  j’avois  apportées  du  vaiffeau.  Mais  crai- 
gnant que  fi  je  leur  confiois  la  cave  , elle  ne  durât  pas  long-tems  entre  leurs 
mains  , je  la  donnai  à un  Portugais  , qui  m’avoit  toujours  marqué  beaucoup 
d.’amitié  ; à condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions  l’ufage.  Dans  cette 
occafion  , je  reconnus  combien  l’amitié  eft  foible  contre  la  nécelfité.  Cet  ami 
me  donna , chaque  jour  , un  demi  verre  de  vin  à boire  , pendant  les  deux 
ou  trois  premières  journées  ; dans  l’efpérance  de  trouver  une  fource  ou  un 
ruiffeau.  Mais  lorfqu’on  fe  vit  preffé  de  la  foif  8c  qu’on  craignit  de  ne  pas 
découvrir  d’eau  douce  pour  fe  défaltérer , en  vain  le  |>reffiii-je  de  me  com- 
muniquer un  fecours  qu’il  tenoit  de  moi.  Il  me  répondit  qu’il  ne  l’ac- 
corderoit  pas  à fon  pere.  Le  bifcuit  ne  put  nous  fervir-,  parce  que  l’eau  de 
mer  , dont  il  avoit  été  trempé  , lui  donnoit  une  amertume  infupportable  (54). 

Auffi-tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu  à terre , ou  du  moins  que  per- 
fonne  11e  parut  plus  fortir  du  vaiffeau  , 011  compta  le  nombre  de  ceux  qui 
s’étoient  fauvés  , 8c  nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cens  perfonnes  -, 
d’où  l’on  conclut  qu’il  ne  s’en  étoit  noyé  que  fept  ou  huit , pour  avoir,  eu 
trop  d’empreffement  à fe  fauver.  Quelques  Portugais  avoient  eu  la  précau- 
tion d’emporter  des  fufils  8c  de  la  poudre , pour  fe  défendre  des  Cadres  , & 
pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  auffi  fort  utiles  à 
faire  du  feu  , non-feulement  pendant  toute  la  durée  de  notre  voyage  jufqu’aux 
habitations  Hollandoifes , mais  fur-tout  les  deux  premières  nuits , que  nous 
paffâmes  fur  le  rivage , tout  dégoûtant  de  l’eau  de  la  mer.  Le  froid  fut  fi  ri- 
goureux , que  fi  l’on  n’eût  allumé  du  feu  pour  faire  fécher  nos  habits  , peut- 
être  aurions-nous  trouvé  tous , dans  une  prompte  mort , le  remede  de  nos 
peines. 

Le  fécond  jour  après  notre  naufrage  , nous  nous  mîmes  en  chemin.  Le 
Capitaine  8c  les  Pilotes  nous  difoient  que  nous  n’étions  pas  à plus  de  vingt 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , où  les  Hollandois  avoient  une  fort  nom- 
breufe  habitation  , 8c  que  nous  n’avions  befoin  que  d’un  jour  ou  deux  pour  y 
arriver.  Cette  aflurance  porta  la  plûpart  de  ceux  qui  avoient  apporté  quelques 
vivres  du  Vaiffeau  à les  abandonner , dans  l’efpoir  qu’avec  ce  fardeau  de 
moins , ils  marcheraient  plus  vite  8c  facilement.  Nous  entrâmes  ainfi  dans  les 
bois , ou  plutôt  dans  les  broffailles  ; car  nous  vîmes  peu  de  grands  arbres  , 
dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  On  marcha  tout  le  jour  ; 8c  l’on  ne  s’ar- 
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rêta  que  deux  fois  , pour  prendre  un  peu  de  repos.  Comme  on  n avoir  pref- 
que  rien  apporté  pour  boire  8c  pour  manger , on  commença  bien-rôt  à ref- 
fentir  les  premières  atteintes  de  la  faim  8c  de  la  foi!  ; fur-tout  après  avoir 
marché  avec  beaucoup  de  diligence  à l’ardeur  du  foleil  , dans  l’efpérance 
d’arriver  le  même  jour  chez  les  Hollandois.  Sur  les  quatre  heures  après- 
midi  , nous  trouvâmes  une  grande  mare  d’eau  , qui  fervit  beaucoup  à nous 
foulager.  Chacun  y but  à loifir.  Les  Portugais  furent  d’avis  de  palier  le  ref- 
te  du  jour  8c  la  nuit  fuivante  fur  le  bord  de  cet  étang.  On  fit  du  feu.  Ceux 
qui  purent  trouver  dans  l’eau  quelques  Cancres , les  firent  rôtir  & les  man- 
gèrent. D’autres , en  plus  grand  nombre  , après  avoir  bû  une  fécondé  fois , 
prirent  le  parti  de  fe  livrer  au  fommeil  -,  bien  plus  abbatus  par  la  fatigue 
d’une  fi  longue  marche , que  par  la  faim  qui  les  tourmentoit  depuis  deux 
jours  qu’ils  avoient  palfés  à jeun  (55). 

Le  lendemain  , après  avoir  bû  par  précaution  pour  la  foif  future on  par- 
ût de  grand  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants  , parce  que  notre  pre- 
mier Ambafladeur  étant  d’une  foiblelfe  8c  d’une  langueur  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  faire  beaucoup  de  diligence  > nous  fumes  obligés  de  nous  ar- 
rêter avec  lui.  Mais  comme  il  ne  falloir  pas  perdre  les  Portugais  de  vue  5, 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  divifer  en  trois  Troupes.  La  première  fuivoit 
toujours  de  vue  les  derniers  Portugais  -,  8c  les  deux  autres  , marchant  dans  la. 
même  diilance , prenoient  garde  aux  fignaux  dont  on  étoit  convenu  avec  la 
première  bande  , pour  avertir  lorfque  les  Portugais  s’arrêteroient  ou  change- 
roient  de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  montagnes  , qui  nous  cau- 
ferent  beaucoup  de  peine  à traverfer.  Pendant  tout  le  jour , nous  ne  pûmes 
découvrir  qu’un  Puits  , dont  l’eau  étoit  fi  jaunâtre  qu’il  fut  impoflible  d’en 
boire.  U11  lignai  de  la  première  troupe  ayant  fait  juger  en  même-tems  que 
les  Portugais  feroient  arrêtés  , on  ne  douta  pas  qu’ils  n’euffènt  rencontré  de 
bonne  eau  , 8c  cette  efpérance  nous  fît  doubler  le  pas.  Cependant  tous  nos 
efforts  ne  purent  nous  y faire  mener  l’AmbafTadeur  avant  le  foir.  Nos  gens 
nous  déclarèrent  que  les  Portugais  n’avoient  pas  voulu  nous  attendre  , fous 
prétexte  qu’il  n’y  auroit  aucun  avantage  pour  nous  à fouffrir  la  faim  8c  la 
foif  avec  eux  , 8c  qu’ils  nous  ferviroient  plus  utilement  en  fe  hâtant  de  mar- 
cher , pour  fe  mettre  en  état  de  nous  envoyer  des  rafraîchiffemens. 

A cette  triffe  nouvelle  , le  premier  Ambaffadeur  fit  affêmbler  tous  les  Sia- 
mois qui  étoient  reliés  près  de  lui.  Il  nous  dit  qu’il  fe  fentoit  fi  foible  8c 
fi  fatigué  , qu’il  lui  étoit  impoflible  de  fuivre  les  Portugais  •,  qu’il  exhortoic 
ceux  qui  fe  portoient  bien  à faire  alfez  de  diligence  pour  les  rejoindre  : 8c 
que  les  Maifons  Hollandoifes  ne  pouvant  être  éloignées  , il  leur  ordonnoit 
feulement  de  lui  envoyer  un  cheval  & une  charette  , avec  quelques  vivres ,. 
pour  le  porter  au  Cap  s’il  étoit  encore  en  vie.  Cette  féparation  nous  affligea, 
beaucoup  *,  mais  elle  étoit  néceffaire.  U n’y  eut  qu’un  jeune  homme  , âgé, 
d’environ  quinze  ans  , fils  d’un  Mandarin  , qui  ne  voulut  pas  quitter  l’Am- 
baffadeur , dont  il  étoit  fort  aimé  8c  pour  lequel  il  avoit  aullî  beaucoup  d’afi» 
feétion.  La  reconnoiffance  8c  l’amitié  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  mou- 
rir ou  de  fe  lauver  avec  lui , fans  autre  fuite  qu’un  vieux  domeftique  , qui 
ne  put  fe  réfoudre  non  plus  à quitter  fon  Maître* 
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Le  fécond  Ambalfadeur , un  autre  Mandarin  8c  moi  , nous  primes  congé 
de  lui , après  l’avoir  alluré  de  le  fecourir  aufli  - tôt  que  nous  en  aurions  le 
pouvoir  ; & nous  nous  remîmes  en  chemin  avec  nos  gens , dans  le  deffein 
de  fuivre  les  Portugais  , tout  éloignés  qu’ils  étoient  de  nous.  Un  lignai  que 
nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d’une  montagne  , augmen- 
ta notre  courage  & nous  fit  doubler  le  pas.  Mais  nous  ne  pûmes  les  joindre 
que  vers  dix  heures  du  loir.  Ils  nous  dirent  que  les  Portugais  étoient  en- 
core fort  loin  ; 8c  nous  découvrîmes  en  effet  leur  Camp  , à quelques  feux 
qu’ils  y avoient  allumés.  L’efpérance  d’y  trouver  du  moins  de  l’eau , fou  tint 
notre  courage.  Après  avoir  continué  de  marcher  l’efpace  de  deux  grandes 
heures  , au  travers  des  bois  8c  des  rochers , nous  y arrivâmes  avec  des  peines 
incroyables.  Les  Portugais  s’étoient  poftés  fur  la  croupe  d’une  grande  monta- 
gne , après  y avoir  fait  un  grand  feu  , autour  duquel  ils  s’étoient  endormis. 
Chacun  de  nous  demanda  d’abord  où  étoit  l’eau.  Un  Siamois  eut  l’humanité 
de  m’en  apporter  , car  le  ruilTeau  qu’on  avoir  découvert  étoit  alfez  loin  du 
Camp  , 8c  je  n’aurois  pas  eu  la  force  de  m’y  traîner.  Je  m’étendis  auprès  du 
feu.  Le  fommeil  me  prit  dans  cette  pofture  , jufqu’au  lendemain  que  le  froid 
me  reveilla  (56). 

Je  me  fentis  fi  affoibli  , 8c  prelfé  d’une  faim  fi  cruelle , qu’ayant  fouhaité 
mille  fois  la  mort  , je  réfolus  de  l’attendre  dans  le  lieu  où  j’étois  couché. 
Pourquoi  l’aller  chercher  plus  loin  , avec  de  nouveaux  tourmens  ? Mais  ce 
mouvement  de  défefpoir  le  diflîpa  bientôt , à la  vue  des  Siamois  8c  des  Por- 
tugais , qui  n’étant  pas  moins  abbatus  que  moi  , ne  laifToient  pas  de  fe  met- 
tre en  chemin  pour  travailler  à la  confervation  de  leur  vie.  Je  ne  pus  réfif- 
ter  à leur  exemple.  L’exercice  de  mes  jambes  me  rendit  un  peu  de  chaleur. 
Je  devançai  meme  une  fois  mes  compagnons  jufqu’au  fommet  d’une  colline, 
où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement  hautes  <Sc  fort  épailfes.  La  vitelfe  de 
ma  marche  avoir  achevé  d’épuifer  mes  forces.  Je  fus  contraint  de  me  cou- 
cher fur  cette  belle  verdure  , où  je  m’endormis.  A mon  réveil  , je  me  fen- 
tis les  cuilfes  & les  jambes  fi  roides , que  je  défefpérai  de  pouvoir  m’en  fer- 
vir.  Cette  extrémité  me  fit  reprendre  la  réfolution  à laquelle  j’avois  renoncé 
le  matin.  J’étois  fi  déterminé  à mourir,  que  j’en  attendois  le  moment  avec 
impatience ,.  comme  la  fin  de  mes  infortunes.  Le  fommeil  me  prit  encore 
dans  ces  triftes  réflexions.  Un  Mandarin  , qui  étoit  mon  ami  particulier  , 8c 
mes  valets  , qui  me  croyoient  égaré,  me  cherchèrent  alfez  long-tems.  Ils  me 
trouvèrent  enfin  ; 8c  m’ayant  réveillé , le  Mandarin  m’exhorta  fi  vivement  à 
prendre  courage  , qu’il  me  fit  quitter  un  lieu  où  je  ferois  mort  infaillible- 
ment fans  fon  fecours.  Nous  rejoignîmes  enfemble  les  Portugais  , qui  s’é- 
toient arrêtés  près  d’une  ravine  d’eau.  La  faim , qui  les  prefloit  comme  moi , 
leur  fit  mettre  le  feu  à des  herbes  demi  feches  , pour  y chercher  quelque 
lézard  ou  quelque  lerpent  qu’ils  pulfent  dévorer.  Un  d’entre  eux  , ayant  trouvé 
des  feuilles  fur  le  bord  de  l’eau  , eut  la  hardiefle  d’en  manger  , quelque 
ameres  qu’elles  fulfent,  8c  fentit  fa  faim  appaifée.  Il  annonça  cette  nouvelle 
à toute  la  troupe,  qui  n’en  mangea  pas  moins  avidement.  Nous  palfâmes. 
ainfi  la  nuit  (57), 
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Le  lendemain,  qui  étoit  le  cinquième  jour  de  notre  marche,  nous  par- 
tîmes de  grand  matin,  perfuadés  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jour-là 
de  trouver  les  habitations  Hollandoifes.  Cette  idée  renouvella  nos  forces. 
Après  avoir  marché  fans  interruption  jufqua  midi,  nous  apperçumes  , allez 
loin  de  nous , quelques  hommes  fur  une  hauteur.  Perfonne  ne  douta  que 
nous  ne  fuffions  au  terme  de  nos  fouffrances , 8c  nous  nous  avançâmes  avec 
une  joie  qui  ne  peut  être  exprimée.  Mais  ce  fentiment  dura  peu  , 8c  nous 
fumes  bientôt  détrompés.  Cetoient  trois  ou  quatre  Hottentots  , qui  nous 
ayant  découvert  les  premiers,  venoient  armés  de  leurs  Zagaies,pour  nous  re- 
connoître.  Leur  crainte  parut  égale  à la  nôtre  , à la  vue  de  notre  troupe 
nombreufe  8c  de  nos  fulîls.  Cependant  nous  nous  perfuadâmes  que  leurs 
Compagnons  n’étoient  pas  éloignés  ; 8c  nous  croyant  au  moment  d’être  maflà- 
crés  par  ces  barbares,  nous  prîmes  le  parti  de  les  laiffer  approcher , dans  l’i- 
dée qu’il  valoit  mieux  finir  tout  d’un  coup  une  malheureufe  vie  , que  de 
la  prolonger  quelques  jours,  pour  la  perdre  enfin  par  des  tourmens  plus  cruels 
que  la  mort  même.  Mais  lorfqu’ils  eurent  reconnu  d’alfez  loin  que  nous 
étions  en  plus  grand  nombre  qu’ils  ne  l’avoient  jugé  d’abord  , ils  s’arrêtèrent 
pour  nous  attendre  à leur  tour  -,  8c  nous  voyant  approcher  , ils  prirent  le 
devant , en  nous  faifant  ligne  de  les  fuivre , 8c  nous  montrant  avec  le  doigt 
quelques  maifons  , c’eft-à-dire , trois  ou  quatre  miférables  cabanes , qui  fe  pré- 
lentoient  fur  une  colline.  Enfuite  , lorfque  nous  fumes  au  pied  de  cette  col- 
line , ils  prirent  un  petit  chemin  par  lequel  ils  nous  menèrent  vers  un  au- 
tre village , avec  les  mêmes  Lignes , pour  nous  engager  à marcher  fur  leurs 
traces  , quoiqu’ils  tournaflfent  fouvent  la  tête  8c  qu’ils  paruffent  nous  obfer- 
ver  d’un  air  de  défiance. 

En  arrivant  à ce  village , qui  étoit  compofé  d’une  quarantaine  de  caba- 
nes , couvertes  de  branches  d’arbres , dont  les  Habitans  naontoient  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes , leur  confiance  augmenta  jufqu’à  s’ap- 
procher de  nous , 8c  nous  confidérer  à loifir.  Ils  prirent  plaifir  à regarder  par- 
ticulièrement les  Siamois , comme  s’ils  euffent  été  frappés  de  leur  habillemenr. 
Cette  curiofité  nous  parut  bientôt  importune.  Chacun  voulut  entrer  dans  leurs 
cafés  , pour  y chercher  quelques  alimens  •,  car  tous  les  figues  par  leiquels 
nous  leur  faifions  connoître  nos  befoins , ne  fervoient  qu  a les  faire  rire  de 
toutes  leurs  forces , fans  qu’ils  paruffent  nous  entendre.  Quelques-uns  nous 
répétoient  feulement  ces  deux  mots  , Tabac  , Pataque.  Je  leur  offris  deux 
gros  diamans  que  le  premier  Ambalfideur  m’avoit  donnés  au  moment  de  no- 
tre féparation  , mais  cette  vue  les  toucha  peu.  Enfin  , le  premier  Pilote , qui 
avoir  quelques  Pataquès , feule  monnoie  qui  foit  connue  de  ces  barbares  (58), 
fut  réveillé  par  le  nom-,  il  leur  en  donna  quatre  , pour  lefquelles  ils  ame- 
nèrent* un  bœuf,  qu’ils  ne  vendent  ordinairement  aux  Hollandois  que  fa  lon- 
gueur de  Tabac  (59)*  Mais  de  quel  fecours  pouvoir  être  un  bœuf,  entre 
tant  d’hommes  à demi  morts  de  faim  , qui  n’avoient  vécu  depuis  fix  jours 
entiers  que  de  quelques  feuilles  d’arbres  ? Le  Pilote  n’en  fit  part  qu’aux  gens 
de  fa  Nation  , 8c  à fes  meilleures  amis.  Aucun  Siamois  n’en  put  obtenir  un 
morceau.  Ainfi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  recevoir  aucun  foulagement , 
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à la  vue  non- feulement  de  ceux  qui  fatisfaiioient  leur  faim , mais  de  quan — — — — 

tué  de  beftiaux  qui  paiffoient  dans  la  campagne.  Les  Portugais  ne  nous  dé-  Ch^  ^am. 
fendoient  pas  moins  de  toucher  aux  troupeaux  des  Hottentots  qu’au  Bœuf  i6‘66.  ° 
qu’ils  avoient  fait  cuire , de  nous  menaçoient  de  nous  abandonner  à la  fu- 
reur de  ces  barbares. 

Un  Mandarin , voyant  que  les  Hottentots  refufoient  l’or  monoyé , prit  le  Gomment  les 
parti  de  fe  parer  la  tête  de  certains  ornemens  d'or  , & parut  devant  eux  dans  iagentk«rfaün. 
cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Ils  lui  donnèrent  un  quartier  de  mou- 
ton pour  ces  petits  ouvrages , qui  valoient  plus  de  cent  piftoles.  Nous  man- 
geâmes cette  viande  à demi  crue  : mais  elle  ne  fit  qu’aiguifer  notre  appétit. 

J’avois  remarqué  que  les  Portugais  avoient  jetté  la  peau  de  leur  bœuf,  après 
l’avoir  écorché.  Ce  fut  un  trélor  pour  moi.  J’en  fis  confidence  au  Mandarin 
qui  m’avoit  fauvé  de  mon  propre  défefpoir.  Nous  allâmes  cherchet  cette 
peau  enfemble  -,  de  l’ayant  heureufement  trouvée , nous  la  mîmes  fur  le  feu 
pour  la  faire  griller.  Elle  ne  nous  fervit  que  pour  deux  repas  ; parce  que 
les  autres  Siamois  nous  ayant  découvert  , il  fallut  partager  avec  eux  notre 
bonne  fortune.  Un  Hottentot  s’étant  arrêté  à confidérer  les  boutons  d’or  de 
mon  habit , je  lui  fis  entendre  que  s’il  vouloit  me  donner  quelque  chofe  à 
manger,  je  lui  en  ferois  volontiers  préfent.  11  me  témoigna  qu’il  y confen- 
toit  : mais  au  lieu  d’un  mouton  que  j’efpérois  pour  le  moins,  il  ne  m’apporta 
qu’un  peu  de  lait , dont  il  fallut  paraître  content. 

Nous  palïames  la  nuit  dans  ce  lieu  , près  d’un  grand  feu  qu’on  avoit  al-  leurs  aiiarmer 
lumé  devant  les  cafés  des  Hottentots.  Ces  barbares  ne  firent  que  danfer  de  des  Houenux^ 
pouffer  des  cris  jufqu’au  jour-,  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  aufommeil, 
pour  nous  tenir  incelfamment  fur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  matin-,  de  pre- 
nant le  chemin  de  la  mer  , nous  arrivâmes  au  rivage  vers  midi.  Les  mou- 
les que  nous  trouvâmes  le  long  des  rochers , nous  firent  un  charmant  feftin. 

Après  nous  en  être  iaffafiés  , chacun  eût  foin  d’en  faire  fa  provifion  pour  le 
foir.  Mais  il  falloir  rentrer  dans  les  bois  pour  y chercher  de  l’eau.  Nous  n’en 
pûmes  trouver  qu’à  la  fin  du  jour.  Encore  n etoit-ce  qu'un  filet  d’eau  fort 
fale.  Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tems  de  la  biffer  repofer  pour  en  boire. 

On  campa  fur  le  bord  du  ruiffeau  , avec  la  précaution  de  faire  la  garde  toute 
la  nuit,  dans  la  crainte  des  Caffres,  dont  on  foupçonnoit  les  intentions. 

Le  jour  fuivant , nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  haute  montagne  qu’il  Iîs  renif> 

eu'  r > r ■ T r r • rr  \ b ■ tent  m maïc1'*- 

ralfut  traverfer  avec  une  étrange  fatigue.  La  faim  nous  preila  plus  que  ja- 
mais , de  rien  ne  s’offroit  pour  1 appaiier.  Du  fommet  de  la  montagne , nous 
vîmes  fur  un  coteau  des  herbes  affez  vertes  de  quelques  fleurs.  On  y cou- 
rut. On  fe  mît  à manger  les  moins  ameres.  Mais  ce  qui  appaifoit  notre 
faim  , augmenta  notre  ioif , jufqua  nous  caufer  un  tourment  qu’il  faut  avoir 
éprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant  , nous  ne  trouvâmes  de  l’eau  que 
bien  avant  dans  la  nuit , au  pied  de  la  même  montagne.  Lorfque  tout  le 
monde  y fut  raffemblé , on  tint  Confeil -,  & d’un  commun  accord , on  prit 
la  réfolution  de  ne  plus  s’enfoncer  dans  les  terres , comme  on  avoit  fait  juf- 
qualors  pour  abréger  le  chemin.  Le  Capitaine  de  les  Pilotes  reconnoilfoient  Erreur  du  Cà*- 
qu’ils  s’étoient  trompés.  Ne  pouvant  plus  cacher  leur  erreur,  ils  avouoient  j”^ne&Jesi5iUr 
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qu’ils  croient  incertains  , du  lieu  que  nous  cherchions , ôc  du  chemin  qu’il 
falloir  tenir  , & du  teins  dont  nous  avions  befoin  pour  y arriver.  D’ailleurs  , 
on  étoit  fur  , en  fuivant  la  Côte  , de  trouver  des  moules , Sc  d’autres  coquil- 
lages , qui  étoient  du  moins  une  relfource  continuelle  contre  la  faim.  En- 
fin , comme  la  plupart  des  rivières , des  ruiifeaux  & des  fontaines  ont  leur  cours 
vers  la  mer , nous  pouvions  efpérer  d’avoir  moins  à fouffrir  de  la  foif. 
y ^ r : m A la  pointe  du  jour  , nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage  , où  nous  arri- 
« ™ i'auçmen-  vâmes  deux  heures  avant  midi.  On  découvrit  d’abord  une  grande  plage,  ter- 
sc  leur  miiete.  minée  par  une  groife  montagne , qui  s’avançoit  fort  loin  dans  la  mer.  Cette 
vue  réjouit  tout  le  monde  , parce  que  les  Pilotes  affluèrent  que  c ’étoit  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Une  fi  douce  nouvelle  ranima  tellement  nos  for- 
ces , que  fans  nous  repofer  un  moment , nous  continuâmes  de  marcher  juf- 
qu’à  la  nuit.  Mais  après  avoir  fait  cinq  ou  iix  lieues,  on  reconnut  que  ce 
n’étoi  pas  le  Cap  qu’on  avoir  efpéré.  De  mortels  regrets  fuccéderent  à l’ef- 
pérance.  On  fe  confola  un  peu  néanmoins,  fur  le  récit  d’un  Matelot  , qui 
ayant  été  à la  découverte  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  , rapporta 
qu’il  avoit  trouvé  à peu  de  diffance  une  petite  Ille  prefque  couverte  de  mou- 
les, avec  une  tort  bonne  fource  d’eau.  On  fe  hâta  de  s’y  rendre  , pour  y 
paffer  la  nuit  •,  & le  lendemain  , on  fe  trouva  il  bien  du  rafraîchiffement 
qu’on  s’y  étoit  procuré , qu’on  prit  le  parti  d’y  demeurer  tout  le  jour  &c  la 
nuit  fuivante.  Ce  féjour  nous  délaffa  beaucoup , & l’abondance  de  la  nour- 
Mort  fîmette  riture  y remit  un  peu  nos  forces.  Le  foir  , nous  étant  affemblés  , fuivant 
Manda-  notre  coutume , un  peu  à l’écart  des  Portugais  , nous  fûmes  furpris  de  voir 
manquer  un  de  nos  Mandarins.  On  le  chercha  de  tous  côtés  , on  Cappella  par 
des  cris  ; mais  ces  foins  furent  inutiles.  Ses  forces  l’avoient  abandonné  en 
chemin.  L -extrême  averhon  qu’il  avoit  pour  les  herbes  & pour  les  fleurs  , 
que  les  autres  mangeoient  du  moins  fans  dégoût , ne  lui  avoit  pas  permis 
d’en  porter  même  à la  bouche.  Il  étoit  mort  de  faim  & de  foibleffe  , fans 
pouvoir  fe  faire  entendre  Sc  fans  être  apperçu  de  perfonne.  Quatre  jours 
auparavant , un  autre  Mandarin  avoit  eu  le  même  fort.  Il  faut  que  la  rnifere 
endurciffe  beaucoup  le  cœur.  En  tout  autre  tems , la  mort  d’un  ami  m’eût 
caufé  une  vive  affliéfcion  -,  mais  dans  cette  occaflon  je  n’y  fus  prefque  pas 
fenfible. 

Pendant  le  jour  & les  deux  nuits  que  nous  paflames  dans  l’Iffe  , on  re- 
marqua certains  arbres  fecs  &c  allez  gros  , qui  étoient  percés  par  les  deux 
bouts.  La  foit , qui  nous  avoit  paru  jufqu’alors  un  tourment  li  cruel , nous 
infpira  le  moyen  d’en  tirer  quelque  utilité.  Chacun  fe  pourvut  d’un  de  ces 
longs  tubes  •,  & l’ayant  bien  fermé  par  le  bas , on  le  remplit  d’eau  pour  la 
proviffon  du  jour.  Dans  l’incertitude  de  la  fituation  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  , les  Pilotes  propoferent  de  monter  fur  celui  que  nous  avions  devant 
nous.  Du  fommet , on  pouvoir  efpérer  de  découvrir  l’objet  de  nos  recher- 
ches. Cptte  idée  plut  â tout  le  monde.  On  eut  befoin  de  beaucoup  d’ef- 
forts , pour  grimper  fur  une  hauteur  efearpée  ; & pendant  tout  le  jour , on 
ne  vécut  que  d’herbes  & de  fleurs , qui  s’y  trouvoient  en  différens  lieux. 
Fwiipc  rt  Eié-  Vers  le  foir,  en  delcendant  de  cette  montagne,  d’où  nous  avions  eu  le 
chagrin  de  ne  pas  appercevoir  ce  que  nous  cherchions  , nous  découvrîmes  â 
une  demie  lieue  de  nous  une  troupe  d’Eléphans  , qui  paiffoient  dans  une 
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Vaftc  campagne  , mais  qui  itéraient  pas  d’une  grandeur  extraordinaire.  On 
pallà  la  nuit  fur  le  rivage  , au  pied  de  la  montagne.  Le  foleil  n’étant  point 
encore  couché , on  fe  répandit  de  tous  côtés  , fans  rien  trouver  qui  pût  fer- 
vir  d’aliment.  De  tous  les  Siamois  , je  fus  le  feul  à qui  le  hazard  offrit  de 
quoi  fouper.  J ’avois  cherché  des  herbes  ou  des  fleurs--,  8c  n’en  ayant  trouvé 
que  de  fort  atneres  , je  m’en  retournois , après  m’être  inutilement  fatigué  -, 
lorlque  j’apperçus  un  lerpent , fort  menu  à la  vérité,  mais  allez  long.  Je  le 
pourfuivis  dans  fa  fuite , & je  le  tuai  d’un  coup  de  poignard.  Nous  le  mi- 
mes au  feu  , fans  autre  précaution  ; 8c  nous  le  mangeâmes  tout  entier  , fuis 
excepter  la  peau , la  tête  8c  les  os.  Il  nous  parut  de  tort  bon  goût.  Après  cet 
étrange  felHn  , nous  remarquâmes  qu’il  nous  manquoit  un  de  nos  trois  Inter- 
prètes. On  décampa  , le  lendemain  , un  peu  plus  tard  qu’à  l’ordinaire.  Il  serait 
élevé  à la  pointe  du  jour  , un  gros  brouillard  , qui  avoir  obfcurci  tout  l’ho- 
rifon.  A peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue  , que  nous  fumes  incom- 
modés d’un  vent  très-froid , 8c  le  plus  impétueux  que  j’eulfe  éprouvé  de  ma  vie. 
Peut-être  l’affoibliflement  de  nos  forces  nous  le  laifoit-il  trouver  plus  vio- 
lent qu’il  n’étoit  en  effet*,  mais  11e  pouvant  mettre  un  pied  devant  l’autre  , 
nous  fûmes  obligés , pour  avancer  un  peu  vers  notre  terme  , d’aller  fuccef- 
fvement  à droite  8c  à gauche  , comme  on  louvoie  fur  mer.  Vers  deux  heu- 
res après-midi  , le  vent  nous  amena  une  groffe  pluie  , qui  dura  jufqu’au  foir. 
Elle  étoit  lï  épaiffe  8c  fi  pefante  , que  dans  l’impofliblité  de  marcher  , les  uns 
fe  mirent  à l’abri  fous  quelques  arbres  fecs  , d’auties  allèrent  fe  cacher  dans 
le  creux  des  rochers  , 8c  ceux  qui  ne  trouvèrent  aucun  azile  s’appuyèrent  le 
dos  contre  la  hauteur  d’une  çavine  , en  fe  preflant  les  uns  les  autres  pour 
s’échauffer  un  peu  , 8c  pour  réflfter  à la  violence  de  l’orage.  La  defeription 
de  nos  peines  furpafle  ici  toute  expreihon.  Quoique  nous  enflions  palfé  le 
jour  fans  manger  , 8c  que  nous  n’euflions  bû  que  de  l’eau  de  pluie  , la  faim 
nous  parut  le  moindre  de  nos  maux  , lorfqu’à  l’arrivée  de  la  nuit , tremblans 
de  laflitude  8c  de  froid  , il  nous  fut  impoiîible  de  fermer  l’œil  8c  même  de 
nous  coucher , pour  prendre  un  peu  de  repos. 

Aufli  nous  crûmes-nous  délivrés  de  la  moitié  de  notre  mifere , en  voyant 
paraître  le  jour.  L’engourdiffement , la  foiblefle  8c  les  autres  maux  qui  nous 
reftoient  d’une  fl  fàcheufe  nuit  11e  nous  empêchèrent  pas  de  tourner  nos  pre- 
miers foins  à rejoindre  les  Portugais.  Mais  quels  furent  notre  étonnement 
& notre  trifteffe  de  ne  les  plus  appercevoir?  Envain  nos  yeux  les  cherchè- 
rent de  tous  côtés.  Non-feulement  nous  n’en  découvrîmes  pas  un  feul , 
mais  il  nous  fut  impoflible  de  juger  quel  chemin  ils  avoient  pris.  Dans  ce 
cruel  moment , tous  les  maux  que  nous  avions  effuyés  jufqu’alors  , la  faim  , 
la  foif , la  laflitude , 8c  la  douleur , fe  reunirent  devant  nous  pour  nous  ac- 
cabler. La  rage  8c  le  defefpoir  fe  faifirent  de  notre  cœur.  Nous  nous  regar- 
dions les  uns  les  autres , étonnés , à demi  morts  , dans  un  profond  fllence  8c 
fans  aucun  fentiment.  Le  fécond  Ambalfàdeur  fut  le  premier  qui  reprit  cou- 
rage. Il  nous  affembla  tous , pour  délibérer  fur  notre  fort.  Après  nous  avoir 
repréfenté  que  les  Portugais  ne  pouvoienr  nous  avoir  abandonnés  fans  de 
fortes  raifons  , & que  nous  avions  été  obligés  nous-mêmes  de  laiflèr  notre 
premier  Ambafladeur  derrière  nous , dans  une  affreufe  folitude  , il  nous  fit 
«çGiifidérer  que  le  fecours  que  nous  avions  tiré  d’eux  ne  méritoit  pas  d’être 
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regretté  -,  Sc  que  nous  pouvions  continuer  de  fuivre  les  Côtes , fuivant  la 
réfolution  que  nous  avions  prife  de  concert.  » Il  n’y  a qu’une  feule  chofe  , 
» nous  dit-il  , que  nous  devons  préférer  à tout  le  refte  , & qui  m’empêche- 
» roit  de  fentir  mon  malheur  fi  j’avois  l’efprit  tranquille  fur  ce  point.  Vous 
» êtes  tous  témoins  du  profond  refpect  que  j’ai  toujours  eu  pour  la  lettre 
» du  qrand  Roi  dont  nous  femmes  les  Sujets.  Mon  premier  foin  , dans  notre 
» naufrage  , fut  de  la  ftuver.  Je  ne  puis  même  attribuer  ma  confervation 
» qu  a la  bonne  fortune  qui  accompagne  toujours  ce  qui  appartient  à notre 
» Maître.  Vous  avez  vu  avec  quelle  circonfpedion  je  l’ai  portée.  Quand 
» nous  avons  palfé  la  nuit  fur  des  montagnes , je  l’ai  toujours  placée  au. 
» fommet , ou  du  moins , au-defliis  de  notre  troupe  j & me  mettant  un  peu 
» plus  bas  , je  me  fuis  tenu  dans  une  diftance  convenable  pour  la  garder. 
» Quand  nous  nous  fournies  arrêtés  dans  les  plaines  , je  l’ai  toujours  atta- 
» chée  à la  cime  de  quelque  arbre.  Pendant  le  chemin  , je  l’ai  portée  fur  mes 
» épaules , auffi  long-tems  que  je  l’ai  pu  ; & je  ne  l’ai  confiée  à d’autres , 
» qu’après  l’épuifement  de  mes  forces.  Dans  le  doute  ou  je  fuis  fi  je  pour- 
» rai  vous  fuivre  long-tems , j’ordonne  , de  la  part  du  grand  Roi  notre  Maî- 
» tre  , au  troifiéme  Ambafladeur  , qui  en  ufera  de  même  à l’égard  du  pre- 
» mier  Mandarin  s’il  meurt  avant  lui , de  prendre  après  ma  mort  les  mêmes 
» foins  de  cette  augufte  lettre.  Si , par  le  dernier  des  malheurs  , aucun  de 
» nous  ne  pouvoir  arriver  au  Cap  de  Bonne  -Efpérance  , celui  qui  en  fera 
» chargé  le  dernier , ne  manquera  point  de  l’enterrer  avant  que  de  mourir , 
» fur  une  montagne , ou  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’il  pourra  trouver  -,  afin 
» qu’ayant  mis  ce  précieux  dépôt  à couvert  d’infulte  , il  meure  profterné  dans 
» le  même  lieu , avec  autant  de  refpeéf,  en  mourant  , que  nous  en  devons 
»»  au  Roi  pendant  notre  vie.  Voilà  ce  que  j’avois  à vous  recommander.  Après 
» cette  explication  , reprenons  courage  , ne  nous  féparons  jamais  , allons  à. 
» petites  journées  5 la  fortune  du  grand  Roi,  notre  Maître,  nous  protégera 
« toujours. 

Ce  difeours  nous  remplit  de  réfolution.  Cependant,  au  lieu  de  nous  at- 
tacher à fuivre  les  Côtes , on  convint  qu’il  falloit  tenter  de  rejoindre  les  Por- 
tugais , & prendre  le  chemin  qu’on  pouvoit  juger  qu’ils  avoient  fuivi.  Nous 
avions  devant  nous  une  grande  montagne  , & fur  la  droite , un  peu  à côté , 
quelques  petites  collines.  Nous  nous  perfuadâmes  aifément  que  fatigués  com- 
me ils  étoient , ils  n’auroient  pas  choifi  les  plus  rudes  paflages  , quoiqu’ils 
fuirent  les  plus  droits.  On  prit  par  la  première  colline.  Cette  journée  me  coû- 
ta d étranges  douleurs.  Non-feulement  la  nuit  précédente  m’avoit  rendu  les 
jambes  roides  & engourdies , mais  elles  commencèrent  à s’enfler  avec  tout 
mon  corps.  Quelques  jours  après , il  me  fordt  de  tout  le  corps,  fur  - tout  des 
jambes , une  eau  blanchâtre  &c  pleine  d’écume.  Nous  marchions  fort  vite  ; 
ou  du  moins  , il  nous  fembloit  que  nous  faifions  beaucoup  de  diligence  , 
quoiqu  en  effet  nous  Allions  peu  de  chemin.  Vers  midi , nous  arrivâmes  fort 
las  au  bord  d’une  riviere , qui  pouvoit  avoir  foixante  pieds  de  large,  & fepe 
ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les  Portugais  l’avoient  paflee , par- 
ce que  fans  avoir  beaucoup  de  largeur  elle  étoit  extrêmement  rapide..  Quel- 
ques Siamois  eflayerent  de  la  traverfer  ; mais  le  courant  étoit  h impétueux 
qu  ils  retournèrent  fur  leurs  pas  dans  la  crainte  d’être  emportés.  Cependant 
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©n  réfolut  de  tenter  encore  une  fois  le  palfage  ; & pour  le  faire  avec  moins 
de  péril , on  s ’avifa  de  lier  enfemble  toutes  les  écharpes  de  la  troupe  , dont 
un  Mandarin  fort  robufte  entreprit  d’attacher  un  bout  au  tronc  d’un  arbre 
qu’on  voyoit  de  l’autre  côté  de  la  riviere  , dans  l’efpérance  qu’à  la  faveur  de 
cette  efpece  de  chaîne  , chacun  pourrait  palfer  fucceilivement.  Mais  à peine 
le  Mandarin  fut  - il  au  milieu  de  la  riviere  , que  ne  pouvant  réfifter  au  cours 
de  l’eau  , il  fut  obligé  de  quitter  le  bout  des  écharpes  , pour  nager  vers  l’au- 
tre bord  *,  Sc  malgré  toute  Ion  adrelfe  , il  fut  jetté  contre  une  pointe  de  ter- 
re j qui  le  blefla  dans  plufieurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  parti  de  re- 
monter à pied  le  long  du  rivage , pour  crier  , vis-à-vis  de  nous  , qu’il  ne- 
toit  pas  vraifemblable  que  les  Portugais  eulfent  pris  cette  route.  On  lui  die 
de  nous  rejoindre  •,  ce  qu’il  ne  put  exécuter  qu’en  remontant  bien  haut , 
pour  fe  remettre  à la  nage. 

Nous  conclûmes  que  les  Portugais  avoient  fuivi  le  bord  où  nous  étions  , IIs  cn  flli 
Sc  l’on  prit  le  même  chemin.  Un  bas  déchiré  , qu’on  trouva  une  demie  lieue  les  rives, 
plus  loin,  nous  confirma  dans  cette  opinion.  Après  des  peines  infinies  , nous 
arrivâmes  au  bas  d’une  montagne  , qui  étoit  creufée  par  le  pied  j comme  fi 
Ja  nature  en  eût  voulu  faire  un  logement  pour  les  paflans.  Il  y avoit  aflez 
d’elpace  pour  nous  y loger  tous  enfemble.  Nous  y palfâmes  une  nuit  très- 
froide  , & par  conféquent  très-douloureufe.  Depuis  quelques  jours  que  mes 
ïambes  Sc  mes  pieds  seraient  enflés , je  ne  pouvois  porter  de  fouliers  ni  de 
oa>.  Cette  incommodité  s’accrut  tellement , qu’en  m’éveillant  le  matin  , je 
remarquai  fous  moi  la  terre  couverte  d’eau  Sc  d’écume  , qui  étoient  forties  de 
mes  pieds.  Cependant  je  trouvai  des  forces  pour  partir. 

Pendant  tout  le  jour  , nous  continuâmes  de  luivre  les  bords  de  la  Ri-  ils  trouvent 
viere  , impatiens  de  trouver  les  Portugais  , que  nous  ne  pouvions  croire  éloi-  1uell]ues  uacc* 
gnes.  Nous  trouvions , par  intervalles , des  traces  de  leur  marche.  A quel- 
que diftance  de  la  caverne  où  nous  avions  couché,  un  de  nos  gens  apperçut 
un  peu  à l’écart , un  fufil  avec  une  boete  à poudre , qu’un  Portugais  avoit 
apparemment  laides  , dans  l’impuiflance  de  les  porter  plus  loin.  Cette  ren- 
contre nous  fut  d’une  extrême  utilité.  Depuis  que  nous  luivions  la  riviere , 
nous  n’avions  trouvé  aucune  efpece  de  nourriture  , Sc  nous  étions  à demi 
morts  de  faim.  On  fit  aulfi-tôt  du  feu.  Pour  moi , qui  n’avois  plus  d’ufage  à 
faire  de  mes  fouliers , Sc  qui  étois  même  embaralle  de  cet  inutile  fardeau  , 
j’en  féparai  toutes  les  pièces , que  je  fis  griller  -,  Sc  nous  les  mangeâmes  avi- 
dement. On  eflàya  de  manger  le  chapeau  d’un  de  nos  valets , après  l’avoir 
lait  griller  long-tems  •,  mais  il  fut  impoflîble  de  le  mâcher  , il  falloit  en  faire 
cuire  les  pièces  jufqu’à  les  mettre  en  cendre  •,  Sc  dans  cet  état , elles  étoient 
Ci  ameres  & fi  dégoûtantes  quelles  révol  raient  l’eftomac. 

Après  avoir  repris  notre  route , nous  trouvâmes  encore  , au  pied  d’un  co-  Mort  d’un  d« 
t:au  , une  preuve  bien  fenfible  que  les  Portugais  fuivoient  comme  nous  le 
bord  de  la  riviere.  Ce  fut  le  corps  d’un  de  nos  Interprètes , qui  s’étoit  joint 
à leur  troupe , Sc  qui  étoit  mort  en  chemin.  Il  avoit  les  genoux  en  terre  , 

Sc  les  mains  , la  tête  Sc  le  relie  du  corps  appuyés  fur  le  revers  d’un  petit 
coteau.  Les  deux  Interprètes  qui  nous  relloient , étant  Metifs  , c’ell- à-dire  , 
nés  de  Per  es  Européens  Sc  de  Meres  Siamoifes  , n’a  voient  pas  voulu  fe  fé- 
|>arer  des  Portugais  Sc  nous  avoient  abandonnés  avec  eux.  Nous  jugeâmes 
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— — que  celui-ci  étoit  mort  de  froid.  Le  coteau  croit  couvert  d’une  fi  belle  ver- 

Ch  amn am  clure  5 que  chacun  y ht  une  petite  provilion  d’herbes  & de  feuilles  les  moins 

i6$6.  ameres  , pour  le  repas  du  foir.  L’idée  que  les  Portugais  étoient  trop  loin 

Murmures  de  devant  nous  , 8c  que  nous  nous  fatiguions  inutilement  pour  les  rejoindre  » 

la  Troupe.  commençoit  à nous  faire  regreter  d’avoir  quitté  la  petite  Ille  où  nous  avions 
trouvé  de  l’eau  excellente  8c  quantité  de  moules.  Mais  le  chagrin  8c  les  mur- 
mures augmentèrent  beaucoup  , dans  le  lieu  où  nous  devions  paffer  la  nuit. 
Il  n’y  avoit  que  deux  chemins  à prendre  , tous  deux  fort  difficiles  ; 8c  rien 
ne  pouvoit  fervir  à nous  faire  diftinguer  lequel  des  deux  les  Portugais  avoient 
fuivi.  D’un  côté  , on  voyoit  une  montagne  très-rude  , 8c  de  l’autre  un  ma- 
récage , coupé  de  divers  canaux  que  la  riviere  formoit  naturellement,  8c  qui , 
dans  pluheurs  endroits  , inondoient  une  partie  de  la  campagne.  On  ne  pou>- 
voit  fe  perfuader  que  les  Portugais  enflent  traverfé  la  montagne.  Il  n’y  avoir 
pas  plus  d’apparence  qu’ils  fuffent  entrés  dans  le  marais  , qui  nous  paroilfoit 
prefqu’entieretnent  inondé,  8c  qui  n’oftroit  d’ailleurs  aucun  veftige  d’hom- 
mes. Nous  délibérâmes  une  partie  de  la  nuit  s’il  falloir  paffer  outre  , ou  re- 
tourner fur  nos  pas.  La  difficulté  de  choilîr  entre  les  deux  routes , parut  h 
difficile  à furmonter , que  tout  le  monde  fut  d’avis  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Il  paroiffoit  impofflble  de  traverfer  le  marais  , fans  fe  mettre  en  danger  d’y 
périr  mille  lois  -,  8c  paffer  fur  la  montagne  , c’étoit  s’expofer  à mourir  de  foif , 
parce  qu’il  n’y  avoir  aucune  apparence  d’y  trouver  de  l’eau  , 8c  qu’il  ne  fal- 
f-ir  °^C  Eas  mo*ns  deux  jours  pour  la  traverfer.  On  conclut  de  retourner  â 

la  petite  Iffe  qu’on  regrettoit  cl’avoir  quittée  ; d’y  attendre  pendant  quelques 
jours  des  nouvelles  de  la  troupe  Portugaife  -,  8c  h nous  n’en  recevions  au- 
cune lorfque  nous  aurions  confumé  les  rafraichiffemens , d’aller  trouver  vo- . 
lontairement  les  Hottentots , 8c  de  nous  offrir  à leur  fervir  d’Efclaves  , pour 
garder  leurs  troupeaux.  Cette  condition  nous  paroiffoit  plus  douce  que  le 
malheureux  état  où  nous  gémiffïons  depuis  h long-tems. 
a-rrhTm’TiTne  Après  la  réfolution  du  confeil  , il  nous  tarda  que  le  jour  fût  venu  pour 
aux  Moules.  nous  remettre  en  marche.  Nous  retournâmes  fur  nos  pas  avec  tant  de  cou- 
rage , dans  le  dehr  de  revoir  fille  défirée  , 8c  d’y  foulager  la  faim  qui  nous 
devenoit  chaque  jour  plus  infupportable , que  nous  y arrivâmes  le  troihéme 
jour.  Nous  fentîmes  des  tranfports  de  joye  à la  vue  d’un  lieu  li  agréable. 
Chacun  s’efforça  d’y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des  plus  atdens  fut 
inutile , parce  que  la  marée  en  avoir  fermé  le  paffage.  Cette  Iffe  , à parler 
proprement , n’étoit  qu’un  rocher  allez  élevé  , de  hgure  ronde  , 8c  d’envi- 
ron cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  mer  -,  mais  qui  s’aggrandifloit  lorfque 
la  mer  venoit  à fe  retirer , 8c  qui  fe  trouvoit  environne  alors  de  quantité 
de  petites  roches  , qu’on  découvrait  fur  le  fable.  Nous  attendîmes  impatiem- 
ment le  départ  de  la  marée,  qui  nous  rendit  enhn  la  liberté  du  paffage.  Cha- 
cun sempreffa  de  prendre  des  moules.  Après  en  avoir  amaffe  fùffifamrnent 
pour  toute  la  journée  , nous  en  mangions  une  partie  , 8c  nous  expolions  fau- 
te hois  leur  tre  au  Soleil , où  nous  la  failions  cuire  au  feu  pour  le  foir.  Toutes  les  cô- 
tes voilines  etoient  h déferres  8c  li  arides , qu  il  ne  s’y  trouvoit  qu’un  petit 
nombre  d arbres  fecs , pour  allumer  du  feu.  Nous  ne  pouvions  vivre  néan- 
moins fans  ce  fecours  *,  car  à peine  étions-nous  endormis  , que  le  froid  8c 
l humidité  nous  réveilloient.  Le  bois  nous  manquant  bientôt  fur  le  rivage  > 
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quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus  loin  clans  les  terres.  Mais  les  environs  - ^ ^ ■■■- 

netoient  que  des  deferts  couverts  de  fable,  & pleins  de  rochers  efcarpés , Ch^n"jJ! 
fans  arbres  , 6c  fans  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup  de  fiente  1686. 
d’Eléphans , qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à l’entretien  de  notre  feu.  Enfin  iis  prennent!* 
ce  dernier  fecours  nous  ayant  auffi  manqué  , la  rigueur  du  froid  nous  fit 
abandonner  un  lieu  qui  nous  avoir  fourni  pendant  fix  jours  des  rafraîchit-  Hottentots, 
femens  li  nécelïaires  à nos  befoins.  Nous  prîmes  le  parti  de  chercher  les  Hot- 
tentots , pour  nous  abandonner  à la  difcrétion  des  plus  barbares  de  tous  les 
hommes.  Mais  à quoi  ne  nous  ferions-nous  pas  expofés  , pour  fauver  une 
vie  qui  nous  avoir  déjà  coûté  li  cher  ? 

Nous  partîmes  , en  regrettant  amerement  les  moules  6c  l’eau  douce  que 
nous  taillions  dans  fille.  Ce  qui  avoit  achevé  de  nous  déterminer  , c’étcit  tei  i’iiis. 
l’idée  que  les  Portugais  ne  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles  , ils  dé- 
voient être  morts  en  chemin  , ou  qu’ils  nous  croyoient  morts  nous-mê- 
mes , ou  que  les  gens  qu’ils  avoient  envoyés  au  devant  de  nous  ne  vien- 
droient  pas  nous  déterrer  dans  cette  Ifle  écartée.  Avant  que  de  nous  mettre 
en  marche  , chacun  fit,  fuivant  fes  forces,  une  provifion  d’eau  douce  6c  de 
moules.  On  alla  palier  la  nuit  au  bord  d’un  étang  d’eau  lalée  , fort  près  d’u- 
ne montagne  où  nous  avions  déjà  campé.  Il  fut  heureux  pour  nous  d’avoir 
apporté  de  l’eau  6c  des  vivres  , car  nous  ne  découvrîmes  rien  qui  fut  pro- 
pre à fervir  d’aliment.  Dès  la  pointe  du  jour  , chacun  fe  mit  à chercher  un 
peu  d’herbe  ou  quelques  feuilles  d’arbres.  Nous  voulions  conferver  le  relie 
de  nos  moules , pour  des  occafions  plus  preffiantes.  Quelques-uns  defcendirent 
dans  le  Lac  , pour  y trouver  quelques  poilfons  : mais  ce  n’etoit  qu’un  amas 
d’eau  falée  6c  bourbeufe. 

Tandis  que  nous  étions  ainfi  difperfés  , ceux  qui  n’étoient  pas  éloignés  du  Rencontre 
Lac  apperçurent  trois  Hottentots  , qui  venoient  droit  vers  eux.  Un  ligne  trois Hotteniow. 
dont  on  étoit  convenu  nous  ralfembla  auffi-tôt , 6c  nous  attendîmes  ces  trois 
hommes  , qui  marchoient  à grands  pas  pour'  nous  joindre.  Dès  qu’ils  fe  fu- 
rent approchés  , nous  reconnûmes  , aux  pipes  dont  ils  fe  fervoient , qu’ils  avoient 
quelque  commerce  avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part  6c  d’autre  , fut 
d’abord  à nous  faire  entendre.  Ils  nous  faifoient  des  lignes  de  leurs  mains , 
en  élevant  fix  doigts , 6c  criant  de  toutes  leurs  forces , Hollanda  , Hollanda „ 
Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent  pour  des  Emiffaires  de  ceux  que 
nous  avions  déjà  rencontrés  , 6c  qui  nous  cnerchoient  peut-être  pour  nous 
maffiacrer.  D’autres  croyoient  entendre  , par  leurs  lignes , que  le  Cap  de  Bonne-  Ce  qu'on  croît 
Efpérance  , n’étoit  éloigné  que  de  fix  journées.  Après  un  peu  de  délibéra-  -s  pa* 

tion  , nous  nous  déterminâmes  à fuivre  ces  guides  , dans  quelque  lieu  qu’ils 
vouluffient  nous  mener  , par  la  feule  raifon  qu’il  ne  pouvoit  nous  arriver 
rien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà  foufiert , 6c  que  la  mort  meme  étoit 
le  remede  de  tant  de  malheurs  qui  nous  rendoient  la  vie  infupportable.  Ce- 
pendant , nous  ceifames  bientôt  de  prendre  ces  Hottentots  pour  des  Efpions , 
en  reconnoiffiint  qu’ils  n’étoient  pas  fi  fimples  que  les  premiers  , 6c  qu’ils 
avoient  quelque  liaifon  avec  les  Européens.  Ils  avoient  apporté  un  quartier 
de  mouton  , que  la  faim  nous  obligea  de  leur  demander.  Ils  nous  firent  Secenrs  qne  /** 
connoître  que  nous  l’obtiendrions  pour  de  l’argent  •,  6c  jugeant  par  nos  fi-  jNll01s  SJria* 
gnes  que  nous  n’en  avions  pas , ils  nous  témoignèrent  qu’ils  accepteroient 
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nos  boutons  , qui  croient  d’or  d’argent.  Je  leur  en  donnai  fix  d’or  : ils 
m’abandonnèrent  aufîî-tôt  le  quartier  de  mouton,  que  je  fis  griller,  8c  que 
je  partageai  enfuite  avec  mes  Compagnons. 

Ces  guides  inconnus  nous  prefioient  fort  de  les  fuivre.  Ils  marchoient 
quelque-tems  devant  nous  3 8c  notre  lenteur  parodiant  leur  caufer  de  l’impa- 
tience , ils  revendent  à nous  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitté  l’Etang 
vers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied  d’une  hauteur.  Le  chemin  avoir 
été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions  encore , fept  fe  trouvèrent  fi  acca- 
blés de  mifere  & de  fatigue  , que  le  lendemain  , lorfqu’il  fallut  partir  , il 
leur  fut  impollible  de  faire  ufage  de  leurs  jambes.  Nous  tînmes  confeil  fur 
ce  trille  incident.  On  réfolut  de  Tailler  dans  ce  lieu  les  plus  foibles , avec  une 
partie  des  moules  féches  qui  nous  relloient  3 en  les  alfurant  que  notre  pre- 
mier foin  , fi  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  Hollandoife , 
feroit  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quelque  dure  que  leur  parût 
cette  féparation  , la  néceifité  les  força  d’y  confentir.  A la  vérité  , nous  étions 
tous  dans  un  miférable  état  3 il  n’y  avoit  pas  un  de  nous  qui  n’eût  le  corps  , 
fur-tout  les  cuifles  8c  les  pieds , extraordinairement  enflés  : mais  les  malheu- 
reux que  nous  abandonnions  écoient  li  défigurés  qu’ils  faifoient  peur.  Nous 
emportâmes  un  regret  fort  amer  , de  quitter  ces  chers  Compagnons  , dans 
l’incertitude  de  les  revoir  jamais  : mais  ils  ne  pouvoient  recevoir  de  nous 
aucun  foulagement  , quand  nous  aurions  pris  le  parti  de  mourir  avec  eux. 
Après  nous  être  dit  un  trille  adieu  , nous  recommençâmes  à marcher  , pour 
fuivre  nos  guides  , qui  nous  avaient  éveillés  de  fort  grand  matin.  Comme 
jetois  toujours  un  des  plus  diligens  , je  fus  témoin  d’un  fpeétacle  lort  de- 
l'agréable  , auquel  je  ne  m’arrête  ici  que  pour  faire  connoître  la  firleté  de 
cette  barbare  Nation.  Après  avoir  fait  du  feu , pour  fe  chaufler  à la  fin  d’une 
nuit  très-froide  , ils  prirent  des  charbons  éteints , 8c  les  ayant  mis  dans  un 
trou  , qu’ils  cteuferent  exprès  , ils  urinerent  defliis , ils  broyèrent  tout  enfem- 
ble  , 8c  s’en  frottèrent  long-tems  le  vifage  8c  tout  le  corps.  Après  cette  céré- 
monie , ils  vinrent  fe  préfenter  devant  nous  , fort  chagrins  de  nous  voir  moins 
prompts  qu’eux.  Enfin  , la  patience  parut  leur  manquer.  Ils  tinrent  confeil 
entr’eux  , pendant  quelques  momens.  Deux  fe  détachèrent , 8c  prirent  le  de- 
vant avec  beaucoup  de  diligence.  Le  troifiéme  demeura  près  de  nous  , fans 
s’écarter  jamais , 8c  s’arrêtoit  même , à chaque  occafion  , aulli  long-tems  que 
nous  paroifiîons  le  dçfirer. 

Nous  employâmes  lîx  jours  entiers  à le  fuivre  , avec  une  fatigue  8c  des 
peines , qui  nous  femblerent  beaucoup  plus  inl'upportables  que  les  précéden- 
tes. Il  falloit  inceflamment  monter  8c  defeendre  , par  des  lieux  dont  la  feule 
vûe  nous  eflravoit.  Notre  guide  , accoutumé  à grimper  fur  les  hauteurs  les 
plus  efearpées , avoit  peine  lui-même  à fe  foutenir  dans  plufieurs  pallages. 
Quelques  Siamois  , lui  voyant  prendre  le  chemin  d’une  montagne  fi  rude 
qu’ils  la  croioient  inacceflîble  , formèrent  la  réfolution  de  l’aflommer  ; dans 
l’idée  qu’il  ne  nous  y menoit  que  pour  nous  faire  périr.  Le  fécond  AmbalTà- 
deur  leur  fit  honte  de  ce  cruel  deflein.  Il  leur  repréfenta  que  ce  pauvre 
Hottentot  nous  fervoit  fans  y être  obligé  , 8c  que  dans  notre  fituation  l’in- 
gratitude feroit  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes.  Comme  les  difficultés  , qui 
étonnent  à la  première  vûe  ? s’applanilfent  lorfqu’on  les  envifage  de  près , 
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ces  memes  lieux  , qui  nous  fembloient  ii  dangereux  dans  l’éloignement , pre- 
noient  une  autre  face  à raefure  que  nous  avancions , 8c  les  pentes  deve- 
noient  plus  faciles.  Enfin  , malgré  tous  nos  maux  , la  lafîitude  , la  faim  8c  la 
foif , il  n’y  avoit  pas  d’obfhcles  que  notre  courage  ne  nous  fit  furmonter. 

Pendant  ce  tems-là  , nous  ne  vivions  que  de  nos  moules  fechées  au  foleil , 
8c  nous  les  ménagions  foigneufement.  On  fe  croyoit  heureux  de  rencontrer 
certains  petits  arbres  verds  , dont  les  feuilles  avoient  une  aigreur  appétiilan- 
te  8c  fervoient  d’aifaifonnement  à nos  moules.  Les  grenouilles  vertes  nous 
paroilfoient  aulîi  d’un  fort  bon  goût.  Nous  en  trouvions  fouvent , fur-tout 
dans  les  lieux  couverts  de  verdure.  Les  fauterelles  nous  plaifoient  moips. 
Mais  l’infeéfe  qui  nous  parut  le  plus  agréable  étoit  une  efpece  de  grciîe 
mouche , ou  de  hanneton  fort  noir , qui  ne  fe  trouve  & qui  ne  vit  que  dans 
l’ordure.  Nous  en  trouvâmes  beaucoup  fur  la  fiente  des  E'tphans.  L’unique 
préparation  qu’on  apportoit , pour  les  manger  , c’étoit  de  les  faire  griller  au 
feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d’avouer  que  je  leur  trouvois  un  goût  merveil- 
leux. Ces  connoiifances  peuvent  être  utiles  à ceux  qui  auront  le  malheur  de 
fe  trouver  réduits  aux  mêmes  extrémités  (61). 

Enfin  , le  trente-uniéme  jour  de  notre  marche  , 8c  le  fixiéme  après  l’heu- 
reufe  rencontre  des  Hottentots , en  defcendant  une  colline , vers  fix  heures 
du  matin  , nous  apperçumes  quatre  perfonnes  fur  le  fommet  d’une  très- 
haute  montagne  qui  étoit  devant  nous  8c  que  nous  devions  traverfer.  On  les 
prit  d’abord  pour  des  Hottentots , parce  que  l’éloignement  ne  permettoit 
pas  de  les  diftinguer  , 8c  qu’il  ne  pouvoit  pas  nous  venir  à l’efpnt  que  ces 
deferts  euflent  d’autres  créatures  humaines  à nous  offrir.  Comme  ils  venoient 
à nous  8c  que  nous  marchions  vers  eux  , nous  fûmes  bien-tôt  agréablement 
détrompés.  Il  nous  fut  aifé  de  reconnoître  deux  Hollandois  , avec  les  deux 
Hottentots  qui  nous  avoient  quittés  en  chemin.  Le  tranfport  de  notre  joie 
fut  proportionné  à toutes  les  peintures  qu’on  a lûes  de  notre  mifere.  Ce  fen- 
timent  augmenta  lorfque  nos  Libérateurs  fe  furent  approchés.  Ils  commen- 
cèrent par  nous  demander  fi  nous  étions  Siamois  , & où  étoient  les  Am- 
baffiadeurs  du  Roi  notre  Maître.  On  les  leur  montra.  Us  leur  firent  beaucoup 
de  civilités  •,  après  quoi , nous  ayant  invités  à nous  alfeoir  , ils  firent  appro- 
cher les  deux  Caffres  qui  les  accompagnoient , chargés  de  quelques  rafraî- 
chiffiemens  qu’ils  nous  avoient  apportés.  A la  vûe  du  pain  frais  , de  la  vian- 
de cuite  8c  du  vin  , nous  ne  pûmes  modérer  les  mouvemens  de  notre  re- 
connoiffiance.  Les  uns  fe  jettoient  aux  pieds  des  Hollandois  8c  leur  embraf- 
foient  les  genoux.  D’autres  les  nommoient  leurs  peres  , leurs  libérateurs. 
Pour  moi , je  fus  fi  pénétré  de  cette  faveur  ineftimable  , que  dans  le  fenti- 
ment  qui  m’agitoit , je  voulus  leur  faire  voir,  fur  le  champ,  le  prix  que 
j’attachois  à leurs  genereux  foins.  Notre  premier  Ambaffiadeur , en  nous  or- 
donnant de  le  lailfer  derrière  nous  8c  d’aller  lui  chercher  quelque  voiture  , 
s’étoit  défait  de  plufieurs  pierreries  que  le  Roi , notre  Maître  , lui  avoit  con- 
fiées pour  en  faire  divers  préfens.  Il  m’avoir  donné  cinq  gros  diamans , 
enchaffés  dans  autant  de  bagues  d’or.  Je  fis  préfent  d’une  de  ces  bagues  à 
chacun  des  deux  Hollandois , pour  les  remercier  de  la  vie  dont  je  croiois 
leur  avoir  obligation. 
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Mais  ce  qui  paraîtra  furprenant , c’eiT  qu’après  avoir  bû  & mangé  , irons 
nous  fentîmes  tous  fi  foibles , & dans  une  fi  grande  impollîbilité  daller  plus 
loin  , qu’aucun  de  nous  ne  put  fe  lever  qu’avec  des  douleurs  incroyables. 
En  un  mot  , quoique  les  Hollandois  nous  reprefentalTent  qu’il  ne  nous  ref- 
toit  qu’une  heure  de  chemin  jufqu  a leurs  habitations  , où  nous  nous  repo- 
ferions  à loifir  , peflonne  n’eut  allez  de  force  & de  courage  pour  entrepren- 
dre une  marche  li  courte.  Nos  généreux  guides  , reconnoilfant  que  nous  n’é- 
tions plus  capables  de  faire  un  pas,  envoyèrent  les  Hottentots  nous  chercher 
des  voitures.  En  moins  de  deux  heures  , nous  les  vîmes  revenir  avec  deux  cha- 
rettes  &c  quelques  chevaux.  Le  fécond  de  ces  deux  fecours  nous  fut  inutile. 
Perfonne  n’ayant  pu  s’en  fervir  , nous  nous  mîmes  tous  fur  les  charettes , qui 
nous  portèrent  à l’habitation  Hollandoife.  Elle  n’étoit  éloignée  que  d’une 
lieue.  Nous  y paffâmes  la  nuit , couchés  fur  la  paille  , avec  plus  de  douceur 
qu’on  n’en  a jamais  relfenti  dans  la  meilleure  fortune.  Mais  le  lendemain  , 
à notre  réveil  , quelle  fut  notre  joie  de  nous  voir  délivrés , & déformais  à 
couvert  des  effroyables  fouffrances  que  nous  avions  effuyées  l’efpace  de  trente 
de  un  jours. 

Notre  premier  foin  fut  de  prier  les  Hollandois  d’envoyer  une  charette  , avec 
les  rafraîchilfemens  néceffaires , aux  fept  Siamois  que  nous  avions  laillés  en 
chemin.  Après  avoir  vu  partir  cette  voiture , nous  nous  rendîmes , fur  deux 
autres  , dans  une  habitation  Hollandoife  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  pre- 
mière. A peine  y fûmes  - nous  arrivés  , que  nous  vîmes  paraître  plufieurs 
Soldats , envoyés  par  le  Gouverneur  pour  nous  fervir  d’efeorte , de  deux  che- 
vaux pour  les  deux  Ambaffadeurs.  Mais  ils  étoient  fi  malades  , qu’ils  n’o- 
ferent  s’en  fervir.  Ainli  nous  reprîmes  nos  charettes-,  & dans  cet  équipage, 
nous  nous  rendîmes  a la  Forterelfe  que  les  Hollandois  ont  à la  rade  du  .Cap 
de  Bonne-Efperance.  Le  Commandant , averti  de  notre  arrivée  , envoya  fon 
Sécretaire  au-devant  des  Ambaffadeurs , pour  leur  faire  des  complimens  de 
fa  part.  On  nous  ht  entrer  dans  le  Fort  , au  travers  d’une  vingtaine  de  Sol- 
dats rangés  en  haie.  Nous  fûmes  conduits  à la  maifon  du  Commandant  , 
qui  fe  trouva  au  pied  de  l’efcalier , où  il  reçut  avec  de  grandes  marques  dû 
refpeét  de  d’affection  les  Ambaffadeurs  de  les  Mandarins  de  leur  fuite.  Il  nous 
fit  entrer  dans  une  falle  , où  nous  ayant  priés  de  nous  affeoir , il  nous  fit  ap- 
porter des  rafraîchilfemens , tandis  qu’il  taifoit  tirer  onze  coups  de  canon  , 
pour  honorer  le  Roi  de  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  Miniffcres.  Nous  le 
conjurâmes  d’envoyer , ayec  toute  la  diligence  poffible  , quelque  fecours  au 
premier  Ambaffadeur  , que  nous  avions  laiffé  affez  près  du  rivage  où  notre 
vaiffeau  s’étoit  bnfé.  Il  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  l’on  étoit  encore  , 
il  étoit  impoilible  de  nous  fatisfaire  mais  qu’auffi-tôt  qu’elle  feroit  paffée  , il 
ne  manquerait  pas  d’y  employer  tous  fes  foins.  Il  ajouta  que  nous  étions  heu- 
reux d’avoir  fuivi  les  côtes  ; que  fi  nous  euffions  été  un  peu  pénétré  dans 
les  bois  , nous  ferions  infailliblement  tombés  entre  les  mains  de  certains 
C.'.tfres  qui  nous  auraient  maffacrés  fans  pitié. 

Lorfqu’en  approchant  du  Cap  nous  eûmes  apperçu  plufieurs  Navires  à la 
rade.,  nous  fentîmes  l’efperance  de  revoir  encore  une  fois  nos  païens  , de 
notre  chere  patrie.  Les  offres  du  Commandant  nous  confirmèrent  dans  une 
idée  ft  confolante  , de  nous  firent  prefqu’entierement  oublier  nos  peines.  Il 
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fut  fidele  à fes  promettes.  Son  Secrétaire  reçut  ordre  de  nous  conduire  au 
logement  qu’il  nous  avoit  fait  préparer,  & l’on  nous  y fournit  libéralement 
tous  les  rafraîchiflemens  qui  nous  étoient  néceffaires.  Il  eft  vrai  qu’il  fit  tenir 
un  compte  exaét  de  notre  dépenfe  , 8c  du  loyer  même  de  notre  maifon  , qu  il 
envoya  jufqu’à  Siam  , aux  Miniftres  du  Roi  notre  Maître,  & qui  lui  fut  payé 
avec  autant  d’exaétitude.  On  lui  rembourfa  jufqu’à  la  paye  de  l’Otticier  8c 
des  Soldats,  qui  étoient  venus  au-devant  de  nous,  8c  qui  firent  la  garde  à 
notre  porte  pendant  tout  le  féjour  que  nous  fîmes  au  Cap. 

Les  Portugais  y étoient  arrivés  huit  jours  avant  nous , après  avoir  encore 
plus  fouffert.  Un  Pere  Portugais  de  l’Ordre  de  S.  Auguftin  , qui  accompa- 
gnoit  par  l’ordre  du  Roi , les  Ambafladeurs  deftinés  à la  Cour  de  Portugal , 
nous  fit  une  peinture  de  leurs  peines  , qui  nous  tira  les  larmes  des  yeux. 
Un  Tygre,  nous  dit-il  , auroit  eu  le  cœur  attendri  des  cris  & des  gémitte- 
mens  de  ceux  qui  tomboient  au  milieu  de  leur  marche  , également  accablés 
de  douleur  8c  de  faim.  Ils  invoquoient  l’attiftance  de  leurs  amis  8c  de  leurs 
proches.  Tout  le  monde  paroittoit  infenfible  à leurs  plaintes.  La  feule  mar- 
que  d’humanité  qu’on  donnoit , en  les  voyant  tomber , étoit  de  recomman- 
der leur  ame  à Dieu.  On  détournoit  les  yeux  , on  fe  bouchoit  les  oreilles  , 
pour  n’ctre  pas  effrayé  par  les  cris  lamentables  qu’on  entendoit  fans  cette , 8c 
par  la  vue  des  mourans  qui  tomboient  prefqu’d  chaque  heure  du  jour.  Ils 
avoient  perdu,  dans  ce  voyage,  depuis  qu’ils  nous  eurent  quitté , cinquante 
ou  foixantes  perfonnes  de  toute  forte  d âges  8c  de  conditions , fans  y com- 
prendre ceux  qui  étoient  morts  auparavant,  parmi  lefquels  étoit  un  Jéfuite , 
déjà  vieux  8c  fort  caffé. 

Mais  le  plus  trille  accident  qu’on  puiffe  s’imaginer , 8c  dont  on  n’a  peut- 
être  jamais  vît  d’exemple  , fut  celui  qui  arriva  au  Capitaine  du  Vaifleau. 
C etoit  un  homme  de  qualité  , riche  , 8c  d’un  cara&ere  vertueux.  Il  avoit 
rendu  des  fervices  confidérables  au  Roi  fon  Maître , qui  eftimoit  fa  valeur 
8c  fa  fidélité.  Je  ne  puis  me  rappeller  fon  nom  •,  mais  on  vantoit  fa  naif- 
fance  , comme  une  des  plus  illuftres  du  Portugal.  Il  avoit  mené  aux  Indes 
fon  fils  unique , âgé  d’environ  dix  ou  douze  ans  -,  foit  qu’il  eût  voulu  l’ac- 
coutumer de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  mer  , ou  qu’il  n’eût  ofé  con- 
fier à perfonne  l’éducation  d’un  enfant  fi  cher.  En  effet , ce  jeune  Gentil- 
homme avoir  toutes  les  qualités  qui  concilient  l’eftime  8c  l’amitié.  Il  étoit 
bien  fait  de  fa  perfonne  -,  bien  élevé , favant  pour  fon  âge  *,  d’un  refpeét 
pour  fon  pere  , d’une  docilité  8c  d’une  tendreffe  , qu’on  auroit  pû  propofer 
pour  modèle.  Le  Capitaine  , en  fe  fauvant  à terre  ,•  ne  s’étoit  fié  qu’à  fes 
propres  mains  du  foin  de  l’y  conduire  en  fureté.  Pendant  le  chemin  , il  le 
fai  foit  porter  par  des  Efclaves.  Mais , enfin  , tous  ces  Nègres  étant  ou  morts  , 
ou  fi  languiffans  , qu’ils  ne  pouvoient  fe  traîner  eux-mêmes  , ce  pauvre  en- 
fant devint  lî  foible,  qu’un  jour  après  midi,  la  fatigue  l’ayant  obligé  comme 
les  autres  de  fe  repofer  fur  une  colline , il  lui  fut  impoffîble  de  1e  relever. 
Il  demeura  couché , les  jambes  roides , 8c  fans  les  pouvoir  plier.  Ce  fpec- 
racle  fut  un  coup  de  poignard  pour  fon  pere.  Il  le  fit  aider  , il  l’aida  lui- 
meme  a marcher.  Mais  fes  jambes  n’étant  plus  capables  de  mouvement , on 
ne  faifoit  que  le  traîner  -,  8c  ceux  que  le  Pere  avoit  priés  de  lui  rendre  ce 
fervice  , fentant  eux-mêmes  leur  vigueur  épuifée  , déclarèrent  qu’ils  ne  pou- 
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voient  le  foutenir  plus  long-tems,  fans  périr  avec  lui.  Le  malheureux  Capi- 
taine voulut  ellayer  de  porter  fon  fils.  Il  le  fit  mettre  fur  les  épaules  3 mais, 
n’ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas , il  tomba  rudement  avec  fon  fardeau. 
Cet  enfant  paroiffoit  plus  affligé  de  la  douleur  de  fon  pere  que  de  fes  pro- 
pres maux.  Il  le  conjura  fouvent  de  le  laiffer  mourir,  en  lui  repréfentant 
que  les  larmes  qu’il  lui  voyoit  verfer , augmentoient  fa  douleur  , fans  pouvoir 
fervir  à prolonger  fa  vie.  On  n’efperoit  pas  , en  effet,  qu’il  put  vivre  jufqu’au 
foir.  A la  fin , voyant  que  fes  difcours  ne  faifoient  qu’attendrir  fon  pere  , 
jufqu’à  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  mourir  avec  lui , il  conjura  les  au- 
tres Portugais  avec  des  expreiîions  dont  le  fouvenir  les  attendriffoit  encore , 
de  l’éloigner  de  fa  préfence  , 8c  de  prendre  foin  de  fa  vie.  Deux  Religieux 
repréfenterent  au  Capitaine  que  la  Religion  l’obligeoit  de  travailler  à la 
confervation  de  fa  vie.  Enfuite  tous  les  Portugais  fe  réunirent  pour  l’en- 
lever, 8c  le  portèrent  hors  de  la  vûe  de  fon  fils  , qu’on  avoit  mis  un  peu 
à l’écart , 8c  qui  expira  dans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  féparation  lui  fut  fi 
douloureufe  , qu’ayant  porté  jufqu’au  Cap  l’image  de  fon  malheur  8c  le  fen- 
timent  de  fa  trifteffe,  il  y mourut  deux  jours  après  fon  arrivée  (62). 

Nous  pa liâmes  près  de  quatre  mois  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , pour  at- 
tendre quelque  Vaifièau  Hollandois  qui  fît  voile  à Batavia.  Mais  nous  fu- 
mes plus  de  deux  mois  à reprendre  nos  forces.  Un  habile  Chirurgien,  qui 
fe  chargea  de  rétablir  notre  fanté  , nous  împofa  d’abord  un  régime  , dont 
fa^c^néwbiir  l’°bfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que  nous  reffèntions  de 
ne  pouvoir  fatisfaire  notre  appétit  , il  nous  fit  craindre  de  charger  notre 
eftomac  de  viandes  qui  l’euflent  fuffôqué.  Ainfi  nous  éprouvâmes  encore  la 
faim,  au  milieu  de  l’abondance. 

Leur  départ  Avant  notre  départ  du  Cap , nous  apprîmes  que  le  fécond  Pilote  de  no- 

pour  batavia.  -,T-  , , . r r , , r . T • r . , ' ■ TV. 

tre  V ailleau  s etoit  lauve  dans  un  Navire  Anglois.  Le  premier  Pilote  vou- 
loir fuivre  fon  exemple  ; mais  il  fut  gardé  fi  étroitement  par  le  Maître  du  Na- 
vire , 8c  par  tout  le  refte  de  l’équipage , qui  vouloient  le  mener  en  Portugal , 
8c  le  faire  punir  de  fa  négligence  , qu’il  ne  put  échapper  à leurs  obferva- 
tions.  La  plupart  des  Portugais  s’embarquèrent  fur  des  Vaiffeaux  Hollandois  , 
qui  dévoient  les  porter  à Amfterdam,  d’où  ils  comptoient  de  retourner  dans 
leur  Patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur  un  Navire  de  la  Compagnie 
Hollandoife  , qui  étoit  arrivé  au  Cap  dans  l’arriere-faifon  , 8c  qui  nous  porta 
à silnu  °l  mC,  t heureufement  à Batavia.  Pour  nous , après  avoir  paffe  fix  mois  dans  cette 
ville  , nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois  de  Juin  , 8c  nous  y arrivâmes 
dans  le  cours  du  mois  de  Septembre.  Le  Roi  , notre  Maître  , nous  y reçut 
avec  des  marques  extraordinaires  de  tendreffe  8c  de  bonté. 

Rni'bns  qui  fî-  Il  n’y  avoir  pas  plus  de  fix  mois  que  j’étois  à Siam  , lorfque  les  Envoyés 
™ chamnam”  ^°’  de  France  arrivèrent  à la  Barre  avec  leur  Efcadre.  Oia-Vichaigen  (*) , 
l’Amhafra-  premier  Miniftre  du  Roi , mon  Maître , m’ordonna  de  me  rendre  de  fa  part 
de  Ro:nè!niX  & ^ur  ^eur  bord  , pour  les  remercier  de  l’honneur  qu’ils  lui  avoient  fait  par 
leur  Lettre  8c  par  le  Gentilhomme  qu’ils  lui  avoient  député.  Pendant  mon 


(62)  Pages  33  & précédentes. 

( * ) C etoit  le  nom  Siamois 


fortune  dans  le  premier  Voyage  du  Pere 
) Cetoit  le  nom  Siamois  du  Sei-  Tachard. 
gneur  Conltancc.  Voyez.  i’Hiftoire  de  fa 
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voyage  , j’avois  appris  allez  de  Portugais  pour  le  parler  de  pour  me  faire  en — — — — - 

tendre.  Ce  fut  cette  raifon  oui  fît  tomber  fur  moi  le  choix  du  Miniftre  , chamn^m 
de  qui  porta  enfuite  le  Pere  Tachard  à me  demander  au  Roi,  pour  P Am- 
ballade  de  France  & de  Rome.  Quoique  je  fuiïê  à peine  remis  des  maux 
que  j’avois  foufferts  , le  récit  des  Mandarins  qui  venoient  de  France  me  lie 
naître  une  padion  extrême  de  voir  un  Pays  dont  ils  publioient  tant  de 
merveilles  , de  fur -tout  d’admirer  de  près  un  Monarque,  dont  la  re- 
nommée avoir  porté  la  gloire  de  les  vertus  jufqu  aux  Régions  les  plus  éloi- 
gnées. 
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DESCRIPTION 

du  Royaume  d e S i a m. 


Remarque  pré» 


I<Ve  ge'ogra- 
phiquedu  Royau* 
me  de  Siain. 

Sa  fituation. 


Ville  de  Chia» 
mai.  Conjettu- 
ri  s de  la  Loube- 
re. 


T E Roi  de  Siam  nous  a témoigné  , dit  le  Pere  Tachard  , qu’il  fouhai- 
33  a uoit  une  Carte  exacte  de  fes  Etats  &c  des  Royaumes  d’alentour.  Il  nous. 
33  a fait  dire  par  le  Seigneur  Confiance  qu’il  nous  donnerait  des  Lettres  de 
33  recommandation  pour  les  Princes  fes  voifins.  Mais , après  mon  départ  nos 
33  Peres  n’ont  pas  eu  le  tems  d’exécuter  fes  ordres , parce  qu’ils  étoient  pref- 
33  fés  de  partir  pour  la  Chine.  Enfuite , la  révolution  de  Siam  ayant  rendu 
cette  entreprife  encore  plus  difficile  , on  elt  réduit  aux  anciennes  lumiè- 
res , qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les  Voyageurs. 

Le  Royaume  de  Siam  eft  bordé  au  Nord  par  celui  de  Laos  , à l’Efl  par 
ceux  de  Camboye  & de  Keo  , au  Sud  par  un  grand  Golfe  de  fon  nom  , & 
à l’Ouefl  par  la  prefqu’Ifle  de  Malaca.  Ses  Frontières  s’étendent , vers  le  Nord, 
jufques  fous  le  vingt  - deuxième  degré  *,  & comme  la  Rade  qui  termine  fon 
Golfe  eft  à peu  près  à treize  degrés  & demi , il  s’enfuit  que  toute  cette  éten- 
due , qui  eft  peu  connue  des  Européens  , eft  d’environ  cent  foixante-dix  lieues 
en  ligne  droite.  Du  Levant  au  Nord , le  Royaume  eft  bordé  par  de  hautes 
montagnes  , qui  le  féparent  du  Royaume-  de  Laos.  Au  Nord  & au  couchant, 
d’autres  montagnes  le  féparent  des  Royaumes  de  Pegu  Sc  d’Ava.  Cette  dou- 
ble chaîne  laifte  entr’eile  une  efpece  de  grande  vallée  , large  en  quelques 
endroits  , de  quatre-vingt-  à cent  lieues  , qui  étant  arrofée  depuis  Chiamai , 
jufqu  a la  mer  , c’eft-i-dire  , du  Nord  au  midi , par  une  belle  riviere  que  les 
Siamois  nomment  Menam  , forme  le  corps  ou  la  principale  partie  du  Royau- 
me (6  3). 

Les  Siamois  affiurent  que  la  ville  qu’ils  nomment  Chiamai , eft  de  quinze 
journées  plus  au  Nord  que  les  anciennes  frontières.  La  Loubere  évalue  ces 
quinze  journées  à foixante  ou  foixante-dix  lieues , parce  qu’elles  fe  comptent 
par  la  riviere  , c’eft-à-dire , en  la  remontant.  Il  y avoit  alors  environ  trente 
ans  que  leur  Roi  s’étant  rendu  maître  de  cette  ville  , l’avoit  enfuite  aban- 


(65)  Cette  idée  générale  eft  tirée  de  la 
Loubere.  Jooft  Shuten  , Direéleur  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  en  ces  quartiers-là  , qui 
ccrivoic  en  1C3  6,  parle  autrement  des  Fron- 
tières du  Royaume  de  Siam.  Il  s’étend,  dit- 
il  , jufques  fous  le  dix-huitiéme  degré  de  la- 
titude Septentrionale  , & touche  de  ce  côté 
aux  Royaumes  de  Pegu  8c  d’Ava.  Du  côté  de 
l’Oueft  , il  eft  borné  par  le  Golfe  de  Bengale. 
La  Côte  s'étend  depuis  Martavan  jufques  fous 
le  feptiéme  degré  , où  il  confine  du  côté  du 
_Sud  avec  les  Royaumes  de  Patau  8c  deQueda. 
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Depuis  Patan  , la  Côte  court  vers  le  Nord  juf- 
qu’à  treize  degrés  trente  minutes,  où  elle  fe 
courbe  en  arc  8c  fait  le  fond  du  Golfe  de 
Siam.  La  Côte  defeend  après  vers  le  Sud  , 
jufques  fous  le  douzième  degré  ; 8c  de  ce 
côté-là  , le  Royaume  de  Siam  joint  à l’Eft 
les  deferts  de  Camboie,  8c  au  Sud  les  Royau- 
mes de  Jongoma  , de  Tanga  8c  de  Lands- 
Iangh  -,  de  force  qu’il  a la  forme  d'une  demie- 
lune  de  quatre  cens  cinquante  lieues  de  cir- 
cuit. 


DES  VOYAGES.  L 1 v.  II.  137 

donnée  , après  en  avoir  enlevé  tous  les  Habitans.  Depuis  , elle  a été  repeu-  — ■ - 

plée  par  le  Roi  d’Ava  , dont  le  Pegu  dépend  aujourd  hui.  Mars  les  Siamois  , Du  Royaumï 

qui  étoient  de  cette  expédition  ne  connodFoient  pas  ce  Lac  célébré  , d ou  nos  d e s 1 a u, 

Géographes  font  fortir  la  riviere  de  Menam,  & dont  ils  prétendent  quelle  tire 

fon  nom  (64)  : ce  qui  fait  juger  à la  Loubere  quelle  en  eft  plus  éloignée  quils 

ne  l’ont  crû,  ou  que  ce  Lac  n’exifte point  (6 s)-  U fe  peut  auiïi , dit-il , que 

cette  ville  , voifine  de  plufieurs  Royaumes , & plus  fujette  qu’une  autre  aux 

ravages  de  la  guerre  , n’ait  pas  toujours  été  rebâtie  au  même  lieu  3 & cette 

fuppofition  lui  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  , que  des  villes  qui  ne  font 

que  de  bois  , comme  toutes  celles  de  ces  contrées  , ne  laiffent , dans  leur  de- 

ftruétion  , ni  mafures  ni  fondemens.  Il  ajoute  qu’on  peut  douter  que  le  n’ou  vient-  la 

Menam  vienne  d’un  Lac  -,  parce  qu’en  entrant  dans  le  Royaume  de  Siam  , <!e 

il  eft  fi  petit  , que  pendant  l’efpace  d’environ  cinquante  lieues , il  ne  porte 

que  de  fort  petits  bateaux  (66). 

Cette  riviere  s’étant  groflie  de  plufieurs  autres  & de  quantité  de  ruiiïeaux , 
qu’elle  reçoit  des  montagnes  qu’on  vient  de  repréfenter  , fe  décharge  dans 
le  Golfe  de  Siam  par  trois  embouchures  , dont  la  plus  navigable  eft  celle 
qui  eft  le  plus  au  Levant.  Joojl  Schuten  la  place  fous  le  treiziéme  degré 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 

Les  Montagnes  , qui  font  les  fontieres  communes  d’Ava  , de  Pegu  Sc  de  Avantage?  <re 
Siam  , s’abbaillant  par  degrés , à mefure  quelles  s’étendent  vers  le  Sud  , for-  Siam!ll2U°n 
ment  la  prefqu’Ifîe  de  l’Inde,  au-delà  du  Gange,  qui  fe  terminant  à la  Ville 
de  Sincapur  , fépare  les  Golfes  de  Siam  <5c  de  Bengale , & qui  avec  fille  de 
Sumatra , forme  le  célébré  détroit  de  Malaca  ou  de  Sincapur.  Plufieurs  riviè- 
res , tombant  de  ces  montagnes  dans,  les  Golfes  de  Siam  & de  Bengale  , 
rendent  ces  Côtes  habitables.  Les  autres  montagnes  qui  s’élèvent  entre  le 
Royaume  de  Siam  & celui  de  Laos , & qui  s’étendent  auffi  vers  le  Sud  , 
vont  , en  s’abbaiftant  peu  à peu  , fe  terminer  au  Cap  de  Camboie  , le  plus 
oriental  de  tous  ceux  du  continent  d’Afie  qui  regardent  le  Sud.  C’eft  à la  hau- 
teur de  ce  Cap  que  commence  le  Golfe  de  Siam , N le  Royaume  s’étend 
atfez  loin  vers  le  midi , de  l’un  & de  l’autre  côté  du  Golfe  3 c’eft-d-dire  , le 
long  de  la  Côte  du  Levant  jufqu’après  la  riviere  de  Chanteboun  , où  com- 
mence le  Royaume  de  Camboie  3 &c  vis-à-vis , c’eft-à-dire  , dans  la  prefqu’lfle 
au-delà  du  Gange  , qui  eft  au  couchant  du  Golfe  de  Siam  , il  s’étend  juf- 
qu’à  Queda  &c  jufqu’à  Patane  , Terres  des  Peuples  Malays  , dont  Malaca 
étoit  autrefois  la  Capitale. 

Ainfi  l’on  compte  environ  deux  cens  lieues  de  Côte  fur  le  Golfe  de  Siam  , ^ oyaum“ 
& cent  quatre-vingt  fur  le  Golfe  de  Bengale  : fituation  avantageufe  , qui  coup  deVomT 

& la  Cote  de  Ce- 

rcmandel  n’an  a. 


(64)  Il  lignifie  Mare-d'eau  ou  grande-eau. 

(6?)  La  navigation  a fait  alTez  connoître 
les  Côtes  maritimes  de  Siam  ; mais  quantité 
d' Auteurs  , qui  les  ont  décrits , n’ont  prefque 
rien  fû  de  l’intérieur  des  terres , parce  que  les 
Siamois  n’ont  pas  de  Carte  de  leur  Pays  , ou 
qu’ils  la  tiennent  cachée.  Celle  que  Ja  Lou- 
bere a donnée  eft  , dit-il  , l’ouvrage  d'un 
Européen  , qui  avoir  remonté  le  Menam  jus- 


qu'aux frontières  du  Royaume  , mars  qui 
n’avoit  pas  allez  d’habileté  pour  donner  tou- 
tes les  portions  avec  une  parfaite  juftelfe. 
D'ailleurs  il  n’avoit  pas  tout  vû.  CalTini  l’a 
corrigée  fur  quelques  autres  mémoires.  Ce- 
pendant elle  eft  encore  défeélueufe  , quoique 
plus  exacte  que  celles  qui  l’ont  précédée. 

(66)  Defcription  de  la  Loubere  , Tome  L 
pages  6 Sc  7. 

G g »ji 


Te  Mervaimra- 
verfi;  ie  Royau- 
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ouvre  aux  Naturels  du  Pays  la  navigation  fur  toutes  les  mers  de  l’Orient. 

— D’ailleurs  la  nature,  qui  a refufé  toutes  forces  de  Ports  & de  Rades  à la 
a£  Siam.  Côte  de  Coromandel  , dont  le  Golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  couchant  , 
en  a donné  un  grand  nombre  à celle  de  Siam  , qui  lui  eft  oppofée.  Un 
grand  nombre  d’flles  la  couvrent , Sc  forment  des  aziles  fûrs  pour  les  Vaif- 
feaux , qui  y trouvent  de  l’eau  douce  & du  bois  en  abondance.  Le  Roi  de 
Siam  les  compte  dans  fes  Etats  -,  quoique  fes  Peuples  ne  les  ayent  jamais 
habitées , & qu’il  n’ait  pas  allez  de  forces  maritimes  pour  en  défendre  l’ac- 
cès aux  Etrangers.  La  ville  de  Merguy  eft  à la  pointe  Nord-Oueft  cl’une  Ifle, 
grande  & bien  peuplée  , que  forme  à l’extrémité  de  fon  cours  une  fort  belle 
riviere  , à laquelle  on  adonné  le  nom  de  Tanalïerim,  de  celui  d’une  autre 
ville  , fituée  fur  fes  bords  à quinze  lieues  de  la  mer.  Cette  riviere  vient 
du  Nord.  Après  avoir  traverfé  les  Royaumes  d’Ava  & de  Pegu , & quelque 
partie  des  terres  de  Siam  , elle  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Bengale  par 
trois  embouchures , & forme  Pille  de  Merguy  , dont  le  Port  paffe  pour  le 
plus  beau  de  toutes  les  Indes  (67). 

O11  conçoit  que  la  riviere  de  Menam  traverfant  le  Royaume  de  Siam  , en- 
tes bords  rt'e  les  montagnes  qui  le  bordent , c’eft  fur  ces  Rives  que  les  principales  vil- 
io.it  fort  peuplés.  les  font  ficuées  , & que  le  Commerce  ou  d’autres  commodités  rallemblent  la 
plus  grande  partie  des  Habitans.  Audi  le  refte  du  Pays  eft-il  mal  peuplé.  Les 
Siamois  ont  meme  fort  peu  d’habitations  fur  les  Côtes  maritimes  , ou  qui 
t.‘ intérieur  du  n’en  foient  éloignées  au  moins  d’une  petite  journée.  Tous  les  Voyageurs 

peu  • ° • r • ,/  ' 1 • 1 J n 

conviennent  que  pat  cette  railon  , ce  qui  s écarté  des  rives  du  Menam  en:  peu 
connu  des  Etrangers.  Jooft-Schuten  nous  apprend  le  nom  d’un  grand  nom- 
bre de  Villes  , ” qui  font , dit-il , les  Capitales  des  Gouvernemens  des  Pro- 
« vinces  où  elles  font  fitnées  ; mais  il  ne  paroît  point  inftruit  de  leur  vé- 
” ritable  fituation  (68).  Un  Ingénieur  François , nommé  de  la  Mare  , que 
le  Chevalier  de  Chaumont  lailfa  au  fervicc  du  Roi , traça  le  Cours  du  Me- 
nam , depuis  la  Capitale  du  Royaume  jufqu’à  la  mer.  C’eft  ce  qu’on  a de 
plus  certain  fur  la  difpofition  intérieure  du  Pays , avec  quelques  éclairciffe- 
mens  que  la  Loubere  y a joints  , & ce  qu’on  a lu  de  Louvo  &c  de  quelques 
autres  lieux  , dans  les  deux  Voyages  du  Pere  Tachard. 

Hancock  (69)  , dont  011  a répété  le  nom  tant  de  fois  dans  les  relations 
précédentes,  eft  litué  à fept  lieues  de  la  mer , & fe  nomme  Fou  en  Siamois, 
fans  qu’on  fâche  d’où  lui  vient  le  nom  de  Bancock.  A la  vérité  plufieurs 
noms  Siamois  commencent  par  le  mot  de  Ban  , qui  hgnifie  Village.  Mais 
la  Loubere  obferve  que  ceux  de  la  plupart  des  lieux  voifins  de  la  mer  font 
défigurés  par  les  Etrangers.  De  vaftes  jardins  , qui  compofent  le  territoire 
de  cette  Ville  pendant  l’efpace  de  quatre  lieues , en  remontant  vers  la  Ville 


cynati. 


(67)  La  Loubere  , ibid.  pages  19  & 20. 

(68)  Il  y a , dit-il , dans  le  plat  Pays , tant 
de  Villes , de  Bourgs  S : de  Villages , qu'il  fe- 
i oit  difficile  d’en  fçavoir  le  nombre.  Les  prin- 
cipales Villes  font  India , ( c’eft  le  nom  qu’il 
donne  à la  ville  de  Siam  ) , Ptrelonk  , Sour- 
ckelonk  , Capheng  , Soucctbay  , Kephinbet  , 
Qoufeyvttn , Fitjÿay  , Pitjidi , Lydure  , Tenon , 


Mormelon  , Martenayo  , 'Ligor  , B or  de  long  , 
Tanaffary , Bar.kok  , Fipn  , Rapry  , Merguy  , 
& d’autres.  Toojï-Schuten  , Relation  Hollan- 
dotfe  de  Siam.  Voyez  ci  defious  le  dénom- 
brement des  Jurifdictions. 

(69)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Tachard. 
De  la  Mare  fut  chargé  de  fortifier  Bankock  3 
Louvo  6c  d’autres  lieux. 
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de  Siam  jufqua  Talacoan,  fournilTent  à cette  Capitale  une  grande  quantité  ; — — 

de  fruits,  c’eft-à-dire  , l’efpece  de  nourriture  que  les  Habitans  préfèrent  à Royaume 
toutes  les  autres.  r,  E s i a m. 

D’autres  lieux  diftingués  que  le  Menam  arrofe  , font  Mctac  , première  Principales  vii- 
Ville  du  Royaume  au  Nord  Nord-Oueft  -,  Tian-Tong  , Campcngpet  , ou  I“n;/UI  ''  Mt* 
Campeng  , Laconceran  , Tchainat  , Siam  , Talacoan  & Talaqueou.  Entre  Siam 
& Tchainat  , à une  diftance  de  l’une  de  de  l’autre  que  les  détours  de  la 
riviere  rendent  prefqu’égale  , la  riviere  laiffe  un  peu  à l’Lft  la  Ville  de  Louvo  , 
où  le  Roi  de  Siam  palfe  une  grande  partie  de  l’année,  pour  fe  livrer  au  di- 
vertilTement  de  la  chalfe.  Mais  cette  Place  feroit  inhabitable  , fans  un  canal 
qu’on  a tiré  de  la  riviere  pour  l’arrofer.  La  Ville  de  Metac  eft  dans  la  dé- 
pendance d’un  Seigneur  héréditaire  , qui  fe  nomme  Pa-ya-Tac,  c’eft-à-dire. 

Prince  de  Tac.  Tian-tong  eft  une  Ville  ruinée  par  les  anciennes  guerres  du 
Pegu.  Celle  de  Campeng  eft  célébré  par  d’excellentes  mines  d’acier. 

A Laconceran , le  Menam  reçoit  une  autre  riviere  confidérable , qui  vient 
aufti  du  Nord  , &c  qui  s’appelle  aulli  Menam  , nom  général  de  toutes  les 
grandes  rivières.  Nos  Géographes  la  font  fortir  du  lac  de  Chimai  ; mais  on 
affiira  la  Loubere  quelle  a fa  fource  dans  des  montagnes , qui  font  moins  au 
Nord  que  cette  Ville.  Après  avoir  pafte  d’abord  à Meuang-fong  , à Pitchiai , 
à Pithnolouck  (70) , & à Pitchit , elle  vient  fe  rendre  dans  l’autre  riviere  à 
Laconcevan.  Pitfanolouc  , que  les  Portugais  nomment  par  corruption  Porfa- 
loac  , avoit  anciennement  des  Seigneurs  héréditaires  , tels  que  ceux  de  Me- 
tac. La  Juftice  s’y  rend  encore  dans  le  Palais  des  anciens  Princes.  C’eft  une 
Ville  d’aflez  grand  commerce,  fortifiée  de  quatorze  baftions  (71). 

Laconcevan  eft  à la  moitié  du  chemin  entre  Pitfanoulouc  de  Siam  •,  dif- 
tance de  vingt-cinq  journées , pour  ceux  qui  remontent  la  riviere  clans  les 
barques  ordinaires , mais  qui  n’en  demande  que  douze  lorfqu’on  y apporte 
plus  de  diligence. 

Ces  Villes , comme  toutes  les  autres  habitations  du  Royaume  de  Siam  , 
ne  font  qu’un  amas  de  cabanes , fermé  fouvent  d’une  enceinte  de  bois , & 
quelquefois  d’un  mur  de  brique  , mais  très-rarement  de  pierre.  Cependant 
la  magnificence  ou  l’orgueil  des  Orientaux  leur  fait  donner  des  noms  écla- 
tans  aux  lieux  les  plus  fimples.  Tian-tong  , par  exemple  , fignifie  vrai  or  : Cam- 
peng-pet , murs  de  diamant , parce  que  fes  murailles  font  de  pierre  , de  La- 
concevan , Montagne  du  Cid. 

On  trouve  fur  les  frontières  du  Pegu  , la  Ville  de  Cambory , de  fur  ceî-  Cam&ory  & 
les  de  Laos  , une  autre  Ville  nommée  Coraryma  , ou  CanJJima , l’une  de  l’an-  Co^aztllia, 
tre  affez  célébrés.  Dans  les  terres , entre  les  deux  rivières  qui  vont  fe  join- 
dre à Laconcevan  , de  fur  des  canaux  qui  communiquent  d’une  riviere  à 
l’autre  , s’offrent  deux  Villes  confidérables  , l’une  qui  fe  nomme  Socotai  , 
prefqu’à  la  hauteur  de  Pitchit , de  Sanquelouck  , plus  au  Nord. 

Comme  un  pays  li  chaud  ne  peut  être  habité  qu’auprès  des  Rivières , les  s,’nia’’G,n  e7~ 

1,  1 /i>A  i 1 { 1 ,-i  ,,  traorJinaire 

Mamois  1 ont  entrecoupe  d un  grand  nombre  ae  canaux  qu  ils  appellent  ia  capûak* 

(70)  A quatorze  degrés  quarante-deux  mi-  (71)  C’eft  apparemment  l’ouvrage  des  Fran- 
nutes , trente-deux  fécondés  de  latitude  , fui-  çois , que  le  Chevalier  de  Chaumont  y avoic 
vant  les  obfervations  des  Jéfuites.  lailTés. 
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• — - Cloum.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  canaux  que  la  Ville  de  Siam  eft  non-feu- 

iv'  Rov'u'mf  lement  devenue  une  Idc  , mais  qu’elle  fe  trouve  placée  au  milieu  de  plu- 
de  S i a m.  fi  surs  Ides  ■,  ce  qui  rend  fa  fituation  très-finguliere.  L’Ide  qui  la  renferme 
sa  pofition  & aujourd'hui  eft  contenue  elle-même  dans  fes  murs.  Sa  hauteur , fuivant  les 
ù torme.  * oblervations  des  Jéfuites , eft  de  14.  degrés  20  m.  4 f.  -,  & fa  longitude  , 
de  120  dégrés  30  min.  Elle  approche  , pour  la  forme,  d’une  gibeciere  dont 
le  haut  feroit  au  Levant , tk  le  bas  au  couchant.  La  Riviere  la  prend  au 
Nord  , par  pluiieurs  canaux  , qui  entrent  dans  celui  qui  l’environne.  Elle  l'a- 
bandonne au  Midi  , en  le  partageant  entre  d’autres  canaux.  Le  Palais  du 
Roi  eft  au  Nord , fur  le  canal  qui  embralTe  la  Ville.  Il  n’y  a qu’une  chauf- 
fée au  Levant  , par  laquelle  on  peut  fortir  de  la  Ville  , comme  par  une 
Ifchme,  fans  avoir  d’eau  à palfer. 

6a  grandeur.  La  Ville  de  Siam  eft  très-fpacieufe  , fi  l’on  ne  confidere  que  l’enceinte 
de  fes  murs.  Mais  à peine  la  fixiéme  partie  de  cet  efpace  eft-elle  habitée. 
C’eft  celle  du  Sud-Eft.  Le  refte  eft  defert,  ou  ne  contient  que  des  Temples. 
A la  vérité  , les  faux-bourgs  qui  font  occupés  par  les  Etrangers  , augmen- 
& fT uT!f°nS  tent  confifiérablement  nombre  des  Habitans.  Ses  rues  font  larges  èc  droi- 
tes , plantées  d’arbres , dans  quelques  endroits  , & pavées  de  briques.  Les 
maifons  y font  baffes  & de  bois  3 du  moins  celles  des  Naturels  au  pays  , 
que  cette  forte  d’édifices  laiile  expofés  à toutes  les  incommodités  d’une  ex- 
cefiïve  chaleur.  La  plupart  des  rues  font  arrofées  de  Canaux  étroits , qui  ont 
fait  comparer  Siam  à Venife  , &c  fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits  ponts 
de  claies , la  plupart  très-mauvais  •,  quelques-uns  de  briques , mais  fort  élevés 
<Sc  fort  rudes. 

Vr?.is noms  Ue  La  Loubere  obferve  que  le  nom  de  Siam  eft  inconnu  aux  Siamois.  C’eft: 
.mois.0*’ dtS  Sia*  un  ces  mots  dont  les  Portugais  piroiiïent  les  Inventeurs  , & dont  on  a 
peine  à découvrir  l’origine.  Ils  l’employent  comme  le  nom  de  la  Nation,  & 
non  comme  celui  du  Royaume  (72).  Les  Siamois  fe  font  donné  le  nom  de 
Tai , qui  lignifie  libre,  dans  leur  langue  •,  à peu  près  comme  nos  ancêtres  fe 
nommoient  Francs  : &c  Meuang  lignifiant  Royaume  en  Siamois , ils  appellent 
leur  Pays  Meuang-tai , ou  Royaume  des  Libres.  La  Ville  de  Siam  porte  en- 
tr’eux  le  nom  de  Sy-io-thiya,  dont  les  Etrangers  ont  fait  India , Judia  , 
Judea  & Odioa.  L’origine  des  Siamois  n’eft  pas  plus  certaine  que  celle  de 
leur  nom.  Ils  alfeétent  eux-mêmes  de  cacher  leur  Hiftoire  , qui  eft  d’ailleurs 
pleine  de  firbles , & dont  les  livres  font  en  petit  nombre  , parce  qu’ils  n’ont 
chronologie  pas  l’ufage  de  l’imprellion.  L’année  1685  , qui  eft  celle  du  premier  voyage 
f>3.e  °des  Habi-  Tachard  , palfoit  parmi  eux  pour  la  2229  de  leur  Ere,  dont  ils  prennent 
iï.ns.  l’époque  à la  mort  de  Sommona-Codom  , Auteur  de  leur  Religion.  Ils  font 

régner  leur  premier  Roi  en  1300  de  cette  Ere  3 & dans  l’efpace  de  93  ans 


(71)  Ceux  qui  favent  la  langue  du  Pegu 
aflurent  que  Siam  , en  cette  langue  , fignifie 
l.bre.  Peut  être  eft  ce  de  là  que  les  Portugais 
ont  tiré  ce  mot.  Navarre:  dit  que  le  nom  de 
Siam  , qu’il  écrit  Sian  , vient  des  deux  mots 
fi  en  lo  , fans  ajouter  ce  que  ces  deux  mots 
lignifient  , ni  de  quelle  langue  ils  font , quoi- 


qu’on puifie  juger  qu’il  les  donne  pour  Chi- 
nois. C hap.  I.  Art.  V.  Remarquez  que  la 
plupart  des  noms  que  nous  donnons  aux 
Royaumes  Indiens  font  aufli  des  noms  Na- 
tionaux ; de  forte  qit’il  faudroit  dire  le  Roi 
des  P egus , celui  des  Laos  , des  Mogols , des 
Siam , Sic. 


ils 
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ils  comptent  cinquante-deux  Rois  de  differentes  races  (73).  On  ignore  d’ail- 
leurs s’ils  ne  font  qu’un  feul  Peuple  , defeendu  des  premiers  hommes  qui 
oi\j  habité  le  pays , ou  fi  dans  la  fuite  quelque  autre  Nation  ne  s'y  eft  pas 
établie  malgré  les  premiers  habitans  •,  de  la  principale  raifon  de  ce  doute  vient 
des  deux  langues  dont  ils  ont  l’ufage  : l’une  vulgaire  , de  l’autre  connue  feu- 
lement des  fa  vans  (74).  Ils  affûtent  eux -mêmes  que  leurs  loix  font  étrangè- 
res de  leur  viennent  du  Pays  de  Laos  : mais  il  y a d’autant  moins  de  fond  à 
faire  fur  cette  tradition  , que  celle  des  Peuples  de  Laos  porte  que  leurs  Rois 
& la  plupart  de  leurs  Loix  viennent  de  Siam  (*). 

» Si  l’on  conf  dére  la  fituation  du  Pays  , dont  les  terres  font  fi  baffes  qu’el- 
» les  paroilfent  échappées  miraculeufement  à la  mer , les  inondations  qui  s’y 
» renouvellent  tous  les  ans  , le  nombre  prefqu’infini  d’infeétes  qu  elles  y 
» produifent , de  la  chaleur  exceîilve  du  climat , il  eft  difficile  , fuivant  la 
» Loubere  , de  fe  perfuader  que  d’autres  hommes  ayent  pu  fe  réfoudre  à l’ha- 
» biter  , que  ceux  qui  font  venus  du  voifinage  à mefure  que  les  terres  ont  été 
” défrichées.  Il  y a donc  beaucoup  d’apparence  que  les  Siamois  qui  habi- 
» tent  le  plat  -pays  defeendent  de  ceux  qui  occupent  les  montagnes  du  Nord  , 

” & qu’on  diftingue  encore  par  le  nom  de  Tai-yai  ou  de  grands  Siamois  (75). 

Cependant  on  remarque  aujourd’hui  que  le  fang  Siamois  eft  fort  mêlé  de  Mélange  d’E- 
fang  étranger.  Sans  compter  les  Peguans  de  ceux  de  Laos  , que  le  voifinage  tr2n2crs< 
peut  faire  regarder  comme  une  même  Nation  , il  paroît  que  la  liberté  du 
Commerce  de  les  Guerres  de  la  Chine  , du  Japon,  du  Tonquin,  de  la  Co- 
clnnchine  , de  des  autres  parties  de  l'Aile  méridionale  , ont  amené  à Siam  un 
grand  nombre  de  Négocians  ou  de  fugitifs  , qui  ont  pris  le  parti  de  s’y  éta- 
blir. On  compte  , dans  la  Capitale  , jufqu  a quarante  Nations  différentes  , Cn  comptc  à 
qui  habitent  différens  quartiers  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs.  C’eft  du  moins  siam  quaranre 
à ce  nombre  que  les  Siamois  les  font  monter.  Mais  peut-être  faut-il  le  regar-  r^"e“"s  lUtfc‘ 
der  comme  une  de  ces  exagérations  , qui  font  familières  aux  Indiens.  La 
Loubere  rend  témoignage  que  les  députés  des  Etrangers  , qu’on  appelle  à 
Siam  les  quarante  Nations  , étant  venus  le  faluer  en  qualité  d’Envoyé  de 
France  , il  ne  compta  que  vingt-&-une  Nations  différentes  (7 6).  Il  ajoute  que 
le  Pays  n’en  eft  pas  plus  peuplé.  Les  Siamois  tiennent  tous  les  ans  un  compte 
exaét  des  hommes  , des  femmes  de  des  enfans  : de  dans  un  Royaume  d’une 
fi  grande  étendue , ils  n’avoient  trouvé , la  derniere  fois  , de  leur  propre  aveu  , 
que  dix-neuf  cens  mille  âmes.  A la  vérité  , il  n’y  faut  pas  comprendre  un 
grand  nombre  de  fugitifs , qui  fe  retirent  dans  les  Forêts  , pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l’opprelfion  des  grands  (77). 


(7  3 ) Gervaife  a donne  l’I-Iiftoire  du  Royau- 
mede  Siam  -,  8c  Van-Vliet  une  Relation  hif- 
torique  du  même  Pays,  qui  eft  à la  fin  du 
Voyage  de  Perfc  de  Herbert.  On  y renvoyé  le 
Lefteur. 

(74)  Voyez  ci-deflous  l’article  des  caraéte- 
res  d’écriture  8c  de  la  langue  Siamoife.  Mais 
le  raifonnement  tiré  de  la  pluralité  des  lan- 
gues pourroit  fe  faire  de  toutes  les  contrées 
des  Indes;  car  elles  ont  toutes , comme  Siam  , 
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deux  , ou  plufieurs  langues , dont  l’une  n’eft 
employée  que  dans  les  livres  , 8c  par  les  Sça- 
vans. 

(*  ) Defcription  de  la  Loubere  , pages  ly 
8c  précédentes 

(75,1  Les  autres  fe  nomment  Tay-no'é , ou 
Petits  Siamois.  La  Loube  , pages  1S  çj>  iS. 

(7 6)  Ibidem  > page  29. 

(77)  Voyez  le  fécond  Voyage  du  Pere  Ta- 
chard. 
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Les  Habitans  naturels  du  Pays  font  plutôt  petits  que  grands , mais  ils  ont 
le  corps  bien  fait.  La  figure  de  leur  vifage  , dans  les  hommes  comme  dans 
les  femmes  , tient  moins  de  l’ovale  que  de  la  lofange.  Il  eft  large  de  élevé  par 
le  haut  des  joues  , mais  tout  d’un  coup  leur  front  fe  rétrécit , de  fe  termine 
prefqu’autant  en  pointe  que  le  menton.  Ils  ont  les  yeux  petits , d’une  vi- 
vacité médiocre.  Le  blanc  en  eft  ordinairement  jaunâtre.  Leurs  joues  font 
creufes  , parce  qu’elles  font  trop  élevées  par  le  haut  •,  leur  bouche  grande  , 
leurs  levres  grades  Sc  pâles  , de  leurs  dents  noircies  par  l’ufage  du  Eetel. 
Leur  teint  eft  grailler  , d’un  brun  mêlé  de  rouge  ; à quoi  le  haie  contribue 
autant  que  la  naiflance.  Ils  ont  le  nez  court  de  arrondi  par  le  bout , de  les 
oreilles  fort  grandes.  C’eft  une  partie  effentieile  de  leur  beauté  que  la  gran- 
deur des  oreilles  ; de  ce  goût  eft  commun  à tous  les  orientaux  , avec  cette 
différence  , que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  allonger  , de 
ne  les  percent  qu’autant  qu’il  eft  néccflaire  pour  y mettre  des  pendans  •,  au 
lieu  que  d’autres , après  les  avoir  percées  , aggrandiffent  ie  trou  peu  à peu  , 
en  y mettant  des  bâtons  dont  ils  augmentent  par  degrés  la  groileur  , comme 
dans  le  Royaume  de  Laos  , jufqu’à  pouvoir  y palier  le  poing.  Celles  des 
Siamois  font  naturellement  grandes  , lans  que  l’art  y contribue.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  , greffiers  de  plats.  L’un  de  l’autre  fexe  les  porte  fi  courts  , 
qu’ils  ne  defeendent  autour  de  leur  tète  qu’à  la  hauteur  des  oreilles.  Les 
jeunes  gens  à marier  , fuis  diftinétion  de  fexe  , ont  l’ufage  de  les  tondre  au 
erzeau , fort  près  du  haut  de  la  tète , de  d’en  arracher  au-defious  un  petit  cer- 
cle de  l’épaifïèur  de  deux  écus , fous  lequel  ils  îeifTent  croître  le  refie  jus- 
qu'aux épaules.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard.  Mais  la  Loubere  ayant 
obfervé  qu’un  Seigneur  avoir  les  jambes  bleues , d’un  bleu  mat , tel  qu’il 
refie  après  l’aétion  de  la  poudre  à tirer  , on  lui  apprit  que  c’étoit  une  difhnc- 
tron  particulière  aux  Grands  , qui  ont  plus  ou  moins  de  bleu  , fuivant  leur 
dignité , 8e  que  le  Roi  de  Siam  étoit  bleu  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’au 
creux  de  l’eftomac.  Cependant  d’autres  l’alTurerent  que  c’étoit  moins  par 
grandeur  que  par  luperfhtion. 

Les  Siamois  font  prefque  nuds.  Ils  vont  nuds-piés  de  nue-téte.  La  bien- 
féance  leur  fait  porter  feulement , autour  des  reins  de  des  cuitles , jufqu’au 
delfous  du  genou  , une  piece  de  toile  peinte  , d’environ  deux  aunes  de  de- 
mie de  long.  Quelquefois , au  lieu  d’une  toile  peinte  , c’eft  une  étoffe  de 
foie  , on  fimple  , ou  bordée  d’une  broderie  d’or  ou  d’argent. 

Les  Mandarins  portent , avec  leur  pagne  , une  chemife  de  mouffeline  qui 
leur  fert  de  vefte  ou  de  julle-au-corps.  Ils  la  dépouillent  de  fe  l’entortillent  au 
milieu  du  corps  , quand  ils  abordent  un  Mandarin  fupérieur  en  dignité  , 
pour  lui  témoigner  qu’ils  font  difpofés  à recevoir  fes  ordres.  Ces  chemifes 
n’ont  pas  de  collet.  Elles  font  ouvertes  par  devant  , de  laiffent  voir  l’eflomac. 
Les  manches  tombent  prefque  jufqu’au  poignet , larges  d’environ  deux  pieds 
de  tour  , fans  être  froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en  cil  fi  é roit , 
que  ne  pouvant  palfer  de  defeendre  par-deffus  le  pagne  , il  s’y  arrête  par  plu- 
lieurs  plis.  Dans  l’hiver,  les  Seigneurs  mettent  quelquefois  fur  leurs  épaules 
une  piece  d’étoffe  ou  de  toile  peinte  , en  maniéré  de  manteau  , ou  en  forme 
d écharpe  , dont  ils  pafïent  afiez  galamment  les  bouts  autour  de  leurs  bras. 

Le  Roi  de  Siam  porte  une  velle  de  quelque  beau  brocard,  dont  les  man- 
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ches  font  fort  étroites  8c  lui  viennent  jufqu’au  poignet.  Elle  eft  fous  fa  che- 
mife  , qui  eft  ordinairement  garnie  de  dentelle  ou  de  point  d’Europe.  Il  n’eft 
permis  à perfonne  de  porter  cette  forte  de  vefte  , li  le  Roi  ne  la  donne 
lui-même.  C’eft  un  préfent  qu’il  ne  fait  qu  a fes  principaux  Officiers.  Il  leur 
donne  quelquefois  auffi  une  vefte  d’écarlate  > qui  ne  doit  fervir  qu’à  la  guer- 
re ou  à la  chaire  , 8c  qui  defcend  jufqu’aux  genoux , avec  huit  ou  dix  bou- 
tons par-devant.  Les  manches  en  font  larges , mais  fans  ornement  ; 8>c  Ci  cour- 
tes qu’elles  n’atteignent  point  aux  coudes.  C’eft  un  ufage  général , à Siam  , 
que  le  Roi  8c  tous  ceux  qui  le  fuivent  à la  guerre  ou  à la  chafle  , font  vê- 
tus de  rouge.  Les  chemifes  même  qu’on  donne  aux  foldats , font  teintes  de 
cette  couleur.  Aux  jours  de  cérémonie  , ils  paroilïènt  fous  les  armes  avec  cet 
ornement. 

Le  bonnet  blanc  , haut  8c  pointu  , eft  une  coeffure  de  cérémonie  , que 
le  Roi  8c  fes  Officiers  portent  également.  Mais  le  bonnet  du  Roi  de  Siam 
eft  orné  d’un  cercle  ou  d’une  couronne  de  pierreries  *,  8c  ceux  de  fes  Officiers 
ont  divers  cercles  d’or  , d’argent  ou  de  vermeil  doré  , qui  font  la  diftincfion 
de  leurs  dignités.  Ils  ne  les  portent  que  devant  le  Roi,  ou  dans  leurs  Tri- 
bunaux , ou  dans  les  occafions  d’éclat.  Leur  uftige  eft  de  les  attacher  avec 
un  cordon , qui  leur  pâlie  fous  le  menton  -,  8c  jamais  ils  ne  les  ôtent  pour 
faluer. 

Les  Mahométans  leur  ont  porté  l’ufage  des  Babouches  efpece  de  fouliers 
pointus , fans  talon  8c  fins  quartier.  Ils  les  quittent  à la  porte  des  apparte- 
mens , pour  n’y  porter  aucune  fileté.  Mais  , devant  le  Roi  8c  les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  , le  refpeét  eft  une  autre  raifon  qui  les  oblige  d’avoir  les 
pieas  nuds.  Ils  n’eftiment  les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  Roi  s’en 
fait  faire  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  délicatefles  font  peu  connues  du 
peuple  , qui  ne  daigne  pas  fe  couvrir  la  tête  contre  l’ardeur  du  foleil , ou 
qui  réemployé  qu’un  peu  de  toile.  Encore  ne  prend-il  ce  foin  que  fur  les 
rivières , où  la  réflexion  eft  plus  incommode. 

Il  y a quelque  différence  dans  l'habillement  des  femmes.  Elles  attachent 
leur  pagne  autour  du  corps , comme  les  hommes  -,  mais  elles  le  laiflent  tom- 
ber dans  fa  largeur  , pour  former  une  juppe  étroite  qui  leur  defcend  jufqu’à 
la  moitié  des  jambes  : au  lieu  que  les  hommes  le  reievent  entre  les  cuilïes  , 
en  y repaffant  l’un  des  deux  bouts  , qu’ils  laiflent  plus  long  que  l’autre  , 8c 
qu’ils  font  tenir  par  derrière  à leur  ceinture.  L’autre  bouc  pend  par-devant*, 
8c  n’ayant  point  de  poche  , ils  y nouent  fouvent  leur  bourfe  de  Betel , à peu 
près  comme  on  noue  quelque  chofe  dans  le  coin  d’un  mouchoir.  Les  plus  pro- 
pres portent  deux  pagnes  l’un  fur  l’autre  , pour  conferver  un  air  de  netteté  & 
de  fraîcheur  à celui  qui  eft  par-deflus.  Au  pagne  près  > les  femmes  font  tout- 
à-fait  nues.  Elles  n’ont  pas  l’ufage  des  chemifes  de  moufleline.  Dans  les 
conditions  relevées , elles  portent  l’écharpe  , dont  elles  font  quelquefois  paf- 
fer  les  bouts  autour  de  leurs  bras.  Mai's  le  bel  air  eft  de  la  mettre  Amplement 
fur  leur  fein  par  le  milieu  , d’en  abbattre  un  peu  les  plis , 8c  d’en  huiler 
pendre  les  deux  bouts  derrière  , par-deflus  les  épaules.  Cette  nudité  ne  les 
rend  point  immodeftes.  Il  y a peu  de  Pays , où  les  Habitans  des  deux  fexes 
ayent  plus  de  répugnance  à montrer  les  parties  de  leur  corps  que  l’ufage  les 
oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  Envoyés  de  France  étoient  à Siam , il  fallut 
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donner  aux  foldats  François  des  pagnes  pour  le  bain.  On  ne  put  faire  cefïèr 
autrement  les  plaintes  du  Peuple  , qui  ne  s’accoutumoit  point  à les  voir  entrer 
nuds  dans  la  Riviere  (78). 

Les  Enfans  vont  fans  pagne , jufqu  a l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mais  quand 
ils  l’ont  une  fois  pris  , on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier.  C’eft  une 
extrême  infamie  , en  Orient , d’être  frappé  à nud  fur  les  parties  du  corps  qui 
font  ordinairement  cachées  ; 8c  peut-être  eft-ce  de-là  que  vient  l’ufage  du 
bâton  pour  les  châtimens  : le  fouet  , ni  les  verges , ne  fe  feraient  pas  allez 
fentir  par-delfus  les  habits.  Les  Siamois  ne  quittent  pas  même  leurs  habits 
pour  fe  coucher.  Ils  ne  font  du  moins  que  changer  de  pagne  , comme  ils  en 
changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  rivières.  Les  femmes  s’y  baignent  comme 
les  hommes  , 8c  s’exercent  comme  eux  à la  nage. 

Les  pagnes  d’une  certaine  beauté,  c’eft-à-dire  , de  foie  brodée  , ou  de  toile 
peinte  fort  fine  , ne  font  permis  qu’à  ceux  qui  les  reçoivent  du  Roi.  C’eft 
un  ufage  commun  de  porter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts  de  la  main 
fins  aucune  régie  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne  font  pas  connus 
à Siam  : mais  les  femmes  8c  les  enfans  de  l’un  8c  l’autre  fexe  y connoillènc 
l’ufage  des  pendans  d’oreilles.  Ils  font  ordinairement  en  forme  de  poire  , 
d’or  ou  d’argent , ou  de  vermeil  doré.  Les  jeunes  garçons  & les  jeunes  filles- 
de  bonne  maifon  portent  des  bracelets , mais  feulement  jufqu’à  1 âge  de  fix  ou 
fept  ans.  Ils  ont  aufiî  des  anneaux  d’or  ou  d’argent , aux  bras  8c  aux  jambes. 

Les  Siamois  font  d’une  extrême  propreté.  Iis  fe  parfument  en  plufieurs  en- 
droits du  corps.  Ils  mettent  fur  leurs  levres  une  efipece  de  pomade  parfu- 
mée , qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleur  qu’elles  n’en  ont  naturellement- 
Ils  fe  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , 8c  plus  fouvent.  C’eft  une  de 
leurs  politelles  , de  ne  pas  faire  de  vilite  un  peu  grave  fans  être  lavés.  Ils 
fe  tout  alors  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poitrine avec  un  peu 
de  craye,  pour  faire  connaître  qu’ils  fortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  maniérés  de  le  prendre  ; l’une  en  fe  mettant  dans  l’eau  com- 
me nous  ; l’autre  , en  fe  faifant  répandre  de  l’eau  fur  le  corps  à diverfes  re- 
prifes.  Cette  fécondé  forte  de  bain  dure  quelquefois  plus  d’une  heure.  Ils 
n’ont  pas  befoin  de  faire  chauffer  l’eau  pour  leurs  bains  domeftiques,  parce 
que  naturellement  elle  demeure  toujours  aftêz  chaude.  Quoiqu’ils  affeéfent 
de  fe  noircir  les  dents  , le  foin  qu’ils  en  prennent  eft  extrême.  Ils  lavent  leurs- 
cheveux  avec  des  eaux  & des  huiles  parfumées.  Ils  ont  des  peignes  de  la 
Chine,  qui  ne  font  qu’un  amas  de  pointes,  ou  de  dents,  liées  étroitement 
avec  du  fil  d’archal.  Ils  s’arrachent  la  barbe  *,  8c  naturellement  ils  en  ont 
peu  mais  ils  fe  contentent  de  rendre  leurs  ongles  nets , lans  jamais  les  cou- 
per. La  Loubere  vit  des  danfeufes  de  profeilion  , qui  pour  fe  donner  de  la 
grâce  , seraient  ajufté , aux  bouts  des  doigts  , de  longs  ongles  de  cuivre  jau- 
ne-, on  fçait  qu’à  la  Chine,  du  moins  avant  la  conquête  des  Tartares  , on 
ne  fe  coupoit  ni  les  ongles  ni  les  cheveux , ni  la  barbe. 

Si  les  Siamois  font  limples  dans  leurs  habits , ils  ne  le  font  pas  moins  dans 
leuts  logemens  , dans  leurs  meubles  8c  dans  leur  nourriture  •,  riches  dans  une 
pauvreté  générale , puifqu’ils  favent  fe  contenter  de  peu.  Leurs  maifons  font 


(78)  La  Loubere,  ibidem,  page  78.. 
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mais  accompagnées  d’affez  grands  efpaces.  Des  claies  de  Bambou  fen- 


Auberge  FraR» 
çoife  à Sians» 


du,  fouvent  peu  ferrées,  en  font  les  planchers,  les  murs  & les  combles.  ^Royaume 
Les  piliers,  fur  lefquels  elles  font  élevées  pour  éviter  l’inondation  , font  DdesIam, 
des  bambous  plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur , au- déifias  de  la  terre  , 
eft  d’environ  treize  pieds  , parce  que  l’eau  s’élève  quelquefois  autant.  Le  nom- 
bre des  piliers  eh  de  ■quatre  ou  lix  , fur  lefquels  ils  mettent  au  travers  d’au- 
tres bambous  , au  lieu  de  poutres.  L’efcalier  eft  une  véritable  échelle  , 
qui  pend  en  dehors,  comme  celle  de  nos  moulins  à vent.  Les  étables  mêmes 
font  en  l’air , avec  des  rampes  de  claies  , par  où  les  animaux  peuvent  y mon- 
ter. Le  foyer  des  maifons  eft  une  corbeille  pleine  de  terre  , foutenue  comme 
un  trepied  , fur  trois  bâtons. 

C’eft  dans  des  édifices  de  cette  nature  que  les  Envoyés  de  France  furent 
logés  chaque  nuit  , en  remontant  depuis  la  mer  jufqu  a la  Capitale.  Il  n’y 
a point  d’Hôtelleries  dans  le  Royaume  de  Siam  , ni  dans  aucun  état  de  l’A- 
fie.  L’Hofpitalité  n’y  eft  point  connue  •,  ce  qui  paroît  venir  du  foin  , avec 
lequel  chacun  s’efforce  de  cacher  fes  femmes.  La  Loubere  parle  d’un  Fran- 
çois , qui  s’avifa  de  tenir  auberge  : mais  il  ne  put  infpirer  le  même  goût 
aux  Siamois  ; &c  jamais  il  ne  vit  entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  mai- 
fons qu’on  bâtit  pour  les  Envoyés , fur  le  bord  de  la  riviere , n’étoient  pas 
fans  agrémens  & fans  commodité.  Des  claies  pofées  fur  des  piliers  & 
couvertes  de  nattes  de  jonc , faifoient  non-feulement  le  plancher  de  chaque 
édifice  , mais  celui  des  cours.  La  falle  &:  les  chambres  croient  tapiflees  de 
toiles  peintes  , avec  des  plat  - fonds  de  mouffeline  blanche  , dont  les- 
extrémités  tomboient  en  pente.  Les  nattes  des  appartemens  étoient  beau- 
coup plus  fines  que  celles  des  cours  ; de  dans  les  chambres  de  lit  , on 
avoir  encore  étendu  des  tapis  par  - delfiis  les  nattes.  La  propreté  re- 
gnoit  de  toutes  parts  , mais  fans  magnificence.  A Bancock  , â Siam  , â Lou- 
vo , où  les  Européens  , les  Chinois  de  les  Mores  ont  bâti  des  maifons  de  bri- 
que , on  logea  les  Envoyés  dans  des  maifons  Sianroifes  qui  n’avoient  pas  été 
bâties  pour  eux.  Ils  virent  néanmoins  deux  maifons  de  brique  , que  le  Roi  de 
Siam  avoir  commencé  à faire  bâtir  pour  les  Ambafladeurs  de  France  & de 
Portugal  : mais  elles  n’étoient  pas  achevées  ; fans  doute  , parce  qu’il  y avoit 
peu  d’apparence  qu’elles  duffent  être  fouvent  habitées  (79). 

Les  grands  Officiers  de  la  Cour  ont  des  maifons  de  menuiferie  , qu’on 
prendroit  pour  de  grandes  armoires , où  ne  logent  que  le  maître , fa  princi- 
pale femme  de  leurs  enfans.  Chacune  des  autres  femmes , avec  fes  enfans  , 
de  chaque  efciave  avec  fa  famille , ont  de  petits  logemens  féparés  , mais  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de  bambou  , qui  compofent  autant  de  ména- 
ges differens.  Un  étage  leur  fuffit  , parce  qu’ils  ne  font  pas  gênés  par  l’ef- 
pace.  Les  Européens,  les  Chinois  de  les  Mores  bâtiffent  des  maifons  de  bri- 
que , qu’on  voit  â côté  de  ces  grands  édifices  , avec  des  appentis  , en  forme 
de  hangarts  ouverts,  qui  arrêtent  le  Soleil  fans  ôter  l’air.  D’autres  ont  des  Matons  * 
corps  de  logis  double  , qui  reçoivent  le  jour  l’un  de  l’autre  , de  qui  fe  corn-  q«e  des  Mores  & 
muniquent  l’air  avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  grandes  & bien  '"es  Clunow' 
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parées.  Celles  du  premier  érage  ont  des  vues  fur  la  falle  baffe , que  fon  ex- 
hauflement  devrait  faire  nommer  fallon  , 6e  qui  eft  quelquefois  entourée  de 
batimens  par  lelquels  elle  reçoit  fon  unique  jour.  C’eft  proprement  à cette 
falle  qu’on  donne  le  nom  de  Divan , mot  Arabe,  qui  lignine  Salle  de  Confeil 
ou  de  Jugement.  Mais  il  y a d’autres  fortes  de  Divans , qui  étant  bâtis  de 
trais  côtés,  manquent  d’un  quatrième  mur,  du  côté  par  lequel  on  fuppofe 
que  le  Soleil  doit  moins  donner  dans  le  cours  de  l’année  (80).  Devant  cette 
ouverture , on  éleve  un  appentis  de  la  hauteur  du  toîr.  L’intérieur  du  Di- 
van eft  fouvent  orné  , du  haut  en  bas  , de  petites  niches  où  l’on  met  des 
vafes  de  porcelaine.  Sous  l’appentis  , on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite 
fontaine. 

Le  Palais  de  Siam , celui  de  Louvo  , & plufieurs  Pagodes,  font  aufiî  de  bri- 
que ; mais  ces  Palais  lont  bas , 6c  n’ont  qu’un  étage , comme  les  maifons  du 
peuple.  Les  Pagodes  ne  font  pas  non  plus  affez  exhauffées , à proportion  de 
leur  grandeur.  Elles  ont  moins  de  jour  que  nos  Eglifes.  Leur  forme  d’ail- 
leurs eft  celle  de  nos  Chapelles  , mais  fans  voûte  ni  plat-fonds  : feulement, 
la  charpente  qui  foutient  les  tuiles  cft  vernilfée  de  rouge , avec  quelques  fi- 
lets d’or.  Au  refte  , les  Siamois  ne  connoilfent  pas  d’autre  ornement  exté- 
rieur, pour  les  Palais  6c  les  Temples  , que  dans  les  Combles , qu’ils  couvrent 
ou  de  cette  efpece  d’étain  bas,  qu’ils  nomment  Ca/in , ou  de  tuiles  vernif- 
fées  de  jaune  à la  maniéré  de  la  Chine.  Le  Palais  de  Siam  ne  lailfe  pas  de 
fe  nommer  le  Palais  d’or,  parce  qu’il  a quelque  dorure  dans  l’intérieur.  Leurs 
efcaliers  méritent  peu  d’attention.  Celui  pat  lequel  on  monte  au  faion  de  l’au- 
dience à Siam,  n’a  pas  deux  pieds  de  large.  Il  eft  de  brique  , tenant  à un 
mur  , du  côté  droit , 6e  fans  aucun  appui  du  côté  gauche.  Mais  les  Seigneurs 
Siamois  n’ont  befoin  de  rien  pour  l’appuyer , puifqu’ils  le  montent  en  fe  traî- 
nant fur  les  mains  6c  fur  les  genoux  -,  6c  fi  doucement  , que  fuivant  l’expref- 
fion  de  la  Loubere  , on  dirait  qu’ils  veulent  furprendre  le  Roi  leur  Maître. 
La  porte  du  faion  eft  quarrée  , mais  baffe , étroite  6c  digne  de  l’efcalier  > 
parce  qu’on  fuppof  apparemment  que  perfonne  n’y  doit  entrer  que  profterné. 
L’entrée  du  faion  de  Louvo  cft  moins  baffe  : mais  outre  que  ce  Palais  eft 
plus  moderne  , il  paffe  pour  une  miifon  de  campagne , où  le  Monarque  af- 
frète moins  de  grandeur  6c  de  majefté  que  dans  la  Capitale. 

Ce  qui  fait  la  véritable  dignité  des  grandes  maifons  Siamoifes , c’eft  qu’il 
n’y  a point  de  plein  pied , quoiqu’elles  n’ayent  qu’un  étage.  Dans  le  Palais , 
par  exemple  , le  logement  du  Roi  6c  des  Dames  eft  plus  élevé  que  tout  le 
refte-,  ôe  plus  une  piece  en  eft  proche  , plus  elle  s’élève  à l’égard  de  celle  qui 
la  précédé.  Il  y a toujours  quelques  marches  à monter  de  l’une  à l’autre  i 
car  les  autres  fe  fuivent  fur  une  même  ligne.  La  même  inégalité  le  trouve 
dans  les  toits , dont  l’un  eft  plus  bas  que  l’autre , à mefure  qu’il  couvre  une 
piece  plus  ba(fe.  Cette  fucceiîion  de  toits  inégaux  fait  la  diftinétion  des  de- 
grés de  grandeur.  Le  Palais  de  Siam  en  a fept  , qui  Portent  ainfi  l’un  de 
i’autre.  Les  grands  Officiers  en  ont  jufqu’à  trois.  Quelques  tours  quar- 
rees , qui  s’élèvent  en  divers  endroits  du  Palais , ont  auffi  plufieurs  combles. 
On  remarque  la  même  gradation  dans  les  Pagodes.  De  trois  toits  , le  plus 


(So)  Entre  les  Tropiques , le  foleil  donne  par-tout  > félon  les  diverfes  faifons. 
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élevé  eft  celui  fous  lequel  eft  placé  l’Idole.  Les  deux  autres  font  pour  le  ■■  " ■■■- 

, 1 Description 

1 euple.  Royaume 

Mais  le  principal  ornement  des  Pagodes  confifte  dans  plufieurs  pyramides  1>E  siam. 
de  chaux  8c  de  brique , dont  les  plus  hautes  ne  le  font  pas  moins  que  nOS  Principal  or* 
clochers  ordinaires  : les  plus  baftès  n’ont  qu’environ  deux  toiles.  Leur  for-  godes?1  de5  Fa" 
me  eft  ronde  ; 8c  diminuant  peu  en  grofteur  , à mefure  quelles  s’élèvent  , 
on  peut  dire  quelles  fe  terminent  en  dôme.  Les  baffes  ont  à l’extrémité  une 
aiguille  de  câlin , fort  menue  8c  fort  pointue  •,  quelques-unes  de  ces  aiguil- 
les diminuent  8c  groififfent  quatre  ou  cinq  lois  dans  leur  hauteur.  Elles  font 
ornées  , en  plufieurs  endroits  de  leur  contour  , de  plufieurs  canelures , qui  di- 
minuant avec  l’aiguille  , vont  fe  terminer  en  pointe  à la  grofteur  fupérieure , 
d’où  s’élèvent  d’autres  canelures. 

L’intérieur  des  Palais  du  Roi  de  Siam  eft  peu  connu  des  Etrangers.  Sui-  L’intdrienr  dn 
vant  la  Loubere , il  ne  l’eft  pas  moins  des  Grands  de  la  Nation  •,  du  moins  , 
s’il  eft  vrai , comme  on  l’en  aftura , que  perfonne  ne  pénétré  plus  loin  que 
la  falle  de  l’audience  8c  celle  du  Conleil  (8i),  qui  ne  font  que  deux  pre- 
mières pièces  d’un  grand  corps  de  bâtiment , fans  aucune  forte  d’anticham- 
bre. Tachard  fut  introduit  dans  quelques  appartemens  plus  enfoncés  , 
fur-tout  à Louvo  -,  mais  il  ne  s’arrête  point  à les  décrire , par  refpeét  appa- 
remment pour  l’ufage  qui  en  défend  l’entrée.  Il  convient  lui-même  que  les 
Palais  du  Roi  ne  font  habités  que  par  fes  femmes  8c  par  fes  Eunuques.  Lorf- 
que  les  Envoyés  de  France  dinerent  au  Palais  de  Siam  , ce  fut  dans  une 
cour  fort  agréable , fous  de  grands  arbres  , au  bord  d’un  réfervoir.  A Lou- 
vo, ils  dinerent  dans  une  falle  du  jardin  , dont  les  murs  étoient  revêtus  d’un 
ciment  fort  blanc  8c  fort  poli.  Cette  falle  avoit  une  porte  à chaque  bout. 

Elle  étoit  entourée  d’un  folfé  , large  de  deux  à trois  toifes  , 8c  de  cinq  ou 
fix  pieds  de  profondeur  , dans  lequel  il  y avoit  une  vingtaine  de  petits  jets 
d’eau  , à di  fiances  égales  , qui  jaillifloient  en  arrofoir , c’eft-à-dire  , par  des 
ajutages  percés  de  trous  fort  petits , mais  feulement  à la  hauteur  des  bords 
du  folle  , parce  qu’au  lieu  d’élever  les  eaux  , on  avoit  creufé  la  terre  pour 
abbaifter  les  baftins.  Au  milieu  du  jardin  8c  dans  les  cours  , on  voit  plufieurs 
de  ces  falles  ifolées  , qui  font  entourées  d’un  mur  à hauteur  d’appui.  Le 
toit  porte  fur  des  piliers  plantés  dans  le  mur.  Ces  lieux  font  pour  les  Man- 
darins importans  , qui  s’y  tiennent  aftis  les  jambes  croifées , pour  les  fonc- 
tions de  leurs  Charges , ou  pour  faire  leur  cour  , c’eft-à-dire  pour  attendre 
les  ordres  du  Prince.  Les  Mandarins  moins  confidérables  font  allîs  à décou- 
vert , dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  : 8c  lorfqu’ils  apprennent  , par  cer- 
tains fignaux  , que  le  Roi  peut  les  voir  , quoiqu’ils  ne  le  voyent  pas  eux- 
mêmes , ils  fe  profternent  tous  fur  les  genoux  8c  fur  les  coudes  (8i). 

Le  jardin  de  Louvo  n’eft  pas  fort  fpacieux.  Les  compartimens  en  font  pe-  jardin  de  Loy. 
tirs , 8c  formés  par  des  briques.  Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus  de  trois  vo3 
perfonnes  de  front.  Mais  tout  étant  planté  de  fleurs  8c  de  diverfes  fortes 
d’arbres , le  mélange  des  falons  8c  des  jets  d’eau  lui  donne  un  air  agréable 
de  limplicité  8c  de  fraîcheur. 

Comme  le  Roi  fait  fouvent  des  chaffes  de  plufieurs  jours,  il  a dans  les 


(8 1)  La  Loubere  , p.  >>7. 


(81)  La  Loubere  , pages  98  5c  précédentes. 
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forets , des  Palais  de  bambou  , ou  plutôt  des  tentes  fixes  , qui  n’ont  befoin 

t’1  î1  on'Hi  cEte  ^^tre  meublées  pour  le  recevoir  (83). 

^jd  p.  Si  amT  ^es  meubles  du  Roi  de  Siam  font  les  mêmes,  à peu  près,  mais  plus  ri- 
Menbies  des  ches  8c  pins  précieux , que  ceux  des  Particuliers.  Le  bois  de  lit  des  Siamois 
Siamois.  eft  un  cnaflîs  fort  étroit  8c  natté  , mais  fans  dollier  8c  fans  quenouilles.  La 
plupart  n’ont  pas  même  d’autre  lit  qu’une  natte  de  jonc.  Leur  table  eft  un 
plateau  fans  pied  , à bords  relevés.  Leurs  fieges  font  des  nattes  de  jonc  , plus 
ou.  moins  fines,  ils  ne  peuvent  avoir  des  tapis  de  pied  , s’ils  ne  les  reçoi- 
vent du  Roi  -,  8c  ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.  Les  perfonnes  rb- 
ches  ont  des  couiîins  pour  s’appuyer.  Ce  qui  eft  de  foie  ou  de  laine , en  Eu- 
rope , eft  à Siam  de  toile  de  coron  blanche  ou  peinte  (84). 

Us  n’ont  à table , ni  nappe , ni  ferviette , ni  cuilliere  , ni  fourchette  ni 
couteau.  On  leur  fert  les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vailfelle  eft  de  por- 
celaine ou  d’argile , avec  quelques  vafes  de  cuivre.  Le  bois  fimple  ou  ver- 
nilfé,  le  coco  8c  le  bambou,  font  la  matière  de  leurs  autres  uftenciles.  S’ils 
ont  quelques  vafes  d’or  ou  d’argent  , c’eft  en  petit  nombre  •,  8c  la  plupart 
les  tiennent  de  la  libéralité  du  Roi  , ou  comme  un  meuble  attaché  à leurs 
Charges.  Leurs  féaux  à puifer  de  l’eau  font  de  bambou  , fort  proprement 
entrelafiè.  Le  Peuple  , dans  les  marchés  , cuit  ion  riz  dans  un  coco  qui 
brûle  en  même  tems , &c  qui  par  conféquent  ne  fert  qu’une  fois  : mais  le  riz 
ach  eve  de  cuire,  avant  que  le  coco  foit  tout-à-fait  coniiimé  (85). 

. Les  filions , que  les  Envoyés  de  France  virent  dans  les  Palais  de  Siam  8c 
de  Louvo  , étoient  revêtus  d’un  lambris  vernilFé  de  rouge , avec  quelques  fi- 
lets 8c  quelques  feuillages  d’or.  Les  planchers  étoient  couverts  de  tapis  de 
pied.  La  Loubere  vit , à Louvo , la  fille  de  l’audience  déjà  toute  garnie  des 
glaces  de  miroir  , que  l’Efcadre  Françoife  avoir  apportées  au  Roi.  U décrit 
la  fille  du  Confeil.  Dans  le  fond,  dit-il,  il  y avoit  un  fopha,  de  la  forme 
d’un  grand  bois  de  lit , avec  fes  quenouilles , un  fond  , 8c  fes  tangues , le 
tout  revêtu  d’une  lame  d’or  , 8c  le  fond  couvert  d’un  tapis  ; mais  fans 
ciel  , lans  rideaux , 8c  fins  aucune  autre  forte  de  garniture.  A l’endroit  du 
chevet  étoient  en  pile,  les  couffins  fur  lefquels  le  Roi  s’appuyoit.  Le  mur , 
à droite  du  fopha , offroit  un  beau  miroir  , que  Roi  avoit  envoyé  au  Roi  de 
Siam , par  le  Chevalier  de  Chaumont.  O11  voyait  encore  pour  unique  meu- 
ble , un  fauteuil  doré,  dans  lequel  ce  Prince  fe  montra  aux  Envoyés , 8c  un 
Tiah , e’eft-à-dire  une  coupe  pour  le  Betel,  haute  d’environ  deux  pieds , re- 
vêtue d’argent  fort  travaillé,  8c  dorée  en  quelques  endroits  (S 6). 

Vsiflèiie  roy>  Dans  tous  les  repas  que  les  Envoyés  firent  au  Palais , ils  virent  une  allez 
grande  quantité  de  vailtelle  d’argent m,  fur-tout  de  grands  baffins  ronds  & pro- 
fonds, dans  lefquels  on  fervoit  de  grandes  boetes  rondes,  d’environ  un  pied 
de  diamètre.  Elles  étoient  couvertes , 8c  leur  patte  étoit  proportionnée  à leur 
grolfeur.  Ces  boetes  conççnoient  le  riz.  On  fervoir , au  fruit , des  afhettes  d’or  , 
qui  avaient  été  faites  exprès  pour  les  feftins  que  le  Roi  avoit  donnés  au  Che- 


ÇLoi. 


Meubles  du 


(85)  On  peut  voir , dans  le  fécond  Voya- 
ge du  Pcre  Tachard  , la  defciiption  de  quel- 
ques autres  Palais , & dans  le  premier  celle 
des  plus  belles  Pagodes  de  Siam. 

O4)  La  Loubere  donne  une  lifte  des  uf- 


tenciles , meubles , armes , habits  , &c.  des 
Siamois  , avec  les  noms  dans  leur  longueur  * 
Tome  II.  pages  jo  & fuivantes. 

(8y)  La  Loubere  , p.  ioa. 

(36)  Le  même  , p.  10), 
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vaîier  de  Chaumont.  A la  table  de  ce  Prince  , on  ne  fert  jamais  en  vaiflelle 
plate.  On  croit  qu’il  eft  de  fa  dignité  de  ne  lui  rien  préfenter  que  dans  des 
vafes  profonds.  D’ailleurs , fa  vaiflelle  la  plus  ordinaire  , fuivant  l’ufage  de 
toutes  les  Cours  d’Afie , eft  de  la  porcelaine , qu’il  tire  abondamment  de  la 
Chine  8c  du  Japon  (87). 

Dans  un  climat  li  chaud  , les  Siamois  mangent  peu  *,  par  la  même  raifon  Alimens  coni- 
que nous  mangeons  moins  en  Etc  qu’en  hiver.  Un  Siamois  fait  bonne  çhere  muns  du  Pays, 
avec  une  livre  de  riz  par  jour , avec  un  peu  de  poiflon  fec  ou  falé  , ce  qui 
ne  lui  revient  pas  à plus  de  deux  liards.  L’arrack,  ou  l’eau-de-vie  de  riz  , 
ne  coûte  à Siarn  que  deux  fous  , la  pinte  de  Paris.  On  ne  fera  pas  furpris 
que  les  Habitans  du  Pays  ayent  (i  peu  d’inquiétude  pour  leur  fubfiftance  , 

& qu’on  n’entende  le  foir  que  des  chants  8c  des  cris  de  joie  dans  leurs  mai- 
fons.  Ils  ont  peine  à faire  de  bonnes  falaifons  , parce  que  les  viandes  prennent 
difficilement  le  fel  dans  les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils  aiment  le  poillon 
mal  falé,  & le  poiflon  fec  plus  que  le  irais.  Leur  goût  paroît  même  allez 
vif  pour  le  poillon  pourri  , comme  pour  les  œufs  couvés , pour  les  faute- 
relles , les  rats  , les  lézards , 8c  la  plupart  des  infeétes.  La  nature  femble  tour- 
ner leur  appétit  aux  alimens  les  plus  faciles  à digerer  (88). 

Leurs  fauces  conliftent  ordinairement  dans  un  peu  d’eau  , avec  des  épi-  sauces  siamul- 
ces , de  l’ail , de  la  ciboule  , ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur , telles  que  fes‘ 
le  baume.  Ils  aiment  fort  une  fauce  liquide  , compofée  de  petites  écrevilles 
pourries , qu'ils  appellent  Capi.  On  affura  la  Loubere  avec  des  circonftances 
qui  ne  lui  laiflèrent  aucun  doute,  que  deux  autres  fortes  de  poiflons  con- 
fervés  dans  des  pots  , où  ils  tournent  bientôt  en  pâte  liquide  , dans  leur  fau- 
mure  , fuivent  exactement  le  flux  8c  le  reflux  de  la  mer  , hauiïant  8c  baif- 
fant  dans  le  vafe  à mefure  que  la  mer  baifle  ou  s’élève  (89). 

Ce  qui  tient  lieu  de  fafran,  aux  Siamois , eft  une  racine  qui  étant  réduite  Huile 
en  poudre  en  a le  goût  & la  couleur  (*).  Ils  croyent  fort  fain , pour  leurs  en-  8e  > bcurre* 
fans  , de  leur  en  jaunir  le  corps  8c  le  vifage.  Auffi  ne  voit-on  dans  les  rues , 
que  des  enfans  qui  ont  le  teint  jaune.  Ils  n’ont  point  de  noix , d’olives  , ni 
d’autre  huile  que  celle  du  coco , qui  eft  fort  bonne  dans  fa  fraîcheur.  Le 
lait  des  buffles  femelles  leur  donne  plus  de  crème  que  celui  de  leurs,  va- 
ches •,  mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Le  beurre  n’eft  gueres  plus 
en  ufage  à Siam.  Il  y prend  difficilement  conflftence  *,  8c  celui  qu’on  y porte 
de  Surate  8c  de  Bengale  eft  prefque  fondu , lorfqu’il  arrive  dans  un  pays  fi 
chaud. 

Ils  ont  plufieurs  méthodes  pour  déguifer  le  poiflon  fec , fans  en  varier  l’ap 
prêt.  Par  exemple,  ils  le  coupent  en  filets  menus  8c  tortillés  , comme  les udj5'; 
Vermicdli  des  Italiens  ou  les  œufs  filés  des  Efpagnols.  Ce  qu’ils  mangent  le  maux, 
plus  rarement , c’eft  la  chair  des  animaux  terreftres.  Ils  refufent  même  celle 
qu’on  leur  offre  : s’ils  en  mangent  quelquefois  , ils  préfèrent  les  boyaux  8c 
ce  qu’il  y a de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  inteftins.  On  vend,  dans 
les  marchés,  les  infeéles  grillés  ou  rôtis.  Siam  n’a  pas  d’autre  boucherie,  ni 
d’autres  lieux  où.  l’on  rotilfe.  Le  Roi  faifoit  donner , aux  François  , la  vo= 
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(87)  Le  même  , p,  104. 

(88)  Ibid.  p.  105 . 

(8^)  I bidet»  , même  page* 
Tome  IX . 


{*)  Cette  Plante  eft  connue , fous  le  nom 
4e  Crocus  Indiens. 
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• Lille  & les  autres  animaux  en  vie.  En  général , toutes  les  vmdes  y font  co~ 

Dfscription  rjaçes  ^ p6u  fucculentes,  & fort  indigeftes.  Les  Européens  i mes,  qui  paf- 
fent  que'que-tems  dans  le  Pays  , en  perdent  infenfiblement ; goût.  Il  fem- 
Qua  lires  de  ble  au  a proportion  que  les  climats  font  plus  chauds,  la  fot  été  y devienne 
ia  viande  a siam.  pjus  naturelle.  Le  gibier  n’eft  pas  en  moins  de  fûreté , par  les  Siamois  , 
que  les  beftiaux  & les  animaux  domeftiques.  Ils  ne  prenne  plaiiir , ni  à le 
tuer  , ni  à lui  ôter  la  liberté.  Ils  haï  fient  les  chiens  qui  leu  èrviroient  à le 
prendre.  D’ailleurs  la  hauteur  des  herbages  & l’épaifleur  dt  ;orcts  leur  ren- 
dent la  chaffe  difficile.  S’ils  tuent  des  cerfs  ôc  d’autres  bête , c’eft  pour  en 
vendre  les  peaux  aux  Hollandois , qui  en  font  un  grand  C nmerce  au  Ja- 
*rîx  dfjvian-  pon  (90).  On  doit  juger  que  le  prix  des  viandes  n’eft  pas  exc  if  à Siam.  Une 
vache  n’y  vaut  que  dix  fous  dans  les  Provinces  , & un  écu  ans  la  Capitale. 
Si  le  mouton  fe  vend  quatre  écus  , & le  cabris  deux  ou  tro  écus , c’eft  que 

les  Mores  en  font  leur  principale  nourriture.  Un  Porc  n vaut  que  lept 

fous  * parce  que  les  Mores  n’en  mangent  point.  Les  poules  /aient  environ 
vingt  fous  la  douzaine.  Tous  les  volatiles  y multiplient  dat  ant  plus  facile- 
ment , que  la  chaleur  du  climat  fufht  prefque  feule  pour  les  re  éclore  (91).. 

Malgré  la  fobriété  qui  régne  parmi  les  Siamois  , ou  pe  être  , fuivant 
l’obfervation  de  la  Loubere , parce  qu’à  proportion  de  la  clueur  de  leur  ef- 
tomac  ils  ne  font  pas  plus  fobres  qu’on  ne  l’eft  en  Europe  n ne  voit  pas 
qu’ils  vivent  plus  long-tems , ni  qu’ils  foient  fujets  à moins  le  maladies  que 
nous.  Les  plus  fréquentes  font  les  cours  de  ventre  &:  les  d' ênteries,  dont 
les  Européens  qui  arrivent  dans  cette  contrée  ont  encore  pas  de  peine  à fe 

défendre.  On  voit  quelquefois  régner , à Siam  , des  fievres  c udes  , qui  pro- 

duifent  le  tranfport  au  cerveau  , & des  fluxions  fur  la  poit;  e.  Les  inflam- 
mations y font  rares  ; & la  fimpie  fievre  continue  n’y  eft  jmais  mortelle  , 
non  plus  que  dans  les  autres  Pays  de  la  Zone  torride.  Les  evres  intermit- 
tantes  y font  rares  aufli , mais  opiniâtres  ; quoique  le  friflon  e foit  fort  court. 
Le  chaud  extérieur  y aftoiblit  tellement  la  chaleur  naturelle  qu’on  n’y  voit 
prefque  point  de  ces  maladies  que  nos  Médecins  nomment  jides.  La  toux , 
les  coqueluches , & toutes  fortes  de  fluxions  & de  rhumati  tes  ne  font  pas 
moins  fréquentes  à Siam  qu’en  Europe  ; ce  qui  n’a  rien  d’connant , fl  l’on 
confidere  que  le  tems  y eft  tourné  à la  pluie  pendant  une  \inde  partie  de 
l annee  : mais  la  goutte  , l’épilepfie , l’apoplexie , la  parah  : , la  phtifle  & 
toutes  fortes  de  coliques , fur  - tout  la  néphrétique  , y fon:  des  maux  peu 
connus. 

On  y voit  beaucoup  de  cancers  , d’abfcès  Sc  de  fiftules  L.es  eréfîpeles  y 
font  fi  fréquens , que  de  vingt  hommes  , dix-neuf  en  font  r ûnts  -,  & quel- 
ques-uns dans  plus  de  la  moitié  du  corps.  On  y connoît  à vme  le  fcorbut, 
de  prefqu  aufli  peu  1 hydropûhe.  Mais  rien  n’y  eft  fl  commun  ue  ces  maladies 
extraordinaires  , que  le  peuple  attribue  aux  fortileges.  Les  aux  de  débau- 
che y font  allez  répandus  , fans  que  les  Habitans  paroifli  r informés  s’ils 
font  anciens  ou  récens  dans  leur  Pays. 
h ^ntre  phifleurs  autres  maux  contagieux , celui  qui  mér  . d etre  regardé 
proprement  comme  la  pefte  du  pays , eft  la  petite  vérole.  Ile  y fait  fou.- 

(90)  Ibid,  page  115, 


{9 1)  Ibid, 
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ve  d’affreux  ravages.  Alors  les  Siamois  enterrent  les  corps  fans  les  brûler. 
A comme  leur  piété  les  porte  toujours  à rendre  ce  dernier  honneur  aux 

Mc  s , ils  les  déterrent  dans  la  fuite  , pour  les  confumer  par  le  feu.  La  Lou- 
j obferve  qu’ils  huilent  palfer  trois  ans  , & quelquefois  plus , avant  cette 
el  eufe  cérémonie.  L’expérience  , difent  - ils  , leur  a fait  connoître  que 
contagion  recommence  , lorfqu’ils  déterrent  un  cadavre  infeélé  (92). 
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Elclaves. 


Droit  des  M?N 


Ldiftinétion  la  plus  vague , entre  les  Siamois , eft  celle  des  perfonnes  DMïnaion  des 
bres  8c  des  Efclaves.  On  peut  naître  efclave  ou  le  devenir.  On  le  Slaino!S  & 
d~ . nt , ou  pour  dette  , ou  pour  avoir  été  pris  dans  une  guerre , ou  pour 
avoi  été  conhfqué  en  Juftice.  Celui  qui  n’efl:  efclave  que  pour  dette  , re- 
cievint  libre  en  payant  : mais  les  enfans  nés  pendant  l’efcîavage  de  leurs 
P s,  demeurent  dans  l’ordre  de  leur  nailfance.  On  naît  efclave  , lorf- 
q fort  d’une  mere  efclave  ; 8c  dans  l’efclavage , les  enfans  fe  partagent 
cou  .e  dans  le  divorce  : le  premier  , le  troifiéme  , le  cinquième  , 8c  tous 
les  très  impairs  appartiennent  au  Maître  de  la  mere  : le  fécond , le  qua- 
rt i , 8c  les  autres , en  ordre  pair  , appartiennent  au  pere  , s’il  elt  libre  , ou 
à loi  Maître  s’il  eft  efclave.  Cependant  il  faut  que  le  pere  8c  la  mere  n’aient 
eu  nrnerce  enfemble  qu’avec  le  confentement  du  Maître  de  la  mere  ; car 
fins  jtte  condition  tous  les  enfans  appartiendroient  à ce  Maître. 

Maître  jouit  d’un  pouvoir  abfolu  fur  les  Efclaves  , à l’exception  du 
droi  le  mort.  Il  les  employé  à la  culture  de  fes  terres  8c  de  fon  jardin  , ou  leurs  £t* 

à d \ très  lervices  domeftiques  -,  s’il  n’aime  mieux  leur  permettre  de  travailler 
pour  agner  leur  vie  , fous  un  tribut  qu’il  en  tire  , depuis  quatre  jufqu’àhuit 
Tica;  par  an  , c’eft-à-dire  , depuis  fept  livres  dix  fous  jufqu’à  quinze. 

L;  différence  qu’il  y a des  Efclaves  du  Roi  de  Siam  à fes  fujets  , c’eft  qu’il 
occuj  toujours  fes  Efclaves  à des  travaux  perfonnels  , 8c  qu’il  leur  fournit 
la  lo  triture  •,  au  lieu  que  fes  fujets  libres  ne  lui  doivent  chaque  année  que 
fîx  mis  de  fervice  , à leurs  propres  dépens. 

Le  Efclaves  des  Particuliers  ne  doivent  aucun  fervice  à ce  Prince  ; 8c 
quoi< ie  cette  raifon  puilfe  lui  faire  confidérer  , comme  une  perte  réelle,  la 
<■•  ; ition  d’un  homme  libre  qui  tombe  dans  l’efclavage , il  ne  s’oppofe 
jama]  au  cours  de  l’ufage  ou  des  loix  (93). 

O)  ie  fauroit  diftinguer  proprement  deux  fortes  de  conditions  dans  le  corps  _ Les  siamoï* 
des  Simois  libres.  La  noblelfe  , parmi  eux  , n’efl:  que  la  pollèflîon  aéluelle  q^un corps 
des  chrges.  Une  famille  , qui  s’y  maintient  long-tems  , en  devient  fans  dou- 
te pli  illuftre  8c  plus  puiiïante  : mais  cette  continuité  de  grandeur  efl:  alfez 
rare,  eluiqui  perd  fa  charge  n’a  plus  rien  qui  le  diftingue  du  peuple  (94). 


(91  bid.  p.  1 17.  Voyez  ci-éeflbus  leurs  précédentes, 
remet  Sc  leurs  Médecins , à l’article  qui  re-  (514)  Voyez  ci-defliis  le  dénombrement  deS 
garde  i 1rs  lciences.  Siamois. 

(?5)  a Loubere  , Tome  I.  pages  i}6  Oc 
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La  diftin&ion  entre  lepeuple  5c  les  Prêtres  n’eft  pas  moins  paflagere , parce 
qu’on  peut  toujours  palier  de  l’un  de  ces  Etats  à l’autre.  Les  Prêtres  font  les 
Talapoins.  Ainfi  fous  le  nom  de  Peuple  , il  faut  entendre  ici  le  corps  libre 
de  la  Nation  , c’eft-à-dire  , les  Officiers  & les  Sujets  fimples. 

Ce  Peuple  eft  une  milice  , dans  laquelle  chacun  eft  enrollé.  Tous  les  Sia- 
mois libres  font  foldats , 5c  doivent  fix  mois  de  fervice  à leur  Souverain.  Le 
devoir  de  ce  Prince  eft  de  les  armer  , 5c  de  leur  donner  des  Eléphans  ou 
des  Chevaux  , s’il  veut  qu’ils  le  fervent  à la  guerre.  Mais  , comme  il  n’empioye 
jamais  tous  fes  fujets  dans  fes  armées , 5c  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  guerre 
avec  fes  voifins , il  occupe  , pendant  fix  mois  de  l’année  , aux  travaux  qu’il 
juge  à propos  , les  fujets  qu’il  n’employe  pas  au  métier  des  armes, 
cens  de  main  C’eft  pour  ne  lailfer  échapper  perfonne  au  fervice  perfonnel , qu’on  tient 
rous  les  ans  un  compte  exad  du  Peuple.  Il  eft  divifé  en  gens  de  main  droite 
5c  gens  de  main  gauche  ; divifion  finguliere  , 5c  dont  tant  de  Nations  , qui 
ont  pâlie  fuccelxivement  comme  en  revue  dans  ce  recueil , n’ont  pas  encore 
fourni  d’exemple.  Elle  regarde  l’ordre  ; & chacun  fçait  ainfi  de  quel  côté  il 
doit  fe  ranger  dans  fes  fonétions.  Les  uns  5c  les  autres  font  foudivifés  par 
Leurs  chefs  (e  bandes  (95)  dont  chacune  a fon  chef,  qu’ils  appellent  Naiÿ6).  Ce  mot  eft 
nomment  Naïf.  (|evenu  un  terme  Je  civilité  , que  les  Siamois  fe  donnent  mutuellement  » 
comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de  Maître  ou  de  Précepteur. 

Les  enfans  font  de  la  bande  de  leurs  Païens  -,  Sc  fi  les  Parens  font  de  dif- 
férentes bandes , les  enfans  impairs  font  de  celle  de  la  mere,  5c  les  pairs  de 
celle  du  pere.  Cependant  il  faut  que  le  Naï  ait  été  averti  du  mariage  & 
qu’il  y ait  donné  fon  confentement j fans  quoi  tous  les  enfans  feraient  de 
la  bande  maternelle.  Ainfi  , quoique  les  femmes  & les  Talapoins  foient  dif- 
penfés  du  fervice  ils  ne  laiftent  pas  d’être  couchés  fur  les  rolles  du  Peuple  ; 
les  Talapoins  , parce  qu’ils  peuvent  quitter  leur  profeilion  , & qu’en  revenant 
alors  à la  condition  féculiere  ils  retombent  fous  le  pouvoir  de  leurs  Nais  ; 
les  femmes  , parce  qu’elles  fervent  à régler  de  quelle  bande  font  leurs 
enfans. 

C’eft  un  privilège  du  Naï  de  pouvoir  prêter  à fon  foldat , plutôt  que  tout 
autre  , 5c  fatisfaire  le  créancier  de  fon  foldat , pour  en  faire  fon  efclave  lorf- 
qu’il  devient  infolvable.  Comme  le  Roi  donne  un  Balon  à chaque  Officier , 
avec  des  Pagayeurs  ou  des  Rameurs,  les  Nais  ont  leurs  Pagayeurs  dans  cha- 
que bande  , qu’ils  marquent  au  poignet , d’un  fer  chaud  , avec  de  l’encre 
par-deffus.  On  les  nomme  Bao.  Mais  ils  ne  lui  doivent  pas  d’autre  fervice  ; 
5c  ce  fervice  ne  dure  que  fix  mois.  Plus  fa  bande  eft  nombreufe  , plus  il 
eft  eftimé  puilïant.  Les  charges  5c  les  emplois  ne  font  importans  , à Siam  , 
que  par  le  nombre  des  fujets  qui  en  dépendent.  On  diftingue  fept  degrés 


Privilèges  (les 
Hais. 


(95)  On  fe  fert  du  nom  de  Bandes  , plu- 
tôt que  de  Compagnies  , parce  que  le  nombre 
des  foldats  d’une  même  bande  n’eft  pas  fi- 
xe , & que  tous  les  Siamois  d’une  même  ban- 
de ne  font  pas  toujours  d’une  même  Com- 
. pagnie  dans  les  armées. 

00  Quoique  la  plupart  des  Voyageurs 
traduifent  Naï  par  k m«t  de  Capitaine  , la 


Loubere  obferve  qu’il  fignifie  fécond  Chef, 
parce  que  le  Naï  ne  mène  pas  toujours  fa 
bande  à la  guerre  , non  plus  qu’aux  corvées. 
Son  foin  eft  de  fournir  autant  de  gens  de  fa 
bande  qu’on  lui  en  fait  demander  , foit  pour 
la  guerre , foit  pour  les  coryéçs,  Tojpe  I.  $agt 
238. 
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entre  les  Nais , qui  répondent  au  nombre  de  leurs  foldats.  Ainfi  1 ’Oc-Mening , 
qui  eft  chef  de  dix  mille  hommes , eft  au-deiïus  de  XOc-pan  , qui  n’en  com- 
mande que  mille.  Les  titres  de  Pa-ya  , d’ Oc-y  a , d ’Oc-pra  , à'Oc-louang  , 
6c  à’Oc-  coune  , l'ont  ceux  des  autres  degrés.  Ils  fe  donnent  non -feule- 
ment aux  Gouverneurs , mais  à tous  les  Officiers  du  Royaume  , parce  qu’ils  font 
tous  Nais.  Cependant  on  ne  joint  pas  toujours  le  meme  titre  au  même  office. 
Le  Barcalon  , par  exemple  , qui  et!  premier  Minillre  , a quelquefois  porté  ce- 
lui de  Pa-ya , 6c  quelquefois  celui  d’Oc-ya.  Un  Siamois  , revêtu  de  deux 
Offices  , peut  avoir  auffi  deux  titres  différens.  Cette  multiplication  d’Offi- 
ces  , qui  entraîne  celle  des  titres  , a caufé  quelquefois  de  la  confufion  6c  de 
l’obfcurité  dans  les  Relations  de  Siam  (97). 

Le  Roi  de  Siam  n’éleve  perfonne  aux  dignités , fans  lui  donner  un  nouveau 
nom  ; ufage  commun  aux  Chinois  6c  à d’autres  Nations  de  l’Orient.  Ce  nom 
eft  toujours  une  louange  de  quelque  vertu.  Les  Etrangers  mêmes  , qui  ar- 
rivent à la  Cour  , reçoivent  un  nom  de  faveur  ou  d’eftime  , fous  lequel  ils 
font  connus  pendant  ie  féjour  qu’ils  font  à Siam. 

Tous  les  offices  y font  héréditaires  , & la  vénalité  des  charges  eft  con- 
damnée par  les  loix.  Mais  la  moindre  faute  d’un  Officier  , ou  le  feul  capri- 
ce du  Souverain  , peut  ôter  les  plus  grandes  charges  aux  familles.  D’ailleurs , 
elles  ne  rapportent  aucune  efpece  d’appointemens  ou  de  gages.  Le  Roi  loge 
fes  Officiers  , 6c  leur  donne  quelques  meubles  *,  tels  que  des  boctes  d’or  ou 
d’argent  pour  le  betel  ; quelques  armes  , 6c  un  Balon  •,  des  élephans  , des 
chevaux  6c  des  buffles  •,  des  corvées  , des  efclaves  , 6c  quelques  terres  labou- 
rables ; qui  lui  reviennent  avec  l’office  , lorfqu’il  en  prive  celui  qui  le  pof- 
féde.  Mais  le  principal  gain  des  charges  vient  des  concuffions  , qui  paroif- 
fent  autorifées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  , par  le  filence  de  la  Cour. 
Tous  les  Officiers  font  d’intelligence  , pour  s’enrichir  aux  dépens  du  Peuple. 
Le  Commerce  des  préfens  eft  public.  Un  Juge  n’eft  pas  puni  pour  en  avoir 
accepté , s’il  n’eft  ouvertement  convaincu  d’injuftice.  Les  Officiers  inférieurs 
fe  voyent  eux-mêmes  forcés  d’en  faire  aux  plus  grands.  Cependant  ils  font 
tous  engagés  , par  un  ferment , à l’obfervation  fidelle  de  leurs  devoirs.  La  forme 
du  ferment  conlifte  à boire  une  certaine  quantité  d’eau  , fur  laquelle  les  Tala- 
poins  prononcent  des  imprécations  contre  celui  qui  l’avalle  , s’il  manque  ja- 
mais aux  engagemens  qu’on  lui  fait  contrarier.  La  différence  de  Nation  6c 
de  Religion  ne  difpenfe  point  de  ce  ferment  ceux  qui  entrent  au  fervice  de 
l’Etat  (9  B). 

On  a remarqué  , dans  la  defcription  géographique , que  le  Royaume  de 
Siam  eft  divifé  en  haut  6c  bas.  Le  haut , qui  eft  vers  le  Nord  , contient  fept 
Provinces  » qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  villes  Capitales.  La  Loubere  les 
nomme  Porfelone  , Sanqu&lom  , Locontdi  , Campengpet  , Coconrepina  > 

(97)  Les  Portugais  ont  donné  le  nom  gé- 
néral de  Mandarins  à tous  les  Officiers  & les 
Seigneurs  des  Royaumes  de  l’Orient , quoi- 
qu'il ne  foie  pas  connu  des  Grands  ni  du 
Peuple  de  ces  Contrées.  Ils  ont  formé  appa- 
remment ce  mot  de  celui  de  Handar  qui 

1 i iij 


lignifie  Commander  , dans  leur  langue  -,  à l’i- 
mitation des  Arabes , qui  ont  formé  le  titre 
à’Emir  du  verbe  Arabe  Am  ara  , qui  fignifiç 
auffi  Commander. 

(98)  La  Loubere  , pages  14 6 & 147, 
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— Pichtbonm  &c  Pitchidi  (99).  Chacune  de  ces  villes  a fes  Jurifdiélions  fubaL 

ternes  , qui  redortiffent  immédiatement  au  Tribunal  de  la  Province.  On  en 
~deSiam.*  compte  dix  à .Porfelone  , huit  à Sanquelone  , fept  à Locontaï  , dix  à Gam- 
pengpet , cinq  à Coconrepina , deux  à Pechebonne  , & fept  à Pitchiaï.  Le 
haut  Siam  a d’ailleurs  vingt-&-une  autres  Jurifdictions  particulières  , qui  ref- 
fomiïent  direétement  à la  Cour  , & que  cette  diftindion  lait  regarder  com- 
me autant  de  petites  Provinces. 

On  compte  dans  le  bas  Siam , c’eft-à-clire  , dans  la  partie  Méridionale  du 
Royaume,  les  Provinces  de  J or , de  Patane  , de  Ligor , de  TenaJJerim  , de 
Chantebonne  , de  Petelong , ou  Bordclong , ôc  de  Tchia'i.  De  Jor , dépendent 
immédiatement  fept  Junfdiétions  -,  de  Patane  , huit  *,  de  Ligor  , vingt  $ de 
Tenaflerim  , douze  -,  de  Chantebonne  , fept  ; de  Petelong  , huit  ; & de 
Tchiaï  , deux.  Ajoutez  , comme  dans  la  partie  haute  , treize  petites  Jurifdic- 
tions , qui  font  auili  comme  autant  de  Provinces , parce  qu’elles  ne  reflortif- 
fent  qu’à  la  Cour.  La  ville  de  Siam  , qui  eft  au  centre  de  l’Etat , entre  le 
haut  & le  bas  Siam  , a fa  Jurifdiétion  & fa  Province  particulière  (1). 
Tribunaux  rie  Les  Tribunaux  Siamois  de  Judicature  ne  confident  proprement  qu’en  un 
uair  Préfixent  feul  officier , qui  eft  le  chef  ou  le  Préludent  5 parce  que  le  droit  de  juger 
eft  II-  feul  Juge,  n’appartient  qu’à  lui.  Cependant  chaque  Tribunal  eft  compofé  d’un  grand 
nombre  d’Officiers  fubalternes , qu’il  doit  confulter.  La  plus  importante  fon- 
ction de  ce  Préludent  eft  le  gouvernement  civil  & militaire  de  fon  rellort , 
qu’il  joint  à l’adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  ces  grands  emplois  font 
d'ailleurs  héréditaires  , il  n’a  pas  été  difficile  à quelques-uns  de  ces  Gou- 
verneurs, fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la  Cour  , de  le  fouftraire  à la  do- 
mination royale.  Ainli  le  Gouverneur  de  Jor  a ceffé  d’obéir  , & les  Euro- 
péens lui  donnent  même  le  nom  de  Roi  (z).  Patane  vit  fous  la  domina- 
tion d’une  femme , que  le  peuple  de  cette  Province  élit  dans  une  même  fa- 
mille •,  toujours  veuve  & vieille , afin  quelle  n’ait  pas  befoin  de  mari.  Les 
Portugais  tk  les  Hollandois  lui  donnent  auili  le  nom  de  Reine  -,  & pour  uni- 
que marque  de  foumilfion  , elle  envoyé  de  trois  en  trois  ans  , au  Roi  de 
Siam  deux  petits  arbres , l’un  d’or  & l’autre  d’argent  -,  chargés  tous  deux  de 
fleurs  & de  fruits. 

Tiers  iinï’réfi-  Un  Gouverneur  héréditaire  porte  le  titre  de  Tchaou-Menang  , qui  figni- 
uàns,  & fon'cx-  fie  5 Seigneur  de  Ville  ou  de  Province.  Les  Rois  de  Siam  fe  font  efforcés  de  dé- 
nc.iu-  autorité,  truire  les  plus  puiflans  Tchaou-Menangs.  Ils  ont  fubftitué,à  leur  place, des  Gou- 
verneurs par  commiflion  pour  trois  ans , fous  le  titre  moins  faftueux  de  Pouran  , 
c’eft-à-dire , de  perfonne  qui  commandé.  Mais  il  relie  encore  plufieurs  Tchaou- 


(99)  Comparez  ces  noms  avec  ceux  qu’on 
a cités  Je  la  Relation  de  Jooft  Schutten. 

( 1 ) La  Louberc  , à qui  l’on  doit  ce  dé- 
tail , ne  le  tenoit  que  de  la  bouche  de  quel- 
ques Siamois,  dans  un  Pays  , dit-il  . où  tout 
le  monde  craint  de  parler.  Il  regrette  de 
n’avoir  pû  fe  procurer  la  traduction  de  quel- 
ques livres  Siamois,  qui  contiennent  la  cou- 
ftitution  du  Royaume.  Mais  il  ne  put  même 
en  obtenir  un  Exemplaire.  AufTi  n’a-t-on  pas 
c;û  devoir  faire  entrer  des  lumières  lî  vagues 


dans  la  defeription  géographique,  qui  ne  doit 
rien  contenir  que  de  clair  & de  certain. 

( 1 ) Peut-  être  n’a-t-  il  jamais  obéi , à moins 
que  le  Royaume  de  Siam  ne  fe  foit 'étendu  , 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  Rela- 
tions , à toute  la  prefqu’Ifle  au-delà  du 
Gange.  Jor  en  eft  la  ville  prefque  la  plus 
Méridionale  , lîtuée  fur  une  Riviere  qui  a 
fon  embouchure  au  Cap  de  Sincapur  , SC 
qui  forme  un  très-bon  Port.  Il  eft  çélébqe 
daus  les  Relations  Hollandoifes. 
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Menants , dont  les  droits  approchent  beaucoup  de  ceux  de  la  Royauté.  Ou-  — 

tre  les  fruits  de  leurs  conculhons  , 1 ils  partagent  egalement , avec  le  Roi , DU  RoYAUME 
les  rentes  des  terres  labourables , qui  s’appellent  Naa  , c’eft-à-dire  Campa-  heSiam. 
gnes  : 8c  fui  van  t les  anciennes  Loix,  ces  rentes  font  d’un  quart  deTical  , pour  m£r°ij*?uîfor‘ 
quarante  brades  quarrées.  z°.  Ils  profitent  de  toutes  les  confifcations  , de  nu.  U rcvs> 
toutes  les  amendes  au  profit  du  fifc  , 8c  de  dix  pour  cent  de  toutes  les  con- 
damnations. Les  confifcations  font  fixées  par  la  Loi  , fuivant  la  nature  du 
crime  , 8c  ne  font  pas  toujours  de  tout  le  bien  , clins  les  cas  mêmes  de  mort  : 
mais  quelquefois  elles  s’étendent  au  corps  du  coupable , 8c  même  à celui  de 
fes  enrans.  3 0 . Le  Roi  fournit  au  T chaou-Menang  , des  Miniftres  pour  l’e- 
xécution de  fes  ordres.  Ils  l’accompagnent  fans  celle.  Les  Siamois  leur  don- 
nent le  nom  de  Keulai , ou  de  bras  peints , parce  que  l’ufage  eft  de  leur  dé- 
chiqueter les  bras,  8c  de  mettre  fur  leurs  plaies,  delà  poudre  à canon,  qui 
les  peint  d’un  bleu  noirâtre.  40.  Dans  les  gouvernemens  maritimes , le  Tcnaou- 
Menang  prend  des  droits  fur  les  Vailfeaux  Marchands.  5 °.  A Tenafferim  , c’eff: 
huit  pour  cent , 8c  fur  les  Frontières , il  s’arroge  tous  les  droits  de  Souve- 
raineté, jufqu’à  lever  des  impôts  fur  le  peuple.  6Q.  Il  exerce  le  Commerce, 
mais  fous  le  nom  d’un  Sécretaire  ou  de  quelqu’autre  domeftique  3 ce  qui 
fait  juger  que  cette  voye  de  s’enrichir  lui  eft  interdite  par  la  loi. 

Le  Pouran  , ou  le  Gouverneur  par  commiffion  , jouit  des  mêmes  hon-  rouans , 0» 
neurs  que  le  T chaou-Menang , avec  la  même  autorité  dans  Padtniniftration  3 commiffion. 
mais  il  eft  plus  refferré  pour  les  émolumens.  Le  Roi  nomme  des  Pourans  , 
ou  lorfqu’il  veut  abolir  l’hérédité,  ou  lorfque  le  Tchaou-Menang  eft  obligé  à 
quelque  longue  abfence.  Dans  le  premier  de  ce  s deux  cas  , leurs  appointe- 
mens  leur  font  afllgnés  par  la  Cour.  Dans  le  fécond  , ils  partagent  ceux  du 
Tchaou-Menang , qui  en  conferve  la  moitié. 

Les  Officiers  ordinaires  d’un  Tribunal  de  Judicature  , font  au  nombre  de  Officiers  de  juj 
quinze  ou  leize  (3)  dont  la  plupart  ont  des  fondions  différentes.  La  Lou-  rilcatute. 
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( 3 ) Oc-Pra-Belat.  Son  nom  lignifie  fé- 
cond ; mais  il  ne  prélîde  pas  en  l’abfence  du 
Tchaou-menang,  parce  qu’il  n’a  pas  voix  dé- 
libérative. 

Oc-Pra-Jockebateft.  C’efi  une  efpece  de  Pro- 
cureur du  Roi  , dont  la  fonction  conlïfte  pro- 
prement à fervir  d’efpion  au  Gouverneur.  Sou 
office  n’eflpas  héréditaire. 

Oc-Pra-Peun.  C’ell  le  Commandant  de 
la  Garuifon,  fous  les  Ordres  du  Tchaou- 
menang. 

Oc-Pra-Maha-Tat.  Ce  nom  lignifie  le 
grand  Siamois  , & celui  qui  le  porte  efl  com- 
me le  Pere  du  Peuple.  C’ell  lui  qui  levé  les 
foldats  , ou  plutôt , qui  les  demande  aux 
Nais,  qui  envoyé  des  provifions  à l’armée  ; 
qui  veille  aux  rolles  du  dénombrement  du 
Peuple , &c.  11  fait  exécuter  , en  général , tous 
les  ordres  du  Gouverneur  qui  regardent  le 
Peuple. 

Oc  Pra-Sajjed , fait  & garde  les  rolles  du 


dénombrement.  C’ell  un  office  expofé  à la 
corruption  , parce  que  chacun  s’efforce  à 
prix  d’argent  de  fe  faire  omettre  dans  les 
rolles , & que  les  Nais  memes  cherchent  à 
favorifer  ceux  qui  leur  font  des  préfens.  Le 
Safiedi  commence  à mettre  les  enfans  fur  les 
rolles  , dès  l’âge  de  trois  ans 

Oc-Louang-Monang.  C’efi  comme  le  Maire 
de  la  Ville , qui  a foin  de  la  Police  & de  la 
Patrouille. 

Oc-Louang.  Vang.  Le  Maire  du  Palais  du 
Gouverneur-,  car  Vang  lignifie  Palais.  Il  fait 
réparer  les  édifices  ; il  commande  les  gardes. 
& même  leur  Capitaine. 

Oc-Louang  Clan  g , qui  a foin  des  Magafins 
du  Roi.  Clang  fignifie  Magafin.  Cet  officier 
reçoit  certains  revenus  du  Roi , & vend  au 
Peuple  les  marchandifes  du  Roi , c’efl-à-dire  , 
celles  dont  le  Roi  s’eft  approprié  le  Com- 
merce -,  comme  le  fel  dans  quelques  Pays  de 
l’Europe. 
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bere  , qui  paraît  avoir  approfondi  foigneufement  cet  article  , nous  apprend 
quç  dans  les  noms  Siamois  Oc  eft  un  terme  d’honneur  , qui  fe  joint  à tous 
les  titres  ; mais  qu’un  Supérieur  ne  le  donne  jamais  à un  inférieur.  Ainfi  le 
Roi  parlant  d’un  Oc-Paya  , dira  fimplement  Paya.  Il  ajoute  que  les  Portu- 
gais ont  traduit  tous  ces  noms  à leur  gré  , fans  autre  réglé  que  leurs  pro- 
pres ufages. 

Le  droit  public  de  Siam  eft  écrit  dans  trois  Volumes.  Le  premier  , qui 
s’appelle  Pra-Tam-Ra  , contient  les  noms  , les  fonétions  ôc  les  prérogatives  de 
tous  les  offices.  Le  fécond  a pour  titr e , Pra-Tam-Non.  C’eft  un  recueil  des 
conftitutions  des  anciens  Rois.  Le  troifiéme  , nommé  Pra-Rayja-Cammanot , 
renferme  les  conftitutions  du  Roi , Pere  de  celui  qui  occupoit  le  trône  à l’ar- 
rivée des  François. 

Les  Siamois  n’ont  qu’un  même  ftyle  pour  tous  les  procès.  Ils  ne  connoif- 
fent  pas  la  divifion  des  affaires  civiles  & criminelles  •,  foit  parce  qu’il  y a 
toujours  quelque  châtiment  pour  celui  qui  perd  un  procès  purement  civil , 
foit  parce  qu’en  effet  les  différends  de  cette  nature  y font  très-rares. 

Tous  les  procès  fe  font  par  écrit,  & l’on  ne  plaide  pas  fans  avoir  donné 
caution.  Comme  tout  le  Peuple  eft  divifé  par  bandes , & que  les  principaux 
Nais  font  les  Officiers  ou  Confeillers  du  Tribunal , l’Aggreffeur  préfente  d’a- 
bord fa  Requête  au  Nai  de  fon  village  ,qui  la  donne  au  Naï  Confeiller  •,  &C 
celui-ci  la  préfente  au  Gouverneur.  Le  devoir  du  Tchaou-Menang  ferait  de 
la  bien  examiner  , pour  l’admettre  ou  la  recevoir  fur  le  champ  , & d’impo- 
fer  même  un  châtiment  à celui  qui  l’auroit  prefentée  fans  raifpn.  Mais  cette 
çxaéte  juftice  ne  s’obferve  point  à Siam. 

La  Requête  eft  admife  , & renvoyée  à quelqu’un  des  Confeillers.  La  feule 
précaution  du  Gouverneur  eft  d’en  compter  les  lignes  & d’y  mettre  fon  fceau , 
afin  qu’on  n’y  puiffe  rien  altérer.  Le  Confeiller  la  donne  à fon  Lieutenant  & 
à fon  Greffier , qui  lui  en  font  leur  rapport  dans  fa  Salle  d’Audience.  Enfuite 


Oc-Louang-Couca  , qui  a rinfpcétîon  fur 
les  Etrangers.  Il  les  protégé  ou  les  accufe  au- 
près du  Gouverneur. 

Oc-Louang  ou  Oc  Counc-Coeng.  C’efl:  le 
Prévôt , qui  eft  toujours  armé  d'un  fabre. 
Scs  Archers  font  des  Kenlais  ou  des  Bras 
peints. 

Oc-Connc- P a -y  a -Bat  , chef  des  Prifons. 
Le  mot  de  Paya  , que  les  Portugais  ont  tra- 
duit par  celui  de  Prince  , fernble  bien  avili. 
Tïai-Cong  eft  le  vrai  Geôlier.  Cong  lignifie 
prifon  ; Sc  rien  n’eft  plus  cruel  que  les  prifons 
Siamoifes.  Ce  font  des  cages  de  Bambou , 
expofées  à toutes  les  injures  de  l’air. 

Oc-Coune-Narin.  Il  commande  ceux  qui 
pnt  foin  des  Eléphans  que  le  Roi  entretient 
dans  la  Province  ; car  la  difficulté  d’en  loger 
& d’en  nourrir  un  grand  nombre  enfemble 
l’oblige  d'en  avoir  dans  plufieurs  endroits. 

Oc  Cour/e  Nai-rong.  C’eft  le  Pourvoyeur 
des  Eléphans.  Dans  chaquç  Tribunal  fupé- 
pieur  | il  y a quelques  Officiers  gui  n’ont  4s 


fondions  qu’à  la  mort  du  Tchaou-Menang  ou 
du  Pouran  , pour  y fuppléer , jufqu’à  ce  que 
le  Roi  y ait  pourvu  ; & un  autre  dont  l’of- 
fice eft  de  lire  au  Gouverneur  les  Tara  . c’eft- 
à-dire  , les  ordres  du  Roi.  Il  y a auffi  une 
Mai  fon  pour  les  garder  ; comme,  dans  l'en- 
ceinte du  Palais  de  Siam  , on  montre  un  Ba- 
timent  ifolé  , où  l’on  garde  toutes  les  Lettres 
que  le  Roi  de  Siam  reçoit  des  autres  Rois. 

Outre  ces  Officiers  , qu’on  appelle  du,  de- 
dans , chaque  Province  a ceux  qu’on  nom- 
me du  dehors  , pour  le  fervice  public.  Ils 
font  tous  dans  la  dépendance  du  Gouver- 
neur. Mais  ceux  du  dehors  font  fort  au- 
deffious  des  autres  , quoiqu’ils  ayent  à peu 
près  les  mêmes  titres.  Chaque  Officier  du 
dedans  a fon  Lieutenant  & fon  Greffier  ; 8c 
le  logement  que  la  Cour  lui  donne  eft  ac- 
compagné d’une  grande  falle  , où  il  tient 
fes  Audiences.  La  Loubere  , page  1 59  ^ pré * 
cédentçsx 
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le  Greffier  du  Confeil  la  rapporte  ; on  la  lit  dans  l’aflemblée  de  tous  les  Con- 
feillers , mais  fans  que  le  Gouverneur  y daigne  aftîfter , ou  prenne  la  moin- 
dre part  à l’inftruétion  du  Procès.  On  fait  paroître  les  Parties  , pour  leur 
propofer  un  accommodement.  On  les  fournie  trois  fois  d’y  confentir.  Sur  leur 
refus  , on  ordonne  que  les  témoins  feront  entendus  par  ie  Greffier  ; & dans 
une  nouvelle  féance  où  le  Gouverneur  n’alfifte  pas  plus  qu  a la  première  , le 
Greffier  lit  les  dépofitions  des  témoins.  Alors  on  procédé  aux  opinions , qui 
ne  font  que  conlultatives  , & qu’on  écrit  fuccelîivement , en  commençant 
par  celle  du  dernier  Confeiller.  Le  Procès  pafle  pour  infirme,  il  fe  fait  une 
allemblée  du  Confeil  en  préfence  du  Gouverneur , à qui  le  Greffier  fait  la 
leéture  du  Procès  & des  Opinions.  Si  le  Gouverneur  y trouve  quelque  chofe 
de  douteux , il  fe  fait  donner  des  éclairciffemens  -,  après  quoi , il  prononce  » 
en  termes  généraux,  que  telle  des  Parties  fera  condamnée  par  la  Loi. 

L’Oc-Louang-Pang  lit  aufti-tôt  l’article  de  la  Loi  qui  regarde  la  matière 
du  Procès.  Mais  , à Siam , comme  en  Europe , on  ne  s’accorde  pas  toujours 
fur  le  véritable  fens  de  fa  Loi.  On  cherche  à l’expliquer  par  les  principes  les 
plus  communs  de  l’équité  ; &c  fous  prétexte  de  quelque  changement  dans  les 
circonftances  , la  Loi  n’efl  jamais  fuivie.  C’eft  enfin  le  Gouverneur  feul  qui. 
décide.  La  Sentence  eft  prononcée  aux  Parties.  Elle  eft  mife  par  écrit.  S’il 
arrivoit  qu’elle  fut  contraire  à toute  apparence  de  juftice,  le  Jockebat  ferait 
obligé  d’en  avertir  la  Cour  -,  mais  il  n’a  pas  droit  de  s’oppofer  à l’exécu- 
tion. 

Les  Parties  parlent  devant  le  Greffier , qui  écrit  tout  ce  qu’il  entend.  El- 
les s’expliquent  par  leur  propre  bouche  , ou  par  celle  d’autrui  ; mais  celui 
qui  fait  l’office  d’ Avocat  doit  être  un  des  plus  proche  Parens  du  Plaideur. 

Le  Greffier  reçoit  aulfi  tous  les  titres , mais  aux  yeux  de  tout  le  Confeil , qui 
en  compte  les  lignes  8c  les  ratures. 

Dans  les  accufations  graves , on  a recours  à la  queftion , pour  fuppléer  au  On  employer* 
défaut  des  preuves  communes.  Elle  eft  très-rigoureufe  à Siam  , & l’on  y em-  fnppié« 
ployé  plufieurs  méthodes.  Pour  celle  du  feu , qui  eft  la  plus  ordinaire  , on  P[«uves. 
bâtit  un  bûcher  dans  une  fofte  ; de  maniéré  que  la  furface  du  bûcher  foit 
de  niveau  avec  les  bords  de  la  fofte.  Sa  longueur  doit  être  de  cinq  braftes , 
fur  une  de  largeur.  Les  deux  Parties  y paftent  nuds  pieds , d’un  bout  à l’au- 
tre •,  Sc  celui  dont  la  plante  des  pieds  réfifte  à l’ardeur  du  feu  gagne  fon 
Procès.  La  Loubere  obferve  que  l’ufage  des  Siamois  étant  d’aller  nuds  pieds  4 
ils  ont  la  plante  fi  raccornie , qu’avec  allez  de  courage  pour  marcher  fer- 
me fur  les  charbons  -,  il  eft  allez  ordinaire  que  le  feu  les  épargne.  Deux 
hommes  marchent  à côté  de  celui  qui  pafte  fur  le  feu  , & s’appuyent  avec 
force  fur  fes  épaules  , pour  l’empêcher  de  fe  dérobber  trop  vite  à cette 
épreuve.  Mais  on  afture  que  ce  poids  ne  fait  qu’étouffèr  l’aélion  du  feu  fous 
fes  pieds  (4). 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec  de  l’huile  ou  d’autres  matières 
bouillantes  , dans  lefquelles  les  deux  Parties  palfent  la  main.  Un  François  , 
qui  fe  plaignoit  d’avoir  été  volé  , fans  en  pouvoir  donner  de  preuves  , fe 
laifta  perfuader  de  plonger  fa  main  dans  de  l’étain  fondu.  Il  l’en  retira  ^ref- 
que  confumée  ; tandis  que  le  Siamois  évita  de  fe  brûler  ôc  fut  renvoyé  ab* 

(4)  Ibid,  page  z6). 
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fous.  A la  vérité  , cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre  événement  :: 
mais  ces  avantures  ne  dégoûtent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages  (5).  Pour 
la  preuve  de  l’eau , les  deux  Adverfaires  fe  plongent  en  meme  - tems  dans 
Peau  , fe  tenant  chacun  à un  perche  , le  long  de  laquelle  ils  defeendent  •, 
3c  celui  qui  demeure  le  plus  long-tems  dans  l’eau  remporte  l’avantage.  C’eft 
fans  doute»  une  des  plus  fortes  raifons,  qui  portent  tous  les  Habitans  du  Pays 
à fe  familiarifer  des  leur  jeunelfe  avec  l’eau  3c  le  feu. 

Ils  ont  une  autre  forte  de  preuve  , qui  fe  fut  avec  de  certaines  piîlules 
préparées  par  les  Talapoins  , 3c  accompagnées  d’imprécations.  Les  deux  Par- 
ties en'!  avallent  une  quantité  réglée , 3c  la  marque  de  l’innocence , ou  du 
droit , eft  de  pouvoir  les  garder  dans  l’eftomac  fans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  fe  font  non-feulement  devant  les  Juges,  mais  devant 
le  Peuple  •,  3c  il  les  deux  Parties  fortent  de  l’une  avec  égalité , on  les  oblige 
d’en  fubir  une  autre.  Le  Roi  même  employé  ces  méthodes  dans  fes  juge- 
mens  ; mais  il  y ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux  Adverfaires  aux 
Tygres  , 3c  celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent  pendant  quelques  mo- 
mens  paiïe  pour  juftifié.  S’ils  font  dévorés  tous  deux  , on  les  croit  tous  deux 
coupables.  La  confiance  avec  laquelle  on  leur  voit  fouffrir  ce  genre  de 
mort  eft  incroyable , dans  une  Nation  qui  montre  fi  peu  de  courage  à la 
guerre  (6). 

Le  droit  des  Sentences  capitales  eft  réfervé  au  Roi  feul , qui  peut  néan- 
moins le  communiquer  à des  Juges  extraordinaires  , ou  pour  des  cas  parti- 
culiers. Ce  Prince  envoyé  quelquefois  des  Commilfaires  dans  les  Provinces , 
pour  faire  juftice  de  tous  les  grands  crimes , dans  les  lieux  où  ils  ont  été 
commis. -Il  leur  donne,  comme- à la  Chine,  le  pouvoir  de  dépofer  & de 
punir  , même  de  mort , les  Officiers  ordinaires  qui  méritent  ce  châtiment.. 
Mais  , dans  toutes  les  autres  commiffions  qu’il  donne  pour  fon  fervice  ou 
pour  celui  de  l’Etat , il  exempte  rarement  le  Commiftaire  de  confulter  les 
Gouverneurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condamnation  au  double , 3c  quelquefois 
au  triple  , par  portions  égales  entre  le  Juge  3c  la  Partie.  Mais  ce  qui  doit 
paroître  fingulier  , c’eft  que  les  Siamois  étendent  la  peine  du  vol  à toute  pof- 
feffion  injufte  en  matière  réelle.  Ainfi  quiconque  perd  un  héritage  par  la 
voye  des  Procès  , non-feulement  le  rend  à fa  Partie  , mais  paye  le  prix  de  ce 
qu’il  rend  , moitié  à la  Partie  , 3c  moitié  au  Juge  (7). 

Dans  la  Capitale  de  ce  Royaume,  qui  n’a  pas  d’autre  Tchaou-Meuang  que 
le  Roi  , les  fondions  de  Gouverneur  3c  de  Juge  font  féparées  en  deux  Of- 
fices; & celles  des  petits  Officiers,  qui  compofent  un  Tribunal  de  Tchaou- 
Meuang,  font  diftnbuées  aux  principaux  Officiers  de  l’Etat , mais  avec  plus 
d’étendue  3c  d’autorité , 3c  même  avec  des  titres  plus  relevés. 

On  appelle  Yumrat  le  Préfident  du  Tribunal  ae  la  Ville  de  Siam  , au- 
quel refiortiffient  tous  les  appels  du  Royaume.  Il  porte  d’ordinaire  le  titre 
Y Oc-y  a , 3c  fon  Tribunal  eft  dans  le  Palais  du  Roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le 
Roi , quand  ce  Prince  s’éloigne  de  fa  Capitale.  Alors  il  rend  la  juftice  dans 
une  tour  de  la  Ville , hors  de  l’enceinte  du  Palais.  C’eft  à lui]  feul  qu’appar- 

G)  Ibid , page  164.  (7)  Au  fond,  ce  n’efl  qu’une  maniéré  de 

tf)  Ibid,  page  145..  perdre  avec  dépens , intérêts , 
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tient  le  droit  de  Juge-,  mais  la  voie  de  l’appel  eft  toujours  ouverte  au  Roi, 
iorfqu  on  en  veut  faire  les  frais  *. 

L’art  de  la  Guerre  eft  d’autant  plus  ignoré  à Siam , que  les  Habitans  n’y 
font  pas  portés  d’inclination.  En  général , l’imagination  trop  vive  des  pays 
exceilivement  chauds  ne  s’accorde  pas  plus  avec  le  courage  que  l’imagination 
trop  lente  des  pays  froids.  La  vue  d’une  épée  nue  met  en  fuite  cent  Sia- 
mois. La  Loubere  alfure  que  le  ton  alfuré  d’un  Européen  qui  porte  une  épée 
au  côté  ou  une  canne  à la  main , fuffiit  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  les 
plus  exprès  de  leurs  Supérieurs.  L’opinion  de  la  Metampfycofe , qui  leur  inf- 
pire  l’horreur  du.fang,  fert  encore  à leur  ôter  le  courage  dans  les  Guerres 
qu’ils  ont  avec  leurs  voifms , ils  ne  penfent  qu’à  faire  des  Efclaves.  Si  les  Pe- 
guans , par  exemple , entrent  d’un  coté  fur  les  terres  de  Siam , les  Siamois  en- 
trent par  un  autre  endroit  fur  celles  du  Pegu  , & les  deux  Partis  enlèveront, 
des  villages  entiers  pour  l’efclavage. 

Si  les  armées  fe  rencontrent , elles  ne  tirent  pas  directement  l’une  fur  l’au- 
tre. Une  efpece  de  convention  , qui  n’a  fon  principe  que  dans  leur  lâcheté 
mutuelle , les  porte  toujours  à tirer  plus  haut.  Cependant  comme  on  s’ef- 
force des  deux  côtés  , de  faire  retomber  ces  coups  perdus  fur  l’ennemi,  ce- 
lui des  deux  p ircis  qui  fent  le  premier  cette  pluie  de  balles , ne  tarde  gueres 
à prendre  la  fuite.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’arrêter  des  troupes  qui  viennent 
fur  eux , ils  tirent  plus  bas  qu’il  ne  faut-,  pour  rendre  leurs  ennemis  refpon- 
fables  de  leur  propre  mort , s’ils  s’approchent  jufqu’à  pouvoir  être  tués. 

On  apprit  à la  Loubere  un  fait  qu’il  croit  certain  , quoiqu’il  ne  foit  pas 
furpris  qu’on  puifte  le  trouver  incroyable.  **  Un  Provençal , nommé  Cyprien  , 
qu’il  vit  enfuite  au  fervice  de  la  Compagnie  Françoife  à Surate , avoit  fervi 
dans  les  armées  du  Roi  de  Siam  en  qualité  de  Canonier.  Comme  on  lui 
défendoit  de  tirer  droit , il  ne  doutoit  pas  que  le  Général  Siamois  ne  trahît 
fon  Maître.  Dans  une  Guerre  contre  le  Roi  de  Singor,  fur  la  Côte  occi- 
dentale du  Royaume  de  Siam  , il  fe  lafla  de  voir  deux  armées  en  préfence  , 
qui  fembloient  fe  refpeéler  mutuellement  , ou  manquer  de  hardieffe  pour 
commencer  l’attaque.  Il  fe  détermina , pendant  la  nuit , à paffer  feul  au  Camp 
Ennemi , pour  enlever  le  Roi  de  Singor  dans  fa  Tente.  Cette  témérité  fut 
fi  heureufe , qu’ayant  pris  effectivement  le  Prince , & l’ayant  mené  au  Gé- 
néral Siamois,  il  termina  une  Guerre  qui  durait  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Ce  fervice  demeura  fans  récompenfe  &c  Cyprien  rebuté  de  quelques  intri- 
gues de  Cour,  qui  avoient  refroidi  les  généreufes  inclinations  du  Roi  de 
Siam  , prit  le  parti  de  fe  retirer  à Surate  (8) 

Quoique  la  nature  n’ait  pas  rendu  les  Siamois  plus  propres  à la  Guerre , 
ils  ne  laiftènt  pas  de  la  faire  fouvent  avec  avantage  , parce  que  leurs  voi- 
fms ne  font  ni  plus  puiftans  ni  plus  braves  qu’eux.  Cependant,  le  Roi  n’en- 
tretient pas  d’autres  Troupes  qu’une  garde  étrangère.  Le  Chevalier  de  For- 
bin  avoit  enfeigné  l’exercice  des  armes  à quatre  cens  Siamois  •,  & lorfqu’il 
eut  quitté  Siam  , un  Anglois  qui  avoit  été  Sergent  à Madras , fur  la  côte  de 
Coromandel , donna  les  mêmes  leçons  à huit  cent  autres  Siamois.  Mais  ces 
Soldats  n’ont  pas  d’autre  folde  que  l’exemption  des  corvées  , pour  eux- 
memes  Sc  pour  quelques  perfonnes  de  leur  famille.  Comme  iis  ne  peuvent 

* Ibid,  page  168  & précédentes.  **  Ibid,  page  2.7J.  (8)  Ibid,  page  17 j. 
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fe  nourir  hors  de  chez  eux , ils  demeurent  dans  leurs  villages , les  uns  au- 
tour de  Bancock  , les  autres  aux  environs  de  Louvo  , pour  la  fureté  de  ces 
deux  places  , où  fe  rendant  tour-à-tour  par  détachemens  , ils  font  une  garde 
continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  Royaume  qui  ont  befoin  de  défenfe, 
les  garnifons  font  compofées  de  Siamois  libres  , qui  fervent  par  corvées , 
comme  dans  les  autres  occalions  , 8c  qui  font  relevés  par  d’autres  lorfqu’ils 
ont  achevé  leur  tems. 

Le  Royaume  de  Siam  eft  naturellement  fi  bien  défendu  par  fes  Forêts 
impénétrables  , par  la  multitude  de  canaux  dont  i!  eft  coupé  , 8c  par  fes 
inondations  annuelles  , que  les  Habitans  ont  toujours  négligé  le  fecours  des 
Places  fortes.  Ils  craindraient  de  les  perdre  8c  de  ne  les  pouvoir  reprendre. 
Celles  qu’ils  ont , en  petit  nombre , foutiendroient  à peine  la  première  in- 
fulte  d’une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant  l’AmbalTade  du  Cheva- 
lier de  Chaumont , le  Roi  l'ouhaitant  de  faire  conftruire  un  Fort  fur  la  fron- 
tière du  Pegu  , choiftt  pour  l’exécution  de  cet  important  deflein  , un  valet 
de  la  Million  de  S.  Lazare  de  Paris  qui  étoit  pafle  à Siam  au  fervice  des 
Millions  Etrangères.  Toute  fon  habileté  confiftoit  à faire  unefaignée.  Mais, 
après  s’être  défendu  long-tems  d'entreprendre  un  ouvrage  , dont  il  ignorait 
les  principes , il  ne  put  réfifter  à l’ordre  abfolu  du  Roi  ; 8c  pour  prix  de  ce  fer- 
vice  , il  obtint  le  gouvernement  de  Ionfalam  , qu’il  exerça  l’efpace  de  trais 
ou  quatre  ans  avec  beaucoup  d’approbation.  Enluite , ayant  obtenu  la  per- 
million  de  retourner  à Siam , il  eut  pour  Succefleur  dans  fon  emploi  le  maî- 
tre d’Hotel  du  Chevalier  de  Chaumont  , qui  fe  nommoit  B il/y  (9).  On 
a vu  , dans  les  deux  voyages  du'Pere  Tachard  , qu’un  Ingénieur  François  de 
l’Amballade  demeura  au  fervice  du  Roi  pour  fortiher  Bancock  8c  Louvo. 

Les  Siamois  ont  peu  d’artillerie.  Un  Portugais  de  Macao  , qui  eft  mort 
à leur  fervice,  leur  a fondu  quelques  pièces  de  canon  ; 8c  les  François  leur 
ont  fait  préfent  de  quelques  autres  pièces.  Mais  iis  entendent  peu  l’art  d’en, 
fondre  eux-mêmes.  Ils  en  font  de  fer  battu  à froid.  Parmi  les  préfens  que 
leurs  Ambaftadeurs  apportèrent  en  France,  on  comptoir  deux  pièces  de  fer, 
enrichies  d’or  8c  d’argent  ( 1 o). 

Leur  Cavalerie  n’eft  compofée  que  d’environ  deux  mille  chevaux.  Ils  font 
conlifter  leurs  principales  forces  dans  le  grand  nombre  de  leurs  Elephans , 
que  le  Pere  Tachard  fait  monter  à plus  de  vingt  mille.  Mais  ces  animaux, 
n’ayant  ni  mord  ni  bride  , ne  peuvent  être  gouvernés  fûrement.  D’ailleurs, 
ils  craignent  tellement  le  feu  , qu’ils  ne  s’y  accoutument  prefque  jamais  ; &:> 
lorfqu’ils  reçoivent  quelque  blefture  , ils  reviennent  fouvent  fur  leurs  Maî- 
tres. On  les  exerce  néanmoins  à porter , 8c  à voir  tirer  fur  leur  dos  , de  pe- 
tites pièces  longues  de  trois  pieds  , 8c  d’une  livre  de  balle.  L’Infanterie  Üia- 
moife  eft  nue  8c  mal  armée. 

La  Loubere  nous  apprend  leur  ordre  de  bataille.  Ils  fe  rangent  fur  trois 
lignes,  dont  chacune  eft  compofée  de  trois  gros  bataillons  quarrées.  Le  Roi, 
ou  le  Général , fe  tient  dans  le  bataillon  du  milieu  , qui  eft  ccmpofé  des 
meilleures  Troupes,  pour  la  fureté  de  fa  perforine.  Chaque  Chef  de  batail- 
lon occupe  auftî  le  centre  de  la  troupe  qu’il  commande  ; 8c  fi  les  neuf  ba- 
taillons font  trop  gros , ils  font  divtfés  en  neuf  autres , dans  le  même.ordre 
Page  177.  (io)  Yoyez  le  fécond  Yoyage  de  Tachard. 
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que  le  refte  de  l’armée.  Chaque  bataillon  a feize  Elephans  mâles  à fa  queue. 
Chacun  de  ces  animaux  porte  fon  étendart  particulier.  Il  elt  accompagné  de 
deux  Elephans  femelles.  Mais  les  uns  & les  autres  font  montés  chacun  de 
trois  hommes  armés , fans  compter  les  Elephans  de  bagage  , qui  font  toujours 
en  fott  grand  nombre.  Les  Siamois  prétendent  qu’on  ne  mene  les  Elephans 
femelles  que  pour  la  dignité  des  mâles  *,  mais  il  eft  certain  qu’on  auroitplus 
de  peine  à gouverner  les  mâles , s’ils  n’étoient  accompagnés  des  femel- 
les (i i).  ✓ 

L’artillerie  , dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent  , eft  porté  fur  des 
charettes  tirées  par  des  bulles  ou  des  bœufs.  Les  Siamois  n’ont  point  d’af* 
fûts.  Le  combat  commence  par  quelques  coups  de  canon.  S’ils  ne  le  ter- 
minent pas , on  fe  met  â portée  d’employer  la  moufqueterie  & les  fléchés. 
Mais  jamais  on  n’attaque  avec  afiTez  de  vigueur  , & l’on  ne  fe  défend  avec 
afïèz  de  confiance , pour  en  venir  aux  dernieres  approches  ou  à la  mêlée. 
Ceux  que  la  frayeur  faillit  les  premiers  , fe  rompent  & s’enfuient  dans  les  bois. 
A la  vérité  , ils  fe  ralïèmblent  avec  autant  de  facilité  qu’ils  fe  font  rompus. 
Si  dans  quelque  occafion  , il  devient  abfolument  nécelîaire  de  tenir  ferme  , 
on  ne  peut  le  promettre  de  les  tenir  qu’en  mettant  des  Officiers  derrière 
chaque  bataillon , avec  ordre  de  tuer  les  fuyards.  Les  MacalTars , les  Ragiponts, 
les  Malais  ôc  quelques  autres  Nations  , prennent  de  l’opium  pour  animée 
leur  courage.  Mais  les  Siamois  rejettent  ce  fecours,par  la  crainte  de  deve- 
nir trop  courageux.  Cette  lâcheté , qu’ils  ne  regardent  pas  même  comme  un 
fujet  de  reproche , les  rend  incapables  d’entreprendre  un  fiege  ouvert  : s’ils 
attaquent  une  place  fortifiée,  c’eft  par  la  trahifon  ou  parla  faim  (iz). 

Ils  font  encore  plus  foibles  fur  mer  que  fur  terre.  A peine  le  Roi  de  Siam 
a-t-il  cinq  ou  fix  Vaifïèaux  , qu’il  arme  quelquefois  en  courfe  , mais  dont 
l’emploi  principal  eft  le  commerce.  Ses  Officiers  de  mer  &:  fes  Matelots  font 
Etrangers.  Il  leur  recommande  d’éviter  les  combats  fanglans  , & de  fe  borner 
â la  fupercherie  pour  faire  des  prifes.  Avec  ce  petit  nombre  de  Vaifïèaux  , il  a 
cinquante  ou  foixante  Galeres  , dont  les  ancres  font  de  bois.  Ce  ne  font  que 
des  bateaux  médiocres , &c  d’un  feul  pont , qui  portent  environ  foixante  hom- 
mes, Rameurs  ou  Soldats.  Ces  hommes  fe  prennent  par  corvées  , comme 
pour  les  autres  fervices  de  l’Etat.  Chacun  a fa  rame  , qu'il  eft  obligé  de  ma- 
nier debout  , parce  qu’elle  elt  fi  courte  , que  dans  toute  autre  p>olture  du 
Rameur,  elle  n’acteindroit  pas  â l’eau.  Les  Galeres  de  Siam  ne  s’éloignent 
jamais  des  côtes  du  Golfe  (13). 

S ï T. 

Education  , Langue  , Sciences  & Exercices  des  Siamois , 

LEs  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de  la  docilité  & de  la  douceur. 

On  leur  infpi  e , clés  le  premier  âge  , une  extrême  pohtefle.  L’autorité  def- 
po tique  des  Peres  fert  beaucoup  au  fuccès  de  ces  leçons.  Auffi  les  parens 


(11)  Tachard,  uht  fup.  (îj)  Tachard  , fécond  Voyage.  La Louhe* 

(ir'  Floris  , Jooft  Schuteu , la  Loubeve  SC  re  . page  18 1 & précédentes, 
la  plupart  des  Voyageurs. 
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répondent-üs  au  Prince , des  fautes  de  leurs  enfans.  Ils  ont  part  à leur  châ- 
timent ; de  la  Loi  les  oblige  de  les  livrer  lorfqu’ils  font  coupables.  Un  fils 
qui  a pris  la  fuite  , après  avoir  mérité  d’être  puni , ne  manque  jamais  de  re- 
venir dé  de  fe  livrer  lui-même  , aulfi-tôt  que  la  colere  ou  lajuftice  du  Prince 
tourne  contre  fon  pere  ou  fa  mere  ; ou  même  contre  les  parens  plus  éloignés, 
lorfqu’ils  font  plus  âgés  que  lui. 

A 1 âge  de  fept  ou  huit  ans  ,on  met  les  enfans  dans  un  Couvent  de  Ta- 
lapoins  , dont  on  leur  fait  prendre  l’habit , c’elt  une  profellion  qu’ils  font  tou- 
jours libres  de  quitter  fans  honte.  Ces  petits  Moines  Siamois  portent  le  nom 
de  Nen.  Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  tout  ce  qui  eft  néceifaire 
à leur  nourriture  •,  de  ceux  qui  font  diftingués  par  leur  naiilance  ou  par  leur 
fortune  , ont  un  ou  deux  Efclaves  pour  les  fervir. 

On  leur  montre  d’abord  à lire , à écrire  de  à compter  , parce  que  rien  n’eft 
plus  néceifaire  à des  Marchands , dé  qu’il  n’y  a point  de  Siamois  qui  ne  falfe 
quelque  commerce.  On  leur  enfeigne  les  principes  de  la  Religion  dé  de  la 
Morale , en  leur  faifant  apprendre  la  Langue  Balle  , qui  eft  celle  de  leur 
Religion  dé  de  leurs  Loix.  Cette  Langue  a quelque  relfemblance  avec  un  Dia- 
lecte particulier  du  Coromandel  -,  mais  fes  Lettres  ne  font  connues  qu’à  Siam. 
Elle  s’écrit  de  la  gauche  à la  droite  , comme  les  Langues  de  l’Europe.  Il  en 
eft  de  même  du  Siamois  vulgaire  : en  quoi  l’une  dé  l’autre  different  de  la 
plupart  des  Langues  Afiatiques  , qui  s’écrivent  de  la  droite  à la  gauche,  dé 
cle  celle  des  Chinois , qui  conduifent  la  ligne  de  haut  en  bas , dé  qui , dans 
l’arrangement  des  lignes  d’une  même  page , mettent  la  première  à droite , dé 
les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D’ailleurs  la  Langue  Siamoife  tient  beau- 
coup de  celle  de  la  Chine  , par  le.  grand  nombre  de  fes  accens,  dé  parce  quelle 
eft  prefqu’uniquement  compofée  de  monofyllables. 

Le  Siamois  dé  le  Bali  ont  un  alphabet  de  peu  de  lettres , dont  on  compofe 
des  fyllabes  dé  des  mots.  Mais  le  Bali  a fes  Déclinaifons  , fes  Conjugailons 
dé  fes  dérivés  •,  ce  que  le  Siamois  n’a  point.  Dans  cette  fécondé  Langue , l’ar- 
rangement feul  marque  les  cas  des  noms.  Quant  aux  Conjugaifons  , elle  a 
feulement  quatre  ou  cinq  particules  , qui  fe  mettent  tantôt  devant  le  verbe  , 
tantôt  après , pour  lignifier  le  nombre,  les  tems  dé  les  modes.  Le  Diélionnaire 
Siamois  n’eft  gueres  moins  (impie:  c’eft-à-dire  que  cette  Langue  eft  peu  abon- 
dante -,  mais  le  tour  de  la  parafe  n’en  eft  que  plus  difficile  par  les  variétés. 
La  Loubere  s’efforce  de  faire  comprendre  par  des  exemples  la  difficulté  de 
ces  tours.  Cœur  bon  par  exemple,  lignifie  content.  Ainli  pour  dire Ji  j étois  à 
Siam  je  fierois  content  , les  Siamois  diroient  dans  leur  Langue  Ji  moi  être 
Ville  de  Siam  , moi  cœur  bon  beaucoup.  SU  , qui  lignifie  lumière  , dé  par  mé- 
taphore beauté , fe  joint  , par  une  fécondé  métaphore  à Pak  , qui  lignifie 
bouche  -,  dé  fii  pak  fignifie  les  levres , comme  fi  i’on  difoit  la  lumière  ou  la 
beauté  de  la  bouche.  La  gloire  du  bois  lignifie  fleur.  Le  fils  de  l'eau  veut  dire 
en  général  tout  ce  qui  s’engendre  dans  i'eau  , fans  être  poilfon  ; comme  les 
crocodiles  , dé  toutes  fortes  d’infeéles  aquatiques.  Dans  d’autres  exprelfions , 
le  mot  de  fils  ne  fignifie  que  la  petitejje  des  chcfes  -,  le  fils  des  poids  , lignifie 
un  petit  poids  : au  contraire  le  mot  de  Mere  s’employe  pour  exprimer  la  gioi- 
fijur  ou  la  grandeur.  De  tous  les  mots  de  cette  Langue , le  meme  voyageur 
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ne  connoît  que  Po  8c  Mé , qui  ayent  quelque  rapport  aux  nôtres.  Ils  ligni- 
fient en  Siamois , Pere  5c  Mere  (14). 

Après  la  leéture  & lecriture,  l’arithmétique  eff  prefque  l’unique  étude  de 
la  jeunefle  Sianioife.  Hile  a , comme  la  nôtre  , dix  caractères , dont  le  zéro 
eft  figuré  de  meme  , 8c  prend  les  mêmes  valeurs  dans  le  même  arrangement , 
c’eft-à-dire  , que  les  nombres  fe  placent  de  la  droite  à la  gauche  , fuivant 
l’ordre  naturel  des  puiffances  du  nombre  de  dix.  Le  calcul  des  Siamois  fe 
fait  avec  la  plume , different  de  celui  des  Chinois , qui  fe  fervent  d’un  inf- 
trument  , dont  Martini  fait  remonter  l’invention  jufqu’à  deux  mille  iix  ou 
fept  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  En  général  les  Marchands  du  pays  font  fi  exer- 
cés à compter  , qu’ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ  des  queftions  d’arithmé- 
tique très-difficiles.  Mais  ils  ne  reviennent  jamais  à ce  qu’ils  ne  peuvent  réfou- 
dre fur  le  champ.  Le  caraètere  efïèntiel  des  hommes , dans  les  climats  très- 
chauds  ou  très-froids  , eit  la  pareffe  d’efprit  8c  de  corps  5 avec  cette  différence , 
quelle  dégénéré  en  ftupidité  dans  les  pays  trop  froids , 8c  que  dans  les  pays 
trop  chauds , il  y a toujours  de  l’efprit  8c  de  l’imagination  •,  mais  de  cette  forte' 
d’imagination  8c  d’efprit , qui  fe  laffè  bien-tôt  de  la  moindre  application. 

Les  Siamois  conçoivent  facilement  ; leurs  reparties  font  vives  8c  promp- 
tes -,  leurs  ohjeètions  font  juftes.  On  croiroit  qu’un  peu  d’étude  peut  les  ren- 
dre habiles  dans  les  plus  hautes  fciences  8c  dans  les  arts  les  plus  difficiles. 
Mais  leur  pareffe  invincible  détruit  tout  d’un  coup  cette  efperance. 

Ils  font  naturellement  Poètes.  Leur  poëfie  confifte,  comme  la  nôtre , dans 
le  nombre  des  fylîabes  8c  dans  la  rime  •,  cependant  nos  plus  ingénieux  voya- 
geurs ont  peine  à comprendre  qu’elle  puilfe  s’accommoder  d’une  Langue  com- 
pofée  de  monofyllabes , remplie  de  voyelles  fort  accentuées  8c  de  diphton- 
gues affez  rudes.  Entre  plufieurs  traductions  de  leurs  Poèmes  8c  de  leurs 
chanfons  , la  Loubere  n’en  vit  pas  une  dont  le  fens  pût  s’ajufter  à nos  idées.- 
Il  y entrevit  néanmoins  des  peintures  ; celles  par  exemple  , d’un  jardin  agréa- 
ble , dans  lequel  un  amant  offre  une  retraite  à fa  maitreffe.  Outre  les  chan- 
fons d’amour , ils  en  ont  d’hiftoriques  8c  de  morales.  Un  des  freres  du  Roi 
compofoit  des  Poefies  morales  fort  eftimées , 8c  les  mettoit  lui-même  en  mufîque. 

Si  les  Siamois  nailfent  Poètes , ils  font  fort  éloignés  de  naître  Orateurs  , 
8c  de  pouvoir  le  devenir.  Leurs  Livres  font  ou  des  narrations  d’un  ftile  fort 
fimple , ou  des  fentences  d’un  ftile  coupé  8c  plein  d’images.  On  a déjà  re- 
marqué qu’ils  n’ont  point  d’Avocats.  Les  Parties  expliquent  leur  affaire  au 
Greffier  , qui  écrit  Amplement  ce  qu’on  diète  à fa  plume.  Les  Talapoins  , 
dans  leurs  fermons , filent  le  texte  Bali  de  leurs  Livres.  Ils  le  traduifent  8c 
l’expliquent  en  Siamois  fans  aucune  forte  d’aétion.  Tous  les  complimens  or- 
dinaires de  la  fociété  font  à peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  Roi  mémo 
a fes  paroles  comptées , dans  les  audiences  de  cérémonie.  Il  ne  dit  aux  En- 
voyés de  France  que  ce  qu’il  avoit  dit  au  Chevalier  de  Chaumont , 8c  quelque1 
tems  auparavant  à M.  l’Evêque  d’Heliopolis  (15). 

Les  Siamois  ignorent  abfolument  toutes  les  parties  de  la  Philofophie  , à 
l’exception  de  quelques  principes  de  morale , dans  lefquels  on  verra  bientôt 
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( 1 4)  Ubi  fup.  p.  181.  On  trouvera , à la  fin  de  cet  article , quelques  exemples  de  cette  langue» 
Ci  U Ibid,  pages  18  6 & précédentes. 
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d’erreurs.  Ils  n’ont  aucune  étude  du  droit.  Les  Loîx 
Rov  u MC  uu  ,.v  ^ que  dans  l’exercice  aétuel  des  emplois.  Elles  font 

dh  Siam.  renfermées  dans  quelques  Livres  peu  connus  du  Public.  Mais  lorfqu’ils  font 
revêtus  d’un  Office,  on  leur  remet  une  copie  des  Loix  qui  le  concernent-, 
à peu  près  comme  en  Efpagne  , où  l’on  inféré  , dans  les  provifions  d’un  Cor- 
regidor , tout  le  titre  des  Corregidors  qui  eft  dans  la  compilation  de  leurs 
Ordonnances. 

fcfédedae".  Leur  Médecine  ne  peut  mériter  le  nom  de  fcience.  Les  principaux  Mé- 
decins du  Roi  de  Siam  font  Chinois.  Il  en  a de  Siamois  & de  Peguans  -, 
mais  après  l’arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont , il  prit  en  cette  qualité  un 
Miiïionaire  François , nommé  Paumau  , auquel  il  donna  tant  de  confiance  , 
que  tous  les  antres  étoient  obligés  de  rapporter  chaque  jour  .à  cet  Oracle  leurs 
obfervations  fur  la  fanté  de  leur  maître  , & de  recevoir  de  lui  les  remedes 
qu’ils  employoient  fous  fa  direétion.  La  Medecine  Siamoife  confifte  dans  un 
nombre  de  receptes  qui  viennent  de  leurs  Ancêtres,  fans  aucun  égard  pour 
les  fymptômes  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles  méthodes  ne  laiflens 
pas  d’en  guérir  beaucoup  , parce  que  la  tempérance  naturelle  des  Siamois , 
contribue  plus  que  l’art  au  rétablillement  de  leur  fanté.  Mais  comme  il  ar- 
rive fouvent  que  la  force  du  mal  l’emporte , on  ne  manque  point  d’en  at- 
tribuer la  caufe  aux  maléfices. 

Pratiques  sia-  Quelqu’un  tombe-t-il  malade  à Siam?  il  commence  par  une  opération  fort 

m°laTiesanS  *eS  bizarre , qui  eft  de  fe  faire  amollir  le  corps , en  fe  couchant  à terre,  ôc  fai- 
fant  monter  fut  lui  quelque  perfonne  entendue  qui  le  foule  aux  pieds.  On 
alfura  la  Loubere  que  dans  la  grolTefie  même , les  femmes  employent  cette 
méthode  pour  accoucher  plus  facilement  ( 1 7)  .Les  Anciens  n’apportoient  pas  d’au- 
tres remedes  à la  plénitude,  qu’une  diete  excefiive , & tel  eft  encore  l’ufage 
des  Chinois.  Aujourd’hui  les  Siamois  ufent  de  la  faignée  , des  ventoufes  fca- 
cifiées  &c  des  fangfues.  Avec  quelques-uns  des  purgatifs  connus  en  Europe , 
ils  en  ont  d’autres , qui  font  particuliers  à leur  pays.  Mais  ils  ne  connoillent 
pas  l’Ellebore , fi  familier  aux  .anciens  Médecins  Grecs»  D’ailleurs  ils  n’ob- 
fervent  aucun  tems  pour  les  purgations.  Dans  leurs  remedes , ils  employent 
des  minéraux  «Se  des  fimples.  Les  Européens  leur  ont  appris  les  vertus  & l’u- 
firge  du  Kinkina.  En  général  , leurs  remedes  font  fort  chauds.  Ils  n’ufent 
d’aucun  rafraîchilfement  intérieur  : mais  ils  fe  baignent  dans  la  fievre  &c  dans 
toutes  fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui  concentre  ou  ce  qui  aug- 
mente la  chaleur  naturelle  convienne  à leur  conftitution.  Leurs  malades  ne 
fe  nourriirent  que  de  bouillie  de  riz , qu’ils  font  extrêmement  liquide.  C’eft 
ce  que  les  Portugais  des  Indes  appellent  Cangé.  Les  bouillons  de  viande 
font  mortels  à Siam.  Ils  relâchent  trop  l’eftomac.  Dans  la  convalefcence , les 
Siamois  préfèrent  la  chair  de  cochon  à toutes  les  autres. 
jSbirurgie.  Leur  ignorance  eft  fi  profonde  dans  la  Chirurgie  , qu’ils  ont  befoin  des 
Européens  , non-feulement  pour  les  trépans  pour  toutes  les  opérations  dif- 
ficiles , mais  pour  les  fimples  fai^nées.  Ils  ignorent  entièrement  l’anatomie. 
Loin  d’avoir  tourné  leur  curiofite  à la  connoifTance  du  corps  animal , ils  n’ou- 
vrent les  corps  morts  qu’après  les  avoir  rôtis  dans  les  funérailles , fous  cou-» 
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dequoi  nourrir  la  fuperftition  du  peuple.  Ils  prétendent  quelquefois  avoir 
trouvé  , dans  l’eftomac  des  morts  , de  groffes  pièces  de  chair  fraiche  de  porc  , 
ou  de  quelque  autre  animal , du  poids  d’environ  huit  ou  dix  livres , qu’ils 
fuppofent  i'eftêt  d’un  fortilege  , 6c  propre  à fervir  pour  ces  noires  opérations. 

La  Chymie  n’eft  pas  moins  ignorée  des  Siamois,  quoiqu’ils  l’aiment  avec  Ctymie. 
paillon , 6c  que  plutieurs  d’entr’eux  fe  vantent  d’en  poffeder  les  plus  rares  fe- 
crets.  Siam  , comme  le  refte  de  l’Orient  , eft  rempli  d’impofteurs  6c  de  du- 
pes. Le  Roi  de  Siam  , Pere  de  celui  qui  regnoit  à l’arrivée  des  François  , 
avoir  employé  deux  millions  à la  recherche  de  la  pierre  philofophale  (18). 

L’imagination  vive  6c  nette  des  Siamois  les  rendrait  plus  propres  aux  Ma- 
thématiques qu’à  l’étude  des  autres  fciences , fi  leur  principal  délaut  n’étoit  de 
fe  lalïer  trop  tôt  de  l’application.  Ils  ne  peuvent  fui  vie  un  long  tiftu  de  rai- 
fonnemens.  Auili  font-ils  bornés  à quelques  pratiques  d’Aftronomie  , dont  ils 
dédaignent  de  pénétrer  les  raifons  , mais  qui  leur  fervent  pour  les  horofeopes 
particuliers  & dans  la  conftruélion  de  leur  almanac  , qu’on  peut  regarder 
comme  un  horofeope  général.  Cependant  ils  ont  fait  réformer  deux  fois  leur 
Calendrier  par  d'habiles  Aftronomes  , qui , pour  fuppléer  aux  Tables  aftrono- 
miques,  ont  pris  deux  époques  arbitraires  , remarquables  par  quelque  conjonc- 
tion rare  des  Planettes  (19).  On  a parié  ici  de  la  plus  ancienne,  à l’occa- 
fion  de  leur  origine.  La  plus  récente  fe  rapporte  à notre  année.  Ils  dattent 
indifféremment  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  ftyles.  Leur  premier  mois  eft 
toujours  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre;  en  quoi  ils  ne  s’écartent 
pas  de  l’ancien  ftyle  , lorfqu’ils  dattent  même  fuivant  le  ftyle  nouveau;  quoi- 
que le  premier  mois  de  l’année , fuivant  ce  nouveau  ftyle , foit  ou  le  cinquiè- 
me ou  le  fixiéme  de  l’ancien. 

D’ailleurs , ils  n’entendent  rien  au  fyftême  du  monde , parce  qu’ils  ne  fa- 
vent  rien  par  principe.  Ils  croyent , comme  les  autres  peuples  de  l’Orient  , 
que  les  Eclipfes  arrivent  par  la  malignité  d’un  Dragon  , qui  dévore  le  So- 
leil 6c  la  Lune  (xo).  Ils  font  un  bruit  terrible  de  poeles  6c  de  chaudrons  , 
pour  chaffer  ce  pernicieux  animal.  Ils  croyent  que  la  terre  eft  quarrée , 6c 
que  le  Ciel  porte  deffus  par  fes  extrémités , comme  une  voûte  , ou  comme 
ces  cloches  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes  dans  un  jardin.  Ils  affurent 
qu’elle  eft  divifée  en  quatre  parties  habitables  , féparées  entr’elles  par  des  mers , 
qui  en  font  quatre  mondes  differens.  Ils  fuppofent  au  milieu  de  ces  quatre 
mondes  une  très-haute  montagne  pyramidale , de  quatre  faces  égales  ; 6c  de- 
puis la  furface  de  la  terre  ou  de  la  mer  jufqu’au  fommet  de  cette  montagne  , 
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monde. 
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(18)  Ibid,  page  194. 

<19)  Sur  ces  obfervations , ayant  une  fois 
établi  certains  nombres , ils  ont  donné  , pour 
les  années  fuivantes  , au  moyen  de  plulîeurs 
additions , fonftra&ions  , multiplications  & 
divifîons , le  fecret  de  trouver  le  lieu  des  Pla- 
nètes , à peu  près  comme  nous  trouvons  l’E- 
pacle  de  chaque  année  en  ajoutant  onze  à l’E- 
paéte  de  l’année  précédente.  La  Loubere  don- 
na au  célébré  Callini  , Directeur  de  l’Obfcr- 
vatoire  de  Paris , la  maniéré  Siamoife  de  trou- 
Tome  IX. 


ver  le  lieu  du  Soleil  & celui  de  la  Lune  , par 
un  calcul  dont  le  fondement  eft  pris  de  la  fé- 
condé Epoque  Siamoife  ; & ce  grand  aftrono- 
me  a développé  tout  ce  qui  regarde  un  fujet 
fi  difficile. 

(10)  Voyez  la  première  Relation  du  Pere 
Tachard.  Cette  idée  ne  peut  être  fa  fourcc 
dans  le  langage  métaphorique  des  Aftrono- 
mes , qui  difent  que  les  Eclipfes  fe  font  dans 
la  tête  & dans  la  queue  du  dragon. 
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qui  touche,  difent-ils , aux  Etoiles  ^ ils  comptent  quatre-vingt-quatre  mille 
Jods , qui  font  une  mefure  , chacun  d’environ  huit  mille  toifes.  Ils  comptent 
autant  de  Jods  , depuis  la  furface  de  la  mer  julqu’aux  fondemens  de  la  mon- 
tagne ; Sc  le  même  nombre  , depuis  chaque  face  de  cette  montagne  , jufqu  a 
chacun  des  quatre  mondes.  Le  notre  , qu’ils  appellent  Tcheampion  , eft  au 
midi  de  la  montagne.  Le  Soleil , la  Lune  & les  Etoiles  , tournent  fans  celle 
autour  d’elle  y <3c  de-là  vient  la  fucceiîion  des  jours  Sc  des  nuits.  Au-delïus 
eft  un  Ciel  qu’ils  nomment  lntraùracha  , furmonté  par  le  Ciel  des  Anges. 
La  Loubere  qui  fe  fit  expliquer  cette  fabuleufe  Cofmographie,  ajoure  que  fi 
d’autres  Voyageurs  la  rapportent  autrement , il  ne  faut  pas  plus  admirer  la 
variété  des  opinions  Siamoifes  fur  un  fujet  qu’ils  entendent  fi  mal  , que  celle 
de  nos  fyftênres  d’Aftronomie  que  nous  croyons  entendre  (21). 

La  Mufique  eft  en  honneur  à Siam , mais  fans  méthode  Sc  fans  principes. 
Les  Siamois  font  des  airs , qu’ils  ne  lavent  pas  noter.  Ils  n’ont  ni  tremblement 
ni  cadence  , non  plus  que  les  Caftillans  ; mais  ils  chantent  quelquefois  com- 
me nous , fans  paroles  -,  ce  qui  paroît  fort  étrange  en  Caftille.  A la  place 
des  paroles , ils  11e  difent  que  Noî  , noi  , comme  nous  Ta  la  la  la , Sec.  Le 
Roi  de  Siam  ayant  entendu , fans  fe  montrer , plufieurs  airs  de  violon  Fran- 
çois , n’en  trouva  pas  le  mouvement  allez  grave.  Cependant  la  Loubere  ob- 
ferve  que  les  Siamois  n’ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs  chants  y Sc  que  dans 
la  marche  même  du  Roi,  les  airs  de  leurs  inftrumens  font  allez  vils  (22). 

Ils  ne  connoillent  pas  plus  que  les  Chinois  la  variété  des  chants , pour  les 
diverfes  parties,  ou  plutôt  ils  n’ont  aucune  cfiverlité  de  parties  , puifqu’iis  chan- 
tent tous  à l’unifton.  Si  l’on  diftrngue  dans  quelques-uns  de  leurs  inftrumens , 
une  apparence  de  mufique  régulière  , il  faut  fuppofer  qu’ils  les  tiennent  des 
Etrangers.  Les  principaux  font  de  petits  rebecs  ou  violons  à trois  cordes  , 
qu’ils  appellent  Tro,  Sc  des  haut-bois  fort  aigres,  qu’ils  nomment  Pi.  Ils  les 
accompagnent  du  l'on  de  quelques  balïins  de  cuivre,  fur  chacun  defquels  on 
frappe  un  coup,  à certains  tems  de  chaque  mefure.  Ces  balïins  font  fufpen- 
dus , par  un  cordon  , à une  perche  pofée  en  travers  fur  deux  fourches  y Sc  la 
baguette , qui  fert  à Irapper  , eft  un  bâton  de  bois  allez  court.  Ils  mêlent  à ces 
fons  , celui  de  deux  efpeces  de  tambour,  qu’ils  nomment  Tlounpounpan  Sc 
Tapon.  Le  bois  du  premier  reffemble , pour  la  grandeur  , à celui  de  nos  tam- 
bours de  bafquey  mais  il  eft  garni  de  peau  des  deux  côtés,  comme  un  véri- 
table tambour  y Sc  de  chaque  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  , au  bout 
d’un  cordon.  Le  bois  du  Tlounpounpan  eft  traverfé  par  un  bâton  , qui  lui 
fert  de  manche , Sc  par  lequel  on  le  tient.  On  roule  ce  manche  entre  les 
mains , comme  le  bâton  d’une  chocolatière  y Sc , par  ce  mouvement , les  bal- 
les qui  pendent  de  chaque  coté  frappent  fur  les  deux  peaux.  La  figure  du 
Tapon  eft  celle  d’un  barril.  On  le  porte  pendu  au  cou  , par  un  cordon  y Sc 
des  deux  côtés  on  bat  fur  les  peaux  à coups  de  poing. 

Un  autre  infiniment  qui  fe  nomme  Pat-coug , eft  compofé  de  timbres  , pla- 
cés de  fuite  , chacun  fur  un  bâton  court  Sc  planté  fur  une  demie  circonférence 
de  bois , de  la  forme  des  gentes  d’une  petite  roue  de  carolfe.  Celui  qui  joue 
eft  affis  au  centre  de  la  circonférence , les  jambes  croifées.  Il  frappe  les  tinv 


(m)  Vbifup.  page  100» 


(xx)  Ibd.  page  208. 
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bres  avec  deux  bâtons , dont  il  tient  l’un  de  la  main  droite , &C  l’autre  de  la 
gauche.  L 'étendue  de  cet  inftrument  eft  d’une  quinte  redoublée.  Mais  il  n’a 
point  de  demi  - tons  , ni  rien  qui  étouffe  le  Ton  d’un  timbre  , lorfqu’on 
en  frappe  un  autre.  Cetoit  le  bruit  de  tous  ces  mftrumens  enfemble  , que 
le  Pere  Tachard  ne  trouvoit  pas  fans  agrément  fur  la  riviere. 

La  voix  elt  accompagnée  du  fon  de  deux  bâtons  fort  courts  , qui  s’appel- 
lent crab  , 8c  qu’on  frappe  l’un  contre  l’autre.  Le  peuple  accompagne  auiîi 
fes  chants  , fur-tout  le  foir  dans  les  cours  des  maifons , d’une  efpece  de  tam- 
bour qui  fe  nomme  Tong.  On  le  tient  de  la  main  gauche  , pour  le  frapper 
de  tems  en  tems,  du  poing  de  la  droite.  C’eft  une  bouteille  de  terre , qui 
au  lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau  , attachée  au  goulet  avec  divers  cor- 
dons. Les  Siamois  font  paflionnés  pour  nos  Trompettes.  Celles  du  pays  font 

Ï'etites  8c  d’un  fon  très-aigre.  Leurs  vrais  tambours , quoique  plus  petits  que 
es  nôtres , ne  fe  portent  point  pendus  à l’épaule.  On  les  pofe  fur  une  des 
peaux  8c  l’on  bat  fur  l’autre  (13). 

Les  exercices  du  corps  font  auili  négligés  à Siam  que  ceux  de  l’efprit.  On 
n’y  voit  perfonne  qui  connoiûfe  l’art  de  manier  un  cheval.  Les  Siamois  n’ont 
point  d’armes , fi  le  Roi  ne  leur  en  donne  •,  8c  ce  n’eft  qu’après  avoir  reçu 
de  lui  les  premières , qu’il  leur  eft  permis  d’en  acheter  d’autres.  Us  ne  peu- 
vent s’exercer  à leur  ufage  que  par  l'on  ordre.  A la  Guerre  même  , ils  ne  ti- 
rent point  le  moufquet  debout , mais  en  mettant  un  genou  à terre  ; 8c  fou- 
vent  ils  achèvent  de  s’affeoir  fur  le  talon , en  étendant  devant  eux  la  jambe 
qu’ils  n’ont  pas  fléchie.  A peine  favent-ils  marcher  , ou  fe  tenir  de  bonne 
grâce  fur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aifément  les  jarrets,  parce  qu’ils 
font  accoutumés  à les  tenir  tout-à-fait  pliés.  Les  François  leur  ont  appris  à 
fe  tenir  debout  fur  les  armes  ; 8c , jufqu’à  l’arrivée  du  Chevalier  de  Chaumont , 
leurs  fentinelles  mêmes  s’afleyoient  à terre.  Loin  de  s’exercer  à la  courfe  , ils 
ne  connoiflent  pas  le  plaifir  de  marcher  pour  la  promenade.  La  feule  cha- 
leur du  climat  produit  allez  de  diflïpation.  En  un  mot  la  courfe  des  balons 
eft  leur  unique  exercice  , 8c  dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  , tout  le  monde 
apprend  à manier  la  rame  8c  la  pagaie.  Aulïi  les  voit-on  ramer  trois  jours 
8c  trois  nuits a avec  une  légèreté  admirable , 8c  prefque  fans  aucun  intervalle 
de  repos  -,  quoiqu’ils  ne  foient  gueres  capables  de  fupporter  tout  autre  tra- 
vail (24). 

Ils  font  mauvais  Arti fans  , un  ouvrier  Siamois  n’ofe  afpirer  à la  moindre 
diftinélion  dans  fon  Art.  Sa  réputation  l’expoferoit  à fe  voir  forcé  de  tra- 
vailler gratuitement  toute  fa  vie  , pour  le  fervice  du  Roi.  Comme  ils  font 
employés  indifféremment  à toutes  fortes  d’ouvrages  , dans  leurs  fix  mois  de 
corvées , chacun  s’attache  à Elire  un  peu  de  tout , pour  éviter  les  mauvais  trai- 
temens  •,  mais  perfonne  ne  veut  trop  bien  faire  , parce  que  la  fervitude  eft 
le  prix  de  l'habileté.  Cinq  cens  Ouvriers  ne  feroient  pas  , dans  l’efpace  de 
plufieurs  mois,  ce  qu’un  petit  nombre  d’Européens  acheveroient  en  peu  de 
jours. 

Voici  les  Arts  qu’ils  connoiflent.  Ils  font  affez  bons  Menuifiers  -,  8c  comme 
jks  n’ont  pas  de  clous , ils  entendent  fort  bien  les  aflemblages.  Ils  fe  mêlent 

(ij)  Ibid,  page  210.  (24)  \bid-  page  212. 
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de  Sculpture,  mais  grolïierement.  Les  ftatues  de  leurs  Temples,  font  de  fort 
mauvais  goût.  Ils  favent  cuire  la  brique  & faire  d’excellent  ciment.  En  gé- 
néral. Ils  n’entendent  pas  mal  la  maçonnerie.  Cependant  leurs  édifices  de 
brique  durent  peu  , faute  de  fondemens.  Ils  n’en  font  pas  meme  à leurs 
fortifications.  Siam  n’a  ni  crilfal  fondu,  ni  verre  •,  de  c’eft  une  des  chofes  qu’ils 
aiment  le  mieux.  Le  Roi  trouvoit  fort  à fon  gré  les  verres  taillés  à facettes  > 
qui  multiplient  ies  objets.  Il  demandoit  aux  François  des  vitres  entières  , avec 
la  même  propriété. 

Les  Siamois  favent  fondre  les  métaux  &c  jetter  des  ouvrages  en  moule. 
Ils  revètilfent  fort  bien  leurs  Idoles  d’une  lame  fort  mince , ou  d’or , ou 
d’arçient , ou  de  cuivre-,  quoiqu’elles  ne  foient  fouvent  que  d énoimes  maf- 
fes  de  brique  dé  de  chaux.  La  Loubere  avoir  apporté  en  France  un  petit 
Sommona  Codom  , revêtu  d’une  lame  de  cuivre  dorée.  Certains  meubles  du 
Roi  , la  garde  de  fer  des  fabres  dé  celle  des  poignards  dont  il  fait  préfent 
à quelques-uns  de  fes  Officiers  , dé  quelquefois  à des  étrangers  , font  revêtus 
aufli  d’une  lame  d’or.  Ils  n’ignorent  pas  tout-à-fait  l’Orfevrerie  ; mais  ils  ne 
favent  ni  polir  les  pierres  précieufes , ni  les  mettre  en  oeuvre. 

Ils  font  bons  Doreurs.  Iis  battent  l’or  allez  bien.  Toutes  les  Lettres  que  le 
Roi  de  Siam  écrit  à d’autres  Rois  , font  fur  une  feuille  de  ce  métal  , aufli 
mince  que  le  papier.  On  y marque  les  Lettres  par  compreffion  , avec  mi 
poinçon  émouffé  , qui  reffemble  à celui  dont  nous  écrivons  fur  nos  tablettes. 

Ils  n’employent  gueres  le  fer  que  dans  la  première  fonte  , parce  qu’ils  n’en- 
tendent point  l’art  de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  terrés  , de  n’ont 
ordinairement  que  des  étriers  de  corde  dé  de  fort  mauvais  bridons.  Us  n’ont 
pas  de  meilleures  felles.  L’art  de  courroyer  de  de  préparer  les  peaux  , leur  effc 
abfolument  inconnu. 

On  fait  peu  de  toiles  de  cotton  à Siam  , d:  les  couleurs  en  font  fans  éclat. 
On  n’y  fabrique  aucune  étoffe  de  foie , ni  de  laine  , de  nul  ouvrage  de  ta- 
pillerie.  La  laine  y eft  tort  rare.  Mais  les  Siamois  favent  broder  , de  leurs  def- 
ieins  plaifent.  Iis  ne  connoilfer.t  point  la  peinture  en  huile.  D ailleurs,  ils 
font  mauvais  Peintres , de  leur  goût  ne  les  porte  point  à repréfenter  la  na- 
ture. Une  exacte  imitation  leur  paroit  trop  facile.  Ils  veulent  de  l’extrava- 
gance dans  la  peinture  , comme  nous  voulons  du  merveilleux  dans  la  Poche. 
Us  imaginent  des  arbres  , des  fleurs , des  oifeaux , de  d’autres  animaux  qui  n’exif- 
terent  jamais,  lis  donnent  quelquefois,  aux  figures  humaines , des  attitudes. 
impollibles  •,  de  leur  habileté  confifte  à répandre  fur  ces  cnimeres , un  air  de 
facilité  qui  ies  fafle  paraître  naturelles  (i 5). 

Les  profefhons  les  plus  communes  à Siam  , font  la  pêche  pour  la  plus  balle 
partie  du  peuple,  de  le  commerce  pour  ceux  à qui  leur  fortune  permet  de 
1 exercer.  Mais  le  commerce  du  dehors  étant  rélervé  prefqu’entierement  au 
Roi  , il  n’y  a point  davantage  confidérable  .à  tirer  de  celui  du  Royaume. 
Cette  meme  iimplicité  de  mœurs  qui  rend  un  grand  nombre  d’arts  inutiles 
aux  Siamois  , leur  ôte  aufli  le  goût  de  la  plûpart  des  marchandées  qui  font 
devenues  neceflaires  à l’Europe.  Ils  ont  néanmoins  des  méthodes  réglées  pour 
le  commerce.  Dans  les  prêts , c’eft  toujours  un  tiers  qui  écrit  la  promeffe.. 
Cette  précaution  fuffit , parce  qu’en  juftice  la  préfomption  eft  contre  le  Dé» 
(ij)  Ibid,  pages  116  & précédentes. 
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biteur  qui  nie  , pour  le  double  témoignage  de  celui  qui  produit  la  pro-  Description 

mefTe  & de  celui  dont  elle  préfente  1 écriture.  . m> Royaume 

Dans  les  petits  commerces  , qui  regardent  les  necellites  de  la  vie  , la  bonne  de  Siam. 
foi  régné  h fcrupuleufement  , que  le  Marchand  ne  compte  point  l’argent  <lcs 
qu’il  reçoit , ni  l’acheteur  la  marchandife  qu’il  acheté  par  compte.  L’heure  t”uy^mu  S *** 
des  marchés  eft  depuis  cinq  heures  du  foir  , jufqu’à  huit  ou  neuf.  Les  Sia- 
mois n’ont  pas  d’aune  , parce  qu’ils  achètent  en  pièces  complettes  les  mouffè- 
lines&les  autres  toiles.  On  eft  bien  malheureux  à Siam,  lorfqu’onyeft  réduit 
à prendre  de  la  toile  par  ken  , qui  lignifie  coudée  -,  & pour  ceux  qui  font  dans 
cette  mifere  , on  n’employe  point  eftè&ivement  d’autre  mefure  que  le  bras. 

Cependant  ils  ont  leur  brade , qui  n’elt  que  d’un  pouce  au-delfous  de  no-  Leu»  mtfum. 
tre  toife.  Ils  s’en  fervent  dans  les  édifices  , dans  l’arpentage  , ôc  particulière- 
ment à mefurer  les  chemins  5c  les  canaux  où  le  Roi  pâlie.  Ainfî , de  Siam 
à Louvo,  chaque  lieue  eft  marquée  par  un  poteau,  fur  lequel  le  nombre  eft 
écrit.  Le  même  ufa'ge  s’obferve  dans  l’indoftan  , où  Bernier  nous  apprend  que 
les  cos  , ou  les  demi-lieues  , font  diftingués  par  des  tourelles  ou  par  de 
petites  pyramides.  Le  coco  fert  de  mefure  à Siam,  pour  les  grains  & poul- 
ies liqueurs.  Comme  ces  efpeces  de  noix  font  naturellement  inégales  , on 
mefure  leur  grandeur  par  la  quantité  de  coris  quelles  peuvent  contenir  ( z 6).  Un 
coco  ne  contiendra  que  cinq  cens  coris,  tandis  qu’un  autre  en  contient  nulle. 

Cependant  on  a pour  les  grains  une  efpece  de  boifTeau  , qui  fe  nomme  J'ar  , 
compofé  de  bambou  entrelaffé , &:  une  forte  de  cruche  nommée  canan , pour 
les  liqueurs.  Mais  comme  ces  mefures  ne  font  réglées  par  aucune  Loi , elles 
ne  font  admifes  dans  les  marchés  qu’après  avoir  été  mefurées  avec  un  coco, 
dont  on  a reconnu  la  capacité  par  les  coris  : 5c  l’on  fe  fert  d’eau  , ou  de  riz, 
pour  mefurer  le  canan  & le  fat  avec  le  coco.  Le  quart  du  canan  fe  nomme 
leeng.  Quarante  fats  font  \cffe , 8c  quarante  fefes  le  cchi  (17). 

11  n’y  a pas  plus  d’exacfitude  dans  les  poids.  On  leur  donne  en  général  le  nom  Leurs  por<t? u 
de  ding.  Les  pièces  de  monnaie  font  les  poids  les  plus  fideles  dé  prefque  les  laus  müSB01®*’ 
feuls  qui  s'employait  dans  le  Royaume  , quoique  fouvent  la  monnoie  de  Siam 
foit  faufle  ou  iegere.  Aulli  les  poids  particuliers  de  les  monnoies  portent  les 
mêmes  noms. 

Toutes  les  monnoies  d’argent  Sianioifes  font  de  la  même  figure  5e  frap- 
pées au  même  coin , fans  autre  différence  que  celle  de  leur  grandeur.  Leur 
figure  eft  celle  d’un  petit  cilindre , ou  d’un  rouleau  fort  court , tellement 
plié  par  le  milieu  , que  fes  deux  bouts  reviennent  l’un  à côté  de  l’autre.  Leur 
coin  , qui  eft  double  fur  chaque  piece  , au  milieu  du  rouleau  , ne  repréfente 
rien  qui  foit  connu  des  Européens  ,5c  que  les  Siamois  même  ayent  pu  expliquer 
à la  Loubere.  La  proportion  de  cette  monnoie  à la  nôtre , eft  que  leur  Tïcal 
qui  ne  pefe  qu’un  demi  écu  , ne  laiffe  pas  de  valoir  57  fous  & demi.  Ils  n’ont 
pas  de  montre  d’or  ni  de  cuivre.  L’or  à Siam , eft  une  marchandife  de  commer- 
ce , il  vaut  douze  fois  l’argent  , lorfque  les  deux  métaux  font  d’égale  finefïe, 

La  baffe  monnoie  de  Siam  confifte  dans  les  petits  coquillages  que  les  Eu-  m 

. BOi». 

irf>)  Petits  coquillages,  qui  fervent  de  defcripcion  des  Maldives  au  Tome  VIII. 
baffe  monnoie  à Siam  & dans  plufieurs  autres  (17)  Gervaife  die  que  le  fefte  de  riz  pefe 
endroits  des  Indes , & qui  11e  fonr  pas  fenfi-  cent  Catis , c’eft-à-dire , deux  cens  vingt  cin^ 
blement  plus  grands  l’un  que  l’autre.  Voyez,  la  de  nos  livres» 

L1  iij 


Description 
vv  Royaume 
de  Siam. 


Tempera  m ■ 
meut  des  filles 
St  mariages. 


Formalités 
d'un  maiiage 
Siamois. 


DiQinflîon  des 
filles  de  Manda- 
rin. 

Pluralité  des 
femmes. 


i7©  HISTOIRE  GENERALE 

ropéens  ont  nommé  coris,  8c  les  Siamois  bia.  Un  Fouan,  qui  eft  la  huitiè- 
me partie  d’un  Tical , vaut  huit  cens  coris  ; c’eft-à-dire  , que  fept  ou  huit 
coris  valent  à peine  un  denier  (18), 

§111. 

Femmes , Mariages  , Succédions  & Moeurs  des  Siamois. 

L’Ufage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles  de  converfer  avec  les  garçons. 

Elles  font  fous  la  garde  de  leurs  meres  , qui  châtient  féverement  cette  liberté. 
Mais  la  nature,  plus  forte  que  la  Loi,  les  porte  fouvent  à s’échapper,  fur- 
tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  en  état  d’avoir  des  enfans  dès  l’âge  de 
douze  ans,  8c  quelquefois  plutôt.  Auifi  les  marie-t-on  fort  jeunes.  Quoiqu’il 
fe  trouve  des  filles  Siamoifes , qui  dédaignent  le  mariage  pendant  toute  leur 
vie  , on  n’en  voit  aucune  qui  fe  confacre  à la  vie  religieufe  avant  la  vieillelfe. 

Les  parens  d’un  jeune  homme  font  demander  une  fille  aux  fiens,par  des 
femmes  âgées  8c  d’une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponfe  eft  favorable  , 
elle  n’empêche  pas  que  le  goût  de  la  fille  ne  foit  confulré  : mais  fes  parens 
prennent  d’avance  l’heure  de  la  naiftance  du  garçon , 8c  donnent  celle  de  la 
iîenne.  De  part  8c  d’autre  , on  s’adrelle  aux  devins , pour  favoir  li  le  mariage 
durera  fins  divorce  jufqu’à  la  mort.  Enfuite  le  jeune  homme  rend  trois  vi- 
iites  à la  fille,  8c  lui  porte  un  fimple  préfent  de  betel  8c  de  fruits.  Si  le  ma- 
riage doit  fe  conclure  , les  parens  des  deux  côtés  fe  trouvent  à la  troi- 
fieme  vifite.  On  compte  la  clôt  de  la  femme  8c  le  bien  du  mari.  Tout  eft 
délivré  fur  le  champ  , fans  aucune  forte  de  Contrat.  Les  nouveaux  Mariés 
reçoivent  des  préfens  de  leur  famille  ; 8c  l’Epoux  entre  auflx  - tôt  dans  les 
droits  du  mariage , indépendamment  de  la  Religion  , qui  n’a  aucune  part  à 
cette  cérémonie.  Il  eft  même  défendu  aux  Talapoins  d’y  allifter.  Cependant 
quelques  jours  après , ils  vont  jetter  de  l’eau  benite  chez  les  nouveaux  Ma- 
riés , 8c  réciter  quelques  prières  en  Langue  Balie.  La  Noce  eft  accompagnée 
de  Feftins  8c  de  Speéfacles  , où  l’on  appelle  des  Danfeurs  de  profeftion  : mais 
le  mari , la  femme  8c  les  parens  n’y  danfent  jamais.  La  fête  fe  fait  chez  les 
parens  de  la  fille  , 8c  les  jeunes  Mariés  y pailent  quelques  mois  , avant  que 
de  s’établir  dans  leur  propre  maifon.  L’unique  dillinétion  , pour  la  fille  d’un 
Mandarin , eft  de  lui  mettre  fur  la  tête  un  cercle  d’or  , que  les  Mandarins 
portent  â leurs  bonnets  de  cérémonie. 

La  plus  riche  dot  d’une  fille  Siamoife  n’eft  que  de  cent  catis  , qui  revien- 
nent à quinze  mille  livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  femmes  : mais 
le  peuple  s’accorde  rarement  cette  liberté  ; 8c  les  Grands  ou  les  riches , la 
prennent  moins  par  débauche  que  par  affectation  de  grandeur.  D’ailleurs  , en- 
tre plufieurs  femmes  , on  diftingue  toujours  la  principale  (19).  Les  autres  , 
quoique  permifes  par  la  Loi , ne  font  que  des  femmes  achetées , 8c  par  con- 
lequent  Efclaves , qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  femmes  ,8c  qui 
doivent  être  foumiles  à la  première.  Leurs  enfans  nomment  leur  pere  Po- 
Tchaou , c eft-a-dire , Pere-Seigneur -,  8c  ceux  de  la  femme  principale  , lui 
donnent  fimplement  le  nom  de  Po  , qui  fignifie  Pere.  Le  mariage  eft  dé- 
fendu a Siam  dans  les  premiers  degrés  de  parenté  , où  les  coufins  germains 

f PaScs  & précédentes.  rient,  & même  dans  placeurs  parties  de  l’A- 

Cet  uiagc  eft  commun  dans  tout  l’O-  frique. 
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ne  font  pas  compris.  A l’égard,  des  degrés  d’alliance , un  homme  peut  épou- 
fer  fuccellivement  les  deux  fœurs  , mais  les  Rois  de  Siam  fe  difpenfent  de 
cette  réglé.  Celui  qui  regnoit  pendant  les  voyages  dont  on  a donné  la  re- 
lation , avoit  époufé  la  Princeue  fa  fœur.  Il  en  avoit  une  fille  unique , qui 
portoit  le  nom  de  Princeffe  Reine  depuis  la  mort  de  fa  mere  5 8c  la  Loubere  , 
moins  timide  à juger  que  l’Abbé  de  Choify  (30)  , paroit  perfuadé  qu’il  en 
avoit  fait  aulli  fi  Femme  ou  fa  MaîtrelTe. 

Dans  les  familles  particulières  , la  Succefiîon  appartient  entièrement  à la 
femme  principale  , 8c  fe  divife  enfuite  à portions  égales  entre  fes  enfans. 
Les  petites  femmes  8c  leurs  enfans  peuvent  être  vendus  par  l’héritier  légi- 
time, & ne  poffedent  que  ce  qu’ils  reçoivent  de  lui  ou  ce  que  le  Pete  leur 
a donné  avant  fa  mort*,  car  l’ufage  des  Tefkamens  eft  ignoré  à Siam.  Les  fil- 
les nées  des  petites  femmes  font  vendues , pour  devenir  petites  femmes  com- 
me leurs  me  res. 

Les  principales  richefTes  des  Siamois  confident  en  meubles , ils  achètent  ra- 
rement des  terres  , parce  qu’ils  n’en  peuvent  acquérir  la  pleine  propriété. 
Quoique  la  Loi  du  pays  les  rende  héréditaires  dans  les  familles , 8c  qu’elle 
donne  aux  particuliers  le  droit  de  fe  les  vendre  entr’eux  , un  droit  fupérieur 
qui  étend  le  Domaine  du  Souverain  fur  toutes  les  poffe liions  de  fes  Sujets  , 
allure  toujours  au  Roi  le  pouvoir  de  reprendre  les  terres  mêmes  qu’il  a ven- 
dues. Comme  rien  n’eft  excepté  de  ce  droit  tirannique  , les  particuliers  dé- 
robent foigneufement  leurs  meubles  à la  connoillance  de  leur  Maître.  Cette 
raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans  , qui  font  un  meuble  aifé  à cacher. 
Quelques  Seigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une  partie  de  leur  bien  au 
Roi  , pour  alîurer  le  refte  à leurs  enfans. 

Mais  la  puilfance  du  mari  efb  abfolue  dans  fa  famille.  Elle  s’étend  jufqu’au 
droit  de  vendre  fes  enfans  8c  fes  femmes , à l’exception  de  la  principale  qu’il 
peut  feulement  répudier.  Il  e!f  naturellement  le  maître  du  divorce.  Cepen- 
dant , il  ne  le  refufe  gueres  à fa  femme  lorsqu’elle  s’obftine  à le  defirer.  Il  lui 
rend  fa  dot , 8c  leurs  enfans  fe  partagent  entr’eux  dans  cet  ordre  : la  mere 
a le  premier  , le  troifieme  , 8c  tous  les  autres  impairs.  Le  pere  prend  le  fé- 
cond, le  quatrième,  8c  les  autres  dans  le  rang  pair;  de  forte  que  file  nom- 
bre total  eft  impair , il  en  refte  un  de  plus  à la  mere;  Une  veuve  hérite  du 
pouvoir  de  fon  mari , avec  cette  reftriétion , quelle  ne  peut  vendre  les  en- 
fans du  rang  pair  : les  parens  du  pere  s’y  oppofent  : mais  après  le  divorce  » 
le  pere  & ia  mere  font  libres  de  vendre  les  enfans  qui  leur  font  demeurés 
en  partage , dans  l’ordre  établi  par  la  Loi  (31). 

L’adultere  eft  rare  à Siam  ; moins  parce  que  le  droit  des  maris  eft  de  tuer 
leurs  femmes  , s’ils  la  furprennent  dans  le  crime  , ou  de  les  vendre  s’ils  peu- 
vent les  en  convaincre , que  par  un  effet  naturel  du  genre  de  vie  des  fem- 
mes , qui  ne  font  corrompues  ni  par  l’oifiveté , ni  par  le  luxe  de  la  table  ou 
des  habits , ni  par  le  jeu  8c  les  fpectacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs  ma- 
ris, qui  durent  fix  mois,  elles  les  nourrilfent  de  leur  travail.  Elles  n’ont  Tu- 
bage d’aucun  jeu.  Elles  ne  reçoivent  aucune  vifite  d’homme.  Les  Speéfcacles 
ne  font  pas  fréquens , 8c  n'ont  ni  jours  marqués  , ni  prix  certain , ni  théâtres 
publics.  Ainfi  la  fageifè  , parmi  les  femmes , tourne  heureufement  en  lubi- 

(jo)  Ibid,  page-ij^,  (ji)  Ibid,  page  167  & précédentes, 
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tude.  Cependant  tous  les  mariages  ne  font  pas  chartes  : mais  on  artura  du 
moins  la  Loubere  que  tout  autre  amour  , plus  déréglé  que  celui  des  fem- 
mes j eft  fans  exemple  entre  les  Siamois  (52). 

» La  jaloufie,dit-il,n’eft  parmi  eux  qu’un  pur  fentiment  de  gloire, qui  augmen- 
» te  à proportion  que  leur  fortune  s’élève.  « Les  femmes  du  peuple  joudfent 
d’une  entière  liberté.  Celles  des  Grands  vivent  dans  la  retraite  , elles  ne  fortent 
que  pour  quelque  vifite  de  famille  , ou  pour  affiler  aux  êxercices  de  la  re- 
ligion. Dans  ces  occafions  , elles  paroiiTent  à vifage  découvert-,  ôc  lorf* 
qu’elles  vont  à pied  , on  ne  les  dillingue  pas  aifément  des  femmes  de  leur 
fuite  (jj). 

Le  refpeél  pour  les  vieillards  n’eft  pas  moins  en  honneur  à Siam  qu’à  la 
Chine.  De  deux  Mandarins  , le  plus  jeune  , quoique  le  plus  élevé  en  dignité  , 
cede  la  première  place  à l’autre.  Un  menfonge  eft  puni , lorfqu’il  s’adrelfe 
au  Supérieur.  L’union  & la  dépendance  font  des  vertus  fi  bien  établies  dans 
les  familles  , qu’un  fils , qui  entreprendrait  de  plaider  contre  fon  pere  , fe- 
rait regardé  comme  un  monftre.  Audi  le  mariage  n’eft-il  pas  un  état  redouté. 
L’intérêt  n’y  divife  point  les  efprirs , & la  pauvreté  n’y  eft  jamais  onéreufev 
Les  François , dans  leur  féjour  à Siam  , n’y  remarquèrent  que  trois  Mendians  ; 
gens  fort  âgés  & fans  parenté.  Les  Siamois  ne  fouffrent  jamais  que  leurs  pa- 
reils demandent  l’aumône.  Ils  nourrirtènt  charitablement  leurs  pauvres,  lorf- 
qu’ils  ne  peuvent  fubfifter  de  leur  travail.  La  mendicité  n’eft  pas  feulement 
honteufe  à celui  qui  mendie  , mais  à toute  fa  famille. 

Ils  attachent  encore  plus  d’opprobre  au  vol.  Les  plus  proches  parens  d’un 
voleur  n’ofent  prendre  fa  défenfe.  » Il  n’eft  pas  étrange  , fuivant  la  Lou- 
» bere  , que  le  vol  foit  eftimé  infime  dans  un  pays  où  l’on  peut  vivre  à fi 


(5 1)  Ibid,  page  114. 

(35)  Ou  alFura  le  même  Voyageur  que 
celles  du  Roi  trouvent  quelquefois  le  moyen 
de  fe  faire  des  Amans  , & que  la  maniéré  or- 
dinaire , dont  le  Prince  les  punit , eft  de  les 
foumettre  d'abord  à un  clieval  qui  eft  accou- 
tumé à l’amour  des  femmes  ; après  quoi  il  leur 
fait  donner  la  mort  : « Il  y a quelques  an- 
m nées , ajoute  la  Loubere  , qu’il  en  aban- 
m donna  une  aux  Tygres.  Ces  animaux 
« l’ayant  épargnée  , il  voulut  lui  faire  grâce  : 
:»  mais  elle  fur  allez  indignée  pour  reftifer  la 
sa  vie  , avec  tant  d’injures  que  le  Roi  la  re- 
33  gardant  comme  une  enragée , ordonna 
s»  quelle  mourût.  On  irrita  les  Tygres,  qui 
» la  déchirèrent  en  fa  prefence.  Il  n'eft  pas 
n fi  fur  qu’il  fade  mourir  les  Amans;  mais 
au  moins  il  les  fait  bien  châtier.  L'opinion 
33  commune  eft  que  ce  fut  une  faute  de  cette 
j>  nature , qui  caufa  la  derniere  difgrace  du 
33  feu  Barcalon  , frere  aîné  du  premier  Am- 
33  baffadeur  de  Siam  , qu’on  ait  vû  en  France. 
33  Le  Roi , fon  Maître  , les  fit  ballonner  tres- 
J3  rudement , & céda  de  le  voir , fans  lui  ôter 
33  néanmoins  fes  charges.  Au  contraire,  il 
« continua  de  fe  feivir  de  lui , pendant  les 


33  fix  mois  qu’il  furvécut  aux  coups  qu’il  avoir 
33  reçus.  Il  prépara  même  de  fa  propre  main 
33  tous  les  remedes  que  le  Barcalon  prie  dans 
>3  fa  derniere  maladie , parce  que  perfonne 
>3  n’ofoit  lui  en  donner , de  peur  d’être  accu- 
33  fé  de  la  mort  d'un  homme  fi  cher  à fon 
33  Maître.  Page  1 16. 

On  lit  encore , dans  la  Loubere  , que  les 
Seigneurs  Siamois  ne  font  pas  moins  jaloux 
de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes.  33  Ils 
33  vendent  celles  qui  deviennent  galantes  , à 
33  un  certain  homme , qui , moyennant  un 
33  tribut  qu’il  paye  au  Roi , a droit  de  les 
33  proftitucr.  On  raconte  qu’il  en  a eu  juf- 
33  qu’à  fix  cens , toutes  filles  d’Officiers  de 
33  confidération.  Il  acheté  aulli  les  femmes, 
>3  quand  les  maris  les  vendent . après  les  avoir 
33  convaincus  d’infidélité.  Ibid  , page  117.  Le 
titre  & la  fonélion  de  ce  certain  homme  fe 
trouvent  expliquées  dans  un  autre  endroit  du 
même  auteur.  33  Cette  infâme  j,  dit  il  , qui 
33  acheté  les  femmes  & les  filles , &c.  porte  le 
33  titre  d’Oc-ya.  On  l’appelle  Oc-ya  Meen. 
33  Ceft  un  homme  fort  méprifé.  Il  n’y  a que 
33  les  jeunes  débauchés  qui  ayent  commerce 
33  avec  lui.  Ibid , page  i$$. 

v bon 
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» bon  marché  (34).  Ils  mettent  l’idée  de  la  parfaite  jufticeàne  pas  famalTe r 
les  chofes  perdues  3 c’eft-à-dire , à ne  pas  profiter  d’une  occalîon  fi  facile  d’ac- 
quérir (35). 

Il  paroît  certain,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs  , que  la  bonne- 
foi  eft  extrême  à Siam  , dans  toutes  fortes  de  Commerces-  Mais  l’ufure  y 
régne  fans  bornes.  Les  Loix  n’y  ont  pas  pourvu.  L’avarice  eft  le  vice  efientiel 
des  Siamois  ; avec  cette  odieufe  aggravation  , qu’ils  11’amaflent  des  richelles 
que  pour  les  enfouir.  Ils  ont  d’ailleurs  de  la  douceur  , de  la  politefle  , & peu 
d’inquiétude  pour  les  événemens  de  la  vie.  Ils  fe  polfédent  long-tems  3 mais 
lorfqu’une  fois  leur  colere  s’allume  , ils  ont  peut-être  moins  de  retenue  que 
les  Européens.  C’eft  principalement  par  la  calomnie  , qu’ils  exercent  leurs  hai- 
nes fecretes  & leurs  vengeances.  Ils  ont  horreur  de  l’effufion  du  fang  : ce- 
pendant , fi  leur  haine  va  jufqu’à  la  mort , ils  alfalTinent  ou  ils  empoifonnent. 
La  vangeance  incertaine  des  duels  n’eft  pas  connue  à Siam.  Leurs  querelles 
ordinaires  fe  terminent  à coups  de  coude  , ou  par  des  injures. 

La  timidité  , l’avarice  , la  diflimulation  , la  taciturnité  , & l’inclination  au 
menfonge  , font  des  vices  naturels  qui  croifient  avec  eux.  Ils  font  opiniâtres 
dans  leurs  ufages  ,par  indolence  , autant  que  par  refpeét  pour  les  traditions  de 
leurs  Ancêtres.  Ils  ont  fi  peu  de  curiofité  qu’ils  n’admirent  rien.  Ils  font  or- 
gueilleux avec  ceux  qui  les  ménagent , & rampans  pour  ceux  qui  les  traitent 
avec  hauteur.  Ils  font  rufés , inconfians , comme  tous  ceux  qui  fentent  leur 
propre  foiblelfe  (36). 

Le  lien  d’une  éternelle  amitié  , parmi  les  Siamois  , c’eft  d’avoir  bû  du 
même  arrack  , dans  la  même  tafle  3 s’ils  veulent  fe  la  jurer  plus  folemnelle- 
ment , ils  goûtent  du  fang  l’un  de  l’autre  : pratique  des  anciens  Scythes  , 
qui  eft  en  ufage  aufii  chez  les  Chinois  & dans  d’autres  Nations.  Mais  cette 
cérémonie  ne  les  empêche  pas  toujours  de  fe  trahir. 
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(?4)  Cependant  le  Pore  d’Efpagnac  , un  des 
Millionnaires  Jéfuites  du  fécond  Voyage  de 
Tachard  , étant  un  jour  feul  dans  le  divan 
de  leur  Maifon,  vit  un  Siamois  qui  vint  pren- 
dre hardiment,  devant  lui  , un  beau  tapis  de 
Perfe  fur  une  table  Ce  bon  Jéfuite  lailîa  faire 
le  voleur,  parce  qu’étant  apparemment  dans 
la  même  prévention  que  la  Loubere  , il  ne 
put  fe  perfuader  que  ce  fût  un  vol.  On  fait 
que  dans  le  Voyage  que  Louis  XIV.  fit  faire 
en  Flandres  , aux  Amballadeurs  de  Siam  , un 
des  Mandarins  qui  les  accompagnoient , prit 
une  vingtaine  de  jertons  dans  une  maifon  où 
ils  étoient  priés  à dîner.  Le  lendemain  ce 
Mandarin  , perfuadé  que  les  jettons  étoient 
de  la  monnoie  , en  donna  un  pour  boire  , à 
un  laquais.  Son  vol  fur  reconnu  par  cette  im- 
prudence , mais  on  n’en  témoigna  rien. 

La  Loubere  raconte  lui- même  un  autre 
trait  , qui  prouve  la  force  du  penchant  des 
Siamois  pour  le  vol.  Un  Officier  des  Maga- 
sins du  Roi  de  Siam  lui  ayant  volé  quelque 
argent , ce  Prince  ordonna  que  pour  fupplice 

Tome  IX. 


on  lui  fit  avallcr  trois  ou  quatre  onces  d’ar- 
gent fondu.  Il  arriva  que  celui  qui  eut  ordre 
de  les  ôter  de  la  gorge  du  coupable  , ne  put 
fe  défendre  d’en  dérober  une  partie.  Le  Roi 
fit  traiter  ce  fécond  voleur  comme  le  premier. 
Un  troilîéme  ne  réfifta  point  à la  tentation 
du  même  crime,  c’eft  à- dire  , qu’il  déroba 
une  parrie  de  l’argent  qu’il  tira  de  la  gorge  du 
dernier  mort.  Le  Roi  de  Siam  , en  lui  faifant 
grâce  de  la  vie,  dit  agréablement  : C’eft  allez  ; 
je  ferois  mourir  tous  mes  Sujets  l'un  après 
l’autre , fi  je  ne  me  déterminois  une  fois  à 
pardonner.  Ubifup.  p.  130. 

(35)  Cetoit  une  des  Loix  de  Platon  , qui 
l’avoir  peut-être  prife  des  anciens  Stagyrites. 
File  étoit  conçue  dans  ces  termes  : Ce  que  tu 
n'a  pas  mis  quelque  part , ne  l'en  ôte  point.  Les 
Chinois , pour  vanter  le  bon  gouvernement 
de  quelques-uns  de  leurs  Princes , difent  que 
fous  leur  régné  la  Juftice  écoic  fi  rcfpeéléc, 
que  perfonne  ne  touchoit  à ce  qu’il  trouYoit 
d 'égaré  dans  un  grand  chemin. 

(36)  Ibid,  page  z 31. 
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. En  général  , les  Voyageurs  parlent  de  leur  modération  avec  éloge.  Leurs 

Description  }lumeui-s  font  aufli  tranquilles  que  leur  Ciel,  qui  ne  change  que  deux  fois 
l’année,  8c  comme  infeniîblement  , lorfqu’ü  tourne  peu  à peu  de  la  pluie  au 
On  compare  beau  tems  , & du  beau  tems  à la  pluie.  Si  l’on  en  croit  la  Loubere  , ils  ont 
i°*r  ^'e:"OIS  3 le  bonheur  de  naître  Philofophes.  » Il  croit  volontiers  , dit-il , comme  les  An- 
» ciens  l’ont  penfé , que  la  Philofophie  eft  pairée  des  Indes  en  Europe  ; &c 
» que  nous  avons  été  plus  touchés  de  l’indolence  des  Indiens , qu’ils  ne  l’ont 
« été  des  merveilles  , que  notre  inquiétude  a produites  dans  la  recherche  de 
» tant  d’arts , que  nous  avons  regardés  „ peut-être  mal-à-propos  , comme 
i>  l’ouvrace  de  la  nécedîté. 

§ IV. 

Voitures  3 Equipages  , Spectacles  & D ivertijjemens  des  Siamois *. 


Ufa?e  des  E!é- 
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Utre  le  Bœuf  8c  le  Bufle , que  les  Siamois  montent  ordinairement , l’E- 
léphant eft  leur  feul  animal  domeftique.  La  chafte  des  Eléphans  eft  li- 
bre à tout  le  monde  *,  mais  on  cherche  uniquement  à les  prendre.  On  ne  les 
coupe  jamais.  Pour  le  fervice  ordinaire  , les  Siamois  fe  fervent  des  Eléphans 
femelles.  Ils  employent  les  mâles  à la  guerre.  Leur  Pays  n’eft  pas  propre  aux 
chevaux.  Les  pâturages  font  trop  marécageux  8c  trop  groftiers  , pour  leur  don- 
ner du  courage  8c  de  la  noblelle.  Audi  n’ont  - ils  pas  befoin  d’être  coupés 
pour  devenir  traitables.  Le  Royaume  n’a  pas  d’ânes  , ni  de  mulets.  Les  Mores  » 
qui  s’y  font  établis  , ont  quelques  chameaux  qu’ils  achètent  des  Etrangers. 

On  a déjà  fait  obferver  que  le  Roi  de  Siam  n’entretient  pas  plus  de  deux 
mille  chevaux.  Il  en  fait  acheter  ordinairement  à Batavia  *,  mais  ils  font  pe- 
tits , 8c , fuivant  la  remarque  d’un  Voyageur  , audi  retifs  que  les  Javans  font 
mutins.  Il  eft  rare  néanmoins  que  ce  Prince  monte  à cheval-  L’Eléphant  lui 
paroit  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois  les  croyent  plus  propres  à la  guerre.. 
lî  fait  défendre  fon  Maître  , le  remettre  fur  fon  dos  avec  fa  trompe  , lorfqu’ü 
eft  tombé,  8c  foule  aux  pieds  fon  ennemi.  Tachard  vit  au  Palais,  un  Elé- 
phant de  garde  , c’eft-à-dire , tout  équipé  , 8c  prêt  à marcher.  Il  n’y  a point 
Comment  il  de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans  l’endroit  du  Palais , qui  fert  d’écurie 
à cet  Eléphant , on  voit  un  petit  échaftaut , qui  touche , de  plain  pied  , à l’ap- 
partement du  Roi , 8c  d’où  il  fe  place  aifément  fur  le  dos  de  fon  Eléphant.. 
S’il  veut  être  porté  en  chaife  par  des  hommes , il  entre  audi  dans  cette  voi- 
ture , par  une  fenêtre  , ou  par  une  terrafte.  Jamais  fes  Sujets  ne  le  voyent 
de  plain-pied.  C’eft  un  honneur  réfervé  aux  femmes  8c  aux  femmes  du  Palais. 

Les  chaifes  à porteurs , de  Siam  , n’ont  aucune  reffemblance  avec  les  nôtres. 
Ce  font  des  fiéges  quarrés  8c  plats , plus  ou  moins  élevés  , qu’ils  pofent  8c 
qu’ils  affermident  fur  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes , car  la  dignité 
confifte  dans  le  nombre  , les  portent  fur  leurs  épaules  nues  » 8c  font  fuivis 
par  d’autres  hommes  qui  les  relevent.  Quelques-unes  de  ces  chaifes  ont  un  dodîer 
8c  des  bras , comme  nos  fauteuils.  D’autres  font  entourées  dmplement  d’une 
petite  baluftrade,d’un  demi-pied  de  haut,à  l’exception  du  devant, qui  eft  ouvert, 
quoique  les  Siamois  s’y  tiennent  toujours  les  jambes  croifées.  Les  unes  font  dé- 
couvertes *,  d’autres  ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  occadons  où  les  Fran- 
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cois  virent  le  Roi  cle  Siam  fur  un  Eléphant , fon  fiege  étoit  fans  impérial  &c 
tout  ouvert  par-devant.  Aux  côtés  , &c  par  derrière  , s’élevoient  jufqu  a la  hau- 
teur de  fes  épaules  trois  grands  feuillages  dorés,  un  peu  recourbés  en  dehors 
par  la  pointe.  Mais  lorfqu’ii  s'arrêtait , un  homme  à pied  le  mettoit  à cou- 
vert du  foleil , avec  un  fort  haut  parafol , en  forme  de  picque,  dont  le  fer 
avoir  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  -,  & ce  n’étoit  pas  une  petite  fatigue , 
lorfque  le  vent  donnoit  dellus.  Cette  forte  de  parafol , qui  n’eft  que  pour  le 
Roi , fe  nomme  Pat-bouk. 

-=Qn  a lu  , dans  le  premier  Voyage  de  Tachard  , comment  les  Siamois  mon- 
tent fur  leur  Eléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire  eux-mêmes  fe  mettent 
comme  à cheval  fur  fon  cou  , mais  fans  aucune  forte  de  felle.  Ils  lui  picquent 
la  tête  avec  un  pic  de  fer  ou  d’argent , tantôt  à droite  , tantôt  à gauche , & 
quelquefois  au  milieu  du  front , en  lui  difant  de  quel  côté  il  doit  tourner  , 
quand  il  doir  s’arrêter , & fur-tout  quand  il  faut  monter  ou  defcendre.  Cet 
animal  effc  fort  docile  à la  voix.  Si  l’on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  mener  , 
on  fe  place  fur  fon  dos , ou  dans  une  chaife  , ou  même  fans  chaife  -,  & comme 
à poil , fi  l’on  peut  employer  ce  terme  pour  un  animal  qui  n’en  a point.  Alors 
un  domeftique  , qui  effc  ordinairement  celui  qui  a foin  de  le  nourrir  , fe  met 
fur  fon  col  & lui  fert  de  guide.  Quelquefois  un  autre  homme  fe  place  fur  fa 
croupe. 

Mais  quoique  l’ufage  des  Eléphans  foit  fi  commun  parmi  les  Siamois , leurs 
voyages  les  plus  fréquens  fe  font  par  eau  , dans  une  efpece  de  Barques  qu’ils 
nomment  Bâtons.  Le  corps  d’un  Balon  n’eft  que  d’un  leul  arbre  , long  quel- 
quefois de  feize  à vingt  toifes.  Deux  hommes  allîs  , les  jambes  croifées , l’un 
à côté  de  l’autre  fur  une  planche  qui  traverfe  le  Balon  , fuffifent  pour  en  oc- 
cuper toute  la  largeur.  L’un  pagaye  à droite  , & l’autre  à gauche.  Pagayer  , 
c’eft  ramer  avec  la  pagaye  , efpece  de  rame  courte  , qu’on  tient  à deux  mains  , 
par  le  milieu  & par  le  bout.  Elle  n’eft  point  attachée  au  Balon  *,  & celui  qui 
la  manie  a le  vifage  tourné  du  côté  vers  lequel  il  s’avance , au  lieu  que  nos 
Rameurs  tournent  le  dos  à leur  route.  Unfeul  Balon  contient  quelquefois  cent 
ou  fix  vingt  Pagayeurs  , dans  le  même  ordre  -,  c’effc-à-dire  , rangés  deux  à deux 
Sc  les  jambes  croifées  fur  leurs  planches.  Mais  les  Officiers  fubalternes  ont  des 
B dons  beaucoup  plus  courts  , & par  ronféquent  moins  de  Pagayes.  Seize  ou 
vingt  font  le  nombre  ordinaire.  Les  Pagayeurs  ont  des  chants  , ou  des  cris  me- 
furés  , à l’aide  defquels  ils  plongent  la  Pagaye , avec  un  mouvement  de  bras 
& d’épaules  allez  vigoureux  , mais  facile  & de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette 
efpece  de  chiourme  fert  de  leffce  au  Balon  , & le  tient  prefqua  fleur  d’eau. 
De-là  vient  que  les  Pagayes  font  fi  courtes.  L’impreffion  que  le  Balon  reçoit 
de  tant  d’hommes  , qui  plongent  en  même-tems  la  Pagaye  avec  eflort , pro- 
duit un  balancement  agréable  , qui  fe  remarque  encore  mieux  à la  pouppe  & à 
la  proue , parce  qu’elles  font  plus  élevées  , & qu’elles  repréfentent  le  col  & la 
queue  d’un  dragon  ou  de  quelque  poifTon  monftrueux  , dont  les  Pagayes  pa- 
roilfent  les  ailes  ou  les  nageoires.  A la  proue  , un  feul  Pagayeur  occupe  1© 
premier  rang  , fans  qu’il  puiffe  avoir  un  compagnon  à fon  côté , ni  croi- 
1er  même  les  jambes  , dont  il  effc  obligé  d’étendre  l’une  en  dehors , par-def- 
lus  un  bâton  qui  fort  du  côté  de  la  proue.  C’elfc  lui  qui  donne  le  mouvement 
à tous  les  autres.  Sa  Pagaye  effc  un  peu  plus  longue , parce  qu’il  effc  plus  éloi- 
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gné  de  l’eau.  Celui  qui  gouverne  fe  tient  debout , à la  pouppe  , dans  un  en- 
droit où  elle  s’élève  déjà  beaucoup.  Le  gouvernail  eft  une  Pagaye  fort  longue , 
qui  ne  tient  point  au  Balon  , Sc  que  celui  qui  gouverne  foutient  perpendi- 
culairement dans  l’eau  , tantôt  du  côté  droit  & tantôt  du  côté  gauche. 

Les  femmes  Efclaves  manient  la  Pagaye  , aux  Balons  des  Dames.  Dans  les 
Balons  ordinaires , on  voit  au  centre  une  loge  de  bois  , fans  peinture  & fans 
vernis  , qui  peut  contenir  toute  une  famille  •,  & quelquefois  , un  appentis  plus 
bas , devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n’ont  pas  d’autre  habitation.  Mais 
les  Balons  de  cérémonie  , ou  ceux  du  Roi , que  les  Portugais  appellent  Balons 
d’Etat , n’ont  au  milieu  qu’un  fiege  , qui  occupe  prefque  entièrement  leur  lar- 
geur , & qui  ne  peut  contenir  qu’une  perfonne  , armée  de  la  lance  & du  fi- 
bre. Si  c’eft  un  Mandarin  intérieur  , il  n’a  qu’un  fimple  Parafol , pour  fe  met- 
tre à couvert.  Un  Mandarin  plus  conlidérable  elf  fur  un  fiege  plus  élevé, 
couvert  de  ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Chiroles , <Sc  que  les  Siamois  nom- 
ment Coup.  C’eft  une  efpece  de  berceau  , ouvert  par-devant  & par  derrière  , 
compofé  de  Bambous  fendus  3c  entrelaffés  , & revêtu  d’un  vernis  noir  ou 
rouge.  Le  vernis  rouge  appartient  aux  Mandarins  de  la  main  droite  , & le 
noir  à ceux  de  la  main  gauche.  Les  bords  de  la  Chirole  font  dorés , de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  C’eft  la  forme  de  ces  dorures , qui  ne  font 
pas  pleines , & qu’on  prendrait  pour  de  la  broderie  , qui  diftingue  le  degré 
de  la  dignité  du  Mandarin.  On  voit  quelques  Chiroles  couvertes  d’étofte  , 
mais  elles  ne  fervent  que  pour  la  pluie.  Celui  qui  commande  l’équipage  fe* 
place  , les  jambes  croilées  devant  le  fiege  du  Mandarin  , à l’extrémité  de  l’ef- 
trade  du  fiege.  S’il  arrive  que  le  Roi  paffe , le  Mandarin  defeend  fur  fon  eftra- 
de  & s’y  profterne.  Tout  l’équipage  prend  la  même  pofture  •,  3c  le  Balon  de- 
meure immobile  , jufqu’à  ce  que  celui  du  Monarque  ait  difparu. 

Les  Chirales  <S c les  Pagayes  des  Balons  d’Etat  font  fort  dorées.  Chaque  Chi- 
role eft  foutenue  par  des  colonnes  , & furmontée  de  plufieurs  ouvrages  de 
fcttlpture  en  pyramides.  Quelques-unes  ont  des  appentis  contre  le  foleil.  Le 
Balon  , qui  porte  la  perfonne  du  Roi , a quatre  Officiers  pour  commander  l’E- 
quipage •,  deux  devant  l’eftrade  3c  deux  derrière.  Comme  ces  bâtimens  font- 
fort  étroits , fort  propres  à fendre  l’eau  , 3c  que  l’Equipage  en  eft  nombreux  , 
il  eft  difficile  de  s’imaginer  avec  quelle  rapidité  ils  voguent  même  contre  le' 
courant,  & combien  il  y a de  magnificence  dans  le  fpeétacle  d’un  grand  nom- 
bre de  Balons  qui  voguent  en  bon  ordre  (3 7). 
lins  Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  Palanquin , à Siam  , eft  une  efpece  de 
uhJks.  ijt  5 qUJ  penc|  prefqLle  jufqu  a terre  , d’une  groffie  barre  que  des  hommes  por- 
tent fur  leurs  épaules , & qui  différé  peu  de  ce  qu’on  a repréfenté  fous  le  nom 
de  Harnack  , dans  les  Relations  de  l’Afrique.  Cette  voiture  n’eft  permife 
qu  aux  malades  Siamois  & à quelques  vieillards  languifïans.  Mais  on  ne  refu- 
fe  point  aux  Européens  la  permiffion  de  s’en  fervir. 

L’ufage  des  Parafols , que  les  Siamois  nomment  Rouen  , eft  un  autre  privi- 
lège que  le  Roi  n’accorde  pas  à tous  fe  s Sujets  , quoique  tous  les  Européens 
en  jouiflènt  fans  difhnéhon.  Les  Parafols  qui  reftèmblent  aux  nôtres , c’eft-à- 


(37)  Voyez  dans  la  première  Relation  de  Tachard  , & dans  celle  de  Chaumont,  plu- 
fisurs  deferiptions  de  ce  fpe&acle. 
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dire , qui  ne  font  compofés  que  d’une  feule  toile  ronde  , paffent  pour  les  — 

moins  honorables.  Ceux  qui  ont  plulieurs  toiles  autour  d un  meme  manche,  Du  Royaume 
& qu’on  prendroit  pour  plufieurs  Parafols  l’un  fur  l’autre  , n’appartiennent  D E s 1 a m. 
qu’au  Roi.  Ceux  qui  fe  nomment  Clôt , compofés  d’un  feul  rond , mais  du- 
quel pendent  deux  ou  trois  toiles  peintes , l’une  plus  baffe  que  l’autre , font 
ceux  que  le  Roi  de  Siam  donne  aux  Sancrats  , qui  font  les  Supérieurs  des 
Talapoins.  Il  en  ht  donner  de  cette  efpece  aux  Envoyés  de  France  (38).  Les 
Talapoins  inférieurs  ont  des  Parafols  en  forme  d’écran  , qu’ils  portent  à la 
main.  C’eft  une  feuille  de  Palmite  > coupée  en  rond  &c  plilfée , dont  les  plis 
font  liés  d’un  fil  près  de  la  tige  -,  & la  tige , qu’ils  rendent  auflî  tortue  qu’une 
S , en  eft  le  manche.  On  les  nomme  Talapat , en  Siamois  ; &c  , fuivant  l’obfer-  Oncinedunom- 
vation  de  la  Loubere  ,'il  y a beaucoup  d’apparence  que  de-ld  vient  le  nom  de  de  Talai1üin- 
Talapoin  , qui  n’eft  en  ufage  que  parmi  les  Etrangers.  Les  Siamois  ne  connoif- 
fent  que  celui  de  Tchaou-cou. 

On  n’a  pas  voulu  dérober  , aux  deux  Relations  de  Tachard , l’agrément  Spcftades  de 
de  plufieurs  récits  qui  regardent  les  fpeétacles  & les  divertiiîemens  de  Siam.  Sian>* 

Ses  remarques  ont  d’autant  plus  de  poids  dans  fa  propre  narration  , qu’ayant 
affidé  aux  fêtes  qu’il  repréfente  , & déclarant  qu’il  y étoit  forcé  par  l’ordre  clu 
Roi  , fon  indifférence  pour  des  amufemens  fi  profanes  lui  laiffoit  une  liberté 
d’attention  , dont  un  fpeéfateur  moins  religieux  n’eft  pas  toujours  capable 
dans  l’emportement  du  plaifir.  Il  a donné  la  defcription  d’une  chalfe  d’Elé- 
phans  , d’un  combat  entre  quelques-uns  de  ces  animaux , &c  d’un  autre  com- 
bat entre  un  Eléphant  &:  un  Tigre,  lia  parlé  des  illuminations,  des  comédies, 
des  danfeurs  de  corde,  &:  des  marionettes  (39).  Mais  il  paroît  avoir  négligé, 
quelques  explications  curieufes  , que  la  Loubere  a recueillies  plus  foigneu- 
l'ement. 

A l’occalion  des  danfeurs  , cet  écrivain  rapporte  qu’il  y avoit  a la  Cour  de  Saitinbanque 
Siam  un  de  ces  hardis  Saltinbanques , qui  le  jettant  du  haut  d’un  Bambou  , jl“j  v0le  ,!lr-5 
fans  autre  fecours  que  deux  Parafols , dont  les  manches  étoient  attachés  à fa 
ceinture  , fe  livroit  au  vent , qui  le  portoit  au  hafard  , tantôt  à terre  , rintôt 
fur  des  arbres  ou  fur  des  maifons , &c  tantôt  dans  la  Riviere.  Le  Roi , que 
ce  fpeétacle  amufoit  beaucoup  , l’avoit  logé  dans  fon  Palais  , ôc  Lavoir  élevé 
en  dignité  (40). 

Le  cerf-volant  de  papier  , que  les  Siamois  nomment  Vao  , fait , pendant  Cerf  volant  d; 
l’hiver  , l’amufement  de  toutes  les  cours  des  Indes.  A Siam , on  y attache  un  siam< 
feu , qui  paroît  un  aftre  au  milieu  de  l’air.  Quelquefois  on  y met  une  piece 
d’or  , qui  appartient  à ceux  qui  trouvent  le  cerf-volant  lorfque  le  cordon  caf- 
fe.  Celui  du  Roi  eft  en  l’air  chaque  nuit , pendant  les  deux  mois  d’hiver  3 &c 
plufieurs  Mandarins  font  nommés  pour  tenir  alternativement  le  cordon. 

La  Loubere  nous  apprend  que  les  Siamois  ont  fur  leurs  théâtres  trois  for-  Trois  fc-rrr  da- 
tes de  fpeétacles.  Celui  qu’ils  appellent  Cône,  eft  une  danfe  à plufieurs  en-  [^?acles  S!a* 
trées  , au  Ion  du  violon  & de  quelques  autres  inftrumens.  Les  danfeurs  font 
armés  & mafqués.  C’eft  moins  une  danfe  , que  l’image  d’un  combat  5 & quoi- 

(38)  Ibid,  page  119.  la  priere  des  Talapoins,  parce  qu’il  en  cou- 

(39)  Voyez  le  premier  Voyage  du  Pere  toit  toujours  la  vie  à quelques  coqs. 

Tachard.  Il  parle  auffi  des  combats  de  ccqs  ; (40)  La  Loubere  , ubi  fnp,  p.  14J. 

mais  il  aajoute  pas  qu’ils  ont  été  défendus  à 
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que  tout  fe  paiTe  en  mouvemens  élevés  ou  en  poftures  extravagantes  , ils  ne 
laiflent  pas  d’y  mêler  quelques  mots.  La  plupart  de  leurs  mafques  font  hideux, 
de  représentent  ou  des  bêtes  monftrueufes  , ou  ce  que  l’Auteur  appelle  des  elpe- 
ces  de  diables  (41). 

Le  fécond  fpeétacle , qui  fe  nomme  Lacone  , eft  un  Pocme  , mêlé  de  l’E- 
pique  de  du  Dramatique , qui  dure  pendant  trois  jours  , depuis  huit  heures  du 
matin  jufqu  a fept  du  loir.  Ce  font  des  Hiftoires  en  vers  , la  plupart  férieufes , 
de  chantées  alternativement  par  divers  Aéleurs  qui  ne  quittent  point  la  feene. 
L’un  chante  le  rolle  de  l’Hiftorien  -,  de  les  autres , celui  des  perfonnages  que 
i’Hiftoire  fait  parler. 

Le  Rabam  eft  une  double  danfe  d’hommes  de  de  femmes  , où  tout  eft  ga- 
lant , fins  aucune  image  de  guerre.  Ces  danfeurs  de  ces  danfeufes  ont  de  faux 
ongles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantent  dans  leur  langue , en  danfant  ; ce  qui  les 
fatigue  d’autant  moins  , que  leur  maniéré  de  danfer  n’eft  qu’une  f mple  mar- 
che" en  rond  , fort  lente  de  fans  aucun  mouvement  élevé  , mais  avec  diverfes 
contorfions  du  corps  de  des  bras.  Pendant  cette  danfe  , deux  autres  Aéteurs 
entretiennent  l’aftèmblée  par  diverfes  plaifanteries  , que  l’un  dit  au  nom  des 
hommes  de  l’autre  au  nom  des  femmes  qui  danfent.  Les  Aéteurs  du  Lacone 
n’ont  rien  de  fingulier  dans  leurs  habits.  Mais  les  danfeurs  du  Cône  de  du 
Rabam  portent  des  bonnets  de  papier  doré  , hauts  de  pointus , à peu  près  com- 
me ceux  des  Mandarins , mais  tombant  par  les  côtés  jufqu’au  defious  des  oreil- 
les , de  garnis  de  faillies  pierreries  , avec  des  pendans  d’oreille  de  bois  doré. 
Ils  font  toujours  appellés  aux  noces  de  aux  funérailles  -,  quoique  leur  fpeéta- 
cle  n’ait  rien  de  religieux  , puifqu’il  eft  défendu  aux  Talapoins  d’y  aftîfter  (42). 

Les  Siamois  ont  des  Lutteurs  de  d’autres  Athlètes  , qui  combattent  à coups 
de  coude  de  de  poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats  , ils  fe  garnilîent 
la  main  de  trois  ou  quatre  tours  de  corde  , au  lieu  de  l’ancien  gantelet , de 
des  anneaux  de  cuivre  que  ceux  de  Laos  employent  dans  les  mêmes  com- 
bats (43). 

La  courfe  des  Balons  eft  un  de  ces  fpeélacles , dont  on  a laiffé  la  defeription 
au  Pere  Tachard.  Celle  des  Bœufs  eft  extrêmement  finguliere.  On  marque 
un  efpace  quarté  d’environ  cinq  cens  toifes  de  longueur  , fur  deux  de  large , 
avec  quatre  troncs  qu’on  plante  aux  coins  pour  fervir  de  bornes.  C’eft  autour 
de  ces  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l’efpace,  on  éleve  un  échaf- 
faut  pour  les  Juges;  de  pour  marquer  plus  précifément  le  centre,  qui  eft 
le  point  d’où  les  Bœufs  doivent  partir , on  y plante  un  poteau  fort  élevé. 
Quelquefois,  ce  n’eft  qu’un  Bœuf- , qui  court  contr’un  autre  Bœuf,  conduits 
l’un  de  l’autre  par  deux  hommes  qui  courent  à pied , de  qui  les  tiennent  par 
un  cordon  patlé  dans  leurs  nazeaux.  D’autres  hommes  , placés  d’efpace  en  ef- 
pace , relaient  fort  habilement  ceux  qui  courent.  Mais , plus  fouvent  , c’eft 
une  paire  de  Bœufs  , attelés  à une  charrue  , qui  court  contre  une  autre  paire 
de  Bœufs  attelés.  Les  deux  paires  font  conduites  auftî  par  des  hommes  : mais 
il  faut  qu’en  même-tems  chaque  charrue  foit  foutenue  en  l’air  par  un  autre 
homme  courant  , de  que  jamais  elle  ne  touche  à terre.  Ceux  qui  fouciennent 
les  charrues  ont  des  fuccelfeurs  qui  les  relaient  auftî. 


P41)  La  Loubere  , p. 149. 


(41)  Page  ij  o. 


(43)  Ibidem. 
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Quoique  les  charrues  courent  toutes  deux  de  même  fens , tournant  tou- 
jours à droite  autour  de  i'efpace , elles  ne  partent  pas  du  même  lieu.  L’une 
part  d’un  côté  de  l’echaffaut  ; 6c  l’autre , du  côté  oppofé  , pour  courir  mu- 
tuellement l’une  après  l’autre;  de  forte  qu’en  commençant  leur  courfe,  elles 
font  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  moitié  d’un  tour  , ou  de  la  moitié  de  l’ef- 
pace  quelles  doivent  parcourir.  Elles  tournent  ainfi  plufieurs  fois  autour  des 
quatre  bornes  , jufqu’à  ce  que  l’une  arrive  à la  queue  de  l’autre.  Les  fpec- 
tateurs  bordent  le  lieu  du  fpeélacle.  Ces  courfes  donnent  fouvent  lieu  à des 
paris  confidérables  ; fur-tout  entre  les  Seigneurs , qui  font  nourrir  5c  drelfer 
pour  cet  exercice  de  petits  bœui:s  bien  taillés.  On  employé  auili  des  buffles 
au  lieu  de  bœufs  (44). 

Les  Siamois  aiment  le  jeu  jufqua  rifquer  leurs  biens  , & leur  liberté  ou 
celle  de  leurs  enfans  , pour  fatisfaire  cette  paillon.  Ils  prêtèrent  à tous  les 
autres  jeux  , celui  du  Triétxac  , qu’ils  jouent  comme  nous  , 5c  qu’ils  ont  peut- 
être  appris  des  Portugais.  Ils  jouent  auxéchets , non-feulement  à leur  manié- 
ré, qui  eft  celle  des  Chinois  (45),  mais  à celle  de  l’Europe  , dont  plufieurs 
de  nos  Ecrivains  attribuent  efteélivement  l’origine  aux  Orientaux.  Ils  ont 
divers  jeux  de  hafard  , entre  lefquels  la  Loubere  ne  vit  point  de  cartes. 

Le  Tabac  en  fumée  eft  un  amufement  fi  familier  aux  Siamois , que  les  fem- 
mes du  premier  rang  n’y  font  pas  moins  accoutumées  que  les  hommes.  Ils 
en  font  peu  d’ufage  en  poudre.  Quoique  leur  Pays  en  tourniiïe  abondam- 
ment , ils  en  tirent  de  Manille  Sc  de  la  Chine  , qu’ils  fument  fans  aucun 
adoucifflement  ; tandis  que  les  Chinois  & les  Mores  fe  croient  obligés  d’en 
faire  paflèr  la  fumée  par  l’eau  , pour  en  diminuer  la  force.  Ce  charme  de 
l’oiiiveté  eft  d’autant  plus  néceftàire  aux  Siamois , qu’après  leurs  iix  mois  de 
corvées , leur  vie  eft  tout-à-fait  oifive.  Comme  la  plupart  n’ont  pas  de  pro- 
fellîon  particulière,  ils  ne  favent  de  quel  travail  s’occuper,  lorfqu’ils  ont  fa- 
tisfait  au  fervice  du  Roi.  Ils  font  accoutumés  à recevoir  leur  nourriture  , 
de  leur  femme  , de  leur  mere  , de  leurs  filles  , qui  labourent  les  terres  , 
qui  vendent  ou  achètent , 5c  qui  font  chargées  de  tous  les  foins  domeftiques. 
Une  femme,  fuivant  le  témoignage  de  la  Loubere,  éveillera  fon  mari,  à 
fept  heures , & lui  fervira  du  riz  5c  du  poiifon.  Après  avoir  déjeuné , il  con- 
tinuera de  dormir.  Il  dîne  à midi.  Il  foupe  à la  fin  du  jour.  Entre  ces  deux 
repas  , il  fe  livre  encore  au  fommeil.  La  converfation  , le  jeu  5c  l’amufe- 
ment  de  fumer  emportent  le  tems  qui  lui  refte  (46). 
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(44)  bbid  pages  iji  & ifi.  IT.  p.  97.  Il  a beaucoup  de  rapport  avec  le 

(4O  La  Loubere  donne  la  figure  d’un  Echi-  nôtre  , quoiqu’il  ne  foit  pas  le  même, 
quier  Chinois,  & l’explication  du  jeu , Tome  (46)  La  Loubere  , ubi  fuf.  p.  154. 
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Palais  , Garde  3 Officiers  > Femmes  & Finances  du  Roi  de  Siam. 

Ufages  de  la  Cour . 

LEs  Palais  du  Roi  de  Siam  ont  trois  enceintes  -,  & celles  du  Palais  de  la 
Capitale  font  aftez  éloignées  Tune  de  l’autre  , pour  former  de  vaftes  cours. 
Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’enceinte  intérieure  , c’eft-à  dire,  le  logement 
du  Roi  , quelques  cours  Ôc  quelques  jardins  , porte  le  nom  de  Vang  en  Sia- 
mois. Le  Palais  entier,  avec  toutes  fes  enceintes,  fe  nomme  PraJJat(*).  Un 
Siamois  n’entre  jamais  dans  le  Vang  &c  n’en  fort  jamais  fans  fe  profterner. 

Les  portes  du  Palais  font  toujours  fermées  *,  & chacune  a fon  Portier , avec 
des  armes  •,  mais  au  lieu  de  les  porter  , il  les  tient  dans  fa  loge  ; & fi  quel- 
qu’un frappe  , le  Portier  en  avertit  l’OfHcier  qui  commande  dans  les  premiè- 
res enceintes , & fans  la  permilTion  duquel  perfpnne  n’entre  & ne  fort.  Mais 
perfonne  n’entre  armé  , ni  après  avoir  bu  de  l’arrack  , dans  la  crainte  que  le 
Palais  ne  foit  profané  par  des  yvrognes.  L’Officier  vifite  , & fent  à la  bouche  , 
tous  ceux  qui  doivent  entrer.  Cet  office  eft  double.  Ceux  qui  en  font 
pourvus  fervent  alternativement  &c  par  jour.  Leur  fervice  dure  vingt -quatre 
heures , après  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer  dans  leur  .famille.  On 
leur  donne  le  titre  dl  O c-  Menïng-T chiou  , ou  de  P ra-Mening-Tchiou.  Le  Gou- 
verneur du  Vang  porte  celui  d’Oc-ya-Vang.  Il  réunit  toutes  les  fonctions  qui 
regardent  la  réparation  des  édifices,  l’ordre  qui  doit  être  obfervé  dans  le 
Palais  , & la  dépenfe  qui  fe  fait  pour  l’entretien  du  Roi , de  fes  femmes , de 
fes  eunuques  , & de  tous  ceux  qui  font  entretenus  dans  le  Vang. 

Entre  les  deux  premières  enceintes  , fous  une  efpece  de  hangar  , on  voit 
toujours  un  petit  nombre  de  foldats  accroupis  & défarmés  , du  nombre  de  ces 
Reniai  ou  Bras-peïnts  , dont  on  a déjà  rapporté  les  principales  fonétions.  L’Of- 
ficier qui  les  commande  immédiatement,  & qui  eft  Bras-peint  lui-même , fe 
nomme  Oncarac.  Lui  & fes  gens  font  les  Exécuteurs  de  la  Juftice  du  Roi  ; 
comme  les  Officiers  «Se  les  Soldats  des  Cohortes  Pretorienes  l’étoient  de  celle 
des  Empereurs  Romains.  Mais  ils  ne  laillent  pas  de  veiller  en  même-tems  à 
la  lùreté  du  Monarque.  On  garde  , dans  une  Chambre  du  Palais  , de  quoi  les 
armer  au  befoin.  Ils  rament  le  Balon  du  corps , & le  Roi  n’a  point  d’autre 
garde  à pied.  Leur  office  eft  héréditaire  , comme  tous  les  emplois  du  Royau- 
me ; & l’ancienne  loi  borne  leur  nombre  à fix  cens. 

Dans  les  jours  de  cérémonie , le  Roi  fait  mettre  fes  Efclaves  fous  les  ar- 
mes -,  & s’ils  ne  fuffifent  pas , on  arme  ceux  des  principaux  Officiers  de  l’Etat. 
On  leur  donne  des  chemites  de  moufleline  , teintes  en  rouge,  des  moufquets, 
ou  des  arcs , ou  des  lances , & des  pots  en  tête , de  bois  doré.  Anciennement , 
les  Rois  de  Siam  avoient  une  garde  de  hx  cens  Japonois.  Mais  la  valeur  Ja- 
ponoife  faifant  trembler  tout  le  Royaume , un  Roi , qui  s’étoit  fervi  d’eux 

Ulict , daus  le  titre  de  fa  Relation  , traduit  le  mot  Vrajfat  par  celui  de  Trône. 
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pour  ufurper  la  Couronne , trouva  le  moyen  de  s’en  détaire , par  adreffe  , plu- 
tôt que  par  force. 

La  garde  à cheval  du  Roi  de  Siam  eft  compofée  d’Etrangers  , la  plupart  de 
Laos,  & d’un  autre  Pays  voifin,  dont  la  Capitale  fe  nomme  Meen.  Comme 
ils  le  fervent  par  corvées  , il  rend  cette  garde  auili  nombreufe,  qu’il  veut  y 
employer  de  chevaux.  Le  Commandant  de  cette  troupe  , à main  droite  , étoit 
Oc-caune  Ran  - Patchi  , dont  on  a vu  le  fils  , en  France  , apprendre  pendant 
quelques  années  , à Trianon  , l’art  de  conduire  les  jets  d’eau  8c  les  fontaines. 

La  garde , à main  gauche , eft  commandée  par  un  autre  Seigneur  , fous  le  titre 
à' Oc-caunc  Pipit-charat-chan  : mais  au-delîus  de  ces  deux  Officiers  , l 'Oc-y a. 

Lao  commande  la  garde  des  Laos  , 8c  Oc-y  a Meen  celle  des  Meen.  La  Loube- 
re  fait  remarquer  que  cet  Oc-ya  Meen  eft  différent  de  celui  qui  proftitue  les 
filles  débauchées. 

Outre  ces  différens  corps , le  Roi  de  Siam  entretient  une  garde  étrangère , 
compofée  de  cent  trente  Maîtres  : mais  ni  eux  , ni  les  Meen  , ni  les  Laos , ne 
font  jamais  la  garde  au  Palais.  On  les  avertit , pour  accompagner  le  Roi  lorf 
qu’il  doit  fortir  -,  8c  leurs  fondions  appartiennent  au  fervice  extérieur  du 
Palais. 

Cette  Garde  étrangère  confifte  premièrement  en  deux  Compagnies  , chacu- 
ne de  trente  Mores , originaires  ou  natifs  des  Etats  du  Mogol , tous  gens  de 
bonne  mine,  mais  qui  palfent  pour  manquer  de  courage  : Secondement  ; une 
Compagnie  de  vingt  Tartares  Chinois,  armés  d’arcs  8c  de  flèches,  redoutés 
pour  leur  bravoure:  Troifiémement  \ deux  Compagnies,  chacune  de  vingt 
nommes  , véritables  Indiens  , vêtus  à la  Morefque  , qui  fe  nomment  Rasbouts 
ou  Ragibouts , &qui  fe  picquent  tous  d’être  de  race  royale.  Leur  courage  eft 
célébré  , quoiqu’il  ne  foit  que  l’effet  ordinaire  de  l’Opium. 

Le  Roi  fournit , à toute  cette  milice , des  armes  8c  des  chevaux.  [Chaque  RoJ  ^ ( 
More  lui  coûte  , par  an  , trois  Catis  8c  douze  T dis , c’eft-à-dire  , environ  cinq  de.'  l °Ur  ^ 
cens  quarante  livres , 8c  une  vefte  d’étoffe  de  laine  rouge.  Sa  dépenfe , pour 
chacun  des  deux  Capitaines  Mores,  monte  à cinq  Catis  & douze  Teils,  c’eft- 
à-dire  , huit  cens  quarante  livres , 8c  une  vefte  d’écarlate.  Les  Ragibouts  font 
entretenus  fur  le  même  pied  : mais  chaque  Tartare  Chinois  ne  coûte  au  Roi 
que  fix  Teils , ou  quarante-cinq  livres  par  an  ; 8c  leur  Capitaine , quinze  Teils , 
ou  cent  douze  livres  dix  fous. 

Les  premières  enceintes  contiennent  auffi  les  loges  des  éléphans  , 8c  les  écu-  EIfphan» 
-ries  des  plus  beaux  chevaux  du  Roi.  On  les  appelle  éléphans  8c  chevaux  de  cdntéT'du  ra- 
nom , parce  que  ce  Prince  leur  donne  effeélivement  un  nom  , comme  il  en  lais* 
donne  à tous  les  Officiers  intérieurs  de  fon  Palais  , 8c  aux  Officiers  les  plus 
confidérables  de  l’Etat.  Les  éléphans  de  nom  font  traités  avec  plus  ou  moins 
de  dignité'  , fuivant  le  nom  plus  ou  moins  honorable  qu’ils  ont  reçu.  Mais 
chacun  de  ces  animaux  a plulieurs  hommes  à fon  fervice.  Ils  ne  fortent  qu’avec 
appareil.  En  général,  les  Siamois  ont  une  fi  haute  idée  des  éléphans,  qu’ils 
font  perfuadés  qu’un  animal  fi  noble , fi  vigoureux  8c  fi  docile  , ne  peut  être 
animé  que  d’une  ame  illuftre  , qui  ait  été  autrefois  celle  de  quelque  Prince  ou 
de  quelque  grand  perfonnage  (47).  Ils  ont  encore  plus  de  refpeét  pour  les 


Pépenfe  dis 
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(47)  Ibid,  page  198, 
Terne  IX. 
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eléphans  blancs.  Cette  efpece  eft  rare.  Elle  n’eft  pas  meme  tout-à-fait  blanche  , 

Description  majs  couleur  de  chair;  & de-là  vient  apparemment  qu’un  Voyageur  parle 
de  1 éléphant  blanc  8c  rouge  (4b).  Les  Siamois  nomment  cette  couleur  reuack; 
8c  la  Louhere  lui  attribue  la  vénération  dont  ils  font  remplis  pour  un  animal , 
qui  joint  cet  avantage  aux  qualités  communes  à fon  efpece.  Il  confirme  fon 
opinion  par  le  cas  extraordinaire  qu’ils  font  des  chevaux  blancs.  Le  Roi  de 
Siam , dit-il  , ayant  un  de  fes  chevaux  malade , fit  prier  M.  Vincent  , Mé- 
decin Provençal  , de  lui  ordonner  quelque  remède.  Mais  fachant  que  Les 
Médecins  Européens  ne  sVbbaiffent  pas  à traiter  les  bêtes , il  lui  fit  dire  que 
le  cheval  étoit  Mogol  , c’eft-à-dire  blanc  ; & de  quatre  races  , du  côté  pater- 
nel & maternel , connues  fans  aucun  mélange  de  fang  Indien.  Les  Indiens 
donnent  aux  Blancs  le  nom  de  Mogols  , qu’ils  diftinguent  en  Mogols  d’Afie 
& Mogols  d’Europe.  Après  les  Eléphans  blancs , l’eftime  des  Siamois  eft  pour 
les  Eléphans  tout  à fait  noirs  , qui  ne  font  pas  non  plus  en  grand  nombre. 
Ils  en  teignent  meme  quelques-uns  de  cette  couleur , quand  ils  ne  les  trou- 
vent pas  naturellement  alfez  noirs.  O11  a lu  , dans  le  premier  Voyage  de  Ta- 
chard , que  le  Roi  de  Siam  nourrit  toujours  , dans  fon  Palais  , un  Eléphant 
blanc  qui  eft  traité  comme  le  Roi  des  animaux  de  fon  efpece.  Celui  qu’on 
fit  voir  au  Chevalier  de  Chaumont  étoit  mort , lorfque  la  Loubere  fut  envoyé 
à Siam.  Peu  de  jours  avant  fon  départ , il  en  naquit  un  autre , 8c  cet  événement 
lui  parut  mériter  le  foin  qu’il  a pris  , de  conferver  la  datte  de  fa  naif- 
fance  (49). 

Le  foin  des  Balons  8c  des  Galeres  du  Roi  appartient  au  grand  Officier  qui 
porte  le  titre  de  Calla-hom.  Leur  Arfenal  eft  vis-à-vis  le  Palais  , dont  il  n’eft 
fiparé  que  par  la  riviere.  Là , chacun  de  ces  bâtimens  eft  enfermé  dans  une 
tranchée , ou  l’on  fait  entrer  l’eau  de  la  riviere  , 8c  qui  eft  entourée  d’une  clô- 
ture de  bois.  Ces  enceintes  fe  ferment  à clé,  8c  font  gardées  pendant  la  nuit. 

Le  Vang  a quelques-unes  de  ces  falles  ifolées  ,dont  on  a déjà  donné  la  def- 
cription  , qui  lervent  de  lieu  d’affemblée  aux  Officiers  de  la  Cour  , foit  pour 
leurs  fonéfions , foit  pour  attendre  l’ordre  du  Roi.  Le  lieu  ordinaire  dans  le- 
quel ce  Prince  reçoit  leurs  hommages  eft  le  même  fallon , où  l’Ambaffadeur 
8c  les  Envoyés  de  France  reçurent  leurs  audiences.  Il  ne  s’y  montre  que  par 
une  fenêtre  (50).  Les  Officiers  de  fa  chambre  y font  conftamment , pour  être 

Quarante-  prêts  à l’exécution  de  fes  volontés.  Quelques  Voyageurs  donnent  ce  nom  à 
quatre  l’ages  in-  1 . , , , 1 , . 1 c*  . . 

«éiieuis.  quarante  quatre  jeunes  nommes  , dont  le  plus  vieux  n a gueres  plus  de  vingt- 

cinq  ans.  D’autres  les  nomment  Pages  ; 8c  les  Siamois  leur  donnent  le  nom 
de  Mahatlek.  Us  font  divifés  en  quatre  bandes  égales.  Les  deux  premières 
font  de  la  main  droite  , 8c  fe  profternent  dans  le  fallon  à la  droite  du  Roi.  Les 
autres  font  de  la  main  gauche.  Ce  Prince  donne  , à chacun , le  nom  qu’il 
fcJsai;es  du  tle‘  doit  porter  , 8c  un  fabre.  Il  les  charge  de  fes  ordres  pour  les  Pages  du  de- 
hors , qui  font  en  grand  nombre  , 8c  qui  ne  reçoivent  point  leur  nom  du  Roi» 


Arfenal 

Balons  & 
(jaLrcs. 


des 

des 


(48)  C’eft  Uliet , qui , dans  le  titre  de  fa 
Relation  , nomme  l’Eléphant  blanc  & 
xouge 

(49)  Le  9 Décembre  1687.  Maisilparoît 
avoir  ignoré  que  Tachard  avoit  vû , deux 


ans  auparavant , un  jeune  Eléphant  blanc , 
dediné  à fervir  de  fuccelTeur  au  premier. 
Voyez,  fon  premier  Voyage. 

(50)  Voyez  le  premier  Voyage  de  Ta* 
chard. 
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Les  Siamois  nomment  Caloang  , ce  fécond  ordre  de  Pages , dont  l’office  le  plus  - 

ordinaire  eft  de  porter  les  ordres  du  Roi  dans  les  Provinces.  Description 

Mais  les  quarante  Pages  du  dedans  ont  d’autres  fondions  réglées.  Les  uns 
préfentent  le  bétel  au  Roi.  D’autres  ont  fom  de  fes  armes , de  les  livres , & 
de  tout  ce  qui  fert  à fon  amufement.  Us  lifent  même  en  fa  préfence.  La 
Loubere  ajoute  à ce  quon  a lû,  dans  Tachard  , du  goût  de  ce  Monarque  pour 
nos  livres,  qu’il  s’étoit  fait  traduire  en  Siamois  pluheurs  Hiftoires , entre  lef- 
quelles  il  nomme  celle  d’Alexandre  le  Grand  (51).  Le  meme  Voyageur  parle  seul  Officier 
d’un  Officier,  dont  il  n’a  pu  fe  rappeller  le  titre  , qui  feul  a droit  , dit -il  , ^V^nuiienTer! 
de  ne  pas  fe  profterner  au  Sallon , devant  le  Roi  fon  Maître  3 ce  qui  rend  fa 
dignité  fort  honorable.  Il  confite  à tenir  fans  celle  les  yeux  attachés  fur  le 
Prince  r pour  recevoir  fes  ordres , qu’il  connoît  à des  lignes  établis , & qu’il 
fait  entendre  par  d’autres  fignes  aux  Officiers  extérieurs  (51). 

Les  véritables  Officiers  de  la  Chambre  font  les  femmes , qui  jouiffent  feu-  Femmes  du 
les  du  droit  d’y  entrer , &c  qui  ne  le  partagent  pas  même  avec  les  Eunuques.  Pala,s‘ 

Elles  font  le  lit  & la  cuifine  du  Roi.  Elles  l’habillent  &c  le  fervent  à table. 

Mais , en  l’habillant , elles  ne  touchent  jamais  à fa  tête.  Les  Pourvoyeurs 
portent  les  provifons  aux  Eunuques  , qui  les  remettent  aux  femmes.  Celle 
qui  fait  la  cuif  ne  n employé  le  fel  &c  les  épices  que  par  poids  , dans  la  crainte 
de  fe  tromper  pour  la  mefure. 

Jamais  les  femmes  du  Palais  n’en  fortent  qu’avec  le  Roi , &c  les  Eunuques 
ne  peuvent  auili  s’en  éloigner  fans  un  ordre  exprès.  On  affiira  la  Loubere  , 
que  le  nombre  des  Eunuques , blancs  & noirs , n’étoit  que  de  huit  ou  dix  (5  3). 

La  Reine  de  Siam  , outre  fon  titre  qui  la  diftingue  des  autres  femmes  du 
Roi , a fur  elles  & fur  les  Eunuques  une  autorité  qui  la  fait  regarder  particu- 
liérement comme  leur  fouveraine.  Elle  juge  leurs  différends.  Elle  les  lait  châ- 
tier , pour  les  maintenir  en  paix.  On  comprend , fans  peine , que  fi  le  Roi 
favorife  une  de  ces  femmes , il  fait  la  dérobber  à la  jaloufie  de  la  Reine. 

On  prend  , à Siam,  des  filles  pour  le  fervice  du  Vang  & pour  les  plaifirs 
du  Roi.  Mais  les  Siamois  n’y  confentent  jamais  volontiers , parce  qu’ils  n’ont 
pas  l’efpérance  de  les  revoir  -,  & la  plupart  fe  rachètent  de  cette  concuffion  â 
prix  d’argent.  Cet  ufage  eft  fi  bien  établi , que  les  Officiers  du  Palais  pren- 
nent quantité  de  filles,  dans  la  feule  vue  de  les  faire  racheter  par  leurs  Pa- 
rens.  Le  nombre  des  femmes  fubalternes  du  Roi  ne  monte  guéres  à plus  de 
dix  , qu’il  prend  moins  , comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  , par  incontinen- 
ce , que  par  affectation  de  magnificence  & de  grandeur.  Les  Siamois  onr  été 
furpris  qu’un  auili  puiffant  Roi  que  celui  de  France  n’eût  qu’une  femme  , & 
qu’il  n’eût  pas  d’Eléphans  (54). 

La  Reine  (55)  a fes  Eléphans  , fes  Balons , & des  Officiers  qui  les  gouver-  Etat  de  la  Fei-, 
nent.  Mais  elle  n’eft  vûe  que  de  fes  femmes  & de  fes  Eunuques.  D ns  les  ne* 
promenades  , quelle  fait  en  Balon  , ou  fur  un  Eléphant , elle  eft  dans  une 
chaife  fermée  de  rideaux  , qui  lui  biffent  la  vûe  libre  , mais  qui  l’empêchent 

(51)  La  Loubere,  ubi  fup.  p.  50t.  fff)  Voyez  ct-deffus les  Notes  du  Voyage 

(fi)  Ibid,  page  304.  de  Chaumont.  La  Mere  de  la  Princeffe  Reine 

(33)  Ibid,  page  30^.  fe  nom moit,  fuivanc la  Loubere,  tiang-Aca-. 

(Si)  Ibid,  page  foX,  mabiji. 
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d’ètre  vue;  & ceux  qui  fe  rencontrent  fur  fon  paffiige  doivent  fe  profterner. 
Elle  a fes  magafins,  fes  vaiflèaux  Sc  fes  finances.  Elle  exerce  le  commerce;' 
(5c  tandis  que  les  Envoyés  étoient  à Siam  , la  Princeffe  Reine  étoit  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  fon  Pere  , parce  qu’au  mépris  des  anciens  ufages , il  s’é- 
toit  réfervé  tout  le  commerce  étranger  (5  6). 

Les  filles  ne  fuccédent  point  à la  Couronne.  A peine  font-elles  au  rang 
des  perfonnes  libres.  L’héritier  préfomptif,  fuivant  les  loix  , devroit  toujours 
être  le  fils  aîné  de  la  Reine.  Mais  comme  les  Siamois  ont  peine  à fupporœf 
qu’entre  les  Princes  du  même  rang  le  plus  âgé  fe  profterne  devant  le  plus 
jeune , il  arrive  fouvent  que  l’aîné  de  tous  les  fils  du  Roi  obtient  la  préfé- 
rence. Un  Voyageur  affure  que  c’eft  la  force  qui  en  décide  prefque  toujours! . 
Les  Rois  mêmes  contribuent  à rendre  la  fucceffion  incertaine  ; parce  qu’au 
lieu  de  choifir  conftamment  le  fils  aîné  de  la  Reine  , ils  fuivent-  leur  pan- 
chant  pour  le  fils  d’une  Maîtreffe  à laquelle  ils  ont  donné  leur  afteélion. 

Quoique  ce  foient  les  femmes  du  Palais  qui  habillent  le  Roi  de  Siam-, 
elles  n’ont  pas  foin  de  fa  garde-robbe.  L’Etat  a des  Officiers  pour  cette  fonc- 
tion , dont  le  plus  confidérable  eft  celui  qui  touche  au  bonnet  du  Monarque. 
C’eft  ordinairement  un  Prince  du  fang  royaj  de  Camboye,  Son  titre  eft  Oc-y  a. 
O ut  Haya-tanne. 

Le  Royaume  de  Siam  n’a  point  de  Chancelier.  Chaque  Officier  qui  a 
droit  de  donner  par  écrit  des  fentences  ou  des  ordres  , fous  le  nom 
général  de  Tava  , pofféde  un  fceau  que  le  Roi  lui  donne.  Ce  Prince  a lui- 
même  fon  fceau  royal , qu’il  ne  confie  à perfonne  , &c  qu’il  employé  pour 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de  lui  (57).  La  figure  des  fceaux  Siamois 
eft  en  relief.  On  les  frotte  d’une  efpece  d’encre  rouge,  & c’eft  avec  la  main 
qu’ils  s’impriment.  Un  Officier-  inférieur  prend  cette  peine  ; mais  c’eft  à l’Of- 
ficier, qui  poffiéde  un  fceau,  à le  tirer  de  fa  propre  main  de  deffius  l’em- 
preinte. 

Le  Pra  - Clang  , ou  , par  une  corruption  des  Portugais , le  Barcalon  , eft 
l'Officier  qui  a le  département  du  Commerce  , au  dehors  , ôc  dans  l’intérieur 
du  Royaume.  C’eft  le  fur-intendant  des  Magafins  du  Roi , ou , li  l’on  veut, 
fon  premier  Faéteur.  Ce  titre  eft  compofé  du  mot  Bali , Pra  , qui  fignifie 
Seigneur  , Sc  du  mot  de  Clang  , qui  fignifie  Magajini  Le  Barcalon  paffe  aufti 
pour  le  Miniftre  des  affaires  étrangères,  parce  qu’elles  fe  réduifent  prefque 
uniquement  au  Commerce.  C’eft  à lui  que  les  Nations  réfugiées  à Siam  s’a- 
dreftent  pour  leurs  affaires  , parce  que  la  plupart  n’y  font  attirées  que  par 
le  Commerce.  Enfin , c’eft  lui  qui  reçoit  les  revenus  des  villes  du  Royaume. 

On  diftingue  deux  fortes  de  revenus  royaux;  ceux  des  villes  &:  ceux  de  la 


(j6)  Ibid,  page  $08. 

(57)  La  Loubere  prétend  avoir  remarqué 
que  tout  ccqui  fe  fait  au  nom  du  Roi  de  Siam 
n’a  nul  pouvoir  , s’il  n’eft  fait  dans  le  lieu  où 
ce  Monarque  réfide  actuellement.  Il  ajoute 
qu’il  y a dans  Siam  un  Viceroi  né  , qui  repré- 
fente  le  Roi  , & qui  fait  les  fondions  roya- 
les dans  fon  abfcnce  ; par  exemple  , lorfque 
ce  Prince  eft  à la  guerre.  Il  nomme  ce  grand 


Officier  , Maha-Obarat.  Il  eut  foin  , dit  il , 
de  fe  faire  donner  ce  nom  par  écrit.  Ainfi 
l'Abbé  de  Choify  & Gervaife  fe  font  trom- 
pés , lorfqu’ils  l’ont  nommé  Ommarat.  L’Ab- 
bé de  Choify  raconte  que  cet  Officier  a droit 
de  s’afTeoir  devant  le  Roi.  Uliet  le  nomme 
Oya-Owbrat , & le  qualifie  chef  de  la  No- 
blefTe  -,  ce  qui  ne  peut  fignifier  que  le  premier 
Officier  du  Royaume. 
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campagne.  Les  premiers  , qui  font  reçus  en  première  main  , par  Oc-ya  PUla- 
cep  , fuivant  la  Loubere , Se.  par  Porethep , fuivant  Gervaife , confident  en 
treize  articles  : 

i°.  Sur  quarante  bralTes  quarrées  de  terres  labourables , un  Mayon  , ou  un 
quart  de  Tical  par  an  : mais  cette  rente  fe  partage  avec  le  Tchaou-Menang , 
&:  n’eft  pas  même  trop  fidèlement  payée  fur  les  frontières. 

2°.  Sur  les  Batteaux  ou  les  Balons  , un  Tical  pour  chaque  brade  de  lon- 
gueur. Ce  droit  fe  leve  comme  une  efpece  de  Douane  , en  certains  endroits 
de  la  Riviere , fur -tout  à Tchainat , quatre  ou  cinq  lieues  au  - défi  us  de 
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3°.  Les  Douanes  fur  tout  ce  qui  entre  & ce  qui  fort  par  mer.  Le  corps  du 
Vaifieau  paye  aulfi  quelque  choie,  à proportion  de. fa  grandeur. 

4°.  Un  Tical  fur  l’arrack  , ou  l’eau-de-vie  de  riz  ; c’cft-à-dire  , fur  chaque 
fourneau  de  diftillation  , qui  fe  nomme  Tlaou-laou.  Ce  droit  s’exige  des 
Etrangers  , comme  des  Naturels  du  Pays.  Les  Marchands  d’arrack  , en  détail, 
payent  auifi  un  Tical  par  an. 

5°.  Un  demi  Tical  , ou  deux  Mayons  fur  le  fruit  qu’on  appelle  Durion 
c’eft-à-dire  , fur  chaque  pied  d’arbre. 

6Q.  Un  Tical  fur  chaque  pied  de  Betel. 

7°.  Sur  chaque  Arekier,  lix  glands  d’Areka  en  nature. 

8tf.  Lhi  demi  Tical  fur  chaque  Cocotier  3 & un  Tical  fur  chaque  pied 
d’Orangers-,  de  Manguiers,  de  Mangouftaniers  Sc  de  Pimentiers.  Les  Poi- 
vriers ne  payent  rien  , parce  que  la  Cour  fe  propofe  de  les  multiplier  Sc 
qu’elle  en  favorife  la  culture. 

9°.  Dans  plufieurs  endroits  du  Royaume  , le  Roi  fait  cultiver  , par  fes 
Efclaves  , ou  par  des  corvées , de  grands  Jardins  Sc  des  Terres  dont  il  fait  re- 
cueillir «Sc  garder  les  fruits  ponr  l’entretien  de  fa  maifon  Sc  pour  la  nourri- 
ture de  fes  Efclaves , de  fes  éléphans  Sc  de  fes  chevaux.  Le  relie  fe  vend  à 
fon  profit. 

109.  On  appelle  revenu  cafuel  les  préfens  que  ce  Prince  reçoit  de  fes  Su- 
jets , comme  tous  les  Officiers  du  Royaume-,  les  dons  que  les  Officiers  lui 
font  en  mourant , ou  ce  qu'il  prend.de  leur  Succeftion  -,  les  impôts  arbitraires 
qu’il  leve  dans  plufieurs  occahons  , telles  que  l’arrivée  des  Amba {fadeurs 
Etrangers , pour  fournir  à leur  entretien  dans  leur  palfage  Sc  pendant  le  fé- 
jour  qu’ils  font  à Siam  3 Sc  telles  encore  que  la.. confia ucfion  des  Forterefles 
Sç  des  autres  Ouvrages  publics. 

1 1°.  Les  revenus  de  la  Juftice  , qui  confident  dans  les  confifcations  Sc  les 
amendes. . 

120.  Les  fix  mois  de  corvées  qui  font  dûs  par  chaque  fujet  libre.  Dans, 
quelques  lieux  , ce  fervice  eft  converti  en  payement , qui  fe  fait  en  riz , en 
bois  de  fapan  ou  d’aloës  , en  falpêtre , en  éléphans  , en  peaux  de  bêtes  , en 
yvoire  j & diverfes  autres  Marchandifes.  Il  eft  quelquefois  payé  en  argent 
comptant.  Les  Siamois  riches  n’ont  que  cette  voye  pour  s’en  exempter.  On 
l’eftimoit  anciennement  un  Tical  chaque  mois  , parce  qu’un  Tical  fuffit  pour 
l’entretien  d’un  homme  -,  Sc  cette  eftimation  fert  encore  de  régie  aux  journées 
des  Ouvriers.  Cependant  elles  reviennent  à deuxTicaux  chaque  mois,  par- 
ce qu’un  Ouvrier  ne  gagnant  rien  pendant  les  fix  mois  qu’il  donne  au  fervice. 

N n iij  ; 
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du  Prince , doit  gagner , dans  l’efpace  des  fix  autres  mois , de  quoi  fournir  toute 
l’année  à fon  entretien.  Par  degrés , le  Prince  s’eft  mis  en  droit  de  tirer  juf- 
qu  a deux  Ticaux  par  mois  pour  l’exemption  des  corvées. 

r 3 9.  Le  Commerce  du  Roi , avec  lés  Sujets  comme  avec  les  Etrangers  , fait 
une  partie  très-conlidérable  de  fon  revenu.  Il  l’a  porté  jufqu’au  point , que  la 
Marchandée  , à Siam , n’eft  prefque  plus  une  protellion  de  particulier.  Non- 
feulement  il  fait  le  Commerce  en  gros  -,  mais  il  a des  boutiques  dans  les  mar- 
chés , pour  vendre  en  détail. 

Les  toiles  de  cotton  font  le  principal  objet  de  fon  Commerce  intérieur.  Il 
les  répand  dans  un  grand  nombre  de  Magafins  qu’il  entretient  dans  les  Pro- 
vinces. Autrefois  les  Rois  de  Siam  n’y  envoyoienc  les  provifions  de  toiles , que 
de  dix  en  dix  ans  ; 8c  dans  une  quantité  modérée  , qui  lailfoit  aux  particu- 
liers la  liberté  de  faire  le  même  Commerce  aufîi-tbt  que  les  Magafins  royaux 
étoient  épuifés,  Aujourd'hui  , la  Cour  en  fournit  fans  celfe  , 8c  toujours  plus 
qu’on  ne  peut  en  débiter.  Il  arrive  quelquefois  , que  pour  en  vendre  d’avan- 
tage , le  Roi  force  fes  Sujets  d’habiller  les  enfans  avant  l’âge  établi.  Jufqu’au 
tems  où  les  Hollandois  ont  pénétré  dans  1*  Royaume  de  Laos  8c  dans  d’autres 
Etats  voifins , le  Roi  de  Siam  y faifoit  tout  le  Commerce  des  toiles , avec  un 
profit  confidérable. 

Cette  efpece  de  métal , qui  fe  nomme  Câlin  , appartient  uniquement  à la 
Couronne  , à l’exception  de  celui  qu’on  tire  des  mines  de  Jonjalam  , furie 
Golfe  de  Bengale.  C’eft  une  frontière  éloignée  , où  les  Habitans  jouifTent  de 
leurs  anciens  droits  fur  les  mines  , en  payant  au  Prince  un  leger  tribut. 

Tout  l’yvoire  vient  au  Roi.  Ses  Sujets  font  obligés  de  lui  vendre  celui 
qu’ils  n’employent  point  à leurs  propres  ulages  , & les  Etrangers  n’en  peuvent 
acheter  qu’à  fon  Magalîn.  Le  Commerce  du  falpêtre  , du  plomb  8c  du  fapan 
eft  encore  un  droit  royal. 

L’areka  , dont  il  fort  une  quantité  confidérable  hors  du  Royaume  , ne 
peut  être  vendu  aux  Etrangers  que  par  le  Roi.  Outre  celui  qu’il  tire  de  fes 
revenus  particuliers  , il  en  acheté  de  fes  Sujets. 

Les  Marchandifes  de  contrebande , telles  que  le  fouffre  , la  poudre  8c  les 
armes , ne  peuvent  fe  vendre  8c  s’acheter , à Siam , qu’au  profit  du  Roi  8c 
. dans  fon  Magafin.  Ce  Prince  s’eft  engagé  , par  un  traité  avec  les  Hollandois  , 
à leur  vendre  toutes  les  peaux  de  bêtes  : mais  fes  Sujets  en  détournent  beau- 
coup , que  les  Hollandois  achètent  d’eux  à meilleur  prix. 

Le  refte  du  Commerce  eft  permis  à tous  les  Siamois  : c’eft-à-dire  , qu’ils 
vendent  librement  du  riz  , du  poifion  , du  fel , du  fucre  noir  , 8c  candi , de 
l’ambre  gris  , du  fer  , du  cuivre  , de  la  cire , de  la  gomme  dont  on  fait  le 
vernis , de  la  nacre  de  perles  , de  ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent  à la  bonne 
chere  , 8c  qui  viennent  du  Tonquin  8c  de  la  Cochinchine  -,  de  la  gomme  gut- 
te  , de  l’encens  , de  l’huile  , du  coco  5 du  cotton  , de  la  canelle  , du  nénuphar , 
de  la  cafte  , des  tamarins , 8c  d’autres  productions  , domeftiques  ou  étrangères. 
Chacun  a la  liberté  de  faire  8c  de  vendre  du  fel  » & celle  d’exercer  la  pêche 
8c  la  chalfe , avec  des  reftriétions  de  police  » qui  défendent  les  méthodes 
ruineufes. 

, Le  Voyageur , à qui  l’on  doit  ces  curieufes  recherches , ajoute  que  le  Roi 
de  Siam  n’a  jamais  été  bien  payé  de  fes  revenus  dans  les  terres  éloignées  de 
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la  Cour.  On  raconte  que  l’argent  comptant  qu’il  tiroit  autrefois  de  fes  Do- 
maines moncoit  à douze  cens  mille  livres  , 6c  qu’à  prëfent  il  n’en  tire  pas 
moins  de  deux  millions.  Détail  incertain , fuivant  la  Loubere , qui  aftiire 
feulement  que  fous  le  dernier  régne,  les  revenus  de  la  Couronne  de  Siam 
étoient  augmentés  dun  million  (58). 

§ V I. 


Description 
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Talapoins  & leurs  Couvens.  Religion  & Funérailles  des  Siamois, 

ON  a déjà  fait  remarquer  l’origine  cfu  nom  de  Talapoins  6c  celle  du  nom 
de  Pagodes  , que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  ont  pris  mal  à propos  pour 
des  noms  Siamois  (59).  Les  Talapoins  fe  nomment  Tchaoucou  , dans  la  lan- 
gue du  Pays-,  les  Temples , Pihan  ; 6c  les  Couvents,  Vat. 

Un  Couvent  6c  fon  Temple  occupent  un  grand  terrain  quarré  , qui  eft  en-  Forme  des 
vironné  d’une  clôture  de  Bambou.  Le  Temple  eft  au  centre  , comme  le  lieu  de  îa" 

d’honneur  parmi  les  Siamois  -,  fur-tout  dans  leurs  campemens  , dont  les  Cou- 
vens des  Talapoins  imitent  la  forme.  Les  extrémités  de  l’efpace  , le  long  de 
la  clôture  , font  bordées  par  les  cellules , quelquefois  en  rang  double  ou  tri- 
ple. Ces  édifices , font  autant  de  petites  maifons  ifolées  , que  la  crainte  des 
inondations  fait  élever  fur  des  Piliers.  Celle  du  Supérieur  eft  diftinguée  par 
fa  grandeur  6c  fon  élévation.  Le  terrain  , qui  renferme  le  temple  , eft  bordé 
par  quatre  murs  , qui  laiftent  entr’eux  6c  les  cellules  un  vafte  efpace , auquel 
on  peut  donner  le  nom  de  Cour.  Dans  quelques  Couvens , ces  murs  font 
nuds  6c  ne  fervent  que  de  clôture  au  terrain  du  Temple  & des  Pyramides. 

D 'autres  ont , le  long  de  ces  murs , des  galeries  couvertes , qui  reftèmblent  à nos 
Cloîtres  -,  & fur  un  contre-mur  , à hauteur  d’appui , qui  régne  autour  de  ces 
galeries , on  voit  une  fuite  d’idoles  , quelquefois  fort  bien  dorées. 

Les  Talapouines  , c’eft-à-dire  , les  femmes  qui  embraflent  la  vie  Religieufe  Talapouines. 
6c  qui  obfetvent  à peu  près  la  même  régie  que  les  hommes , n’ont  pas  d’au- 
tre habitation  que  celle  des  Talapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamais  ce 
parti  dans  leur  jeune  fie  , on  regarde  l’âge  comme  une  caution  fuffifânte  pour 
leur  continence.  Tous  les  Couvens  n’ont  pas  des  Talapouines  : mais , dans 
ceux  qui  en  reçoivent , leurs  cellules  bordent  un  des  côtés  de  la  clôture  de 
Bambou , fans  être  autrement  féparées  de  celles  des  hommes. 

LcsNeus  (60)  , ou  les  enfans  Talapoins  , font  dilperfés  dans  chaque  ce!-  viens  ou  Fn-~ 
Iule  , fuivant  le  choix  de  leurs  Parens.  Un  Talapoin  n’en  peut  recevoir  plus  faus  TalaPt,UUSk 
de  trois.  Quelques-uns  vieilliftènt  dans  la  condition  de  Nens  , qui  n’eft  pas 
tout-à-fait  religieufe  ; 6c  le  plus  vieux  eft  diftingué  par  le  titre  de  Taten.  Entre 
diverfes  fonétions  , il  a celle  d’arracher  les  herbes  qui  croiftent  dans  l’enclos 
du  Couvent  j office  qu’un  Talapoin  ne  peut  exercer  fans  crime.  En  général  y 

La  Loubere,  ub't  fup.  pages  188  Sc  Toutghoda , qui  lignifie  Temple  d'idoles;  & 
précédentes.  ‘Talapoin  de  Talapa  , efpece  d’évantail  que  ces 

(j9)  Ces  noms  , comme  on  l’a  fait  obfer-  Religieux  ont  toujours  à la  main, 
ver  , n'ont  été  mis  en  ufage  que  par  les  For-  (60)  Voyez  ci-deffus,  l'article  de  l’éduca>- 
tugais.  Pagode  , eft  formé  du  mot  Per  fan  tion  des  enfans. 
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— — les  Nens  fervent  le  Talapjoin  chez  lequel  ils  font  logés.  Leur  école  efl  uns 

vv  royaume  grant^e  fille  de  Bambou,  qui  n’eft  employée  qua  cet  ufage.  Mais  chaque 
pe  Si  am.  Couvent  offre  une  autre  Galle  , où  le  peuple  porte  fes  aumônes  lorfque  le 
Temple  eit  fermé  , <Sc  qui  fert  aux  Talapoins  pour  leurs  conférences  ordi- 
naires. 

Le  clocher  eft  une  tour  de  bois  , qui  s’appelle  Horacang  (6i) , Sc  qui  con- 
tient une  cloche  fans  battant  de  ter,  lur  laquelle  on  frappe  , pour  la  former , 
avec  un  marteau  de  bois. 

Supérieurs  des  Chaque  Couvent  eft  fous  la  conduite  d’un  Supérieur,  qui  porte  le  titre  de 
Téhaou-Vat  (61).  Mais  tous  les  Supérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité.  Le 
premier  degré  eft  celui  de  Sancrat  -,  <Sc  de  tous  les  Sancrats  , celui  du  Palais 
eft  le  plus  révéré.  Cependant  ils  n’ont  aucune  jurifdiétion  les  uns  fur  les 
autres.  Ce  corps  deviendrait  redoutable  s’il  n’avoit  qu’un  Chef,  & s ’U  agif- 
foit  de  concert  ou  par  les  memes  maximes. 

Conieftures  Nos  Millionnaires  ont  comparé  les  Sancrats  aux  Evêques  , & les  fimples 
Ik* sfan.aaCratS  Supérieurs  aux  Curés  , avec  beaucoup  de  penchant  à fe  perfuader  que  le 
Royaume  de  Siam  avoir  autrefois  des  Evêques  Chrétiens  , auxquels  les  San- 
crats ont  fuccédé.  La  Loubere  obferve  à la  vérité  que  les  Sancrats  polîedent 
feuls  le  droit  de  faire  des  Talapoins  , comme  nos  Evêques  ont  celui  de  faire 
des  Prêtres.  Mais  ils  n’ont  d’ailleurs  aucune  forte  de  jurifdiétion , ni  d’auto- 
rité fur  le  Peuple,  ni  même  fur  les  Talapoins  qui  ne  font  pas  de  leur  Cou- 
vent -,  &c  leur  prérogative  fe  réduit  à gouverner  certains  Couvens  qui  ne 
Leur  diftinc-  peuvent  l’être  que  par  des  Sancrats.  On  les  diftingue  de  ceux  qui  ont  des 
Tchaou-vats , ou  de  fimples  Supérieurs  , à des  pierres  doubles , plantées  autour 
du  Temple,  qui  ont  quelque  reffemblance  , mais  tort  éloignée,  avec  une 
naître  potée  fur  un  pied-d’eftal.  C’eft  apparemment  fur  la  forme  de  ces  pier- 
res qu’on  s’eft  fonde , pour  regarder  les  Sancrats  comme  un  refte  des  Evê- 
ques ; d autant  plus  que  les  Siamois  ignorent  ce  qu’elles  lignifient.  Leur  nom- 
bre répond  au  degré  de  la  dignité.  On  n’en  voit  jamais  moins  de  deux,  ni 
s i>[  plus  de  huit. 

^reçoivent*  q"du  Le  Roi  donne  , aux  principaux  Sancrats , un  nom , un  parafol , une  chaife , 
Koi*  & des  hommes  pour  la  porter.  Mais  ils  n’employent  gueres  cet  équipage  , 

que  pour  aller  au  Palais. 

Lapoms.' deS  Ta*  L’el'prit  de  leur  inftitution  eft  de  fe  nourrir  des  péchés  du  peuple,  & de 

racheter  , par  une  vie  pénitente  , les  péchés  des  fidèles  qui  leur  font  l’aumô- 
ne. Ils  ne  mangent  point  en  Communauté  -,  & quoiqu’ils  exercent  l’hofpi- 
talité  à l’égard  des  féculiers,  fans  excepter  les  Chrétiens , il  leur  eft  défendu 
de  fe  communiquer  les  aumônes  qu’ils  reçoivent , ou  du  moins  de  fe  les 
communiquer  fur  le  champ  , parce  que  chacun  doit  faire  aftez  de  bonnes 
œuvres  pour  être  difpenfé  du  précepte  de  l’aumône.  Mais  l’unique  but  de 
cet  ufage  eft  apparemment  de  les  alfujettir  tous  à la  fatigue  de  la  Quête  ; 
car  il  leur  eft  permis  d’afiîfter  leurs  confrères  dans  un  véritable  befoin.  Ils 
ont  deux  loges  -,  une  à chaque  côté  de  leur  porte  , pour  recevoir  les  PatTans 
qui  leur  demandent  une  retraite  pendant  la  nuit. 

.(61)  C’eft-à  dire , tour  de  la  Cloche. 

(6lJ  C’eft-à-dire , Seigneur  .ou  Maître  du  Couvent. 
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On  diftingue  , à Siam , comme  dans  le  refle  des  Indes , deux  fortes  de 
Talapoins  -,  les  uns , qui  vivent  dans  les  bois  , 8c  les  autres  dans  les  villes. 
Les  Talapoins  des  bois  mènent  une  vie  qui  paroîtroit  insupportable  , 8c  qui 
le  ferait  fans  doute , au  jugement  de  la  Loubere  , dans  un  climat  moins 
chaud  que  Siam  ou  que  la  Thebaïde.  Ceux  des  villes  & ceux  des  bois  font 
obligés  , fins  exception , de  garder  le  célibat  , fous  peine  du  feu , tandis 
qu’ils  demeurent  dans  leur  proteffion.  Le  Roi , dont  ils  reconnoilfent  l’auto- 
rité , 11e  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  important  article  •,  parce  qu’ayant  de 
grands  privilèges , 8c  fur-tout  l’exemption  des  fix  mois  de  corvées  , leur  pro- 
felîîon  deviendrait  fort  nuifible  à l’Etat , li  l’indolence  naturelle  des  Siamois 
n’avoit  ce  frein  , qui  les  empêche  de  l’embrafler.  C’eft  dans  la  même  vue 
qu’il  les  fait  quelquefois  examiner  fur  leur  favoir , c’eft-à-dire  , fur  la  lan- 
gue du  Pays , & fur  les  livres  de  la  Nation.  A l’arrivée  des  François  , il  ve- 
noit  d’en  réduire  plufieurs  milliers  à la  condition  féculiere  , parce  qu’ils  man- 
quoient  de  fçavoir.  Leur  examinateur  avoir  été  Oc  Louang  Souracac  , jeune 
Mandarin  de  trente  ans  : mais  les  Talapoins  des  forêts  avoient  refufé  de  fu- 
bir  l’examen  d’un  féculier  8c  ne  vouloient  être  fournis  qu’à  celui  de  leurs 
Supérieurs  (6$). 

Ils  expliquent  , au  Peuple  , la  Doélrine  qui  efl  contenue  dans  leurs  livres. 
Les  jours  marqués  , pour  leurs  prédications , font  le  lendemain  de  toutes  les 
nouvelles  8c  de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorfque  la  riviere  eft  enflée  par  les 
pluies  , 8c  jufqu’à  ce  que  l’inondation  commence  à bailler , iis  prêchent  cha- 
que jour  , depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’au  dîner  , 8c  depuis  une  heure 
après-midi  jufqu’à  cinq  heures  du  foir.  Le  Prédicateur  efl:  aflis , les  jambes 
croifées  , dans  un  fauteuil  élevé  -,  8c  plufieurs  Talapoins  fe  fuccédent  dans 
cet  office.  Le  peuple  efl:  alfidu  aux  Temples.  Il  approuve  la  doctrine  qu’on 
lui  prêche  , par  deux  mots  Balis , qui  lignifient , Oui  Monfeigneur  (6 4).  Cha- 
cun donne  enfuite  fon  aumône  au  Prédicateur.  Un  Talapoin  qui  prêche 
fouvent  ne  manque  jamais  de  s’enrichir.  C’eft  le  tems  de  l’inondation , que 
les  Européens  ont  nommé  le  Carême  des  Talapoins.  Leur  jeune  confifle  à 
ne  rien  manger  depuis  midi  ; à l’exception  du  bétel , qu’ils  peuvent  mâcher. 
Mais  cette  abftinence  doit  leur  coûter  d’autant  moins  , que  dans  les  autres 
tems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir.  Les  Indiens  font  naturellement 
fi  fobres , qu’ils  peuvent  foutenir  un  long  jeune  , avec  le  fecours  d’un  peu 
de  liqueur  , dans  laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de  quelque  bois  amer  (6  5). 

Après  la  récolte  du  riz  , les  Talapoins  vont  palfer  les  nuits , pendant  trois 
femaines , à veiller  au  milieu  des  champs , fous  de  petites  hutes  qui  forment 
entr’elles  un  quarré  régulier.  Celle  du  Supérieur  occupe  le  centre  & s’élève 
au-c\effus  des  autres.  Le  jour,  ils  reviennent  vifiter  le  Temple,  & dormir 
dans' leurs  cellules.  Aucun  Voyageur  n’explique  l’efprit  de  cet  ufage  , ni  ce 
que  lignifient  des  chapelets  de  cent  huit  grains  , fur  lefquels  ils  récitent  des 
prières  en  langue  Balie.  Dans  leurs  veilles  nocturnes , ils  ne  font  pas  de  feu 


( 6 5)  Ibid,  page  346.  dans  fa  defcnption  des  Indes,  qu’il  n'eft  pas 

(64)  On  répond  Sa-tott-fa  , à peu  près  rare,  parmi  les  Indiens,  de  jeûner  trente  8c 
comme  nous  difons  Amen.  quarante  jours  avec  l’ufage  de  cette  liqueur. 

U>S)  Twift  , Auteur  ‘liollandois , rapporte 

Tome  IX.  O o 


Description 
du  Royaume 
de  Siam. 
Deux  fories  de 
Talapoins. 


Leurs]  Prédi- 
cations. 


Carême  de* 
Talapoins. 


Leurs  veiiles 
dans  les  champs. 


PrSCRII’TION 

w Rovaum e 
deSum. 
Oïl  ks  croit 
re  pL-ilis  lies  bi- 
les féroces. 


Habit  Jes  Ta- 
îapuins. 


Comment  ils 
ft  raient. 


2 p o HISTOIRE  GENERALE 

pour  écarter  les  bêtes  féroces , quoique  les  Siamois  ne  voyagent  point  la  nuit 
fans  cette  précaution.  Audi  le  peuple  regarde-t-il  , comme  un  miracle  , que 
les  Talapoins  ne  foient  pas  dévorés.  Ceux  des  Forêts  vivent  dans  la  même 
férenité.  Ils  n’ono , ni  Couvent,  ni  Temples*,  & le  Peuple  eïl  perfuadé  que 
les  Tigres , les  Eléphans  ëc  les  Rhinocéros  , loin  de  les  attaquer  ou  de  leur 
nuire , leur  lèchent  les  pieds  ëc  les  mains  lorfqu’ils  les  trouvent  endormis. 
La  Loubere  , admirant  leur  genre  de  vie  , juge  qu’ils  pa'Ient  la  nuit  dans 
des  forts  bien  épais,  pour  fe  garantir  de  ces  animaux.  D’ailleurs,  » fi  l’on 
» trouvoit , dit-il  , les  relies  de  quelque  homme  dévoré  , on  ne  préfumeroit 
» jamais  que  ce  fut  un  Talapoin  *,  ou  fi  l’on  en  pouvoit  douter  , on  s’ima- 
» gin  roit  qu’il  auroit  été  méchant , fans  en  être  moins  perfuadé  que  les 
» bêtes  re'peêlent  les  bons  (66). 

Iis  ont  la  tète  ëc  les  pieds  nuds , comme  le  rede  du  peuple.  Leur  habit 
confide  dans  un  pagne  , qu’ils  portent , comme  les  féculiers  , autour  des 
reins  ëc  des  enfiles , mais  qui  efc  de  toile  jaune  ; avec  quatre  autres  pièces 
qui  ne  diflinguent  pas  moins  leur  profeflion  : la  première  , nommée  slngfa  , 
e:l  une  efpe:e  de  bandoulière  , large  de  cinq  ou  fix  pouces , qui  leur  defeend 
de  l’épaule  gauche  fur  la  hanche  droite , où  elle  s’attache  avec  un  feul  bou- 
ton. Sut  cette  bandoulière  , ils  portent  une  grande  toile  jaune  , qu’ils  appel- 
lent Pa  fchlvon  , c’eft  - à - dire , toile  de  plufieurs  pièces  , parce  qu’elle  doit 
être  rapiécetée  en  plufieurs  endroits.  C’eft  une  efpece  de  fcapulaire  , qui  def- 
eend jufq Taux  pieds  par  derrière  ëc  par  devant  , ëc  qui  ne  couvrant  que 
l’épaule  gauche  revient  à la  hanche  droite  ëc  lafilè  les  deux  bras  libres.  Par- 
deffiis  cet  ornement  , ils  mettent  le  P ii-pat , autre  toile  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur , qu’ils  portent  auiîi  fur  l’épaule  gauche  , mais  en  forme 
de  chaperon.  Elle  defeend  par-devant  jufqu’au  nombril , ëc  prefqu’autant  par 
derrière.  Sa  couleur  ell  quelquefois  rouge  *,  mais  l’Angfa  ëc  le  Pa-fchivon 
doivent  toujours  être  jaunes.  Enfin  , pour  foutenir  lePa-pat  ëc  le  Pa-fchivon  , 
ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d’une  écharpe  de  toile  jaune  , qu’ils  nom- 
ment Rappacod  , ëc  qui  eft  la  quatrième  piece  de  leur  habillement  (6 7).  L’u- 
fage  des  chemifes  de  moufleline  ëc  des  velles  leur  ell  interdit.  Dans  leurs  quê- 
tes , ils  ont  un  balfin  de  fer  , pour  recevoir  ce  qu’on  leur  donne  *,  mais  ils 
doivent  le^porter  dans  un  fac  de  toile  , qui  leur  pend  , du  côté  gauche , aux 
deux  bouts  d’un  cordon  paffié  en  bandoulière  fur  l’épaule  droite. 

Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  ëc  les  fourcils.  Le  Talapat , efpece  de  petit 
parafol  en  forme  d’écran  , qu’ils  ont  fans  celle  à la  main  , fert  à les  garantir 
de  1 ardeur  du  foleil.  Leurs  fupérieurs  font  réduits  à fe  rafer  eux-mêmes , 
parce  qu’on  ne  peut  les  toucher  à la  tête  fans  leur  manquer  de  refpeél.  La 
meme  raifon  ne  permet  pas  aux  jeunes  Talapoins  de  rafer  les  vieux.  Mais 
les  vieux  rafent  les  jeunes  ëc  fe  rendent  le  même  office  entr’eux.  Les  rafoirs 
Siamois  font  de  cuivre  (6 S). 

Les  jours  réglés , pour  fe  rafer , font  ceux  de  la  nouvelle  ëc  de  la  pleine 
ffineè  d ous  les  Siamois  , religieux  ëc  laïques , fanélifient  ces  grands  jours  pat 
le  jeune  , c eft-à-dire  , qu’ils  ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  Peuple  s’ab- 
ftient  de  la  pêche  ; non  en  qualité  de  travail  , puifqu’aucun  autre  travail  n’eft 


(66)  La  Loubere  , ubi  fuj>.  p.  54p. 


(67)  Ibid,  p.  j 50. 


(68)  Page 
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défendu  -,  mais  parce  qu’il  ne  la  croit  pas  tout-à-fait  innocente.  Il  porte  aux 
Couvens  , dans  les  mêmes  jours , diverfes  fortes  d’aumônes  , dont  les  prin- 
cipales font  de  l’argent , des  fruits , des  pagnes  8c  des  bêtes.  Si  les  bêtes  font 
mortes  , elles  fervent  de  nourriture  aux  Talapoins.  Mais  ils  font  obligés  ce 
laüfer  vivre  8c  mourir  autour  du  Temple,  celles  qu’on  leur  apporte  en  vie  ; 
8c  la  loi  ne  leur  permet  d’en  manger  , que  lorfqu’elles  meurent  d’elles -mê- 
mes (69).  On  voit  même  , près  de  pluüeurs  Temples , un  réfervoir  d’eau 
pour  le  poilTon  vivant  qu’on  apporte  en  aumône. 

Ce  qui  s’offre  à l’Idole  doit  paffer  par  les  mains  d’un  Talapoin  , qui  le 
met  ordinairement  fur  l’autel  , 8c  qui  le  retire  enfuite , pour  l’employer  à 
fou  ufage.  Le  Peuple  offre  des  bougies  allumées,  que  les  Talapoins  attachent 
aux  genoux  de  la  ftatue.  Mais  les  facriftces  fanglans  font  défendus  , par  la 
même  loi , qui  ne  permet  de  tuer  aucun  animal  vivant. 

A la  pleine  lune  du  cinquième  mois  , les  Talapoins  lavent  l’Idole  avec 
des  eaux  parfumées  *,  en  obferyant , par  refpeét , de  ne  pas  lui  mouiller  la 
tête.  Ils  lavent  enfuite  leur  Sancrat.  Le  Peuple  va  laver  auffi  les  Sancrats  8c 
les  autres  Talapoins.  Dans  les  familles  , les  enfans  lavent  leurs  Parens,  fans 
aucun  égard  pour  le  fexe.  Cet  ufage  s’obferve  auffi  dans  le  Pays  de  Laos , 
avec  cette  fmgularité  , qu’on  y lave  le  Roi  même  dans  une  riviere. 

Les  Talapoins  n’ont  pas  d’horloge.  Ils  ne  doivent  fe  lever , que  lorfqu’il  fait 
affez  clair  pour  difcerner  les  veines  de  leurs  mains  ; dans  la  crainte  de  s’ex- 
pofer,  pendant  l’obfcurité  , à tuer  quelque  infeéte  en  mettant  le  pied  deffus 
fans  s’en  apperçevoir.  Ainfi , quoique  leur  cloche  les  éveille  avant  le  jour  , 
ils  ne  s’en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  premier  exercice  eft  d’aller  paffer  deux 
heures  au  Temple,  avec  leur  fupérieur.  Ils  y chantent,  ou  récitent  des  priè- 
res en  langue  Balie  •,  affis , les  jambes  croifées  , & remuant  fans  ceffe  leur  Ta- 
lapat  , comme  s’ils  vouloient  fe  donner  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  fyl- 
labe  à tems  égaux  8c  fur  le  même  ton.  En  entrant  dans  le  Temple  , ils  fe 
prpfternent  trois  fois  devant  la  ftatue. 

Après  la  priere  , ils  fe  répandent  l’efpace  d’une  heure  dans  la  ville , pour 
y demander  l’aumône.  Mais  jamais  ils  ne  fortent  du  Couvent , 8c  jamais  ils 
n’y  rentrent , fans  faluer  leur  fupérieur , en  fe  profternant  devant  lui  jufqu’à 
toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  eft  affis  les  jambes  croifces  , ils  pren- 
nent des  deux  mains,  l’un  de  fes  pieds,  qu’ils  mettent  refpeéhieufement  fur  leur 
tête.  Pour  demander  l’aumône  , ils  fe  préfentcnt  en  filence  à k porte  des 
maifons-,  8c  fi  rien  ne  leur  eft  offert , ils  fe  retirent  avec  le  même  air  de 
modeftie.  Mais  il  eft  rare  qu’on  ne  leur  donne  rien  -,  8c  leurs  Parens  four- 
niffent  d’ailleurs  à tous  leurs  befoins.  Quantité  de  Couvens  ont  des  Jardins  , 
des  terres  labourables , 8c  des  Efclaves  pour  les  cultiver.  Leurs  terres  font  li- 
bres d’impôt.  Le  Roi  n’y  touche  jamais  •,  quoiqu’il  en  ait  la  propriété  , s’il  ne 
s’en  eft  dépouillé  par  écrit  (70). 

Au  retour  de  la  quête  , les  Talapoins  ont  la  liberté  de  déjeûner.  Ils  étu- 
dient enfuite  , ou  s’occupent  fuivant  leur  goût  8c  leurs  talens  , jufqu’à  midi , 
qui  eft  l’heure  du  dîner.  Dans  le  cours  de  l’après-midi , ils  inftruifent  les  jeu- 
nes Talapoins.  La  Loubere  ajoute  qu’ils  en  paffent  une  partie  à dormir.  Vers 

(*?)  Page  3 5 1.  (70)  Ibid,  page  }J(. 
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la  fin  cl  u jour,  ils  balayent  le  Temple  ; après  quoi , ils  y employent,  comme 
le  matin , deux  heures  à chanter.  S’ils  mangent  le  hoir  , c’eft  uniquement 
du  fruit.  Quoique  leur  journée  paroide  remplie  par  cette  variété  d’exercices , 
ils  trouvent  le  tems  de  fe  promener  dans  la  ville  , pendant  l’après-midi  ; & 
l’on  ne  traverfe  point  une  rue  , fans  y rencontrer  quelque  Talapoin. 

Outre  les  Efciaves , qu’ils  peuvent  entretenir  pour  la  culture  des  terres , 
chaque  Couvent  a pluheurs  Valets  , qui  s’appellent  Tapacou  , &c  qui  font  vé- 
ritablement féculiers.  Ils  ne  lailfent  pas  de  porter  l’habit  religieux-,  avec  cette 
feule  différence  , que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur  office  eft  de  recevoir 
l’argent  qu’on  donne  à leurs  Maîtres,  parce  que  les  Talapoins  n’en  peuvent 
toucher  fans  crime  -,  d’adminiftrer  les  biens , & de  faire , en  un  mot , tout  ce 
que  la  loi  ne  permet  point  aux  Religieux  de  faire  eux-mêmes. 

Un  Siamois,  qui  veut  embraffer  cette  profeflïon,  s’adreffe  au  fupérieur  de 
quelque  Couvent.  Le  droit  de  donner  l’habit  appartient  aux  Sancrats  feuls , 
qui  marquent  un  jour  pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition  d’un  Ta- 
lapoin eft  lucrative  , Sc  qu’elle  n’engage  pas  néceffairement  pour  toute  la  vie , 
il  n’y  a point  de  fimilles  qui  ne  fe  réjouiffent  de  la  voir  embraffer  à leurs 
enfans  (71).  Les  Parens  &c  les  Amis  accompagnent  le  Poftulant , avec  des 
Muftciens  & des  Danfeurs.  Il  entre  dans  le  Temple  , où  les  femmes  & les 
inftrumens  ne  font  pas  reçus.  On  lui  rafe  la  tête  , ies  fourcils  & la  barbe.  Le 
Sancrat  lui  préfente  l’habit.  Il  doit  s’en  revêtir  lui-même , & laiffer  tombes 
l’habit  féculier  par-deffiis.  Pendant  qu’il  eft  occupé  de  ce  foin  , le  Sancrat 
prononce  pluheurs  prières , qui  font  apparemment  l’effence  de  la  confécra- 
tion.  Après  quelques  autres  formalités  , le  nouveau  Talapoin,  accompagné 
du  même  cortège  , fe  rend  au  Couvent  qu’il  a choift  pour  fa  demeure.  Ses 
Parens  donnent  un  repas  à tous  les  Talapoins  du  Couvent  : mais  , de  ce  jour, 
il  ne  doit  plus  voir  de  danfes  , ni  de  fpeétacles  profanes  -,  Sc  quoique  la  fête 
foit  célébrée  par  quantité  de  divertilfemens  qui  s’exécutent  devant  le  Tem- 
ple , il  eft  défendu  aux  Talapoins  d’y  jetter  les  yeux  (72). 

Les  Talapouines  fe  nomment  A Ïang-Tchii,  en  langue  Siatnoife.  Elles  n’ont 
pas  befoin  d’un  Sancrat  pour  leur  donner  l’habit  , qui  eft  blanc , comme  ce- 
lui des  Tapacou.  Aulh  ne  paflent-elles  pas  tout-à-fait  pour  Religieufes.  Un 
hmple  Supérieur  préftde  à leur  réception  , comme  à celle  des  Nens  ou  des 
jeunes  Talapoins.  Quoiqu’elles  renoncent  au  mariage. , on  11e  punit  pas  leur 


(7  0 La  Loubere  ne  convient  point  , avec 
Gervaifc,  qu'on  ait  befoin  d une  permiffion 
delà  Cour  par  écrit  , pour  être  reçu  Tala- 
poin. Il  repréfente  que  cet  ufage  feroit  im- 
praticable dans  toute  l’étendue  d'un  grand 
Royaume.  On  m’a  toujours  alluré,  dit-il  , 
non  feulement  qu’il  eft  libre  à tout  le  monde 
de  fe  faire  Talapoin  , mais  que  fi  quelqu'un 
s’oppofoit  à la  réception  d’un  autre  , il  pé- 
cheroit  contre  la  Religion.  Page  357. 

(71)  Gervaife  diftingue  les  Talapoins  en 
trois  ordres  ; les  Balouang  , les  Tehaoucou  , 
& les  Picou.  La  Loubere  prétend  au  contraire 
que  Balouang  , ou  plutôt  Pailouang  , comme 


l’écrivent  les  Siamois  , n’cft  qu’un  titre  de 
refpeél.  Ils  le  donnoient , dit-il  , aux  Mif- 
fîonnaires  Jéfuites , comme  nous  leur  don- 
nons celui  de  Révérence.  Picou  , eft  un  autre 
nom  qu’il  n’a  jamais  entendu  dans  le  Pays  ; 
& Tehaoucou  eft  le  feul  mot  Siamois  qui  li- 
gnifie ce  que  les  Portugais  ont  nommé  Ta- 
lapoin. Cependant , comme  il  y a différens 
degrés  entre  les  Sancrats  , il  fe  peut,  ajoute- 
t-il  , pour  fe  concilier  avec  Gervaife  , que 
les  noms  de  Pat  - louang  & de  Picou  expri- 
ment cette  différence  ; ce  qui  n’empêche  pas 
que  Tcliaoucou  ne  foit  le  nom  général  tic 
tous  les  Talapoins.  Page  3j.iL, 
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incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes.  Au  lieu  du  feu , ■ — 

qui  eft  le  fupplice  d’un  Talapoin  , furpris  avec  une  femme  , on  livre  les  Ta-  royaume 
lapouines  à leur  famille  , pour  les  châtier  du  bâton.  Les  Religieux  Siamois  de  D E's  1 a m. 
l’un  8c  l’autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

Leledion  des  fupéneurs  , Sancrats  ou  fimples  Tchaou-Vat , fe  fait  dans  Eieaîcns  & 
chaque  Couvent  à la  pluralité  des  voix  5 8c  le  choix  tombe  ordinairement  Fondations, 
fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favant  Talapoin.  Si  la  piété  porte  un  particulier 
à faire  bâtir  un  Temple,  il  choifit  lui-même  quelque  vieux  Talapoin  , pour 
fupérieur  de  ce  nouvel  établiffement  > 8c  le  Couvent  fe  forme  autour  du  Tem- 
ple , à mefure  qu’il  fe  préfente  de  nouveaux  Habitans.  Chaque  cellule  fe 
bâtit  à l’arrivée  de  celui  qui  doit  l’occuper  (73). 

Ce  n’eft  pas  une  petite  entreprife.,  que  celle  d’expliquer  l’objet  du  culte  Religion  des 
des  Talapoins  8c  la  Religion  des  Siamois.  Tachard  , que  fes  lumières  natu-  S)aln0!s’ 
relies  8c  la  qualité  de  Théologien  relevent  beaucoup  au-delTus  du  commun 
des  Voyageurs  , mérite  fans  contredit  la  préférence  que  je  veux  donner  à fes 
obfervations.  Il  déclare  que  la  Religion  Siamoife  eft  fort  bifarre  , 8c  quelle 
ne  peut  être  parfaitement  connue  que  par  les  livres  Balis.  La  langue  qui 
porte  ce  nom  n’eft  entendue  que  d’un  petit  nombre  de  Doéteurs  Talapoins , 
dont  elle  fait  l’unique  étude.  Cependant  le  zèle  des  Millionnaires  leur  a 
fait  furmonter  cet  obftacle.  Voici , fuivant  le  Pere  Tachard  , ce  qu’on  a pii 
démêler  dans  une  matière  h obfcure  (74). 

Les  Siamois  croyent  un  Dieu  3 mais  ils  entendent  par  ce  grand  nom  un  idée  raison* 
Etre  compofé  d’efprit  & de  corps,  dont  le  propre  eft  de  fecourir  les  nom-  ‘,eDitu- 
mes  •,  8c  fon  fecours  conlifte  â leur  donner  une  loi  , â leur  prefcnre  le3 
moyens  de  bien  vivre  , à leur  enfeigner  la  véritable  Réligion  , & les  fcien- 
ces  qui  font  néceftaires  à leurs  befoms.  Les  perfections  qu’ils  lui  attribuent 
font  l’aftemblage  de  toutes  les  vertus  morales , dans  leur  degré  le  plus  émi- 
nent , qu’il  doit  à l’exercice  continuel  qu’il  en  a fait , dans  une  infinité  de 
corps  par  lefquels  il  a paifé.  Il  eft  exempt  de  pallions.  Il  ne  relfent  aucun 
mouvement  qui  puilfe  altérer  fa  tranquillité.  Riais  , avant  que  d’arriver  à ce 
fublime  état , une  application  extrême  â vaincre  fes  pallions  a produit  un  chan- 
gement fi  prodigieux  dans  Ion  corps , que  fon  farg  en  eft  devenu  blanc.  Il 
a le  pouvoir  de  le  montrer  ou  de  le  rendre  invifibie  aux  yeux  des  hommes. 

Son  agilité  eft  furprenante.  Dans  un  inftant  , par  la  feule  force  de  fes  defirs  , 
fl  peut  fe  tranfporter  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre.  Il  fait  tout  ; 8c  fa 
fcience  ne  connfte  pas , comme  la  nôtre , dans  une  fuite  de  raifonnemens , 
mais  dans  une  vue  claire  8c  fimple  , qui  lui  repréfente  tout  d’un  coup  les 
préceptes  de  la  loi,  les  vices,  les  vertus  8c  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la 
nature  ; le  paifé  , le  préfent  8c  l’avenir  , le  ciel , la  terre  , le  paradis  , l’enfer 
toutes  les  parties  du  monde  que  nous  voyons,  de  ce  qui  fe  pâlie  même  dans 
d’autres  mondes  que  nous  ne  connoillons  pas.  Il  fe  reprélente  avec  clarté 
tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  la  première  tranfmigration  de  fon  ame  juf- 
qu’à  la  derniers. 


(7  5)  Uid.  p.  558. 

(74)  Premier  Voyage  de  Tachard  , p.  181. 
11  allure  cpie  ce  qu’il  rapporte  a toute  l’exacti- 
uide  poiïible.  LaLoabere  paroît  a\oir  igno- 


ré le  fond  de  la  Religion  Siamoife  , puifqu’iî 
dit  que  dans  toute  leur  doftrjne  , il  ne  trouve 
nulle  idée  de  divinité  , à moins  qu’il  n’enten  - 
de , nulle  idée  qui  rdlemb'e  a la  nôtre,  p.  3*4» 
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dieu  des  Sia* 
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Les  hommes 
peuvent  devenir 
dieux. 


Etat  de  faitv» 
tai. 


Bizarre  idée 
«c  l’Enfer  & du 
l'aradis. 


Sources  du  bon- 
heur & du  mal* 
heur. 


Cependant  Ton  bonheur  n’eft  accompli , que  lorfqu’il  meurt  pour  ne  plus 
renaître.  Alors , ne  paroiflant  plus  fur  la  terre  , il  n’eft  plus  fujet  à aucune 
mifere.  Les  Docteurs  Siamois  comparent  cette  mort  à un  flambeau  éteint , 
ou  au  fommeil  , qui  nous  rend  infenfibles  aux  maux  de  la  vie  : avec  cette 
différence  , qu’en  mourant , Dieu  en  eft  délivré  pour  toujours  ; au  lieu  que 
le  fommeil  n’eft  pour  les  hommes  qu’une  fufpenfion  palfagere.  Un  autre  Dieu 
lui  fuccéde.  Ce  régne  de  chaque  Divinité  dure  un  certain  nombre  d’années , 
jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  Elus  , que  fes  mérites  doivent  fanélifier , foit  en- 
tièrement rempli  -,  après  quoi , difparoiftant  du  monde  , elle  tombe  dans  un 
repos  éternel  , qui  n’eft  rien  moins  qu’un  annéantiifement.  Celle  qui  fuccé- 
de entre  dans  tous  fes  droits  6c  gouverne  l’univers  à fa  place. 

Les  hommes  peuvent  devenir  dieux  : mais  c’eft  après  avoir  acquis , par  de 
longues  épreuves , une  vertu  confommée.  Ce  n’eft  pas  même  atfez  tf  avoir 
fait  quantité  de  bonnes  œuvres , dans  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeure  à 
leur  ame  ; il  faut  qu’à  chaque  aéfcion  , ils  fe  foient  propofé  de  mériter  la  con- 
dition divine  , en  prenant  à témoin  de  leurs  bonnes  œuvres  les  Anges  qui 
préfldent  aux  quatre  Nations  du  monde  -,  qu’ils  ayent  verfé  de  l’eau  , en  im- 
plorant le  fecours  de  l’Ange  gardienne  de  la  terre  , nommée  Naang  Phratho- 
runi  : car  ils  établiffent  une  différence  de  fexe  parmi  les  Anges.  Ceux  qui 
afpirent  à devenir  dieux  obiervent  foigneufement  cette  pratique. 

Outre  l’état  divin  , qui  eft  le  fuprême  degré  de  la  perfeéfion  , ils  en  ad- 
mettent un  moins  élevé  , qu’ils  appellent  l’état  de  fainteré.  Il  fuftit , pour  être 
faint  , qu’après  avoir  pafle  dans  plufieurs  corps , on  ait  acquis  beaucoup  de 
vertus  , 6c  que  chaque  action  ait  eu  la  fainteté  pour  objet.  Les  propriétés  de 
cet  état  font  les  mêmes  que  celles  de  l’état  divin  , avec  cette  différence  , que 
Dieu  les  a par  lui-même , 6c  que  les  faints  les  tiennent  de  lui  par  les  inftruc- 
tions  qu’il  leur  donne.  La  fainteté  n’eft  confommée  aulfi , que  lorfque  les 
faints  meurent  pour  ne  plus  renaître  , 6c  que  leurs  âmes  font  portées  dans  le 
Paradis,  pour  y jouir  d’une  éternelle  félicité. 

Comme  les  Siamois  font  allez  éclairés  pour  reconnoître  que  le  vice  doit 
être  puni  , 6c  la  vertu  récompenfée  , ils  croyent  un  Paradis , qu’ils  placent 
dans  le  plus  haut-Ciel , 6c  un  Enfer  , qu’ils  mettent  au  centre  de  la  terre. 
Mais  ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  l’un  & l’autre  foient  éternels.  Ils  di- 
vifent  l’Enfer  en  huit  demeures  , qui  font  huit  degrés  de  peine1,  6c  le  Ciel, 
en  huit  dilférens  degrés  de  béatitude.  Le  Ciel , dans  leurs  idées , eft  gouver- 
né comme  la  terre.  Ils  y mettent  des  Pays  indépendans  l’un  de  l’autre , des 
Peuples  6c  des  Rois.  On  y fait  la  guerre  , on  y donne  des  batailles.  Le  ma- 
riage même  n’en  eft  pas  banni  -,  du  moins  , dans  la  première  , la  fécondé  6c 
h troiliéme  demeure  , où  les  faints  peuvent  avoir  des  enfans.  Dans  la  quatriè- 
me , ils  font  au-deffus  de  tous  les  defirs  fenfuels  •,  6c  la  pureté  augmente  ainfi 
jufqu’au  dernier  Ciel , qui  eft  proprement  le  Paradis,  nommé  Niruppan  dans 
leur  langue  , où  les  âmes  des  dieux  6c  des  faints  jouiflent  d’un  bonheur 
inaltérable. 

Ils  foutiennent  que  tout  ce  qui  arrive  d’heureux  ou  de  malheureux  dans 
ce  monde  , eft  l’effet  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  aéàions  , Sc  que  le  mal- 
heur ne  fe  trouve  jamais  avec  l’innocence.  Ainfl  les  richelfes , les  honneurs , 
|a  fanté , 6c  tous  les  autres  biens  font  la  récompenfe  d’une  conduite  vertueufe  > 
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dans  la  vie  préfenre  ou  dans  celle  qu’on  a déjà  menée.  L’infamie , la  pau- 
vreté , les  maladies , font  des  punitions.  Enfin  , foit  qu’on  renaiffe  fous  la  fi- 
gure d'homme  ou  d’animal  , les  avantages  & les  défauts  naturels  ont  aufli 
leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices  qui  ont  précédé  cette  naiflance. 

Les  âmes  des  hommes  qui  renaiffent  dans  le  monde  , fortent  du  Ciel , ou  de  D’où  vien- 
I’Enfer  , ou  du  corps  des  animaux.  Les  premières  apportent  quelques  avantages  neDtte!W,> 
qui  les  diftinguent , tels  que  la  vertu , la  fanté , la  beauté , lefprit  ou  les  richefles. 

Elles  animent  les  corps  des  grands  Princes, ou  des  perfonnages  d'un  mérite  extraor- 
dinaire. De-là  vient  le  refpeét  qu’ils  portent  aux  perfonnes  élevées  en  jdignité  , ou 
d’une  nailfance  illuflre  •,  ils  les  regardent  comme  deftinés  à l’état  Divin  ou  à l’état 
de  Sainteté , qu’ils  ont  déjà  commencé  à mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux 
dont  les  âmes  fortent  du  corps  des  animaux  font  moins  parfaits;  mais  ils  le  font  plus 
néanmoins  que  ceux  qui  viennent  de  l’Enfer.  Les  derniers  font  confidérés  comme 
des  fcélérats , que  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  malheurs.  » De- 
» là  vient , au  jugement  du  Pere  Tachard  , l’horreur  que  les  Siamois  ont  pour 
» la  Croix  de  J.  C.  S’il  eût  été  jufte,  difent-ils , fa  juitice  & fes  bonnes  œu- 
» vres  l’eufTenr  garanti  du  fupplice  honteux  qu’il  a fouffert  (75). 

Il  n’y  a pas  d’aétion  vertueufequi  ne  foit  récompenfée  dans  le  Ciel , ni  de  crime  RécompenS-s 
qui  ne  foit  puni  dans  l’Enfer.  Un  homme  qui  meurt  fur  la  terre , acquiert  une  nou-  & punition*, 
velle  vie  dans  le  Ciel , pour  y jouir  du  bonheur  qui  eft  dû  à fes  bonnes  œuvres  : 
mais  après  le  tems  de  fa  récompenfe , il  meurt  dans  le  Ciel  pour  renaître  dans  l’En- 
fer , s’il  eft  chargé  de  quelque  péché  conlidérabie  ; ou  s’il  n’eft  coupable  que  d’une 
faute  légère , il  rentre  dans  le  monde  fous  la  figure  de  quelque  animal  ; & lorfqu’il 
afarisfait , dans  cet  état , à la  Juftice  ,il  redevient  homme.  Telle  eft  l’explication 
que  lesTalapoins  donnent  à la  métempfycofe  , point  fondamental  de  leur  Reli- 
gion , fur  lequel  ilsne  s’écartent  jamais  affez  des  Bramines  , pour  empêcher  de 
conclure  que  cette  idée  leur  vient  de  la  même  fource  (7 6). 

Ils  admettent  des  Efprits , mais  ce  ne  font  que  des  âmes  qui  renferment  tou-  Anges  sorj®* 
jours  quelques  corps , jufqu’à  ce  quelles  foient  parvenues  à l’état  de  fainteté  ou  rels* 
de  Divinité.  Les  Anges  mêmes  ont  des  corps  de  différent  fexe.  Ils  peuvent  avoir 
des  enfans,  mais  ils  ne  font  jamais  fanétifiés  ni  divinités.  Leur  office  eft  de  veil- 
ler éternellement  à laconfervationdes  hommes  & au  gouvernement  de  l’Univers. 

Ils  font  diitribués  en  fept  ordres , les  uns  pius  nobles  & plus  parfaits  que  les  au- 
tres , placés  dans  autant  de  Cieux  differens.  Chaque  partie  du  monde  , les  Af- 
tres  mêmes  , la  terre  , les  Villes , les  montagnes  , les  Forêts , le  vent , la  pluie, 

&c. , ont  une  de  ces  Puiitances  qui  les  gouverne.  Comme  elles  examinent  avec 
une  application  continuelle  la  conduite  des  hommes  , pour  tenir  compte  des 
aétions  qui  méritent  quelque  récompenfe  , c’eit  aux  Anges  que  les  Siamois  s’a- 
drefient  dans  leurs  befoins  , & qu’ils  croyent  avoir  obligation  des  grâces  qu’ils 
reçoivent.  Mais  ils  ne  reconnoiifent  pas  d’autres  Démons  que  les  âmes  des  mé- 
dians , qui  fortant  de  l’Enfer  oû  elles  ont  été  retenues  , errent  pendant  quel- 
que tems  dans  le  monde , & prennent  plaifir  à nuire  aux  hommes.  Ils  mettent 
au  nombre  de  ces  Efprits  malheureux  , les  enfans  mort-nés , les  meres  qui  meu- 
rent dans  le  travail  de  l’enfantement  & ceux  qui  font  tués  en  duel. 


(75)  Tachard,  ttbi  J up.  p.  a8<>. 

(l6)  La  doélrine  des  Talapoins , dit  la 
Louberc  , 11’eft  pas  exactement  la  même  que 


celle  des  Bramines  ; mais  le  fond  en  eft  tou- 
jours la  métempfycofe  , ubi  fnp.  p.  559, 
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Terre. 

Divilion 
'monde. 


du 


Ils  racontent  des  chofes  merveilleules  de  certains  Anachorètes , qu’ils  norti- 
Description  ment  pra_Rajî'  Cette  race  de  folitaires  mènent  une  vie  très-fainte  6c  très-auf- 
I1Uru  sIam.ME  tere  dans  des  Eeux  éloignés  du  commerce  des  hommes.  Les  Livres  Siamois 
Hermircsmer-  leur  attribuent  une  parfaite  connoiilànce  des  fecrets  les  plus  cachés  de  lanatu- 
veiiieu*.  re  ^ part  qe  faire  por } & les  autres  métaux  précieux.  Il  n’y  a point  de  mi- 

racle qui  foit  au-deffus  de  leurs  forces.  Us  prennent  toutes  fortes  de  formes.  Ils 
s’élèvent  dans  l’air.  Ils  fe  tranfportent  légèrement  d’un  lieu  à l’autre.  Mais  quoi- 
qu’ils puilTent  fe  rendre  immortels  , parce  qu’ils  connoiffent  les  moyens  de  pro- 
longer leur  vie , ils  la  facrifient  à Dieu  , de  nulle  en  mille  ans , par  une  offrande 
volontaire  qu’ils  lui  font  d’eux-mêmes  fur  un  bûcher,  à la  réferve  d’un  feul , 
qui  relie  pour  reffufciter  les  autres.  Il  e(l  également  dangereux  6c  difficile  de 
trouver  ces  puilîàns  Hermites.  Cependant  les  Livres  des  Talapoins  enfeignent 
le  chemin  6c  les  moyens  qu’il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux  qu’ils  habitent. 

Les  Cieux  6c  la  Terre  font  éternels.  Un  Siamois  s’étonne  qu’on  puilfe  leur  at- 
tribuer un  commencement  6c  une  fin.  La  Terre  n’eft  pas  ronde.  Ce  n’efl  qu’une 
fuperficie  plane,  qu’ils  divifent  en  quatre  parties  quarrées.  Les  eaux,  qui  féparenc 
ces  parties  , font  d’une  fubtilité  qui  ne  permet  entr’elles  aucune  forte  de  com- 
munication. Mais  tout  cet  efpace  eft  environné  d’une  muraille  , dont  la  force 
ell  égale  à fa  prodigieufe  hauteur.  Sur  ce  mur  font  gravés  en  gros  caraéleres , 
tous  ies  fecrets  de  la  nature  •,  de  c’ell  là  que  les  merveilleux  Hermites  vont  pui- 
fer  leurs  lumières  , par  la  facilité  qu’ils  ont  à s’y  tranfporter.  Les  hommes  des 
trois  autres  parties  du  monde  ont  le  vilage  fort  différent  du  nôtre.  Dans  la  pre- 
mière , ils  ont  le  vifage  quarté  *,  ceux  de  la  fécondé  l’ont  rond  ; 6c  ceux  de  la 
troifiéme  , triangulaire,  lous  les  biens  y font  en  abondance  , fans  aucun  mé- 
lange de  maux  •,  &C  les  alimens  y prennent  le  goût  qu’on  déliré.  Aulli  n’y 
peut-on  exercer  la  charité  , ni  d’autres  vertus.  Les  Habitans , n’ayant  aucune 
occafion  de  mériter  , n’y  peuvent  acquérir  la  famteté  , ni  fe  rendre  dignes  de 
récompenfe  ou  de  punition  : ce  qui  leur  tait  defirer  ardemment  de  renaître 
dans  la  partie  que  nous  habitons,  où  les  occahons  fe  préfentent  fans  celfe 
pour  fiire  le  bien.  C’ell  une  grâce  qu’ils  obtiennent  , s’ils  la  demandent  par 
les  mérites  du  Dieu  qui  a parcouru  leur  Pays,  quoiqu’il  foit  inacceffible  pour 
nous. 

Toute  la  maffe  de  la  terre  a fous  elle  une  étendue  immenfe  d’eau  , qui  la 
fondent , comme  la  mer  porte  un  Navire.  Un  vent  impétueux  tient  ces  eaux 
fufpendues  ; 6c  ce  vent,  qui  ell  éternel  comme  le  monde  , les  repouffe  con- 
tinuellement pour  empêcher  leur  chute.  Un  tems  viendra  , que  le  Dieu  des 
Siamois  a prédit , où  le  feu  du  ciel  tombant  fur  la  terre  réduira  tout  en  cen- 
dre 5 6c  la  terre  purifiée  fera  rétablie  dans  fon  premier  état.  Cette  doctrine 
dépend  d’une  autre  explication.  Les  Siamois  prétendent  qu’autrefois  les  hom- 
mes avoient  une  taille  gigantefque , jouiffoient  d’une  fanté  parfaite  pendant 
plulieurs  liécles , n’ignoroient  rien , & menoient  une  vie  fort  innocente.  Tous 
ces  avantages  ayant  diminué  dans  la  fuite  des  tems  , l’efpece  humaine  conti- 
nuera de  dégénérer  , de  les  hommes  deviendront  à la  lin  fi  petits  6c  fi  foibles , 
qu’à  peine  auront-ils  la  hauteur  d’un  pied.  Dans  cet  état , leur  vie  fera  très- 
courte.  Cependant  , ils  croîtront  en  malice  ; de  dans  les  derniers  tems , ils  s’a- 
bandonneront aux  crimes  ies  plus  honteux.  Alors  ils  n’auront  plus  de  loix  , 
#i  de  véritables  connoiffances.  On  croit  déjà  , dans  le  Royaume  de  Siam  , 

que 


Ce-tjd  fondent 
la  leire. 
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que  la  fin  du  monde  approche,  parce  qu’il  ne  s’y  trouve  plus  que  de  la  cor- 
ruption.  Au  refte  ces  grands  changemens  arriveront  aufii  dans  les  animaux,  duRo„^“e 
qui  avoient  autrefois  l’ufage  de  la  parole  , 8c  qui  l’ont  déjà  perdu.  Les  Sia-  DE  siam. 
mois  donnent  de  la  liberté  aux  bétes.  Ils  les  croyent  capables  de  bien  8c  de 
mal , 8c  par  conféquent  de  récompenfe  8c  de  punition. 

La  terre , couverte  de  cendre  8c  de  poufiiere  , fera  purifiée  par  le  fouffie  mon.jC" 

d’un  vent  impétueux  , qui  enlevera  les  relies  de  l’embralément  du  monde.  mcnt  umon  L' 

Enfuite  elle  exhalera  une  odeur  fi  douce  , qu’elle  attirera  du  ciel  un  ange  fe- 
melle , qui  mangera  de  la  terre  purifiée  , 8c  qui  en  concevra  douze  fils  8c 
douze  filles , par  lefquels  le  monde  fera  repeuplé.  Les  hommes  qui  en  naî- 
tront feront  d’abord  ignorans  8c  greffiers  , &:  ne  fe  connoîtront  pas  eux-mêmes-. 

Après  s’être  connus , ils  ignoreront  long-tems  la  loi.  Mais , enfin  , un  Dieu 
dilfipera  les  ténèbres , en  leur  enfeignant  la  véritable  Religion , & toutes  les 
fciences.  La  loi  fainte  , inconnue  depuis  long-tems  (77)  , revivra  dans  tous  les 
efprits.  C’eft  l’unique  emploi  que  la  nation  Siamoifejuge  digne  de  Dieu.  Elle 
ellime  au-deflous  de  lui  le  gouvernement  du  monde  , 8c  tous  les  foins  qui 
regardent  le  corps  des  hommes  8c  des  animaux. 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification  du  monde  recommencera , de  tems 
en  tems , dans  le  cours  de  l’éternité  (78). 

En  réduifant  les  explications  du  Pere  Tachard  à cet  extrait , on  croit  en  Sommon»- 
avoir  confervé  ce  qu’il  juge  nécefiaire  pour  faire  connoître  le  Dieu  que  les  aku^essiamds! 
Siamois  adorent  aujourd’hui.  Ils  l’appellent  Sommono-khodom  (79).  Son  hif- 
toire  eft  un  mélange  monftrueux  de  Chrillianifme  «5c  des  plus  ridicules  Fa- 
bles. On  fuppofe  d’abord  qu’il  naquit  Dieu  , par  fa  vertu  propre , 8c  qu’im- 
médiatement  après  fa  naiifance  , il  acquit  fans  aucun  Maître  8c  par  une  fîm- 
ple  vue  de  fon  efprit , une  parfaite  connoiflance  de  tout  ce  qui  regarde  le 
Ciel , la  Terre  , le  Paradis , l’Enfer  , 8c  tous  les  fecrets  de  la  nature  •,  qu’au 
même  inftant  , il  fe  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait  dans  les  différentes 
vies  qu’il  avoit  menées  ; 8c  qu’après  avoir  enfeigné  de  profonds  mifleres  aux 
Peuples , il  les  leur  laifia  par  écrit  dans  fes  livres  , pour  l’inflrudion  de  la 
poflérité. 


(77)  Pour  faire  entendre  la  durée  de  ce 
tems , les  Siamois  fuppofenc  un  puits  profond 
& quarré  , dont  chaque  côté  a vingt  braf- 
fes.  Si  tous  les  ans  on  jette  dans  ce  puits  un 
grain  de  fenevé  , le  tems  qu'il  faudra  pour  le 
remplir  eft  celui  du  régne  de  l'ignorance. 
Ils  le  nomment  Cap. 

(78J  Tachard,  ubi  fui>.  page  197  & pré- 
cédentes. 

(79)  La  Loubere  écrit  Sommona-Codom.  Il 
dit  qu’ayant  communiqué  au  favant  d’Her- 
belot , tout  ce  qu’il  favoit  de  Siamois,  pour 
le  mettre  en  état  de  comparer  cette  langue 
avec  l’Arabe  , le  Turc  & le  Perfan  , il  apprit 
de  lui  que  Suman , qu’il  faut  prononcer  Soh- 
man  , fignifie  C tel  en  Perfan  , & que  Ccdum 
ou  Codom  veut  dire  Ancien  dans  la  même 
langue  : d’où  il  conclut  que  Sommona  - Co- 

Tomc  IX . 


dom  femble  lignifier  le  Ciel  éternel  ou  incrèé , 
parce  qu’en  Perfan  , comme  en  Hébreu  , le 
mot  qui  veut  dire  Ancien  fignifie  aullî  éter- 
nel ou  incréé.  A l’égard  de  la  langue  Balte , 
d'Heibelot  difoit  que  l’ancien  Perfan  s’ap- 
pelle Pachalevi  ou  Pahalt , & qu’entre  Pahali 
8c  Bahali , les  Perfans  ne  mettent  point  de 
différence. 

Delà  , la  Loubere  eft  porté  à croire  que 
les  ancêtres  des  Siamois  ont  adoré  le  Ciel  , 
comme  les  anciens  Chinois  , & peut  - être 
comme  les  anciens  Perfes-,  mais  qu’ayant  en- 
fuite  embraflé  la  doffrine  de  la  métenrpfy- 
cofe  & oublié  le  vrai  fens  du  mot  de  Som- 
mona-Codom  , ils  ont  fait  un  homme  de  l’efi- 
prit  du  ciel , avec  un  grand  nombre  d’attri- 
butions fabuleufes.  La  Loubere  , ubi  fup.  pa- 
ge 411. 

Pp 


Description 
pu  Royaume 
PE  SlAM. 
Ses  avantures 
divines. 


Sa  guerre  con 
ire  Thevathat. 


Origine  que 
les  Siamois  don- 
nent à notre  Re- 


ligion. 


Principale  rai- 
fon  qui  ies  en 
éloigne. 


Formes  par 
lrfquelles  Som- 
jnonokhodom  a 
palfé. 


HISTOIRE  GENERALE 

C’e  fl:  lui-même  , fuivant  Tachard  , qui  raconte  dans  ces  livres  qu’étant 
devenu  Dieu  , il  fouhaita  un  jour  de  manifefter  fa  divinité  aux  hommes  par 
quelque  prodige  extraordinaire.  Il  étoit  alors  aifis  fous  un  arbre  nommé  Tonp - 
po  , que  les  Siamois  refpecfent  beaucoup  par  cette  raifon.  Il  fe  fentit  porté 
en  l’air  dans  un  trône  , éclatant  d’or  de  de  pierreries  -,  de  les  Anges , dépen- 
dant du  Ciel  , lui  rendirent  les  honneurs  de  les  adorations  qu’ils  lui  dévoient. 
Son  frere  Thevathat  de  fes  Seélateurs  ne  purent  voir  fans  jaloufie  fa  gloire  &: 
fr  majefté.  Ils  confpirerent  la  perte  , avec  tous  les  animaux  , qu’ils  liguèrent 
aulli  contre  lui.  Mais  il  remporta  une  viétoire  éclatante.  Cependant  Theva- 
that j afpirant  aulli  à la  divinité  , refufa  de  fe  foumettre , de  forma  une  nou- 
velle Religion  , dans  laquelle  il  engagea  quantité  de  Rois  de  de  Peuples.  Ce 
fut  l’origine  d’un  fchifme  , qui  divifa  le  monde  en  deux  Partis.  Les  Sia- 
mois nous  mettent  dans  celui  de  Thevathat  3 d’où  ils  concluent  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’étant  fes  difciples  nous  ignorions  tout  ce  qu’ils  ont  appris 
de  Sommonokhodom  , de  que  nos  écritures  foient  remplies  de  doutes  de  d’ob- 
feurités.  Mais  quoique  Thevathat  ne  fut  pas  un  véritable  Dieu  , ils  lui  accor- 
dent d’avoir  excellé  dans  piufieurs  fciences  , fur-tout  dans  les  Mathématiques 
ëe  la  Géométrie  : de  comme  nous  avons  reçu  de  lui  ces  connoillances  , ils 
ne  font  pas  furpris  que  nous  y ayions  fait  plus  de  progrès  qu’eux.  Enfin,  ce 
frere  impie  fut  précipité  au  fond  de  l’Enfer.  Sommonokhodom  raconte  lui- 
même  qu’ayant  vifité  les  huit  demeures  infernales , il  reconnut  Thevathat 
dans  la  huitième  -,  c’etf-à-dire  , dans  le  lieu  où  les  plus  grands  criminels  font 
tourmentés.  Il  fait  la  defeription  de  fon  fupplice.  Il  le  vit  attaché  à une 
croix  , avec  de  gros  doux  , qui  lui  perçoient  les  pieds  de  les  mains  avec  d’in- 
fupportables  douleurs.  Sa  tête  étoit  environnée  d’une  couronne  d’épines  ; fon 
corps  , tout  couvert  de  plaies  *,  de  pour  comble  de  mifere  , un  feu  très-ardent 
le  bruloit  fans  le  confumer.  La  pitié  fit  oublier,  à Sommonokhodom  , toutes 
les  injures  qu’il  avoir  reçues  de  ce  frere  coupable.  Il  lui  propofa  d’adorer  ces 
trois  mots,  Pputhang , Thamang  , Sangkhang , mots  facrés  «5c  miftérieux  , que 
les  Siamois  refpeèfent  beaucoup,  & dont  le  premier  figmfie  Dieu  ; le  fécond  , 
Parole  ou  V erbe  de  Dieu  ; le  troifiéme  , Imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Theva- 
that fut  mife  à cette  condition.  Mais  après  avoir  adoré  les  deux  premiers 
mots  , d refufa  d’adorer  le  troifiéme , parce  qu’il  fignifie  Imitateur  de  Dieu  ou 
Prêtre  , de  que  les  Prêtres  font  des  hommes  pécheurs  , qui  ne  méritent  pas 
ce  refpeét.  Il  fut  abandonné  à fon  obftination  , de  ion  châtiment  dure 
encore. 

Tachard  obferve  qu’entre  piufieurs  obffacles  , qui  éloignent  les  Siamois  de 
l’Evangile  , rien  ne  leur  en  infpire  tantd’averfion  que  cette  idée.  Une  forte  de 
relfemblance  , qu’ils  croyent  trouver,  fur  quelques  points , entre  leur  Religion 
de  la  nôtre,  leur  perfuade  que  ce  Thevathat  n’efl:  pas  différent  de  Jefus- 
Chrift.  Ils  regardent  un  Crucifix  comme  l’image  parfaite  du  châtiment  de 
Thevathat  ; de  lorfqu’un  Millionnaire  entreprend  de  leur  expliquer  les  arti- 
cles de  notre  foi , ils  lui  répondent  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  fes  inftruétions , 
de  qu’ils  favent  déjà  tout  ce  qu’il  croit  leur  apprendre  (80). 

On  lit  dans  les  Ecrits  de  Sommonokhodom  , que  depuis  qu’il  avoir  afpiré  à 


(80)  Tachard,  uhi  fup,  page  305,. 
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devenir  Dieu  , il  croit  revenu  cinq  cenr  cinquante  fois  au  monde , fous  diffé- 
rentes figures  •,  que  dans  chaque  renaiflance  il  avoir  toujours  été  le  premier  6c 
comme  le  Prince  des  animaux  , fous  la  figure  defquels  il  naiffoit  5 que  fouvent 
il  avoit  donné  fa  vie  pour  fes  Sujets , 6c  qu’étant  finge , il  avoit  délivré  une 
Ville  d’un  monftre  horrible  qui  la  défoloit  par  fes  ravages  •,  qu’il  avoit  été  un 
Roi  très-puiffant  ; qu’avant  que  d’obtenir  le  fouverain  Domaine  de  l’Univers  , 
il  s’étoit  retiré  avec  fa  femme  & fes  deux  enfans  , dans  des  folitudes  écartées , 
où  il  étoit  mort  au  monde  6c  à fes  pallions  , jufqu'à  fouffrir  fans  émotion  qu’un 
Bramine  qui  vouloit  éprouver  fa  confiance  , lui  enlevât  fon  fils  6c  fa  fille  , 6c 
les  tourmentât  devant  lui  -,  qu’il  avoit  donné  fa  femme  à un  pauvre , qui  lui  de- 
mandoit  l’aumône  ■,  6c  qu’enfin , après  s’ètre  crevé  les  yeux  , il  s’étoit  facrifié  lui- 
même  en  diftribuant  fa  chair  aux  animaux  , pour  les  foulager  dans  une  faim 
prelfante.  Telles  font  les  aétions  vertueufes  dont  les  Talapoins  propofent  l’i- 
mitation au  Peuple. 

Dans  fon  apotheofe  , fon  ame  monta  au  huitième  Ciel , pour  n’être  plus  fu- 
jette  aux  miferes  humaines  , 6c  pour  y jouir  d’une  félicité  parfaite.  Elle  ne  re- 
naîtra jamais  •,  ce  que  les  Siamois  nomment  annéantifiement.  Ce  n’eft  pas  une 
véritable  deftruéfcion  -,  mais  une  ame  ne  paroît  plus  fur  la  terre  , quoiqu’elle 
vive  au  Ciel.  Le  corps  de  Sommonokhodom  fut  brûlé-,  6c  fes  difciples  ont  con- 
fervé  jufqu’à  préfent  fes  os , dont  une  partie  eft  dans  le  Royaume  de  Siam  , 6c 
l’autre  dans  celui  du  Pegu.  On  leur  attribue  des  vertus  merveilleufes.  Avant 
fa  mort , il  ordonna  qu’on  fît  fon  portrait , 6c  qu’on  lui  rendît  fans  celle  , dans 
ces  images  , les  honneurs  dûs  à fa  Divinité  (8  1). 

Toute  fa  Loi  eft  comprife  comme  la  nôtre  , dans  dix  préceptes  (82) , mais 
beaucoup  plus  féveres.  Les  circonftances  6c  la  néceftité  même  n’excufent  pas 
le  péché.  Plufieurs  articles  , qui  ne  font  parmi  nous  que  de  perfection  6c  de 
confeil , pafient  chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  indifpenfables.  L’u- 


C 8 1 ) On  met  ordinairement  à côte  de  fa 
ftatue  . dans  les  Temples,  celles  de  deux  de  fes 
principaux  difciples,  l’un  à main  droite,  Se 
i’autre  à gauche,  mais  leurs  ftatues  font  moin- 
dres que  la  fîenne.  Celui  de  la  droite  fe  nom- 
me F ra  Magla  ; & celui  de  la  gauche , Pra 
Saribout.  Derrière  ces  trois  ftatues  & fur  le 
meme  Autel , il  y en  a toujours  quelques  au- 
tres , qui  ne  repréfentent  que  les  Officiers  de 
l’intérieur  du  Palais  de  Sommonokhodom. 
Les  galeries  , en  forme  de  cloître  , qui  font 
quelquefois  autour  des  Temples  , contiennent 
les  ftatues  de  fes  autres  Officiers  du  dehors.  A 
l’égard  des  ftatues  monftrueufes , foit  par  leur 
grandeur  ou  par  leur  forme , elles  repréfen- 
tent diftérens  dieux  qui  ont  été  contempo- 
rains de  Sommonokhodom  , ou  qui  l’ont  pré- 
cédé , & dont  quelques  - uns  , tels  que  Pra 
Ar  'taferia  , ont  eu  jufqu’à  quarante  brades  de 
haut.  La  Lonbere  , pages  416  & 418. 

(8i)  Les  dix  préceptes  regardent  particulié- 
rement les  Talapoins.  Tachard  en  met  huit 
principaux  pour  les  Laïques  : x°.  Adorer  Dieu 


& fa  parole , & ceux  qui  imitent  fes  vertus. 
20.  Ne  pas  voler.  30.  Ne  pas  boire  de  vin  , 
ni  aucune  liqueur  qui  enyvre.  40.  Ne  pas 
mentir  Sc  ne  tromper  perfonne.  f°.  Ne  pas 
tuer  d'hommes  ni  d’animaux.  6°.  Ne  pas  com- 
mettre d’adultere.  70.  Jeûner  les  jours  de  fête. 
8V.  Ne  pas  travailler  les  mêmes  jours.  Pag » 
3 11.  La  Loubere  réduit  les  préceptes  à cinq  , 
qui  font , dit-il , à peu  près  les  mêmes  dans 
tous  les  cantons  des  Indes  : iQ.  Ne  rien  tuer. 
1°.  Ne  rien  dérober.  30.  Ne  commettre  au- 
cune impureté.  40.  Ne  pas  mentir  y°.  Ne  pas 
boire  de  liqueur  qui  enyvre.  Il  ajoute  que  la 
perfeétion  de  la  loi  n’eft  que  pour  les  Tala- 
poins ; non  que  perfonne  puille  la  violer  fans 
péché  , mais  parce  que  leur  état  eft  plus  par- 
fait en  lui-même.  Un  Talapoin  pèche  , fi  en 
marchant  dans  les  rues  il  n’a  pas  fes  feus  re- 
cueillis 11  pèche  s’il  fe  mêle  d’affaires  d’Etat , 
s’il  touffe  pour  s’attirer  les  regards  d’une  fem- 
me , ou  s’il  en  defire  quelqu’une  , s’il  ufe  de 
parfums , ou  s’il  fe  pare  avec  trop  de  foin  s 
&c.  ubi Jap.  pages  381  & 39 1. 
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fage  de  toute  liqueur  capable  d’enivrer , leur  eft  interdit.  Le  vin  ne  leur  eft  pas 
permis  dans  leurs  plus  preftans  befoins.  Ils  ne  peuvent  tuer  aucun  animal.  Ils 
ont  des  préceptes  de  netteté  & de  bienféance,  qu’ils  ne  refpe&ent  pas  moins 
que  ceux  de  la  vertu. 

Sans  vœu  , fans  aucun  lien  qui  attache  les  Talapoins  â leur  condition  , ils 
font  affujettis  au  plus  rigoureux  joug  de  l’obéiflance  & de  la  chafteté.  La  Lou- 
bere  y a joint  meme  celui  de  la  pauvreté  *,  car  il  leur  eft  défendu  d’avoir  plus 
d’un  vêtement , <Sc  d’en  avoir  de  précieux  -,  de  garder  aucun  aliment  du  foir  au 
lendemain  -,  de  toucher  à l’or  ni  à l’argent , & d’en  délirer.  Mais  comme  ils  font 
toujours  libres  d’abandonner  leur  profellion  , ils  ont  l’art , en  menant  une  vie 
pauvre  & réglée , d’amafter  dequoi  vivre  lorfqu’ils  abandonneront  leur  état  (83). 

Palfons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aufli-tôt  qu’un  malade  a rendu  le  der- 
nier foupir  , on  enferme  fon  corps  dans  une  biere  de  bois,  dont  on  fait  vernir, 
ou  même  dorer  le  dehors.  Mais  comme  les  vernis  de  Siam,  moins  bons  que 
ceux  de  la  Chine , n’empêchent  pas  toujours  que  l’odeur  du  corps  ne  fe  faftefen- 
tir  par  les  fentes , on  s’efforce  de  conlumer  les  inteftins  du  mort  avec  du  mer- 
cure qu’on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les  plus  riches  ont  des  bieres  de  plomb  , 
qu’ils  font  aulli  dorer.  La  biere  eft  placée  avec  refpeét  fur  quelque  chofe  d’é- 
levé , tel  qu’un  bois  de  lit  foutenu  par  des  pieds  , pour  attendre  le  chef  de 
la  famille  s’il  eft  abfent , ou  pour  fe  donner  le  terns  de  préparer  les  honneurs 
funèbres.  On  y bride  des  bougies  &c  des  parfums.  Chaque  nuit  , un  certain 
nombre  de  Talapoins  rangés  dans  la  chambre  le  long  des  murs , chantent  en 
langue  Balie.  On  les  nourrit,  &c  leur  fervice  eft  payé.  Leurs  chants  font  des. 
moralités  & des  leçons  fur  le  chemin  du  Ciel , qu’ils  enfeignent  à lame  du 
mort. 

La  famille  choiftt  un  lieu  commode  à la  campagne  , pour  y rendre  au  corps 
les  derniers  devoirs,  qui  confident  aie  brider,  avec  diverfes  cérémonies.  Ce 
lieu  eft  ordinairement  près  de  quelque  Temple,  que  le  mort  , ou  quelqu’un  de 
fes  Ancêtres  ont  fait  bâtir.  On  forme  une  enceinte  de  bambou  , avec  quelques 
ornemens  d’Architeéfure  , â peu-près  du  même  ouvrage  que  les  berceaux  &c 
les  cabinets  de  nos  jardins  , ornée  de  papiers  peints  ou  dorés  qu’on  découpe, 
pour  repréfenter  des  maifons  , des  meubles , & des  animaux  domeftiques  & 
fauvages.  Le  centre  de  cet  enclos  eft  occupé  par  le  bûcher,  que  les  familles 
compofent  de  bois  odoriferans , tels  que  le  fandal  blanc  ou  jaune  , & le  bois 
d’aigle.  On  fait  confifter  le  plus  grand  honneur  à donner  beaucoup  d’élévation 
au  bûcher  3 non  â force  d’y  mettre  du  bois  ,mais  par  de  grands  échafaudages  , 
fur  lefquels  on  met  de  la  terre  , &c  le  bûcher  par-deffus.  La  Loubere  raconte 
qu’aux  funérailles  de  la  derniere  Reine , l’échaffaut  fut  élevé  fi  prodigieufement , 
qu’on  fut  obligé  d’employer  une  machine  Européenne  pour  élever  la  biere  f 
cette  hauteur  (84). 

Le  Corps  eft  porté  au  fon  d’un  grand  nombre  d’inftrumens.  Il  marche  â la 
tète  du  convoi , qui  eft  compofé  de  toute  la  famille  & des  amis  du  mort , hom- 
mes & femmes , vêtus  de  blanc , la  tête  voilée  d’une  toile  blanche.  Le 
chemin  fe  fait  par  eau  , lorfqu’on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  Dans  les  plus 
magnifiques  funérailles , on  porte  de  grandes  machines  de  Bambou , couvertes 


(83)  Ibidem  , p.  301, 


(84)  Ibid.  p.  }7î. 
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de  papier  peint  & doré , qui  repréfentent  non-feulement  des  Palais  , des  meu- 
bles, des  Eléphans  , & d’autres  animaux:  ordinaires  , mais  des  monftres  bizar- 
res , dont  quelques-uns  approchent  de  la  forme  humaine  (85).  On  ne  brûle  pas 
la  biere.  Le  corps  eft  place  nû  fur  le  bûcher,  les  Talapoins  du  Couvent  le 
plus  proche  chantent  pendant  un  quart  d’heure  -,  après  lequel  ils  fe  retirent , 
fans  paroître  davantage.  Ce  n’eft  pas  par  des  vîtes  de  Religion  qu’on  les  ap- 
pelle à cecte  fcéne  , mais  feulement  pour  la  rendre  plus  magnifique.  On  donne 
à la  cérémonie  un  air  de  fête  ; & quoique  les  parens  y fallent  quelques  lamen- 
tations , la  Loubere  allure  qu’on  n’y  loue  pas  de  pleureufes  (86).  Après  le  départ 
des  Talapoins  , on  voit  commencer  les  lpectacles  du  Cône  &£  du  Raban  (87)  , 
qui  durent  tout  le  jour  fur  différens  théâtres.  Vers  midi , un  valet  des  Tala- 
poins met  le  feu  au  bûcher  , qu’on  ne  laide  brûler  ordinairement  que  i’efpace 
de  deux  heures.  Si  c’eft  le  corps  d’un  Prince  du  fang , ou  de  quelque  Seigneur 
que  le  Roi  a nommé,  c’eltle  Monarque  lui-même  qui  met  le  feu  au  bûcher, 
fans  fortir  de  fon  Palais  , en  lâchant  un  flambeau  allumé , le  long  d’une  corde 
que  l’on  tend  depuis  fes  fenêtres  jufqu’au  lieu  de  l’exécution  (88).  Jamais  le  feu 
ne  confirme  entièrement  le  corps.  Il  ne  fait  que  le  rôtir  -,  &:  fouvent  fort  mal. 
Les  relies  font  renfermés  dans  la  biere  , &c  dépofés  fous  une  des  pyramides 
qu’on  voit  autour  des  Temples  (89).  Quelquefois  on  y enterre  avec  le  mort 
des  pierreries  Sc  d’autres  richefles , dans  la  confiance  qu’on  a pour  des  lieux  que 
la  Religion  rend  inviolables  (90).  Ceux  qui  n’ont  ni  Temple  ni  pyramide  , 
gardent  quelquefois  chez  eux  les  relies  mal  brûlés  de  leurs  parens.  Mais  on  voit 
peu  de  Siamois , allez  riches  pour  bâtir  un  Temple,  qui  n’employent  quel- 
que partie  de  leur  bien  â cet  établiflèment , & qui  n’y  enfouiflent  les  richef- 
fes  qui  leur  relient  (91).  Les  plus  pauvres  font  faire  au  moins  quelque  Idole, 
qu’ils  donnent  aux  Temples  déjà  bâtis.  Si  leur  pauvreté  va  jufqu’à  ne  pouvoir 
brûler  leurs  parens , ils  les  enterrent , avec  le  fecours  des  Talapoins  ; mais  com- 
me ces  Religieux  ne  marchent  jamais  fans  falaire  , ceux  qui  n’ont  pas  même 
dequoi  les  payer  expofent  le  corps  de  leurs  proches  dans  quelque  lieu  émi- 
nent , pour  fervir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  Siamois  élevé  en  dignité  fait  déterrer  le  corps  de 
fon  pere  , quoique  mort  depuis  long-tems  , pour  lui  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles,fi  celles  qu’on  lui  a faites  au  tems  de  fa  mort  n’étoienr  pas  dignes  de  l’é- 
lévation préfente  de  fa  famille.  On  a déjà  remarqué  que  dans  les  maladies  épi- 
démiques, l’ufage  eft  d’enterrer  les  corps  fans  les  brûler , mais  qu’on  les  déterre 
quelques  années  après  pour  leur  rendre  cet  honneur.  La  Loi  défend  de  brûler 


(8  f)  La  Loubere  fcmble  railler  ceux  qui  les 
prennent  pour  des  figures  de  diables.  Voyez,  le 
premier  Voyage  de  Tachard. 

(8g)  Ibid.  p.  374. 

(87)  Voyez  ci-deflus,  l’article  des  divertif- 
femens  Siamois. 

(88)  La  Loubere,  ubifup. 

(89  Ces  Pyramides  fe  nomment  Prêt 
Tchiaidi , qui  fignifie  contentement  ou  repos  fa- 
rré.  Elles  ne  font  accompagnées  d’aucune  épi- 
taphe , & celles  qui  durent  le  plus  ne  vont  pas 
au-delà  d’un  fiécle.  La  Loubere , p.  577. 


(90)  Cependant  la  Loubere  allure  que  des 
Siamois  ont  demandé  des  limes  lourdes  à des 
Européens,  pour  couper  de  grolfes  barres  de 
fer  , qui  lioient  quelques  pierres  d’un  Tem- 
ple , fous  lefquelles  il  y avoir  de  l’or  caché  , 
page  377- 

(91)  Quelques  Voyageurs  prétendent  que 
les  cendres  des  Rois  de  Siarn  font  jettées  dans 
une  rivière.  Les  Peguans  font  une  pâte  des 
cendres  de  leurs  Rois,  avec  du  lait,  Sc  l’enter- 
rent à l’embouchure  de  leur  fleuve  quand  la? 
mer  cil  retirée,  ibid.  p.  376. 
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ceux  que  la  Tuftice  condamne  à mourir,  les  enfans  morts-nés , les  femmes  qui 
meurent  en  couche,  ceux  qui  périment  par  l’eau, ou  par  quelque  défaftre  ex- 
traordinaire , tel  que  la  foudre.  Les  Siamois  mettent  ces  malheureux  au  rang 
des  coupables  , parce  que  dans  leurs  principes  il  ne  peut  arriver  de  malheur 
à l’innocence. 

Le  deuil  n’eft  pas  forcé  àSiam.  Chacun  a la  liberté  d’en  regler  les  marques 
fur  le  fentiment  de  fa  douleur.  Aulîi  voit-on  plus  fouvent  les  peres  & les  me- 
res  en  deuil,  pour  la  mort  de  leurs  enfans , que  les  enfans  pour  celle  de  leurs 
peres.  Quelquefois  un  pere  & une  mere  embraffent  la  vie  Religieufe  , après 
avoir  perdu  ce  qui  les  atcachoit  au  monde,  ou  fe  rafent  du  moins  la  tète  l’un 
à l’autre  •,  car  il  n’y  a que  les  véritables  Talapoins  qui  puilfent  fe  rafer  auflx  les 
fourcils.  On  ne  lit  dans  aucun  voyageur , 6c  toutes  les  recherches  de  la  Loubere 
n’ont  pu  lui  taire  découvrir,  que  les  Siamois  invoquent  leurs  parens  morts. 
Mais  ils  fe  croyent  fouvent  tourmentés  par  leurs  apparitions.  La  crainte  , plutôt 
que  la  piété,  les  porte  alors  à porter  près  de  leurs  tombeaux,  des  viandes  que 
les* animaux  mangent  ; ou  à faire  pour  eux  , des  libéralités  aux  Talapoins , qui 
leur  prêchent  que  l’aumône  racheté  les  péchés  des  morts  6c  des  vivans. 

§ V I I. 

Hijloire  Naturelle  de  Siam, 

TOutes  les  Relations  s’accordent  à repréfenter  le  Royaume  de  Siam  com- 
me un  pays  prefqu’inculte.  Dans  les  parties  qui  font  éloignées  des  riviè- 
res , il  eft  couvert  de  bois.  Celles  qui  font  mieux  arrofées , 6c  que  l’inondation 
régulière fert  encore  plus  à rendre  fertiles,  produifent alfez  abondamment  tout 
ce  que  le  travail  des  Habitans  leur  confie.  La  Loubere  attribue  principalement 
leur  fécondité  au  limon  que  les  pluies  entraînent  des  montagnes. 

Les  Siamois  ne  connoiflent  que  trois  faifons  ; l hiver , le  petit  Eté , 6c  le  grand 
Eté.  La  première  qui  ne  dure  que  deux  mois , répond  à nos  mois  de  Décembre 
6c  de  Janvier.  La  leconde  eft  compofée  des  trois  fuivans  •,  6c  les  fept  autres 
forment  le  grand  Eté.  Ainli  l’hiver  des  Siamois  arrive  à peu  près  au  même 
tems  que  le  nôtre , parce  qu’ils  font  comme  nous  au  Nord  de  la  ligne  *,  mais 
il  eft  aulîi  chaud  que  notre  plus  grand  Eté.  Aulîi , dans  tout  autre  tems  que  ce- 
lui de  l’inondation  , couvrent-ils  toujours  les  plantes  de  leurs  jardins  contre  l’ar- 
deur du  Soleil , comme  nous  couvrons  les  nôtres  contre  le  froid  de  la  nuit  ou 
de  1 hyver.  Cependant,  pour  les  befoins  du  corps,  la  diminution  du  chaud 
leur  paroît  un  froid  alfez  incommode.  Le  peut  Eté  eft  leur  Printems.  Us  n’ont 
pas  d’Automne  *,  au  lieu  d’un  feul  grand  Eté , ils  en  pourraient  compter  deux , 
à l’imitation  des  Anciens  qui  ont  parlé  des  Indes  ; puifque  deux  fois  l’année 
ils  ont  le  Soleil  perpendiculairement  fur  leurs  têtes  (92). 

L’hiver  eft  fec  à Siam  , l’Été  pluvieux.  Combien  de  fois  a-t-on  remarqué 
que  la  Zone  torride  ferait  fans  doute  inhabitable, fi  le  Soleil  n’y  entraîiaoit  tou- 
jours après  lui  des  nuages  6c  des  pluies , 6c  11  le  vent  n’y  fouftloit  fans  celle  de 

(91)  Une  fois  lorfqu’il  vient  de  la  ligne  au  Tropique  du  Cancer  , & l’autre  fois  quand 
il  s’en  retourne  de  ce  Tropique  vers  la  ligne. 
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l'un  des  Pôles  , quand  le  Soleil  eft  vers  l’autre.  Ainfi , dans  le  Royaume  de 
Siam  , le  Soleil  étant  pendant  l’hiver  au  Midi  de  la  ligne,  ou  vers  le  Pôle  an- 
tarctique ? les  vents  du  Nord  régnent  toujours , èc  temperent  l’air  jufqu  a le  ra- 
fraîchir fenfiblement.  Au  contraire , pendant  l’Eté , lorfque  le  Soleil  eit  au  Nord 
de  la  ligne,  &:  directement  fur  la  tête  des  Siamois  , les  vents  du  Midi,  dont 
le  fouftle  ne  celfe  point , y caufent  des  pluies  continuelles  , ou  du  moins,  dif- 
pofent  toujours  le  tems  à la  pluie.  C’eft  cette  réglé  conftante.des  vents , que 
les  Portugais  ont  nommé  Moncaos , & que  nos  gens  de  mer  appellent  Mou- 
rons après  eux  (93).  Les  vents  du  Nord  empêchent  les  Vaiiléaux  , pendant  iîx 
mois  , d’arriver  à la  barre  de  Siam  -,  Ce  ceux  du  Midi  les  empêchent  pendant 
fix  mois  d’en  fortir  (94). 

Les  Siamois  n’ont  pas  de  mot , dans  leur  langue , pour  exprimer  ce  que  nous 
appelions  une  femaine  -,  mais  , ils  nomment , comme  nous  les  fept  jours  par  les  le. 
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(9$)  De  Motiones  aeris , fuivant  Oforius 
& le  Pere  Maffée. 

(94)  La  Loubere  donne  les  obfervations 
fuivantes  , en  faveur  des  Phyficiens  & des  Pi- 
lotes. Nous  éprouvons  , dit-il  , fur  nos  mers  , 
cjuc  fi  les  vents  y font  tort  changeans  , ils 
changent  pourtant  avec  cette  régie  prefqu’in- 
failliblc  , de  ne  palfer  du  Nord  au  Midi 
que  par  le  Levant  , 8c  du  midi  au  Nord  que 
par  le  couchant  ; ni  du  levant  au  couchant 
que  par  le  midi  , 8c  du  couchant  au  levant 
que  par  le  Nord.  Ainli  le  vent  fait  toujours 
le  tour  du  Ciel  dans  le  même  fens , ou  pres- 
que jamais  dans  le  fens  contraire , que  les 
Pilotes  appellent  a conue.  Cependant  , dans 
la  Zone  tempérée  qui  eft  au  midi  de  la  ligne  , 
lorfque  nous  avons  traverfé  ces  mers  , qui 
font  au  levant  de  l’Afrique  , nous  avons 
éprouvé  , à notre  retour  de  Siam  , que  les 
vents  alloient  toujours  à contre.  A la  vérité  , 
pour  affiner  que  cela  ne  foit  jamais  autre- 
ment , il  faudrait  plus  d’une  épreuve.  Quoi- 
qu’il en  foit , le  vent  ne  va  point  à contre 
dans  le  Golfe  de  Siam  : mais  il  n'y  fait  le 
tour  du  Ciel  que  dans  l’elpacc  d’un  an  : au 
lieu  que  ftir  nos  mers,  il  le  fait  en  un  petit 
nombre  de  jours  , 8c  quelquefois  en  un  jour. 
Lorfque  dans  les  Indes  le  vent  fait  le  tour 
du  Ciel  en  un  jour , il  eft  orageux  ; 8c  c’eft 
ce  qu’on  appelle  proprement  un  ouragan. 

Dans  les  mois  de  Mars  , d’ Avril  Sc  de  Mai , 
le  vent  du  midi  régne  à Siam.  Le  Ciel  s’y 
brouille.  Les  pluies  commencent , 8c  font  déjà 
fréquentes  en  Avril.  En  Juin  , elles  font 
prelque  continuelles  les  vents  tournent  au 
couchant , c’eft  à-dire  , tiennent  du  couchant 
& du  midi.  En  Juillet , Août  8c  Septembre  , 
les  vents  font  au  couchant,  ou  prefqu’au  cou- 
chant , 8c  toujours  accompagnés  de  pluies. 
Les  eaux  inondent  alors  les  terres,  à la  lar- 
geur de  neuf  ou  dix  lieues , 5c  s’étendent  à 


plus  de  cent  cinquante  au  Nord  du  Golfe. 
Pendant  tout  ce  tems  , 5c  principalement  vers 
la  mi-Juillet , les  marées  font  fi  fortes,  quel- 
les montent  jufqu’au  delfins  de  Siam  , 8c  quel- 
quefois julqu’à  Lotivo.  Elles  décroilfent  en 
vingt-quatre  heures  , avec  cette  mefure  , que 
l’eau  ne  redevient  douce  devant  Bancock 
que  pendant  une  heure  ; quoique  Bancock 
foit  à fept  lieues  de  la  riviere  : encore  l’eau  y 
eft  elle  toujours  un  peu  faumatre. 

En  Octobre  , les  vents  tiennent  du  cou- 
chant 8c  du  Nord  , 8c  les  pluies  celfent.  En 
Novembre  8c  Décembre  , les  vents  font  Nord, 
nettoient  le  Ciel  , 8c  femblent  abattre  la  mer 
jufqu’à  lui  faire  recevoir  en  peu  de  jours  tou- 
tes les  eaux  de  l’inondation.  Alors  les  ma- 
rées font  fi  peu  fenfibles , que  l’eau  eft  tou- 
jours douce  à deux  ou  trois  lieues  dans  la  ri- 
vière , 8c  qu’à  certaines  heures  du  jour  , elle 
l’eft  même  à près  d’une  lieue  dans  la  rade. 
Mais  en  tout  tems  , à Siam  , il  n’y  a qu’un 
flux  8c  un  reflux  de  vingt-quatre  heures.  En 
Janvier  , les  vents  ont  déjà  tourné  au  levant. 
En  Février  , ils  tiennent  du  levant  8c  du  midi. 

C’eft  une  circonftance  confidérable  , que 
dans  le  tems  où  les  vents  font  au  couchant , 
les  courans  du  Golfe  portent  rapidement  les 
VailTeaux  fur  la  Côte  Orientale  , qui  eft  celle 
de  Camboya,  8c  les  empêchent  de  s’en  rele- 
ver; au  lieu  que  dans  le  tems  où  les  vents  font 
à l’Eft  , les  courans  portent  fur  la  Côte  Oc- 
cidentale ; de  même  , il  femble  que  ce  font 
les  vents  du  midi  qui  pouffent  le  flux  , 8c  qui 
le  fouticnncnt  pendant  fix  mois  bien  loin 
dans  la  riviere  de  Siam  ; 8c  qu’au  contraire  ce 
font  les  vents  du  Nord  qui  lui  ferment  pref- 
qu’abfolument  l’entrée  de  la  riviere  pendant 
les  fix  autres  mois.  Les  conclufions  qu’on  ei> 
peut  tirer  fe  préfentent  d’elles-mémes.  Tome 
II.  pige  64. 
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Planettes,  <Sc  leurs  jours  répondent  aux  nôtres  (95).  Cependant  le  jour  y com- 
mence plutôt  qu’ici  , d’environ  fix  heures.  Ils  fixent  le  commencement  de  leur 
année  au  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre  ou  de  Décembre,  fuivant  cer- 
taines réglés  ; mais  ils  marquent  moins  leurs  années  par  le  nombre  , que  par  des 
noms  qu’ils  leur  donnent  5 tels  que  l’année  du  cochon  , du  ferpent , &c.  Leurs 
mois  font  eftimés  vulgairement  de  trente  jours.  Ils  ne  leur  donnent  pas  d’autres 
noms  que  celui  de  leur  rang  numérique;  c’eft-à-dire,  premier  , fécond  , troi- 
fiéme , &c. 

Le  riz  eft  leur  principale  récolte  & le  plus  fain  de  leurs  alimens.  Cependant , 
le  froment  croît  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  allez  élevées  pour  éviter  l’i- 
nondation. On  les  arrofe  ou  , comme  nos  jardins , avec  des  arrofoirs , ou  par 
le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus  hauts  , dans  lefquels  on  retient 
l’eau  de  pluie.  Mais  , foit  que  le  peuple  foit  effrayé  du  travail  ou  de  la  dépenfe , 
la  Loubere  raconte  que  le  Roi  feul  recueille  du  froment  ; 5c  peut-être  moins  pour 
le  goût  que  par  curioiicé.  Les  François  habitués  dans  le  Royaume  faifoient  venir 
de  la  farine  de  Surate.  » Le  pain  que  nous  recevions  du  Roi  de  Siam , ajoute  le 
» même  Voyageur  , étoit  fi  fec  , que  le  riz  à l’eau  pure  me  paroilfoit  plus  agréa- 
» ble.  Cependant,  quelques  Européens  m’alTuroient  que  le  froment  eft  bon 
» à Siam  , & que  la  fécherelfe  de  notre  pain  devoit  venir  d’un  peu  de  farine 
» de  riz , qu’on  y mêloit  fans  doute  , de  peur  qu’il  ne  vînt  à manquer. 

Les  Siamois  employeur  également  au  labourage  , les  bulles  5c  les  bœufs  ; ils 
les  conduifent  avec  une  corde , paiïée  par  un  trou  qu’ils  leur  font  au  cartilage 
qui  fépare  les  nazeaux,  8c  qu’ils  paflent  aulîi  dans  un  anneau  qui  eft  au  bout 
du  timon  de  leur  charrue.  Au'  refte,  rien  n’eft  plus  fimple  que  cet  inftrument 
de  leur  agriculture.  Il  eft  fans  roue,  &c  compofé  de  trois  pièces  de  bois:  l’une 
qui  eft  un  bâton  allez  long  , pour  fervir  de  timon  ; un  autre  recourbé , qui  en  eft 
le  manche  ; & un  troihéme  , plus  court  5c  plus  fort , attaché  au  bas  du  manche , 
à angles  prefque  droits.  C’eft  celui  - ci  qui  porte  le  foc  ; 5c  ces  quatre  pièces  ne 
font  liées  qu’avec  des  courroies. 

On  voit , à Siam  , du  blé  de  Turquie  , mais  feulement  dans  les  jardins.  Les 
Siamois  en  font  bouillir  ou  griller  l’épi  entier , fans  en  détacher  les  grains , 
8c  le  mangent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  pois  5c  d’autres  légumes,  dont  nos  Voya- 
geurs fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  reifemblent  point  aux  nôtres.  Ce- 
pendant la  Loubere  vit  dans  leurs  mains  d’excellentes  patates  & des  ciboules  ; 
mais  il  n’y  vit  pas  d’oignons.  Il  vit  des  grolles  raves , de  petits  concombres , 
de  petites  citrouilles  , dont  le  dedans  étoit  rouge  , des  melons  d’eau  , du  per- 
fil , du  baume  & de  l’ofeille.  Nos  racines  , 5c  la  plupart  des  herbes  dont  nous 
compofons  nos  falades , leur  font  inconnues  ; quoiqu’il  y ait  apparence  que  tou- 
tes ces  plantes,  qui  croilfent  à Batavia , ne  réufliroient  pas  moins  dans  le  Royau- 
me de  Siam. 

Les  Tubereufes  y font  fort  communes.  On  y voit  alfez  d’œillets,  mais  peu 
de  rofes;  8c  toutes  ces  fleurs  y ont  beaucoup  moins  d’odeur  qu’en  Europe.  Le 
(95;  Van,  fignifîe  jour,  en  Siamois.  Les  jeudi.  Van-Souc  , jour  de  Venus  ou  vendredi. 


noms  des  jours  font  Van-Athit  , jour  du  fo- 
ieil , ou  Dimanche  -,  Van-Teban  , jour  de  la 
lune  ou  lundi.  Van-Angkaan  , jour  de  Mars 
ou  mardi.  Van-Pont  , jour  de  Mercure  ou 
mercredi.  Van-Prahaat  , jour  de  Jupiter  ou 


Van-Saou  , jour  de  Saturne  ou  famedi.  Mais 
ces  noms  de  Planètes  font  de  la  langue  Balie. 
Le  foleil  fe  nomme  Tavan  , en  Siamois , & la 
lune  Doen,  Ibid.  Tome  II.  p. 
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jjafmin  y eft  fi  rare,  qu’il  ne  s’en  trouve  , dit-on  , que  dans  les  jardins  du  Roi. 
Les  amaranthes  8c  les  tricolors  le  font  moins.  Mais  à la  place  de  nos  autres 
fleurs , que  le  pays  ne  produit  point,  ou  qu’on  n’y  a jamais  portées  , on  y en 
trouve  un  grand  nombre  qui  lui  font  particulières , 8c  qui  ne  font  pas  moins 
agréables  par  leur  couleur  8c  leur  forme  , que  par  leur  odeur.  Quelques-unes 
ne  font  fentir  leur  parfum  que  la  nuit,  parce  qu’il  fe  diflipe  dans  la  chaleur  du 
jour. 

Les  vaftes  Forêts  dont  le  Royaume  de  Siam  eft  couvert , fourniffent  aux  Ha- 
bitans  une  grande  variété  d’excellens  arbres.  On  ne  nomme  pas  le  bambou  , 
ni  quantité  d’autres  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  pays  des  Indes.  Mais 
entre  les  cottoniers  , qu’ils  ont  en  abondance  , on  vante  beaucoup  celui  qui  fe 
nomme  Capoc.  Il  produit  une  efpece  d’ouate , fi  fine  qu’on  ne  peut  la  filer  , 8c 
qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent  de  certains  arbres  , diverfes  huiles , qu’ils 
mêlent  dans  leurs  cimens  , pour  les  rendre  plusonétueux  8c  plus  durables.  Un 
mur  qui  en  eft  revêtu , a plus  de  blancheur  , 8c  n’a  gueres  moins  declat  que  le 
marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  conferve  mieux  l’eau  que  la  terre  glaife  ; leur 
mortier  eft  meilleur  auflî  que  le  nôtre,  parce  que  dans  l’eau  qu’ils  y employeur 
ils  font  bouillir  l’écorce  de  certains  arbres  avec  des  peaux  de  bœuf  ou  de  buffle , 
8c  qu’ils  y mêlent  même  du  fucre.  Une  efpece  d’arbres , fort  communs  dans 
leurs  Forêts , jette  cette  gomme  qui  fait  le  corps  des  plus  beaux  vernis  de  la 
Chine  8c  du  Japon.  Mais  les  Siamois  ignorent  l’art  de  la  mettre  en  œuvre. 

Ils  font  du  papier  , non-feulement  de  vieux  linges  de  cotton , mais  aufli  de 
l’écorce  d’un  arbre  qu’ils  nomment  Ton-Coê , 8c  qu’ils  pilent  comme  le  linge. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  la  blancheur  du  nôtre  , ils  écrivent  deflus  avec  de  l’en- 
cre de  la  Chine.  Souvent  ils  le  noirciflent , pour  écrire  avec  une  efpece  de  craie  , 
qui  n’eft  que  de  la  terre  glaife  fechée  au  Soleil.  Ils  écrivent  aufli  avec  un  ftyle 
ou  un  poinçon  , fur  les  feuilles  d’une  forte  d’arbre  qui  a beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  le  palmier , 8c  qui  fe  nomme  Tan.  Ces  feuilles,  qu’ils  appellent  Bar- 
lan , fe  coupent  en  quarré  long  8c  fort  étroit.  C’eft  fur  cette  efpece  de  tablettes, 
qu’on  écrit  les  prières  que  les  Talapoins  chantent  dans  leurs  Temples. 

Les  bois  de  conftruétion,pour  les  maifons  8c  les  Vaifleaux,  8c  d’ornement  pour 
la  Sculpture , la  menuilerie  , font  d’une  excellence  8c  d’une  variété  fingulieres. 
Il  s’en  trouve  de  leger  8c  de  fort  pefant , d’aifé  à fendre , 8c  d’autre  qui  ne  fe 
fend  point , quelques  clous  8c  quelques  chevilles  qu’il  reçoive.  Ce  dernier,  que 
les  Européens  ont  nommé  bois- marie  meilleur  qu’aucun  autre  pour  les  cour- 
bes de  Navire.  L’arbre  que  les  Portugais  appellent  Arvore  de  Rai[  , 8c  les  Sia- 
mois Copaï , a cette  propriété  commune  avec  le  Peletuvier  d’Afrique , que  de 
fes  branches  on  voit  pendre  jufqu  a terre  pluiieurs  filets  , qui  prenant  racine 
deviennent  autant  de  nouveaux  troncs.  Il  fe  forme  ainfi  une  efpece  de  labi- 
rinthe  de  ces  tiges , qui  fe  multiplient  toujours , 8c  qui  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  les  branches  d’où  elles  font  tombées. 

Il  fe  trouve , à Siam , des  arbres  fi  hauts  8c  fi  droits , qu’un  feul  fuffit  pour  faire 
nn  balon  de  feize  à vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  le  tronc  , on  l’élargit 
à l’aide  du  feu  ; enfuite  on  releve  fes  côtés  par  un  bordage  , c’eft-à-dire  par 
une  planche  de  même  longueur.  On  attache  aux  deux  bouts  une  proue  8c  une 
pouppe  fort  haute  , un  peu  recourbées  en  dehors , 8c  fouvent  ornées  de  fculp- 
£ure  8c  de  dorure,  8c  de  quelques  nacres  de  perles  en  pièces  de  rapport. 

Tome  IX,  Q q 
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La  Loubere  admire  que  parmi  tant  d’efpeces  de  bois , les  Siamois  n’en  ayen 
pas  une  feule  que  nous  connoillions  en  Europe.  Ils  n’ont  pu  élever  de  Meu- 
riers.  Le  Pays  eft  par  conféquent  fans  vers  à foie.  Ils  n’ont  pas  de  lin  ; & les 
Indiens  en  font  peu  de  cas.  Le  coton , qu’ils  ont  en  abondance  , leur  paroît  plus 
agréable  & plus  fain-,  parce  que  la  toile  de  coton  ne  fe  relroidit  pas  comme 
celle  de  lin , lorfqu’elle  eft  mouillée  de  fueur. 

Le  bois  d’Aquila  ou  d’Alocs  n’eftpas  rare  à Siam, & palfe  pour  meilleur  qu’en 
tout  autre  pays , quoique  fort  inférieur  au  Calamba  de  la  Cochinchine.  La  Lcu- 
bere  nous  apprend  qu’il  ne  fe  trouve  que  par  morceaux , qui  font  des  parties 
corrompues  dans  les  arbres  d’une  certaine  efpece.  Tout  arbre  de  cette  efpece 
n’eft  pas  attaqué  de  cette  précieufe  corruption  ; & comme  elle  n’arrive  pas  non 
plus  aux  mêmes  parties , c’eft  une  recherche  alfez  difficile  dans  les  Forêts  de 
Siam  (97). 

Le  Thé, dont  les  Siamois  font  beaucoup  d’ufage  , leur  vient  de  la  Chine;  le 
Caffé  de  l’Arabie  , & le  Chocolat  de  Manille , Capitale  des  Philippines , où  les 
Efpagnols  le  portent  des  Indes  Occidentales  ; mais  l’Areka  Sz  le  Betel , qu’ils 
cultivent  foigneufement , font  fi  communs  dans  le  Pays  , que  jamais  on  n’y 
eft  expofé  à manquer  d’un  fecours  dont  l’habitude  a fait  une  néceilité  à tous 
les  Indiens.  Comme  l’effet  de  la  chaux  rouge  qu’on  y mêle  eft  de  lailfer  fur  les 
dents  & fur  les  levres  une  teinture  vermeille  , qui  s’épaiflit  peu-à-peu  fur  les 
dents  jufqu’à  devenir  noire  , les  Siamois  qui  fe  picquent  de  propreté  achèvent  de 
les  noircir  , avec  le  fuc  de  certaines  racines  & des  quartiers  de  citrons  aigres  , 
qu’ils  tiennent  pendant  quelques  tems  fous  leurs  joues  & fous  leurs  levres.  Pour 
î’ufage  qu’ils  ont  auffi,  de  rougir  l’ongle  du  petit  doigt  de  leurs  mains,  ils  y met- 
tent , après  l’avoir  ratiffé,  un  certain  fuc  , qu’ils  tirent  d’un  peu  de  riz  pilé  dans 
du  jus  de  citron  , avec  quelques  feuilles  d’un  arbre  qui  reftemble  parfaitement 
au  grenadier  , mais  qui  ne  porte  aucun  fruit. 

Tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes  croiflent  fieureufement  à Siam  , & ne 
lailfent  manquer  les  Habitans  d’aucune  de  ces  efpeces  de  fruits.  On  remarque 
en  général  que  la  plupart  ont  tant  d’odeur  & de  goût  , qu’on  ne  les  trouve 
délicieux  qu’après  s’y  être  accoutumé.  Au  contraire  , les  fruits  de  l’Europe  pa- 
rodient fans  goût  & fans  odeur, lorfqu’on  eft  accoutumé  aux  fruits  des  Indes  (9  8). 
La  Loubere  , parlant  des  fruits  de  Siam  , allure  qu’à  l’exception  des  oranges  , 
des  citrons  , & des  grenades , les  Siamois  n’ont  aucun  des  fruits  que  nous  con- 
noiftons.  Il  n’a  pas  même  reconnu  nos  figues  dans  celles  qu’ils  eftiment  le 
plus.  Elles  n’ont  pas , dit-il , la  bonté  des  nôtres.  Leur  grandeur  & leur  figure 
eft  celle  d’un  cervelat.  Leur  chair  eft  molle  &c  pâteufe  , & l’on  n’y  voit  pas 
ces  petits  pépins , qui  font  comme  un  gravier  dans  nos  figues  , lorfqu’elles 
font  un  peu  féches.  Les  melons  de  Siam  ne  font  pas  non  plus  de  vrais  melons. 
Mais  le  même  Auteur  ne  trouve  au  fucre  Siamois , qui  croît  en  abondance 
dans  les  plus  belles  cannes  du  monde  , que  le  défaut  d erre  mal  préparé.  Les 
Orientaux  n’ont  pas  d’autre  fucre  purifié  que  le  candi  (99).  On  a planté  quel- 
ques vignes  dans  les  jardins  du  Roi  de  Siam  , qui  n’ont  donné  qu’un  petit 


(97)  I Jbi  fup.  Tome  I.  p.  57.  générale  des  Indes. 

(58)  tttd.  p.  69.  Voyez  l’Hiftoirc  naturelle  (39 J La  Loubere  , Tome  I.  p,  71* 
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nombre  de  mauvaifes  grappes  , dont  le  grain  croît  petit  5c  d’un  goût  que  les 
François  trouvoient  amer  ( 1 ). 

Les  Indes  orientales  n’ont  pas  de  Pays  qui  ait  la  réputation  d’être  plus  ri- 
che en  mines , que  le  Royaume  de  Siam.  La  multitude  d’idoles  , & d’autres 
ouvrages  de  fonte  qu’on  y voit  de  toutes  parts  , perfuade  en  effet  quelles  étoient 
anciennement  mieux  cultivées  qu’au  jour  d’hui.  On  croit  même  que  les  Sia- 
mois en  tiraient  cette  grande  quantité  d’or  , dont  la  fuperftition  leur  a fait 
orner  jufqu’aux  lambris  & aux  combles  de  leurs  Temples.  Ils  découvrent 
fouvent  des  puits , autrefois  creufés  , 5c  les  relies  de  quantité  de  fourneaux  , 
qui  peuvent  avoir  été  abandonnés  pendant  les  anciennes  guerres  du  Pegu. 

Cependant  les  derniers  Rois  n’ont  pu  rencontrer  aucune  veine  d’or  ou  d’ar- 
gent qui  valût  le  travail  qu’ils  y ont  employé.  Celui  qui  régnoit  à l’arrivée 
des  Envoyés  de  France  s’étoit  fervi  de  quelques  Européens  pour  cette  recher- 
che -,  fur-tout  d’un  Efpagnol  venu  du  Mexique , qui  avoir  trouvé  pendant 
vingt  ans,  5c  jufqu’àfa  mort , de  grands  avantages  à flatter  l’avarice  de  ce  Prin- 
ce par  des  promelfes  imaginaires.  Elles  n’ont  abouti  qu’à  découvrir  quelques 
mines  de  cuivre  allez  pauvres , quoique  mêlées  d’un  peu  d’or  5c  d’argent.  A 
peine  cinq  cent  livres  de  mines  rendoient-  elles  une  once  de  métal  5 5c  le 
chef  de  l’entreprife  , non  plus  que  les  Siamois  , n etoit  pas  capable  d’en 
faire  la  réparation.  Le  Roi  de  Siam  , pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux  , 
y fait  ajouter  de  l’or.  C’eft  ce  que  toutes  nos  Relations  appellent  du  Tambac. 

Ou  prétend  que  les  mines  de  Bornéo  en  produifent  naturellement  d’alfez  ri- 
che. Mais  ce  qui  en  fût  la  véritable  valeur  , c’eft  la  quantité  d’or  dont  il  eft 
snele. 

La  Loubere  ramena  , de  Siam  , un  Médecin  Provençal , nommé  Vincent  , 
qui  étant  forti  de  France  pour  aller  en  Perfe , s’étoit  laide  conduire  à Siam 
parle  bruit  du  premier  voyage  des  François.  Comme  il  entendoit  les  Mathé- 
matiques 5c  la  Chymie , il  y fut  retenu  pour  travailler  aux  mines.  Son  exem- 
ple fervit  à reétifier  un  peu  les  opérations  des  Siamois.  Il  leur  fit  apperce- 
voir , au  fommet  d’une  montagne , une  mine  de  fort  bon  acier , qui  avoit  été 
découverte  anciennement.  Il  leur  en  découvrit  une  de  criftal , une  d’antimoi- 
ne , une  d’émeril , 5c  quelques  autres  } avec  une  carrière  de  marbre  blanc. 

Mais  il  ne  leur  indiqua  point  une  mine  d’or  , qu’il  trouva  feul , 6c  qu’il  jugea 
fort  riche  , fans  avoir  eu  le  tems  d’en  faire  l’eflài.  Plufieurs  Siamois , la  plu- 
part Talapoins  , venoient  le  confulter  fecrétement  fur  l’art  de  purifier  6c  de 
féparer  les  métaux.  Ils  lui  apportoient  des  montres  de  mines , dont  il  tirait 
une  aflez  grande  quantité  d’argent  pur  j ôc  de  quelques  autres  , un  mélange  de 
divers  métaux  ( 1 ). 

A 1 egard  de  f étain  , 8c  du  plomb  , les  Siamois  en  cultivent  depuis  long-  Mme*depiom| 
tems  des  mines  très-abondantes,  dont  ils  tirent  un  aflez  grand  revenu.  Leur  dctam’ 
étain  , que  les  Portugais  ont  nommé  Câlin , fe  débite  dans  toutes  les  Indes.  Il 
eft  mou  , mal  purifie  , 5c  tel  qu’on  le  voit  dans  les  boëtes  à thé  communes  , 
qui  nous  viennent  des  Régions  orientales.  Pour  le  rendre  plus  dur  5c  plus 


Recherches 
d’un  Médecin 
François, 


( I ) Ibid,  page  60. 

( 2.  ) Ibid,  page  39.  Monfieur  Vincent  étolt  parte  en  Perfe  avec  l’Evêque  de  Baby-. 
!one. 
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blanc , comme  on  le  voit  auffi  dans  les  plus  belles  boctes  à thé  , ils  y mêlent 
de  la  cadmie  , efpece  de  pierre  minérale  qui  fe  réduit  facilement  en  pou- 
dre , 8c  qui  étant  fondue  avec  le  cuivre  fert  à le  rendre  jaune.  Mais  elle 
rend  l’un  & l’autre  de  ces  deux  métaux  plus  eaffiant  8c  plus  aigre.  L’étain, 
blanchi  avec  de  la  cadmie  , fe  nomme  Toutenague. 

On  a découvert , dans  le  voifinage  de  Louvo  , une  montagne  de  pierre 
d’aiman.  Les  Siamois  en  ont  une  autre  , près  de  Jonfalam  , ville  fituée  dans 
une  Ille  du  Golfe  de  Bengale  , qui  n’eft  féparée  de  la  Côte  de  Siam  que  de  la 
portée  de  la  voix.  Mais  l’aiman  qu’ils  tirent  de  Jonfalam  11e  conferve  fa  force 
que  trois  ou  quatre  mois  (3). 

Ils  ont,  dans  leurs  montagnes,  de  l’agathe  très-fine.  Quelques  Talapoins,, 
qui  font  leur  étude  de  ces  recherches,  montrèrent  à Vincent  des  faplnrs  , 8C 
des  diamans , fortis  de  leurs  mines.  On  alliira  la  Loubere  que  divers  parti- 
culiers ayant  préfenté , aux  Officiers  du  Roi , quelques  diamans  qu’ils  avoient 
trouvés  , s’étoient  retirés  au  Pegu  dans  le  chagrin  de  n’avoir  reçu  aucune 
récompenfe. 

La  ville  de  Campeng-pet , célébré,  comme  on  l’a  déjà  fair  obferver,par 
fes  excellentes  mines  d’acier  , en  fournit  allez  pour  faire  des  couteaux  , des 
armes  8c  d’autres  inftrumens  à l’ufage  du  Pays.  Les  couteaux  Siamois , qui  ne 
font  pas  regardés  comme  une  arme  , quoiqu’ils  puilfent  en  fervir  au  befoin  , 
ont  la  lame  d’un  pied  de  long  , 8c  large  de  trois  ou  quatre  doigts.  On  con- 
noit  peu  de  mines  de  fer , à Siam  •,  8c  les  habitans  entendent  mal  l’art  de  le 
forger.  Auffi  n’ont-ils  ,_  pour  leurs  galeres , que  des  ancres  de  bois  , auxquel- 
les ils  attachent  de  grolfes  pierres.  Ils  n’ont  pas  d’épingles , d’aiguilles  , de 
doux , de  cizeaux , ni  de  ferrures.  Quoique  leurs  maifons  foient  de  bois  , 
ils  n’employent  pas  un  clou  à les  bâtir.  Chacun  fe  fait  des  épingles- de  bam- 
bou , comme  nos  ancêtres  en  faifoient  d’épines.  Leurs  cadenats  viennent  du 
Japon  ; les  uns  de  fer , qui  font  excellens  •,  d’autres  de  cuivre , la  plupart  fort 
mauvais. 

Ils  font  de  la  poudre  à canon , mais  très-mauvaife  auffi-,  ce  qui  n’empêche 
pas  que  le  Roi  n’en  vende  beaucoup  aux  Etrangers.  On  en  rejette  le  défaut 
fur  la  qualité  du  falpêtre , qu’ils  tirent  de  leurs  rochers  , où  il  fe  forme  de  la 
fiente  des  chauves -four-is- -,  animaux  qui  font  en  fort  grand  nombre  8c  très- 
grands  dans  toutes  les  Indes. 

L’inondation  annuelle  , qui  fait  périr  la  plupart  des  infe&es  , fert  auffi  à les 
faire  renaître  en  plus  grand  nombre  , auffi-tôt  que  les  eaux  commencent  à fe 
retirer.  Les  Maringouins  ou  les  Mofquites  ont  tant  de  force  à Siam  que  les 
bas  de  peau  les  plus  épais  ne  garantilfent  pas  les  jambes.de  leurs  picquûres. 
Cependant  les  naturels  du  Pays  n’en  font  pas  fi  maltraités  que  les  Européens. 
Un  Voyageur  obferve  que  la  nature  apprend  aux  animaux  Siamois  les  moyens 
d’éviter  l’inondation.  Les  oifeaux  qui  ne  perchent  pas  en  Europe , tels  que 
les  perdrix  8c  les  pigeons , n’ont  pas  ici  de  retraite  plus  familière  que  les  ar- 
bres. On  a déjà  lû,  dans  Tachard,  que  les  fourmies  , doublement  pruden- 
tes , y font  leurs  nids  8c  leurs  magafins  fur  les  arbres. 

En  parlant  des  animaux  , le  premier  rang  eft  dû  fans  doute  à l’Eléphant , 

(3^  Voyez  d-cJefTasdans  le  feeond  V°yage  de  Jéfuites  . près  d’une  montagne  d’aimsn 
aachardi  les  expériences  des  Mathématiciens  qu’ils  YÎfiterent. 
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qui  paroit  l’avoir  reçu  de  la  nature  , par  Tes  merveilleufes  qualités , autant 
que  par  la  fupériorité  de  fa  taille.  Mais  c’eft  un  article  épuilé  dans  les  Re- 
lations d’Afrique  , 8c  qui  ne  demande  d’être  rappelle  que  pour  faire  obfer- 
ver  , avec  tous  les  Voyageurs  , que  de  tous  les  Pays  connus , Siam  eft  tout  à 
la  fois  celui  qui  contient  le  plus  d’Eléphans  , qui  en  tire  le  plus  d’utilité  , 
8c  qui  leur  rend  le  plus  d’honneur  (4).  Les  Siamois  parlent  d’un  Eléphant 
comme  d’un  homme.  Ils  le  croient  parfaitement  raifonnable  •,  8c  l’unique 
avantage  qu’ils  donnent  fur  ces  animaux , à l’efpece  humaine  , eft  celui  de  la 
parole  (5).  Il  fuffira  de  rapporter  ici  la  maniéré  dont  ils  les  prennent  , fur  le 
témoignage  de  la  Loubere  , qui  eut  la  curiofité  d’aflifter  à ee  fpeélacle.  Com- 
me les  Forêts  de  Siam  font  remplies  d’Eléphans  fauvages  , la  difficulté  ne  con- 
fîfte  que  dans  le  choix  d’un  lieu  convenable  aux  piégés  qu’on  leur  dreffe,. 

On  fait  une  efpece  de  tranchée  , compofée  de  deux  terralfes  qu’on'  éleve 
prefqu’à  plomb  de  chaque  côté  , &c  fur  lefquelles  un  f mple  Speéfiteur  peut 
fe  tenir  fans  danger.  Dans  le  fond  qui  eft  entre  ces  terralfes  , on  plante  un 
double  rang  de  troncs  d’arbres , hauts  d’environ  dix  pieds , alfez  gros  pour 
rélifter  aux  efforts  de  l’Eléphant , 8c  fi  ferrés  qu’il  ne  refte  de  place  entre  deux 
que  pour  le  paflage  d’un  homme.  On  a des  Eléphans  femelles  exercées  à cette 
elpece  de  chalfe  , qu’on  lailfe  paître  librement  aux  environs.  Ceux  qui  les 
mènent  fe  couvrent  de  feuilles  , pour  ne  pas  effaroucher  les  Eléphans  fau- 
vages ; 8c  ces  iemelles  ont  alfez  d’intelligence  pour  appeller  les  males  par  leurs 
cris.  Lorfqu’il  en  paroit  un  , elles  s’engagent  aufli-tôt  dans  la  tranchée  , où 
le  mâle  ne  manque  pas  de  les  fuivre.  L’ilfue  de  l’efpace  eft  un  Côridor  étroit* 
& compofé  aufli  de  gros  troncs  d’arbres.  Dès  que  l’Eléphant  fauvage  eft  en- 
tré dans  ce  coridor  , il  eft  pris  ; parce  que  la  porte  qui  lui  fert  d’entrée  , 8c 
qu’il  ouvre  en  la  pouffant  devant  lui  avec  fa  trompe  , fe  referme  de  fon  pro- 
pre poids , 8c  qu’une  antre  porte  par  laquelle  il  doit  lortir  , fe  trouve  fermée. 
D’ailleurs  ce  lieu  eft  fi  étroit  qu’il  ne  peut  entièrement  s’y  tourner.  Ainfi  la 
difficulté  fe  réduit  à l’engager  feul  dans  le  coridor.  Plufieurs  hommes  , qui- 
fe  tiennent  derrière  les  troncs  , entrent  dans  la  tranchée  8c  le  harcèlent  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Ceux  qu’il  pourfuit  dans  fa  colere  fe  réfugient  derrière 
les  troncs , entre  lefquels  il  pouffe  inutilement  fa  trompe , 8c  contre  lefquels- 
il  cafte  quelquefois  le  bout  de  fes  dents.  Mais  pendant  qu’il  s’attache  à ceux 
qui  l’ont  irrité , d’autres  lui  jettent  de  longs  lacets  , dont  ils  retiennent  l’un 
des  bouts , & les  lui  jettent  avec  tant  d’adreffè  , qu’il  ne  manque  prefque  ja- 
mais d’y  engager  un  de  fes  pieds  de  derrière.  Ces  lacets  font  de  greffes  cor- 
des , dont  l’un  des  bouts  eft  paffe  dans  l’autre  en  nœud  coulant.  L’Eléphant 
en  traîne  quelquefois  un  grand  nombre  à chaque  pied  de  derrière.  Car  lorf- 
qu’  une  fois  le  lacet  eft  ferré  au-deffus  du  pied  , on  en  lâche  le  bout , pour 
n’ètre  pas  entraîné  par  les  efforts  d’un  animal  lî  robufte.  Plus  il  s’irrite,  moins- 
il  marque  d’attention  pour  les  femelles.  Cependant , pour  le  faire  fortir  de 
Pefpace  , un  homme  , monté  fur  une  autre  femelle , y entre , en  fort , 8c  ren-*- 


( 4 ) Voyez  , dans  les  deux  Journaux  de  blanc.  La  Loubere  rapporte  auffi  plufieurs 
Tachard  , plufieurs  détails  curieux  , fur  le  exemples  de  l'intelligence  des  Eléphans  , To- 
nombre  & l’ufage  des  Eléphans.  Voyez,  dans  me  I.  pages  138  & fuivanics. 

le.  même  Heu  ce  qui  appartient  à l’Eléphant  (y)  Le  même  , ibid. 
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• tre  plufieurs  fois  par  le  condor,  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  les  autres, 
par  un  coup  fec  de  fa  trompe , quelle  donne  contre  terre.  Enfin  les  autres 
femelles  la  fuivenc  -,  8c  l’on  celle  alors  d’irriter  l’Eléphant  fauvage  , qui  reve- 
nant bientôt  à lui-même  fe  détermine  à les  fuivre  aulli.  Il  pouffe  devant  lui , 
avec  fa  trompe  , la  première  porte  du  coridor  , par  laquelle  il  les  a vues  pal- 
fer.  Il  y entre  à fon  tour  -,  mais  il  n’y  trouve  pas  les  femelles  , qu’on  a déjà 
fait  fortir  fuccelfivement  par  l’autre  porte.  Aullî-tôt  qu’il  y eft  entré  , on  lui 
jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d’eau  pour  le  rafraîchir  -,  8c  dans  le  même  in- 
fant , avec  une  promptitude  8c  une  adrelfe  incroyable  , on  le  lie  aux  troncs 
du  coridor  avec  les  lacets  qu’il  traîne  à fes  pieds.  Enfuite  on  fait  entrer  à 
reculons , par  l’autre  porte  , un  mâle  apprivoifé  , au  cou  duquel  on  le  lie 
aulli  par  le  cou.  On  le  détache  alors  des  troncs  , pour  lui  lailfer  la  liberté  de 
fuivre  l’Eléphant  privé  , qui  le  traîne  prefqu’autant  qu’il  le  conduit.  En  for- 
tant , il  fe  trouve  entre  deux  autres  Eléphans , qu’on  a placés  des  deux  côtés 
de  la  porte , 8c  qui  aident , comme  le  premier , à le  mener  fous  un  hangar 
voilin  , où  il  eft  attaché  de  fort  près  , par  le  cou  , à un  gros  pivot.  Il  demeure 
vingt-quatre  heures , dans  cet  état.  Pendant  ce  tems , on  lui  mène  deux  ou 
trois  fois  des  Eléphans  privés  , pour  lui  tenir  compagnie.  De  - là  , il  fe  laif- 
fe  conduire  allez  facilement  dans  la  loge  qu’on  lui  a deftinée.  On  affura 
l’Auteur  de  ce  récit  que  les  plus  Etuvages  prennent  leur  parti , dans  huit  jours  , 
8c  s’accoutument  à l’efclavage  (6). 

Les  Siamois  prétendent  que  les  Eléphans  font  fenfibles  à l’air  de  grandeur  ; 
qu’ils  aiment  à voir  autour  d’eux  plufieurs  valets  pour  les  fervir  , 8c  des  fe- 
melles pour  leurs  MaîtrelTes , quoiqu’ils  ne  défirent  leur  commerce  que  dans 
les  Forêts , lorfqu’ils  font  en  pleine'  liberté  : que  fans  ce  fafte , ils  s’affligent  de 
leur  condition  -,  8c  que  s’ils  font  quelque  faute  confidérable  , le  plus  rude  châ- 
timent qu’on  puiffe  leur  impofer  eft  de  retrancher  leur  maifon,de  leur  ôter  leurs 
femelles , &:  de  rendre  en  un  mot  leur  état  moins  faftueux  qu’ils  n’y  étoient 
accoutumés.  La  Loubere  rapporte  qu’un  Eléphant , qu’on  avoit  puni  par  cette 
voie , ayant  trouvé  l’occafion  de  fe  mettre  en  liberté  , retourna  au  Palais  , 
d’où  il  avoit  été  chalfé  , rentra  dans  fon  ancienne  loge  , 8c  tua  l’Eléphant  qu’on 
avoit  mis  à fa  place  (7). 

Les  Rhinocéros  doivent  être  auffî  en  fort  grand  nombre  dans  les  Forêts  de 
Siam  , puifque  Gervaife  allure  que  les  Siamois  en  font  un  fort  grand  trafic  avec 
les  Nations  voilines  (*). 


(6)  Jbid  , page  1 3 4 & fuiv. 

( 7 ) Ibid,  page  1 40. 

( * ) Voici  !a  defcription  qu’ii  en  donne  : 
sj  Cet  animal  farouche  & cruel  eft  , dit-il , 
s>  delà  hauteur  d’un  grand  âne.  Ilauroitla 
s»  tête  à peu  près  de  même  , s’il  n’avoit  pas 
sj  au  - deffus  du  nez  , une  corne  , environ 
•»  d’une  palme  de  longueur.  Chacun  de  fes 
sj  pieds  fe  divife  comme  en  cinq  doigts , qui 
sj  ont  chacun  la  forme  & la  grolfcur  du  pied 
sj  même  de  l’âne.  Sa  peau  eft  brune  , horri- 
sj  ble  à voir  , 8i  fi  dure  quelle  eft  à l’épreuve 
sj  du  moufquet.  Elle  lui  pend  des  deux  côtés 
sj  prcfquà  terre  mais  elle  s’enfle  , Si  le  rend 


s>  gros  comme  un  Taureau  lorfqu’il  eft  en 
sj  colere.  On  le  tue  difficilement.  Jamais  on 
sj  ne  l’attaque  fans  péril.  Comme  il  aime  les 
sj  lieux  marécageux  , les  chalFeurs  obfervent 
sj  quand  il  s’y  retire  ; Si  fe  cachant  dans  les 
sj  huilions  , au-defTous  du  vent , ils  attendent 
js  qu’il  fe  foit  couché  , foit  pour  s’endormir  , 
sj  foit  pour  fe  vautrer  dans  la  fange , Si  le 
ss  tirent  près  des  oreilles  , feul  endroit  par 
m lequel  il  pnilTe  être  blefie  mortellement. 
js  Une  de  fes  propriétés  eft  de  découvrir  tout 
s>  par  l’odorat.  Au  refte  , toutes  les  parties 
sj  de  fon  corps  font  médicinales.  Sa  corne  eft 
sj  fur-tout  un  puiflanc  antidote  contre  toutes 
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Entre  quelques  animaux  qui  paroiiïent  propres  au  Royaume  de  Siam , Ger- 
vaife  admire  certains  oifeaux  , plus  grands  , dit-il , que  les  Autruches , & dont 
le  bec  a deux  pieds  de  long  (8).  On  y voit  des  Hannetons  d’un  verd  doré  le 


» fortes  de  poifons.  Elle  fe  vend  quelquefois 
*>  jufqu’a  cent  écus.  On  niante  la  chair  du 
» Rhinocéros.  On  tire  même  quelque  utilité 
33  de  fon  fang  , qu’on  ramaffe  avec  foin  pour 
» en  faire  un  remède  qui  guérit  les  maux  de 
« poitrine  8c  plufïeurs  autres.  Gcrvaife  , hift. 
de  Siam.  p.  53  & 34.  Le  Rhinocéros  que  nous 
avons  vû  à Paris , en  1748  , étoit  beaucoup 
plus  gros  qu’un  bœuf,  dans  fon  état  naturel. 

( 8 ) Ce  grand  oifeau  , dont  Gervaife  ni  la 
Loubere  11e  donnent  pas  le  nom  , eft  appa- 
remment celui  dont  le  Pere  Tachard  a parlé 
dans  fon  fécond  Journal.  Voici  fes  remar- 
ques, en  faveur  des  Naturaliftes. 

» Dans  le  voyage  que  nous  fîmes  à la  mi- 
« ne  d’aiman  , M.  de  la  Mare  blelfa  un  de 
3»  ces  grands  oifeaux  que  les  gens  de  Mon- 
3o  fieur  appellent  grand  gofier,  8c  les  Siamois 
33  Noktho.  Nous  en  fîmes  l’anatomie  , autant 
30  que  le  tems  8c  le  lieu  purent  le  permettre, 
sa  II  étoit  de  médiocre  grandeur.  Dans  fa 
33  plus  grande  largeur , en  y comprenant  les 
3o  aîles  étendues , il  avoir  fept  pieds  8c  demi. 
30  Sa  longueur  , de  la  pointe  du  bec  au  bout 
oo  des  pattes , étoit  de  quatre  pieds  Sc  dix  pou- 
oo  ces.  La  partie  fupérieure  du  bec  avoit  qua- 
30  torze  pouces  quatre  lignes  de  long.  Les 
30  côtés  étoient  recourbés  8c  tranchans.  En 
oo  dedans  , elle  avoir  trois  canclures  , dont 
30  celle  du  milieu  étoit  la  plus  grande  , qui 
oo  s’alloient  perdre  dans  une  pointe  fort  aigue 
oo  8c  courbée  vers  le  bas  , qui  faifoit  celle  du 
30  bec.  La  partie  inférieure,  qui  portoit  la 
33  natte , avoit  quatre  lignes  moins  en  lon- 
33  gueur  que  la  fupérieure.  Elle  pouvoit  s e- 
30  tendre,  fuivant  le  befoin  que  cet  animal 
3o  avoit  d’élargir  ou  de  rétrécir  la  nalfe  qui 
» lui  eft  attachée.  Cette  nalfe  étoit  une  mena- 
30  brane  charneufe  , (emée  de  quantité  de  pe- 
so tites  veines  , qui  avoit  vingt-deux  pouces 
33  de  long  , quand  elle  écoit  bien  tendue.  Les 
33  Siamois  en  font  des  cordes  pour  leurs  in- 
30  ftrumens.  La  plus  grande  ouverture  du  bec 
30  étoit  d’un  pied  Sc  demi.  La  patte,  qui  étoit 
30  grifàtre , 8c  du  refte  femblablc  à celle  de 
30  l’Oye,  avoit  huit  pouces  de  largeur  ; 8c  la 
30  jambe  , quatre  de  hauteur.  Les  plumes  du 
33  col  étoient  blanches , courtes  8c  veloutées; 
30  celles  du  dos  tirant  tantôt  fur  le  gris  , tan» 
33  tôt  fur  le  roux.  La  couleur  des  aîles  étoit 
oo  le  gris  8c  le  blanc  mêlés  avec  fymétrie.  Les 
» grandes  plumes  du  bout  des  aîles  étoient 


30  noires.  Le  ventre  étoit  blanc.  Sous  le  ja- 
30  bot , il  y avoit  des  aigrettes  d’un  alfez  beau 
00  gris  blanc.  La  gro(Te  plume  couvrait  un 
00  duvet , plus  épais  à la  vérité  que  celui  d’un 
30  cormoran  , mais  beaucoup  moins  fin. 

oo  Dans  la  diffeédion  , on  trouva  , fous  le 
30  pannicule  charneux  , des  membranes  rrès- 
30  déliées , qui  enveloppoient  tout  le  corps  , 
30  8c  qui  , en  fe  repliant  diverfement , for- 
00  moient  plufieurs  fînus  confidérables  , fur» 
00  tout  entre  les  cuifles  Sc  le  ventre  , entre  les 
oo  aîles  8c  les  côtes  , 8c  fous  le  jabot.  Il  y en 
30  avoit  à mettre  les  deux  pouces.  Ces  grands 
33  finus  fe  partageoient  en  plufieurs  petits  ca- 
3o  naux  , qui  à force  de  fe  divifer  , dégéné- 
30  raient  enfin  en  une  infinité  de  petits  ra- 
33  meaux  fans  iftîie  ; qui  n’étoienc  plus  feufi» 
33  blés  que  par  les  bubes  d’air  qui  les  en- 
30  floient  : de  forte  qu’il  ne  faut  pas  s’éton- 
3o  ner  fi  lorfqu’on  prelfoit  le  corps  de  cet  oi- 
30  feau , on'entendoit  un  petit  bruit,  fem- 
00  blable  à celui  qu’on  entend  lorfqu’on  prette 
oo  les  parties  membraneufes  d’un  animal  qu’on 
00  a foufflé  pour  l’écorcher  plus  facilement, 
oo  L’ufage  de  tous  ces  conduits  étoit  fans  dou- 
33  te  de  porter  l’air  qu’ils  reccvoient  des  poul- 
00  nions  , par  la  communication  fenfible  , 
33  qu’on  découvrit  avec  la  fonde  Sc  en  fouf- 
30  fiant,  qu’ils  avoient  avec  eux,  8c  le  di- 
oo  ftribuer  dans  toutes  les  parties  de  l’animal, 
oo  Cette  diftribution  en  diminuoit  le  poids 
oo  8c  le  rendoir  , par  ce  moyen  , plus  propre 
30  à nager  ; chaque  bube  d’air  faifant  à fon 
00  égard  à peu  près  le  même  effet  que  les  vef. 
oo  fies  pleines  d’air  qui  fe  trouvent  dans  la  plu- 
v part  des  poiffons  ; 8c  la  liaifon  intime  que 
oo  ces  membranes  avoient  avec  celles  du  poul- 
00  mon  , nous  firent  croire  que  ce  pouvoit 
00  bien  être  les  mêmes  , étendues  par  tout  le 
30  corps.  Sous  ces  membranes  , on  trouva  de 
oo  part  8c  d’autre  deux  doigts  épais  d’une  chair 
30  fanglante , femblable  à celle  de  la  venai- 
3o  Ion.  Le  thorax  étoit  compote  de  deux  os 
oo  fort  larges  , attachés  aubrichet , qui  for- 
oo  moient  une  voûte  tres-folide,  deux  os, 
00  qui  tenoient  lieu  de  clavicules , 8c  fur  lef- 
3o  quels  elle  portoit  , lui  fervoient  d’impof- 
3o  res  ; 8c  les  côtés  , qui  s’y  venoient  inférer, 
00  pouvoient  bien  patter  pour  les  arcs  qui  la 
oo  foutenoient.  Cette  voûte  otteufe  avoit  fes 
oo  méningés,  auffi-bienque  le  crâne  , où  les. 
03  finus , qui  la  traverfoient , faifoient  plu- 
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plus  beau  du  monde  , qui  brillent  pendant  la  nuit  d’une  lumière  beaucoup 
plus  vive  que  celle  de  nos  vers  luifans , 8c  dont  les  œufs  font  de  la  grolfeur  d’un 
pois.  Les  Singes  font  en  fort  grand  nombre  au  bord  des  rivières , 8c  ne  font 
qu’amufer  les  palïàns  par  leurs  fouplelfes.  Mais  il  eft  dangereux  de  s’en  faire 
un  trop  long  fpe&acle  , parce  qu’on  y peut  être  furpris  pat  des  Tygres  de  deux 
efpeces  *,  les  uns  de  bois , de  la  grandeur  d’un  âne  , 8c  très-farouches  *,  les  au- 
tres , qu’on  nomme  Tygres  d’eau  , 8c  qui  font  la  guerre  aux  Poules.  Leurgroiïeur 
eft  celle  de  nos  chiens  ordinaires  (9). 

Le  mélange  de  la  chaleur  8c  de  l’humidité  , produit  à Siam  des  Serpens  d’u- 
ne monllrueufe  longueur.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de  vingt  pieds  de 
long  j 8c  plus  d’un  pied  8c  demi  de  diamètre.  Mais  les  plus  grands  ne  font  pas 
les  plus  venimeux.  Gervaife  parle  , avec  horreur  , de  celui  qui  n’a  gueres  plus 
d’un  demi  pied  de  long,  8c  qui  n’eft  pas  li  gros  que  le  doigt  *,  mais  dont  le  ve- 
nin eft  fort  fubtil , 8c  que  fa  petitefte  néanmoins  aide  à s’infinuer  par  - tout. 
Le  même  Ecrivain  a vu  , dans  le  Royaume  de  Siam  , des  Serpens  de  toutes 
les  couleurs  , 8c  plufieurs  fortes  de  Scorpions  , dont  l’un  eft  de  la  grofteur  d’u- 
ne grofte  Ecrevifte , 8c  d’un  poil  gris  noirâtre , qui  fe  hérifte  lorfqu’on  en  ap- 
proche. Il  parle  de  deux  fortes  d’Infeétes  très-dangereux  -,  l’un  qui  a cent  pieds  , 
8c  dont  le  venin  eft  du  moins  aufti  puiftant  que  celui  du  Scorpion  •,  il  eft  noir 
8c  long  d’un  pied  : l’autre  plus  terrible  encore , qui  fe  nomme  Tocquet  , parce 
qu’à  certaines  heures  de  la  nuit , il  jette  un  cri  qui  exprime  le  fon  de 
ce  mot.  Il  a la  figure  du  Lézard  , la  tête  large  8c  platte  , la  peau  de  diverfes 
couleurs  très-vives.  On  le  voit  nuit  8c  jour  fut  le  toit  des  maifons , où  il  fait  la 


*j  fleurs  petits  labyrinthes.  Les  os  mêmes 
« avoient  leurs  finus.  La  trachée  artere  fe 
« partageoit , immédiatement  fur  la  bafe  du 
» cœur  , en  deux  rameaux  qui  faifoient  un 
» angle  droit  avec  le  principal  canal.  Ils 
« étoient  applatis  à leur  origine.  Enfuite  ils 
« fe  renfloient  confidérablement , avant  que 
r>  de  fe  plonger  dans  le  poulmon.  Le  paren- 
r>  chirne  du  poulmon  étoit  allez  ferme  ; il 
33  étoit  plein  de  finus  , de  figure  ovale.  Les 
« boyaux  avoient  neuf  pieds  & demi  de  long. 
33  Ils  avoient  leurs  contours.  Le  ventricule 
« étoit  un  renflement  de  boyaux,  tout  droit, 
33  à un  petit  fac  près  , qui  étoit  voifin  du  pi- 
p3  lore.  Deux  doigts  au-deiïous  du  pilore  , il 
33  y avoit  un  fécond  renflement  dans  le  duo- 
33  denum.  Le  Rectum  avoit  quatre  pouces  de 
33  long,  Sc  uu  double  Cæcum  , qui  , fe  rcflé- 
33  chiil'ant  vers  le  haut  , à droite  Sc  à gau- 
33  che  , venoit  s’attacher  au  colon , & faifoit 
33  ainfi  une  efpece  de  trident.  La  longueur  de 
33  chaque  cæcum  étoit  de  deux  pouces.  Le 
33  ventricule  avoit  près  dedixpoaces  de  long. 
33  On  y trouva  deux  poilTons  que  cet  oifeau 
>3  avoit  avallés.  La  main  étendue  y entroit 
33  facilement.  Second  Voyage  de  Tachard , liv. 
?i  6.  pages  Z4y  fuivantes.  Quatre  pages 
jl’i-iieirous , il  donne  la  defcripcion  d’un  autre 


animal,  que  les  Siamois  nomment  Lin,  Sc 
les  Portugais  Bicho-Vergouhofo  , c’eft-à  dire  « 
infeéle  honteux.  D’autres  l’appellent  Heriflon  . 
parce  que  s’il  craint  quelque  chofe,  il  fe  ref- 
fere  en  lui-même  comme  nos  HeriTons  , Sc 
drefle  toutes  fes  écailles.  Celles  de  fa  queue 
font  fi  dures  , que  lorfqu’on  voulut  ouvrir 
celui  dont  les  Jéfuites  firent  l’anatomie  , on 
ne  put  jamais  les  couper.  Cet  animal  vit  dans 
les  bois  , où  il  fe  retire  dans  des  trous.  II 
monte  quelquefois  fur  les  arbres.  Il  ne  vit  quç 
de  quelques  graines  fort  dures.  Il  a la  gueule 
fort  petite  ; la  langue  longue  & étroite  , qu’il 
lance  quelquefois  , à peu  près  comme  les  fcr- 
pens. 

Tachard  joint,  à ces  deux  defcriptions  , 
celle  du  Tockaie  , autre  animal  , que  les  Jé- 
fuites trouvèrent  fi  digne  de  leurs  obferva- 
tions , quelles  furent  recommencées.  On  ne 
fauroit  douter  que  ce  ne  foit  le  même  infeéle , 
auquel  Gervaife  donne  le  nom  de  Tocquet. 
Cependant , quoiqu’il  le  repréfente  plus  dan- 
gereux que  les  Scorpions  , qui  le  font  beau- 
coup à Siam  , Tachard  , au  contraire , dit  po- 
fitivcment  que  le  Tokaie  n’a  pas  de  rcnin, 
Ibid.  p.  iî4. 

( $ ) Ibid,  page  3 6, 
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guerre  aux  rats.  Sa  morfure  eft  mortelle , fi  l’on  ne  coupe  pas  fur  le  champ 
la  partie  bleflce.  Mais  , heureufement , il  n’attaque  jamais  le  premier.  ( io). 

Entre  les  poifions  qui  font  propres  à la  grande  riviere  de  Siam  , le  plus  com- 
mun eft  celui  que  les  Européens  ont  nommé  Caboche  , 8c  dont  les  Nations 
voifines  font  tant  de  cas  qu’il  fait  un  objet  confidérablc  du  Commerce.  Les 
Hollandois  mêmes  en  font  de  groflès  provihons  pour  Batavia  8c  feché  au  So- 
leil, il  leur  tient  lieu,  fuivam  Gervaife,de  jambon  de  Mayence  (n).  Cepoil- 
fon  eft  long  d’un  pied  8c  demi , 8c  gros  de  dix  ou  douze  pouces.  Il  a la  tête  un 
peu  plate  8c  prefque  quarrée.  On  en  diftingue  deux  fortes  j l’un  gris  cendré, 
& l’autre  noir , qui  eft  le  meilleur.  En  général , tous  les  poifions  de  cette  ri- 
viere n’ont  prefque  rien  de  femblable  aux  nôtres , 8c  font  de  bien  meilleur 
goût  ( i z).  Elle  en  produit  aufiî  de  fort  dangereux-,  fans  y comprendre  un  grand 
nombre  de  monftrueux  crocodiles,  qui  font  également  la  guerre  aux  hommes 
& aux  animaux.  On  a vu  plufieurs  perfonnes  mourir  fubitement , pour  avoir 
été  picquées  par  de  petits  infedes  du  Menam.  Celui  dont  la  figure  approche  de 
celle  du  crapaut , enfle  de  rage  lorfqu’on  le  touche  au  ventre  , 8c  devient  dur 
comme  une  pierre.  U fe  défend  avec  opiniâtreté  , quand  on  l’attaque  , ÔC  coupe 
avec  fes  nageoires  tout  ce  qu’il  peut  toucher. 

§ I X. 

Langue  vulgaire  & Langue  favante  de  Siam. 

Diverses  remarques  fur  ces  deux  Langues , qui  fe  trouvent  difperfées 
dans  les  Relations  précédentes , ne  me  difpenlent  pas  de  donner  quel- 
que idée  de  leur  nature  8c  de  leurs  principes. 

La  Langue  Siamoife  a trente-fept  lettres , 8c  la  Balie  trente-trois  ; mais  la 
Loubere  leur  donne  à toutes  le  nom  de  conformes.  Les  voyelles  8c  les  diph- 
tongues , qui  font , dit-il , en  grand  nombre  dans  l’une  8c  l’autre  Langue  , ont 
des  caraderes  particuliers,  dont  on  fait  d’autres  alphabets.  Quelques-uns  de 
ces  caraderes  fe  placent  toujours  devant  la  confone  ; quelques  autres  toujours 
après  •,  d’autres  deflus  , d’autres  deflous  : cependant  toutes  ces  voyelles  8c 
toutes  ces  diphthongues  , fi  diverfement  fituées  à l’égard  de  la  conforme , ne  fe 
doivent  prononcer  qu’après  elle. 

Si , dans  la  prononciation  , la  fyllabe  commence  par  une  voyelle  ou  par  une 
diphthongue  , ou  fi  elle  n’eft  qu’une  pure  voyelle  ou  une  pure  diphthongue , 
les  Siamois  ont  alors  un  caradere  muet , qui  tient  la  place  d’une  confonne  , 
8c  qui  ne  doit  pas  fe  prononcer.  Ce  caradere  muet  eft  le  dernier , dans  les 
deux  alphabets  Siamois  8c  Bali.  Dans  le  Siamois , il  a la  figure  de  notre  o.  Il 
vaut  en  effet  uno,  lorfqu’il  eft  précédé  d’une  confonne  ou  de  lui-même.  Dans 
l’alphabet  Bali,  ce  dernier  caradere  vaut  Ang , quand  il  n’eft  pas  confonne 
muette  -,  mais  fa  figure  n’a  aucune  forte  de  rapport  avec  nos  Lettres. 

Les  prononciations  Siamoifes  font  très-difficiles  pour  les  Européens.  Elles  ré- 
pondent fi  peu  à la  plupart  des  nôtres , que  de  dix  mots  Siamois , écrits  en 

(io)  Ibid,  pages  33  & 40. 
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• caraéteres  Siamois  & lus  par  un  François  , il  n’y  en  aura  peut-être  pas  un  qui 
foit  reconnu  &c  entendu  par  des  Siamois , quelque  foin  qu’on  prenne  d’ajuf- 
ter  notre  orthographe  à leur  prononciation.  Ils  ont  IV  , que  les  Chinois  n’ont 
pas.  Ils  ont  notre  v confonne  -,  mais  ils  le  prononcent  fouvent  comme  le  w des 
hauts  Allemans  , & quelquefois  comme  le  w des  Anglois.  Ils  ont  une  pronon- 
ciation moyenne  entre  notre  yo  Sc  notre  jo.  Delà  vient  que  les  Européens 
difent  tantôt  Camboja  8c  tantôt  Catnloya , parcequ’ils  ne  peuvent  atteindre  à 
la  prononciation  Siamoife. 

Ils  ont  notre  afpiration , qu’ils  prononcent  néanmoins  avec  plus  de  douceur. 
Ils  mettent  quelquefois  le  caraétere  devant  une  confonne  , pour  affaiblir  la 
prononciation  de  la  confonne.  En  général , ils  parlent  fi  mollement , qu’on  ne 
fait  fouvent  s’ils  prononcent  une  m ou  un  b.  Ils  n’ont  pas  notre  u voyelle,  que 
les  Chinois  ont;  mais  ils  ont  notre  c , tel  que  nous  le  prononçons  dans  nos 
monofyllabes , ce  , A,  que  -,  avec  cette  différence  , qu’il  ne  foufire  pas  d’élifion 
dans  leur  Langue  , comme  dans  la  nôtre.  Ils  ont  un  a extrêmement  bref,  qu’ils 
écrivent  par  deux  points  dans  cette  forme  : , 8c  qu’ils  prononcent  nettement 
à la  fin  des  mots  ; mais  fi  cet  a fe  trouve  au  milieu  d’un  mot  , ils  paffent  fi 
vite  qu’on  ne  le  diftingue  pas , & qu’il  revient  à notre  e muet. 

C’eft  une  chofe  fort  finguliere  , que  dans  les  fyliabes  qui  finiffent  par  une 
confonne , ils  n’achevent  pas  de  les  prononcer  à notre  maniéré  ; mais  leur  Lan- 
gue demeure  attachée , foit  au  palais  , foit  aux  dents , fuivant  la  nature  de  la 
confonne  , ou  leurs  levres  demeurent  fermées.  Ainfi  , pour  dire  un  œuf , ils 
difent  un  œub  ; mais  ils  ne  rouvrent  pas  les  levres  pour  achever , comme  nous , 
la  prononciation  du  b. 

Ils  ont  beaucoup  d’accens,  comme  les  Chinois.  Ils  chantent  en  parlant.  L’al- 
phabet Siamois  commence  par  fix  caraéteres  différens , qui  ne  valent  tous  qu’un 
h plus  ou  moins  fort , & différemment  accentué.  Quoique  dans  la  prononcia- 
tion les  accens  foient  naturellement  fur  les  voyelles , ils  en  marquent  néanmoins 
quelques-uns  en  variant  les  confonnes , qui  d’ailleurs  font  d’une  même  va- 
leur : d’où  la  Loubere  conjeéture  qu’ils  ont  d’abord  écrit  fans  voyelles  , comme 
les  Hébreux  , 8c  qu’enfuite  ils  les  ont  marquées  par  des  traits  étrangers  à leur 
alphabet  , 8c  qui  pour  la  plupart  fe  placent  hors  du  rang  des  lettres  ; comme 
les  points , que  les  Hébreux  modernes  ont  ajoutés  à l’ancienne  maniéré  d’é- 
crire. Ainfi  îorfqu’on  fait  donner  le  véritable  accent  aux  fix  premiers  carac- 
tères Siamois  , on  prononce  aifément  les  autres  *,  parce  qu’ils  font  tous  rangés 
de  maniéré  , que  dans  leur  prononciation  il  faut  répéter  à peu  près  les  mêmes 
accens. 


Alphabet  Bah.  L’alphabet  Bali  fe  lit  de  même , avec  cette  différence  qu’on  ne  lui  donne 
que  cinq  accens , qui  fe  répètent  cinq  fois  dans  les  cinq  premières  lettres.  Les 
huit  dernieres  n’ont  point  d’accent.  A juger  du  Hanfcrit  par  l’alphabet  que 
Kirker  en  a donné  dans  fon  China  illujîrata  , cette  Langue  , quieft  la  Langue 
favante  des  Etats  du  Mogol , a cinq  accens  comme  la  Langue  Balie  ; car  les  ca- 
raéteres de  fon  alphabet  lont  divifés  de  cinq  en  cinq. 

^ rronoms  Sia-  On  prendra  quelque  idée  des  Pronoms  Siamois,  en  remarquant  d’après  la 
Loubere  , qu’il  y a jufqu  a huit  différentes  maniérés  de  dire  jt , ou  nous  ; car  il 
n y a point  de  différence  du  pluriel  au  Singulier.  Cou  figmfie  j&  dans  la  bou- 
che d un  Maître  qui  parle  à fon  Efclave.  Ca  fe  dit  refpcétueufement  de  l’In- 
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férieur  au  Supérieur , & par  civilité  entre  des  perfonnes  d’un  rang  égal.  Les  Ta-  * 
lapjins  ne  Pemployent  jamais,  parce  qu’ils  fe  croyent  au-delfus  des  autres  hom- 
mes. Raou  marque  de  la  dignité  , comme  Nous  tel  dans  les  Aéles.  Raoul  li- 
gnifie proprement  corps  : c’efl  comme  fi  l’on  difoit  mon  corps  ou  ma  perfonne  , 
pour  dire  moi.  Atamapapp  efl  un  terme  Bali,  qui  ell  propre  aux  Talapoms. 
Ca  Tchaou  efl  compolë  de  Ca  qui  lignifie  moi , & de  Tchaou  , qui  lignifie  Sei- 
gneur ; comme  li  l’on  difoit , moi  du  Seigneur  ou  moi  qui  appartient  à vous  Mon - 
Jeigneur , qui  fuis  votre  Efclave.  Les  Efclaves  ufent  de  ce  terme  à l’égard  de 
leurs  Maîtres , le  Peuple  envers  les  Grands , &c  tout  le  monde  en  parlant  aux 
Talapoins.  Ca-ppa  Tchaou  a quelque  chofe  encore  de  plus  fournis.  Atanou  ell 
un  mot  Bali  , qui  lignifie  fimplement  je  ou  moi , fans  aucune  marque  de  hau- 
teur ni  de  foumifiion.  La  fécondé  & latroiiiéme  perfonne  s’expriment  auiïipar 
divers  pronoms. 

Les  Verbes  n’ont  pas  d’autre  mode  que  l’Infinitif,  & fe  conjuguent  par  l’ad- 
dition d’une  particule.  Dans  la  conftruétion  , le  Nominatif  précédé  toujours  le 
Verbe  , & le  Verbe  précédé  fes  régimes.  L’Adjeélif  ell  toujours  après  le  Sub- 
llantif , & l’Adverbe  après  l’Adjeélif , ou  après  le  Verbe  auquel  il  fe  rapporte. 
De  deux  Subflantifs  qui  fe  fuivent , le  fécond  ell  cenfé  au  Génitif,  parce  que 
la  Langue  n’a  pas  d’articles  -,  ce  qui  rend  la  conftruélion  allez  courte  , quoique 
le  tour  de  l’expreflion  foit  long  , parce  que  toutes  les  circonllances  font  expri- 
mées. 

En  nommant  les  chofes  particulières , on  fe  fert  prefque  toujours  du  mot 
général , auquel  on  joint  un  autre  mot  pour  la  différence  •,  ainli  l’on  dit  tête  de 
diamant , pour  dire  diamant  ; perfonne  d'homme  , pour  homme  •>  corps  de  bœuf, 
pour  bœuf. 

Donnons  pour  exemple , l’Oraifon  Dominicale  & la  Salutation  Angélique 
en  Siamois  , avec  la  traduction  interlineaire. 

(1  $)  Pere  de  nous  qui  être  au  Ciel , Nom  de  Dieu  glorifier  en  tout  lieu  par 
Po  raou  you  favang  , feheu  Pra  haiprakot  touk  heng 
gens  tous  offrir  à Dieu  louange.  Royaume  de  Dieu  je  demande  trouver 
kon  tanglaitouai  Pra  pou.  Mcuang  Pra  co  liai  dai  kei 
à nous.  Finir  conformément  au  cœur  de  Dieu  au  Royaume  de  la  Terre  , 
raou.  Hai  leou  ning  tehai  Pra  Meuang  Pendin, 

également  du  Ciel.  Nourriture  de  nous  de  tous  les  jours.  Je  demande 
femo  Savang.  Ahan  raou  touk  van.  Co  hai  dai 

trouver  à nous  en  jour  ce.  Je  demande  pardonner  offenfes  de  nous  , 

ke  raou  van  ni.  Co  prot  bap  raou , 

également  nous  pardonner  aux  perfonnes  qui  faire  offenfe  à nous.  Ne 

femo  raou  prot  pou  tam  bap  ke  raou.  Ya 

(13)  Les  mots  en  italique  font  ceux  qui  ne  obfervatlons  de  la  Loubere  dans  fa  defciip- 
font  pas  exprimés  dans  le  Siamois.  Voyez  tion  du  Royaume  de  Siam.  Tome  II,  pages 
quelques  éclaircilfemens  fur  la  langue  Balie  , 73  & fui  vantes.  Il  donne  des  alphabets  Sia- 

à l'article  des  fciences  Siamoifes , Sc  d’autres  mois  3t  Balis. 
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nous  tomber  dans  caufe  de  péché.  Délivrer  dehors  malheur 

hairaou  tok  nai  kouan  bap.  Haipoun  kiac  ancrai 

tous.  Amen, 

rangpoang.  Amen. 

Je  vous  falue  Marie  pleine  de  grâce.  Dieu  être  dans  le  lieu  de  vous.  Vous 

Ave  Maria  ten  anifong.  Pra  you  heng  nang.  Nang 

eu  femme  jufte  - bonne  plus  que  toutes.  Avec  fils  ventre  , 

foum-boui  yingkoue  nangtanglai.  Toui  loukoutong 

dans  le  lieu  de  vous  Dieu  , la  Perfonne  de  Jefus  jufte  charitable 
heng  nang  Pra , ongkiao  Yefii  foum  boui 

plus  que  tous, 

yingkoue  tanglai. 

Sainte  Marie  Mere  de  Dieu  aider  par  priere  à Dieu  pour  nous  gens 

Santa  Maria  Ne  Pra  thoui  vingvonPra  pro  raou  kon 

de  péché  maintenant  ÔC  au  tems  de  nous  mourir, 

bap  teitbatni  le  moua  raou  tchatai. 

A l’égard  des  chiffres  Siamois  , quelques  habiles  gens  afturent  qu’ils  ref- 
femblent  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  quelques  médailles  Arabefques  , de 
quatre  à cinq  cens  ans  d’ancienneté.  Les  noms  numéraux  font  : 

i i 345  678  9 io 

Neng.  Song.  Sam.  Su.  Hao.  Houk.  Ket.  Put.  Caou.  Sib. 

11  1 2 20  30 

Sib-fong.  Sib-et.  Tgu-fib.  Samb-fib  , &rc. 

Noée  , qui  fe  prononce  Noai , lignifie  nombre.  Sib  > qui  fe  prononce  Sip  9 
lignifie  dix  ôc  dixaine.  Roi  veut  dire  cent  &c  centaine.  Pan  , mille.  Meuing  , 
dix  mille.  Seen  ou  Sen  , cent  mille  , ou  centaine  de  mille.  Cot  , million. 

Les  nombres  fe  mettent , comme  en  François , devant  le  fubftantif.  Mais  , 
ils  fe  mettent  après  > pour  fignifier  les  noms  d’ordre.  Ainfi  Sam-deuan , li- 
gnifie trois  mois  •,  Sc  Deuan  fam  , le  troifiéme  mois  ( 1 4). 

(14)  La  Loubere,  Tome  II.  pages  87  & 88. 
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VOYAGE 

D'AUGUSTIN  DE  BEAULIEU , 

aux  Indes  Orientales. 

C’EST  par  le  témoignage  d’un  grand  Voyageur  que  je  veux  ouvrir  ici  la 
fcene.  Voici  dans  quels  termes  le  célébré  Thevenot  (15)  s’explique  fur 
un  Ouvrage  dont  il  s’efl:  crû  honoré  d’être  l’Editeur. 

» Entre  un  grand  nombre  de  différentes  Relations  de  voyages  aux  Indes 
Orientales  , des  Portugais,  des  Anglois  & des  Hollandois , qui  m’ont  pafTë 
» par  les  mains , je  n’en  ai  pas  vu  de  meilleure  que  celle  de  Beaulieu.  J’ai 
» délibéré  néanmoins  fi  je  la  devois  publier  , dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût 
» pas  du  goût  de  ceux  qui  cherchent  moins  l’utilité  que  l’agrément  dans 
» leurs  leâures.  Mais  j’ai  confidéré  qu’elle  pourroit  fervir  beaucoup  aux  Ma- 
« vigateurs  de  notre  Nation  qui  entreprendront  le  voyage  des  Indes  Orien- 
*>  taies , foit  pour  régler  leur  conduite , foit  pour  leur  faire  connoître  que  les 
« François  font  aufli  propres  aux  voyages  de  long  cours  qu’aucune  autre  Na- 
« tion  de  l’Europe.  Les  Defcriptions  du  Général  de  Beaulieu  font  fort  parti- 
» culieres  & fort  exa&es , autant  lorfqu’il  eft  queftion  d’Hiftoire  naturelle,. 
» que  des  objets  de  fa  profeflion.  Nous  n’avons  perfonne , par  exemple  , qui 
» ait  décrit  li.  particulièrement  tout  ce  qui  appartient  au  poivre.  Les  Obfer- 
» vations  qu’il  nous  donne  fur  la  variation  de  l’aiman , font  d’un  grand  ufage 
» pour  fuppléer  en  quelque  forte  à ce  qui  nous  manque  touchant  les  lon- 
» gitudes.  On  y a joint  celles  de  J.  le  Tellier  fon  Pilote,  qui  parle  de  for» 
» chef  dans,  ces  termes.  Le  heur  de  Beaulieu  , notre  Général  , qui  autant 
ou  plus  que  pas  un  de  fes  Pilotes  s’eft  exercé  curieufement  foir  & matin  à 
prendre  la  variation  de  l’aiman  durant  notre  voyage  , pourroit  encore  témoi- 
gner comment  quatre  ou  cinq  bouffoles,  & autant  d’oblervateurs  dans  fon  Na- 
vire , trouvoient  le  plus  fouvent  une  même  variation.  » Cette  circonftance 
« donne  une  grande  autorité  à leurs  obfervations  fur  la  variation  de  l’aiman. 
» Il  importerait  extrêmement  que  nos  François  qui  feront  déformais  la  mê- 
« me  route , prirent  la  peine  de  les  faire  aulîi , afin  que  les  unes  & les  au- 
« très  leur  fufïent  plus  utiles  dans  leurs  autres  voyages  -,  & que  connoiffant 
» les  changemens  qui  font  arrivés  depuis  ce  tems-là  , ils  pulfent  former  une; 
« méthode  plus  fûre  (16). 

Une  Relation  fi  eftimable  étant  paffée  des  mains  de  M.  Dolu  entre  celles  de 
Thevenot , les  Parens  de  l’Auteur  fe  crurent  intérefTes  à faire  connoître  un 
Voyageur  ji  fage  (17) , par  un  mémoire  qui  regarde  le  lieu  de  fa  naiflânce  & 
les  occupations  de  fa  vie.  Auguftin  de  Beaulieu  étoit  de  Rouen.  Son  premier 

(15)  Recueil  de  Thevenot  , Tome  I.  p.  fié)  Ibid. 
ïi8.  de  la  Relation  de  Beaulieu.  ( 17)  Ce  font  les  termes  de  Thevenot» 
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voyage  fur  à la  riviere  de  Gambie  (18),  où  il  le  rendit  en  1 6 r z , avec  le  Che- 
valier de  Briqueville , pour  y établir  une  colonie.  Mais  y étant  arrivés  dans 
farnere-faifon  , ils  eurent  le  chagrin  de  perdre  tous  leurs  gens  par  diverfes 
maladies.  Beaulieu  commandoit  aiors  une  Patache.  En  1616 , il  fe  forma  une 
Compagnie  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales  (19) , qui  fit  partir  deux 
Vailleaux  -,  le  plus  grand  commandé  par  de  Nets , Capitaine  de  Marine  au 
fervice  du  Roi  ,8c  l'autre  par  Beaulieu.  Le  Préfident  des  Hollandois  de  Ban- 
ram  donna  ordre  à tout  ce  qu’il  y avoit  de  Matelots  de  fa  Nation  fur  les  deux 
bords  François , de  renoncer  à leur  engagement.  Ils  obéirent  ; & l’inconf- 
tance  eut  fans  doute  plus  de  part  a leur  foumiilîon  que  la  fidélité.  Ce  con- 
tre-tems  obligea  de  Nets  , qui  étoit  revêtu  du  titre  de  Général , de  vendre  le 
plus  petit  des  deux  VaifTeaux  à un  Roi  de  Java.  Mais  n’ayant  pas  laide  de 
revenir  avec  pleine  charge  , fon  retour  n’apporta  aucun  fujet  de  regret  aux 
InterelTës. 

Ils  renvoyèrent  aux  Indes,  en  16 1 9 , deux  Navires  8c  une  Patache.  Beau- 
lieu  fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte,  avec  le  titre  de  Général, 
8c  c’eft  la  Relation  de  ce  Voyage  que  Thevenot  a publiée  en  1 696.  Le 
malheur  que  le  plus  grand  des  trois  Vailleaux  eut  detre  brûlé  à Jacatra  fit 
perdre  aux  alfociés  plus  de  cinq  cens  mille  écus  auxquels  on  faifoit  monter 
fa  charge.  Cependant  Beaulieu  revint  avec  allez  de  nchellès  pour  les  dé- 
dommager avantageufement  des  frais  de  leur  entreprife. 

Depuis  fon  retour  , il  fut  employé  au  fervice  du  Roi , fur-tout  dans  l’Ifie 
de  Pvhé , pendant  les  gue  res  des  Proteftans.  Enfuite  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  connoilfoit  Ion  mérite  , lui  donna  le  commandement  d’un  vaifïeau 
de  cinq  cens  tonneaux  , nommé  la  Sainte  Geneviève  , pour  fe  rendre  avec 
l’armée  du  Comte  d’Harcour  aux  Illes  de  Saint  Honorât  &C  de  Sainte  Mar- 
guerite. Après  avoir  contribué  à la  prife  de  ces  deux  Ifl.es  , il  fuivit  la  mê- 
me Flotte  dans  une  expédition  quelle  fit  en  Sardaigne  , où  il  continua  de  fe 
diftinguer  par  fa  conduite  8c  fa  valeur.  Mais  étant  revenu  à Toulon  en  1637  , 
il  y lut  attaqué  d’une  fievre  chaude  , dont  il  mourut  au  mois  de  Septem- 
bre , âgé  de  quarante-huit  ans. 

A la  rigueur  , 8c  pour  s’attacher  uniquement  à l’ordre  des  années  , il  au- 
roit  fallu  placer  ce  voyage  avant  ceux  de  Montdevergne  8c  de  la  Haie.  Mais 
dans  un  ordre  plus  utile  8c  plus  intérelïant,  qu’on  s’eft  propofé  d‘  fuivre  , on 
a cru  devoir  donner  le  premier  rang  aux  ëntreprifes  qui  regardent  les  lieux 
dont  on  a déjà  traité.  Lille  de  Maclagafcar  appartenoit  aux  premiers  Volu- 
mes de  ce  Recueil , 8c  l’on  a déjà  fait  obferver  que  c’efi:  une  omillîon  des  An- 
glois.  Quelle  apparence  de  revenir  des  Indes  Orientales , vers  des  lieux  au- 
delà  delquels  on  a tranfporté  fi  fouvent  la  curiofité  du  Leéteur  > 

Les  trois  Vailleaux  dont  le  commandement  fut  confié  au  Général  de  Beau- 
lieu  , fe  nommoient  le  Montmorency  , Amiral , du  port  de  quatre  cens  cin- 
quante tonneaux  , équipé  de  cent  vingt-fix  hommes  8c  de  vingt-deux  pièces 
de  canon  -,  YEfpérance , Vice-Amiral,  de  quatre  cens  tonneaux,  cent  dix-fepe 


(18)  C’efl:  une  corruption  du  véritable  (19)  Compoféc  de  Négocians  de  Paris  & 
nom  qui  eft  Gambra.  Voyez  les  Relations  de  Rouen. 

Angloife  du  fécond  Tome  de  cç  Recueil. 
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hommes  8c  vingt-fix  pièces  cle  canon  ; 8c  Y Hermitage. , Patache  de  foixante- 
quinze  tonneaux  , trente  hommes  8c  huit  pièces  de  canon.  Ils  partirent  de  la 
Rade  de  Honfleur,  le  Mardi , z d’Odobre  1619  (20).  La  vue  des  Côtes  d’A- 
frique j à laquelle  ils  arrivèrent  le  1 de  Novembre  , entre  la  Riviere  de 
Sénégal  8c  le  Cap-Verd  , fervit  à les  conduire  facilement  vers  la  Rade  de 
Rufiique.  Us  rencontrèrent , dans  cette  route  , trois  bâtimens  à l’ancre  , qu’ils 
reconnurent  avec  joye  pour  des  François.  C’étoient  des  Marchands  de  Diep- 
pe 8c  de  Saint  Malo , dont  le  nom  ne  ferait  pas  un  ornement  pour  ce  Re- 
cueil , Ci  l’infortune  du  Malouin  , qui  n’étoit  qu’une  Barque  , commandée 
par  un  Capitaine  nommé  la  Motte  , n’appartenoit  à la  Relation  de  Beaulieu  , 
par  l’intérêt  qu'il  y prit.  Le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s’approcher  de 
ces  trois  Vailfeaux  , il  jetta  l’ancre  à une  portée  de  canon  -,  & dans  la  nécef- 
fité  de  fe  procurer  quelques  rafraîchiflemens  , il  envoya  fa  Patache  aux  Ifles 
des  Idoles , avec  de  la  Raflade  , des  Couteaux  8c  d’autres  Marchandifes  con- 
venables aux  Infulaires.  Ces  Ifles  , dont  les  autres  Voyageurs  ont  pris  peu  de 
connoiflànce , font  vers  les  neuf  degrés  8c  demi  de  latitude  du  Nord.  Elles 
font  couvertes  de  bois  -,  8c  fl  l’on  excepte  le  Cap  de  Tagrin , elles  peuvent 
pafler  pour  les  plus  hautes  terres  qu’il  y ait  depuis  le  Cap-Verd  jufqu’au  Cap 
de  Sierra-Leona.  Dans  la  grande  Idole , qui  eft  le  plus  au  Sud  , on  trouve 
de  l’eau  , plufleurs  fortes  de  fruits  8c  de  la  volaille.  Mais  il  faut  fe  défier  des 
Habitans  , qui  font  aufli  redoutables  par  leur  perfidie  que  par  leur  nombre  -, 
8c  l’on  manquerait  de  prudence  fi  l’on  trairait  avec  eux  fans  otages.  La  petite 
Idole  offre  aufli  de  l’eau.  Quelques  autres  petites  Ifles  , qui  bordent  les  deux 
grandes  , font  demeurées  jufqu’aujourd’hui  fans  aucun  nom  5 8c  celui  même 
d'idoles  , qu’on  a donné  aux  deux  grandes  , ne  leur  vient  que  d’une  Riviere 
de  la  terre  ferme  dont  elles  font  éloignées  de  trois  ou  quatre  lieues.  Leurs 
Habitans  font  Negres , grands  chafleurs  , livrés  à la  même  Idolâtrie  que  les 
Negres  du  continent , 8c  fort  avides  de  la  chair  des  Eléphans , dont  ils  vont 
vendre  le  morfil  dans  la  Riviere  de  Tagrim  (21).  Beaulieu  , fans  attendre  le 
retour  de  fa  Patache  , s’avança  vers  le  Cap  de  Sarlione  (zz)  , où  il  lui  avoir 
promis  de  demeurer  à l’ancre  , dans  la  troifiéme  anfe.  Il  y perdit  un  trompet- 
te Anglois  , qui  fe  noya  dans  un  ruifleau  de  la  plus  belle  eau  du  monde  , en 
voulant  s’y  rafraîchir.  Les  maifons  des  Negres  lui  parurent  beaucoup  mieux 
bâties  qu’au  Cap-Verd  i mais  elles  font  environnées  d’idoles  fort  hideufes  , 8c 
de  têtes  d’oifeaux  8c  de  finges  , auxquelles  les  Habitans  font  leurs  offrandes  & 
leurs  préfens.  Les  François  trouvèrent , dans  cette  troifiéme  anfe , beaucoup 
de  commodités  , telles  que  du  bois  à brûler  , de  l’eau  excellente  , quantité  de 
citrons  , qui  ne  leur  couraient  que  la  peine  de  les  cueillir  , des  oranges , des 
bananes  , du  riz  , qu’on  leur  donnoit  en  échange  pour  un  poids  égaf  de  fel  , 
8c  du  poiflon  en  abondance.  Mais  , il  ne  faut  pas  compter  fur  la  volaille , qui 
y eft  très  rare  , ni  fur  les  befliaux  8c  fur  la  chaflè  (23). 

La  Patache  étant  revenue  , Beaulieu  netoit  arrêté  que  par  la  néceflîté  de 
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( 20)  Journal  de  Beaulieu  , p.  1, 

(11)  Page  2.  La  violence  des  brifans  ne 
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(21)  Corruption  des  Matelots  , pour  Sierra 
Leona.  Voyez  le  premier  Tome  de  ce  Re- 
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(13)  Page  3, 
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faire  quelques  réparations  à fon  gouvernail  ; lorfque  le  3 de  Décembre , au 
foir  , un  Negre  armé  de  fon  arc  , d’une  épée  5c  d’un  couteau  , 5c  conduit  par 
un  autre  Negre  , qui  lui  fervoit  d’interprète , vint  lui  apprendre  , de  la  part 
du  Roi  de  cette  contrée , que  la  Barque  de  Saint  Malo  ayant  remonté  la  ri- 
vière , avoir  été  furprife  par  les  Portugais , qui  avoient  un  établillement  dans 
ce  lieu  , 5c  que  le  Capitaine  avoit  été  maffacré  avec  tout  fon  équipage.  Il  dou- 
ta d’abord  fi  cet  avis  n’étoit  pas  un  artifice  des  Negres  , pour  l’engager  à faire 
partir , dans  le  premier  mouvement  de  la  vangeance  , une  partie  des  gens 
-qu’il  avoit  à terre , 5c  fe  procurer  ainfi  plus  de  facilité  à furprendre  les  au- 
tres. Cependant  après  avoir  confideré  que  le  Capitaine  Malouin  étoit  foible 
d’équipage 5c qu’il  setoit  engagé  effectivement  dans  la  riviere  pour  aller  cou- 
per du  bois  de  teinture  , il  trouva  tant  de  vraifemblance  dans  le  récit  du 
Negre  , fur-tout  avec  la  connoiffance  qu’il  avoit  du  caraétere  des  Portugais 
d’Afrique , que  l’honneur  de  la  France  lui  parut  intereffé  à ne  pas  lailfer 
cette  perfidie  fans  punition.  Il  demanda  aux  deux  Negres  s’ils  vouloient  s’em- 
barquer avec  fes  gens , pour  leur  fervir  de  guide  jufqu’à  Safena  , où  les  Portu- 
gais étoient  établis  , à fept  ou  huit  lieues  de  l’embouchure  de  la  riviere. 
Non-leulement  ils  acceptèrent  cette  propofition  *,  mais  d’autres  Negres  appre- 
nant qu’il  étoit  que  if  ion  d’aller  tuer  des  Portugais  , offrirent  leur  fecours  , 
fans  en  être  follicités , 5c  promirent  d’aller  où  l’on  voudroit  les  conduire.  La 
Patache  fut  armée  auffi-tôt , avec  un  renfort  de  dix  hommes.  On  y joignit  la 
grande  Chaloupe  du  Vice-Amiral , qui  fut  équipée  de  vingt  hommes  5c  de 
quatre  pierriers  , 5c  une  autre  Barque  avec  un  équipage  renforcé.  Cette  petite 
Flotte  partit  fous  le  commandement  de  Montevner.  Elle  emploia  cinq  jours  à 
chercher  des  paiïages  dans  la  riviere  5c  à furmonter  d’autres  obftacles.  Mais  à 
la  fin  , elle  trouva  le  canal  fi  étroit  5c  coupé  par  tant  de  roches  , que  la  Barque 
même  ayant  touché  plulieurs  fois , Montevrier  fe  vit  forcé  de  revenir  , le  8 , 
fans  avoir  pu  découvrir  les  Portugais.  Beaulieu  demeura  content  d’avoir  du 
moins  perfuadé  aux  Negres  que  les  François  n’avoient  pas  manqué,  parleur 
faute  , au  devoir  d’une  jufte  vangeance.  Le  Capitaine  du  Vaiffeau  de  Dieppe 
étant  venu  le  voir  à bord , lui  apprit  qu’il  avoit  vu,  dans  l’Ifle  de  Saint  Vin- 
cent , un  Navire  Hollandois  d’environ  quatre  cens  tonneaux  , qui  alloit  por- 
ter , à Bantam  , la  nouvelle  d’un  accord  entre  l’Angleterre  5c  la  Hollande  , pour 
terminer  les  diftérens  que  l’intérêt  du  Commerce  avoit  excités  aux  Indes  en- 
tre ces  deux  Nations  (24).  Cette  nouvelle  caufa  peu  de  joye  au  général  Beau- 
lieu  , qui  avoit  efpéré  de  tirer  divers  avantages  de  leur  méfintelligence.  Il  ref- 
fentit  auili  quelque  chagrin  de  la  maladie  d'un  grand  nombre  de  fes  gens  , 
que  cinq  femaines  de  repos  n’avoient  pù  tout-à-fait  rétablir , 5c  de  la  perte 
d’un  Gentilhomme , qui  mourut  d’une  fievre  chaude  après  avoir  mangé  quel- 
que mauvais  fruit.  Enfin , n’ayant  point  emporté  beaucoup  de  fatisfaétion  de 
l’Afrique , il  déclare  heureux  celui  qui  peut  éviter  de  relâcher  fur  cette 
Côte  (25). 

Le  caraéFere  d’obfervateur  exaét  5c  curieux  , que  Thevenot  lui  attribue  , 
commence  à parojtre  ici  dans  fes  remarques  fur  les.  variations  de  l’aiguille 

t Voyez  ci-deflus  la  Relation  rie  Van-  vent  mutuellement  à Ce  confirmer. 

4ea  Broeck.  C’elt  ainfi  que  les  Journaux  fer-  (ij)  Page  4. 
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aimantée  (2 6) , 8c  fur  d’autres  Phenomenes  qui  ne  manquent  pas  de  s’offrir 
dans  une  longue  navigation.  Pendant  un  calme  qui  arrêta  fa  Flotte  le  3 de  ' 

Février  , après  avoir  paffe  la  ligne  , il  vit  autour  de  fon  Navire  deux  grands 
poiffons  dont  le  bec  étoit  d’une  longueur  extraordinaire  > 8c  qui  croient  de 
ceux  qui  percent  quelquefois  d’un  coup  de  bec  le  Navire  le  mieux  doublé  (*). 

C’eft  une  merveille,  dit-il  , qu’il  n’auroit  pas  crue  facilement,  s’il  n’eût  vu 
entre  les  mains  de  M.  de  Villars  Houden , Gouverneur  de  Dieppe,  un  mor- 
ceau du  bec  ou  de  la  corne  d’un  de  ces  poiffons , qui  avoit  été  trouvé  dans 
le  bordage  d’un  vaiffeau  de  la  même  ville.  Le  Capitaine  du  Val , qui  comman- 
doit  ce  Batiment , s’étoit  apperçu  dans  fa  traverfée  de  la  Cote  du  Brefil  vers 
îe  Cap  de  Bonne  - Efpérance , à peu  près  à la  même  hauteur  où  Beaulieu  fe 
croyoit  alors  , que  fon  Navire  avoit  reçu  quelque  ébranlement  extraordinai- 
re. E11  arrivant  à Dieppe  , il  le  fit  échouer  pour  les  réparations  ; 8c  fes  doutes 
furent  éclaircis , lorfqu’environ  cinq  ou  lix  pieds  dans  l’eau , les  Calfateurs 
rencontrèrent  dans  le  bordage  un  bout  de  corne , femblable  par  la  couleur  8c 
la  fubffance  à la  dent  d’un  cheval  marin  , mais  fort  droite  , 8c  d’un  pouce  8c 
demi  d’épaiflèur.  Elle  avoit  percé  le  doublage  , le  bordage  -,  8c  pénétrant  en- 
core d’un  pouce  dans  le  membre , elle  s’étoit  rompue  à l’uni  du  doublage  , 
par  quelque  fecouffe  apparemment  qui  avoit  empêché  le  poiffon  de  l'a  retirer. 

Un  Marinier  de  Dieppe  , nommé  Nicolas  Canu  , avoit  raconté  auffi  à Beau-  Exemples  qui 
lieu  , que  dans  les  mêmes  Mers  la  Chaloupe  de  fon  Vaiffeau  avoit  été  percée  ,cs  vérificiu- 
par  un  de  ces  monftres  , qui  avoit  achevé  de  l’ouvrir  en  fe  débattant  pour  re- 
tirer fon  bec  *,  de  forte  que  ceux  qui  étoient  dedans  eurent  à peine  le  tems  de 
monter  à bord  , d’où  ils  virent  couler  la  chaloupe  à fond , fans  pouvoir  fau- 
ver  leurs  hardes.  Ceux  que  l’Auteur  eut  l’occafion  d’obferver  pouvoient  11e- 
tre  que  des  petits.  Il  en  confidéra  un  plus  particuliérement  que  l’autre.  Sa 
longueur  étoit  d’environ  dix  pieds  , fans  y comprendre  le  bec.  Il  ne-  paroif- 
foit  pas  tout  à fait  fin  gros  qu’un  Marfouin.  Sa  couleur  étoit  un  bleu  obfcur; 
mais  les  fanons  , qui  étoient  fort  grands , 8c  toute  la  queue , étoient  ou  pa- 


(i<5)  Voici  fes  remarqnes  fur  cet  article, 
jufqu’à  la  Baye  de  la  Table.  53  A la  hauteur 
s»  de  trois  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du 
»3  Nord  , nous  avons  trouvé  au  lever  du 
33  foleil  que  l’aiguille  Nord  écoit  trois  dé- 
»3  grés  £.  Le  14  Janvier  1610  fous  le  Tro- 
33  pique  du  Capricorne , avions  treize  degrés 
33  de  variation  d’aiguille  au  Nord- lift.  Pre- 
ss mier  de  Février,  avons  commencé  d'avoir 
3»  les  vents  d’Oueft  Sc  antres  vents  variables , 
33  par  les  trente  degrés  de  hauteur  du  Sud  , 8c 
» avions  treize  degrés  £ de  variation  Nord- 
33  Eft.  Le  3 de  Février,  avons  fait  obferva- 
33  tion  au  lever  du  foleil , & trouvé  que  l’ai- 
33  guille  Nord  étoit  treize  degrés  ; ce  qui  m'a 
33  étonné  , croyant  que  la  variation  dût  aug- 
33  menter  ; au  contraire  elle  diminue  ; ce 
33  qui  me  fait  juger  lefdites  variations  être 
m irrégulières  , 8c  qu’il  n’y  a nulle  régie  qu’on 
» puilîe  dire  générale  auxdites  obfervations , 
Tome  IX. 


33  comme  les  Portugais  8c  autres  fe  font  i ma- 
ss giné  que  ladite  aiguille  étoit  fixe  en  deux 
33  Méridiens  qui  coupent  le  monde  en  qua- 
33  tre  parties  , 8c  quelle  montoit  jufqu’à 
33  vingt-deux  degrés  -g  , 8c  puis  redefeendoie 
33  à être  fixe  lorfqu’elle  rencontroit  un  de  fes 
33  Méridiens  ; ce  que  j’ai  trouvé  très  faux  , 
33  tant  en  ce  voyage  qu’au  précédent.  L’ob- 
33  fervation  d’aujourd’hui  me  le  confirme  , 
33  attendu  que  la  derniere  variation  que  j’ai 
33  prife  étoit  de  treize  degrés  5- , 8c  qu’au- 
33  jourd’huique  je  fuis  encore  élevé  près  d’un 
33  degré  vers  le  Pôle  antarélique , je  ne  trou- 
3>  ve  que  treize  ; ce  qui  eft  diminuer  au  lieu 
33  d’augmenter.  Le  tems  5c  l’expérience  me 
33  rendront  certain  de  cela  avant  la  fin  du 
33  voyage. 

{*)  C’eft  apparemment  l 'Efpadon,  que  d’au- 
tres nomment  auftî  Empereur  , Epée , 6c  P otf- 
feu  à fcie. 

S s 


£f  AULIEU. 
l6iÇ). 


Çfvnjcfliïre  fur 
If-s  propriétés 
«Tua  paillon. 


Efpeccs  fmgu- 
lifresj  de  l’oif- 

kihS., 


Cadavres , que 
^Auteur  prend 
jsour  desüanois". 


Fe'airciiïe- 
mens  qu’il  tire 
de  plulicurs  let* 
wes  trouvées 
fuus  une  pierre. 


311  histoire  generale 

roifToient , dans  la  mer , d’un  azur  très  vif.  Il  avoir  fur  le  dos  un  fanon  fcm- 
blable  à celui  du  Requin  , qu’il  faifoit  quelquefois  forcir  de  l’eau  comme  le 
même  animal.  Sa  tête  ne  relfembloit  pas  mal  à celle  d’un  Marfouin , mais, 
elle  étoit  plus  longue.  Au  lieu  de  muzeau  , il  avoit  cette  corne , ou  ce  bec  , 
qui  pouvoir  être  d environ  deux  pieds  de  long  , fort  pointue  , 8c  de  deux  pou- 
ces de  diamètre.  C’eft  un  poilfon  fort  leger  , que  Beaulieu  vit  plulicurs  fois 
s’élancer  fur  quelques  bonites  & fur  des  .albicores , auxquelles  il  fait  une  guer- 
re continuelle.  Il  leur  faifoit  des  bledures  , qui  lailfoient  de  grandes  taches 
de  fan  g dans  la  mer.  Audi  les  Matelots  remarquerent-iis  que  les  bonites  & les- 
albicores,  qu’ils prenoient  dans  cette  route,  étoient  quelquefois  bielfces.  Beau- 
lieu  ajoute,  comme  une  conjecture,  que  ces  monftres  , entre  lefquels  il  ne- 
doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  beaucoup  plus  grands  , font  apparemment  en- 
nemis des  Baleines  , 8c  que  lorfqu’ils  heurtent  un  VailTeau  ils  croyent  peut- 
être  attaquer  une  Baleine.  Mais  il  demeura  perfuadé  qu’un  petit  Navire  , qui 
feroit  percé  de  leur  bec  aurait  à craindre  le  naufrage  ; 8c  qu’un  grand  Vaif- 
feau  même  , pourrait  être  entamé  dans  certains  endroits  où  l’animal  brifant 
quelque  planche  à force  de  fe  débattre  l’expoferoit  au  même  danger. 

Dans  la  continuation  du  calme  , qui  dura  jufqu’au  dix  , Beaulieu  vit  des; 
fùbdances  blanches  , plus  grades  , qu’un  œuf  d’autruche  , qui  dette  lent  fur 
l’eau , & qui  s’enfonçoient  lorfque  le  Navire  en  étoit  à cinquante  ou  foixan- 
te  pas.  On  les  aurait  prifes  pour  des  oêtes  d’hommes  fans  poil  5 8c  quelques, 
gens  du  bord  croyoient  y remarquer  deux  yeux  noirs  8c  une  bouche.  L’Au- 
teur obferva  audi  une  étrange  forte  de  poilfon  , de  la  longueur  d’une  moyenne, 
lamproye  8c  de  la  même  rondeur  , mais  qui  avoit  au-delfus  de  la  tête  un 
grand  aileron  , ou  une  crête  d’un  pied  de  haut.  Cette  crête  continue  en  s’ab- 
baillanr , jufqu’au  bout  de  la  queue.  L’animal  nage  fur  le  côté  } & dans  cet- 
te fituation  , Ion  aileron  paraît  fort  large  8c  de  figure  triangulaire.  Quelques- 
uns  de  ces  poillons  fe  firent  voir  hors  de  l’eau.  La  couleur  de  leur  aileron 
eft  cendrée  mais  ils  ont  le  corps  tout  à fait  blanc  (17). 

La  Flotte  Françoife  mouilla , le  1 5 de  Mars  , dans  la  Baye  de  la  Table  (28) , 
où  les  orages  du  Sud -Oued:  la  retinrent  jufqu’au  3 d’Avril.  Quelque  prix 
qu’on  attache  aux  obfervations  de  l’Auteur  , elles  n’ajouteroient  rien  ici  à cel- 
les de  Kolben.  Mais  il  trouva  fur  le  rivage  de  la  Baye  plusieurs  cadavres 
d’hommes  tués , avec  quelques  habits  difperfés  aux  environs  •,  8c , le  long  du 
ruiifeau  , un  petit  Fort  de  gazon  , bien  flanqué , qu’il  prit  pour  un  ouvrage: 
des  Danois.  Ses  gens  lui  amenèrent  deux  Negres,  dont  l’un  favoit  quelques, 
mots  d’Anglois  3 mais  il  les  prononçoit  il  mal , qu’il  ne  pouvoir  fe  faire  en- 
tendre que  pour  demander  du  pain.  Le  28  de  Mars , lorfqu’on  fe  difpofoic 
à lever  l’ancre  , quelques  Matelots  , revenant  de  l’iiîe  qui  ed  à deux  lieues, 
du  mouillage  au  Nord-Oued  , en  apportèrent  deux  pacquets  de  toile  godron- 
née , qu’ils  y avoient  trouvés  fous  une  grade  pierre.  Beaulieu  en  fit  ouvrir 
un  , qui  étoit  enveloppé  d’une  placque  de  plomb  fous  la  toile  , 8c  qui  conte- 
noit , dans  un  petit  fac , des  lettres  en  langue  Hollandoile  , dont  le  papier 

(27)  Journal  de  Beaulieu  , p.  6.  rivage  de  la  mer  , jufqu’au  fommec  à li- 

(28)  Il  raconte  qu’ayant  mefuré  avec  les  gne  perpendiculaire , mille  trois  cens  cinquan^ 
gonometres  , la  hauteur  de  la  montagne  de  te  pieds  de  Roi., 

la  Table  , il  trouva  depuis  Ton  aire  , prifeau. 
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s’ctoit  confervé  fort  fec.  Les  unes  croient  de  l’Amiral  V&raghen  , qui  avoit 
palfé  par  cette  Baye,  le  2 de  Février  de  la  même  année,  8c  qui  informoit 
ceux  de  fa  Nation , entre  les  mains  defquels  ces  lettres  pourraient  tomber  , 
de  l’état  des  affaires  Hoüandoifcs  aux  Indes  Orientales.  D’autres , en  langue 
Angloife  , étoient  d’un  VailTeau  de  cette  Nation  , parti  de  Tikou,  dans  Fille 
de  Sumatra  , pour  aller  informer  la  Compagnie  de  Londres  des  mauvais  tra;- 
temens  que  fes  Faéteurs  eifuyoient  aux  Indes  de  la  part  des  Hollandois. 

D’autres  enfin  contenoient  la  nouvelle  du  Traité  qui  avoit  été  conclu  nouvel- 
lement entre  ces  deux  Puiffances. 

Beaulieu  fe  contenta  de  prendre  copie  de  toutes  ces  lettres , qui  avoient 
été  lailfées  fuccelfivement  dans  Fille  , 8c  fit  remettre  les  originaux  dans  le 
lieu  où  fes  gens  les  avoient  trouvés.  Mais  les  éclairciflèmens  qu’il  y avoit  lus , 
fur  les  affaires  de  Java,  le  jetterent  dans  une  grande  incertitude.  Il  y appre- 
noit  que  les  Hollandois  avoient  afilégé  la  vil  le  de  Bantam  avec  trente  cinq 
Navires  *,  que  la  difette  des  vivres  avoit  obligé  les  Anglois  d’en  fortir  ; que 
les  hoflilités  étoient  fi  fanglantes  dans  ce  fiege  , que  les  deux  Partis  s’en- 
voyoient  mutuellement  les  têtes  des  Prifonniers  (2.9).  Quelle  apparence  de 
fe  rendre  à Bantam  , où  les  ordres  de  fa  Compagnie  ne  laifloient  pas  de  l’ap- 
peller  ? & quand  il  aurait  pù  fe  promettre  de  trouver  les  Habitans  difpofés 
à le  recevoir  , pouvoit-il  efperer  que  les  Hollandois , avec  des  forces  fi  con- 
fidérables  , lui  accordallent  la  liberté  du  paffage  ,eux  dont  la  jaloufie  s’effor- 
çoit  d’exclure  des  Indes  tous  les  concurrens  de  leur  Commerce  ? 

Après  avoir  délibéré  long-tems , il  prit  le  parti  de  fe  faire  précéder  par  fen  Beaulieu  en* 
Vice-Amiral , auquel  il  donna  des  inftruélions  pour  fe  rendre  direélement  à 
Bantam.  Une  tempête  violente  , qu’ils  effuyerent  enfemble,  peu  de  jours  rai  à Bantam. 
après  avoir  remis  à la  voile  , ne  lui  fit  rien  chantier  à cet  ordre.  Il  continua 
plus  heureufement  fa  route  , jufqu’i  la  hauteur  de  Madagafcar,  où  la  néceiîi- 
té  de  fe  procurer  des  rafraîchiifemens  le  fit  entrer  dans  la  Baye  de  Saint 
Auguftin  (30).  De-là  , paffant  aux  Ides  Comorre  > il  mouilla  dans  celle  de 
Nangafii  , à douze  degrés  de  latitude  méridionale  *,  8c  les  avis  qu’il  y reçut 
de  quelques  Arabes  lui  fervirent  beaucoup  à régler  fa  navigation.  Cependant  Pertes quVfjii 
elle  fut  malheureufe , non-feulement  par  les  calmes  , qui  la  rendirent  fort  fa  '‘avl£a" 
lente  , mais  encore  plus  par  la  mort  d’un  grand  nombre  de  Matelots , fur  les 
deux  Vailfeaux  qui  lui  relfoient.  Un  autre  accident  lui  fit  perdre  quelques- 
uns  de  fes  plus  braves  foldats  vers  la  Côte  de  Malabar.  Montevrier , fon  Lieu- 
tenant , lui  ayant  demandé  la  permifi’on  de  reconnoître  un  Navire  Indien 
qui  rangeoit  la  terre  , s’avança  dans  la  Chaloupe  avec  vingt-trois  hommes.  La 
facilité  qu’ils  trouvèrent  à l’abordage  leur  fit  naître  i’injufte  défit  de  s’empa- 
rer de  ce  Bâtiment.  Ils  trouvèrent  peu  de  réfiftance  â l’arriére  *,  & la  mort 
de  quelques  Indiens  , qu’ils  facrifierent  à leur  avarice  > fembloit  les  affurer 
de  leur  proye.  Mais , tandis  qu’ils  fe  livraient  au  pillage  , foixante  ou  quatre- 
vingt  guerriers  fortirent  de  l’avant , armés  de  picques , de  fabres  8c  de  ron- 
daches , 8c  les  forcèrent  de  chercher  leur  falut  dans  la  fuite  i la  plupart  bief 
fés , 8c  quelques-uns  mortellement.  Cependant  les  Vainqueurs  n’efpérant  pas 


(i?)  Ibid,  page  10.  Voyez  les  Relations  Hollandoifes  du  Tome  VIII.  de  ce  Recueil. 
f}0)  Ibid,  pages  ij  & fuivantes. 
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le  meme  fuccès  contre  les  deux  Vaiffeaux,  dont  ils  ne  pouvoient  éviter  la' 
rencontre  , prirent  le  parti  de  fe  fiiuver  au  rivage  , avec  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  précieux.  Beaulieu  s’empara  de  leur  Bâtiment.  Il  apprit  de  douze  ou  quinze 
Vieillards  qui  n avoient  pîi  fuir,  Sc  qui  lui  demandèrent  grâce  à genoux , que 
les  autres  étoient  des  Marchands  de  Paname  , près  de  Calecut , partis  pour  la 
Mecque , avec  des  PalTe-ports  Portugais  *,  que  s’étant  fauvés  au  nombre  de 
quatre-vingt , ils  avoient  emporté  dans  les  Barques  quarante  mille  ducats  en 
elpece  , 3c  qu’ils  n’avoient  lailTé  qu’environ  douze  cens  livres  cl’opium  , Sc 
quelques  étoffes  de  peu  de  valeur  (31).  Beaulieu  n’avoit  penfé  qu’à  venger  les- 
gens  de  fa  Chaloupe.  Mais  fa  généralité  le  rendit  feniible  aux  larmes  de  ces- 
malheureux  Vieillards-,  dont  les  barbes  blanches  leur  defeendoient  jufqu’à  la 
ceinture.  Il  demanda  aux  blelfcs  s’ils  en  reconnoiffoient  quelques-uns  pour 
les  meurtriers  de  leurs  Compagnons  3c  s’étant  affûté  qu’on  ne  les  avoir  pas 
vus  pendant  le  combat , non-Ieulement  il  leur  accorda  la  vie  , mais  il  les 
laiffa  dans  leur  Navire  , après  en  avoir  tiré  les  vivres  3c  quelques  Mar- 
chandées- 

Du  Cap  de  Comorin , où  les  François  étoient  le  1 d’Oétobre  , ils  em- 
ployèrent deux  mois  entiers  à combattre  fuccellivement  les  vents  3c  les  cal- 
mes , pour  arriver  le  Mardi  , 1 de  Décembre,  à Tikou,  Port  de  fille  de 
Sumatra..  Beaulieu  s’étoit  promis  d’y  rejoindre  fon  Vice-Amiral.  Mais  il  y ap- 
prit feulement  qu’après  avoir  paru  fur  la  Cote  , où  les  Hollandois  avoient 
failli  de  le  couler  à fond  , en  feignant  de  le  prendre  pour  un  Anglois  , il  se- 
rait remis  en  mer  avec  beaucoup  de  malades.  Son  inquiétude  lui  fit  pren- 
dre le  parti  d’envoyer  à Bantam  3c  à Achem  , pour  découvrir  le  fort  d’un 
Vaifleau  dans  lequel  il  avoit  laiffé  cent  vingt-cinq  hommes  , en  le  quittant 
vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  fut  bien-tot  informé  qu’on  ne  l’avoit  pas 
vu  dans  le  Port  d’Achem.  Une  Barque  Indienne,  dans  laquelle  il  avoit  lait 
partir  pour  Bantam  Ion  Maître  Canonier , nommé  Ifaac  Vzron  , homme  in- 
telligent , qui  avoit  paffé  plufieurs  années  , tant  aux  Moluques  avec  les  Efpa- 
gnols  , que  dans  le  détroit  de  la  Sonde  avec  les  Hollandois  , Sc  qui  parloit 
fort  bien  la  langue  Malaye  , revint  le  19,  avec  de  fâcheufes.  nouvelles. 
Gravé  , qui  commandoit  le  Vice-Amiral , étoit  à Jacatra,  où  les  Hollandois 
l’avoient  conduit  de  Bantam  , fous  prétexte  que  la  guerre  étoit  trop  fanglante 
devant  cette  derniere  Ville,  pour  en  laiffer  l’accès  libre  aux  Marchands.  Les 
maladies  3c  d’autres  accidens  avoient  réduit  fon  équipage  à vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  hommes.  Veron,  qui  écrivoit  à Beaulieu,  ne  tenoit  encore  ces 
informations  que  d’un  Vaiffeau  Elollandois , qu’il  avoir-  rencontré  au  Port 
de  Surobay , qui  appartient , comme  Tikou  , à l’Ifle  de  Sumatra  ; mais  il 
ajoutait  que  profitant  de  cette  rencontre  pour  continuer  fa  route  , il  efpéroit 
d’arriver  bien-tôt  à bord  du  Vice- Amiral  d’être  informé  par  fes  propres 

yeux. 

Dans  l’intervalle  , le  Roi  d’Achem  , averti  de  l’arrivée  des  François , avoit 
fait  prier  Beaulieu  de  fe  rendre  dans  fon  Port , avec  des  offres  de  faveur 
pour  fon  Commerce  3c  pour  fa  Nation.  Les  troubles  de  Bantam  3c  la  diff- 
grace  du  Vice-Amiral  le  déterminèrent  à profiter  de  cette  ouverture.  Après > 
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avoir  détaché , dans  la  Patache  , vingt  hommes  fous  le  commandement  du 
Capitaine  du  Bue  , pour  aflifter  Gravé  , foit  à retourner  droit  en  France  s’il 
trou  voit  le  moyen  de  fe  charger  à Bantam  , foit  à fe  rendre  aullî  dans  le  Port 
d’Achem  , il  quitta  Tikou,  le  3 de  Janvier  1611.  Ce  ne  fut  pas  fans  y avoir 
fait  quelques  obfervations  , qu’on  ne  lit  dans  aucun  autre  Voyageur  (32). 

La  hauteur  de  Tikou  eft  de  vingt  minutes  au  Sud  de  la  ligne.  Le  Pays 
effc  très-haut  dans  l’intérieur  des  terres , 8c  fort  bas  fur  le  bord  de  la  mer.  Il 
eft  couvert  d’arbres  , 6c  bien  arrofé  de  plufieurs  petites  rivières  , qui  le  ren- 
dent marécageux  , 8c  qui  forment  quantité  de  belles  prairies  , où  l’on  voit 
paître  continuellement  un  grand  nombre  de  bufles  8c  de  bœufs.  Il  n’eft  pas 
moins  riche  en  volailles.  On  y trouve  aufti  fort  abondamment  les  meilleurs 
fruits  des  Indes  -,  mais  fur-tout  beaucoup  de  poivre  , qui  fait  fa  principale  n- 
chelfe.  Avec  tant  d’avantages  , la  ville  n’eft  pas  confidérable.  Elle  n’eft  éloi- 
gnée de  la  mer  que  d’une  demie  lieue.  On  voit , fur  le  rivage , quelques 
maifons  , accompagnées  d’une  forte  de  halles , qui  font  vis-à-vis  d’une  petite 
Ifle  où  les  Vaiffeaux  demeurent  à l’ancre.  Toutes  les  maifons  de  Tikou,  en 
y comprenant  celles  du  rivage  , 11e  montent  pas  à plus  de  huit  cens-,  la  plu- 
part bâties  de  rofeaux  & fans  aucune  commodité.  Mais  l’intérieur  du  Pays  eft 
fort  peuplé  , fur-tout  le  pied  des  montagnes,  où  croît  le  poivre.  Les  Habi- 
tans  de  la  ville  font  Malais  -,  8c  fur  toute  la  Cote  , jufqu’au  pied  des  monta- 
gnes , on  ne  parle  pas  d’autre  langue  que  celle  qui  porte  auiîi  ce  nom.  Plus 
loin,  l’Ille  eft  habitée  par  des  Peuples  idolâtres,  qui  ne  reconnoiffgnt  point 
le  Roi  d’Achem , 8c  qui  ont  leur  langage  8c  leur  Roi  particuliers.  Ils  poiîé- 
dent  les  mines  d’or  , qui  produiraient  beaucoup  s’ils  avoient  plus  d’habileté  à 
les  cultiver  ; mais  ils  ne  recueillent  les  parties  de  ce  métal  que  dans  les  ravi- 
nes d’eau  , ou  dans  quelques  petites  folfes  qu’ils  creufent  pour  les  arrêter.  Us 
échangent  leur  or  , avec  les  Hollandois  ou  les  Infulaires  de  la  Côte  , pour  du 
fel , du  fer  , des  pagnes  rouges  de  cotton  , 8c  pour  des  perles , qui  fe  ven- 
dent bien  à Tikou.  Les  Malais  font  Mahomérans  , & leur  attachement  pour 
cette  feéte  va  jufqu’à  la.  fuperftition  3 ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  rroût 
pour  le  vol  ne  rende  le  féjour  du  pays  fort  dangereux.  L’air  d’ailleurs  en 
eft  mal  fain  , fur-tout  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Oétobre.  Il  y 
régne  des  fièvres  mortelles , qui  avoient  emporté  une  partie  de  l’Equipage  du 
Vice-Amiral.  Auiïi  Beaulieu  juge-t-il  qu’on  n’y  verrou  jamais  d’Etrarmers  , 
s’ils  n’y  étoient  attirés  par  l’abondance  du  poivre.  Ce  précieux  fruit  fe  recueil- 
le dans  toutes  les  faifons  -,  mais  particuliérement  aux  mois  de  Décembre,  de 
Janvier  8c  de  Février.  On  n’en  pouvoit  acheter  alors  fans  la  permilîion  du 
Roi  d’Achem  , dont  il  falloit  avoir  obtenu  des  lettres  ; & Beaulieu  , pour 
avoir  ignoré  cette  loi,  ne  put  fe  procurer  à Tikou  , qu’environ  huit  mille 
livres  de  poivre  , qu’il  avoir  fait  venir  de  Priaman  pendant  la  nuit  (33). 

Dans  fa  route  vers  le  Port  d’Achem,  il  alla  mouiller  devant  Barros  , une  il  Te  rers-.i  ,:ü. 
des  principales  Places  de  cette- Côte,  où  le  Commerce  n’eft  pas  permis  plus  1>ort  d 
qu’à  Tikou  fans  la  permilîion  du  Roi.  Elle  eft  également  éloignée  d’Achem  i,csBarros  ’ 11,1  ' 
& de  Tikou.  Le  Pays  eft  agréable  8c  fertile  3 mais  le  poivre- n’y  croît  pas -3  l’orts 


de  S iT'.rai-' 


(31)  Cette  Place  eft  célébré  néanmoins  channs.  Voy.  ci-delTous  la  Defcr.  de  Sumatra, 
-dans  tous  les  Journaux  des  Voyageurs  Mar-  (33)  Beaulieu  , nbi  fup.  p.  44. 
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& fa  principale  richeffe  confiée  dans  une  grande  abondance  de  benjouin  , 
qui  ferc  de  monnoie  aux  Habitans.  Il  produit  auffi  beaucoup  de  camphre.  Un 
venr  de  terre  , qui  ferma  l’entrée  de  Barros  à Beaulieu , ne  lui  permit  pas  de 
prendre  un  Pilote  du  Pays , pour  s’engager  dans  les  Ifles  qui  bordent  la  Cote 
d’Achem.  Ce  contre-tems  lui  fit  employer  huit  jours  à faire  quatre  lieues  , 
parce  qu’étant  fans  guide , il  s’obftina  mal-à-propos  à palier  par  le  canal  qui 
eft  le  plus  proche  de  la  terre  8c  qu’il  voyoit  feul  ouvert.  Il  y trouva  des  vents 
de  Sud-Ell , qui  lui  éroient  directement  contraires , 8c  qui  l’expoferent  au 
dernier  danger.  Mais  après  avoir  perdu  une  ancre  , il  parvint  avec  beaucoup 
de  peine  à l’embouchure  de  la  riviere  , qu’il  reconnut  à la  Fortereiîe  qui  dé- 
fend fes  bords,  & dans  laquelle  on  diltingue  la  Mofquée  (34). 

Il  trouva , dans  la  Rade , un  Vaifleau  Anglois  de  fix  cens  tonneaux  , près 
duquel  il  alla  mouiller.  Dès  le  meme  jour,  30  de  Janvier  , plufîeurs  Officiers 
du  Roi  vinrent  le  féliciter  de  fon  arrivée  8c  le  preflerent  de  defeendre , avec 
des  inftances  qui  lui  firent  juger  que  ce  Prince  étoit  impatient  de  le  voir. 
Cependant  lorlqu’il  fe  fut  mis  dans  fa  Chaloupe  , pour  entrer  dans  la  rivie- 
re , il  reconnut  que  le  feul  motif  de  cette  ardeur  étoit  de  lui  faire  payer  les 
droits  , qui  montèrent  d’abord  à plus  de  quatre-vingt  piaftres.  Il  del'cendit 
près  du  Comptoir  des  Anglois  , dont  le  Directeur  lui  offrit  un  logement. 
Mais  n’ofant  fe  fier  tout  d’un  coup  à ces  apparences  de  civilité  , il  prit  le 
parti  de  retourner  le  foir  à bord.  Le  Dire&eur  du  Comptoir  Hollandois  lui 
avoir  fait  les  mêmes  offres  : cependant , lorfqu’il  revint  à terre  , il  rencontra 
quelques  Portugais , à qui  le  Roi  d’Achem  avoir  fait  mettre  les  fers  aux  pieds , 
qui  lui  confeilierent  de  fe  défier  également  de  ces  deux  Nations.  C’eft  dans 
les  termes  de  l’Auteur  que  je  dois  expliquer  les  motifs  d’un  avis  fi  grave , 
pour  ne  me  rendre  fufpeét  d’aucune  altération. 

» Ils  m’adviferent  qu’ils  favoient  de  certain  que  les  Hoîlandois  & les  An- 
” glois  avoient  réfolu  de  m’empoifonner , 8c  difoient  fa  voir  cela  de  celui 
” même  à qui  ils  avoient  ordonné  d’apprêter  le  morceau  , qui  étoit  un  Cap- 
” p*di  y ou  châtré  , demeurant  en  la  maifon  des  Anglois  & à leur  fer  vice. 
» Je  les  remerciai  de  l’avis , 8c  leur  dis  que  je  ne  croyois  pas  qu’en  la  mai- 
” Ion  des  Anglois  on  voulut  me  jouer  ce  tour-là  ; toutefois  que  je  m’en  don- 
» nerois  de  garde.  Sur  cela  ils  me  dirent  qu’ils  favoient  bien  que  j’iroi;  dî- 
” ner  aujourd’hui , 8c  que  je  n’y  allaffe  pas  : 8c  quelques-uns  d entr’eax  m’en 
» prioient  avec  grande  affeétion  difant  qu’il  leur  reftoit  une  feule  efpérance 
» de  fortir  de  captivité  , qui  étoit  par  mon  moyen , 8c  ainfi  qu’ils  avoient 
» intérêt  à ma  confervation.  Je  leur  dis  que  je  ne  pouvois  m’exeufer  d’y  aller 
» aujourdhui,  puifque  j’avois  promis.  Environ  deux  heures  avant  ce  ren- 
” contre , M.  Renoud  , Prêtre  , m’avoit  averti  qu’un  Matelot  de  mon  équi- 
” Page  > nommé  la  Car a que  , lui  avoir  dit  environ  la  même  chofe.  Je  fus 
” voir  quelques  mailons , qui  ne  m’accommodoient  point,  8c  de-là  je  fus  dî- 
» ner  en  la  maifon  des  Anglois-,  le  Capitaine  de  laquelle  , nommé  Maître 
» Robert , me  fit  très-bonne  réception  , 8c  encore  meilleure  chere  : 8c  je  ne 
« m apperçus  point  qu  ils  me  donnafient  rien  à boire  8c  à manger  , qu’ils 
»*  n en  ufaflent  de  même Le  lendemain  , 1 de  Février , je  me  fuis  trouvé 


(34)  IM*  F3ge  4P* 
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» fort  mal.  Depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  de  relevée  > - 
» j’ai  fait  plus  de  quarante  felles  ; 8c  depuis  quatre  heures  de  relevée  jufqu’à 
» minuit  » de  grands  vomifîèmens  : tellement  que  craignant  que  l’avis  des 
» Portugais  ne  fut  véritable , j’ai  pris  du  cocos  des  Maldives , qu’on  tient  par 
» deçà  pour  alluré  contre-poifon  , avec  du  bezoard  *,  8c  le  lendemain  pnns 

encore  de  cette  médecine  : 8c  encore  que  je  fuffe  extrêmement  las  8c  de- 
« bile  , je  ne  lailfai  d’aller  à terre  (35). 

Beaulieu  prit  une  grande  maifon  fur  le  bord  de  la  riviere  , après  être  con- 
venu de  cinquante  pialkes  par  mois  pour  le  prix  du  loyer  3 dans  la  réfolu- 
tion  d’éviter  toute  forte  de  commerce  avec  des  amis  fi  dangereux.  Il  com- 
prit qu’ayant  non-feulement  à défendre  ia  vie  contre  leurs  artifices  , mais  à 
détruire  les  préventions  qu’ils  pouvoient  avoir  infpirées  au  Roi  d’Achem  8c 
à fes  Officiers , il  ne  devoir  rien  épargner  pour  fe  faire  un  Protecteur  du  Roi 
même  dans  fa  première  audience.  Il  avoir  apporté , de  France  , plufieurs  let- 
tres de  cachet  en  blanc.  Il  prit  le  parti  d’en  faire  adrelfer  une  au  Roi  d’Achem  y 
8c  de  lui  faire  dire  que  ce  qu’il  avoit  à lui  préfenter  venoit  de  la  part  du 
Roi  de  France,  quoique  la  lettre  n’en  fit  aucune  mention.  Il  la  fit  traduire  en 
Portugais-,  8c  pour  adrelle  il  fit  mettre  à notn  trcs-cher  Frere  U Roi  d'Achcm , 
Le  fceau  qui  conteno.it  les  Armes  de  France,  en  cire  rouge  , fut  appliqué  aulli 
proprement  que  fi  la  lettre  étoit  venue  de  France  toute  fermée.  A l’égard  des- 
préfens  , il  fe  garda  bien  d’employer  des  chaînes  de  verre  maillé  8c  d’autres 
marchandifes  de  peu  de  valeur , dont  fa  Compagnie  avoit  jugé  à propos  de 
le  charger.  C’eût  été  donner  occafio-n  à fes  Ennemis  de  publier  qu’il  fe 
couvroit  fauflëment  du  nom  de  fon  Prince.  Il  choifit , entre  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux  , des  armes  complétés  de  Cavalier,  entièrement  gravées  8c 
dorées  5 un  coutelas  d’Allemagne,  dont  la  garde  étoit  aufii  dorée,  8c  dans 
laquelle  jouoit  un  piffolet , qui  prenoit  feu  en  pouffant  un  bouton  de  l’autre 
coté  de  la  coquille  : fix  moufquets  , dont  les  canons  étoient  dorés  8c  gravés  * 
éc  le  fût  enrichi  de  nacre  de  perle  : deux  fers  de  picque  , émaillés  & dorés. 
Un  très-grand  miroir,  qui  fe  trouva  cafle  , mais  qu’il  ne  préfenta  pas  moins- 
dans  fa  caiffe  , en  témoignant  fon  regret  de  cet  accident  r deux  pièces  de 
camelot  onde  cramoifi  : deux  grands  flaccons  , pleins  d’excellente  eau  rofe  (36). 

Plufieurs  Négocians  de  diverfes  Nations  , dont  on  reçut  la  vifite , trouvè- 
rent ces  préfens  magnifiques  •,  fur-tout  le  Capitaine  d’un  Navire  de  Surate  , 
qui  lui  dit  hardiment  que  cette  galanterie  feroit  mieux  employée  à la  Cour 
du  Grand-Mogol  , qu’à  celle  d’Achem.  Les  Officiers  du  Roi  n’en  parurent  pas- 
moins  frappés  : mais  cette  raifon  même  leur  faifant  fouhaiter  que  de  fi  bel- 
les pièces  biffent  en  plus  grand  nombre , ils  prefferent  Beaulieu  d’y  en  join- 
dre d’autres  ; en  lui  reprefentant  que  leur  Roi  étoit  un  des  plus  puiflans  Prin- 
ces de  l’Inde.  Il  leur  répondit,  avec  fermeté,  qu’il  connoifioit  la  grandeur 
du  Roi  d’Achem  , mais  qu’il  ne  favoit  pas  moins  la  valeur  de  ce  qu’il  leur 
pr  éfentoit» 

(}  s)  Page  47-  L’accufation  d'empoifon-  porte  pas  conviélion.  La  maladie  même  dé 
nement  efl  répétée  dans  quelques  autres  en-  Beaulieu  pouvoic  êcre  l'effet  de  la  bonne  cbera* 
droits  du  Journal.  Cependant  il  femble  que  (3  6)  Ibid,  page  4.9. 
le  témoignage  de  quelques  Matelots  n'era» 
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Le  jour  de  l’Audience  fut  un  jour  de  Fête  , dans  Achem  , par  la  ma- 
gnificence de  la  marche.  Ces  deferiptions  , qui  flattent  la  vanité  d’un  Voya- 
geur , ne  peuvent  être  répétées  dans  chaque  Journal  , quoiqu’elles  en  faf- 
ï'ent  quelquefois  le  principal  ornement.  Ici  l’on  peut  fe  rappelîer  ce  qu’on  a 
lu  de  plus  éclatant  dans  ce  genre,  à la  Cour  d’Achem  , 8c  fuppofer  à l’hon- 
neur de  Beaulieu  qu’on  y ajouta  de  nouvelles  diftinétions  en  ia  laveur.  On 
le  fit  attendre  quelques  momens  à la  porte  de  la  chambre  du  Roi , qui  eil 
couverte  de  lames  d’argent.  Un  Eunuque  vint  dire  au  Sabandar , qui  lèrvoit 
d’introdu&eur  , que  le  Roi  fe  trouvoit  indifpofé  , mais  que  le  Capitaine  Fran- 
çois étant  fi  proche  , Sa  Majefté  fe  feroit  un  effort  pour  le  recevoir.  Deux  Of- 
ficiers de  la  Cour  prirent  aufli-tôt  Beaulieu  par  les  mains  8c  le  conduifirent 
au  pied  de  l’Eftrade  du  Roi , qui  étoit  élevé  d’environ  deux  pieds.  On  éten- 
dit un  tapis  de  Turquie  , fur  lequel  on  le  fit  afleoir  , les  jambes  croifées  , 
fuivant  Inflige  du  Pays.  Il  falua  le  Roi , fuivant  le  même  uiage , en  joignant 
les  mains  8c  les  portant  au  front  , avec  une  legere  inclination  de  tête.  Mais 
quoique  l’ufage  n’oblige  point  de  le  découvrir  , il  ôta  fon  chapeau  , » par- 
v ce  qu’il  n’étoit  point  accoutumé  , dit-il , à le  tenir  fur  fa  tête  en  parlant  à 
« des  perfonnes  de  ce  rang  (37). 

Le  Roi  d’Achem  avoit  été  fi  fatisfait  de  fes  préfehs  , qu’il  lui  fit  dire  par 
le  Sabandar , que  dix  bahars  d'or  lui  auraient  caufé  moins  de  plaifir.  Il  de- 
manda fi  le  Roi  de  France  avoit  un  grand  nombre  de  ces  belles  armes.  Il 
promit  de  traiter  Beaulieu  avec  une  conlïdération  fpéciale  , parce  qu’il  lui 
avoit  offert  ce  qu’il  y avoit  de  plus  conforme  à fon  goût.  La  lettte  lut  lue ,, 
8c  les  propofitions  de  commerce  accordées. 

Quelques  jours  après  , la  flanté  du  Roi  étant  rétablie  , Beaulieu  fut  rap- 
pellé  au  Palais , 8c  reçut  des  marques  h extraordinaires  d’eftime  8c  d’affetfion , 
qu’après  cette  Audience  le  Sabandar  lui  jura  qu’il  n’avoit  jamais  vu  d’Etran- 
ger  li  favorifé  à la  Cour  d’Achem  (38).  Après  lui  avoir  fait  préfenter  le  betel , 
dans  un  grand  vafe  d’or  , dont  le  couvercle  étoit  couvert  d’em<?raude  , le 
Roi  lui  fit  diverfes  queftions  fur  la  grandeur  8c  la  puiflance  des  Princes  Chré- 
tiens. Enfluite  trente  femmes  entrèrent  dans  la  Salle  , qui  étoit  tendue  8c  cou- 
verte de  tapis  de  Turquie , chacune  portant  entre  les  bras  un  grand  vafe 
d’argent  couvert , qu’elles  mirent  fur  le  tapis.  Chaque  vafe  étoit  revêtu  d’une 
toilette  de  foie  , mêlée  de  fil  d’or , qui  pendoit  jufqu’à  terre  , 8c  dont  les 
bords  étoient  enrichis  de  pierreries.  Ces  femmes  étant  demeurées  debout 
pendant  quelques  momens  , le  Roi  donna  ordre  qu’on  fervît  à dîner  devant 
Beaulieu.  Alors  les  vafes  furent  découverts.  On  tira  de  chacun  , fix  plats  d’or  , 
remplis  de  confitures , de  viandes  , 8c  de  patiflèries.  Beaulieu  fe  vit  envi- 
ronné , dans  un  inftant , de  vailfelle  d’or , 8c  de  divers  autres  vaifleaux  du 
même  métal , dont  quelques-uns  contenoient  de  l’eau  8c  d’autres  breuvages. 
Il  11e  toucha  qu’au  riz  , auquel  il  trouva  le  goût  de  nos  maflepains.  Le  Roi 
lui  fit  fervir  à boire  , dans  un  vafe  d’or  , porté  par  un  Eunuque  dans  un  grand 
balEn  du  même  métal.  Il  crut  pouvoir  vuider  le  vafe,  en  buvant  à la  fanté 
de  ce  Prince  : mais  la  liqueur  étoit  fi  forte , que  s’imaginant  avoir  avallé 
du  feu,  il  fut  pris  d’une  grande  fueur  qui  l’obligea  de  s’arrêter  (39). 

r37)  MM-  page  50  (38)  Ibid,  page  35.  (yj)  Ibid,  page  34. 

Le 
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Le  Roi  lui  dit , en  fouriant , qu’il  dévoie  achever , puifqu’il  avoir  bu  fa 
fanté  ; Sc  que  pour  lui , fi  fes  incommodités  lui  eufient  permis  de  boire  celle 
du  Roi  de  France  , il  auroit  vuidé  fa  coupe  de  bonne  grâce.  Beaulieu  fupplia 
Sa  Majefté  de  permettre  qu’il  fe  fit  apporter  quelque  liqueur  moins  forte.  On 
lui  en  fervit  d’autres  , en  le  prefiant  de  boire  & de  manger.  Mais  il  avoit 
peu  d’appétit  ; ôc  fouffrant  beaucoup  de  la  pofture  où  il  étoit , alîîs  , les  jam- 
bes croifées , fans  pouvoir  montrer  le  bout  des  pieds  , il  fit  demander  par 
le  Sabandar , que  la  bonne  chere  fût  abrégée. 

Aulîi-tôt  qu’on  eut  levé  tous  les  mets , on  mit  à leur  place  , entre  le  Roi 
êc  Beaulieu  , un  beau  tapis  à fond  d’or.  Quinze  ou  vingt  filles  étant  entrées 
fucceiïïvement , un  petit  tambour  à la  main  , & s’étant  rangées  le  long  de  la 
muraille  , accordèrent  leurs  voix  avec  leur  infiniment  , ôc  chantèrent  les 
Conquêtes  du  Roi.  Deux  autres  filles,  qui  entrèrent  bien-tôt  par  une  petite 
porte , frappèrent  également  Beaulieu  par  l’éclat  de  leur  beauté  & par  la  ri- 
chelTe  de  leur  habillement.  Il  eut  peine  à comprendre  quelles  puüent  être 
fi  blanches  dans  un  Pays  fi  chaud.  A 1’égard  de  leurs  habits  , tout  étoit  d’or  -, 
& les  termes  lui  manquent  pour  cette  defeription  (40).  Cetoient  deux  dan- 
feufes , qui  n’amuferent  que  le  Roi  & Beaulieu  } car  ceux  qui  étoient  avec 
eux  dans  la  falle  tinrent  continuellement  les  yeux  fermés.  Il  eft  défendu , fous 
peine  de  la  vie  , aux  fujets  du  Roi  d’Achem,  de  regarder  jamais  fes  femmes. 
Beaulieu,  qui  n’ignoroir  pas  cette  loi,  n’en  tint  pas  moins  les  yeux  ouverts. 


Beaulieu. 

162.1. 


Diverti  (Tcmens 
qui  le  fuirent. 


(40)  Elle  eft  allez  fingulierc  pour  mériter 
d’être  rapportée  dans  fes  termes  : » Premiére- 
» ment,  par  - de  (fus  leurs  cheveux  , elles 
a>  avoienc  une  forte  de  chapeau  fait  de  pa- 
» pillotes  d’or  , qui  brilloient  beaucoup  , 
« avec  un  pennache  d’un  pied  8:  demi  de 
»>  haut  , fait  auffi  de  papillotes , 8c  portoient 
33  ce  chapeau  pendant  fur  une  oreille.  Elles 
33  avoient  de  grands  pendans-d’oreilles , faits 
3j  aufti  de  papillotes  d’or  , qui  leur  tomboient 
33  jufques  fur  les  épaules  ; le  col  quaft  tout 
33  couvert  de  carquans  d’or  , 8c  par-deffùs  les 
33  épaules  une  forte  de  ruban  qui  ferroit  le 
33  col , 8c  s’étendoit  en  pointes  courbées , 
33  comme  on  repréfente  les  rais  du  foleil  ; le 
33  tout  de  platines  d’or  fort  curieufement  gra- 
33  vées.  Par  dellous , une  chemife  ou  Baju 
33  de  toile  d’or , avec  foie  rouge  qui  leur 
33  couvroit  la  poitrine , Sc  avec  une  grande 
33  ceinture  fort  large,  faite  de  papillotes  d’or. 
33  Elles  étoient  ceintes  au-delTus  des  hanches  , 
33  où  étoit  attaché  un  pagne  de  toile  d’or  à 
33  la  façon  du  Pays  ; Sc  par-ddîous  , un  ca- 
33  leçon  , auffi  de  toile  d’or  , qui  ne  paffoit 
33  le  genou  , où  pendoient  plufîeurs  petites 
33  fonnettes  d'or.  Les  bras  8c  les  jambes  nuds  ; 
33  mais  , depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  , 
»3  tout  couverts  de  greffes  menilles  8c  jaze- 
J3  rans  d’or , avec  pierreries  -,  comme  auffi 
33  au-deffus  du  coude  8c  depuis  la  cheville  des 
Tome  IX. 


33  pieds  iufqu'au  gras  des  jambes.  A la  cein- 
33  ture  avoient  chacune  un  cris  ou  poi- 
33  gnard  , la  garde  8c  fourreau  couverts  de 
33  pierreries , 5c  en  la  main  un  grand  éventail 
33  d’or , 8c  plufîeurs  petites  fonnettes  à l’en— 
3j  tour.  Elles  vinrent  fur  le  tapis  avec  beau- 
33  coup  de  gravité,  à la  cadence  des  tambours 
33  8c  des  voix  ; où  auffi-tôt  elles  fe  profterne- 
33  rent  à genoux  devant  le  Roi  : puis  ayant 
33  fait  le  Sonrbay  (qui  eft  le  falut  ) mettant 
33  les  mains  jointes  fur  la  tête , commencc- 
33  rent  à dan  fer  un  genou  à terre  , avec  di- 
33  vers  mouvemens  du  corps  , des  bras  8c  des 
33  mains  , puis  debout , avec  beaucoup  de 
33  difpofition  8c  en  cadence.  Elles  mettoient 
33  quelquefois  la  main  au  cris  -,  puis  autres- 
33  fois , comme  (I  elles  euffent  tiré  de  l’arc  ; 
33  après,  comme  fi  elles  euffent  eu  laronda- 
33  che  8c  le  coutelas  en  main.  Cela  dura  en- 
33  vit  on  demie  - heure  : puis  fe  remirent  à 
33  genoux  devant  le  Roi , à mon  avis  bien 
33  laffes  , car  il  me  fembloit  quelles  avoient 
33  chacune  plus  de  quarante  livres  d'or  fur 
33  elles  -,  8c  néanmoins  elles  danferent  avec 
33  beaucoup  de  legereté  8c  de  bonne  grâce  ; 8c 
33  pour  avoir  vû  ballet  diverfes  fois  en  Fran* 
33  ce  , je  m’imagine  que  fi  ceux  qui  fe  difent 
>3  y entendre  avoient  vu  cette  danfe  , ils  di- 
33  rcient  que  cela  ne  fentiroit  point  fon  bar- 
33  bare.  IM.  pages 
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dans  l’idée  , dit-il , que  le  Roi  n’avoit  pas  fait  venir  fes  femmes  pour  un  aveu* 
gle , 8c  qu’il  vouloir  lui  faire  admirer  fa  magnificence  8c  fa  galanterie  (41). 

Malgré  tant  d’honneurs  8c  de  carefies , il  n’obtint  pas  toute  la  liberté  qu’on 
lui  avoit  fait  efpérer  pour  fon  Commerce.  Le  Roi  vendoit  lui-même  du  poi- 
vre aux  Etrangers  (4a).  Les  troubles  de  Bantam  étoient  une  occafion  favora- 
ble , dont  il  vouloir  profiter  pour  remplir  fes  coftres , en  augmentant  pref- 
qu’au  double  le  prix  des  marchandifes.  Il  refufoit  même  la  permillion  d’en 
acheter  dans  les  autres  ports  de  fa  dépendance  -,  8c  fi  , pour  flatter  Beaulieu  , 
qui  le  prefloit  continuellement , il  permit  en  apparence  aux  Habitans  d’A- 
chem  d’entrer  en  marché  avec  lui  pour  une  certaine  quantité  de  poivre , fans 
les  contraindre  pour  le  prix  , il  étoit  fur  que  la  connoilTance  qu’ils  avoient  de 
fes  intentions  fuflfiroit  pour  les  tenir  en  bride.  Sa  cruauté  l’avoit  rendu  ter- 
rible. Chaque  jour  de  fon  régné  avoit  été  marqué  par  quelque  ordre  fanglant- 
II  setoit  défait  de  tous  les  Princes  de  fon  fang , à l’exception  de  fon  fils  , 
pour  lequel  même  011  commençoit  à trembler  , depuis  qu’il  I’avoit  chafle  avec 
beaucoup  de  rigueur.  Il  avoit  exterminé  prefqu’entiérement  l’ancienne  No- 
blelîè  -,  8c  Beaulieu  allure  que  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  fa  Capitale , 
on  n’entendit  parler  que  de  fupplices. 

Cependant  il  ne  cefloit  pas  d’amufer  les  François  par  des  promeffes.  Outre 
le  mérite  de  leurs  préfens , pour  lefquels  il  confervoit  toujours  la  même  ad- 
miration , il  fe  croyoit  interellé  à les  retenir  , pour  employer  quelques  - uns 
de  leurs  artiftes  , à divers  ouvrages  dont  il  faifoit  fon  unique  amufement,. 
Beaulieu  raconte  qu’un  jour  , on  vint  l’ayertir  que  ce  Prince  demandoit  im- 
patiemment à le  voir.  Il  fe  hâta  d’aller  au  Palais.  Le  Sabandar  , qui  lui  en 
avoit  apporté  l’ordre  , lui  apprit  en  chemin  que  le  Roi  faifant  beaucoup  de 
cas  des  deux  fers  de  picque  qui  étoient  au  nombre  des  préfens , avoit  voulu 
faire  graver  8c  dorer  la  pointe  , qui  n’étoit  que  fourbie  jufqu’à  la.  moitié  du 
taillant.  Il  avoit  chargé  de  ce  travail  un  de  fes  ouvriers , qui  les  avoit  mis  au 
feu  , pour  y coucher  l’or.  Mais  il  avoit  trouvé  , en  les  retirant , que  la  premiè- 
re peinture  en  étoit  partie.  Il  étoit  allé  aufli-tôt  chez  les  François  , dans  l’ef- 
pérance  d’y  trouver  quelqu’un  ».  qui  fût  capable  de  réparer  fa  faute.  Un  Or- 
fèvre de  Rouen  , nommé  Houppeville , auquel  il  s’étoit  adreffé , lui  avoit 
répondu  que  fon  métier  n’étoit  pas  de  travailler  en  fer. 

Le  Roi  fe  fit  apporter  les  fers  de  picque.  Il  les  fit  voir  à Beaulieu , qui 
lui  dit  naturellement  qu’il  croyoit  le  mal  irréparable.  Cette  réponfe  l’irrita 
fi  vivement  contre  le  miférable  qui  les  avoit  mis  au  feu , que  fur  le  champ 
il  lui  fit  couper  les  deux  poings  (43). 

(41)  Ibid,  page  Jf. 

(41)  Malheur  au  Commerce  , obferve 
Beaulieu  , lorfque  les  Rois  deviennent  Mar- 
chands. 

(43}.  Ibid.  p.  jl.  Puis  me  dit  qu’il  avoit 
entendu  que  j’avois  un  Orfevre  , qu’il  me 
prioit  de  lui  faire  émailler  un  gros  anneau 
d’or  qui  pefoit  plus  d’une  once,  qu’il  me  dé- 
livra. Je  dis  que  je  ne  favois  fi  cet  Orfevre 
favoit  émailler  ou  non  , 3c  que  je  ne  Pavois 
jamais  vû  travailler.  Il  me  répondit , par  le 


Sabandar,  qu’il  favoit  que  l’Orfevre  étoit 
habile  homme  , 8c  qu’il  avoit  déjà  promis  à 
quelques-uns  de  travailler  & d’émailler; 
qu’il  le  contenteroit  , 8c  me  prioit  d’avoir 
l’œil  fur  lui , 8c  qu’il  enverroit  un  de  fes  Or- 
fèvres qu’il  me  montra  , pour  apprendre  la 
méthode  du  mien.  Il  étoit  extrêmement  cu- 
rieux de  pierreries  8c  orfèvreries , 8c  avoit 
plus  de  trois  cens  Orfèvres , qui  travailloienc 
journellement  pour  lui  : 8c  fur  cela , il  me 
montra  8c  fie  voir  un  très-grand  nombre  de 
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Quelques  jours  après,  un  de  les  coqs , qu’il  avoit  confié  à la  garde  d’un 
des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour , ayant  été  vaincu  dans  un  combat  par 
un  autre  coq  de  moindre  grandeur  , il  voulut  favoir  pourquoi  le  petit  avoit 


Beaulieu. 
ï6i  r . 
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plus  de  force  que  le  grand.  L’Orancaie , qui  le  voyoit  en  colere , répondit  tés  du  Roi. 
avec  beaucoup  d’humilité  qu’il  n’en  pouvoit  comprendre  la  raifon  ; Et  moi 
je  la  comprens , lui  dit  le  Roi  ; c’eft  que  vous  avez  mal  nourri  mon  coq  , 

8c  que  vous  lui  ôtez  fon  riz  pour  le  donner  à vos  Maîtrefles  , ou  que  vous 
le  mangez  vous-même  : 8c  là-delïus  il  donna  ordre  qu’on  lui  coupât  une 
main  par  le  poignet*,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Beaulieu  vit  fortir 
du  Palais  ce  malheureux  Seigneur  , avec  une  de  fes  mains  qu’il  emportoit 
dans  l’autre. 

Mais  rien  n’approche  d’un  autre  fpeéfcacle , dont  il  fut  témoin.  Le  24  de 
Mars  , s’étant  rendu  à l’ordre  du  Roi  qui  l’avoit  fait  appeller , il  trouva  ce 
Prince  occupé  dans  fa  chambre  , à faire  tourmenter  cruellement  cinq  ou  lix 
femmes.  Il  perdit , à cette  vue  , l’efpérance  qu’il  avoit  eue  d’en  obtenir  quel- 
que faveur  ; quoiqu’il  l’eût  crue  d’autant  mieux  fondée , qu’il  n’étoit  venu  au 
Palais  que  par  fes  ordres.  Cependant , après  l’avoir  falué  , il  lui  offrit  quel- 
ques bijoux  de  l’Europe  , qu’il  jugea  capables  de  partager  fon  attention.  Mais 
le  cruel  Monarque,  tournant  à peine  les  yeux  fur  ce  qui  lui  avoit  plu  dans 
un  autre  tems  , n’étoit  attentif  qu’à  faire  augmenter  des  fuppüces  qui  avoient 
déjà  duré  trois  heures.  Beaulieu  faifi  d’horreur,  fàifoit  des  vœux  au  Ciel,  Frayeur  3a 
pour  obtenir  la  liberté  de  fortir  *,  d’autant  plus  qu’il  voyoit  autour  de  lui  Beaulieu* 
plufieurs  Orancaies , qui  trembloient  aufli  pour  eux -mêmes.  Enfin  le  Roi 
chargea  quelques  Officiers  d’une  autre  exécution  *,  & faifant  enlever  de  fa  pré- 
fence  les  femmes  qu’il  avoit  pris  plaifir  à tourmenter  , il  commanda  qu’elles 
eulfent  les  pieds  8c  les  poings  coupés , 8c  que  les  corps  fuffent  jettés  dans 
la  Riviere.  Enfuite  , fe  tournant  vers  Beaulieu,  il  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
foit  de  fa  rigueur.  » J’étois  fi  atténué,  dit  l’honnête  Voyageur,  d’avoir  vfi 


pierreries  en  œuvre  Sc  hors-d’œuvre  , qu’il 
faifoit  la  plupart  percer  par  deux  endroits , 
faifant  faire  des  colliers  Sc  chaînes  de  gran- 
des émeraudes  , Sc  des  bajus , ou  cafaques , à 
fa  mode  , touc  brodées  de  ces  pierreries , com- 
me aulfi  diveufes  orfèvreries  ; comme  de 
grands  vailfeaux  d’or , couverts  de  pierreries , 
grand  nombre  d’épées  , coutelas  5c  poignards 
a leur  mode,  qui  en  étoient  entièrement  cou- 
verts , tant  fur  les  gardes  que  fur  les  four- 
reaux : nombre  d’agrafes,  ou  crochets,  à met- 
tre fur' fes  cafaques  ou  à la  fente  d’icelles , en 
forme  de  boutons,  5c  me  dit  qu’en  ce  qu’il 
avoit  de  bajus , ou  cafaques  , il  y avoit  plus 
de  trois  bahars  d’or  employés  ; ( Un  bahar  eft 
plus  de  trois  cens  cinquante  livres  , poids  de 
France  ) -,  5c  que  s’il  avoir  employé  fix  jours 
confécutifs  à me  montrer  fes  joyaux  5c  pier- 
reries , ils  ne  fuffiroient  pour  me  faire  tout 
voir.  Je  ne  fais  s’il  me  dit  cela  afin  que  j’ad- 
miralTe  fes  richefles  5 mais  tant-y-a  qu'en  deux 


heures  de  tems  que  j’ai  été  là  . j’en  ai  vû  un 
grand  nombre  , la  plupart  defquelles  font 
plutôt  pierres  de  parade  que  de  valeur;  Sc 
hors  de  fes  mains  elles  ne  vaudroient  pas  à 
beaucoup  près  ce  qu’il  les  eftime.  Néanmoins , 
parmi  ces  pierres , j'en  ai  vû  quelques  unes 
de  grand  prix  ; principalement  trois  diamans , 
qui  peuvent  être  de  quinze  à vingt  carats  cha- 
cun; deux  fort  grands  rubis  ; 5c  une  émerau- 
de vieille  roche  , qu’il  eut  dernièrement  en  fa 
conquête  de  Pera  , qui  efl:  une  des  belles  pier- 
res qu’à  ce  que  je  crois  fe  puiife  rencontrer. 

Ibid,  pages  51  5c  Le  Mercredi  17 , 5c  les 
jours  précédais  , j’ai  été  empêché  à faire  tra- 
vailler notre  Orfevre  pour  le  Roi  , qui  le 
charge  toujours  de  nouvelle  befogne  ; 5c 
vouàrois  à préfent  n’avoir  jamais  vû  l’Orfe-  / ' 
vre  dans  le  Navire  , craignant  que  le  Roi  fe 
plaifant  à fon  ouvrage  , 11e  retarde  mon  af- 
faire  pout  faire  cmailler  fes  joyaux.  Ibid.  9 
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» fi  long-tems  fupplicier  proche  de  moi , que  je  ne  lui  favois  que  répondre. 
» Toutefois , contre  ce  que  j’en  penfois , je  luis  dis  que  les  Royaumes  ne 
» fe  pouvoient  maintenir  fans  la  Juftice.  Alors  il  répliqua  que  s’il  lailfoit 
» palier  fans  punition  ce  qui  étoit  arrivé  cette  nuit  , fa  vie  ne  feroit  gué- 
» res  en  fureté  (44). 

Cette  férocité  ne  l’empêcha  point  d’accorder  à Beaulieu  la  liberté  de  quel- 
ques prifonniers  Portugais , qui  languilfoient  depuis  long-tems  dans  les  fers. 
Entre  plufieurs  Négocians  de  la  même  Nation  , qui  cherchoient  à s’enrichir 
par  le  Commerce  ou  par  d’autres  voyes  > l’Auteur  lia  connoilîance  à la  Cour 
d’Achem  , avec  Dom  Francifco  Carnero  , joueur  habile  , & fi  heureux  , qu’il 
fembloit  avoir  enchaîné  la  fortune.  On  découvrit  néanmoins  que  la  mau- 
vaife  foi  n’avoit  pas  moins  de  part  que  le  bonheur  & l’habileté  , aux  avan- 
tages qu’il  remportoit  continuellement.  Apres  avoir  gagné  de  grolfes  Pom- 
mes au  Sabandar  , qui  fe  dédommageoir  de  fes  pertes  par  les  vexations  qu’il 
exerçoit  fur  les  Marchands  , il  jouoit  un  jour  contre  une  Dame  Indienne , 
à laquelle  il  avoit  déjà  gagné  une  homme  confidérable  > lorfqu’en  frappant 


(44)  Ajoutons  ici  tes  éclairciflemens  de'cet- 
te  avanture.  *>  Je  fus  encore  là  environ  une 
« heure  , que  trouvant  occafion  de  me  reti- 
00  rer  avec  le  Sabandar , nous  fortunes  du 
33  Château  , & m’enquerant  de  lui  de  l’oc- 
to  cafion  des  fupplices  ; il  me  dit , que  la  nuit 
33  paffiée , cinq  ou  fix  femmes  de  fa  garde 
33  étant  couchées , pour  dormir , allez  proche 
33  de  fa  chambre,  une  d’entr’elles  avoit  pouffé 
33  un  cri  de  frayeur  ; ce  qu'entendant  le  Roi , 
33  demanda  ce  que  cetoit  , & fut  répondu 
33  que  ce  necoit  rien.  Et  voyant  que  pour 
33  quelques  autres  demandes  qu’il  fit  011  ne 
33  lui  répondoit  à propos , il  fit  veiller  le 
33  relie  de  la  nuit  celles  qui  étoient  dans  la 
33  chambre  , leur  donnant  charge  de  bien 
33  écouter  au  travers  les  portes  , & diffimula 
3’  jufqu’au  point  du  jour , qu'il  envoya  quérir 
33  promptement  celles  qui  avoient  crié  ; lef- 
33  quelles  étant  devant  lui , s’informa  de  l'oc- 
33  cafion  de  ce  bruit.  Aucunes  répondirent 
33  que  ce  n’étoit  rien.  Mais  voyant  qu’il  fe 
r>  mettoit  en  colere , une  lui  dit  que  celle 
33  qui  étoit  proche  d’elle  avoit  crié.  Le  Roi 
33  lui  commande  de  dire  promptement  lavé- 
33  tiré.  Elle  répondit  que  dormant , il  étoit 
33  venu  quelqu’un  pardeffious  le  lieu  où  elle 
» étoit , qui  au  travers  de  bambous  ou  10- 
33  féaux  qui  leur  fervent  de  lit,  l’avoit  piquée 
)«  par  la  cuiffie  avec  un  cris  ; que  cela  l’avoit 
«3  fait  crier  -,  & que  les  autres  s étoient  réveil- 
« lées.  Alors  le  Roi  leur  demanda  fi  elles 
» avoient  entendu  quelqu’un.  Les  unes  di- 
» rent  que  non  ; autres , que  fi  : davantage  , 
33  qu’elles  avoient  trouvé  le  cris , que  le  Roi 
» fit  apporter  5 & epui  ne  fut  reconnu  deper- 


33  fonne.  Alors  il  envoya  quérir  la  Merigne  , 

33  ou  Capitaine  du  Guet , qui  eh  auffi  une 

33  femme  qui  a cet  office  dans  le  Château  > 

33  lui  demanda  s’il  étoit  entré  quelqu’un  la 

33  nuit.  Répondit  que  non.  Lors  s’adielTant 
33  à celles  fous  qui  le  cris  avoit  été  trouvé  , 
33  demanda  qui  l’avoit  apporté  , qui  les  avoit 
33  piquées  avec , qui  les  avoit  fait  crier , 
33  pourquoi  elles  ne  lur  avoient  pas  dit  véri- 
33  té  : & voyant  quelles  ne  lui  répondoient 
33  rien,  il  s’irrita  & tomba  en  foupçon  que 
33  l’on  attentoit  à fa  vie , & que  c’étoit  fa  pro- 
33  pre  mere  , & qu’elle  avoit  apofté  ces  fem- 
33  mes  pour  faire  quelque  allarme , afin  de  le 
33  faire  fortir  de  fa  chambre  pour  le  tuer  ai- 
33  fément  ; qui,  fut  l’occafion  qu’il  fit  ajnfi 
33  torturer  les  femmes  qui  avoient  crié  & la 
33  Merigne  même. 

33  Et  encore  que  ces  femmes  n’ayent  char- 
33  gé  perfonne  , le  Roi  n’a  pas  lailîé  d’arrê- 
33  ter  fa  mere  , à laquelle  j’ai  entendu  qu’il 
si  a fait  donner  auffi  la  queltion  -,  & envoya 
33  l’Orancaie  Laxeman  , lorfque  j’étois  dans 
33  le  Château  , faire  tuer  fon  propre  Neveu  , 
33  Fils  du  Roi  de  Johor  , difant  que  c’étoit  ce 
33  jeune  Prince  que  fa  mere  vouloir  faire  Roi  -7 
33  & à ce  foir  , j’ai  appris  qu’il  a encore  fait 
33  mourir  le  Fils  du  Roi  de  Bintan  , qu’il  te- 
33  noit  aux  fers  , & le  Fils  du  Roi  de  Pahan  , 
33  qui  lui  étoient  Parens  ; & dit-on  qu’il  fera 
33  encore  mourir  fa  mere  , à quoi  il  y a bien 
33  de  l’apparence  , car  il  a déjà  pris  toutes  fes 
33  richedcs , & a fait  encore  mourir  cinq  des 
33  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  , qu’il  ef- 
33  tiraoit  favorifer  fa  mere.  Ibtd.  p.  65. 
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du  poing  fur  la  table , pour  marquer  fou  étonnement  d’un  coup  extraordi- 
naire , il  rencontra  un  de  fes  dez  qu’il  brifa  , 8c  dont  il  fortit  quelques  goû- 
tes de  vif  argent.  Elles  difp.irurent  auffi-tôt  , parce  que  la  table  avoir  quel- 
que pente.  Les  Spectateurs  , Indiens  , d’autant  plus  étonnés  de  cette  avantu- 
re  , que  Carnero  fe  faifit  promptement  des  pièces  du  dez , 8c  qu’il  refufa  de 
les  montrer  , jugèrent  qu’il  y avoir  de  l’enchantement.  On  publia  qu’il  en 
étoit  forti  un  efptit,  que  tout  le  monde  avoit  vu  fous  une  forme  fenlible  , 

8c  qui  s’étoit  évanoui  fans  nuire  à perfonne  (45).  Beaulieu  pénétra  facile- 
ment la  vérité.  Mais  il  lailfa  les  Indiens  dans  leur  erreur  -,  8e  loin  de  ren- 
dre aucun  mauvais  office  à Carnero  , il  l’exhorta  fortement  à renoncer  au  jeu  , 
dont  il  ne  pouvoit  plus  efpérer  les  mêmes  avantages  à la  Cour  d’Achem.  Ce 
fut  apparemment  la  reconnoiflance  qui  porta  ce  Portugais  à lui  faire  une  ou- 
verture , qui  devint  utile  au  Commerce  de  France. 

Il  lui  repréfenta  » que  les  François  n’ayant  plus  rien  à fe  promettre  du  Propofinon 
» côté  de  Bantam  , ils  dévoient  penfer  à l’établiffiement  d’un  Comptoir  dans  hcü.  anàBtat*' 
» le  Port  d’Achem  -,  mais  que  ce  n’étoit  point  affiez  , s’ils  n’en  avoient  un 
» à Surate  : que  les  piaftres  8c  les  Marchandées  de  France  n’étant  pas  propres 
» à Fille  de  Sumatra,  il  n’y  avoit  rien  à gagner  lorfqu’on  y viendroit  di- 
» re&ement  de  France  , pour  acheter  du  poivre  ; au  lieu  que  paillant  par  Su- 
» rate  , les  piaftres  s’y  échangoient  avec  un  profit  honnête  , 8c  que  fur  diverfes 
»->  Marchandées  qu’on  pourroit  apporter  c!e  France  , il  y auroit  un  gain  de 
» plus  de  cent  pour  cent  à les  vendre  à Surate  , où  l’on  achèterait  enfuite 
» des  Marchandées  de  cette  ville  , propres  pour  Sumatra  , fur  lefqueiles  il 
» y avoit  ordinairement  un  profit  de  trois  cens  pour  cent  (4 6). 

Carnero  répondoit  à Beaulieu  du  fuccès  de  cette  entreprile.  Il  lui  de- 
mandoit  la  commiffion  de  palier  à Mafulipatan  , dans  le  Navire  de  Surate  , 
qui  étoit  au  Port  d’Achem  , 8c  qui  devoir  prendre  incelfamment  cette  route. 

De-là  rl  promettoit  de  fe  rendre  à la  Cour  du  Grand-Mogol  , auprès  duquel 
il  croyoit  n’avoir  befoin  que  d’une  Lettre  de  cachet  du  Roi  de  France  , 8c 
d’une  autre  Lettre  de  la  main  de  Beaulieu  , pour  expliquer  le  fujet  de  fon 
voyage.  Il  comptoit  d’ailleurs  fur  le  fecours  d’un  Orïevre  François  de  fa  con- 
noillance , qui  étoit  dans  une  haute  faveur  auprès  du  Mogol  , 8c  fur  quel- 
ques recommandations  de  Peribei , Capitaine  du  vailleaude  Surate.  Beaulieu 
trouva  tant  de  vraifemblance  dans  ces  oftres , & il  peu  de  rilque  à les  ac- 
cepter , qu’il  ne  fit  pas  difficulté  d’y  donner  quelque  confiance.  Carnero  fit 
le  voyage  heureufement.  On  apprend  fon  retour  dans  le  Journal  de  l’Au- 
teur (47)  , fans  aucune  explication  fur  le  fuccès  de  fon  entreprife.  Mais  , îit 9 

par  quelque  motif  que  Beaulieu  nous  ait  dérobé  d’autres  éclairciffiemens  , il  F:ançois  à su- 
paroit  qu’il  en  avoit  été  fatisfiit , puifque  fes  liaifons  ne  cefterent  point  avec  rate* 

Carnero  ; 8c  l’on  peut  regarder  cet  événement  comme  l’origine  du  premier 
établiftement  des  François  à Surate. 

Depuis  près  de  fix  mois  que  Beaulieu  follicitoit  la  permiffion  du  Commet-  Beauricn  prend 
ce  , il  voyoit  fes  efpérances  retardées  de  jour  en  jour  par  de  li  foibles  pré-  ‘ ^ 

textes  , qu’ayant  entendu  vanter  Qucda  8c  Lancahui  (48)  , comme  deux  lieux 


(45)  Ibid,  page  65. 

(46)  Ibidem. 


(47)  Ibid,  page  9 o . 
(4S)  Ou  P ido-Ladz. 
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où  le  poivte  n’étoit  pas  moins  abondant  qna  Sumatra  , il  prit  enfin  la  réfo- 
lution  d’abandonner  fecretement  le  Port  d’Achem , 8c  de  prendre  cette  route. 
Son  defiein  étoit  de  palier  d’abord  par  Tikou  , & d’y  traiter,  s’il  étoit  pof- 
fible , indépendamment  des  Lettres  du  Roi  -,  ou  d’arrêter  les  embarquemens 
qui  fortiroient  fie  ce  Port  , d’en  prendre  le  poivre  , & de  le  payer  au  prix 
commun.  C ’étoit  non-feulement  une  vengeance  , mais  un  jufte  dédommage- 
ment qu’il  croyoit  fe  devoir  , pour  tant  de  frais  inutiles  , 8c  pour  le  tems 
qu’il  avoit  perdu.  Cependant  il  avoue  que  par  des  reiforts  fecrets,  il  avoit 
chargé  dans  la  Rade  d’Achem  environ  fept  cens  bahars  de  poivre. 

Il  en  partit  le  Samedi  zj.  de  Juillet  (49)  , après  avoir  laifle  , entre  les 
mains  d’un  ami,  une  Lettre  pour  fon  Vice -Amiral  , s’il  arrivoit  après  lui 
dans  ce  Port.  Le  lendemain  , il  fe  vit  dégagé  des  Ifies  de  Gomifpoda  8c  de 
Puloway  , qui  barrent  la  Rade  d’Achem  au  Nord.  Avec  les  vents  de  Sufi- 
Oueft  , qui  régnent  dans  cette  faifon  , il  fe  promettoit  de  doubler  la  pointe 
d’Achem  en  gouvernant  à l’Oueft  Nord-Oued  , pour  fuivre  la  route  de  Ti- 
kou. Mais  les  Courans  8c  les  marées  lui  furent  fi  contraires,  qu’il  fut  obligé 
de  prendre  le  large  , vers  Lancahui.  Cette  Ifie  , où  le  prix  commun  du  poi- 
vre n’étoit  que  be  feize  piafires , 8c  la  faveur  du  Roi  de  Queda  , qui  ne 
lui  coûta  que  deux  pièces  de  canon  de  fer  , auroient  rempli  toutes  les  ef- 
pérances  dans  une  meilleure  faifon  : mais  il  y avoit  alors  fi  peu  de  poivre , 
qu’il  n’en  put  charger  que  vingt  bahars  : 8c  ne  pouvant  ( 5 o)  attendre  le  mois 
de  Janvier , qui  étoit  le  véritable  tems  de  la  récolte , il  remit  à la  voile  le 
11  d’Odobré. 

L’Ifle  que  fes  Habitans  nomment  Lancahui , 8c  ceux  d’Achem  Pulo-Lada , 
ou  l’Iflô  au  poivre  (51),  contient  quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit.  Elle  eft 
montueufe  dans  quelques  parties , fur-tout  du  côté  de  Pulo-Bottcn , qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  cinq  lieues  à l’Occident.  On  découvre , dans  l’intérieur , 
une  haute  montagne  , féparée  par  une  étroite  vallée  qu’on  n’apperçoit  que 
du  côté  du  Sud  -,  de  forte  qu’à  l’Ouelf  on  ne  voit  qu’un  gros  pic  , qui  eft 
double  au  Sufi-Oueft.  C’eft  au  pied  de  cette  montagne  que  le  poivre  croît 
en  abondance.  L’Ille  en  produiroit  beaucoup  davantage  , s’il  y avoit  plus 
d’Habitans  pour  la  cultiver.  On  n’y  comptoir  alors  qu’environ  cent  Infu- 
laires  -,  refie  de  fept  ou  huit  cens , qui  avoient  été  enlevés  par  des  maladies 
contagieufes.  Le  terroir  eft  d’ailleurs  très-fertile  en  fruits  , en  riz  , en  be- 
ftiaux.  Beaulieu  ajoute  , en  toutes  fortes  de  drogues.  On  y voit  de  beaux  pâtu- 
rages , plufieurs  nvieres  , 8c  quantité  de  fources  d’une  excellente  eau.  Les 
parties  qui  ne  font  pas  cultivées  offrent  de  grands  bois  , fort  épais  , particu- 
liérement fur  les  montagnes , où  les  arbres  font  d’une  hauteur  admirable  , 
parfaitement  droits , 8c  d’une  groffeur  proportionnée.  Du  côté  du  midi , Tille 
eft  fort  coupée  par  de  petits  bras  de  mer,  qui  forment  d’autres  petites  Ifies, 


(49)  Il  place  la  Rade  d’Achem  à cinq  de* 
grés  trente- quatre  minutes  de  latitude  du 
Nord.  L’aiguille  , dit  il  , y varie  cinq  degrés 
& demi  vers  le  Nord-Oueft.  Ibid.  p.  77. 

(fo)  11  n’en  explique  pas  la  raifon  ; mais 
h fait  juger  qu'il  avoit  beaucoup  de  malades. 
(ji)  Beaulieu  s’éccnd  ayec  beaucoup  d'in- 


telligence & d’exaéiitude  fur  la  culture  du 
poivre  : mais  cet  article  appartient  à l’Hif- 
toire  naturelle.  Il  place  l’Ifle  de  Lancahui, 
ou  Pulo-Lada , à fix  degrés  quinze  minutes 
de  latitude  du  Nord  L’aiguille  y varie  deux 
degrés  Si  demi  Nord-Oueft. 
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couvertes  de  bois.  On  en  découvre  une  grande  au  Nord  , à la  diftance  d’une 
lieue  -,  8c  l’Auteur  juge  qu’entre  deux  , le  palfage  efc  boit  , quoiqu’il  n’oie 
l’alEurer  pour  les  grands  Navires.  Il  ne  manqueroit  rien  à l’Jlle  de  Lanca- 
hui , pour  en  faire  un  excellent  lieu  de  rafraïchiffement  , fi  les  pluies  qui 
régnent  depuis  le  commencement  de  Juillet,  jufqua  la  lin  d’Oètobre  , c’eft- 
à-dire  , pendant  toute  la  durée  des  vents  d’Oueft , n’y  reridoient  l’air  fort 
mal  fain  (52). 

Beaulieu  fe  propofoit  de  retourner  à la  Rade  d’Achem , dans  l’efpérance 
d’y  recevoir  quelque  information  fur  le  fort  de  fon  Vice-Amiral.  En  quit- 
tant Lancahui , les  marées  le  jetterent  vers  Pulo-Botton  , qu’il  reconnut  de 
fort  près.  Il  diftingua  trois  Illes , environnées  d’un  grand  nombre  de  petites 
qui  ne  font  point  habitées  , mais  dans  lefquelles  on  trouve  de  grands  arbres  , 
dont  on  feroit  de  très-beaux  mâts.  Le  mouillage  eft  fur  par-tout  -,  3c  la  plus 
grande  des  trois  Illes  offre  de  bonnes  eaux  (53). 

En  approchant  de  la  Rade  d’Achem  , après  avoir  employé  plus  de  quinze  Rencontre  fe 
jours  à doubler  la  pointe,  il  découvrit  un  o;rand  Navire,  qui  venoit  fur  fe  rare.  Officier 
lui  , vent  derrière,  a toutes  voiles,  3c  quil  reconnut  bien-tot  pour  un  An-  rai. 
glois.  Dans  le  péril  dont  il  fe  crut  menacé  , il  laifoit  déjà  les  préparatifs  de 
défenfe , lorfqu’à  la  diftance  d’un  quart  de  lieue , il  vit  la  Chaloupe  de  ce 
Bâtiment , qui  fe  détachoit  avec  quelques  hommes , pour  s’avancer  vers  lui. 

Elle  vint  à bord , fans  aucune  marque  de  défiance  -,  3c  le  premier  qui  monta , 
défiguré  par  la  maladie  , fe  fit  reconnoître  pour  un  Officier  du  Vice-Amiral , 
nommé  du  Parc.  Beaulieu  , dans  le  premier  mouvement  de  fa  joye  , voulut 
favoir  fur  le  champ  d’où  il  venoit , 8c  quel  étoit  le  Navire  qui  l’avoit  amené. 

Il  venoit  de  Bantam.  Le  Navire  étoit  Anglois  , du  port  d’environ  fix  cens  ton- 
neaux , 3c  monté  de  trente  deux  pièces  de  canon. 

Mais  du  Parc  lui  apportoit  des  nouvelles  plus  importantes.  Il  lui  apprit  Avanmrcs  fe 
d’abord  que  Gravé  , fon  Vice- Amiral , étoit  dans  le  Vaiffeau  Anglois  , prefque  VlceAmira1, 
mourant  de  chagrin  , de  maladie  8c  de  fatigue  -,  3c  qu’il  avoit  pafte  par  Achem, 
où  ne  trouvant  aucun  Vaiffeau  François,  il  s’étoit  déterminé  à rentrer  dans 
celui  qui  l’avoit  apporté , pour  retourner  à Jacatra. 

Alors  l’impatiente  curioîité  de  Beaulieu  s’étant  tournée  fur  le  Vaiffeau  de 
Gravé  , du  Parc  lui  raconta  que  depuis  leur  féparation  , ce  malheureux  Bâti- 
ment n’avoit  éprouvé  que  des  difgraces.  U étoit  entré  dans  le  détroit  de  la 
Sonde  , où  le  vent  l’avoit  jetté  fur  la  Côte  de  Sumafta  , vingt  lieues  au-def- 
fous  du  Port  de  Tikou.  Les  maladies  , qui  avoient  emporté  une  partie  de  11  efi 
fon  Equipage  , s’étoient  fi  peu  relâchées  , qu’il  ne  lui  reftoit  que  cinq  ou  fix  Hulliî> 

hommes  fains  , lorfqu’il  avoit  rencontré  fucceflivement  plufieurs  Navires 
Hollandois , qui  l’avoient  traité  avec  la  derniere  rigueur.  Ils  avoient  pillé  la 
Chambre  du  Vice-Amiral,  infulté  fes  Malades,  3c  confirmé  fes  meilleures 
provifions.  Cependant  un  de  leurs  chefs , ayant  feint  de  confulter  fa  com- 
miiîîon  , lui  avoit  confeffe  qu’elle  ne  portoit  pas  de  prendre  les  Vaiffeaux 
François , 3c  lui  avoit  laiffe  la  liberté  de  continuer  fa  route  , après  lui  avoir 
fait  promettre  d’oublier  ce  qui  s’étoit  pafle  (54).  A cette  condition  ,il  l’avoit. 


(f4)  Beaulieu  ajoute  qu’il  lui  enfitjîgns? 
quelque  chofe  , page  87. 


(p)  Uid.  page  81. 
0?)  Page  84. 
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affilié  de  quelques  hommes,  qui  lui  avoient  fait  payer  chèrement  leur  fe- 
cours , & qui  lavoient  conduit  X Jacatra.  Coen  , Général  des  Hollandois , ne 
s’éroit  pas  oppofé  à fon  départ  pour  Bantam  -,  mais  il  lui  avoit  impofé  des 
loix  fort  dures  , qui  avoient  ruiné  fes  plus  belles  efpérances  de  commerce  , 
6c  qui  lavoient  obligé  , en  quittant  ce  Port , de  proteller  de  tous  dommages 
contre  la  Nation  Hoilandoife.  Quelque-tems  après,  dans  une  nuit  fort  obfcu- 
re  , une  Barque  , qui  s’approcha  de  l'arriéré  du  Navire , y mit  le  feu  , avec 
des  circonflances  qui  firent  connoître  allez  clairement  d’où  venoit  cette  tra- 
hifon  ; & les  foupçons  fe  changèrent  en  certitude  lorfque  les  Hollandois  , em- 
pêchant Gravé  de  fauver  fes  marchandifes  , fe  faifirent  non-feulement  du 
poivre  , qu’ils  tranfporterent  dans  leurs  Magafins  •,  mais  encore  de  toute  l’ar- 
tillerie 8c  des  débris  mêmes  du  Navire  , qu’ils  vendirent  au  fon  du  tambour. 
Gravé,  réduit  au  défefpoir  , leur  demanda  du  moins  quelque  fecours  pour 
fe  rendre  au  Port  d’Achem  avec  quinze  ou  feize  hommes  qui  lui  reftoient , 
dans  l’efpoir  d’y  trouver  encore  Beaulieu.  Limoney  , Commis  de  la  Compa- 
gnie de  Saint-Malo  à Bantam  , avoit  acheté  fa  Patache  , 8c  fe  voyant  fermer 
auffi  toutes  les  voyes  du  Commerce  , prit  la  réfolution  de  partir  avec  lui  -, 
c’eft-à-dire  , Gravé  8c  Limoney  dans  la  Patache  ; 8c  les  quinze  ou  feize  au- 
tres François  dans  une  de  ces  Barques  du  Pays  , qui  fe  nomment  Pares  , fous 
la  conduite  du  Capitaine  du  Bue.  La  Barque  , qui  étoit  arrivée  au  Port  d’A- 
chem dès  la  fin  du  mois  d’Août , avoit  été  arrêtée  par  l’ordre  du  Roi , avec 
tout  ce  quelle  portoit  d’hommes  , 8c  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cens  pia- 
llres  qu’ils  avoient  fauvés  en  mufe , en  pierreries  , en  bezoard  8c  autres  mar- 
chandifes. La  Patache  n’étoit  entrée  dans  ce  Port  que  depuis  quatre  ou  cinq 
jours.  Gravé , qui  étoit  dangereufement  malade , n’y  trouvant  pas  Beaulieu , 
8c  voyant  les  relies  de  fon  Equipage  8c  de  fes  effets  entre  les  mains  du  Roi 
d’Achem  , n’avoit  pu  foutemr  cette  derniere  difgrace.  Il  avoit  profité  de 
l’occafion  du  VaifTeau  Anglois , pour  quitter  un  Pays  dans  lequel  il  n’avoit 
elfuyé  que  des  infortunes  (55). 

Beaulieu , confterné  de  ce  récit , fe  hâta  de  faire  apporter  le  Vice-Amiral  à 
bord.  Il  reçut  de  fa  bouche,  en  préfence  de  plufieurs  témoins  , la  confirmation 
de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Quelques  jours  après  , le  malheureux  Gravé  mou- 
rut entre  fes  bras , de  chagrin  autant  que  de  maladie  (5  6). 

Un  jufle  refïentiment  porta  Beaulieu  à mouiller  dans  la  Rade,  au  milieu 
de  cinq  vaiffeaux  Mores  -,  réfolu  , fi  le  Roi  faifoit  difficulté  de  lui  rendre  fes 
gens , d’employer  la  force  pour  enlever  quelques-uns  de  ces  bâtimens.  A peine 
avoit-il  jetté  l’ancre , que  plufieurs  Officiers  d’Achem  venant  à bord , lui  dirent 
que  le  Roi  fe  réjouilfoit  de  fon  retour  , 8c  le  prioit  de  fatisfaire  promptement 
l’impatience  qu’il  avoit  de  le  voir.  Beaulieu  répondit  avec  fierté  , qu’il  fe  gar- 
derait bien  de  prendre  la  même  confiance  à l’amitié  d’un  Prince  qui  avoit  ar- 
rêté fes  gens  comme  des  voleurs  , 8c  qui  s’étoit  faifi  de  quelques  miférables  refies 
de  leur  Navire  brûlé.  Il  ajouta  que  c’étoit  reconnoître  fort  mal  les  offres  de  fer- 
vice  qu’il  avoit  reçues  de  la  Nation  Françoife  , 8c  les  préfens  d’un  grand  Roi. 
Tous  les  Officiers  i’afTurerent  auffi-tôt  que  le  Roi  regrétoit  beaucoup  d’avoir 
été  trompé  par  de  faux  rapports , fur  lefquels  il  serait  perfuadé  mal-à-propos  que 

iiO  Ibidem,  pages  87  , 88  , 8y.  (j6)  Ibid,  page  90. 
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fes  Prifonniers  étoient  des  Portugais  qui  avoient  ravagé  fes  Côtes:  que  les  ■ 
ayant  reconnus  pour  des  François,  il  leur  avoir  rendu  la  liberté  : qu’à  la  vé- 
rité, il  ne  leur  avoit  pas  permis  de  partir  avec  les  Hollandois  ôc  les  Anglois, 
parce  qu  ayant  remarqué  dans  ces  deux  Nations  une  jaloufie  dont  il  s’étoit  dé- 
fié , il  n’avoit  pas  voulu  livrer  les  fujets  du  Roi  de  France  , avec  lequel  il  avoit 
fait  amitié  , entre  les  mains  de  fes  mortels  ennemis  •,  mais  qu’il  s’étoit  propofé 
de  les  remettre  au  premier  Capitaine  François  qui  arriveroit  dans  fa  Rade  (57). 
Cette  apologie  étoit  imparfaite.  Le  Roi  d’ Achem  avoit  rendu  la  liberté  aux  Pri- 
fonniers , mais  il  11e  leur  avoit  pas  reftitué  leurs  marchandifes.  D’ailleurs  , des 
François  étoient  aifés  à diftinguer  des  Portugais  -,  & s’il  avoit  crû  pouvoir  s’y 
méprendre , il  auroit  dû  confulter  les  Hollandois  Ôc  les  Anglois , qui  les  con- 
noifloient  parfaitement.  Les  Officiers  répondirent  à ces  objeélions  * que  la  refti- 
tution  des  marchandifes  fe  feroit  à Beaulieu , & qu’à  l’égard  des  Prifonniers , 
il  pouvoit  s’affiurer  qu’ils  étoient  libres.  Cette  proteftation  meme  n’étant  pas 
capable  de  le  fatisfaire , il  continua  de  répondre  qu’il  ne  s’y  fieroit  point , fi 
ce  Prince  ne  commençoit  par  lui  renvoyer  tous  fes  gens.  Alors  les  Officiers 
lui  offrirent  de  relier  tous  à bord  , pour  fervir  d’otages.  Il  ne  pût  lui  relier 
aucun’  doute  de  leur  fincérité  *,  mais  prenant  excufe  de  fon  devoir,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  traiter  avec  le  Roi  comme  avec  un  ennemi,  lorfque  fa  com- 
millîon  étoit  tout-à-fait  oppofée,  il  répéta  qu’auffi-tôt  que  fes  gens  feroient  à 
bord  , il  iroit  recevoir  volontiers  les  ordres  de  Sa  Majellé. 

Les  Officiers  retournèrent  à la  Cour  avec  cette  réjaonfe.  Des  le  même  jour , 
Limoney  & quelques  autres  François  eurent  la  liberté  de  fe  rendre  fur  le  Vaif- 
feau.  Ils  y apportèrent  de  nouvelles  alTiirances  des  bonnes  intentions  du  Roi, 
ôc  Beaulieu  11e  balança  plus  à defeendre.  Tous  fes  gens  lui  furent  rendus;  mais 
il  trouva  tant  de  difficulté  à faire  reftituer  leurs  marchandifes , fous  prétexte 
qu’étant  arrivés  après  la  perte  de  leur  bâtiment  ,tous  leurs  biens  clevoient  être 
confifqués  au  profit  du  Roi  , qu’il  reprit  fes  projets  de  vangeance.  La  feule 
difficulté  confiftoit  à ne  laifler  aucun  François  dans  Achem.  Il  preffa  Limoney, 
qui  avoit  commencé  quelques  affaires  pour  fa  Compagnie , de  vendre  fa  pa-> 
tache  , & de  fe  délivrer  de  fes  engagemens.  Cependant  une  faveur  inefpérée 
qu’il  reçut  du  Roi , le  fit  gaffer  à d’autres  réfolutions.  Ce  Prince  lui  accord* 
la  permilïion  de  fe  rendre  a Tikou  , pour  achever  fa  charge  de  poivre.  La  fai* 
fon  étoit  favorable.  Il  ne  penfa  plus  qu’à  profiter  de  cette  heureufé  révolu- 
tion (5  S). 

Le  fuccès  de  fon  commerce , qui  ne  le  dédommagea  pas  moins  abondamment 
de  fes  frais  que  de  fes  peines, & les  circonftances  de  fon  retour(59)jufqu’au  Fda- 
vre  de  Grâce , n’offrent  plus  rien  d’intéreffant  pour  la  curiofité  ni  pour  l’inftruc- 
tion.  On  a joint, à fa  relation,un  journal  de  fa  route,c’elL  à-dire,un  état  des  vents 
&c  des  variations  de  l’aiguille  , dreffe  par  le  Tellier  fon  Pilote.  Mais  ce  qu’on  lui 
doit  particulièrement  , ôc  ce  que  j’ai  crû  devoir  rejetter  à la  fin  de  cet  article , 
pour  m’affujettir  à la  méthode  des  Anglois  jufqu’au  moment  où  je  ferai  libre  de 
m’en  former  une  nouvelle  , c’ell  une  Defcription  plus  étendue  de  l’Ifle  dé  Su- 
matra , qu’on  ne  l’a  vûe  jufqu’à  préfent  dans  toutes  les  Relations  qui  regardent 
cette  Ifle. 


> • (57)  Ibid,  page  97.  (58)  Ibid,  page  94.  (;?)  Ilarrivale  1 de  Décembre  1 6iu 
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description 

de  l’Isle  de  Sumatra. 

SUMATRA  (60)  , Ifle  plus  grande  que  l’Angleterre  & PEcofTe  , s’étend  de- 
puis la  pointe  d’Achem  , à cinq  degrés  <Sc  demi  de  latitude  du  Nord  , jus- 
qu’au détroit  de  la  Sonde  , vers  cinq  dégrés  8c  demi  du  Sud  , ce  qui  fait  en- 
viron trois  cent  lieues  Françoifes  pour  fa  longueur.  Elle  eft  un  peu  plus  large 
du  côté  du  Sud  que  de  celui  du  Nord-,  8c  Beaulieu  lui  donne,  l’un  portant 
l’autre  , Soixante-douze  lieues  dans  cette  dimenfion.  L’intérieur  du  pays  eft  rem- 
pli de  hautes  montagnes-,  mais  proche  de  la  mer  , la  plus  grande  partie  de  Pille 
eft  balle , 8c  ne  manque  ni  de  bons  pâturages  , ni  d’excellentes  terres  pour  le 
riz  & pour  tous  les  fruits  des  Indes.  Elle  eft  arrofée  de  plufienrs  belles  riviè- 
res, entre  lefquelles  on  diftingue  par  leur  grandeur  , celles  de  Cinquel , de  Bar - 
ros , de  Daya  , d’Achem  , de  Pedir  , d’Iambi  , 8c  d’ Andripoura.  Les  petites  font 
en  fi  grand  nombre , qu’elles  rendent  la  terre  continuellement  humide , 8c  , 
dans  quelques  endroits  , fort  marécageufe  -,  indépendamment  des  pluies  , qui 
commencent  régulièrement  au  mois  de  Juin,  & qui  ne  fini  fient  que  dans  le  cours 
d’Qctobre.  L’air  eft  dangereux  alors  pour  les  Etrangers  , fur-tout  dans  les  par- 
ties les  plus  proches  de  la  ligne,  telles  que  le  pays  de  Tikou  & de  Palïàman» 
Les  Achemois  mêmes  n’y  demeurent  pas  fans  crainte , kir-tout  pendant  les 
pluies , qui  commencent  au  mois  de  Juin  8c  fimflent  dans  le  mois  d’Oétobre» 
Les  vents  d’Ouell  qui  régnent  alors  fur  cette  côte  , s’y  rompent  avec  de  grands 
tourbillons , 8c  d’horribles  tempêtes.  Des  calmes  fuccedent  prefque  tout  d’un 
coup  , pendant  lefquels  Pair  n’étant  plus  agité , 8c  la  terre  continuant  d’être 
abreuvée  de  pluies  continuelles  , le  Soleil  attire  des  vapeurs  très-puantes , qui 
caufent  des  fievres  peftilentielles , dont  l’etîet  le  plus  commun  eft  d’emporter 
les  Etrangers  dans  Pefpace  de  deux  ou  trois  jours , ou  de  leur  laifter  des  en- 
flures douloureufes  8c  très-difficiles  à guérir  (6 1). 
situation  d’A-  La  Ville  d’Achem  étant  à la  pointe  du  Nord  , on  y refpire  un  air  plus  pur  & 
1,ein*  plus  tempéré.  Elle  eft  fituée  fur  une  riviere  de  la  grandeur  de  la  Somme  , à la  dif- 

tance  d’environ  une  demie  lieue  du  rivage  de  la  Mer,  au  milieu  d’une  grande 
Produétions  de  vallée  large  de  hx  lieues.  La  terre  eft  capable  d’y  produire  toutes  fortes  de  grains 
8c  de  fruits  ; mais  on  n’y  feme  que  du  riz  , qui  eft  la  principale  nourriture  des 
Habitans.  Quoique  les  cocotiers  .y.  foient  les  arbres  les  plus  communs,  on  y 
trouve  , comme  dans  le  refte  de  l’Ifle  , tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes  ; mais 
peu  de  légumes  8c  d herbes  potagères.  Les  pâturages  , qui  font  d’une  beauté 
admirable  , nourriflent  quantité  de  bulles  , de  bœufs  8c  de  cabris.  Les  chevaux 
y font  en  grand  nombre , mais  de  petite  taille.  Les  moutons  n’y  profitent  point» 
L’abondance  des  poules  8c  des  canards  eft  extraordinaire.  On  les  nourrit  avec 
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foin  , pour  en  vendre  les  œufs.  Beaulieu  parle  avec  étonnement  du  nombre 
des  fangliers  , qu’il  appelle  infini.  Ils  fe  trouvent , dit-il,  dans  les  campagnes  , 
dans  les  pâturages , & jufques  dans  les  haies  des  maifons  (6 z)  y mais  ils  ne  font , 
ni  h grands , ni  fl  furieux  qu’en  France.  Les  cerfs  8c  les  daims  furpaffent  les 
nôtres  en  grandeur.  Les  lievres  & les  chevreuils  font  rares  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Ifle  -,  mais  tout  autre  gibier  de  chalîe  y eft  fort  commun.  On  voit  beau- 
coup d’éléphans  fauvages  dans  les  montagnes  &:  dans  les  bois  y des  tigres , des 
rhinocerds , des  bulles  fauvages , des  porc-épis  , des  civettes  , des  linges  , des 
couleuvres,  8c  de  fort  gros  lézards.  Les  rivières  font  aflez  poillonneufes  ; mais 
la  plupart  font  infeftées  de  crocodiles  (6$). 

Le  Roi  d’Achem  poflede  la  meilleure  8c  la  plus  grande  partie  de  l’Ifle.  Le 
refte  eft  divifé  entre  cinq  ou  fix  Rois , dont  toutes  les  forces  réunies  n’appro- 
chent pas  des  fiennes.  A douze  lieues  d’Achem,  au  Levant,  on  trouve  fur  la 
côte  , Pedir  , grande  Ville  8c  bien  peuplée  y enfuite  , Pacem  8c  Dali.  A la  même 
diftance  , du  côté  de  l’Oueft  , la  cote  offre  Daya  , Ville  aflez  confidérable  y 8c 
plus  loin  , fucceilivemenr , Labo , Cinquel , Ban  os , Bataham  , Pafiaman  , Tikou , 

Priaman  8c  Padang.  Dali  8c  Padang  bordent , des  deux  côtés , le  Royaume  d’A- 
ch  em.  Au  Levant,  près  de  la  ligne  , eft  le  petit  Royaume  d'Andigti  y plus  loin  , 
celui  de  Iambi , le  plus  riche  après  Achem  y enfuire , celui  de  Palimbam.  A 
l’Oueft,  après  Padang,  fuit  le  Royaume  de  Manimcabo , puis  celui  d'Andri- 
poura.  Le  refte  de  la  côte , jufqu’au  détroit  de  la  Sonde  eft  défert  8c  couvert 
de  bois  y mais  la  côte  du  détroit  même  eft,  en  partie , fous  l’obéiflance  du  Roi 
de  Bantam  (64).  Telle  eft  l’idée  que  Beaulieu  donne  du  circuit  de  Sumatra, 
en  confelfant  que  l’intérieur  n’eft  pas  connu  des  Etrangers.  Il  ajoute  que  cet  ef- 
pace  eft  peuplé  de  Malais , au-lieu  que  l’intérieur  ne  l’eft  que  des  anciens  ori- 
ginaires de  l’Ifle. 

La  côte  Occidentale  eft  bordée  d’un  grand  nombre  d’Ifles  y quelques-unes  af- 
fez  grandes , mais  à dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  y d’autres  plus  petites , 
qui  n’en  font  qu’à  trois  ou  quatre  lieues.  Elles  ne  dépendentd’aucun  des  Royau- 
mes qu’on  a nommés.  Les  Habitans  de  celles  qui  ne  font  pas  défertes  , paroif- 
fent  de  la  même  race  que  les  anciens  Originaires  de  la  grande  Ifle , dont  ils  ont 
été  chaflés  apparemment  par  les  Malais.  Au  Sud , vers  le  cinquième  dégré  de 
latitude  , eft  l’Ifle  d’Enganno  , habitée  par  une  efpece  de  Sauvages  très-cruels , ifle  d'Enganno 
qui  font  nuds , avec  une  longue  chevelure , 8c  qui  maflacrent  fans  pitié  tous 
les  Etrangers  dont  ils  peuvent  fe  faifir.  A trois  dégrés  8c  demi, on  trouve  une 
Ifle  déferre  , de  quatorze  ou  quinze  lieues  de  longueur , que  les  Hollandois  ont 
nommée  l’Ifle  de  Naflau.  Quatre  ou  cinq  lieues  au-deflous  , vers  la  ligne  équi- 
noxiale , eft  une  autre  Ifle  inhabitée  , 8c  longue  de  fept  ou  huit  lieues.. Elle  eft 
fuivie  de  celle  de  Montabey , qui  n’eft  qu’à  un  dégré  & demi  de  la  ligne , 8c 
qui  n’a  pas  moins  de  vingt  lieues  de  long.  Les  Habitans  font  vêtus  , 8c  font 
un  commerce  régulier  avec  ceux  de  Tikou , quoiqu’ils  n’ayent  pas  le  même 
langage.  Ce  fut  dans  cette  Ifle  que  Gravé,  Vice- Amiral  de  Beaulieu,  prit  terre  en 
arrivant  dans  cette  mer  y 8c  de-là  vinrent , dit-il,  tous  fes  malheurs  (6 5).  Sous 
la  ligne  même , on  trouve  vingt  ou  vingt-cinq  Mes , grandes  ou  petites , les 
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unes  habitées , d’autres  defertes.  Beaulieu  fe  donna  le  teins  d’en  obferver 
quelques-unes,  entre  lefquelles  il  jetta  l’ancre  (66).  A deux  degrés  au  Nord 
de  .la  ligne  , on  rencontre  PuLo  Nyas  , Ifle  de  quinze  à feize  lieues  de  lon- 
gueur , fort  peuplée , dont  les  Habitans  reçoivent  humainement  les  Etran- 
gers , & font  en  Commerce  avec  Barros.  On  trouve  d’autres  Iftes  defertes , 
jufqfta  trois  degrés  & demi  du  Nord  •,  quelques-unes  entièrement  couvertes 
de  Palmiers  , où  les  Habitans  des  Villes  maritimes  vont  charger  leurs  Na- 
vires de  cocos , pour  en  faire  de  l’huile. 

Revenons , avec  l’Auteur  , à la  dcfcription  particulière  de  Sumatra.  Le  Royau- 
me d’Andigri  porte  beaucoup  de  poivre  pour  fon  étendue  ; mais  le  grain 
en  eft  fort  petit.  L’or  eft  à meilleur  marché , dans  ce  peut  Etat , qu’en  au- 
cun autre  lieu  de  la  dépendance  des  Malais.  Le  poivre  du  Royaume  de  lambi 
eft  meilleur  que  celui  d’Andigri.  Les  Anglois  & les  Hollandois  ont  des 
Comptoirs  dans  cette  partie  de  Lifte.  On  eft  obligé  de  remonter  la  riviere 
d’Iambi , l’efpace  de  cinquante  ou  foixante  lieues , pour  arriver  à la  Capita- 
le , qui  eft  dans  une  fituation  mal  faine.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce 
d’or , avec  les  Habitans  de  Manimcabo , & même  avec  les  Montagnards  ori- 
ginaires de  Lifte.  Le  Royaume  de  Palimban  eft  fort  abondant  en  riz  &c  en 
beftiaux.  Tout  le  Pays  que  le  Roi  de  Bantam  poftéde  fur  la  Côte  eft  agréai 
ble  & fertile  *,  mais  il  s’y  trouve  peu  de  poivre.  Andripoura  eft  fituée  fur 
une  riviere  allez  rapide  (6 7).  Outre  le  Commerce  du  poivre,  qui  eft  delà 
même  qualité  que  celui  d’Iambi  , on  y trouve  de  l’or.  Le  Royaume  de  Manim- 
cabo , qui  fuit  celui  d’Andripoura , s’étend  aftez  loin  dans  les  terres.  Il  a 
quelques  Rades  le  long  de  la  mer , entre  lefquelles  l’Auteur  ne  nomme  que 
Rade  de  Car.  Cortatenga  , où  Lon  voit  fou  vent  des  Navires  Anglois  de  Hollandois.  Ce 
Royaume  a peu  de  poivre  ; mais  il  eft  riche  en  or , qui  s’y  vend  en  gre- 
naille. Beaulieu  le  trouva  du  même  titre  que  celui  de  France  -,  quoiqu’il  y 
en  ait  aufti  de  plus  fin  (68). 

Le  Royaume  d’Achem  avoit  autrefois  quantité  de  poivre.  Mais  un  de  fes 
Rois  ayant  obfervé  que  ce  Commerce  faifoit  négliger  l’agriculture  aux  Ha- 
bitans , fit  détruire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A fix  lieues  de  la  Ca- 
pitale , vers  Pedir  , s’élève  une  haute  montagne  r en  forme  de  Pic  , d’où  Lon 
reçoit  quantité  de  fouffre.  PuLo-Ouay  , une  des  Illes  de  la  Rade  d’Achem  , 
en  fournit  aufti  beaucoup  5 de  c’eft  de  ces  deux  fources  que  toute  l’Inde  le 
reçoit , pour  faire  de  la  poudre.  Le  territoire  de  Pedir  eft  fi  fertile  en  riz 
qu on  la  nommé  le  grenier  d’Achem.  Il  n’eft  pas  moins  favorable  aux  vers 
a foye , qui  four  ni  lient  de  la  matière  aux  Manufactures  d’Achem  , pour  fa- 
briquer diverfes  étoffes  , dont  le  Commerce  eft  confidérable  dans  toutes  les 
parties  de  1 Ifle.  Les  Habitans  de  la  Côte  de  Coromandel  achètent  le  relte 
de  la  foie  crue.  Elle  n’eft  pas  blanche  , comme  celle  de  la  Chine  ; ni  fi 
fine  de  fi  bien  préparée.  Mais  , quoique  jaune  &:  dure  , on  en  fait  d’aftes 
beaux  taffetas.  De  Pacem  jufqu’à  Deli  , on  trouve  plufieurs  cantons  allez  ri- 
ches des  bienfaits  de  la  nature , pour  aider  ceux  qui  font  moins  heureufe* 

(66)  Ibid. 

(67)  A crois  degrés  & demi  de  latitude  du  SurL 
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ment  partagés.  Beaulieu  vante,  à Dell , une  fource  d’huile  inextinguible  ; c’eft- 
à-dire  , qui  ne  cedant  point  de  brûler  , lorfqu’une  fois  elle  eft  allumée  , con- 
ferve  fon  ardeur  jufqu’au  milieu  de  la  mer.  Le  Roi  d’Achem  s’en  étoit  fer- 
vi  , dans  un  combat  contre  les  Portugais , pour  mettre  le  feu  à deux  Ga- 
lions , qui  furent  entièrement  confumés  (69).  Daya  eft  fertile  en  riz  & 
très-riche  en  beftiaux.  Cinquel  produit  beaucoup  de  camphre  , que  les  Mar- 
chands de  Surate  & de  la  Côte  de  Coromandel  achètent  à grand  prix  (70). 
Barros  eft  une  fort  belle  Ville  , fit  née  fur  une  grolfe  riviere  , dans  une  cam- 
pagne bien  cultivée.  On  y fait  beaucoup  de  benjouin , qui  fert  de  monnoie 
aux  Habitans,  8c  qui  eft  célébré  aux  Indes  fous  le  nom  même  de  la  Ville. 
Le  plus  blanc  eft  le  plus  eftimé.  On  recueille  beaucoup  de  camphre  à Bar- 
ros -,  mais  celui  de  Bataham , qui  eft  en  plus  petite  quantité  , paffe  pour  le 
meilleur  (71). 

Paftâman  , où  commencent  les  poivriers  , eft  fîtué  au  pied  d’une  très- 
haute  montagne  , qu’on  découvre  de  trente  lieues  en  mer  , lorfque  le  Ciel 
eft  ferain.  Le  poivre  y croît  parfaitement.  Tikou  , qui  eft  fept  lieues  plus 
loin  , en  offre  encore  plus.  Priaman  eft  bien  peuplé.  Sa  fituation  en  eft  plus 
agréable  que  celle  de  Tikou  , 8c  l’air  plus  fain.  Les  vivres  y font  en  plus 
grande  abondance  : mais  le  poivre  y eft  moins  fertile.  Les  Habitans  font 
dédommagés  par  le  Commerce  de  l’or  avec  Manimcabo.  Padang  a peu  de 
poivre  ; mais  le  Commerce  de  l’or  y eft  confidérable -,  8c  fa  riviere  forme  un 
Port  naturel  , qui  peut  recevoir  de  grands  Vaiffeaux.  Les  Hollandois  s’é- 
toient  établis  à Priaman.  Beaulieu  raconte  que  peu  de  tems  avant  fon  Voyage, 
le  Roi  d’Achem  les  avoit  forcés  d’abandonner  leur  Comptoir. 

Toutes  ces  Villes  , 8c  les  lieux  voifins  , font  fort  bien  peuplés  jufqu’au 
pied  des  montagnes.  Les  terres  y font  régulièrement  cultivées.  Entre  les 
Habitans  Etrangers  ou  Naturels  , il  fe  trouve  desperfonnes  riches,  qui  jouif- 
fent  heureufement  de  leur  fortune.  Mais  ils  ne  doivent  leur  tranquillité 
qu’au  bonheur  de  vivre  loin  d’Achem.  Beaulieu  parle  de  la  préfence  du 
Roi  comme  d’un  frein  terrible  , qui  fait  autant  de  malheureux  qu’il  y a d’Ha- 
bitans  dans  fa  Capitale.  Il  ajoute  qu’ils  méritent  leur  fort , parce  qu’ils  font 
d’une  méchanceté  odieufe.  C’eft  dans  fes  propres  termes  qu’il  faut  prendre 
une  jufte  idée  de  leur  caraétere  moral  (7  z).  A lais  rendant  auffi  juftice  à leurs 
bonnes  qualités , il  leur  attribue  de  I'efprit  8c  de  l’éloquence  ; de  l'exactitu- 
de dans  leur  langage  -,  une  belle  main  pour  l’écriture  , dans  laquelle  ils  s’at- 
tachent tous  à fe  perfectionner  •,  une  profonde  connoiftance  de  l’arithméti- 
que , fuivant  l’ufage  des  Arabes-,  du  goût  pour  la  pocfie  , qu’ils  mettent  pref- 
que  toujours  en  chant  5 une  propreté  dans  leurs  habits  8c  dans  leurs  mailons, 
qu’ils  porteraient  volontiers  jufqu’à  la  magnificence  , fi  le  Roi  ne  faifoit  tom- 
ber fes  principales  vexations  fur  les  perfonnes  riches.  Les  arts  fonren.hon- 
neur  dans  la  Ville  d’Achem.  Il  s’y  trouve  d’excellens  Forgerons,  qui  font 


Description 
de  l’Isle  de 
Sumatra, 
Huile  inextin- 
guible. 

L)ay3. 

Cinquel. 


R a nos  . 


Pafiaman; 


Tikou. 

Ptian.aa. 


Padang. 


Carafb-re  tfi# 
Habitans  d’A- 
cliem. 


teurs  goviuê* 
leurs  ans. 


(69)  Page  99. 

f7o)  A quinze  ou  feize  piaftres  le  Cati  de 
TÎngc-huit  onces. 

(70  Page  99. 

(71)  Ils  font  orgueilleux  , envieux  , fans 
loi  ne  çoafcience , fpécialement  à l'égard 


des  Chrétiens.  Iis  font  traîtres  , larrons , & 
enipoifonneurs  ; s’efiimant  bien  plus  habiles 
que  leurs  voifins  -,  voire  même  ils  eftiment 
toutes  les  autres  Nations  brutales  à l’égardi 
d’eux.  Ce  font  les  termes  de  Beaulieu 
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toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer;  des  Charpentiers , qui  entendent  fort  bien 

Description  ^ conftruétion  des  Galeres  ; des  Fondeurs  , pour  tous  les  ouvrages  de  cuivre. 

D Sumatra^  On  a déjà  fait  remarquer  , dans  le  Journal  de  Beaulieu  , que  le  Roi  en- 
tretenoit  au  Palais  trois  cens  Orfèvres  , 6c  quantité  d’autres  Artifans.  Depuis 
le  remie  de  ce  Prince  , les  Achemois  palfoient  pour  les  meilleurs  foldats  des 
Indes.  Iis  font  extrêmement  fobres.  Le  riz  fait  leur  feule  nourriture.  Les 
plus  riches  y joignent  un  peu  de  poiflbn  6c  quelques  herbages.  Il  faut  être 
grand  Seigneur  , à Sumatra  , pour  avoir  une  poule , rôtie  ou  bouillie  , qui 
fert  pendant  tout  le  jour.  Audi  difent-ils  que  deux  mille  Chrétiens , dans 
^r'tH  e'ocri"  leur-  » r auraient  bientôt  épuifée  de  bœufs  6c  de  volaille.  Ils  font  tous 
fie. e ir  Mahométans  , 6c  tous  feignent  beaucoup  de  zèle  pour  leur  Religion  : mais 

on  découvre  aifément  leur  hypocrifie  , fur  - tout  dans  l’affeétion  qu'ils  font 
éclater  pour  leur  Roi , à qui  , fuivant  les  termes  de  Beaulieu , ils  d&Jireroient 
d'avoir  mangé  U cœur  (73).  Ils  le  redoutent  iufqu’au  point  , que  dans  la 
crainte  continuelle  que  leurs  voifins  ou  les  témoins  de  leur  conduite  n’at- 
tirent fur  eux  fa  colere  par  quelque  rapport  malin,  ils  s’efforcent  eux -mê- 
mes de  les  prévenir  par  de  faulfes  accufations.  De-là  vient  fa  cruauté  ; j^ar- 
ce  qu’étant  obfedé  de  délateurs  , il  s'imagine  qu’on  en  veut  fans  ceffe  à fa 
vie  , 6c  que  tous  fes  Sujets  font  autant  de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut 
trop  fe  défier.  Le  frere  accufe  le  frere.  Un  pere  eft  accufé  par  fon  fils.  Lorf- 
qu’pn  leur  reproche  cet  excès  d’inhumanité  , 6c  qu’on  les  rappelle  aux  droits 
de  la  confcience , ils  répondent  que  Dieu  eft  loin,  mais  que  le  Roi  oft  tou- 
jours proche  (74). 

Lüîx&jufti*  La  pluralité  des  femmes  eft  établie  à Sumatra,  comme  dans  tous  les  Pays 
Mahométans  , 6c  les  loix  du  mariage  y font  les  mêmes.  Les  grandes  ufures 
6c  les  prêts  fur  gage  y font  rigoureufement  défendus.  Tandis  qu’à  Bantam 
on  prend  par  mois  jufqu’à  cinq  pour  cent  , le  plus  gros  intérêt  n’eft  ici  que 
de  douze  par  an.  On  y porte  la  rigueur  fort  loin  pour  les  dettes.  A l’expi- 
ration du  terme  , le  débiteur  eft  appelle  en  Juftice,  où  le  créancier  prouve 
fes  droits.  Le  délai  qu’on  accorde,  pour  payer , eft  ordinairement  très -court. 
Si  l’ordre  du  Juge  n’eft  pas  exécuté  au  jour preferit , on  arrête  le  débiteur, 
qui  eft  condamné  à fatisfaire  fur  le  champ  ; 6c  fi  le  pouvoir  ou  la  volonté 
lui  manque  , on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos  avec  un  Rattan.  On 
le  lailfe  libre  dans  cet  état  ; mais  il  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  lui 
délier  les  mains;  6c  chaque  jour  , il  doit  fe  préfenter  au  Juge  , pendant  la 
léance.  Enfin  , s’il  fe  lailfe  déclarer  infolvable  , il  eft  abandonné  au  créan- 
cier , dont  il  devient  l’efclave  jufqua  la  fin  du  payement.  Ce  Tribunal,  qui 
eft  celui  de  la  Juftice  civile  , fe  tient  chaque  jour  au  matin  , à l’exception 
du  Vendredi  , proche  de  la  principale  Mofquée.  Celui  de  la  Juftice  criminel- 
le , qui  regarde  les  meurtres  , les  larcins  ,6cc , fe  tient  dans  un  autre  lieu.  Ce 
font  les  plus  riches  Orancaies  , qui  préfidtnt  alternativement  à l’un  6c  à 
l’autre. 

Rcfpea  fingu-  Beaulieu  parle  , avec  admiration , du  refpeét  que  les  Achemois  ont  pour 
lier  pour  la  jniti-  ja  J uftice.  Un  criminel,  arrêté  par  une  femme  ou  par  un  enfant,  n’ofe 
prendre  la  fuite , 6c  demeure  immobile.  Il  fe  laiffe  conduire  avec  la  même 
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docilité  devant  le  Juge  , qui  le  fait  punir  fur  le  champ.  Le  châtiment  or- 
dinaire , pour  les  fautes  communes  , eft  la  baftonade.  Après  l’exécution  , 
chacun  s’en  retourne  tranquillement  , fans  qu’on  puiffe  diftinguer  le  cou- 
pable entre  les  accufateurs  -,  c’eft-à-dire  , qu’on  n’entend  d’une  part  aucune 
plainte  j ni  de  l’autre  aucun  reproche.  L/n  jour  que  les  affaires  de  Beau-  Exempiedont 
lieu  l’avoient  conduit  au  Tribunal,  3c  qu’il  y avoit  été  reçu  fort  civilement  Beaulieu  fut  t<s. 
par  le  Juge  , il  fut  témoin  de  plufieurs  caufes  ^ entr'autres  , de  celle  d’un  hom-  mom* 
me  qui  avoit  eu  la  curiofité  de  voir  la  femme  de  fon  voifin  par  deffus  une 
haye  , tandis  qu’elle  étoit  à fe  laver.  Cette  femme  en  avoit  fait  des  plaintes 
à ion  mari , qui  s’étant  faifi  du  coupable  l’amenoit  lui-même  en  Juftice,  où 
il  fut  condamné  à recevoir  fur  les  épaules  trente  coups  de  Rattan.  Aulli-tôt 
il  fut  conduit  hors  de  la  falle  par  l’Exécuteur  , qui  commençoit  à lever  le 
bras.  Mais  entrant  alors  en  capitulation  pour  éviter  le  fupplice  , il  propofa 
fîx  Masses.  L’Exécuteur  en  demanda  quarante  -,  3c  le  voyant  incertain  , il  lui 
donna  un  coup  fi  rude,  que  le  marché  fut  bien -tôt  conclu  à vingt  Mazes. 

La  fentence  n’en  fut  pas  moins  exécutée  , mais  avec  tant  de  douceur  que 
le  Rattan  ne  faifoit  que  toucher  aux  habits.  Cette  capitulation  s’étoit  faite  à 
la  vue  du  Juge  8c  de  fes  Alfelfeurs  , qui  ne  s’y  étoient  pas  oppoles  -,  8c  le 
coupable  , demeurant  libre  après  l’exécution  , fe  mêla  tranquillement  parmi 
les  Speétateurs , pour  entendre  le  jugement  de  quelques  autres  caufes.  Beau- 
lieu  apprit , de  fon  Interprète , que  c etoit  l’ufage  commun  -,  mais  que  celui 
qui  avoit  payé  les  vingt  Mazes  étoit  fans  doute  un  homme  riche  , & que 
ceux  qui  l’étoient  moins  aimoient  mieux  fubir  la  punition  que  de  s’en 
exempter  â prix  d’argent  (75).  Le  Roi  ne  laifTant  gueres  paffer  de  jour  fans 
quelque  exécution  fanglante  , telles  que  de  faire  couper  le  nez  , crever  les 
yeux  , châtrer  , couper  les  pieds  , les  poings  , ou  les  oreilles  , les  Exécuteurs 
demandoient  au  coupable  combien  il  vouloit  donner  pour  être  châtré  pro- 
prement , pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  coupé  d’un  feul  coup  ; ou , fi  la 
fentence  étoit  capitale  , pour  recevoir  la  mort  fans  languir.  Le  marché  fe 
conciuoit  à la  vue  des  Spe&ateurs  , & la  fomme  étoit  payée  fur  le  champ. 

Celui  qui  manquoit  d’argent , ou  qui  le  préféroit  à fa  fureté , s’expofoit  à fe 
voir  couper  le  nez  fi  haut , que  le  cerveau  demeuroit  à découvert  , â fe  voir 
hacher  le  pied  de  deux  ou  trois  cou^s  , â perdre  une  partie  de  la  joue  avec 
l’oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu’a  l’âge  même  de  cinquante  ou  foixante 
ans , routes  ces  mutilations  foient  rarement  mortelles  ; quoiqu’on  n’y  apporte 
point  d’autre  remède  que  de  mettre  promptement  les  parties  mutilées  dans 
la  riviere  , d’arrêter  le  fang  8c  de  bander  la  plaie  (76).  Il  ne  refte  d’ailleurs 
aucune  tache  aux  coupables , qui  ont  fubi  cette  rigoureufe  juftice.  Ils  feroient 
en  droit  de  tuer  impunément  ceux  qui  leur  feroient  le  moindre  reproche. 

» Tout  homme  , dirent  les  Achemois  , eft  fujet  à faillir  •,  3c  le  châtiment 
» expie  fa  faute. 

Le  Chef  de  la  Religion  , qui  porte  le  titre  de  Cadi  dans  le  Royaume  d’A-  c;,r^u!rrc1î1 
c-hem,  juge  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  mœurs  3c  le  culte  établi.  m^d’Achcml'  ™ 
Le  Sabandar  préfide  à celles  du  commerce.  Quatre  Merignes  , ou  chefs  Je  pa- 
trouille , veillent  nuit  3c  jour  à la  fureté  publique.  Chaque  Orancaie  participe 
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l’adminiftration  , dans  un  canton  qu’il  gouverne  -,  & cette  diftribution  d’au- 
Description  tQEj^  pcrc  beaucoup  à l’entretien  de  l’ordre.  Elle  n’expofe  jamais  celle  du  Roi  , 
de  t ne  parce  que  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gouvernement , les  Orancaies  n’ont 
point  allez  de  forces  pour  le  rendre  redoutables  , & qu’ils  fervent  entr’eux  com- 
me d’efpions  pour  s'obferver.  Quelques-uns  des  principaux  rélident  près  de 
la  Capitale,  & commandent  une  efpece  de  Guet , compofé  de  deux  cens  che- 
vaux, qui  roule  toutes  les  nuits  dans  la  campagne  & lur  les  côtes  voilînes. 

La  Garde  Royale  ell  de  trois  mille  hommes  , qui  ne  fortent  prefque  ja- 
mais des  premières  cours  du  Château,  & qui  ont  entr’eux  leur  bazar,  c’eft-à- 
dire  leur  marché  , dans  lequel  ils  font  un  commerce  continuel  de  leurs  ouvra- 
ges , qu’ils  échangent  avec  les  Marchands  du  dehors  contre  toutes  fortes  de 
provifions.  Les  Eunuques  , au  nombre  de  cinq  cens , forment  une  Garde  plus 
intérieure  , dahs  l’enceinte  où  nul  homme  n’a  la  liberté  de  pénétrer.  C’eft  pro- 
prement le  Palais  , qui  n’eft  habité  que  par  le  Roi  8c  par  fes  femmes.  L’Afie  a 
peu  de  ferrails  aulîi-bien  peuplés.  Dans  une  multitude  infinie  de  femmes  &c 
de  concubines , on  comptoir  alors  vingt  filles  de  Rois , entre  lefquelles  étoît 
h Reine  de  Peta , que  le  Roi  d’Achem  avoit  enlevée.  Cependant  il  n’avoit  qu’un 
fils , âgé  de  dix-huit  ans , 8c  plus  cruel  encore  que  lui. 

Outre  ces  deux  Gardes  , il  avoit , dans  diverfes  parties  du  Château , environ 
quinze  cens  Efclaves , la  plupart  Etrangers  , qui  ne  fortoient  pas  plus  que  les 
femmes  , & qui  n’avoient  aucune  communication  au-dehors.  11  les  faifoit  exer- 
cer au  imminent  des  armes , fur-tout  â tirer  de  l’arquebufe  -,  8c  Beaulieu  ra- 
conte qu’il  les  employoit  à fes  vengeances  fecretes.  Mais  rien  ne  le  rendoit 
fi  terrible  , 8c  n’alfuroit  mieux  fon  pouvoir , que  l’obligation  qu’il  avoit  impo- 
fée  à tous  les  Orancaies  qui  réfidoient  dans  Achem  & dans  les  lieux  voifins, 
de  fe  rendre  alternativement  au  Château , tous  les  trois  jours  , & d’y  paflèr 
vingt-quatre  heures , pour  lui  former  une  autre  efpece  de  Garde.  Elle  méri- 
toit  peu  ce  nom  , puifqu’ils  étoient  obligés  de  laifler  leurs  armes  à la  première 
porte  , 8c  de  demeurer  enfermés  dans  une  Cour  , où  ils  n’avoient  pas  d’autre 
retraite  que  de  petites  cabanes , qui  les  mettoient  à couvert  pendant  la  nuit. 
Mais  fous  un  faux  prétexte  d’honneur  8c  de  confiance , il  avoit  continuelle- 
ment en  fon  pouvoir  le  tiers  de  ceux  qu’il  croyoit  capables  de  lui  nuire  (77). 

Le  Château  Royal  d’Achem  a plus  d’une  demie  lieue  de  circuit.  Sa  figure 
eft  ovale.  Quoiqu’il  n’ait  aucune  fortification  régulière  , il  eft  allez  bien  dé- 
fendu par  un  folié  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profondeur , 8c  d’autant 
de  largeur  d’autant  plus  difficile  d’ailleurs  à paffer,  que  fes  bords  font  tout 
à-la-fois  couverts  de  broftailles  8c  fort  efearpés.  La  terre  , qu’on  a jettée  du  côté 
du  Château  , forme  un  allez  haut  parapet  , qui  fert  de  mur , & fur  la  crête 
duquel  on  a planté  des  bambous , qui  forment  une  barrière  impénétrable.  Cette 
efpece  de  rofeau  Indien  a la  dureté  du  bois , 8c  croît  auflî  haut  que  le  frêne. 
Il  eft  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d’en  couper  les  moindres  branches  •,  8c  Beau- 
lieu  rapporte  qu’un  des  Seigneurs  que  le  Roi  d’Achem  avoit  employés  à l’Am- 
ballade  de  Hollande , ayant  oublié  cette  défenfe  à fon  retour  , fut  égorgé  fur 
le  champ  pour  en  avoir  arraché  un  petit  rameau  (78).  Le  Château  n’a  d’ail- 
leurs ni  flancs  ni  baftions.  Quelques  grands  boulevards , qu’on  a commencés 
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au  Nord  , du  côté  de  la  mofquée , font  demeurés  imparfaits.  Les  portes  n’ont 
pas  de  pont-levis , ni  même  ae  folfé.  C’eft  un  terre-plain , fur  lequel  on  a 
bâti  une  muraille  de  pierre,  haute  de  dix  ou  douze  pieds , pour  foutenir  une 
terralfe  qui  régné  au-delfus  de  la  porte  , 6c  qui  n’a  pour  défenfe  que  deux  beaux 
canons  de  bronze.  La  porte  meme  n’eft  qu’une  barrière  de  bois  allez  forte , 
qui  fe  ferme  avec  des  verroux  6c  deux  grandes  barres  de  fer.  Au  travers  du 
Château  palfe  une  petite  riviere  , qui  defeend  des  montagnes , 6c  dont  l’eau 
eft  excellente.  On  a formé  , le  long  des  bords,  quantité  de  dégrés,  par  lefquels 
on  peut  defeendre  jufqu’au  fond  pour  s’y  laver  ou  s’y  rafraîchir.  Avant  que 
de  parvenir  à l’appartement  du  Roi  , il  faut  palfer  quatre  portes  , de  la  derniere 
defquelles  on  a tiré  un  mur  de  brique  fort  épais, qui  foutient  une  terralfe  d’en- 
viron cinquante  pas  de  largeur.  La  vue  de  plufieurs  petites  pièces  de  fonte , 

Î[ue  Beaulieu  remarqua  fur  cette  grande  terralfe , lui  ht  juger  que  c’étoit  l’ar- 
enal.  Elle  fait  partie  de  l’enceinte  d’une  très-grande  cour , qui  eft  vis-à-vis 
l’appartement , & dans  laquelle  on  rangerait  quatre  mille  hommes  en  bataille. 
Beaulieu  y vit  un  jour  trois  cens  Elephans  (79)  : les  deux  autres  côtés  font  fer- 
més par  quatre  grands  pavillons , 6c  par  un  boulevard  qui  commande  la  ter- 
ralfe.  C’elt  tout  ce  que  le  même  Voyageur  recueillit  alors  de  fes  propres  ob- 
fervations  , parce  qu’avec  toute  la  ftveur  qu’il  s’étoit  procurée,  il  n’eut  jamais 
la  liberté  de  pénétrer  plus  loin.  Mais,  d’un  grand  nombre  de  relations  Angioi- 
fes  &:  Hollandoifes  , qui  regardent  fille  de  Sumatra  , on  n’en  connoît  pas  une 
ou  le  Château  Royal  d’Achem  foit  décrit  avec  tant  d’étendue. 

A l’égard  de  la  Ville , Beaulieu  n’en  donne  pas  une  idée  fort  diftinguée , 
îorfqu’il  la  compare  aux  villages  de  Normandie  (80).  Cependant  il  faut  fup- 
pofer  que  cette  comparaifon  ne  tombe  que  fur  fa  foiblelle  , parce  qu’elle  eft 
fans  fortifications  & fans  murs  ou  fur  la  qualité  de  fes  maifons  , dont  la  plu- 
part ont  peu  d’apparence.  Une  Ville  qu’il  repréfente  alfez  peuplée  pour  fournir, 
d’elle  - même  6c  de  quelques  lieux  adjacens  , quarante  mille  hommes  en  état  de 
porteries  armes  (81),  ne  peut  être  abfolument  méprifable.  Graaf  ç.n  jugeoit 
plus  favorablement , lorfqu’il  en  a fait  la  Defcription  fuivante. 

» Elle  eft  fituée,  dit-il,  dans  la  partie  Septentrionale  de  l’Ifle  (Sa) , fur  un 
s>  terrain  uni , éloignée  d’environ  trais  milles  d’une  montagne  d’où  coule  une 
« riviere  , qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans  la  Ville , 6c  qui  la  fépare  en 
” deux  -,  après  quoi , elle  fe  décharge  dans  la  mer  par  trois  embouchures.  La 
»»  plus  grande  6c  la  plus  belle  partie  d’Achem  eft  du  côté  du  Nord-Oueft.  Prefi 
» que  toutes  les  maifons  y font  de  joncs  & de  bambous.  Il  y en  a peu  qui 
» foient  de  pierre  -,  mais  elles  font  toutes  fur  des  piliers  de  bambou , élevés 
» de  quatre , cinq  , ou  même  fix  pieds  au-delfus  de  terre , parce  que  les  gran- 
» des  marées  6c  là  riviere  inondent  la  Ville  prefque  tous  les  ans  ; de  forte  qu’on 
” fe  fert  de  bateaux  pour  aller  d’une  maifon  à l’autre.  Son  circuit  eft  d’en- 
” viron  deux  milles.  Elle  n’a  ni  baftions , ni  murailles.  On  voit , aux  environs , 
” un  refte  de  fortifications  ruinées , 6c  quelques  pièces  de  beau  canon  de  fonte  > 
” fans  affûts  6c  couchées  fur  le  fable.  Achem  a deux  grandes  places , qui  fer- 
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(79)  Ibidem. 

(80)  Page  105. 
(U)  Page  ior. 

Tome  IX. 


(81)  A cinq  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude du  Nord  , & ceuc  feize  degrés  de  longi- 
tude. 
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>■>  vent  de  marchés  -,  l’une  au  milieu  de  la  Ville , l’autre  à l’extrémité  fupérieure» 
» C’eft  là  que  font  rafiem'blés  les  Marchands  , tant  Mahométans  qu’idolâtres , 
» fort  bien  pourvus  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  On  y voit  , dans  les  cü- 
» vers  quartiers,  quantité  de  pagodes  pour  les  Idolâtres  ,6c  de  mofquées  pour 
» les  Mores.  Le  Palais  Royal  elfc  grand  , 6c  bâti  prelqu’entierement  de  pierre. 
» Il  a de  fort  beaux  appartenons , des  jardins  ornés  de  belles  pyramides , di- 
» vers  tombeaux  des  Rois , des  canaux  , 6c  un  grand  édifice  peur  les  femmes,. 
« qu’on  fait  monter  au  nombre  de  fept  ou  huit  cens , 6c  qui  font  gardées  par 
» des  Eunuques  (83). 

Mais  , , fi  la  Ville  6c  le  Château  d’Achem  font  mal  fortifiés  , les  avenues  en 
font  fi  difficiles , qu’elles  leur  fervent  naturellement  de  défenfe.  Le  pays  eft 
coupé  de  rivières  vafeufes , de  marais  fort  humides  , d’arbres  6c  d’épailfes  brof- 
failles.  A l’entrée  de  la  rivière  , qui  eft  très-dangereufe  , s’élève  un  Fort  de 
pierre , compofé  d’un  gros  baftion  rond  , dont  l’artillerie  bat  à fleur  d’eau  , avec 
deux  courtines  qui  font  face  des  deux  côtés , 6c  qui  font  jointes  par  une  ter- 
rafle  de  gazon  où  eft  la  porte.  Il  n’a  point  de  folié  du  côté  de  la  terre.  Les 
murs  du  baftion  6c  ceux  des  courtines  ont  dix-huit  pieds  d’épaifleur  , 6c  vingt 
de  hauteur.  L’ouvrage  en  eft  excellent.  Devant  le  baltion  , le  Rois’eft  fait  bâtir 
une  maifon  de  campagne  , accompagnée  de  plulîeurs  viviers  6c  de  belles  al- 
lées. Tout  cet  efpace  effc  ceint  d’une  tranchée , relevée  de  gazons  à dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur,  où  trois  mille  hommes  peuvent  aifément  fe  retirer;  6c  de- 
vant cette  tranchée  , on  a conftruit  un  autre  petit  Fort , entouré  d’un  folié  , 8c 
couvert  de  broffailles , dans  lequel  il  y a quelques  bonnes  pièces  d’artillerie.  Les 
marécages  voifims  6c  quantité  de  tranchées  difperfées  , ne  fervent  pas  moins  à le 
défendre  ; fans  compter  une  efpece  d’arbres  nommés  Nipphrs  , qui  bouchent 
les  paffàges  , dans  un  pays  fl  fangeux  que  les  fangliers  ont  peine  à s’en  dé- 
8ngei'' 

Au  Levant,  le  long  du  rivage  de  la  mer  aufli  loin  que  la  vallée  s’étend  vers 
Pcdir , on  rencontre , d’une  portée  de  moufquet  à l’autre  , de  petits  forts  de  ga- 
zon , environnés  de  broffiailles , 6c  munis  de  deux  ou  trois  pièces  de  canon , fi 
couverts,  qu’on  ne  les  appercevroit  pas  fi  l’on  netoit  averti.  Il  ne  s’y  fait  au- 
cune garde  pendant  le  jour  ; mais,  chaque  nuit,  le  Guet  de  Cavalerie  dont  on 
a parlé  fait  une  ronde  aux  environs.  C’eft  le  côté  par  lequel  on  redoute  le  plus 
les  de  fc  en  tes  ; foit,  parce  qu’il  eft  vers  Malaca  , ou  parce  que  les  Galeres  font 
ordinairement  dans  cette  partie  de  la  riviere.  L’autre  côté,  c’elt-â-dire  celui  de 
1 Occident , eft  moins  garni  de  Forts  , quoiqu’il  foit  naturellement  plus  ouvert  3 
mais  l’accès  du  rivage  effc  difficile  aux  barques  , fi  le  tems  n’eft  tout-à-fair  cal- 
me; 6c  cent  pas  plus  loin  , on  rencontre  une  tranchée  remplie  d’eau  , profonde 
6c  d’environ  quarante  pas  de  largeur,  qui  forçant  de  la  grande  riviere  , court 
le  long  de  la  mer  jufqu’an  pied  des  montagnes.  Au  de-là , c’elf  une  plaine 
fort  unie , ôc  large  d’une  lieue  , dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  de  folles  ni  de 
retranchemens  jufqu’à  la  Ville  (84). 

Les  principales  forces  du  Roi  d’Achem  confiftent  dans  fes  Galeres  , 6c  dans 
fes  Eléphans.  Il  entretient  cent  grolfes  Galeres , clans  les  Porcs  d’Achem , de 

(83)  Voyage  de  Nicolas  Graaf,  pages  11  (84)  Beaulieu  , pages  105  & précédco- 

& 13.  tes. 
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Daya  5c  de  Pedir.  Beaulieu  , qui  apporta  beaucoup  de  foin  à les  obferver , les 
trouva  incomparablement  plus  grandes  que  celles  de  l’Europe  (85).  Elles  ont 
ordinairement  trois  bonnes  pièces  de  canon  -,  & dans  quelques-unes , le  cour- 
lïer  eft  de  quarante  livres  de  balle.  Les  hanches  & les  épaules  font  garnies  de 
plulieurs  fauconneaux.  On  met , fur  les  plus  g rodes , fept  à huit  cens  hommes 
qui  entendent  parfaitement  l’art  de  ramer. 

Les  Eléphans  du  Roi  d’Achem  font  toujours  au  nombre  de  neuf  cens  , dont 
on  exerce  la  plupart  au  bruit  des  moufquetades  de  à la  vue  du  feu.  Ils  font 
il  bien  inftruits  , qu’en  entrant  dans  le  Château  , ils  font  la  fombaie  , ou  le  fa- 
lut  devant  l’appartement  du  Roi , en  pliant  les  genoux  , 5c  levant  trois  fois  la 
trompe.  On  rend  tant  d’honneur  à ceux  qui  palfent  pour  les  plus  courageux 
ôc  les  mieux  inftruits  , qu’on  fait  porter  devant  eux  des  quitafols  (86) , diftinc- 
tion  réfervée  d’ailleurs  pour  la  perfonne  du  Roi.  Le  peuple  s’arrête , lorfqu’ils 
palfent  dans  une  rue , & quelqu’un  marche  devant  eux  avec  un  infiniment  de 


(8  j ) Il  en  compte  un  tiers  de  cette  gran- 
deur. Ses  obfcrvations  méritent  d'ctre  raf- 
lèmblécs  dans  une  Note.  « J’ai  vu  , dit-il  , 
la  quille  d'une  , qui  n’étoit  que  moyenne  , 
» & qui  avoir  fix  vingt  pieds  de  long  , tout 
»*  d’une  piece.  Les  Achemois  travaillent  fort 
j>  bien  à faire  ces  galères,  & ce  font  de  beaux 
» bâtimens  ; mais  elles  font  pefantes  , trop 
»»  larges  & trop  hautes.  Outre  cela  , elles  ont 
» les  rafteliers  très-petits  St  foibles  en  com- 
» paraifon  des  membres.  Audi  leurs  rames  ne 
« font  fi  longues , ni  (1  pefantes  ; n’étant  que 
» des  perches  au  bout  defquelles  il  y a un 
5.  morceau  de  plomb  , enté  affez  à propos 
& bien  ouvragé.  Ils  ne  mettent  que  deux 
3>  hommes  fur  chaque  rame  : encore  font-ils 
s.  debout.  Leurs  voiles  ne  font  pas  artimo- 
« nieres , mais  taillées  comme  celles  des  Na- 
33  vires , c’eh-à-dire  quarrées.  Les  bordages, 
33  ou  planches , ont  fix  pouces  d’épais  ; de 
»•  forte  qu’étant  fi  lourdes  , il  paroit  qu’une 
33  galere  chrétienne  en  battroit  dix.  Page  6. 

33  Ils  confervent  avec  foin  ces  galeres  ; car 
s»  il  y va  de  leur  vie  , ou  bien  en  faire  prom- 
33  ptement  une  neuve  de  la  même  façon. 
33  Pour  éviter  cela,  dès  qu’elles  font  reve- 
33  nues  dans  la  riviere  , on  nettoye  leur 
33  fouille  , ou  place , en  forte  qu’il  n’y  dc- 
.3  meure  aucune  vafe  ni  ordure  ; puis , par  le 
33  travers  , ils  mettent  de  groffes  pièces  de 
33  bois  , éloignées  de  dix  en  dix  pieds  , & 
as  également  alignées , afin  que  la  galere  foit 
33  portée  également  deffus , de  peur  qu’elle 
33  ne  fe  courbe.  Ces  fommiers  font  élevés 
33  du  fond  de  la  folfe  plus  de  dix  pieds.  La 
33  mer  croilfant , les  Eléphans  liaient  la  ga- 
»>  lete  fur  les  fommiers  ; de  force  qu'on  peut 


33  aller  deffous  par  tout.  Lors,  on  la  vifite  , 
33  & recalfate  s’il  en  ch  befoia.  Puis  ils  fer- 
33  ment  la  fouille  avec  force  gazons  , pierres 
33  St  planches  du  côté  de  la  rivière  , & la 
3»  remplilfent  d’eau  jufqu’au  niveau  des  fom- 
33  miers;  tellement  que  la  galere  n’eh  qu’à  la 
33  fuperficie  de  l’eau,  fans  y tremper,  n’en 
33  ayant  que  la  fraîcheur  : cela  fe  fait  afin  que 
33  les  vers  de  mer  ne  la  rongent , ou  que  li 
33  elle  en  a été  entachée  durant  le  voyage  , 
33  ils  meurent  étant  hors  de  leur  élément.  La 
33  fouille  étant  pleine  & bien  fermée  , ayant 
33  au  préalable  ôté  les  voiles , antennes  Sc 
33  cordages , & ne  rehant  que  les  mâts  , ils 
33  les  garnilfent  & couvrent  foigneufement 
33  de  feuilles  de  palmier, en  forte  que  la  pluie 
33  ne  les  peut  aucunement  mouiller , ni  le  fo- 
33  leil  après  les  pourrir.  Pour  cet  effet , ils 
33  font  un  grand  toît  , qui  couvre  entière  - 
33  ment  la  galere.  Après  cela  ils  mettent  la 
33  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  dc- 
3»  dans  , pour  la  tenir  fraîchement  , & que 
33  le  bordage  , par  la  chaleur  , ne  fe  fende. 
33  Tout  cet  ouvrage  eh  achevé  en  cinq  ou 
33  fix  jours  : & ne  fe  peut  rien  voir  de  mieux 
33  confervé  , ni  plutôt  prêt  ; parce  que  la 
33  fouille  étant  pleine  d’eau  , il  n’eh  befoia 
33  d’aucun  cal  fat  ; les  agrets  font  tout  proche  , 
33  & le  toît  en  moins  de  rien  eh  levé  ; l’eati 
.3  qui  eh  dans  la  galere  étant  vuidée  aug- 
33  mente  celle  de  la  fouille  , qui  fait  flotter 
33  les  fommiers  , que  l'on  retire  très-aifé- 
33  ment;  St  la  fouille  débouchée  tout-à-coup  „ 
33  l’eau  s’écoulant  dans  la  riviere  , entraîne 
33  avec  foi  la  galere.  Ibid.  p.  107. 

(86)  Efpece  de  Parafol. 
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cuivre,  dont  le  Ton  avertit  toute  la  Ville  du  refpedt  qu’on  leur  doit  (87). 

Les  frais  de  la  Guerre  font  peu  confidérables  pour  le  Roi  d’Achem.  Tous  fes. 
Sujets  font  obligés  de  marcher  au  premier  ordre , & de  porter  des  vivres  pour 
trois  mois.  Il  ne  leur  fournit  que  des  armes.  Si  la  campagne  dure  plus  long- 
tems  , il  nourrit  fon  armée  de  riz.  Au  retour  , les  armes  rentrent  dans  fes  ma- 
gafins  , qui  font  remplis  d’arquebufes , mais  courtes  & mai  montées , &c  de 
routes  fortes  d’armes  ou  d’inftrumens  militaires.  Quelques  Voyageurs  lui  don- 
nent cinq  mille  pièces  de  canons.  Beaulieu  en  accorde  deux  nulle  , pourvu 
que  dans  ce  nombre  on  compte  les  fauconneaux , les  efpoirs  , les  Pierriers  , de 
ce  qu’il  nomme  les  autres  pièces  à boetes.  Mais  il  n’eft  certain , dit-il , que  de 
douze  cens  bonnes  pièces , dont  huit  cens  peuvent  palfer  pour  de  girofles 
pièces  (88). 

Les  revenus  de  la  Couronne  d’Achem  font  peu  connus  des  Etrangers.  Ce- 
pendant Beaulieu  croit  pouvoir  conclure  de  fes  connoiflances  , qu’ils  font  fort 
au-deflus  de  l’opinion  commune.  Premièrement , il  n’en  coûte  prefque  rien 
au  Roi  pour  la  Guerre  ; la  poudre  , le  plomb , le  fer  de  le  riz  , font  une  dé- 
pende fort  légère.  Pendant  la  paix  , il  reçoit  beaucoup  plus  de  fes  Sujets  , en 
riz,  en  chair,  en  poiflon  , en  volaille,  huile,  fucre  , légumes,  qu’il  ne  s’en 
confomme  dans  l’intérieur  du  Palais  -,  de  l’excédent  eft  vendu  à fon  profit.  Il 
ne  donne  que  du  riz  à ceux  qui  le  fervent.  Son  propre  Domaine  , qu’il  fait 
cultiver  par  fes  Sujets,  en  rapporte  une  prodigieufe  quantité.  Il  n’en  tire  pas 
moins,  des  contributions.  Tout  eft  dépofé  dans  des  magafîns,&  gardé  jufqu’à 
l’arriere  faifon , qui  en  double  fouvent  le  prix.  Alors , il  le  vend  à fes  Sujets 
ou  , Ii  l’année  eft  abondante  , il  l’envoye  dans  les  Pays  Etrangers  , où  fes  Emif* 
faires  l’informent  que  ce  grain  manque.  Beaulieu  parle  de  quarante  Vaifteaux 
chargés  , qu’il  avoit  envoyés  à Fera , de  qui  lui  rapportèrent  une  très-grande 
fomme.  Il  a , dans  fes  pâturages , un  nombre  infini  de  beftiaux , qu’il  fait  gar- 


(87)  Quoiqu’on  fe  foi:  allez  étendu  fur 
les  propriétés  de  ces  animaux  , dans  les  Rela- 
tions d'Afrique  & dans  celles  de  Siam  , Beau- 
lieu  rapporte  un  exemple  de  leur  intelligen- 
ce , ou  de  la  perfeétion  de  leur  inftinél , qui 
ne  doit  pas  être  fupprimé.  Le  Roi  d’Achem  , 
partant  pour  le  fiege  de  Deli , voulut  mener 
cent  Eléphans  , qu'il  falloir  embarquer  dans  les 
galères  ; mais  lorfqu’on  les  eut  conduits  fur 
le  rivage,  il  fut  impoflïble  de  les  y faire  en- 
trer. Le  Roi  , furieux  d’apprendre  que  fes 
ordres  n’euffént  pas  été  fuivis  , condamna  au 
fupplice  tous  ceux  qu’il  avoit  chargés  de  l’e- 
xécution. Ils  s’écrièrent  qu’ils  n’étoient  pas 
coujrables  , & que  les  Eléphans  avoient  re- 
fufe  d’obéir.  Toute  l’armée  en  tiroir  un  mau- 
vais préfage  : lorfque  le  Roi  , prenant  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à la  mer  , com- 
mença par  injurier  beaucoup  les  cent  ani- 
maux , avec  de  vifs  reproches  de  leur  nour- 
riture, & de  l’honneur  qu’il  leur  faifoit  tous 
les  jours.  Enfuite  , il  fit  prendre  le  plus  dis- 


tingué d’entr’eux  , qu’il  fit  fendre  par  le  mi- 
lieu du  ventre  , à la  vue  de  tous  les  autres  , 
en  les  menaçant  du  même  traitement , s’ils  ne 
s’embarquoient  à l’heure  même  : ce  qu’ils  fi- 
rent fur  le  champ  ; & pendant  tout  le  voyage  , 
il  n’y  en  eut  pas  un  qui  fît  le  rétif.  Ibid.  pa=> 
ge  io<>. 

L’Auteur  ajoute  que  ce  Prince  excelloit  à 
gouverner  & à dompter  les  Eléphans.  Il  le 
vit  courir,  à toute  force  , debout  fur  un  de 
ce  s animaux  ; appuyé  feulement  fur  le  cro- 
chet avec  lequel  on  les  conduit.  « Quant  à 
53  moi , ajoute  Beaulieu  , étant  affourché  def- 
33  fus , j’avois  bien  de  la  peine  à m’y  tenir. 
m C’eft  une  mauvaife  monture  , pour  ceux 
33  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  L’avant  des 
33  épaules  eft  le  plus  doux  : mais  , plus  arrie- 
33  re  , j’aimerois  mieux  courir  dix  portes , 
33  que  de  faire  quatre  lieues  fur  un  Eléphant 
33  fans  chaire  ou  autre  invention.  Ibidem . 

(88;  Ibid,  page  io$. 
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der  par  Tes  Efclaves.  Ses  Eléphans  ne  lui  coûtent  rien  à nourrir  ; au-lieu  de 
riz,  il  leur  abandonne  les  troncs  des  bananiers , qu’il  fait  couper  indifférem- 
ment dans  les  terres  de  fes  Sujets  , fous  prétexte  qu’ils  n’ont  rien  à regretter  , 
parce  que  de  la  racine  de  cette  efpece  d’arbre , il  fort  une  nouvelle  tige  qui 
porte  du  fruit  l’année  fuivante.  Ses  coqs  mêmes  ne  lui  coûtent  rien.  Il  les  donne 
à nourrir  aux  Orancaies , qui  en  prennent  plus  de  foin  que  de  leurs  propres 
enfans.  Ses  habits  8c  ceux  de  fes  femmes  lui  viennent  de  fes  droits  fur  les  Ma- 
nufactures , 8c  des  préfens  qu’il  reçoit  de  tous  les  Officiers  du  Royaume.  Pour 
la  conftruétion  de  les  Palais  8c  autres  édifices , il  employé  fes  Efclaves  ; les 
uns  à tirer  la  pierre  des  carrières  ; d’autres  à bâtir  -,  d’autres  à diriger  l’ouvrage  3 
8c  la  différence  du  prix  ne  confifte  que  dans  une  portion  de  riz  , double  ou 
fimple. 

Cette  abondance  de  biens  n’a  rien  de  commun  avec  les  revenus  qui  en- 
trent dans  fes  coffres.  Il  hérite  de  tous  fes  Sujets , lorfqu’ils  meurent  fans 
enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent  les  marier  pendant  leur  vie  3 
mais  fi  le  pere  meurt  avant  leur  établilfement , elles  appartiennent  au  Roi  , 

2ui  fe  faifit  des  plus  belles , 8c  qui  les  entretient  dans  l’intérieur  du  Palais 
•e-lâ  vient  la  multitude  extraordinaire  de  fes  femmes  (89). 

Il  tire  un  profit  immenfe  de  la  confifcation  des  biens  , qui  eff  le  châti- 
ment ordinaire  des  plus  riches  coupables.  Il  s’attribue  la  fucceflion  de  tous 
les  Etrangers  qui  meurent  dans  fes  Etats.  Ce  n’étoit  pas  fuis  peine  que  les 
Européens  s’étoient  fait  excepter  de  cette  loi.  Quelques  Marchands  de  Su- 
rate 8c  de  Coromandel  étant  morts  à Achem , pendant  le  féjour  que  Beau- 
lieu  fit  dans  cette  ville  , non-feulement  tous  leurs  effets  furent  faifis  au  nom 
du  Roi , mais  on  mit  leurs  Efclaves  à la  torture  , pour  leur  faire  déclarer 
s’ils  n’avoient  pas  détourné  quelques  diamans  ou  d’autres  richeffes  (90).  ETn 
ancien  ufage  le  met  en  droit  de  conlifquer  tous  les  Navires  qui  font  nau- 
frage fur  les  terres  de  fon  obéilTànee  •,  8c  dans  la  fi tuation  de  fes  Côtes  , ce 
malheur  arrive  fouvent  aux  Etrangers.  Hommes  8c  Marchandifes  , tout  eff 
enlevé  par  fes  ordres.  Entre  plufieurs  naufrages  , qui  arrivèrent  pendant  le 
féjour  de  Beaulieu  , un  grand  Bâtiment  de  Dabul  vint  fe  brifer  â l’entrée 
de  la  rade  •,  8c  fes  Marchandifes  ne  furent  fauvées  que  pour  tomber  entre 
les  mains  du  Roi , avec  les  Officiers  , 8c  cent  vingt  hommes  d’équipage.  Les 
principaux  fe  rachetèrent  , par  l’entremife  des  Marchands  Mores  , chacun  pour 
la  fomme  de  deux  cens  cinquante  piaftres , 8c  les  gens  de  marine  pour  cin- 
quante. On  a vu  que  les  débris  du  Vice-Amiral  François  eurent  le  même 
fort. 

Tous  les  Etrangers  qui  fe  préfentent  au  Château  d’Achem  doivent  y porter 
des  préfens.  Le  fuccès  de  leurs  affaires  dépend  de  cette  préparation  3 8c  cha- 
que demande  qu’ils  font  au  Roi  doit  être  accompagnée  de  quelques  nouvelles 
libéralités',  d’ailleurs,  les  droits  fur  l’entrée  des  marchandifes  montent  prefqu’à 
dix  pour  cent  (91).  Mais  ce  que  Beaulieu  regarde  comme  une  fource  abondante 
de  richeffes , pour  la  Couronne  d’Achem,  c’eft  le  fond  même  du  commerce  , 
qui  eff:  prefqu’uniquement  entre  les  mains  du  Roi.  Ce  Prince  force  fes  Sujets 
de  lui  donner  à bon  compte  les  marchandifes  dont  il  remplit  fes  magafins  3 8c 

(8j)  Page  ig8'.  (ÿO ) Page  105.  (91)  Page  no. 
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fa  volonté  devenant  la  feule  réglé  du  prix  avec  les  Etrangers , fort  profit  ordi- 
naire eft  de  cinquante  pour  cent  (9 1). 

Les  ufacres , les  habits  & la  religion  des  Habitans  de  Sumatra , du  moins  dans 
les  partie?  maritimes  > qui  font  les  feules  connues  , reflèmblent  prefqu’entie- 
rement  (95)  à ce  qu’on  a lu  des  autres  Malais,  dans  un  grand  nombre  de  re- 
lations précédentes.  Il  ne  tefte  dans  le  Journal  de  Beaulieu  , qu’un  feul  article 
qui  puiife  intéreflèr  la  curiofité,  & qui  ne  fe  trouvant  lié  avec  aucun  autre  évé- 
nement, fera  rejette  dans  une  note  (94)* 


(92)  Ibid. 

(9$)  Nicolas  Graaf,  p.  15. 

(g 4)  Beaulieu  n’ayant  pu  fe  procurer  de- 
clairciffement  fur  les  anciens  Rois  d’Achem  , 
borna  fes  recherches  à la  race  régnante , dont 
il  raconte  ainfi  letablifiement  avec  l’aima- 
ble  fimplicité  du  vieux  ftylc. 

« Il  faut  fçavoir  , dit-il  , qu’avant  cette 
33  nouvelle  race  Royale  , les  Orancaies  fe  li- 

centioicnt  grandement , étoient  amis  de 
« nouveautés  , infolens  8c  fuperbes  ; à quoi 
33  les  convioient  encore  les  grands  moyens 
33  que  leurs  Prédeceffeurs  leur  avoient  laif- 
33  fés.  Les  Rois  ne  les  avoient  jamais  mal- 
33  traités , ni  aucune  Nation  pillés.  La  ville 
33  étoit  fix  fois  plus  graille  quelle  n'ell  à 
33  préfent  , & fi  peuplée  qu’à  peine  pouvoit- 
33  on  palier  par  les  rues.  Les  richefîes  de 
33*  l’Ifle  , étant  éparfes  en  diverfes  mains , cau- 
J3  foient  un  fi  grand  abord  de  Marchands, 
33  qu’il  n’y  avoir  ville  dans  les  Indes  où  le 
33  trafic  fût  fi  florifiant  ; 8c  n’y  ayant  alors 
33  d’alfandegue  ni  d’autres  droits , le  négo- 
33  ce  fe  faifoit  en  quinze  jours.  On  ne  com- 
3»  ptoit  les  Mazes  ; mais  le  payement  fe  fai  - 
33  foie  par  mefures.  Les  Orancaies  avoient 
33  de  belles  2c  grandes  maifons  bien  clofes  , 
33  & du  canon  à leurs  portes , grand  nom- 
33  bre  d’Efclaves  , tant  pour  leur  garde  que 
33  pour  leur  fervice.  Ils  marchoient  fuperbe- 
33  ment  vêtus , bien  accompagnés , 8c  ref- 
33  peélés  du  peuple.  Cette  grande  puiffance 
33  apportoit  beaucoup  de  diminution  àl’au- 
33  torité  royale  ;car  les  principaux  Orancaies 
•3  avoient  bien  tant  d'autorité  & de  forces , 
33  qu’étant  ennuyés  de  la  domination  d’un 
33  Roi , ils  le  maffacroicnt  pour  en  inftaller 
33  un  autre  -,  & c’étoit  grand  hazard  fi  un 
33  Roi  jouifioit  deux  ans  de  la  Couronne. 
33  S'il  fubfiftoit  davantage  , c’éroit  avec  tant 
33  de  travaux  & avec  tant  d’obligation  vers 
33  quelques  Orancaies  , qu’il  ne  lui  refioit 
**  que  l’ombre  du  pouvoir  ôc  le  titre  de  la 
33  dignité. 

»3  Ce  mauvais  ménage  dura  jufqu’à  l’ex- 
33  terminaticn  de  la  ligne  des  anciens  Rois , 


*3  qui  fut  il  y a quarante  anspaffés.  Tous  les 
Orancaies  s’alîemblerenc , pour  réfoudre  à 
33  l'éleéiion  d’un  d’entr’eux.  iVlais  comma 
33  chacun  pratiquoit  la  royauté  pour  foi  , ils 
33  ne  purent  tomber  d’accord  ; tellement 
33  qu’ils  en  vinrent  aux  mains;  & la  chofe 
33  eût  pafie  encore  en  pire  état , fans  leur  Ca- 
33  di  , ou  grand  Evêque,  qui  par  fon  auto- 
33  rité  8c  les  remontrances  qu’il  leur  fit,  ap- 
33  paifa  leurs  divifions.  Il  leur  propofa  un 
33  expédient  , pour  leur  ôter  la  jaloufie  les 
33  uns  des  autres  , qui  fut  d’él ire  , pour 
33  Roi , un  Orancaie  qui  ne  s’étoit  pas  remué 
33  durant  tous  ces  troubles  , & n’avoit  pour- 
33  chafiê  aucunement  pour  lui  , ni  pour  les 
33  fiens . 8c  qui  avoir  vécu  en  réputation  de 
33  très-fage  & très-avifé.  Davantage  , il 
33  étoit  parvenu  à l’âge  de  feptante  ans  ; 8c 
3»  étant  des  plus  nobles  familles  , la  nature 
33  lui  concédoit  laprééminence  fur  les  autres, 
33  qui  étoient  plus  jeunes.  Cet  avis  fut  trou- 
3,  vé  de  bon  de  chacun  , confidérant  que  pas 
33  un  d’eux  ne  dérogeoient  à ce  qu’il  pré- 
33  tendoit  d’être  , vu  qu’il  ne  cédoit  qu’à 
33  l'occafion  de  l’âge.  Ainfi  , tous  étant  d’ac- 
33  cord  , ils  le  furent  trouver , lui  déclarèrent 
33  l’éleéiion  qu’ils  avoient  faite  de  fa  per- 
„ forme  pour  l’afleoir  au  trône  royal , qu’ils 
33  l’avoient  jugé  mériter  plus  qu’aucun  autre  , 
33  tant  par  fa  prudence  que  par  fon  âge.  Le 
33  vieillard  les  remercie  , s’exeufe  fur  fon 
33  âge,  qui  le  difpenfoit  d’entreprendre  une 
33  telle  charge  ; qu’il  y avoir  déjà  quelque- 
33  tems  qu’il  s’étoit  retiré  des  affaires  du  mon- 
33  de  , défilant  palier  fans  inquiétude  le  peu 
33  de  tems  qu’il  avoir  à vivre.  Les  Orancaies , 
33  ne  lui  ayant  pu  perfuader  d’accepter  leurs 
33  offres , retournent  en  leurs  premières  pra- 
33  tiques.  Mais  voyant  qu’ils  n’avançoient 
33  rien  , au  contraire  que  tout  empiroit , ils 
33  ne  trouvèrent  pour  l’heure  aucun  autre 
33  moyen  que  le  premier  ; ce  qui  les  fit  aller 
33  pour  la  fécondé  fois  chez  le  vieillard , 
33  qu’ils  ne  purent  jamais  induire  d’accepter 
33  leur  offre  par  des  prières.  Ils  les  tourne- 
33  rent  enfin  en  menace,  avec  lefquellcs ils 
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35  n’avancerent  pas  davantage  ; ce  oui  les  fit 
» féparer.  Cependant  , s’étant  raffiemblés  , 8c 
»s  ne  trouvant  aucun  moyen  d'appailer  leurs 
»5  difeordes  que  par  cette  éleélion  , ils  réfo- 
33  lurent  de  lui  porter  les  enfeignes  royales  ; 
35  8c  , s’il  les  refufoit , de  le  mettre  à mort , 
33  afin  de  ne  plus  longer  à lui  Sc  de  chercher 
33  un  autre  expédient.  Ils  furent  donc  chez 
33  lui  pour  la  troiliéme  fois , le  Cadi  portant 
33  la  Couronne  , 8c  les  principaux*  Orancaies 
33  une  épée  nue.  Ils  ne  le  prièrent  plus  ; 
33  mais  ils  lui  dirent  que  n’ayant  trouvé  atr- 
33  tre  expédient  que  fon  élection  pour  paci- 
33  fier  leurs  differens  , ils  venoient  pour  la 
33  dermere  fois  lui  faire  offre  de  la  Cou- 
33  ronne,  laquelle  s’il  acceptoit , il  les  obli- 
33  geroit  généralement  8c  en  particulier  à 
33  lui  rendre  obéilfance  8c  fervice  ; que  s’il 
33  les  en  refufoit  , ils  étoient  réfolus  de  le 
33  faire  mourir  , à ce  que  Dieu  leur  fufcitâc 
33  quelque  autre  expédient  , par  lequel  ils 
33  puffent  éviter  les  prochaines  défoiat-ions. 
33  Le  vieil  Ornncaie  voyant  qu’il  n'y  avoir 
33  plus  moyen  de  reculer , leur  dit  que  vé- 
33  ritablement  il  eût  bien  defiré  d’achever  le 
33  relfe  de  les  jours  en  la  maifon  , parmi  fa 
33  famille  , fans  fie  mêler  d’aucunes  affaires 
33  qui  lui  piufent  inquiéter  le  repos  qu’il  ef- 
33  péroit  en  fa  vieilleTc  : mais  , puifqu’ils  ne 
33  trouvoient  autre  remède  pour  éviter  une 
r>  fâcheule  guerre  que  de  l’élire  pour  leur 
33  Roi  , qu’il  acceptoit  leur  offre  , à condi- 
33  tien  qu’ils  le  tin  lient  en  qualité  de  pere  , 
>3  8c  lui  les  traiteroit  comme  fies  enfans  ; que 
33  fi  d’avanture  aucun  d eux  lui  donnoit  au- 
33  cune  occafion  de  mécontentement  , il  les 
33  châtiroit  comme  fies  propres  enfans-,  auffi 
33  qu’ils  reçufTcnt  le  châtiment , comme  ve- 
33  nant  de  leur  pere.  Ils  le  remercièrent  tous 
33  d’une  voix  , l’alfurant  que  non- feulement 
33  ils  l’honoroient  comme  leur  pere,  mais  le 
»3  rclpeêferoient  comme  leur  Souverain  Sei- 
=3  gneur,  & lui  en  prêtèrent  le  ferment.  Puis, 
33  le  portant  à la  grande  Mofquée,  ils  le  cou- 
33  ronnerent , au  grand  contentement  du  peu- 
33  pie  , qui , non  fans  caufe  , redouroit  les 
33  divilîons  prochaines.  De-là  , il  fut  conduit 
33  au  Château  , duquel  il  prit  polîeffion. 

33  Après  s’y  être  inftallé  avec  fe<  amis  8c 
33  domeftiques  , il  convia  tous  les  Orancaies 
33  à un  felfin  royal  qu’il  voulut  donner  un 
s>  certain  jour , Sc  fit  faire  de  fi  grands  pré- 
33  paratifs,  que  chacun  en  entroit  en  admi- 
33  ration  ; tellement  qu’au  jour  prefix  , les 
33  Orancaies  ne  manquèrent  de  s’y  rendre  , 

33  en  la  meilleure  conche  qu’il  leur  fuc  pof- 
33  fible.  Dans  le  Château , on  n’entendoit  que 
33  fions  d’inftrumens  , réjouifTances  , chants 
33  d'allcgreiTe.  Tout  y rioit.  On  voyoit  paf- 
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33  fer  de  fi  grands  fcrviccs  de  viandes,  con- 
33  fitures , breuvages  , 8c  chofes  femblables , 
33  que  le  Roi  , jugeoit  on  , employoit  tout 
33  ce  qu’il  pouvoir  pour  recevoir  les  Oran- 
33  cales  magnifiquement,  8c  les  remercier  de 
33  l avoir  pofé  en  fi  grande  dignité.  Eux 
33  étant  en  leurs  places  ordinaires  , qui  efi 
33  dans  une  cour  proche  du  logement  royal , 
33  affis  fous  le  grand  Bali  , les  chappes  cora- 
33  mencent  à marcher  , la  mulîque  renforce , 
33  on  fait  de  fi  grands  cris  d’allcgrefle  dedans , 
53  qu’il  tardoit  à ceux  qui  étoient  encore  de- 
33  hors  que  les  chappes  ne  cheminoient  plus 
33  vite  ; lefquelles  emmenant  chacune  leur 
33  Orancaie  , fous  prétexte  de  faveur,  conr- 
33  me  ils  étoient  dans  les  falles , ils  fe  troti- 
33  voient  incontinent  failis  8c  poulfés  dans 
3j  une  autre  cour  , qui  eft  derrière  les  Bâti- 
33  mens , où  le  Roi  avoir  fait  creufer  une 
33  profonde  foffe  , fur  le  bord  de  laquelle  on 
33  les  égorgeoit  ; puis  on  les  précipitoit  dc- 
33  dans.  L’affaire  fut  menée  fi  chaudement , 
33  qu’il  y en  eut  onze  cens  dégorgés  , avant 
33  qu’aucun  de  dehors  s’appelant  qu’entre  les 
33  chants  de  joye  on  en  entendoit  par-ci  par- 
33  là  quelques-uns  de  bien  triffes.  Le  peu 
33  qui  refloit  à tuer  s’écoula  doucement  hors 
33  du  Château,  fans  pouvoir  dire  alTiirémenc 
33  l’occafion  de  leur  défiance  , jufqu’au  Tende— 
33  main  qu’ils  reconnurent  , par  le  retarde- 
33  ment  des  principaux  , qu’il  y avoir  quel- 
33  que  menée  qu’ils  avoient  évitée  heureule- 
33  ment. 

33  Le  Roi  , ayant  exterminé  fi  facilement 
33  tous  ceux  qu’il  redoutoit , 8c  qui  lui  pou- 
33  voient  fufeiter  quelque  nouveauté  , ne  Le 
3>  foucia  pas  beaucoup  du  relie.  Il  fe  forti- 
33  .fia,  8c  amalfa  dans  le  Château  un  bon 
33  nombre  de  perfonnes  , auxquels  il  fit  dé- 
33  livrer  des  armes  ; 8c  fit  publier  par  la  vil- 
33  le  une  déclaration  de  ce  qui  s’étoitpafTé  ,, 
33  avec  les  raifons  de  fa  conduire  ; qu’au  fur- 
33  plus  , fon  intention  étoit  de  maintenir 
33  chacun  en  paix  , exercer  rigoureufe  jufti- 
33  ce  fur  les  méchans  , 8c  régner  équitable- 
33  ment.  Après  cette  déclaration  , voyant: 
33  que  perfonne  ne  remucit  , 8c  auffi  que 
33  perfonne  n’entroit  dans  le  Château , pour 
33  lui  rendre  les  devoirs  accoutumés , il  en- 
33  voya  démolir  les  Maifons  8c  Forts  des 
» Orancaies  exécutés , fit  apporter  le  canon  , 
33  armes  8c  principaux  meubles  dans  le  Châ- 
33  teau  ; porta  défenie  à qui  que  ce  fût  de 
33  bâtir  de  pierre , avoir  canon  en  fa  Maifon  , 

33  ni  faire  aucun  retranchement  dedans  eu  a 
33  l’entour.  Il  donna  le  modèle  comme  iî 
33  vouloit  que  Ion  bâtît , qui  n’eft  qu’à  nn 
33  feul  plancher , 8c  les  murs  de  nattes , com- 
33  me  ils  l’ont  aujourd’hui.  U fit  ceux  qui 
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« Favoîent  affidé  en  Ton  de  Ile  in  8c  fes  amis , 
« nouveaux  Orancaies  , auxquels  il  diftri- 
33  bue  partie  des  héritages  des  défunts  ; l'au- 
33  tre  partie , il  fe  la  réferva  ; & fe  voyant 
33  bien  obéi , il  fit  mourir  ceux  des  anciens 
33  Orancaies  qu'il  redoutoit  le  plus , confif- 
>j  qua  leurs  biens , fit  exécuter  ceux  du  peu- 
*3  pie  qui  les  affeétion  noient , comme  auffi 
33  tous  ceux  qui  avoient  montré  quelque 
>3  reflentiment  de  la  mort  des  premiers  : & 
33  dit  on  que  la  première  année  de  fon  ré- 
33  gne , il  fit  bien  mourir  vingt  mille  per- 
3*  bonnes  , & la  fécondé  encore  plufieurs 
33  milliers , 8c  les  defarma  entièrement.  Tcl- 
33  le  eû  l’origine  de  l’ordre  à prefent  établi 
33  dans  le  Royaume  d’Achem.  Ce  Roi  régna 
33  Iongtems  ; car  lorfque  ceux  de  Saint  Malo 
33  furent  en  fon  Pays,  l'an  1601  , il  étoit 
33  encore  vivant.  Son  régne  fut  tout  de  fang  ; 
33  tellement  qu’il  rédailit  la  ville  à peu  près 
33  en  l’état  qu’elle  ed  aujourd’hui  , qui  n’ell 
•3  rien  en  comparaifon  de  ce  que  plufieurs 
33  perforâtes  encore  vivantes  m’ont  affûté 
33  l’avoir  vue. 

33  II  éleva  le  Roi  , qui  régne  à préfent, 
03  lequel  étoit  fils  d’une  jeune  fille  qu’il  af- 
» feéfionnoit  fort.  Avant  fa  mort , qui  arri* 
33  va  en  irîBs  , à l’âge  de  quatre  vingt  quin- 
os ze  ans,  il  le  recommanda  aux  deux  Prin- 
33  ces  , fes  propres  enfans  , entre  lefquels  il 
33  partageoit  par  fon  teftament  les  terres  de 
»3  fon  obéiflance  ; laiflant  , à l’aîné  , le 
33  Royaume  d’Achem  & tout  ce  qu’il  avoit 
os  le  long  de  la  Côte  de  Sumatra , au  cou- 
»o  chant  ; & qualifiant  l’autre  , Roi  de  Pedir, 
33  avec  toutes  les  terres  qui  bordent  ladite 
53  Côte , au  levant.  Ces  deux  fteres  étoient 
33  d’un  bon  naturel  , & trop  humains  pour 
>3  celui  de  leurs  Sujets.  Cependant , un  an 
33  après  la  mort  de  leur  pere  , ils  fe  firent  la 
33  guerre  pour  le  Prince  ieur  Neveu , que  le 
33  Roi  d’Achem  avoit  gardé  près  de  lui , l'en- 
33  rretenant  honorablement , mais  qui  ayant 
33  été  châtié  pour  quelques  jeuneffes  , fe  fau- 
33  va  chez  fon  Oncle  le  Roi  de  Pedir , dont 
33  il  fut  bien  reçu.  Le  Roi  d’Achem  defira 
33  qu’il  lui  fût  renvoyé  ; & celui  de  Pedir 
33  s’en  étant  exeufé  , fur  ce  qu'il  ne  vouloit 
33  le  forcer  , en  confidération  des  dernières 
33  volontés  de  leur  pere  , l’affaire  vint  à tel 
33  point  que  le  Roi  d’Achem  dénonça  la  guer- 
33  ic  à fon  frere  , & fe  la  firent  bien  apre- 
33  ment.  Leur  Neveu  commandoit  les  armées 
33  de  Pedir  ; 8c  dans  plufieurs  batailles  , mou- 
M turent  plus  de  foixante  mille  hommes  en 
»3  un  an  de  part  8c  d’aurre  -,  tant  qu’à  la  fin 
33  ceux  de  Pedir  s’ennuyèrent  & ne  voulu- 
»=  rent  plus  aller  à la  guerre  ; de  forte  que 
»3  leur  R.oi  fut  contraint  de  remettre  entre  les 
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” mains  du  Roi  d’Achem  leur  Neveu  , qtû 
5*  eut  incontinent  les  fers  aux  pieds  avec 
3»  bonne  garde. 

33  Quelque-tems  après , furvint  l’armée  des 
3»  Portugais  , partis  de  Goa  pour  s’emparer 
» d’Achem  ; ce  qu'ils  euffent  fait  fans  dou- 
« te , s’ils  euffent  bien  entendu  leur  fair. 
33  Mais  fe  laiffant  paître  de  paroles  , ils  en 
»’  perdirent  l’occafion  . avec  plufieurs  des 
33  leurs  : joint  le  fiege  des  Hollandois  devant 
33  Malaca.  Ayant  fait  defeente  à l’entrée  de 
3»  la  rivicre  , ils  emportèrent  le  premier  Fort 
» de  Gazons  ; mais  celui  de  pierre  les  arrêta. 
3>  Le  jeune  Prince,  alors  aux  fers,  deman- 
»»  da  pcrmilfion  au  Roi  d’Achem  fon  On- 
3>  cle  , qui  étoit  bien  effrayé  de  la  defeente 
3>  des  Chrétiens  , de  combattre  contre  les 
3»  Cafires , ( ainfi  les  Indiens  nous  appellent- 
33  ils  ).  Il  l’obtint,  & fe  porta  vaillamment 
>3  contre  les  Portugais  ; tellement  qu’il  ac- 
33  quit  une  grande  réputation  en  deux  ou 
” trois  rencontres.  Sa  mere , femrre  entre- 
” prenante  8c  ambitieufe , voyant  en  quelle 
33  eftime  on  avoit  fon  fils  , entreprend  de 
» le  £>ire  Roi  d’Achem  , lui  communique 
33  fon  deffein  & lui  fournit  de  grolfes  fom- 
33  mes.  Il  feme  de  l’argent  parmi  les  Oran- 
’>  caies,  il  fe  montre  familier  avec  le  Peuple  , 
33  & très-bénin  à l’égard  de  tout  le  monde. 
33  Sur  ces  entrefaites , le  Roi  d’Achem  étant 
33  mort  fubitement , il  eut  l’adreffe  & le 
33  crédic  de  fe  faire  proclamer  fuccclfeur  , le 
33  jour  même  du  décès. 

33  Comme  il  n’y  a que  douze  lieues  d’A- 
33  chem  à Pedir , & toute  campagne  , le  Roi 
33  fut  bicn-tôt  averti  de  la  mort  de  fon  fre- 
33  re  ; tellement  que  le  lendemain  il  fut  à 
33  Achem  pour  s’inftaller  dans  fon  patrimoi- 
33  ne.  Mais  il  ne  trouva  perforine  qui  vînt 
33  au-devant  de  lui  ; 8c  s'approchant  du  Châ- 
33  teau  fans  être  bien  accompagné  , il  fut 
33  facile  au  nouveau  Roi  d’Achem  de  le  faire 
33  entrer  dedans  , où  il  le  garda  l’efpace  d’un 
»3  mois.  Puis  feignant  de  lui  vouloir  permet- 
33  tre  un  lieu  hors  de  la  ville  , de  plus  agréa- 
33  ble  féjour  , il  le  fir  égorger  en  chemin. 

33  Ceux  qui  l’avoient  fait  Roi  ne  s’en  trou- 
>3  verent  gueres  mieux  , car  dès  la  première 
33  année  on  le  trouva  bien  changé.  D’hu- 
33  main  , il  devint  très-cruel  ; de  libéral , très- 
33  avare  ; d’un  naturel  familier  & bénin  , 
33  très-farouche  & très-inexorable  ; & depuis 
33  il  a toujours  augmenté  ; de  forte  qu’il  a 
3>  encore  fans  comparaifon  plus  épandu  de 
33  fang  que  fon  grand  Pere , & fait  plus 
33  d’exaétions  , en  une  année  , que  l’autre  en 
>3  tout  fon  régne.  Ibid,  pages  114  & précé- 
33  dentes.  Voyez  les  cruautés  de  ce  Prince , dans 
si  le  Journal  de  Beaulieu. 
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DE  FERNAND  MENDEZ  PINTO. 


AVANT  que  de  quitter  les  Indes  Orientales , c’eft-à-dire , les  Ifles  & les 

pays  maritimes  des  Indes  qui  ont  fait  l’objet  de  la  navigation  des  Euro-  " 

péens  &c  la  matière  d’un  fi  grand  nombre  de  relations  , je  dois  au  Public  un 
article  détaché  qui  n’a  pu  trouver  place  dans  le  plan  des  Anglois  , parce  qu’il 
ne  regarde  particulièrement  aucun  lieu  ; qui  ne  peut  être  rejetté  non  plus  entre 
les  voyages  autour  du  monde  , parce  qu’il  n’a  pas  cette  étendue  , ni  même  en- 
tre ceux  que  j’ai  nommés  voyages  errans  , parce  qu’il  n’embrafle  point  d’autres 
, pays  que  ceux  des  Indes-,  mais  qui  les  embraftant  prefque  tous , &c  remettant 
fous  les  yeux  ce  qu’on'a  vû  jufqu’à  préfent  dans  une  infinité  d’articles  féparés  # 
appartient  juftement  à la  conclufion  de  cette  partie  , 8c  n’y  promet  pas  moins 
d’utilité  que  d’agrément. 

Fernand  Mende £ Pinto , dont  j’entreprends  de  donner  un  fimple  extrait , pafle  Caraftere  tt 
en  Portugal  pour  le  plus  admirable  8c  le  plus  curieux  de  tous  les  Voyageurs.  rilU0* 

Sa  réputation  , qui  n’a  pas  laifie  d’être  attaquée  , a toujours  trouvé  d’excellens 
défenfeurs.  Il  eft  connu  en  France  par  une  ancienne  traduéHon  (95)-,  mais  fi 
rare  aujourd’hui , que  c’eft  une  nouvelle  raifon  pour  lui  rendre  un  peu  de  luf- 
tre , 8c  pour  le  fauver  de  l’oubli  dont  il  eft  menacé. 

On  a porté  le  zele  pour  fa  défenfe , jufqu  a rechercher  , dans  un  prodigieux  Ohjeftions  k. 
nombre  d’Ecrivains  , des  preuves  de  fa  bonne  foi , en  montrant  que  ce  qu’il 
raconte  de  plus  fingulier , n’eft  pas  tiré  de  fon  imagination , puifqu’on  trouve 
les  mêmes  récits  dans  d’autres  fources  -,  argument  d’autant  plus  fort , qu’un 
homme  qui  avoit  paffé  toute  fa  vie  aux  Indes,  ne  pouvant  être  foupçonné  d’a- 
voir lu  tant  d’Auteurs  differens , cette  conformité , fur  des  chofes  extraordinai- 
res qui  ne  fe  devinent  point , devient  comme  une  démonftration  en  fa  faveur. 

Un  Gentilhomme  Portugais , nommé  Bernard  Figuero  , qui  a rendu  ce  fervice 
à Pinto  , fe  fait  une  autre  objeélion  (96).  » Eft  - il  poflible  , dit-il , qu’il  eût  re- 
» tenu  lescirconftances  de  tant  d’étranges  avanrures  ? « Il  répond  » qu’avec  de 
» l’efprit  8c  de  la  mémoire  , on  n’oublie  jamais  les  profpérités  8c  les  difgraces 
« qu’on  peut  avoir  elfuyées  ; que  les  idées  des  grands  biens  8c  des  grands  maux 
» font  à l’épreuve  du  tems  , 8c  qu’il  feroit  bien  plus  furprenant  qu’on  en  pût 
» perdre  le  iouvenir , parce  que  ce  feroit  s’oublier  foi-même.  D’ailleurs  , la 
« mémoire  étoit  une  qualité  qui  diftinguoit  particulièrement  Pinto.  La  Bon- 
laie  remarque  avec  étonnement , que  dans  un  fi  grand  nombre  de  pays  8c 
de  Villes  qu’il  avoit  eû  l’occafion  de  vifiter,  on  ne  trouve  pas  (97)  une  faute 


(95)  Publiée  en  1618  , à Paris,  chez  Ma- 
tliurin  Henault , in-40.  & dédiée  au  Cardi- 
nal de  Richelieu.  Elle  contient  un  abrégé  de 
la  vie  de  Saint  François  Xavier  , avec  lequel 
Pinto  avoit  fait  divers  voyages.  Il  feroit  inu- 
tile de  rendre  compte  des  Editions  Portugais, 
Tome  IX. 


qui  font  en  fort  grand  nombre. 

(96)  Défenfe  Apologétique  de  l’Hiftoire 
orientale  de  Fernand  Mendez  Pinto. 

(97)  Sentiment  de  la  Boulaie  le  Goulx  é 
fur  les  livres  de  Voyages  qu'il  a lus. 
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de  Géographie.  Le  Roi  Philippe  II  , Prince  allez  éclairé  pour  difcerner  l’hif- 

Mp"i  nt  o Z tüil'e  harcela  fable , eftimoit  fingulierement  Pinto , 3c  ne  fe  bornant  point  au 
plaifîr  qu’il  trouvoit  dans  fon  entretien , il  marquoit  une  déférence  extraor- 
dinaire pour  fou  jugement.  Figuero  qui  rend  ce  témoignage , ajoute  que  d’au- 
tres grands  Princes  le  comblèrent  de  faveurs , &c  lui  donnoient  fouvent  au- 
dience pour  le  feul  plaifîr  de  lui  entendre  raconter  fes  voyages  (98).  Enfin 
ceux  qui  ont  lû  les  premières  conquêtes  des  Portugais  & des  Efpagnols  doivent 
être  accoutumés  aux  évenemens  merveilleux.  Il  luffit  de  fe  rappeller  1 état  des 
Indes , à l’arrivée  des  premiers  Européens , & combien  la  différence  des  loix , 
des  ufages , des  habits , des  armes  -,  en  un  mot , des  principes  & des  habitudes , 
dut  faire  naître  d’avantures  bizarres  3c  fingulieres.  Celles  de  Pinto  n’ont  com- 
mencé à devenir  fufpedes , que  long-tems  après  la  publication  de  fon  ouvra^ej 
c’eft-à-dire  , lorfque  les  Indiens  , aguerris  par  notre  commerce,  font  devenus 
fort  differens  de  ce  qu’ils  avoient  paru  d’abord  à leurs  vainqueurs.  Quoiqu’il 
en  foit,  un  Voyageur  conftamment  eftimé  de  fa  Nation,  auquel  on  11e  repro- 
che aucune  fauffeté  connue  , foigneufement  juftifié  fdr  les  chofes  douteufes 
par  quantité  de  bons  Ecrivains , & cité  avec  éloge  dans  un  grand  nombre  d’ex^- 
cellentes  relations , ne  doit  pas  être  exclu  de  ce  recueil , pour  quelques  accu- 
fations  vagues , qui  ne  portent  que  fur  la  multitude  de  fes  avantures  , Sc  fur  la 
fidélité  extraordinaire  de  fa  mémoire. 

L’unique  différence  qu’on  croit  devoir  mettre  entre  cet  extrait  3c  celui  des 
voyages  précédais , c’eft  de  laiffer  la  narration  dans  la  bouche  de  l’Auteur , 
parce  qu’il  feroit  moins  agréable  3c  plus  difficile  de  fuivre  autrement  l’Hiftoire 
de  fa  vie.  N’en  dérobons  pas  l’exorde,  qui  forme  une  préparation  intéreflànte. 
Après  quelques  plaintes  de  la  fortune  , » Pinto  , remercie  le  Ciel  de  l’avoir  dé- 
» livré  d’une  infinité  de  périls , entre  lefquels  il  a marché  toute  fa  vie.  Pen- 
« dant  vingt  & un  ans  de  courfes  , il  self  vu  treize  fois  Captif , & dix-fept 
« fois  vendu.  Sa  confolation  , dans  un  âge  avancé , eft  de  pouvoir  laiffer  à fes 
” enfans  -,  pour  mémoire  & pour  héritage, , l’exemple  de  fes  peines  & de  fa  conf- 
« tance , qui  doit  exciter  leur  confiance  au  fecours  du  Ciel. 

§ I. 


Première  fortune  de  Pinto  , & fon  départ  pour  les  Indes . 


ï!  «ju’ttp  Je 
lieu  île  fi  naif- 
Jan;e. 


J’ A v o i s éprouvé , pendant  dix  ou  douze  ans , la  mifere  3c  la  pauvreté  dans  la 
maifon  de  mon  pere  (99) , lorfqu’un  de  mes  oncles , formant  quelque  ef~ 
pérance  de  mes  qualités  naturelles  , me  conduifit  à Lifbonne,  où  il  me  mit  au 
fervice  d’une  très-illuftre  Maifon.  Ce  fut  la  même  année  que  fe  fit  la  pompe 
funebre  du  Roi  Dom  Emmanuel , le  1 3 Décembre  1 5 z 1 , & je  ne  trouve  rien 
de  plus  ancien  dans  ma  mémoire.  Cependant  le  fuccès  répondit  fi  mal  aux 
intentions  de  mon  oncle , qu’après  un  an  & demi  de  fervice  , je  me  trouvai 
engagé  dans  une  malheureufe  avanture , qui  expofa  ma  vie  au  dernier  dan- 


(p8)  Figucro  , ubi  fu]>. 


(99)  Il  étoit  né  à Montcmor-Ovelho» 
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ger  (i).  Je  pris  la  fuite  avec  une  fi  vive  épouvante  , qu’étant  arrivé  , fans  au 
cun  autre  deflêin  que  d'éviter  la  mort,  au  gué  de  Pedra  , petit  port  où  je  trou- 
vai une  caravelle  qui  partoit  chargée  de  chevaux  pour  Setuval , je  m’y  embar- 
quai le  lendemain.  Mais  à peine  fûmes  nous  éloignés  du  rivage  , qu’un  Cor- 
fiire  François  , nous  ayant  abordés  , fe  rendit  maître  de  notre  bâtiment  fans 
la  moindre  réfîftance , nous  fit  paffer  dans  le  fien  avec  toutes  nos  marchandi- 
fes , qui  montoient  à plus  de  fix  mille  ducats  , 8c  coula  notre  caravelle  à fond. 
Nous  reconnûmes  bien-tôt  que  nous  étions  deffinés  à la  fervitude  , & que 
l’intention  de  nos  maîtres  étoit  de  nous  aller  vendre  à la.  Rachc  en  Barbarie. 
Ils  y portoient  des  armes  , dont  ils  faifoient  commerce  avec  les  Mahométans. 
Pendant  treize  jours  entiers  qu’ils  conferverent  ce  defïein  , ils  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Mais  le  foir  du  treiziéme  jour , ils  découvrirent  un 
Navire  auquel  ils  donnèrent  la  chalfe  pendant  toute  la  nuit , 8c  qu’ils  joigni- 
rent à la  pointe  du  jour.  L’ayant  attaqué  avec  beaucoup  de  courage  , ils  le  for- 
cèrent de  fe  rendre  , après  avoir  tué  fix  Portugais  8c  dix  ou  douze  Efclaves.  Ce 
bâtiment  , que  plufieurs  Marchands  de  Lifbonne  avoient  chargé  de  fucre  8c 
a’Efclaves , fit  paffer  entre  les  mains  des  Corfaires  un  butin  de  quarante  mille 
ducats.  Ils  abandonnèrent  le  deffein  d’aller  à la  Rache  ; 8c  ne  penfant  qu’à  faire 
voile  en  France  avec  une  partie  de  leurs  Prifonniers , qu’ils  jugèrent  propres  à les 
fervir  dans  leur  navigation , ils  laifferent  les  autres  pendant  la  nuit , dans  une  ra- 
de nommée  Melides.  Jetois.  de  ce  dernier  nombre , nud  comme  tous  mes  compa- 
gnons , 8c  couvert  de  plaies , qui  nous  refloient  des  coups  de  fouet  que  nous 
avions  reçus  les  jours  précédens.  Dans  ce  trifte  état  , nous  arrivâmes  le  len- 
demain à S.  Jacques  de  Caçen  , où  nos  miferes  furent  foulagés  par  les  Habi- 
tans.  Après  y avoir  rétabli  mes  forces , je  pris  le  chemin  de  Setuval.  Ma  bonne 
fortune  m’y  fit  trouver  prefqu’en  arrivant  , l’occafion  de  m’employer  pendant 
plufieurs  années.  Mais  l’effai  que  j’avois  fait  de  la  mer , ne  m’avoit  pas  dégoûté 
de  cet  élément.  Je  confidérai  qu’en  Portugal  mes  plus  hautes  efpérances  fe  ré- 
duifoient  à me  mettre  à couvert  de  la  pauvreté.  J’entendois  parler  fans  celle 
des  tréfors  qui  venoient  des  Indes,  8c  je  voyois  fouvent  arriver  des  Vaiffeaux 
chargés  d’or  ou  de  précieufes  marchandifes.  Le  defir  de  mener  une  vie  aifée , 
plutôt  que  le  courage  ou  l’ambition  , me  fit.  tourner  les  yeux  vers  la  fource  de 
tant  de  richefles*,  8c  je  pris  la  réfolution  de  m’embarquer  fur  ce  feul  principe, 
qu’à  quelque  fortune  que  je  fuffe  réfervé  , je  ne  devois  pas  craindre  de  per- 
dre beaucoup  au  changement. 

Ce  fut  l’onzième  jour  de  Mars,  de  l’année  1637,  que  je  partis  avec  une 
Flotte  de  cinq  Navires,  qui  n’avoit  aucun  Général,  c’eft-à-dire , dont  chaque 
Vaifleau  étoit  commandé  par  un  Capitaine  indépendant.  Le  plus  confidéra- 
ble  étoit  fous  les  ordres  de  Dont  Pedro  de  Sylva  , fils  du  fameux  Amiral  Dom 
Vafco  de  Gama.  C’étoit  dans  ce  même  navire  que  Dom  Pedro  avoir  apporté 
les  os  de  fon  pere  , qui  étoit  mort  aux  Indes  3 8c  le  Roi , qui  fe  trouvoit  alors 
à Lifbonne  , les  avoit  fait  recevoir  avec  une  pompe  dont  le  Portugal  n’avoit 
jamais  vù  d’exemple.  Le  fécond  Vaifieau,  nommé  le  Saint  Rocli , étoit  com- 
mandé par  Don  Fernand  de  Lima  , qui  perdit  généreufement  la  vie  en  défen- 
dant la  Fortereffe  d’Ormus , dont  il  fut  nommé  Gouverneur  en  1538.  La 

( i ) Les  Ennemis  de  Pinto  n’ont  pas  donné  une  explication  honorable  à cette  avantarc. 
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Sainte  Barbe  , troifiéme  Vaifieau , avoir  pour  Capitaine  Dom  George  de:  Lima  ? 
coufin  de  Dom  Fernand  , & nommé  Gouverneur  de  la  Ville  de  Chaul.  La 
Fleur  de  Mer  reconnoifioit  pour  chef  Dom  Lope  Va^  Fagado.  Enfin  , le  Com- 
mandant du  cinquième  Vaifieau  , nommé  le  Galega  , étoit  Dom  Martin  de 
Freitas  , qui  fut  tué  la  même  année  à Daman  •,  tous  Guerriers  d'une  valeur  re- 
connue , dont  la  gloire  eft  confacrée  dans  les  Annales  Portugaifes. 

En  arrivant  au  port  de  Mozambique  , nous  y trouvâmes  un  ordre  de  Nu- 
gno  d’Acunha  , Viceroi  des  Indes,  par  lequel  tous  les  Vaille  aux  Portugais  qui 
dévoient  arriver  cette  année  , étoient  obligés  de  fe  rendre  à Diu  , où  la  Forte- 
refie  étoit  menacée  de  l’attaque  des  Turcs  (2).  Trois  des  cinq  Navires  de  la 
Flotte  prirent  aufii-tôt  cette  route.  J’étois  fur  le  Saint  Roch,  qui  mit  le  pre- 
mier à la  voile  •,  & je  fus  nommé  entre  ceux  qui  demeurèrent  à Diu  pour  la 
défenfe  du  Fort.  Cependant , dix-fept  jours  après  mon  arrivée,  deux  Autres 
partant  pour  la  mer-rouge  , dans  la  vue  d’y  prendre  des  -informations  fur  le 
deffein  des  Turcs  , je  ne  pus  réfifter  aux  inftances  de  l’un  des  deux  Capitaines  , 
avec  lequel  je  m’étois  lié  d’amitié , & qui  me  propofa  de  l’accompagner  dans  ce 
voyage.  Il  étoit  chargé  auili  d’une  Lettre  de  Dom  Silveira , Gouverneur  du 
Fort , pour  Henri  Barbofa  , Faéleur  Portugais,  qui  réfidoit depuis  trois  ans  , par 
l’ordre  du  Viceroi,  au  Port  d 'Arquico , dans  les  Terres  de  l’Empereur  d’Ethiopie. 

Nous  partîmes  d’un  tems  fort  orageux , qui  ne  nous  empêcha  point  d’arri- 
ver heureufement  à la  hauteur  de  Mazua.  Là , vers  la  fin  du  jour  , nous  dé- 
couvrîmes, en  pleine  mer,  un  navire  auquel  nous  donnâmes  fi  vivemenr  la 
chafTe , que  nous  l’abordâmes  dallez  près.  Nous  l’avions  pris  pour  un  Indien  y 
fk  ne  penfant  qu’à  remplir  notre  commiiîion  , nous  nous  étions  avancés 
jufqu’à  la  portée  de  la  voix  , pour  demander  civilement  au  Capitaine  fi  l’ar- 
mée Turque  étoit  partie  de  Suez.  Mais,  pour  unique  réponfe  , on  nous  ti- 
ra douze  volées  de  petits  canons  & de  pierriers , qui  n’incommoderent  que 
nos  voiles  -,  & nous  entendîmes  retentir  l’air  de  cris  confus , que  cette  hofti- 
lité  nous  fit  regarder  comme  des  bravades.  Bien-tôt , elles  furent  accompagnées 
d’un  grand  cliquetis  d’armes , & de  menaces  diftinctes , avec  lefquelles  on  nous 
prefioit  d’approcher  & de  nous  rendre.  Cet  accueil  nous  caufa  moins  d’effroi 
que  d’étonnement.  Il  étoit  trop  tard  pour  s’abandonner  à la  vengeance.  On  tint 
confeil , & l’on  s’attacha  au  parti  le  plus  fur , qui  étoit  de  les  battre  à grands 
coups  d’artillerie  , jufqu’au  lendemain  matin  , qu’à  l’arrivée  du  jour  on  pour- 
rait les  invertir  & les  combattre  plus  facilement.  Ainfi  toute  la  nuit  fut  em- 
ployée à leur  donner  la  charte  , en  les  foudroyant  de  notre  canon  -,  & leur 
Navire  fe  trouva  fi  maltraité  à la  pointe  du  jour,  qu’il  prit  pour  lui-même 
le  confeil  qu’il  nous  avoit  donné  de  fe  rendre.  Il  avoit  perdu  foixante-qua- 
tre  hommes  dans  cette  rude  attaque.  La  plupart  des  autres  fe  voyant  réduits 
a l’extrémité , fe  jetterent  dans  la  mer  ; de  forte , que  de  quatre-vingt  qu’ils, 
etoient , il  n’en  échappa  que  cinq  fort  bielles , entre  lefquels  étoit  leur  Capi- 
taine. La  force  de  tourmens  , auxquels  il  fut  expofé  aufii-tôt  par  l’ordre  de  nos 
deux  Commandans  , lui  fit  confelfer  qu’il  venoit  de  Gedda , & que  l’armée 
Turque  étoit  déjà  partie  de  Suez  , dans  le  defiein  de  prendre  Adem  , avant 

( 1 ) Voyez  au  premier  Tome  Je  ce  Recueil  , tous  Jes  événemens  qui  ne  font  icj 
<ju  annoncés. 
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que  de  porter  la  Guerre  aux  Portugais  dans  les  Indes.  Il  ajouta  , dans  le  re- 
doublement des  peines  , qu’il  étoit  Chrétien  renegat,  Majorquin  de  naiftance  , 
fils  de  Paul  Andrez  , Marchand  de  la  même  Ille  *,  & qu'étant  devenu  amoureux 
depuis  quatre  ans  d’une  fort  belle  Mahométane  , Grecque  de  Nation  , il  n.voit 
yèmbralfé  la  Loi  de  Mahomet  pour  l’obtenir  en  mariage.  Nous  lui  propofâmes 
avec  douceur  de  quitter  cette  Seéte,  pour  rentrer  dans  ies  engagemens  de  fon  1 
baptême.  Il  répondit , avec  autant  de  brutalité  que  de  courage  , qu’il  vouloir 
mourir  dans  la  Religion  de  fa  femme.  Nos  Capitaines  irrités  de  fon  obfti- 
nation  , ri  écoutèrent  plus  que  leur  çele.  Ils  lui  firent  lier  les  pieds  Ôc  les  mains  j 
ôc  lui  ayant  attaché  de  leurs  propres  mains  une  grofte  pierre  au  cou  , ils  le  pré- 
cipitèrent dans  la  mer.  Après  cette  exécution  , nous  fimes  pafter  les  prilon- 
mers  dans  une  de  nos  Fuîtes  , Ôc  leur  vaillèau  fut  coulé  à fond.  Il  ne  por- 
toit  que  des  balles  de  teinture  , qui  nous  éroient  alors  inutiles , ôc  quelques 
pièces  de  camelot,  dont  nos  Soldats  fe  firent  des  habits  (3). 

Il  ne  nous  refcoit  qu’à  nous  rendre  au  Port  d’Arquico  , pour  la  fécondé 
partie  de  notre  commilfion.  Mais  nos  Commandans  réfolurent  de  defeendre 
auparavant  à Gottor , une  lieue  au-cîeftous  de  Mazua  , dans  l’efpérance  d’y 
prendre  cle  nouvelles  informations.  Nous  y reçûmes  des  Habitans  un  accueil 
fort  civil.  Lhi  Portugais  , nommé  Vafco  Martine 1 de  Seixas  , y féjournoit  de- 
puis trois  femaines  par  l’ordre  de  Henri  Barbofa  , pour  y attendre  l’arrivée  de 
quelque  Navire  Portugais,  & lui  remettre  une  Lettre  d’avis  fur  l’état  de  l’ar- 
mée Turque.  Barbofa  prioit , dans  cette  Lettre  , qu  on  lui  envoyât  du  Vaifteau 
quelques  hommes  de  confiance  jufqua  la  Forterelle  de  Gileytor , où  il  étoit 
employé  , avec  quarante  autres  Portugais  , à la  garde  de  la  Princelfe  Tigrema- 
hon  , mere  de  l’Empereur.  Les  deux  Commandans  des  Fuftes , voulant  donner 
cette  latisfaéhon  à Barbofa , me  nommèrent  avec  trois  autres , pour  lui  por- 
ter la  Lettre  du  Gouverneur  de  Diu.  Nous  partîmes  dès  le  lendemain  , lous- 
la  conduite  de  Seixas , montés  fur  de  fort  bonnes  mules , que  les  Abyfiîns  nous 
fournirent  par  l’ordre  de  l’Impératrice  (4). 

Le  même  jour,  nous  allâmes  palfer  la  nuit  dans  un  riche  Monaftere  , nom- 
mé Satilgaon  (5).  Le  lendemain  , avant  le  lever  du  Soleil,  nous  étant  mis 
en  marche  le  long  d’une  nviere  , nous  finies  cinq  lieues  jufqua  Bïtoute , où 
nous  fûmes  logés  dans  un  autre  Monaftere,  dédié  à Saint  Michel.  Nous  y re-  Générofité- 
eûmes  avant  le  foir , la  vilîte  d’un  jeune  Seigneur  , fils  de  Bernague £,  Gou-  iVun  jeune  Abyty 
verneur  de  cette  partie  de  l’Ethiopie  , qui  parut  fur  un  cheval  équipé  à la  f,n' 
Portugaife , d’un  harnois  de  velours  violet , frangé  d’or , avec  une  fuite  de 
trente  hommes  montés  fur  des  mulets.  Sa  Telle  étoit  un  préfent  que  le  Vi- 
ceroi  des  Indes  lui  avoit  envoyé  depuis  deux  ans  , par  un  Portugais  nommé 
Lope  Chenoca , , qui  fut  enlevé  à fon  retour  ôc  fait  efcîave  au  grand  Caire. 

Le  jeune  Seigneur  Abyfiin  , informé  de  fa  difgrace  , avoit  envoyé  un  Juif  au 
Caire  pour  le  racheter.  Mais  il  étoit  déjà  mort  de  chagrin  ôc  de  mifere.  Cette; 
nouvelle  avoit  été  fi  fenfible  au  jeune  Bernaguez  , qu’il  avoit  lait  faire  à Che- 
noca dans  le  même  Monaftere  où  nous  étions  , de  magnifiques  funérailles  3. 


Pinto  eft  en- 
voyé par  terte  à 
Gileytor. 


( 1}  Voyage  de  Pinto  , pages  14  Si  pré- 
cédentes. 

C4)  Ibid,  page  i-8. 


( y ) On  ne  néglige  jamais  les  détails  géo- 
graphiques. 
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auxquelles  plus  de  quatre  mille  Prêtres  du  pays  avoient  ailifté  3 8c  pouffant  en- 
P 1 n t'o  L core  P^us  l°in  ^a  reconnoillance , après  avoir  appris  que  le  mort  avoit  à Goa 
trois  petites  Elles,  jeunes  & fort  pauvres,  il  leur  avoit  lait  une  aumône  de 
trois  cens  oqueas  d’or  , qui  Valent  chacune  douze  croifades  de  Portugal  (6). 

Marche  de  Nous  continuâmes  le  lendemain  notre  marche  , fur  d’excellens  chevaux 
Hnt)  jufqu’à  qu’il  nous  fit  donner.  Pour  la  rendre  plus  agréable,  il  nous  fit  acçompagner 
de  quatre  perfonnes  de  fa  fuite,  qui  nous  firent  un  traitement  magnifique  pen- 
dant tout  le  refie  du  voyage.  Notre  premier  logement  fut  dans  un  Château 
nommé  Betewgus  , où  de  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  , on  ne  découvre 
que  de  charmantes  futaies  de  cedres  , de  cyprès  8c  de  palmiers.  Le  lendemain , 
nous  traverfâmes  une  grande  plaine  , extrêmement  fertile  en  bled.  Nos  jour- 
nées étoient  réglées  à cinq  lieues.  Lefoir,  nous  logeâmes  fur  une  montagne  , 
nommée  Vaugaleu  , habitée  par  des  Juifs  blancs  8c  de  belle  taille,  mais  qui 
nous  parurent  tort  pauvres.  Deux  jours  après , nous  pafiames  la  nuit  à Fu - 
neaa-,  Bourg  confidérable , où  nous  trouvâmes  Barbofa  & fes  quarante  Portu- 
gais , qui  nous  reçurent  avec  de  grands  témoignages  de  joie.  Il  ne  reftoit  que 
deux  lieues  jufqu’à  Gileytor,  où  nous  arrivâmes  le  Dimanche  4 d’Oétobre. 

T!  voit  la  Prit» - Après  avoir  pris  un  peu  de  repos  , nous  nous  rendîmes  avec  Barbo’fa,  au 
Tr/  nutc'^ë  ^a^s  ^a  Piùncelle  5 que  nous  trouvâmes  à la  Méfié  , dans  fa  Chapelle.  Lorf- 
rr  npereur  d'E-  qu’elle  fut  rentrée  dans  fon  appartement  , Barbofa  nous  fit  mettre  â genoux 
iiuop.c.  devant  elle.  Nous  baifâmes  l’éventail  quelle  tenoit  à la  main , avec  d’autres  cé- 

rémonies dont  on  avoit  eu  foin  de  nous  inftruire.  Elle  prit  beaucoup  de  plai- 
fir  â nous  voir  -,  8c  parmi  quantité  de  quefiions  fur  le  Pape  &c  les  Rois  Chré- 
tiens , elle  nous  demanda  pourquoi  ces  Princes  étoient  devenus  fi  indifférens 
pour  la  Terre  Sainte  , qu’ils  la  laiifoient  au  pouvoir  du  Turc  , l’ennemi  de 
notre  foi  (7). 

Pendant  neuf  jours  que  nous  pafiames  à Gileytor  , nous  eûmes  fouvent  l’hon-t 
neur  d’entretenir  cette  Princefie.  En  nous  congédiant , elle  nous  dit  avec  beau- 
coup de  bonté  , » qu’elle  fouhaitoit  qu’à  notre  arrivée  aux  Indes  , nous  fullions 
» aufii-bien  reçus  de  nos  amis , que  la  Reine  de  Saba  l’a  voit  été  de  Salomon 
« dans  l’admirable  Palais  de  fa  grandeur.  Elle  nous  fit  donner  quatre-vingt 
oqueas  d’or , c’eft-à-dire  , la  valeur  de  240  ducats , 8c  vingt  Abyiîins  , pour  nous 
conduire  jufqu’au  Port  d’Arquico , où  nos  Fuites  nous  attendoient. 

C°m  Nous  remimes  à la  voile  , le  6 de  Novembre  1537,  avec  Martinez  de  Sei- 
Atuur.  xas , que  la  Princefie  avoit  chargé  d’une  Lettre  8c  d’un  préfent  confidérable 
pour  le  Viceroi  des  Indes.  Un  Evêque  Abyfiin  , qui  fe  propofoit  de  faire  le 
voyage  de  Portugal  8c  de  Rome,  avoit  demandé  pafiage  à nos  deux  Comman- 
dans  jufqu’à  Diu.  Il  étoit  une  heure  avant  le  jour , lorfque  nous  quittâmes  le 
Port  8c  fuivant  la  Côte  , avec  le  vent  en  pouppe  , nous  avions  doublé  vers 
midi  la  pointe  de  Goçam  , lorfqu’en  approchant  de  l’Ifle  des  Ecueils  , nous  dé- 
couvrîmes trois  Vaifieaux,  que  nous  primes  dans  l’éloignement  pour  des  Gel- 
ves  ou  des  Terrades  , noms  des  Bârimens  ordinaires  du  Pays.  Le  feul  defir  de 
recevoir  quelques  nouvelles  informations , nous  fit  gouverner  vers  eux.  Un 
calme , qui  furvint  tout  d’un  coup  , étoit  peut-être  une  faveur  du  Ciel , qui 
vouloit  nous  dérober  au  danger.  Mais  nous  nous  obfiinâmes  fi  fort  à fuivre 


(6)  Ibid,  page  ip. 


(7)  Page  10. 
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la  même  foute  , qu’ayant  joint  la  rame  à nos  voiles  , nous  fûmes  bien-tôt  af- 
fez  près  des  trois  Navires,  pour  reconnoître  que  c croient  des  Galiotes  Tur- 
ques. Nous  primes  auili-tôt  la  fuite , avec  un  effroi  qui  nous  fit  tourner  nos 
voiles  vers  la  terre.  Cetoit  avancer  notre  malheur , en  donnant  à nos  enne- 
mis l’avantage  d’un  vent  foudain  , dont  nous  avions  cru  pouvoir  profiter.  Ils 
nous  pourfuivirent  à toutes  voiles , jufqu  a la  portée  du  fuiil  •,  de  lâchant  toutes 
leurs  bordées  à cette  diftance  , ils  mirent  nos  Fuftes  dans  un  état  déplorable. 

Cette  décharge  nous  tua  neuf  hommes,  de  nous  en  blefla  vingt-fix.  Enfui  te  , 
ils  nous  joignirent  de  fi  près,  que  de  leur  pouppe  ils  nous  bleffoient  aifé- 
ment  avec  le  fer  de  leurs  lances.  Cependant  quarante  - deux  bons  foldats , qui 
nous  reftoient  encore  fans  bielTures , reconnoiffant  que  notre  confervation 
dépendoic  de  leur  valeur , refoîurent  de  combattre  jufqu’au  dernier  foupir. 

Ils  attaquèrent  courageufement  la  principale  des  trois  Galiotes , fur  laquelle 
étoit  Solyman  Dragut.  Leur  premier  eftort  fut  li  furieux  de  pouppe  à proue , 
qu’ils  ruerent  vingt-fept  Janiflaires.  Mais  cette  Galiote  recevant  auflî-tôt  le  fe- 
cours  des  deux  autres , nos  deux  Fuftes  furent  remplies  en  un  inftant  d’un  fi 
s;rand  nombre  de  Turcs,  & le  carnage  s’échauffa  fi  vivement  , que  de  cin- 
quante-quatre que  nous  étions  encore  , nous  ne  reliâmes  qu’onze  vivans.  En- 
core nous  en  mourut-il  deux  le  lendemain  , que  les  Turcs  coupèrent  par  quar-*» 
tiers , & qu’ils  pendirent  pour  trophée  au  bout  de  leurs  vergues  (8).  Ils  nous 
conduifirent  à Mccka  , donc  le  Gouverneur  étoit  pere  du  même  Dragut  qui  quiIreçüJt 
nous  avoir  pris.  Tous  les  Habitans  reçurent  les  vainqueurs  avec  des  cris  de 
joye.  Nous  fûmes  préfentés  à cette  multitude  emportée , chargés  de  chaînes , 
de  fi  couverts  de  bleffures , que  l’Evêque  Abytfin  mourut  le  jour  fuivaut  des 
fiennes.  Nos  fouffrances  furent  beaucoup  augmentées  par  les  outrages  que 
nous  reçûmes  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  , oû  nous  fumes  menés  comme 
en  triomphe.  Le  foir , lorfque  nous  eûmes  perdu  la  force  de  marcher  , on 
nous  précipita  dans  un  noir  cachot.  Nous  y paffâmes  dix-fept  jours  entiers , 
fans  autre  fecours  qu’un  peu  de  farine  d’avoine , qui  nous  étoit  diftribué  le 
matin  pour  le  refte  du  jour. 

Nous  perdîmes  , dans  cet  intervalle , deux  autres  de  nos  Compagnons  , 
qui  furent  trouvés  morts  le  matin  •,  tous  deux , gens  de  naiftance  & de  cou- 
rage. Le  Geôlier  , qui  nous  apportoit  notre  nourriture  , n’ayant  ofé  toucher 
à leurs  corps , fe  hâta  d’avertir  la  Juftice  , qui  les  vint  prendre  , avec  beau- 
coup d’appareil  , pour  les  taire  traîner  par  toutes  les  rues.  Après  y avoir  été 
déchirés  par  toutes  fortes  de  violences  , ils  furent  jettés  en  pièces  dans  la  mer. 

Enfin  la  crainte  de  nous  voir  périr  fuccellîvement , dans  notre  horrible  prifon  , 
porta  nos  Maîtres  à nous  faire  conduire  fur  la  place  publique  , pour  y être 
vendus.  Là , tout  le  peuple  s’étant  alfemblé  , ma  jeuneffe  apparemment  m’at- 
tira l’honneur  d’être  le  premier  qu’on  mit  en  vente.  Tandis  qu’il  fe  préfen- 
toit  des  Marchands  , un  Cacis  de  l’ordre  fupéneur , qui  paffoit  pour  un  faint 
parce  qu’il  étoit  nouvellement  arrivé  de  la  Mecque  , demanda  que  nous  lui 
fuifions  donnés  par  aumône  , de  fit  valoir  en  fi  faveur  l’intérêt  même  de  la 
ville  , à laquelle  il  promettoit  la  prôteéfcion  du  Prophète.  Les  gens  de  guerre , 
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» cette  prétention  , que  le  peuple  prenant  parti  pour  le  Cacis,  il  s’éleva  un  af- 

* i'  1 n r ü ^ freux  dé  (ordre , qui  ne  hait  que  par  le  malTacre  du  Cacis  meme  , & par  la 
mort  d’environ  (ix  cens  hommes.  Nous  ne  trouvâmes  point  d’autre  expédient, 
pour  fauver  notre  vie  dans  ce  tumulte  , que  de  retourner  volontairement  à no- 
tre cachot , oii  nous  regardâmes  comme  une  grande  faveur  d 'être  reçus  du 
Geôlier. 

Dragut  ayant  moins  réufli  par  l’autorité  que  par  la  douceur  â calmer  la  fé- 
dition  , nous  fumes  reconduits  fur  la  même  Place  , & vendus  avec  notre  ar- 
tillerie & le  relie  du  butin.  Le  malheur  de  mon  fort  me  fit  tomber  entre  les 
mains  d’un  renégat  Grec,  dont  je  détellerai  toujours  le  fou  venir.  Pendant 
trois  mois  que  je  fus  fon  Efclave  , il  me  traita  lî  cruellement , qu’étant  réduit 
comme  au  defefpoir  , je  pris  plufieurs  fois  la  réfolution  de  m’empoifonner.  Je 
n’eus  l’obligation  de  ma  délivrance  qu’au  foupçon  qu’il  eut  de  mon  defiein  : 
La  crainte  de  perdre  l’argent  que  je  lui  avois  coûté  , fi  j’abregeois  volontai- 
rement mes  jours , lui  fit  prendre  le  parti  de  me  vendre  à un  Juif  de  Toro. 
Je  partis , avec  ce  nouveau  Maître  , pour  CafTan  , où  fon  Commerce  l’appel- 
loit.  Mon  efclavage  n’auroit  pas  été  plus  doux  entre  les  mains  d’un  Chrétien. 
De-là  , il  me  conduifit  à Orrnus , où  j’appris  avec  des  tranfports  de  joye  que 
Dont  Fernand  de  Lima  , dont  j ’étois  connu  , étoit  Gouverneur  du  Fort  Por- 
tugais. J’obtins  de  mon  Maître  la  permiffion  de  me  préfenter  â lui.  Ce  géné- 
reux Seigneur , & Dom  Pedro  Fernandez  , Commilfaire  Général  des  Indes  , 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  Fille  d’Ormuz , firent  les  frais  de  ma  liberté.  Elle 
leur  coûta  deux  cens  pardos , c'elt-à-dire  , environ  cent  vingt  écus  de  notre 
monnoie. 

Ils  ajoutèrent , à cette  faveur , celle  de  me  lailfer  fuivre  mon  penchant,  dans 
l’occafion  que  j’eus  bientôt  de  partir  pour  les  Indes,  fur  un  Vailfeau  .qui 
menoit  des  chevaux  â Goa.  Le  vent  nous  fut  fi  favorable  , qu’en  dix  fept  jours 
nous  arrivâmes  à la  Côte  de  Diu.  Nous  y ferions  tombés  entre  les  mains  des 
Turcs,  qui  fixifoient  alors  le  lîege  de  cette  ForterelTe , fi  la  vue  de  quelques 
Galeres  , qui  nous  donnèrent  la  chalîé  jufqu’à  la  nuit  , ne  nous  eut 
fait  tourner  vers  Chaul , où  nous  relâchâmes  deux  jours  après.  Diu  étoit  affié- 
gé , depuis  vingt  jours,  par  le  Bacha  Solyman,  Viceroi  du  Caire,  avec  une 
Flotte  de  cinquante-huit  Galeres  (9). 

( Pinto  continue  de  s'étendre  , dans  plus  de  vingt  Chapitres  , fur  quantité 
d' avantures  qui  nauroient  rien  auj ourd' hui  d'intérefjant  , à la  dijlance  où  nous 
foraines  des  tems  & des  lieux.  On  aura  foin  , dans  la  fuite  de  cet  extrait  , de 
paffer  de  même  fur  tout  ce  qui  n'offre  rien  d'utile  ou  d' agréable.  Ici  , apres  une 
fécondé  captivité , qui  l'avoit  jetté  dans  une  longue  & dangereufe  maladie  , il  fe 
trouve  à Malaca  , ou  le  Gouverneur  y nommé  Dom  Pedro  de  F aria  , s' affection- 
ne à fa  fortune  ). 


Pinto  eft  en» 
iroyé  au  It.oyau- 
rue  de  l’an. 


Dom  Pedro  Faria , cherchant  l’occafion  de  m’avancer  , m’envoya , dans  une 
Lanchxre  (10) , au  Royaume  de  Pan,  avec  dix  mille  ducats  qu’il  me  chargea 
de  remettre  à Thomé  Lobo , fon  Faéteur  dans  cette  contrée.  De-là  , fes  or- 
dres dévoient  me  conduire  à Patane  , qui  eft  cent  lieues  plus  loin.  Il  rnp  don*- 
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( 9)  Voyez  THiltoire  de  ce  fiege  au  premier  Tome, 
(jo)  Ibid,  pages  142,  Sc  fuivames. 
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na  une  lettre  6c  un  préfent  pour  le  Roi  de  Patane  , avec  une  ample  commif- 
fion  pour  traiter,  avec  lui , de  la  liberté  de  cinq  Portugais  , qui  etoient  efcla- 
ves  de  Ton  beaufrere.  Je  partis  dans  les  plus  douces  efpérances.  Le  feptiéme 
jour  de  notre  navigation  , étant  à la  vue  de  l’Ifle  de  Timan  , qui  eft  à la  dif- 
tance  d’environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  Malaca  , 6c  dix  ou  douze  lieues 
de  l’embouchure  du  Pan  , nous  entendîmes  , fur  mer , avant  le  lever  du  fo- 
leii , de  grandes  plaintes , dont  l’obfcurité  ne  nous  permit  pas  de  reconnoître  la 
caufe.  J’en  fus  aflez  touché  , pour  faire  mettre  la  voile  , &:  pour  tourner  avec 
le  Secours  de  la  rame  vers  le  lieu  d’où  elles  paroilfoient  partir  , en  baiffant 
la  vue  , dans  l’efpérance  de  voir  6c  d’entendre  plus  facilement.  Après  avoir 
continué  long-tems  nos  obfervations , nous  découvrîmes  , fort  loin  de  nous  , 
quelque  choie  de  noir  qui  flottoit  fur  l’eau.  Il  nous  étoit  impolîible  de  dis- 
tinguer ce  qui  commençoit  à frapper  nos  yeux.  Nous  n’étions  que  quatre 
Portugais  dans  la  Lanchare  , 6c  les  avis  n’en  furent  pas  moins  partages.  On  me 
repréfentoit  qu’au  lieu  de  m’arrêter  à des  recherches  dangereufes , je  ne  de- 
vois  penfer  qu’à  fuivre  les  ordres  du  Gouverneur.  Mais  n’ayant  pu  me  rendre 
à ces  timides  confeils , 6c  me  croyant  autorifé  par  ma  commillîon  à faire  ref- 
peéter  mes  ordres , je  perfiftai  dans  la  refolution  d’approfondir  un  événement 
fi  fingulier.  Enfin  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  appercevoir  plufieurs 
perfonnes  , qui  flottoient  fur  des  planches.  L’effroi  de  mes  Compagnons  fai- 
fant  place  alors  à la  pitié  , ils  furent  les  premiers  à faire  tourner  la  proue  vers 
ces  miférables , que  nous  entendîmes  crier  fix  ou  fept  fois  , Seigneur  Dieu  , 
Miiéricorde  ! Je  preffai  nos  Matelots  de  les  fecourir.  Ils  tirèrent  fucceflive- 
ment , du  milieu  des  flots , quatorze  Portugais  6c  neuf  Efclaves  •,  tous  fi  défi- 
gurés que  leur  vifage  nous  fit  peur  , &:  fi  foibles  qu’ils  ne  pouvoient  fe  foute- 
nir.  On  fe  hâta  de  leur  donner  des  fecours  qui  rappellerent  leurs  forces.  Lorf- 
qu’ils  furent  en  état  de  parler  , un  d’entr’eux  nous  dit  qu’il  fe  nommoit  Fer- 
nand Gil  Porcalho  •,  qu’ayant  été  dangereufement  bielle  à la  tranchée  de  Ma- 
laca , dans  la  fécondé  attaque  que  les  Portugais  avoient  foutenue  contre  les 
Achemois  , Dom  Etienne  de  Gama  , qui  commandoit  alors  dans  cette  ville  , 
6c  qui  avoir  cru  devoir  quelque  récompenfe  à fon  courage  , l’avoit  envoyé  aux 
Moluques  avec  divers  encouragemens  pour  fa  fortune  -,  que  le  Ciel  avoic 
béni  fes  entreprifes  , jufqu’à  le  mettre  en  état  de  partir  de  Ternate  dans  une 
Jonque  chargée  de  mille  barres  de  poivre  , qui  valoient  plus  de  cent  mille 
ducats  -,  mais  qu’à  la  hauteur  de  Surabaya  , dans  l’Ifle  de  Joa  , il  avoir  eu  le 
malheur  d’elfuyer  une  furieufe  tempête  , qui  avoir  abîmé  fa  Jonque  6c  tout 
fon  bien  -,  que  de  cent  quarante-fept  perfonnes  , qu’il  avoir  à bord  , il  ne  s’en 
étoit  fauvé  que  les  vingt-trois  qui  fe  trouvoient  fur  le  nôtre  -,  qu’ils  avoient 
déjà  pâlie  quatorze  jours  fur  leurs  planches  , fans  autre  nourriture  que  la  chair 
d’un  Efclave  Caffre  qui  leur  étoit  mort , 6c  qui  avoir  fervi  pendant  huit  jours 
à foutenir  leurs  forces  (i  i). 

La  fatisfaélion  d’avoir  fauvé  la  vie  à tant  de  malheureux  me  rendit  la  fuite 
du  voyage  fort  agréable  , jufqu’à  la  ville  de  Pan  , où  je  remis  àThomé  Lobo 
les  marchandifes  dont  j’étois  chargé.  Mais  lorfque  je  me  difpofois  à continuer 
mon  voyage  vers  Patane  , un  accident  fort  tragique  fit  perdre  au  Gouverneur 

(ii)  Pages  14 6 Sc  précédentes. 

Tome  IX.  Z Z 


M e N d r i 
Pinto. 


Rencontre  ex- 
traordinaire qu’il 
fait  dans  fa  r<  u- 
te. 


Hiltoire  d'nr» 
trille  naufrage. 


l’into  arrive  à 
Pan.  Le  Roi  eft 
tué , & les  Por- 
tugais font  pil- 
lés. 


M H N D E Z 

Pinto. 


Reprefaillcs 
des  Portugais  de 
Patanc. 


Viftoire  & bu- 
tin qu'ils  rem* 
portent. 


Premier  voya- 
ge <i’ Antonio  de 
Fsria  Suufa. 


i6l  histoire  generale 

de  Malaca  toutes  les  richefies  qu’il  avoit  entre  les  mains  de  Lobo.  Co/a 
Geinal , Ambafladeur  du  Roi  de  Bornéo , qui  réiidoit  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans  à la  Cour  de  Pan  , tua  le  Roi , qu’il  trouva  couché  avec  fa  femme. 
Le  Peuple  s’étant  foulevé  à cette  occafion  commit  d’affreufes  violences , entre 
lefquelles  il  pilla  le  Comptoir  Portugais  , qui  perdirent  onze  hommes  dans 
leur  défenfe.  T home  Lobo  n’échappa  au  malfacre  qu’avec  iix  coups  d’épée  ÿ 
& n’eut  pas  d’autre  relfource  que  de  fe  retirer  dans  ma  Lanchare  , fans  avoir  pu 
fauver  la  moindre  partie  de  fes  marchandifes.  Elles  montoient  à cinquante 
mille  ducats  , en  or  & en  pierreries  feulement.  Cette  fédition  , qui  avoit  coûté 
la  vie  à plus  de  quatre  mille  perfonnes  dans  l’efpace  d’une  feule  nuit , fe  rallu- 
ma le  lendemain  iî  furieufement , que  pour  éviter  le  danger  d’y  périr  , nous 
mîmes  à la  voile  pour  Patano , où  la  faveur  du  vent  nous  fit  arriver  dans 
fix  jours. 

Les  Portugais , dont  le  nombre  étoit  afiez  grand  dans  cette  Cour  , prirent 
d’autant  plus  de  part  à l’infortune  de  Lobo  , qu’un  li  terrible  exemple  de  la 
perfidie  des  Indiens  leur  remettoit  vivement  devant  les  yeux  ce  qu’ils  avoient 
à redouter  pour  eux-mêmes.  Ils  fe  rendirent  tous  au  Palais  du  Roi  •,  & lui 
ayant  fait  leurs  plaintes , au  nom  du  Gouverneur  de  Malaca  , ils  lui  deman- 
dèrent , avec  beaucoup  de  fermeté , la  permiffion  d’ufer  de  repréfailles  fur 
toutes  les  marchandifes  du  Royaume  de  Pan  , qui  fe  trouvoient  dans  fes  Etats. 
Cette  propolîtion  lui  parut  jufte.  Neuf  jours  après  , on  reçut  avis  qu’il  étoit 
entré  dans  la  riviere  de  Calantan  trois  Jonques  fort  riches  , qui  revenoient  de 
la  Chine,  pour  divers  Marchands  Panois.  Aufti-tôt,  quatre-vingt  Portugais 
s’étant  joints  à ceux  de  ma  Lanchare  , nous  équipâmes  deux  Fuftes  &c  un  Na- 
vire rond  , de  tout  ce  qui  nous  parut  néceflaire  à notre  entreprife , & nous 
partîmes  avec  afiez  de  diligence  pour  prévenir  les  informations  que  nos  En- 
nemis pouvoient  recevoir  des  Mahométans  du  Pays.  Notre  chef  fut  Jean 
Fernandez  d’Abren  , fils  du  Pere  nourricier  de  Dom  Juan  Roi  de  Portugal.  Il 
montoit  le  Vaifteau  rond  , avec  quarante  foldats.  Les  deux  Fuftes  étoient  com- 
mandées par  Laurent  de  Goez  &c  Vafco  Sermento  , tous  deux  d’une  valeur  ôc 
d’une  expérience  reconnues. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  dans  la  riviere  de  Calantan  , où  les  trois 
Jonques  étoient  à l’ancre.  Leur  réfiftance  fut  d’abord  aufli  vive  que  l’attaque  : 
mais  en  moins  d’une  heure  , nous  leur  tuâmes  foixante  quatorze  hommes  , 
fans  avoir  perdu  plus  de  trois  des  nôtres.  Nos  blefies  , quoiqu’en  grand  nom- 
bre , ne  laifiant  pas  d’agir , ou  de  fe  montrer  les  armes  à la  main  , l’Ennemi 
confterné  de  fa  perte  , tandis  qu’il  croyoit  nous  voir  encore  toutes  nos  forces  , 
fe  rendit , en  demandant  la  vie  pour  unique  grâce.  Nous  retournâmes  triom- 
phans , à Patane  , avec  un  butin  qui  ne  pafta  que  pour  le  jufte  dédommagement 
des  cinquante  mille  ducats  de  Dom  Pedro , mais  qui  montoit  à plus  de  deux 
cens  mille  taels  , c’eft-à-dire  , à trois  cens  mille  ducats  de  notre  monnoie.  Le 
Roi  de  Patane  exigea  feulement  que  les  trois  Jonques  fu  fient  rendues  à leurs 
Capitaines  , &c  nous  lui  donnâmes  volontiers  cette  marque  de  reconnoiftance 
& de  foumillion  (12). 

Peu  de  temps  après,  on  vit  arriver,  à Patane,  une  Fufte  commandée  par 


(12.)  Pages  158  & précédentes. 
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Antonio  de  Faria  Soufa , parent  du  Gouverneur  de  Malaca  , qui  venoit  de  fa 
parc  avec  une  lettre  8c  des  préfens  confidérables , fous  prétexte  de  remercier 
le  Roi  de  la  protection  qu’il  accordoit  à la  Nation  Portugaife , mais  au  fond 
pour  achever  dans  fes  Etats  l’établilTement  de  notre  Commerce.  Antonio  de 
Faria  , dont  le  nom  eft  devenu  célébré  par  fes  fureurs  autant  que  par  fes  ex- 
ploits , étoir  un  Gentilhomme  fans  fortune  , qui  étoit  venu  la  chercher  aux  In- 
des tous  la  proteétion  d’un  homme  de  fon  lang  8c  de  fon  nom.  Il  apportoit , 
a Patane  , pour  dix  ou  douze  mille  écus  de  draps  8c  de  toiles  des  Indes  , qu’il 
avoit  priles  à crédit  de  quelques  Marchands  de  Malaca.  Cette  efpece  de  mar- 
chandifes  ne  lui  promettant  pas  beaucoup  de  profit  dans  cette  Cour , 011  lui 
confeilla  de  l’envoyer  à Lugor  , grande  ville  de  la  dépendance  du  Royaume 
de  Siam  , où  l’on  publioit  qu’à  l’occafion  de  l'hommage  que  quatorze  Rois  y 
dévoient  rendre  à celui  de  Siam  , il  s’étoit  aftemblé  une  prodigieufe  quantité  de 
Jonques  8c  de  Marchands.  Faria  choifit , pour  fon  Faéteur , un  Portugais  nommé 
Chrijlophe  Borralho  , qui  entendoit  parfaitement  le  Commerce  , 8c  lui  confia  fes 
marchandifes  dans  un  petit  Vaifieau  qu’il  loua  au  Port  de  Patane.  Seize  au- 
tres Portugais  , Soldats  8c  Marchands , s’embarquèrent  avec  Borralho  , dans 
l’efpérance  qu’un  écu  leur  en  rapporteroit  fix  ou  fept.  Je  me  lailfai  vaincre 
auilî  par  de  fi  magnifiques  promefles,&  je  m’engageai  dans  ce  fatal  voyage.  Nous 
partîmes  avec  un  vent  favorable  ; 8c  trois  jours  nous  ayant  rendus  dans  la 
Rade  de  Lugor  , nous  mouillâmes  à l’entrée  de  la  rivière  , pour  y prendre  des 
informations.  On  nous  alfura  qu’en  effet  il  fe  trouvoit  déjà  , dans  le  Port  de 
cette  ville  , plus  de  quinze  cens  Bâtimens  , tous  chargés  de  précieufes  mar- 
chandifes. 

Nous  étions  à dîner  , dans  la  joye  d’une  fi  bonne  nouvelle  , 8c  prêts  à faire 
voile  avant  la  fin  du  jour , lorfque  nous  vîmes  fortir  de  la  riviere  une  grande 
Jonque  , qui  nous  ayant  reconnus  pour  des  Portugais  , fe  lailfa  dériver  fur 
nous  fans  aucune  apparence  d’hollilité  , 8c  nous  jetta  auffi-tôt  des  grapins  at- 
tachés à deux  longues  chaînes  de  fer.  A peine  fûmes  nous  accrochés  , que  nous 
vîmes  fortir,  de  délions  le  tillac  de  la  Jonque,  foixante-dix  ou  quatre-vingt 
Mores , qui  pouffant  de  grands  cris  firent  fur  nous  un  feu  prodigieux.  De 
dix-huit  Portugais  que  nous  étions  , quatorze  furent  tués  en  un  inltant , avec 
trente-fix  Indiens  de  l’équipage.  Mes  trois  compagnons  8c  moi , nous  prîmes  de 
concert  l'unique  voye  de  lalut  qui  fembloit  nous  relier.  Ce  fut  de  nous  jetter 
dans  la  mer  , pour  gagner  la  terre  , dont  nous  n’étions  pas  éloignés.  Un  des 
trois  n’en  eut  pas  moins  le  malheur  de  fe  noyer.  J’arrivai  fur  la  rive  avec  les 
deux  autres.  Tout  bleffés  que  nous  étions , nous  traverfâmes  heureufement  la 
vafe  , où  nous  enfoncions  jufqu’au  milieu  du  corps.  Enfin  nous  nous  approchâ- 
mes d’un  bois , qui  nous  promit  quelque  fureté  , 8c  d’où  nous  eûmes  le  fpec- 
tacle  de  la  barbarie  des  Mores.  Ils  achevèrent  de  tuer  fix  ou  fept  Matelots  dé- 
jà bleffes , qui  reftoient  de  notre  équipage  *,  après  quoi  s’étant  hâtés  de  tranf- 
porter  toutes  nos  Marchandifes  dans  leur  Jonque  , ils  firent  une  grande  ouver- 
ture à notre  Vaiffeau  , qui  le  fit  couler  à fond  devant  nos  yeux  *,  8c  dans  la 
crainte  d’être  reconnus , ils  mirent  aufiî-tôt  à la  voile  (13). 

Dans  la  douleur  profonde  où  je  demeurai  avec  deux  Compagnons  bleffes , 
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fans  efpérance  de  remède  , l’imagination  troublée  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  à notre  vite  dans  l’efpace  d’une  demie-heure  , nous  ne  pûmes  retenir  nos 
larmes  , de  tournant  notre  fureur  contre  nous-mêmes  , nous  commençâmes  à 
nous  outrager  le  vifage.  Cependant  après  avoir  confideré  notre  htuation , la 
crainte  des  bêtes  farouches  qui  pouvoient  nous  attaquer  dans  le  bois , 6c  la 
difficulté  defortir,  avant  les  tenebres  , des  marécages  dont  nous  étions  envi- 
ronnés , nous  firent  prendre  le  parti  de  rentrer  dans  la  fange  , de  d’y  pafièr  la 
nuit , enfoncés  julqu'à  l’eftomac.  Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour  , nous 
fuivimes  le  bord  de  la  riviere , jufqu’à  un  petit  canal  que  fa  profondeur  de  la 
vue  de  quantité  de  grands  lézards  nous  oterent  la  hardiefie  de  pafler.  Il  fal- 
lut demeurer  la  nuit  dans  le  même  lieu.  Le  îour  fuivant  ne  changea  rien  à 
notre  nrifere , parce  que  l’herbe  étoit  fi  haute  de  la  terre  fi  molle  dans  les 
marais  , que  le  courage  nous  manqua  pour  tenter  le  palfage.  Nous  vîmes  ex- 
pirer ce  jour-là  un  de  nos  Compagnons  , nommé  Sébaftien  Enriquez  , homme 
riche , qui  avoir  perdu  huit  mille  écus  dans  le  V ailfeau.  Il  ne  reftoit  que  Chrif- 
tophe  Borralho  de  moi , qui  nous  mîmes  à pleurer  au  bord  de  la  riviere , fur 
le  corps  à demi  enterré  -,  car  nous  étions  fi  foibles  qu’à  peine  avions-nous  la 
force  de  parler , 8c  nous  comptions  déjà  d’achever  dans  ce  lieu  notre  miféra- 
ble  vie.  Le  troifiéme  jour,  vers  le  foir,  nous  apperçûmes  une  grande  Barque  char- 
gée de  fel  ,qui  remontoir  à la  rame.  Notre  premier  mouvement  fut  de  nous  pro- 
flerner  -,  de  l’efpérance  nous  rendant  la  voix , nous  fupphâmes  les  Rameurs  , 
qui  nous  regardoient  avec  étonnement , de  nous  prendre  avec  eux.  Mais  ils 
paroifioient  diipofés  à paffer  fans  nous  répondre  •,  ce  qui  nous  fit  redoubler 
nos  cris  de  gémiffemens.  Alors  une  vieille  femme  , fortie  du  fond  de  la  Bar- 
que , fut  li  touchée  de  notre  douleur  de  des  plaies  que  nous  lui  montrions , 
qu’elle  prit  un  bâton  , dont  elle  frappa  quelques  Matelots  -,  de  les  faifant  ap- 
procher de  la  rive  , elle  les  força  de  nous  prendre  fur  leurs  épaules , & de 
nous  apporter  à fes  pieds.  Sa  figure  n’étoit  diftinguée  que  par  un  air  de  gravité , 
qui  faifoit  reconnoître  le  pouvoir  qu’elle  avoir  fur  eux.  Elle  nous  fit  donner 
tous  les  lecours  qui  convenoient  à notre  mifere  : de  tandis  que  nous  mangions 
avidement  ce  qu’elle  nous  préfentoit  de. fa  propre  main,  elle  nous  confoloit 
par  fes  exhortations.  Je  firvois  allez  de  Malai  pour  l’entendre.  Elle  nous  die 
que  notre  defaftre  lui  rappelloit  tous  les  liens  ; que  fon  âge  n’étant  que  de 
cinquante  ans , il  n’y  en  avoit  pas  fix  qu’elle  s’étoit  vue  efclave  de  volée  de 
cent  mille  ducats  de  fon  bien  *,  que  cette  infortune  avoit  été  fuivie  du  fupplice 
de  fon  mari  de  de  fes  trois  fils  , que  le  Roi  de  Siam  avoit  tait  mettre  en  pièces 
par  les  trompes  des  Eléphans  •,  de  que  depuis  des  pertes  fi  cruelles  , elle  n’a- 
voit  mene  qu  une  vie  trille  de  languiflante.  Après  nous  avoir  fait  le  récit  de 
fes  peines , elle  voulut  être  informée  des  nôtres.  Ses  gens , qui  écoutèrent  aufii 
notre  malheureufe  hiftoire , nous  dirent  que  la  grande  Jonque  dont  nous  leur 
fîmes  la  peinture  , ne  pouvoit  être  que  celle  de  Coja  Acem  , Guzarate  de  Na- 
tion , qui  etoit  lorti  le  matin  du  Porc  , pour  faire  voile  à l’Ille  d’Ainan.  La 
Dame 'Indienne,  confirmant  leur  idée , ajouta  qu’elle  avoit  vû,  à Lugor  , ce 
redoutable  Mahometan  ; qu’il  fe  vantoit  d’avoir  donné  la  mort  à quantité  de 
Portugais , & d avoir  promis  à Ion  Prophète  de  les  traiter  fins  pitié , parce  qu’il 
accufoit  un  Capitaine  de  leur  Nation  , nommé  Lleélor  de  Sylveira  , d’avoir 
tue  fon  pere  de  deux  de  fes  frétés , dans  un  Navire  qu’il  leur  avoit  pris  au  dé- 
troit de  la  Mecque. 
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Nous  apprîmes  enfuite  que  cette  Dame  étoit  veuve  d’un  Capitaine  géné- 
ral , qui  serait  attiré  la  difgrace  du  Roi , &c  le  châtiment  quelle  déploroit.  Sa 
fortune' , quelle  avoir  réparée  par  une  fage  conduite  , la  mettoit  en  état  de 
faire  un  riche  commerce  de  fel.  Elle  venoit  d’une  Jonque  , qui  lui  étoit  arri- 
vée dans  la  Rade , mais  qui  étoit  trop  grande  pour  palier  à la  Barre  3 ce  qui 
l’obligeoit  d’employer  une  Barque  pour  tranfporter  fon  fel  dans  fes  Magafins. 
Elle  s’arrêta  le  foir  dans  un  petit  Village  , où  elle  fit  prendre  foin  de  nous  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  , elle  nous  conduifit  à Lugor  , qui  eft  cinq  lieues 
plus  loin  dans  les  terres.  Nous  lui  étions  redevable!!  de  la  vie  : mais  ne  fe 
bornant  point  à cette  faveur  , elle  nous  donna  une  retraite  dans  fa  maifon. 
Nous  y paflarnes  vingt-trois  jours  , pendant  lefquels  nos  bleffures  furent  pan- 
fées  , avec  des  témoignages  d’afleéHon  dignes  de  la  charité  chrétienne.  Lorfi- 
qu’elle  nous  vit  en  état  de  retourner  à Patane  , elle  mit  le  comble  à fes  bien- 
faits , en  nous  recommandant  au  Patron  d’un  Navire  Indien  , qui  nous  y 
conduifit  en  fept  jours  & qui  ne  nous  traita  pas  avec  moins  d’humanité. 

§ I I. 

Courfes  & Avantures  de  Pinto  3 avec  Antonio  de  F aria. 

NOtre  retour  étoit  attendu  avec  d’autant  plus  d’impatience  par  tous  les 
Portugais  de  Patane  , que  la  plupart  avoient  profité  d’une  fi  belle  occafion 
pour  envoyer  quelques  marchandil'es  à Lugor.  Aullî  la  perte  de  notre  Vailfeau 
fut-elle  eftimée  foixante-dix  mille  ducats  , qui  fuivant  les  efpérances  com- 
munes dévoient  produire  fix  ou  fept  fois  la  meme  fomrne.  Antonio  de  Paria , 
plus  ardent  que  les  autres  , par  fon  caraétere  naturel , & parce  qu’il  avoir  re- 
gardé le  fuccès  de  notre  voyage  comme  le  fondement  de  fa  fortune  , tomba 
dans  une  confternation  inexprimable  en  apprenant  de  notre  bouche  le  fort  de 
fon  Vailfeau.  Il  garda  un  profond  filence  , pendant  plus  d’une  demie- heure. 
Enfuite , comme  s’il  eût  employé  ce  rems  à former  fes  réfolutions , il  répon- 
dit à ceux  qui  entreprirent  de  le  confoler , qu’il  n’avoir  pas  la  force  de  retour- 
ner à Malaca  , pour  paraître  aux  yeux  de  fes  créanciers  3 &t  qu’ayant  le  mal- 
heur de  fe  trouver  infolvable  , il  lui  fembloit  plus  jufte  de  pourfuivre  ceux 
qui  lui  avoient  enlevé  fes  marchandifes  , que  de  porter  de  frivoles  excufes  à 
d’honnêtes  Négocians , dont  il  avoir  trahi  la  confiance.  Là-deffus , s’étant  levé 
d’un  air  furieux  , il  jura  fur  l’Evangile  de  chercher  par  mer  & terre  celui  qui 
lui  avoit  ravi  fon  bien  & de  fe  le  faire  reftituer  au  centuple.  Tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  fon  ferment  louèrent  cette  généreufe  réfolution.  Il  trouva  5 
parmi  eux  , quantité  de  jeunes  gens  , qui  s’engagèrent  à l’accompagner.  D’au- 
tres lui  offrirent  de  l’argent.  Il  accepta  leurs  offres  •,  & fes  préparatifs  fe  firent 
avec  tant  de  diligence  » que  dans  l’efpace  de  dix-huit  jours  il  équipa  un  Vaif- 
feau  , & s’affocia  cinquante-cinq  hommes  qui  jurèrent  à leur  tour  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Je  fus  de  ce  nombre  3 car  j’étois  fans  un  fou  , & je  ne 
connoiffois  perfonne  qui  fût  dil'pofé  à me  prêter.  Je  devois  , à Malaca  , plus 
de  cinq  cens  ducats  , que  j’avois  empruntés  de  plufieurs  amis.  Enfin  , je  ne 
poffedois  que  mon  corps  , qui  avoit  même  été  bluffé  de  trois  coups  de  javelot  > 
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Sc  d’un  coup  de  pierre  à la  tête  , pour  lequel  j’avois  fouffert  deux  opérations  , 
qui  avoient  expolè  ma  vie  au  dernier  danger. 

Après  avoir  fini  fes  préparatifs  , Faria  mita  la  voile  , un  Samedi , 9 de  Mai 
1540,  vers  le  Royaume  de  Champa , dans  le  dellèin  de  vifiter  les  Ports  de 
cette  Côte , où  fon  efpérance  étoit  d’enlever  des  vivres  & des  munitions  de 
Guerre.  Quelques  jours  de  navigation  nous  firent  arriver  à la  vue  de  Pulo 
Condor,  Ifie  fituée  vers  huit  dégrés  vingt  minutes  du  Nord  , vers  l’embou- 
chure de  la  riviere  de  Camboia.  Nous  y découvrîmes  à l’Eft , un  bon  Havre  nom- 
mé Bralapifan , à fix  lieues  de  la  terre  ferme  , où  fe  trouvoit  à l’ancre  une  jon- 
que de  Lequios , qui  menoit  à Siam  un  Ambaffadeur  du  Nautaquin  de  Lindau , 
Prince  de  Fille  de  Tofa  (14).  Ce  bâtiment  ne  nous  eut  pas  plutôt  apperçus , 
qu’il  fit  voile  vers  nous.  L’Ambalfadeur  nous  dépêchant  fa  chaloupe , envoya 
complimenter  Faria , 8e  lui  fit  offrir  un  coutelas  de  grand  prix  , dont  la  poi- 
gnée 8e  le  fourreau  étoient  d’or  , avec  vingt-fix  perles,  dans  une  petite  boëte  du 
même  métal.  Quoique  ce  préfent  même  nous  fit  prendre  une  haute  idée  des 
richelfes  de  la  jonque  , 8e  que  notre  premier  dellèin  eût  été  de  l’attaquer  , la 
générofité  prit  le  déifias  dans  le  cœur  de  Faria.  Il  regretta  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre aux  civilités  de  F Ambaffadeur  , par  d’autres  marques  de  reconnoiilance 
que  la  liberté  qu’il  lui  lailla  de  continuer  fa  route.  Nous  defeendîmes  au  ri- 
vage , où  nous  employâmes  trois  jours  à nous  pourvoir  d’eau  8c  de  poiffon.  De- 
là nous  étant  approchés  de  la  terre  ferme  , nous  entrâmes  le  Dimanche  , der- 
nier jour  de  Mai , dans  la  riviere  (15),  qui  divife  les  Royaumes  de  Camboia 
8e  de  Champa.  L’ancre  fut  jettée  vis-à-vis  d’un  grand  bourg  , nommé  Catirn- 
paru,  à trois  lieues  dans  les  terres.  Pendant  douze  jours , que  nous  y paffâmes 
à faire  des  provùions  , Faria  , naturellement  curieux  , prit  des  informations 
fur  le  Pays  & fes  Habitans.  On  lui  apprit  que  la  riviere  naiffoit  d’un  Lac  nommé 
Pinator,  à deux  cens  cinquante  lieues  de  la  mer , dans  le  Royaume  de  Qui-' 
rivan  -,  que  ce  Lac  étoit  environné  de  hautes  montagnes  , au  pied  defquelles  on 
trouvoit  fur  le  bord  de  l’eau  , trente-huit  villages  *,  que  près  d’un  des  plus  grands, 
qui  fe  nommoit  Chmca.hu  , il  y avoir  une  mine  d’or  très-riche , d’où  l’on  ti- 
roit , chaque  année , la  valeur  de  vingt-deux  millions  de  notre  monnoie  •,  qu’elle 
lai  fiait  le  fujet  d’une  guerre  continuelle  , entre  quatre  Seigneurs  de  la  même  fa- 
mille , à qui  la  naiilance  y donnoit  les  mêmes  droits  -,  que  l’un  d’eux , nom- 
mé Raja  Hitau  , avoit  fous  terre  , dans  la  Cour  de  fa  maifon  , lix  cens  bahars 
d’or  en  poudre  ; enfin  , que  près  d’un  autre  de  ces  villages  nommé  Buaquirïm  , 
on  tiroit  d’une  carrière  quantité  de  diamans  fins  , plus  précieux  que  ceux  de 
Lave  8e  de  Tajampure  (16).  Faria  conçut  après  avoir  obfervé  la  fituation  8e  les 
forces  du  Pays , qu’avec  un  peu  de  courage  , trois  cens  Portugais  lui  auroient 
fuffi  pour  fe  rendre  maître  de  toutes  ces  richeifes.  Mais  fes  forces  préfentes 
ne  lui  permettoient  pas  d’entreprendre  une  fi  belle  expédition. 

Nous  reprîmes  la  Côte  du  Royaume  de  Champa  , jufqu’au  Port  de  Salty~ 
Jacan  qui  eft  à dix-fept  lieues  de  la  Riviere.  La  fortune  ne  nou^ofHt  rien  dans 
cette  route.  Nous  comptâmes  , dans  la  rade  de  Saley- Jacan,  fix  Bourgs,  dans  l’un 


(14)  A trente  degrés  du  Nord.  Le  témoi-  de  remarquer  toutes  ces  polirions. 
£11  âge  que  les  critiques  ont  rendu  aux  lumié-  (15)  A neuf  degrés  du  Nord, 

rcs  géographiques  de  l'Auteur,  nous  oblige  (16)  Pages  17F  & précédentes. 
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defquels  on  découvroit  plus  de  mille  maifons  , environnées  d’arbres  fort  hauts , 
& d’un  grand  nombre  de  ruiffeaux  , qui  defcendoient  d’une  montagne  du  côté 
du  Sud.  Le  jour  fuivant , nous  arrivâmes  à la  riviere  de  Toobafoy , où  le  Pi- 
lote n’ofa  s’engager , parce  qu’il  n’en  connoifloit  pas  l’entrée  -,  mais  ayant  jetté 
l’ancre  à l’embouchure  , nous  découvrîmes  une  grande  jonque  quivenoit  de  la 
haute  mer  vers  ce  Port.  Fana  réfolut  de  l’attendre  fur  l’ancre;  & pour  fe  don- 
ner le  tems  de  la  reconnoître , il  arbora  le  pavillon  du  Pays  , qui  eft  un  figne 
d’amitié  dans  ces  mers.  Mais  les  Indiens , au-lieu  de  répondre  par  le  même 
Ligne  , ne  nous  eurent  pas  plutôt  reconnus  pour  des  Portugais , que  faifant  un 
grand  bruit  de  tambours  , de  trompettes  Sc  de  cloches , ils  poulferent  les  mar- 
ques de  mépris  jufqu’à  nous  faire  voir  fur  leur  pouppe  le  derrière  d’un  Efclave 
Negre.  Faria  , vivement  offenfé  , n’attendit  pas  plus  d’éclaircilfement  pour  leur 
faire  tirer  une  cvolée  de  canons.  Ils  y répondirent  de  cinq  petites  pièces , qui 
compofoient  toute  leur  artillerie.  Cette  audace  nous  fulant  juger  de  leurs  for- 
ces , Faria  , qui  voyoït  la  nuit  fort  proche , prit  la  réfolution  d’attendre  le  len- 
demain , pour  ne  rien  donner  au  hazard  dans  l’obfcurité.  Les  Indiens , fans 
rien  perdre  de  leur  confiance  , jetterent  l’ancre  à l’entrée  de  la  riviere. 

Vers  deux  heures  après  minuit , nous  vimes  flotter  lur  la  mer  , quelque  chofe 
qu’il  nous  fut  împoflible  de  diftinguer.  Faria  dormoit  furletillac.il  fut  éveil- 
lé, &c  fes  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres , lui  firent  découvrir  trois  barques  à 
rames  qui  s’avançoient  vers  nous.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l’ennemi  du 
jour  précédent , qui  faifoit  plus  de  fond  fur  la  perfidie  que  fur  la  valeur.  Il 
ordonna  de  prendre  les  armes  de  préparer  les  pots  à feu.  Il  recommanda 
de  cacher  les  meches  pour  faire  croire  que  nous  étions  endormis.  Les  trois  bar- 
ques s’approchèrent  à la  portée  de  l’arquebufe , & s’étant  féparées , pour  nous 
environner  , deux  s’attachèrent  à notre  pouppe  , & l’autre  à la  proue. 
Les  Indiens  montèrent  li  légèrement  à bord  , que  dans  l’efpace  de  quelques  mi- 
nutes , ils  y étoient  au  nombre  de  quarante.  Alors  Faria  , forçant  de  deflous  le 
demi -pont  avec  une  troupe  d’élites , fondit  fi  furieufement  fur  eux  (17) , qu’il 
en  tua  d’abord  un  grand  nombre.  Enfuite  les  pots  a feu  , qui  furent  jettés  fort 
adroitement , achevèrent  de  les  défaire  , & forcèrent  le  relie  de  fe  précipiter  dans 
les  flots.  Nous  fautâmes  dans  les  trois  barques , où  il  reftoit  peu  de  monde. 
Elles  furent  prifes  fans  réfiflance.  Entre  les  prifonniers  qui  tombèrent  vivans 
entre  nos  mains  étoient  quelques  Negres  , un  Turc  , deux  Achemois,  & le 
Capitaine  de  la  jonque  , nommé  Similau  , grand  Corfaire  & mortel  ennemi  des 
Portugais.  Faria  donna  ordre  que  la  plupart  fulfent  nus  à la  torture  , pour  en 
tirer  des  connoiffances  qu’il  croyoit  importantes  à nos  entreprifes.  Un  Negre 
qu’on  fe  difpofoit  à tourmenter,  demanda  grâce  , & déclara  qu’il  étoit  Chré- 
tien. Il  nous  apprit  volontairement  qu’il  fe  nommoit  Sebaftien  , qu’il  avoit  été 
Captif  de  Dom  Gafpar  de  Mello , Capitaine  Portugais  , que  Similau  avoit  maf- 
facré  depuis  deux  ans  à Liampo , fans  avoir  épargné  un  feul  Portugais  de  l’é- 
quipage; que  ce  Corfaire  s’étoit  flatté  de  nous  faire  fubir  le  même  fort;  & 
qu’ayant  pris  tous  fes  hommes  de  guerre  dans  les  trois  barques  , il  n’avoit  laifle 
dans  fa  jonque  que  trente  Matelots  Chinois.  Faria,  qui  n’ignoroit  pas  le  mal- 
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(17)  Pages  174  & fuivames.  Remarquez  que  dans  fes  combats  , Faria  invoquoit  tou- 
jours Jefus-Chrift  ou  Saint  Jacques. 
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heur  de  Mello  , remercia  !e  Ciel  de  l’avoir  choifi  pour  le  venger.  Il  fît  fauter 
fur  le  champ  la  cervelle  à Similau  , avec  un  frontail  de  corde  3 fupplice  qui 
avoir  cré  celui  de  Mello.  Enfuire  , s étant  mis  avec  trente  Soldats  dans  les  mê- 
mes barques  où  l’ennemi  étoit  venu  , il  fe  rendit  à bord  de  la  jonque,  dont 
il  n’eut  pas  de  peine  à fe  faifir.  Quelques  pots  à feu  , qu’il  ht  jetter  fur  le  til- 
lac  , firent  fauter  tous  les  matelots  dans  la  mer.  Mais  le  befoin  qu’il  avoit  d’eux , 
pour  la  manœuvre  de  la  jonque  , l’obligea  d’en  fauver  une  parue.  Dans  l’inven- 
taire de  cette  prife,  qu’il  fit  faire  le  matin  , il  fe  trouva  trente-fix  mille  taels 
d’argent  du  Japon  , qui  valent  cinquante-quatre  mille  ducats  de  monnoie  Por- 
tugaife , avec  plufieurs  fortes  de  marchandifes.  Quantité  de  feux , qui  s’étoient 
allumés  fur  la  côte , nous  faifant  juger  que  les  Habitans  fe  difpofoient  peut- 
être  à nous  attaquer  , nous  ne  peniâmes  qu’à  faire  voile  en  diligence  (18). 

La  côte  de  Champa  , que  nous  continuâmes  de  ranger  , dans  la  crainte  d’ê- 
tre portés  en  pleine  mer  par  le  vent  de  l’Eft  , qui  eft  fort  impétueux  dans 
cette  mer  aux  conjonctions  des  nouvelles  Sc  des  pleines  Lunes , nous  préfenta 
deux  jours  après  une  riviere  qui  porte  le  nom  de  Tinacoreu  dans  le  pays  , 
quoique  les  Portugais  Payent  nommée  Vardla . C’eft  un  lieu  fréquenté  par  les 
jonques  de  Siam  de  de  toute  la  côte  Malaie  , qui  font  le  voyage  de  la  Chine. 
Faria  fe  promettoit  d’y  apprendre  quelques  nouvelles  de  Coja  Acem  , objet  con- 
tinuel de  fon  entreprife  N de  fon  reflentiment.  îl  fit  mouiller  , un  peu  au  de-là 
de  l’embouchure,  devant  un  petit  village  nommé  Taiguilleu,  d’où  quantité  de 
barques  de  de  pares  lui  apportèrent  anlli-tôt  des  rafraichiffemens.  Il  le  fit  palTer 
à l’aide  de  fa  jonque  , pour  un  Marchand  de  Tanalïerim , qui  alloit  trafiquer 
dans  Pille  de  Lequios , & e qui  ne  s’arrêtoit  dans  ce  lieu  que  pour  chercher  un 
ami , nommé  Coja- Acem  , dont  le  mauvais  tems  l’avoit  féparé.  On  lui  con- 
leilla  de  remonter  la  riviere  , jufqua  Pilxucacan , qui  eft  le  féjûur  ordinaire 
du  Roi  ; mais  efperant  peu  de  l'outenir  fon  déguifement  à la  Cour  , où  les  Por- 
tugais étoient  connus  , il  fe  réduilit  à quelques  informations  qui  regarcloient  le 
pays.  O11  lui  dit  que  la  riviere  de  Tinacoreu  , nommée  aufli  T 'araulachine  , 
s’étend  avec  la  même  profondeur  & la  même  largeur , jufqua  Moncalor , gran- 
de montagne  qui  eft  à quatre-vingt  lieues  de  la  mer;  que  plus  loin  , elle  s’élar- 
git beaucoup  , mais  qu  elle  devient  moins  profonde  ; qu’elle  y eft  coupée  d’ail- 
leurs par  quantité  de  bancs  de  fable  de  par  des  terres  noyées  d’eau  ; que  les  lieux 
voifins  etoient  remplis  d’un  fi  prodigieux  nombre  d’oifeaux  , que  la  terre  en 
étoit  couverte  , de  que  cette  raifon  avoit  forcé  , depuis  quarante-deux  ans  , 
les  Habitans  de  Chintalcuhos , Royaume  de  huit  journées  d’étendue  , d’aban- 
«lonner  leur  Pays  : qu’au  de-là  de  cette  contrée  d’oifeaux  , on  trouve  des  mon- 
tagnes de  des  rochers  , où.  les  Eléphans,  les  Rhinocéros  , les  Lions  , les  San- 
gliers de  les  Bufles  font  en  fi  grand  nombre  , qu’on  y a renoncé  aulli  à la  cul- 
ture des  terres  : mais  qu’au  milieu  du  Pays  la  nature  a placé  un  grand  Lac  , 
connu  fous  les  deux  noms  de  Cunebetè  de  de  Chiamnay  (19)  , d’où  fortent  la 
riviere  de  1 inacoreu  , de  trois  autres  rivières , qui  arrofent  une  grande  partie 
de  cette  Région  : que  les  bords  de  ce  Lac  offrent  quantité  de  mines  d’ar- 
gent , de  cuivre  > d’étain  dk  de  plomb  , d’où  l’on  tranfporte  ces  métaux  fur 

(18)  Page  177.  on  a parlé  dans  les  Relations  de  Siam,  Sc 

(il/)  Peut-être  ce  Lac  eft-il  le  même  dont  d’où  vient  le  Menara, 
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des  Eléphans  aux  Royaumes  de  Sornau , que  les  Européens  nomment  Siam , 

Pafliloco  , Savadi , Tangu,  Prom  , Calaminham  , 6c  dans  d’autres  Provinces, 
éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux  ou  trois  mois  de  chemin  : que  ces 
Pays  montagneux  étoient  divifés  en  Royaumes  , habités  par  des  hommes  plus 
ou  moins  blancs , 6c  qu’en  échange  de  leurs  métaux  ils  recevoient  volontiers 
de  l’or  , des  diamans  6c  des  rubis  (20). 

Le  feul  fruit  que  nous  emportâmes  de  Taiquillen  pour  la  vengeance  de  Fa-  Parla  fe  rend 
ria , fut  d’v  avoir  appris  que  fi  Coja-Acem  exerçoit  le  Commerce,  c’étoit  à l’ifle  A Aynan. 
dans  l’ifle  d’Aynan  qu’il  le  falloir  chercher  , parce  que  tous  les  Vaifleaux  Mar- 
chands s’y  raflembloient  dans  cette  faifon.  Nous  fortîmes  de  la  riviere  ; 6c 
fuivant  l’avis  du  Pilote  , nous  allâmes  chercher  Pulo  Champeïlou  , Ifle  inhabi- 
tée , qui  borde  l’anfe  de  la  Cochinchine , pour  y employer  quelques  jours  â 
difpoler  notre  artillerie.  De-là , nous  fîmes  voile  droit  à l’ifle  d’Aynan  , où 
paflànt  l’écueil  de  Pulo  Capas  , nous  commençâmes  à ranger  la  terre  , dans  la 
feule  vue  de  reconnoître  les  Ports  6c  les  rivières  de  cette  côte.  Quelques  fol- 
dats  , qui  furent  envoyés  à terre , fous  la  conduite  de  Boralho  , rapportèrent 
qu’ayant  pénétré  jufqu  a la  ville  , qui  leur  avoir  paru  compofée  de  plus  de  dix 
mille  maifons  , & revêtue  de  murs  6c  de  tours  avec  un  folle  plein  d’eau  , ils 
avoient  vu  dans  le  Port  un  fi  grand  nombre  de  Navires , qu’ils  en  avoient 
compté  jufqu’à  deux  mille.  A leur  retour  , ils  découvrirent , à l’embouchure 
de  la  riviere , une  grofle  Jonque  à l’ancre  , qu’ils  crurent  reconnoître  pour 
celle  de  Coja-Acem.  Cette  conjecture , qu’ils  fe  hâtèrent  d’apporcer  à Faria  , 
lui  caufa  tant  de  fatisfaélion  que  fans  perdre  un  moment , 6c  laiflant  fon  an- 
cre en  mer , il  donna  ordre  de  faire  voile  , en  répétant  que  fon  cœur  laver- 
tifloit  qu’il  touchoit  â l’heure  de  la  vengeance. 

Nous  nous  approchâmes  de  la  Jonque  , avec  une  tranquillité  qui  nous  fit 


Tl  attaque  un 
Vaiffeau  au'il 


palier  pour  des  Marchands.  Outre  le  deflein  de  tromper  notre  ennemi  par  prend  pour  celui 
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nous  appréhendions  d’être  entendus  de  la  ville , 6c  de  voir  de  Coja-Acem. 
tomber  , fur  nous , tous  les  Navires* qui  étoient  dans  le  Port.  Aufii-tôt  que 
nous  fûmes  près  du  bord  Indien  , vingt  de  nos  foldats  , qui  n’attendoient 
que  cet  inftant , y fauterent  avec  une  impétuofité  qui  leur  épargna  la  peine 
de  combattre.  La  plupart  de  nos  ennemis , etlrayés  de  ce  premier  mouve- 
ment , fe  jetterent  dans  les  flots.  Cependant , quelques-uns  des  plus  braves  fe 
rallemblerent  pour  faire  tête.  Mais  Faria  fuivant  aufli-tôt , avec  vingt  autres 
foldats  , fit  un  furieux  carnage  de  ceux  qui  avoient  entrepris  de  rélifter.  Il 
en  tua  plus  de  trente  ; 6c  d’un  équipage  allez  nombreux  , le  feu  n’épargna  que 
ceux  qui  s’étoient  jettés  dans  la  mer  , 6c  qu’on  en  fit  retirer  ; autant  pour  fer- 
vir  à la  navigation  de  nos  propres  Vaifleaux  , que  pour  déclarer  quel  étoit 
leur  chef.  On  en  mit  quatre  â la  torture  ; mais  ils  fouftrirent  la  mort  avec 
une  brutale  confiance.  On  alloit  expofer  aux  mêmes  tourmens  un  petit  gar- 
çon , qu’on  efpéroit  de  faire  parler  plus  facilement  •,  lorfqu’un  vieillard  , qui 
étoit  couché  fur  le  tillac  , s’écria  , la  larme  à l’oeil  , que  c’étoit  fon  fils  , 6c  qu’il 
demandoit  d’être  entendu  , avant  que  ce  malheureux  enfant  fut  livré  aux  fup- 
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(10)  Pages  181  & précédentes.  L’Auteur 
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plices.  Fana  fit  arrêter  l’Exécuteur.  Mais , après  avoir  promis  au  Pere  la  vie 
8c  la  liberté , s’il  s’expliquoit  de  bonne-foi  , avec  la  reftitution  de  toutes  les 
marchandifes  qui  feroient  à lui , il  jura  que  pour  le  punir  de  la  moindre  im- 


M F ; N D £ Z 
Pinto. 

Hiftoire  il’im  ± . _ 

vîfii x chrétien  pofture  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer  avec  fon  fils.  Ce  vieillard  , que  nous  pre- 
qq  il  y trouve.  njons  encore  p0ur  un  Mahométan  , répondit  qu’il  acceptoit  cette  condition  *, 
que  s’il  remercioit  Faria  delà  vie  qu’il  accordoit  à fon  fils,  il  lui  ofFroit  la 
fienne  , dont  il  faifoit  peu  de  cas  à fon  âge  -,  mais  qu’il  ne  s’en  fieroit  pas 
moins  à fa  parole  , quoique  la  profellion  qu’il  lui  voyoit  exercer  fût  peu 
conforme  à la  loi  Chrétienne  dans  laquelle  ils  étoient  nés  tous  deux. 

Une  réponfe  fi  peu  attendue  parut  caufer  un  peu  de  confufion  à Faria. 
Il  fit  approcher  le  vieillard-,  2c  le  voyant  aufii  blanc  que  nous , il  lui  demanda 
s’il  étoit  Turc  ou  Perfan  ? La  curiolité  nous  avoir  ralfemblé  tous  autour  de 
lui , pour  écouter  fon  hiftoire.  Il  nous  dit  qu’il  étoit  Arménien  d’origine  , 8c 
né  , au  Mont  Sinaï , d’une  fort  bonne  famille  -,  que  fon  nom  étoit  Thomas 
Moftangen  , que  fe  trouvant , en  1 5 38  , au  Port  de  Gedda  , avec  un  Vailfeau 
qui  lui  appartenoit , Solyman  Bacha  , Viceroi  du  Caire  , qui  alloit  faire  le 
fiege  de  Diu  , l’avoit  fait  prendre , avec  d’autres  Vaiifeaux  Marchands  , peur 
fervir  au  tranfport  de  fes  vivres  2c  de  fes  munitions  : qu’après  avoir  rendu 
ce  fervice  aux  Turcs,  8c  lorfqu’il  leur  avoir  demandé  le  lalaire  qu’on  lui 
avoit  promis , non-feulement  ils  lui  avoient  manqué  de  parole  , mais  qu’ils 
lui  avoient  pris  fa  femme  8c  fa  fille  , qu’ils  avoient  forcées  devant  lui  , 8c 
qu’ils  avoient  jetté  fon  fils  dans  la  mer  , pour  leur  avoir  reproché  cette  injure  ; 
qu’enfuite  setant  vu  enlever  Ion  Vailfeau  , 2c  la  valeur  de  fix  mille  ducats 
qui  faifoient  la  meilleure  partie  de  fon  bien  , le  defefpoir  l’avoit  conduit 
par  terre  à Surate  , avec  le  fils  qui  étoit  à bord  , &c  le  feul  qui  lui  reftoit  : 
que  de-là  ils  s’étoient  rendus  à Malaca , clans  le  Navire  de  L'orn  Garcie  de 
Saa  , Gouverneur  de  Bacaïm  \ d’où  il  étoit  parti  pour  la  Chine  avec  Chrif- 
tophe  de  Sardlnha  , qui  avoit  été  Faéleur  aux  Moluques  : mais  qu’étant  à l’an- 
cre , dans  le  détroit  de  Sincapur,  Q_uiay-Tüjano  , Maître  de  la  Jonque  dont 
nous  venions  de  nous  failir , avoit  furpris  le  Vaifteau  Portugais  pendant  la 
nuit  j qu’il  s’en  étoit  rendu  maître  par  la  mort  du  Capitaine  2c  de  tout  l’équi- 
page , 8c  que  de  vingt-fept  Chrétiens,  il  étoit  le  feul  à qui  la  vie  eût  été 
confervée  avec  celle  de  fon  fils,  parce  que  le  Corfaire  avoit  reconnu  quil 
n’étoit  pas  mauvais  canonier. 

» Faria  ne  put  entendre  ce  récit  fans  fe  frapper  le  front  d’étonnement  ; 
» Mon  Dieu , mon  Dieu  , dit-il , il  me  femble  que  ce  que  j’enrens  eft  un  fonge. 
Enfuite,  fe  tournant  vers  fes  foldats,  il  leur  raconta  l’hiftoire  du  Ccrfaire, 
qu  il  avoit  apprife  en  arrivant  aux  Indes.  C’étoit  un  des  plus  cruels  enne- 
mis du  nom  Portugais.  Il  en  avoit  tué  de  fa  propre  main  , plus  de  cent  -, 
2c  le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  eux  montoit  à plus  de  cent  mille  ducats.  Quoi- 
que fon  nom  fut  Quiay-Tajano  , fa  vanité  lui  avoir  fait  prendre  celui  de  Ca- 
pitaine Sarclinha  , depuis  qu’il  avoit  maftacré  cet  Officier.  Nous  demandâ- 
mes à l’Arménien  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  nous  dit  qu’étant  fort  bleflé  , il 
s etoit  caché  dans  la  foute  , entre  les  cables , avec  fix  ou  fept  de  fes  gens. 
Faria  s’y  rendit  aufh-tôt , 2c  nous  ouvrîmes  l’écoutille  des  cables.  Alors  ce 
brigand  défefpéré  forcit  , par  un  autre  écoutille  > à la  tête  de  fes  Com- 
pagnons , 8c  le  jetta  fi  furieufement  fur  nous  , que  malgré  l’extrême  iné- 
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galité  du  nombre  le  combat  dura  près  d’un  quart  d’heure.  Ils  ne  quittèrent  •»  ■■■  ■ 
les  armes  qu’en  expirant.  Nous  ne  perdîmes  que  deux  Portugais  8c  fept  In-  ^ 1 N D E z 

diens  de  l’équipage  : mais  vingt  furent  bielles  •,  8c  Faria  reçut  lui-même  deux  1 N T °‘ 

coups  de  fabre  fur  la  tête , 8c  un  troifiéme  fur  le  bras.  Après  cette  fanglante 

viétoire , il  fit  mettre  à la  voile  , dans  la  crainte  d’être  pourfuivi.  Nous  al-  Bm>n  qu’il  y 

lames  mouiller  le  foir  fous  une  petite  Ifle  deferte  , où  le  partage  du  butin  fe  trouvc' 
fit  tranquillement.  On  trouva  dans  la  Jonque  (zi)  cinq  cens  bahars  de  poi- 
vre (zz)  ; foixante  de  fandal  •,  quarante  de  noix  mufcades  8c  de  macis-, 
quatre-vingt  d’étain  -,  trente  d’ivoire  -,  8c  d’autres  marchandées , qui  mon- 
toient  j fuivant  le  cours  du  commerce , à la  valeur  de  foixante-dix  mille  du- 
cats. La  plus  grande  partie  de  l’artillerie  étoit  Portugaife.  Entre  quantité  de 
meubles  Sc  d’habits  de  notre  nation  , nous  fumes  furpris  de  voir  des  coupes , 
des  chandeliers , des  cuillieres , 8c  de  grands  baffins  d’argent  doré.  C etoit  la 
dépouille  de  Sardinha  , de  Juan  Oliveyra  , 8c  de  Barthelemi  de  Matos  , 
trois  de  nos  plus  braves  Officiers,  dont  les  Vaiifeaux  avoient  été  la  proye  du 
Corfaire.  Mais  la  vue  de  tant  de  richelfes  ne  diminua  point  not;e  compaf- 
fion  pour  neuf  petits  enfans , âgés  de  fix  à huit  ans , qui  furent  trouvés  dans 
an  coin  , enchaînés  par  les  mains  8c  les  pieds. 

Le  lendemain  , Faria  prenant  plus  de  confiance  que  jamais  à fa  fortune  , par;a  c|,ercj,e 
ne  fit  pas  difficulté  de  retourner  vers  la  Côte  d’Aynan  , où  il  ne  défefpéroit  pas  4 vendre  fou  bu- 
cncore  de  rencontrer  Coja-Acem.  Cependant  quelques  Pêcheurs  de  perles  , 
dont  il  reçut  des  rafraîchiffiemens  dans  la  Baye  de  Camoy , lui  annoncèrent 
l’approche  d’une  Flotte  Chinoife  \ 8c  le  prenant  d’ailleurs  pour  un  Négo- 
ciant , malgré  quelques  foupçons  qu’ils  ne  purent  cacher  à la  vue  des  étof- 
fes & des  meubles  précieux  qu’ils  voyoient  entre  les  mains  de  fes  foldats , 
ils  îui  firent  une  peinture  fi  rebutante  des  obftacles  qu’il  trouveroit  à la 
Chine  , où  fon  delTèin  étoit  d’aller  vendre  effectivement  fes  marchandées  , 
qu’il  réfolut  de  chercher  quelque  autre  Port.  Ses  Vaiifeaux  étoient  déjà  fi  char- 
gés , qu’il  leur  arrivoit  fouvent  d’échouer  fur  les  bancs  de  fable  dont  cette 
mer  eft  remplie.  Cependant  il  étoit  attendu  par  des  nouveaux  obftacles  , à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Tanauquir. 

Pendant  qu’il  s’effôrçoit  d’y  entrer,  fur  l’efpérance  que  les  Pêcheurs  de  Autre  viftoïre 
Camoy  lui  avoient  donnée  d’y  trouver  un  bon  Port , il  fut  attaqué  par  deux  rembwchurTdu 
grandes  Jonques  , qui  defcendoient  cette  riviere , avec  la  faveur  du  vent  8c  Tanauquir. 
de  la  marée.  Leur  première  falve  fut  de  vingt dix  pièces  d’artillerie  , 8c  fe 
trouvant  prefque  fur  nous  , avant  que  nous  eullions  pù  les  découvrir , elles 
nous  abordèrent  avec  une  redoutable  nuée  de  dards  8c  de  fiéches.  Nous  n’é- 
vitâmes cette  tempête  qu’en  nous  retirant  fous  le  demi-pont , d’où  Faria  nous 
fit  amufer  les  Ennemis  à coups  d’arquebufes , pendant  l’efpace  d’une  demie- 
heure  , pour  leur  donner  le  tems  d’épuifer  toutes  leurs  munitions.  Mais  qua- 
rante de  leurs  plus  braves  gens  fauterent  enfin  fur  notre  bord  , 8c  nous  mirent 
dans  la  néceffité  de  les  recevoir.  Le  combat  devint  fi  furieux  , que  le  tillac  fut 
bientôt  couvert  de  morts.  Faria  fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  Indiens  com- 
mençant à fe  refroidir  par  leur  perte , qui  étoit  déjà  de  vingt-fix  hommes  , 
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vingt  Portugais  prirent  ce  moment  pour  fe  jetter  dans  la  Jonque  de  leurs  En" 
nemis , où  cetce  attaque  imprévue  leur  fit  trouver  peu  de  réliftance.  Ainfi, 
la  viétoire  fe  déclarant  pour  eux  fur  l’un  8c  l’autre  bord , ils  penferent  à fe- 
courir  Boralho , qui  étoit  aux  prifes  avec  la  fécondé  Jonque.  Paria  lui  porta 
fa  fortune,  avec  l’exemple  de  l'on  courage.  Enfin  les  deux  Jonques  tombèrent 
fous  fon  pouvoir.  Il  en  avoir  conté  la  vie  à quatre-vingt  Indiens  3 8c  par  une 
faveur  extraordinaire  du  Ciel  (23)  , il  ne  le  trouva  parmi  les  morts  qu’un 
feul  Portugais  , 8c  quatorze  hommes  d’équipage  , quoique  les  blefies  lufient 
en  très  grand  nombre. 

Tandis  qu’on  tiroit  des  flots  tous  les  ennemis  qui  s’y  étoicnt  précipités  , 8c 
qui  demandoient  d’être  fecourus  , on  entendit , dans  la  jonque  dont  Boralho 
s’étoit  rendu  maître  , des  cris  8c  des  plaintes  , qui  fembloient  venir  de  défions 
la  proue.  Quelques  matelots  , qu’on  y fit  defcendre , amenèrent  dix-iept  Chré- 
tiens , c’eft-à-dire  deux  Portugais  , cinq  petits  enfans  , deux  fiiles  8c  huit  gar- 
çons , dans  un  état  qui  infpiroit  de  la  pitié  •,  chargés  de  chaînes , 8c  la  plu- 
part nuds.  L’un  des  deux  Portugais  étant  à demi  mort , on  apprit  de  l’autre  » 
que  le  Corfaire  avoir  deux  noms,  l’un  Européen,  8c  l’autre  Chinois',  que  fon 
nom  Chinois  qu’il  portoit  alors , étoit  Nicoda  Xicaulem  ; qu’ayant  embrafié  le 
Chriflianifme  à Maîaca  , il  y avoir  pris  le  nom  de  Franceico  Saa  , de  celui  du 
Gouverneur  de  cette  Ville  , Dom  Garcie  Saa  , qui  avoit  été  fon  Parrain  •,  qu’a- 
près  fa  convcrfion,  ce  Seigneur  lui  avoit  fait  époufer  une  jeune  orpheline  Por- 
tugaife  , d’une  famille  honorable  mais  qu’ayant  fait  voile  enfuite  à la  Chi- 
ne fur  une  jonque  qui  lui  appartenoit,  accompagné  de  fa  femme  8c  de  vingt 
Portugais  , il  avoit  relâché  dans  l’Ifle  de  Catan  , fous  prétexte  d’y  faire  de  l’eau  , 
8c  que  de  concert  avec  fon  équipage  , il  avoit  maflacré  les  Portugais  pendant 
leur  fommeil , pour  fe  faifir  de  toutes  leurs  marchandifes  3 qu’après  cette  horri- 
ble perfidie  , il  avoit  propofé  à fa  femme  d’adorer  les  Idoles,  8c  que  fur  fon 
refus , il  lui  avoit  fait  fauter  la  cervelle  d’un  coup  de  hache  3 que  l’année 
fuivante,il  s’étoit  emparé  d’une  petite  jonque , dans  laquelle  il  avoit  tué  dix 
autres  Portugais  3 qu’ayant  embrafié  ouvertement  le  métier  de  Corfaire  , il  avoit 
pris,  depuis  trois  ans,  cette  riviere  peur  fa  retraite,  parce  qu’il  s’y  croyoit  à 
couvert  de  la  vengeance  de  notre  Nation  , qui  n’avoit  aucun  commerce  fur  cette 
cote  3 que  les  cinq  petits  enfans  , les  huit  garçons  , 8c  les  deux  filles  étoient  les 
malheureux  reftes  d’une  jongue  Portugaife  qu’il  avoit  prife  à rembouchure  de 
la  riviere  de  Siam , 8c  dans  laquelle  il  avoit  tué  leurs  Peres  3 que  de  feize  Por- 
tugais qu  il  y avoit  trouvés  , il  n’avoit  accordé  la  vie  qu’à  deux  , parce  que  l’un 
étoit  Charpentier  8c  l’autre  Calfateur  , 8c  que  depuis  près  de  quatre  ans 
qu  il  les  menoit  dans  fes  courfes , il  les  faifoit  mourir  de  faim  8c  de  coups  ; qu’en 
nous  attaquant , il  nous  avoit  pris  pour  des  Marchands  Chinois  , qu’il  n’épar- 
gnoit  pas  plus  que  les  Portugais , lorfqu’il  pouvoir  les  furprendre  avec  avantage. 

On  demanda  au  malheureux  , qui  faifoit  ce  récit , s’il  reconnoîtroit  le  Cor- 
faire parmi  les  morts.  Il  entreprit  de  le  trouver  , quoique  les  Cadavres  euflent 
etc  jettes  dans  la  mer;  & s’étant  mis  dans  une  petite  baîque  , il  le  découvrit 
enfin  parmi  plufieurs  corps  qui  flottoient  fur  l’eau.  O11  lui  trouva  un  grand  coup 
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d’épée  fur  la  tête , &c  un  coup  de  picque  qui  lui  traverfoit  l’eftomac.  Il  lui  étoit 
reftc  une  chaîne  d’or  autour  du  cou  , de  laquelle  pendoit  une  efpece  d’idole  , 
en  forme  de  lézard  à deux  têtes , avec  la  queue  8c  les  pattes  émaillées  de  verd 
8c  de  noir.  Faria  l’ayant  fait  traîner  vers  la  proue,  lui  coupa  la  tête  8c  fit  tail- 
ler le  corps  en  pièces  , qui  furent  jettés  dans  les  flots  (14). 

Le  butin  fut  eftimé  environ  quarante-mille  Taels.  On  trouva , dans  les  deux 
jonques,  dix-fept  pièces  d’artillerie  de  bronze  , aux  armes  de  Portugal.  Quoi- 
que  ces  deux  bâtimens  fullent  très-bons , Faria  le  vit  obligé  d’en  faire  brûler 
un , faute  de  Matelots  pour  le  gouverner.  Le  lendemain  , il  voulut  tenter  en- 
core une  fois  d’entrer  dans  la  riviere  -,  mais  quelques  Pêcheurs  , qu’il  avoit 
pris  pendant  la  nuit , l’avertirent  que  le  Gouverneur  de  cette  Province  avoit 
toujours  été  d’intelligence  avec  le  Corfaire  , qui  lui  cédoit  le  tiers  de  les 
pnfes  pour  obtenir  fa  proteélion  dont  il  jouilLoit  depuis  long  - tems.  Cette 
nouvelle  nous  fit  prendre  le  parti  de  chercher  un  autre  Port.  On  fe  déter- 
mina pour  Mutipinam  , qui  eft  plus  éloigné  de  quarante  lieues  à l’Eft , 8c  fré- 
quenté par  les  Marchands  de  Laos  , de  Pafnas  Sc  de  Gueos. 

Nous  fîmes  voile  , avec  trois  jonques  8c  le  premier  vailLeau  dans  lequel  nous 
étions  partis  de  Patane,jufqu’à  Tillan77mera,où  la  force  des  couransnous  obligea 
de  mouiller.  Après  nous  y être  ennuyés  trois  jours  à l’ancre  , la  fortune  nous  y 
amena  vers  le  loir  quatre  Lantcas , efpece  de  barques  à rames  , dont  l’une  por- 
toit  la  fille  du  Gouverneur  de  Colem  , mariée  depuis  peu  au  fils  d’un  Seigneur  de 
Pandurée.  Elle  alloit  joindre  pour  la  première  fois  l'on  mari,  qui  devoir  ve- 
nir au-devant  d’elle  avec  un  cortege  digne  de  leur  rang.  Mais  ceux  qui  la  con- 
duifoient  ayant  pris  nos  jonques  pour  celles  qu’ils  efperoient  de  rencontrer  , vin- 
rent tomber  entre  nos  mains.  Faria  fit  cacher  tous  ies  Portugais.  La  jeune  ma- 
riée paroilfant  elle-même  , demandoit  déjà  fon  mari , lorl'que  pour  réponfe 
une  troupe  de  nos  gens  fauterent  dans  les  lantées , 8c  s’en  rendirent  les  maî- 
tres. Nous  fîmes  palier  aufîi-tôt  notre  prife  à bord.  Faria  fe  contenta  de  rete- 
nir la  jeune  mariée,  8c  deux  de  fes  frétés  qui  étoient  jeunes , blancs,  8c  de 
fort  bonne  mine, avec  vingt  Matelots  , qui  nous  devinrent  fort  utiles  pour  la  ma- 
nœuvre de  nos  jonques.  Sept  ou  huit  hommes,  qui  formoient  le  cortege  , & plu- 
fieurs  femmes  âgées,  de  celles  qui  fe  louent  pour  chanter  8c  jouer  des  inftru- 
mens , furent  lailfiées  fur  la  cote.  Le  lendemain,  étant  partis  de  ce  lieu  , nous 
rencontrâmes  la  petite  fiotte  du  Seigneur  de  Pandurée  , qui  palfa  près  de  nous 
avec  des  banieres  de  foie  , 8c  faifant  retentir  l’air  du  bruit  des  inftrumens,  fans 
fe  défier  que  nous  enlevions  fa  femme.  Dans  le  delfein  où  nous  étions  de  nous 
rendre  à Mutipinam  , Faria  ne  jugea  point  à propos  d’arrêter  cette  troupe  joieufe , 
8c  n’avoit  même  été  déterminé  que  par  l’occafîon  à troubler  la  joie  qui  regnoit 
nufîî  dans  les  lantées. 

Trois  jours  après,  étant  arrivés  à la  vue  de  ce  Port , nous  mouillâmes  fans 
bruit  dans  une  anfe  , à l’embouchure  de  la  riviere  , pour  noits  donner  le  tems 
d’en  faire  fonder  l’entrée  8c  de  prendre  des  informations  pendant  la  nuit.  Douze 
Soldats  , qui  furent  envoyés  dans  une  barque,  fous  la  conduite  de  Martin 
Dalpoem  , nous  amenèrent  deux  hommes  du  Pays , qu’ils  avoient  enlevés  avec 
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beaucoup  de  précaution.  Paria  défendit  d’employer  les  tourmens  pour  tirer 
d’eux  les  éclairci  fïèmens  qui  convenoient  à notre  fureté.  Ils  nous  apprirent 
naturellement] que  tout  étoit  tranquille  dans  le  Port,  Sc  que  depuis neuf  jours 
il  y étoit  arrivé  quantité  de  Marchands  des  Royaumes  voifins.  Une  fi  belle 
occafion  de  nous  défaire  de  nos  marchandées  nous  fit  tourner  notre  recon- 
noiffance  vers  le  Ciel.  » Nous  récitâmes , avec  beaucoup  de  dévotion,  les  Li- 
» tanies  de  la  Vierge,  & nous  promîmes  de  riches  préfens  à Notre  Dame  du 
» Mont , qui  eft  proche  de  Malaca  , pour  l’embelhilement  de  fon  Eglife.  A la 
pointe  du  jour.  Paria  rendit  la  liberté  aux  Indiens,  Sc  leur  fit  quelques  pré- 
iens.  Enfuite  , ayant  fait  orner  les  hunes  de  nos  vaiffeaux  Sc  déployer  nos 
banieres  Sc  nos  flammes , avec  pavillon  de  marchandée  , fuivant  l’ufage  du 
Pays  , il  alla  jette r Paiicre  dans  le  Port , fous  le  quai  de  la  Ville  (25). 

Nous  fûmes  reçus  comme  des  Marchands  de  Siam  , dont  nous  avions  pris 
le  nom  ;&  fans  autre  difficulté  que  celle  des  droits,  qui  furent  enfin  réglés  à 
cent  pour  mille , nous  nous  défîmes  en  peu  de  jours  , de  tout  le  butin  que 
nous  avions  acquis  au  prix  de  notre  fang.  O11  en  fit  la  fomme  de  cent  trente 
mille  taeîs  , en  lingots  d’argent.  Malgré  toute  la  diligence  qu’on  y avoit  ap- 
portée , les  Habitans  furent  informés , avant  le  départ  de  Faria  , du  traitement 
qu’il  avoit  fait  au  Corfaire  , dans  la  riviere  de  Tanauquir.  Ils  commencèrent 
alors  à nous  regarder  d’un  œil  fi  différent,  que  n’ofant  plus  nous  fier  à leurs  in- 
tentions , nous  nous  hâtâmes  de  remettre  à la  voile  (i  6). 

Faria  s’étoit  mis  dans  la  plus  grande  de  nos  jonques,  avec  le  titre  & le  pa- 
villon de  Général  ; mais  on  s’apperçut  quelle  puifoit  beaucoup  d’eau.  Diver- 
fes  informations  nous  faifoient  regarder  la  riviere  de  Madel , dans  l’Ifle  d’Ay- 
nan , comme  un  lieu  convenable  à nos  befoins  , par  la  facilité  que  nous  y de- 
vions trouver  pour  échanger  cette  jonque  ou  pour  la  radouber.  Nous  n’étions 
arrêtés  que  par  l’éciar  de  nos  expéditions  , qui  dévoient  nous  y avoir  fait  beau- 
coup d’ennemis.  Cependant , deux  con  fi  dérations  nous  firent  paflcr  fur  cette 
crainte  : l’une  fut  celle  de  nos  forces , qui  nous  mettoient  à couvert  de  la  fur- 
prife , Sc  qui  nous  rendaient  capables  de  nous  mefurer  avec  toutes  les  Puiffan- 
ces  qui  ne  feroient  pas  celles  des  Rois  Sc  des  Mandarins  ; l’autre  , une  jufte  con- 
fiance aux  motifs  de  notre  Général  autant  qu’à  fa  valeur  : car  fon  intention 
n’étoit  que  de  rendre  le  change  aux  Corfaires  , qui  avoient  ôté  les  biens  & la 
vie  à quantité  de  Chrétiens  ; Sc  jufqu’alors  toutes  nos  richeffes  nous  paroif- 
foient  bien  acquifes  (27).  Après  avoir  lutté  pendant  douze  jours  courre  les 
vents , nous  arrivâmes  au  Cap  de  Pulo  Hindor  , nom  Indien  de  l’Ifle  des  Co- 
cos. De-là  étant  retournés  vers  la  côte  du  Sud  , où  nous  fîmes  quelques  nou- 
velles prifes , nous  revînmes  enfin  vers  le  Port  de  Madel , Sc  nous  entrâmes 
dans  la  riviere  le  8 de  Septembre.  Le  Ciel , chargé  de  nuages  depuis  trois  ou 
quatre  jours  annonçoit  une  de  ces  tempêtes  , qui  portent  le  nom  de  typhons  , 
Sc  qui  font  fréquentes  dans  ces  mers  aux  nouvelles  Lunes.  Nous  vîmes  plu- 
fieurs  jonques  qui  cherchoient  une  retraite  , Sc  qui  mouilloient  dans  les  anfes 
voifines. 

Un  fameux  Corfaire  Chinois, redouté  des  Marchands  fous  le  nom  d’Hinimilau, 
entra  dans  la  riviere  après  nous.  Sa  jonque  étoit  grande  & fort  élevée.  En  s’ap- 
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prochant  du  lieu  cii  nous  étions  à l’ancre  , il  nous  falua  , fuivant  l’ufage  du 
Pays,  fans  nous  avoir  reconnus  pour  des  Portugais.  Nous  le  prenions  aufii  pour 
un  marchand  Chinois  , qui  redoutoit  l’approche  du  typhon.  Mais  tandis  qu’il 
paffoit , à la  portée  de  la  voix  , nous  entendîmes  crier  diftinélement  dans  notre 
langue , Seigneur  Dieu  , miféricorde.  Ce  cri  , répété  plufieurs  fois  , nous  fit  ju- 
cer  qu’il  venoit  de  quelques  malheureux  Efclav.es  de  notre  Nation.  Fana  , 
qui  pouvoit  fe  faire  entendre  des  Matelots  Chinois , leur  ordonna  d’amener 
leurs  voiles.  Ils  palïerent  fans  lui  répondre  -,  5c  jettant  l’ancre  un  quart 
de  lieue  plus  loin  , ils  commencèrent  alors  à jouer  du  tambour  & faire  bril- 
ler leurs  cimeterres.  Quoique  ces  bravades  femblaffènt  marquer  du  cou- 
rage , & de  la  confiance  dans  quelque  fecours  que  nous  ignorions  , Faria  dé- 
pécha vers  eux  une  barque  bien  équipée -,  elle  revint  bientôt  avec  un  grand 
nombre  de  blcfiés,  qui  n’avoient  pu  le  défendre  centre  une  nuée  de  dards  &c 
de  pierres  qu’on  leur  avoit  lancés  du  bord.  Ce  fpeétacle  irrita  h vivement  Fa- 
ria , que  failant  lever  aitili-tôt  les  ancres  , il  s’approcha  cle  l’Ennemi  jufqu’à  la 
portée  de  l’arquebufe.  A cette  diftance,  il  le  falua  de  trente-lix  pièces  de  ca- 
non , entre  lelquelles  il  y en  avôit  quelques-unes  de  batterie  , qui  tiroient  des 
balles  de  fonte.  Toute  la  réfolution  des  Corfaires  ne  les  empêcha  point  de 
couper  leurs  cables  pour  fe  faire  échouer  fur  la  rive  ; mais  Faria  n’eut  pas  plutôt 
reconnu  leur  delfein , qu’il  les  aborda  furieufement.  Le  combat  devint  terri- 
ble. Ils  étoient  en  li  grand  nombre,  que  pendant  plus  d'une  demie  heure  les 
forces  fe  fournirent  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  d’égalité.  Mais  enfin  les 
Corfaires  , las,  bleilés  ou  brûlés,  fe  jetrerent  tous  dans  les  flots  •,  tandis  que  pouf- 
fant des  cris  de  joie , nous  continuâmes  de  prelfer  une  fi  belle  viétoire.  Notre 
Général  voyant  périr  un  grand  nombre  de  ces  milérables , qui  ne  pouvoient 
réfilfer  à l’impétuofité  du  courant , fit  palier  quelques  Soldats  dans  deux  bar- 
ques , avec  ordre  de  fauver  ceux  qui  voudroient  accepter  leur  fecours.  On 
en  fauva  feize  , entre  lefquels  étoit  Hininnlau  , Capitaine  de  la  jonque. 

Il  fut  amené  devant  Faria  , qui  fit  d’abord  panfer  fes  plaies.  Enfuite  il  lui 
demanda  ce  qu’étoient  devenus  les  Portugais  que  nous  avions  entendus  fur 
fon  bord.  Le  Corfaire  répondit  fierement  qu’il  n’en  favoit  rien -,  mais  la  vue 
des  tourmens  le  fit  changer  de  langage.  Il  demanda  un  verre  d’eau  , par- 
ce que  la  fécherelfe  de  fon  gozier  lui  droit  1 ufage  de  la  voix  , en  promettant 
de  voir  ce  qu’il  auroit  à répondre.  On  lui  apporta  de  l’eau  , dont  il  but  avi- 
dement une  exceffive  quantité.  Alors  , paroiüant  reprendre  fa  fierté  avec  fes 
forces  , il  dit  à Faria  qu’on  rrouveroit  les  Portugais  dans  la  chambre  de  proue. 
Ils  y étoient  effeétivement , mais  égorgés.  Ceux  qui  s y étoient  rendus  , pour 
finir  leur  captivité , apportèrent  huit  corps  fur  le  tillac  } une  femme  , avec  deux 
enfans  de  fix  ou  fept  ans  , à qui  l’on  avoit  coupé  brutalement  la  gorge  & cinq 
hommes  fendus  de  haut  en  bas , & les  boyaux  hors  du  corps.  Faria , tou- 
ché jufqu’aux  larmes  d’un  fi  trifte  fpeétacle  , demanda  au  Corfaire  ce  qui 
l’avoir  pû  porter  à cette  cruauté.  Il  répondit  que  c'étoit  une  jufte  punition  pour 
des  traîtres  , qui  lui  avoient  attiré  fa  difgrace  en  fe  montrant  à nous  -,  & que 
pour  les  enfans , il  fufiifoit  qu'ils  fuflent  de  race  Portugaife  pour  avoir  mé- 
rité la  mort.  Ses  réponfes,  à d’autres  queftions,  ne  furent  pas  moins  remplies 
d’extravagance  & de  fureur.  Il  fe  vanta  d’avoir  maffacré  un  grand  nombre  de 
Portugais  , avec  des  circonftances  fi  barbares  , quelles  nous  firent  lever  les 
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mains  d’étonnement  & d’horreur.  L’indignation  faifit  Faria,  qui  fans  l’hono- 
rer  du  moindre  reproche,  le  fit  tuer  à les  yeux.  Il  trouva,  dans  la  Jonque, 
en  foyes  , en  étoffes , en  mufe , en  porcelaines , &c.  la  valeur  de  quarante 
mille  Taels , dont  nous  nous  vîmes  forcés  de  brûler  une  partie  avec  le  corps 
même  de  la  Jonque  , parce  qu’ayant  perdu  quantité  de  braves  Matelots  , il 
nous  en  reftoit  trop  peu  pour  la  gouverner  (z8). 

Tant  d’exploits  commençoient  à rendre  le  nom  de  Faria  fi  terrible  , que  les 
Capitaines  des  Jonques  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port  de  Madel  , appre- 
nant bien-tôt  cette  derniere  viétoire  , & fe  croyant  menacés  de  la  viftte  du 
Vainqueur  , lui  firent  oftrir  vingt  mille  Taels  pour  obtenir  fa  proteélion.  Il 
reçut  fort  civilement  leurs  Députés  ; & s’engageant  par  un  ferment  redouta- 
ble , non-feulement  à les  épargner  , mais  à les  défendre  , dans  l’occafion  , 
contre  les  Corfaires  , dont  ces  mers  étoient  remplies,  il  leur  accorda  des  Pafie- 
ports  réguliers , qu’il  figna  de  fon  nom  (2.9).  Outre  la  fomme  qui  lui  avoit  été 
propofée , & qui  fut  payée  fidellement , un  de  fes  gens  , nommé  Cojia  , qu’il 
revêtit  de  la  qualité  de  fon  Sécretaire  , acquit  plus  de  quatre  nulle  Taels 
pour  la  fimple  expédition  des  Patentes.  Après  avoir  paffé  quatorze  jours  dans 
le  Port  de  Madel  , nous  achevâmes  de  parcourir  toute  cette  contrée  , dans  la 
feule  vue  de  découvrir  les  traces  de  Coja-Acem.  Nuit  &c  jour  , Faria  n’étoit 
rempli  que  de  cette  idée.  Il  employa  fix  mois  entiers  à prendre  des  informa- 
tions , dont  il  ne  tira  pas  d’autre  fruit  que  d’avoir  vifité  un  grand  nombre 
de  havres  & de  ports.  Line  ombre  d’efpérance  le  fit  pénétrer  en  plein  jour 
dans  une  grande  ville  nommée  Qiiangipa.ru  , dont  les  Temples  & les  Edifi- 
ces nous  parurent  magnifiques.  Mais  , fe  voyant  trompé  par  de  faux  avis , il 
ne  paffa  que  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  fi  dangereux  par  le  nombre  de 
fes  Habitans.  Toutes  ces  Cotes  étoient  remplies  de  Bourgs  oc  de  Villages  -, 
quelques-uns  revêtus  d’un  mur  de  brique.  Le  Pays  efb  extrêmement  fertile j 
éc  divers  Marchands  nous  aflurerent  qu’il  s’y  trouve  des  mines  de  cuivre  , 
d’argent , d’étain  , de  falpêtre  & de  fouftre  (50). 

Nous  tenions  la  mer  depuis  fi  long-tems  , que  les  foldats  ennuyés  du  tra- 
vail prièrent  Faria  de  faire  un  partage  exact  du  butin , comme  il  s’y  étoit  en- 
gagé à Patane  ^ chacun  dans  le  defiein  de  quitter  le  métier  des  armes , & 
d’aller  jouir  tranquillement  de  fa  fortune.  Cette  propofition  fit  naître  de 
fâcheux  clifférens.  Cependant  on  convint  de  choifir  Siam  , pour  y palfer  l’hi- 
ver , &£  pour  y vendre  les  marchandifes  qui  reftoient  à partager.  Après  avoir 
juré  cet  accord  , on  alla  mouiller  dans  une  Ifle  affez  éloignée  de  l’anfe  qu’on 
abandonnoit -,  &:  pendant  douze  jours  , on  y attendit  le  vent  qui  devoir  nous 
conduire  au  repos.  Il  fe  leva  , aulîi  favorable  que  nous  l’avions  défilé  : mais 
la  nouvelle  lune  d’Oétobre  le  fit  changer  , pour  notre  malheur , dans  une  fi 
furieufe  tempête , que  nous  fumes  repouffés  avec  une  violence  incroyable  con- 
tre l’lfle  que  nous  avions  quittée.  Nous  manquions  de  cables  ; & ceux  que 
nous  avions  encore  étoient  à demi  pourris.  Aulli-tôt  que  la  mer  avoit  com- 
mencé à s’enfler  , & que  le  vent  de  Sud  nous  eut  pris  à découvert  en  tra- 
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verfant  la  Côte  , l’idée  du  péril  qui  nous  menaçoit  nous  avoit  fait  couper  les 
mâts  & jetter  dans  les  Flots  quantité  de  marchandifes.  Mais  la  nuit  devint  fi 
obfcure  , le  rems  fi  froid  , & l’orage  fi  violent , que  n’efpérant  plus  rien  de 

nos  propres  efforts , nous  fumes  réduits  à tout  attendre  de  la  miféricorde  du 

Ciel.  Elle  n’étoit  pas  due  fans  doute  à nos  péchés  (31).  Vers  deux  heures 
après  minuit , un  épouvantable  tourbillon  jetta  nos  quatre  Vailfeaux  contre 
la  Côte  , & les  brifa  fans  y laiffèr  une  planche  entière. 

Il  y périt  cent  quatre-vingt-fix  hommes.  A la  pointe  du  jour , nous  nous 
trouvâmes  fur  le  rivage  au  nombre  de  cinquante  - trois  , entre  lefquels  nous  jfdu 
n étions  que  vingt-trois  Portugais  -,  moins  étonnés  de  notre  naufrage  , que  de 
nous  voir  à terre  , fins  favoir  à quel  hazard  nous  avions  l’obligation  de  notre 
falut.  Heureufement  Faria  fut  un  de  ceux  à qui  le  Ciel  avoit  confervé  la  courage  de 
vie.  Nous  vimes , avec  autant  d’effroi  que  de  pitié  , les  cadavres  de  nos  FaYia.&ïaha- 
compagnons  de  de  nos  amis  , dont  le  bord  de  la  mer  étoit  couvert.  Faria  , ransut‘ 
déguifant  fa  douleur  , nous  exhorta  par  une  courte  harangue  à ne  pas  per- 
dre l’efpérance.  Quoique  l’Ifle  fut  déferte  , il  nous  promit  que  les  bois  & le 

rivage  nous  fourniroient  de  quoi  nous  défendre  contre  la  faim  -,  de  loin  de 

renoncer  à la  fortune  , il  nous  repréfenta  que  la  mifére  même  devant  être  un 
aiguillon  pour  le  courage  , nous  ne  pouvions  trop  attendre  de  l’avenir , en 
proportionnant  cette  attente  à notre  fituation  (31). 

Nous  employâmes  deux  jours  à donner  la  fépulture  aux  morts.  Quelques  Extrémités  o& 
provifions  mouillées  , que  nous  tirâmes  des  flots , fervirent  à nous  foutenir  réd°jrtsU§a,ï 
pendant  ce  trille  office.  Mais  comme  ces  vivres  étoient  trempés , la  pourri- 
ture , qui  s’y  mit  bien-tôt , ne  nous  permit  pas  d’en  faire  un  long  ufage.  En 
moins  de  cinq  jours , il  nous  devint  impoflible  d’en  fupporter  l’odeur  de  le 
goût.  Nous  nous  vimes  forcés  d’entrer  dans  les  bois  , où  nous  trouvant  fans 
armes  , il  nous  fervit  peu  de  voir  pafler  quantité  de  bêtes  fauvages  , que 
nous  ne  pouvions  efpérer  de  prendre  à la  courfe.  Le  froid  de  la  faim  nous 
avoient  déjà  fi  fort  affoiblis , que  plufieurs  de  nos  compagnons  tomboient 
morts  en  nous  parlant.  Faria  continuoit  de  nous  ranimer  par  les  exhortations  : 
mais  un  fombre  filence  , dans  lequel  il  tomboit  fouvent  malgré  lui  , nous 
apprenoit  affez  qu’il  ne  jugeoit  pas  mieux  que  nous  de  notre  fort.  Un  jour 
qu’il  s’étoit  allis  , pour  nous  faire  manger , à fon  exemple , quelques  plantes 
fauvages  , que  nous  connoiflions  peu , un  oifeau  de  proye , qui  s’étoit  élevé 
derrière  la  pointe  que  l’Ifle  forme  au  Sud  , laiffa  tomber  près  de  lui  un  poif- 
fon  de  la  longueur  d’un  pied.  Il  le  prit  •,  & l’ayant  fait  rôtir  auflî-tôt , il  nous 
pénétra  de  tendreffe  de  d’admiration  , lorfqu’au  lieu  de  le  manger  lui-même  , 
il  le  diftribua  de  fes  propres  mains  entre  les  plus  foibles  ou  les  plus  ma- 
lades. , 

Enfuite  , jettant  les  yeux  vers  la  pointe  d’où  l’oifeau  étoit  parti , il  en  dé-  Comment  iis 
couvrit  plufieurs  autres  , qui  s’éle voient  de  fe  baiffoient  dans  leur  vol  3 ce  qui  'r°“vent  dcs  V4" 
lui  fit  juger  qu’il  y avoit  peut-être  , dans  ce  lieu  , quelque  proye  dont  ces 
animaux  fe  repaiffoient.  Nous  y marchâmes  en  procejjion  , pour  attendrir  le 
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Ciel  par  nos  prières  & par  nos  larmes.  En  arrivant  au  fommec  de  la  colline» 
nous  découvrîmes,  fous  nos  pieds  , une  vallée  fort  balle  , qui  nous  parut 
remplie  d’arbres  chargés  de  fruits , & traverfée  par  une  riviere  d’eau  douce. 
La  joye  nous  avoir  déjà  fait  rompre  notre  procelîïon  pour  y defcendre  , lorf- 
que  nous  apperçûmes  un  cerf  fraîchement  égorgé,  qu’un  Tigre  commenço'it 
à dévorer. Nos  cris  rirent  aulîî-tôt  fuir  le  Tigre, qui  nous  abandonna  faproye  (33). 
Etant  defcendus  dans  la  vallée  , nous  y fîmes  un  grand  feftin , de  la  chair  du 
cerf , & des  fruits  qui  s’y  offraient  en  abondance.  Nous  y prîmes  aulli  quan- 
tité de  poiflbns , foit  par  notre  induftrie  , foit  avec  le  fecours  des  oifeaux  de 
proye  , qui  s’abbailfant  fur  l’eau  , & fe  relevant  avec  un  poillon  dans  leur 
bec  ou  dans  leurs  ferres , le  lailïoient  fouvent  tomber  lorfqu’ils  étoient  épou- 
vantés par  nos  cris  (34). 

Ces  rafraîchiiïemens  rétablirent  un  peu  nos  forces  •,  & pendant  plufieurs 
jours,  l’expérience  augmenta  notre  habileté  pour  la  pêche.  Le  Samedi  fui- 
vant , à la  pointe  du  jour  , nous  crûmes  découvrir  une  voile , qui  s’avançoic 
vers  fille.  Mais , l’air  étant  fort  tranquille  , il  y avoit  peu  d’apparence  qu’elle 
y dût  aborder.  Cependant  Faria  nous  fit  retourner  au  rivage  où  nos  Vaif- 
feaux  seraient  brifés  , & nous  n’y  fûmes  pas  une  demie  heure  , fans  recon- 
noître  que  c’étoit  un  véritable  Bâtiment.  Après  avoir  délibéré  fur  nos  efpé- 
rances , nous  prîmes  le  parti  d’entrer  dans  un  bois  voifin  , pour  nous  dérober 
à la  vûe  de  ceux  qui  paroifloient  approcher.  Ils  arrivèrent  fans  défiance  , &c 
nous  les  reconnûmes  pour  des  Chinois.  Leur  Bâtiment  étoit  une  belle  Lan- 
tée  â rames  , qu’ils  amarrèrent  avec  deux  cables  de  pouppe  & de  proue  » 
pour  defcendre  plus  facilement  par  une  planche.  Environ  trente  perfonnes  » 
qui  Luttèrent  aufli-tôt  fur  le  fable , s’employèrent  â faire  leur  provifion  d’eau 
& de  bois.  Quelques-uns  s’occupèrent  auflî  â préparer  les  alimens,  à lutter 
& à d’autres  exercices.  Faria  , les  voyant  fans  crainte  & fans  ordre , jugea 
qu’il  n’étoit  refté  perfonne,  dans  le  Vaifeau,  qui  fût  capable  de  nous  réfiller. 
Il  nous  donna  les  ordres , après  nous  avoir  expliqué  fon  dellein  (3  5)  , fur 

le  ligne  dont  il  nous  avoit  avertis , nous  primes  notre  courfe  enfemblevers  la 
Lantée , oû  nous  entrâmes  fans  aucune  oppofition.  Les  deux  cables  furent 
aufli-tôt  lâchés  5 &c  tandis  que  les  Chinois  accouraient  au  rivage,  dans  la  far— 
prife  de  cet  événement , nous  eûmes  le  tems  de  nous  éloigner  à la  portée  de 
l’arbalete.  Quoiqu’il  nous  reliât  peu  de  crainte  à cette  diftance , nous  tirâmes 


(3  5)  Pages  139  & précédentes. 

(34)  Page  i4o. 

(33)  Donnons  une  idée  de  la  bizarre  piété 
•les  Portugais , par  l’exhortation  que  Pinto 
mec  dans  la  bouche  de  Faria.  33  Meilleurs 
« mes  freres  , nous  dit-il , vous  voyez  le  tri C- 
» te  état  où  notre  malheur  nous  a jettés.  Je 
*>  confedc  que  mes  péchés  en  font  la  caufe. 
« Mais  la  miféricorde  de  Dieu  cil  infinie. 
« J'y  mets  route  ma  confiance.  Elle  ne  per- 
« mettra  pas  que  nous  péri  (lions  milérable- 
>»  ment.  Quoiqu’il  foit  inutile  de  vous  re . 
3»  prefenter  combien  il  nous  importe  de  pren- 
» dre  cc  Yailleau , que  notre  Dieu  nous  ame- 


3>  ne  par  un  miracle  (enfible  , je  ne  laide  pas 
33  de  vous  le  dire , afin  que  dans  l’état  où 
33  vous  êtes , avec  fon  faim  nom  à la  bouche 
33  & au  coeur , nous  nous  jcttions  enfemble 
33  dans  l’inftrumenc  de  notre  délivrance  , Sc 
33  que  nous  foyions  dedans  avant  que  de 
33  pouvoir  être  entendus.  Et , je  vous  prie  , 
33  que  perfonne  ne  penfe  qu’à  fe  faifir  d’a- 
33  bord  des  armes  que  nous  y trouverons, 
33  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  bien 
33  défendre,  8c  demeurer  poflefleurs  du  feul 
33  moyen  de  falut  qui  nous  refie  après  Dieu. 
33  Je  dirai  trois  fois , Jefus.  Faites  aulh-tôt  cc 
33  que  vous  nie  verrez  faire.  Page  141. 
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fur  eux  un  Fauconneau  qui  fe  trouvoit  dans  la  Lantée.  Ils  prirent  tous  la  fuite 
vers  les  bois  , pour  y déplorer  fans  doute  leur  infortune  , comme  nous  y 
avions  pâlie  quinze  jours  à pleurer  la  notre. 

Ils  n’avoient  lailTés  à bord  qu’un  vieillard , avec  un  enfant  de  douze  ou  treize 
ans.  Notre  premier  foin  fut  de  vifiter  les  provilîons  , qui  étoient  en  abon- 
dance. Après  avoir  fatisfait  notre  faim , nous  fines  l’inventaire  des  marchan- 
difes  ; elles  confiftoient  en  foie  torfe , en  damas  8c  en  fatins , dont  la  valeur 
montoit  à quatre  mille  écus.  Mais  le  riz , le  fucre  , les  jambons  & les  poules 
nous  parurent  la  plus  précieufe  partie  du  butin  , pour  le  rétablifïènient  de  nos 
malades,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre.  Nous  apprîmes  du  vieillard  que 
le  bâtiment  & fa  charge  appartenoit  au  pere  de  l’enfant , qui  venoit  d’ache- 
cheter  ces  marchandifes  à Quouaman  , pour  les  aller  vendre  à Combay  ; 8c 
qu’ayant  eu  befoin  d’eau  , fon  malheur  l’avoit  amené  pour  en  faire  dans  rifle 
des  larrons.  Faria  s’efforça  , par  fes  careffes  ,de  confoler  le  jeune  Chinois  , en 
lui  promettant  de  le  traiter  comme  fon  propre  fils.  Mais  il  n’en  pût  tirer  que 
des  larmes,  8c  des  marques  de  mépris  pour  fes  offres  (36). 

Dans  un  confeil  auquel  tout  le  monde  fut  appelle*,  nous  prîmes  la  réfolution  de 
nous  rendre  à Liampo.  Ce  Port  de  la  Chine  étoit  éloigné  de  deux  cens  foixante 
lieues  vers  le  Nord  ; mais  nous  efpérions  , en  fuivant  la  côte , de  nous  empa- 
rer d’un  vaiffeau  plus  commode  8c  plus  grand  que  le  nôtre  *,  ou  fi  la  fortune 
s’obflinoit  à nous  maltraiter  , Liampo  nous  offrait  unereffource  dans  quelqu’un 
des  Navires  Portugais  qui  s’y  raflembloient  dans  cette  faifon.  Le  lendemain  , 
nous  découvrîmes  une  petite  lfle  nommée  Quintou , où  nous  enlevâmes  dans 
une  barque  de  Pécheurs , quantité  de  poifîon  frais , 8c  huit  hommes  pour  le 
fervice  de  notre  Lantée.  De-lâ , nous  étant  avancés  vers  la  riviere  de  Cha- 
moy  , Faria  , qui  fe  défioit  de  notre  Lantee  pour  un  long  voyage  , réfolut  de 
fe  faifir  d’une  petite  jonque  qu’il  vit  feule  à l’ancre.  Ce  delfein  ne  lui  coûta  que 
la  peine  d’y  paffer  avec  vingt  hommes , qui  trouvèrent  fept  ou  huit  matelots 
Chinois  endormis.  Il  leur  fit  lier  les  mains,  avec  menace  de  les  tuer  s’ils  jet- 
coient  le  moindre  cri  ; 8c  fortant  de  la  riviere  , il  conduific  fa  prife  à Pulo- 
Quirim  , qui  n’efl:  qu’â  neuf  lieues  de  Chamoy.  Trois  jours  après , il  fe  ren- 
dit â Luxitay  , dont  on  lui  avoit  vanté  l’air  pour  le  rétabliffement  de  fes  ma- 
lades , 8c  les  commodités  pour  calfater  les  deux  bâtimens.  Quinze  jours  ayant 
fuffi  pour  l’execution  de  fes  vues , il  gouverna  vers  Liampo. 

Le  vent  8c  les  marées  fembloient  s’accorder  en  fa  faveur  , lorfqu’il  rencontra  j,  renc0ntre 
une  jonque  de  Patane , commandée  par  un  Chinois  , nommé  Quiay-Panjam , Quiay  l’aviaa. 
fi  dévoué  à la  Nation  Portugaife  , qu’il  avoit  à fa  folde  trente  Portugais  choi- 
fis , dont  il  s’étoit  fait  autant  d’amis  par  fes  careffes  8c  fes  bienfaits.  C’étoit 
d’ailleurs  un  vieux  Corfaire  , exercé  depuis  long-tems  au  brigandage.  La  vue 
de  deux  bâtimens  plus  foibles  que  le  fien  , le  difpofa  aufîi-tôt  à les  attaquer. 

Son  habileté  lui  fit  gagner  le  deffus  du  vent  *,  8c  s’étant  approché  à la  portée 
du  moufquet , il  les  filua  de  quinze  pièces  d’artillerie.  Malgré  l’extrême  inéga- 
lité des  forces,  Faria  ne  put  fe  réfoudre  â la  foumiffion.  Mais  lorfqu’il  fe  pré- 
parait au  combat , un  de  fes  gens  apperçut  une  croix  dans  la  baoiere  des  En- 
nemis ; 8c  fur  le  chapiteau  de  leur  pouppe  , quantité  de  ces  bonnets  rouges , 


(36)  Page  143. 
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que  les  Portugais  portoient  alors  dans  leurs  expéditions  militaires.  Après  cette 
découverte , quelques  lignes  furent  bientôt  entendus.  De  part  Si  d’autre  * 011 
ne  penfa  plus  qu’a  fe  prévenir  par  des  témoignages  de  joie  & d’amitié.  Quiay 
Panjam  , qui  aimoit  le  faite  , pafia  fur  le  bord  de  Faria  , dont  il  connoifîoic 
le  mérite  par  l’éclat  de  fes  aélions , avec  un  cortege  de  vingt  Portugais  riche- 
ment vêtus , Si  des  préfens  qui  furent  eltimés  deux  mille  ducats.  Faria , dans 
l’abbailîement  où  le  fort  l’avoit  réduit,  ne  pût  répondre  à cette  oftentation  de 
richelfes-,  mais  fon  nom  faifant  toute  fa  grandeur  préfente  , il  raconta  fes  mal- 
heurs avec  une  limplicité  noble  , qui  lui  attira  plus  d’admiration  que  le  fou- 
venir  de  fa  fortune.  Le  Corfaire  , après  avoir  entendu  fes  nouveaux  projets  , 
lui  offrit  de  l’accompagner  dans  toutes  fes  entreprifes , avec  cent  hommes  qu’il 
avoit  dans  fa  jonque  , quinze  pièces  d’artillerie,  Si  les  trente  Portugais  qui 
s’étoient  attachés  à fon  fervice  ; fans  autre  condition  que  d’entrer  en  partage 
du  butin  pour  un  tiers.  Cette  offre  fut  acceptée.  Faria  ne  fit  pas  difficulté  de 
s’engager  par  une  promelfe  de  fa  main , qu’il  confirma  fur  les  Saints  Evangiles  , 
Si  qui  fut  fignée  par  les  principaux  Portugais  en  qualité  de  témoins  (37). 

Auiîî-tôt , les  deux  Chefs  prirent  la  réfolution  d’entrer  dans  la  riviere  d’A- 
nay  , dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  cinq  lieues  , pour  s’y  pourvoir  de  vi- 
vres Sc  de  munitions.  Panjam  s’étoit  ménagé,  par  un  tribut,  la  proteéfion  du  Gou- 
verneur. De-là , leur  projet  n’étoit  pas  moins  de  fe  rendre  à Liampo  ; mais 
Faria  fe  procura , près  d’Anay , une  partie  des  avantages  qu’il  s’étoit  propofés 
dans  cette  route,  en  s’attachant  par  fes  promelfes  trente-fix  Soldats  qui  prirent 
confiance  à fa  fortune.  Ils  remirent  à la  voile  , malgré  le  vent  contraire,  qu’ils 
eurent  à combattre  pendant  cinq  jours.  Le  fixiéme  au  foir  , ils  rencontrèrent 
une  barque  de  Pêcheurs , dans  laquelle  ils  furent  extrêmement  furpris  de  trou- 
ver huit  Portugais , tous  fort  blelfés , Si  dans  le  plus  trille  état.  Faria  les  fit 
palier  fur  fon  bord,  où  fe  jettant  à fes  pieds,  ils  lui  racontèrent  qu’ils  étoient 
partis  de  Liampo,  depuis  dix-fept  jours.,  pour  fe  rendre  à Malaca *,  que  s’é- 
tant avancés  jufqu’à  l’Hle  de  Sumbor  , ils  avoient  eu  le  malheur  d’être  attaqués 
par  un  Corfaire  Guzarate  , nommé  Coja-Acem  , qui  avoit , fur  trois  Jonques 
Sc  quatre  Lanteas  , environ  cent  hommes  , Mahométans  comme  lui  -,  qu’après 
un  combat  de  trois  heures , dans  lequel  ils  lui  avoient  brûlé  une  de  les  jon- 
ques , ils  avoient  enfin  perdu  leur  vaiffieau , Si  la  valeur  de  cent  mille  taels 
en  marchandifes , avec  dix-huit  Portugais  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis, 
dont  la  captivité  leur  faifoit  compter  pour  rien  le  relie  de  leur  infortune  , Si 
la  perte  même  de  quatre-vingt-deux  hommes  qui  compofoient  leur  équipage  ; 
que  par  un  miracle  du  Ciel , ils  s’étoient  fauvés  au  nombre  de  dix  , dans  la 
même  barque  oû  nous  les  avions  rencontrés  ; Si  que  de  ce  nombre  , deux 
étoient  déjà  morts  de  leurs  blefiùres. 

Après  avoir  écouté  ce  récit  avec  admiration  , Faria  , plein  de  fes  idées  , leur 
demanda  li  le  Corfaire  avoit  été  fort  maltraité  dans  le  combat  •,  parce  qu’il  lui 
fembloit  qu’ayant  perdu  une  de  fes  jonques,  & celle  des  Portugais  devant 
être  dans  un  grand  défordre  , il  étoit  impoffible  que  fes  forces  ne  fulfent  pas 
beaucoup  diminuées.  Ils  l’affiirerent  que  la  viéloire  avoit  coûté  cher  à leur 
Ennemi  •,  que  dans  l’incendie  de  fa  jonque , la  plûpart  des  Soldats  qui  mon- 


(37)  Page  i;z. 
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toient  ce  bâtiment , avoient  trouvé  la  mort  dans  les  flots  , 8c  qu’il  n’étoit  en-  

tré  dans  une  riviere  voifine  que  pour  y réparer  fes  pertes.  Alors  Fana  fe  mit  Qz 

à genoux  , tête  nue  8c  les  mains  levées  vers  le  Ciel , qu’il  regardoit  fixement , Effet  - qu'elle 
il  le  remercia  , les  larmes  aux  yeux  , d’avoir  amené  fon  ennemi  entre  fes  mains  ; j\r°Juu  fur  Fa' 
8c  fa  priere  fut  fi  vive  8c  fi  touchante  , que  le  meme  tranfport  fe  communi- 
quant à ceux  qui  l’entendirent , ils  fe  mirent  à crier , aux  armes , aux  armes  , 
comme  fi  le  Corfaire  eut  été  préfent  (38).  Dans  cette  noble  ardeur , ils  mi- 
rent aufli-tôt  la  voile  au  vent  de  pouppe , pour  retourner  dans  un  Port  qu’ils 
avoient  lailTe  huit  lieues  en  arriéré,  8c  s’y  équiper,  fans  ménager  les  frais, 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  pour  un  mortel  combat.  Un  préfent  de 
mille  ducats  leur  fit  obtenir  du  Gouverneur  , non-feulement  la  liberté  d’a- 
cheter toutes  fortes  de  munitions  , mais  celle  même  de  fe  procurer  deux  gran- 
des jonques  qui  furent  échangées  contre  celles  de  Faria  , 8c  d’engager  cent 
foixante  hommes  pour  le  gouvernement  des  voiles.  Tous  les  volontaires,  à . Se*  r^pata- 
qui  l’efpérance  du  butin  fit  offrir  leurs  fervices , furent  reçûs  8c  payés  libé-  {,1a^pu,n  k 'ulU' 
râlement.  Quiay  Panjam  n’épargna  point  fes  tréfors.  Airfi,  dans  la  revue  gé- 
nérale, qui  fe  fit  avant  que  de  lever  l’ancre , nous  nous  trouvâmes  au  nom- 
bre de  cinq  cens  hommes , Soldats , ou  Matelots  , entre  lefquels  on  compta 
quatre-vingt-quinze  Portugais. 

Treize  jours  nous  avoient  fuffi  pour  ce  redoutable  armement.  Nous  par- 
tîmes dans  le  meilleur  ordre.  Trois  jours  après,  nous  arrivâmes  aux  Pêcheries  , 
où  le  Corfaire  avoir  enlevé  la  jonque  de  notre  Nation.  Quelques  efpions  , 
qu’on  envoya  fur  la  riviere , nous  rapportèrent  qu’il  étoit  à deux  lieues  de-là  , 
dans  une  autre  riviere  nommée  Tinlau  , 8c  qu’il  y faifoit  réparer  la  Jonque 
Portugaife.  Faria  fit  vêtir  à la  Chinoife  un  de  fes  plus  braves  & de  fes  plus 
fages  Soldats  , avec  ordre  de  s’avancer  dans  une  barque  de  Pêcheurs  , pour 
obferver  la  contenance  8c  la  fituation  des  ennemis.  On  apprit  bientôt  qu’ils 
étoient  fans  défiance  , 8c  dans  un  défordre  qui  nous  feroit  trouver  peu  de 
peine  à les  aborder.  Nos  deux  chefs  réfolurent  d’aller  mouiller  le  foir  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  , 8c  de  commencer  l’attaque  à la  pointe  du  jour. 

La  mer  fut  fi  calme  8c  le  vent  fi  favorable  , que  Faria  crut  devoir  profiter  . H attaquée®* 
de  l’obfcurité  pour  s’avancer  prefqu’à  la  hauteur  du  Corfaire.  Cette  manœu-  Ja  Ctm’ 
vre  eut  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis  ; & dans  l’efpace  d’une  heure , nous 
arrivâmes  à la  portée  de  l’arquebufe  , fans  avoir  été  découverts.  Mais  les  pre- 
miers rayons  du  jour  ne  tardèrent  point  à nous  trahir.  Plufieurs  fentinelles , 
qui  étoient  difperfés  fur  les  bords  de  la  riviere , fonnerent  l’allarme  avec  des- 
cloches ; 8c  quoique  la  lumière  ne  permit  point  encore  de  diftinguer  les  ob- 
jets , il  s’éleva  un  fi  furieux  bruit , parmi  les  Corfaires  qui  étoient  au  rivage 
8c  ceux  qu’ils  avoient  laiflés  à la  garde  de  leur  Flotte  , qu’il  nous  devint  pref- 


f }8)  N’oublions  pas  fa  priere  : « Seigneur 
Jefus-Chrift , mon  Dieu  , qui  es  la  véritn- 
» ble  efpérance  de  ceux  qui  mettent  leur  con- 
sj  fiance  en  toi , moi  qui  fuis  le  plus  grand 
*>  de  tous  les  pécheurs  , je  te  prie  humble- 
5>  ment  , au  nom  de  tes  ferviteurs  qui  font 
« ici  préfens  , les  âmes  defquels  tu  as  rachc- 
i>  té  de  ton  précieux  fang , que  tu  nous  don- 


ne  force  & viéloire  contre  ce  cruel  enne- 
55  mi  , meurtrier  d’un  fi  grand  nombre  de 
55  Portugais.  C’eft  avec  ta  faveur  & ron  ai- 
55  de  , & pour  l’honneur  de  ton  faint  Nom  , 
55  que  j’ai  réfolu  de  le  chercher  jufqu’à  l’ex- 
55  rrêmité  du  monde  , pour  lui  faire  payer 
s,  ce  qu’il  doit  à tes  foldats  &c  tes  fidelles  fer- 
» viteurs.  Page  159. 
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qu’impoflîble  de  nous  entendre.  Faria  faifit  ce  moment  pour  les  falner  de  toute 
notre  artillerie , qui  augmenta  le  tumulte.  Enfuite  le  jour  étant  devenu  plus 
clair , pendant  qu’on  rechargeoit  les  pièces  & que  les  Corfaires  nous  obfer- 
voient  fur  leurs  ponts  , il  ht  faire  une  fécondé  décharge  , qui  en  fit  tomber 
un  grand  nombre.  Cent  foixante  Moufquetaires , qu’il  tenoit  prêts  à tirer  , 
ne  firent  pas  feu  moins  heureufement  fur  ceux  qui  s etoient  mis  dans  des 
Barques  pour  retourner  à leurs  Jonques.  Ce  prélude  parut  leur  caufer  tant 
d’épouvante  , qu’on  n’en  vit  plus  paraître  un  fur  les  tillacs. 

Alors  nos  deux  Jonques  les  abordèrent  avec  la  même  vigueur.  La  mêlée 
fut  effroyable , de  fe  foutint  pendant  plus  d’un  quart  d’heure , jufqu’au  dé- 
part de  quatre  Lantées  qui  fe  détachèrent  du  rivage  , pour  venir  fecourir  les 
Corfaires  avec  des  gens  frais.  A cette  vue  , un  Portugais  , nommé  Diego 
Meyrelez  qui  étoit  dans  la  Jonque  de  Quiay-Panjam , pouffa  rudement  un 
Canonier  , dont  il  avoit  remarqué  l’ignorance  •>  8c  pointant  lui-même  la  piece, 
qui  étoit  chargée  à cartouche  , il  y mit  le  feu  avec  tant  d’habileté  ou  de  bon- 
heur , qu’il  coula  la  première  Lantée  à fond.  Du  même  coup  , plufieurs  bal- 
les , qui  pafferent  par-deffus  la  première  , tuerent  le  Capitaine  de  la  fécondé 
8c  fix  ou  iept  foldats  qui  étoient  proche  de  lui.  Les  deux  autres  demeurèrent 
fi  effraiées  de  ce  fpedacle  , quelles  s’efforçoient  de  retourner  à terre  -,  lorf- 
que  deux  Barques  Portugaifes , chargées  de  pots  à feu  , s’avancèrent  à propos 
Dour  y en  jetter  un  fort  grand  nombre.  Elles  y mirent  le  feu  , avec  une 
violence  , qui  les  fit  briller  en  un  inftant  jufqu’à  Heur  d’eau.  En  vain  les  Cor- 
faires fe  jetterent  dans  l’eau  pour  éviter  les  flammes.  Ils  y trouvèrent  la  mort, 
par  les  mains  de  nos  gens , qui  les  tuoient  à coups  de  picques.  Il  n’en  pé- 
rit pas  moins  de  deux  cens  dans  les  quatre  Lantées  ; car  celle  qui  avoit  per- 
du fon  Capitaine  étant  tombée  fous  la  Jonque  de  Quiay-Panjam  , il  ne  s’en 
fauva  qu’un  petit  nombre,  qui  fe  jetterent  dans  les  flots  (59). 

Ceux  qui  combatcoient  fur  ces  Jonques  ne  fe  furent  pas  plutôt  apperçus  de 
la  ruine  des  Lantées  , qu’ils  commencèrent  à s’affaiblir  ; 8c  plufieurs  ne  pen- 
ferent  qu’à  chercher  leur  falut  à la  nage.  Mais  Coja-Acem  , qui  ne  s’étoit 
pas  encore  fait  reconnoître  , accourut  alors  pour  les  encourager.  Il  portoit 
une  cotte  d’armes , écaillée  de  lames  de  fer , doublée  de  fatin  cramoifi  & 
bordée  d’une  frange  d’or.  Sa  voix  , qui  fe  fit  entendre  avec  une  invocation 
de  fon  Prophète  8c  des  imprécations  contre  nous , ranima  fi  vivement  les  plus 
timides , que  s’étant  ralliés , ils  nous  firent  tête  avec  une  valeur  furprenante. 
Faria  , dont  cette  réfiffance  ne  fit  qu’échauffer  le  courage  , excita  le  nôtre  par 
quelques  mots  plans  di  foi  (40)  -,  8c  fe  précipitant  vers  le  chef  des  Corfaires  , 
qu’il  regardoit  comme  le  principal  objet  de  fa  haine  , il  lui  déchargea  fur  la 
tête  un  fi  grand  coup  de  fabre  , qu’il  fendit  fon  bonnet  de  maille.  Ce  coup 
l’abattit  à fes  pieds.  Aulli-tôt , lui  en  portant  un  autre  fur  les  jambes  , il  le 


(59)  Page  165  & précédentes.  On  ne  s'ar- 
rêre  qu'à  cette  circonftance  , parce  quelle  fut 
décifîve.  Mais  le  combat  eft  raconté  avec 
plus  d’étendue. 

(+0)  Voici  fon  difeours  : » Valeureux 
» Chrétiens  1 Pendant  que  ces  médians  fe 
u repofent  fur  leur  maudite  Scéte  du  Diable , 


« fions  - nous  à Notrc-Scigneur  Jefus  Chrift , 
m mis  en  croix  pour  nous  , qui  ne  nous 
» abandonnera  point , quelques  grands  pé- 
» cheurs  que  nous  publions  être  ; car  , après 
« tout,  nous  f’ommes  à lui  -,  ce  que  ces  chiens 
» ne  font  point.  Page  2.67. 
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mit  hors  detat  de  fe  relever.  Nos  ennemis , qui  virent  tomber  leur  chef, 
pouffèrent  un  grand  cri.  Ils  fondirent  lï  impétueufement  fur  Faria  qu’ils  fail- 
lirent de  l’abattre  à fon  tour  ; tandis  que  nous  ferrant  autour  de  lui  , nous 
redoublâmes  nos  efforts , pour  fauver  une  vie  à laquelle  chacun  de  nous  at- 
tachoit  la  fienne.  Le  combat  devint  fi  furieux  , que  dans  l’efpace  d’un  demi 
quart-d’heure , nous  vîmes  tomber  fur  le  corps  de  Coja-Acem  quarante-huit 
de  ces  defefpérés , & nous  perdîmes  nous-mêmes  quatorze  Chrétiens  , entre 
lefquels  nous  eûmes  la  douleur  de  compter  cinq  Portugais.  Alors , nos  Enne- 
mis commençant  à perdre  courage  fe  retirèrent  en  defordre  vers  la  proue  , 
dans  l’intention  de  s’y  fortifier.  Mais  Quiay-Panjam  , qui  venoit  de  ruiner 
les  Lantées , fe  préfenta  devant  eux  pour  leur  couper  cette  retraite.  Ainfî  , 
preflés  des  deux  côtés  avec  la  même  tune , il  ne  leur  refia  plus  d’autre  ref- 
î'ource  que  de  fe  jetter  dans  les  fiots.  Les  nôtres , encouragés  par  la  viéloire  , 
& par  U nom  de  Jefus  Chriji , qui  retentifToit  fur  toutes  les  Jonques,  achevè- 
rent de  les  exterminer,  à mefure  qu’ils  fe  précipitoient  les  uns  iur  les  autres. 
Il  en  périt  cent  cinquante  par  le  fer  ou  par  le  feu.  La  plupart  des  autres  le 
noyèrent  dans  leur  fuite  , ou  furent  affommés  à coups  d’avirons.  On  ne  fit 
que  cinq  prifonniers  , qui  furent  jettés  au  fond  de  calle  , pies  & poings 
liés,  dans  le  deflein  d'en  tirer  diverfes  lumières  par  la  force  des  tourmens. 
Mais  ils  fe  rendirent  entr’eux  le  fervice  de  s’égorger  à belles  dents.  Le  nom- 
bre de  nos  morts  ne  monta  qu’à  cinquante-deux  , dont  huit  étoient  de  notre 
Nation  (41). 

Après  avoir  employé  une  partie  du  jour  à leur  rendre  les  honneurs  de  la 
fépuîture  , Faria  fit  le  tour  de  Fille , pour  y chercher  ce  qui  pouvoir  avoir 
appartenu  au  Corfaire.  Il  découvrit , dans  une  vallée  fort  agréable  , un  village 
d’environ  quarante  maifons  •,  &c  plus  loin  , fur  le  bord  d'un  ruilleau  , une 
Pagode  où  Coja-Acem  avoit  mis  fes  malades.  C’étoit  dans  le  même  lieu  , que 
ceux  qui  étoient  échappés  aux  flots  avoient  pris  le  parti  de  fe  retirer.  A la 
vue  de  Faria  , qu’ils  apperçurent  de  loin  , ils  lui  députèrent  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  , pour  implorer  fa  miféricorde.  Mais , fermant  l’oreille  à leurs  prières  , 
il  répondit  qu’il  ne  pouvoir  faire  grâce  à ceux  qui  avoient  mafîàcré  tant  de 
Chrétiens.  Ces  miférables  étoient  au  nombre  de  quatre  - vingt  - feize.  Nous 
mîmes  le  feu  à fix  ou  fept  endroits  de  la  Pagode  , qui  n’étant  compofée  que 
de  bois  fec  & couverte  de  feuilles  de  palmier  , fut  bien-tôt  réduite  en  cen- 
dre. Les  Corfaires , attaqués  par  la  flamme  &c  la  fumée  , jetterent  des  cris 
pitoyables  , & quelques-uns  fe  précipitèrent  du  haut  des  fenêtres.  Mais  ils 
furent  reçus  fur  les  pointes  de  nos  picques  & de  nos  dards , & nous  eûmes 
la  fatisfacïion  de  raflafier  notre  vengeance  (41). 

La  Jonque  que  le  Corfaire  avoit  enlevée  depuis  peu  de  jours  aux  Portugais 
de  Liampo , leur  fut  reftituée  , avec  toutes  leurs  marchandifes  (43)  : ce  qui 


(41)  Pages  170  Sc  précédentes. 

(41)  Pagez7i.  L’Auteur  obferve  que  le 
corps  de  Coja  Acem  fut  coupé  en  quartiers, 
pour  être  jetté  dans  la  mer  : au  lieu  d’oraifon  , 
dit-il,  il  fut  dévoué  aux  enfers.  Page  17}. 

(4})  Le  mélange  de  piété  , de  vengeance  , 
& d'avidité  pour  le  pillage  , que  l’Auteur  met 


dans  (es  récits , a toujours  quelque  chofe  de 
réjouilfant.  Il  Fait  ici  parler  Faria  : „ Mes 
33  amis,  dit -il  aux  Portugais  de  Liampo  j 
33  pour  l’amour  de  nos  freres  & compagnons  , 
» tant  vivans  que  morts,  a qui  votre  Jon- 
33  que  a coûté  tant  de  fang  , je  vous  fais  ur» 
don  de  tout  cela  , comme  Chrétien  que  je 


M E N n e z 
Pinto. 


Carnage  af- 
freux. 


Perte  des  En- 
nemis. 


Celle  des  Tor* 
tugais. 


Rigouretife  ;a. 
(lice  de  Faria, 


M E N D E Z 
Pinto. 


Projet  de  Fa- 
ria f ir  les  mines 
île  Quanjaparu. 


Tempête  qui 
lui  fait  perdre 
u e partie  de 
fon  butin. 


11  entreprend 
«le  délivrer  cinq 
Portugais  , Ef- 
claves  à Nouday. 


384  histoire  generale 

n’empêcha  point  que  le  relie  du  butin  11e  montât  à plus  de  cent  trente  mille 
Taels.  Nous  pallâmes  vingt-quatre  jours  dans  la  riviere  de  Tinlau , pour  y 
guérir  nos  bl elfes.  Fana  même  avoit  befoin  de  ce  repos.  Il  avoir  reçu  trois 
coups  dangereux , dont  il  avoit  négligé  de  fe  faire  panfer , dans  les  premiers 
foins  qu’il  avoit  donnés  au  bien  commun  , 6c  dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
à fe  rétablir.  Mais  fon  courage  infatigable  s’occupa , dans  cet  intervalle , 
du  projet  d’une  autre  expédition  qu’il  avoit  communiquée  à Quiay-Panjam , 
6c  qu’il  ne  remettoit  pas  plus  loin  qu’à  l’entrée  du  Printems.  Il  fe  propofoit 
de  retourner  dans  l’anfe  de  la  Cochmchine  , pour  s’approcher  des  mines  de 
Quanjaparu  , où  nous  avions  appris  qu’on  droit  quantité  d’argent  , 6c  qu’il 
y avoit  aéluellement  , fur  le  bord  de  la  riviere  , fix  maifons  remplies  de 
lingots. 

Nous  levâmes  l’ancre  , pour  nous  avancer  vers  la  pointe  de  Micuy  (44)  , 
d’où  notre  premier  delfein  étoit  toujours  de  nous  rendre  à Liampo.  Un  orage 
du  Nord-Quell , qui  nous  furprit  à cette  hauteur  , expofa  toute  la  Flotte  au 
dernier  danger.  La  plus  petite  de  nos  Jonques , commandée  par  Nunno  Preto  , 
périt  avec  fept  Portugais  6c  cinquante  autres  Chrétiens.  Celle  de  Faria , qui 
étoit  la  plus  grande  6c  dans  laquelle  nous  avions  ralfemblé  nos  plus  précieules 
marchandifes  , n’évita  le  même  fort , qu’en  abandonnant  aux  dots  quantité  de 
richelfes  -,  6c  ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trille  facrilice  apportèrent  fi  peu 
d’attention  au  choix  , qu’ils  jetterent  dans  la  mer  douze  grandes  cailfes  , plei- 
nes de  lingots  d’argent.  Mais  rien  ne  caufa  plus  d’affliétion  à Faria  que  la 
perte  d’une  Lantée  qui  s’étoit  brifee  fur  la  Cote  , & dans  laquelle  il  y avoit 
cinq  Portugais  , qui  furent  enlevés  pour  l’efclavage  par  les  Habitans  d’une 
ville  voiline.  Tandis  qu’il  paroilfoit  infenfible  à la  ruine  de  fa  fortune  (45), 
il  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir  cinq  hommes  de  fa  Nation  dans  la  mifere. 
Tous  les  loi  ns  , après  la  tempête  , fe  tournèrent  à les  fecourir  -,  6c  lorfqu’il 
eut  appris  que  la  ville  où  ils  avoient  été  conduits  fe  nommoit  Nouday  , 6c 
quelle  netoit  pas  éloignée  du  rivage  , il  promit  au  Ciel  d’employer  fa  vie 
pour  leur  rendre  la  liberté. 

Le  relie  de  fes  forces  conlifloit  en  trois  Jonques  , avec  une  feule  Lantée. 
Il  ne  balança  point  à s’engager  dans  la  riviere  de  Nouday  , où  il  mouilla 
vers  le  foir.  Deux  petites  Barques  , qui  portent  fur  cette  Côte  le  nom  de 
Baloes  , furent  employées  à fonder  le  fond  , avec  ordre  de  prendre  des  in- 
formations fur  la  fituation  de  la  ville.  Elles  lui  amenèrent  huit  hommes  & 
deux  femmes,  dont  elles  s’étoient  faifies  , 6c  qui  furent  regardés  aulTi-tôt 
comme  des  otages  fulliians  pour  la  fureté  des  cinq  Portugais  : mais  la  con- 
fiance diminua  beaucoup  , lorfque  ces  dix  Prifonniers  eurent  déclaré  que 
les  Portugais  captifs  pafioient  dans  la  ville  pour  des  voleurs , qui  avoient  caufé 


» fuis,  afin  que  Notre-Seigneur  nous  reçoi- 
« ve  en  Ton  faint  Royaume  , & qu’il  lui  p'tai- 
33  fe  nous  accorder  , en  cette  vie  , l’abolition 
« de  tous  nos  péchés  & la  vie  éternelle  en 
33  l’autre  , comme  j’ai  confiance  qu’il  l’a  dé- 
33  ja  donnée  à ceux  qui  font  morts  aujour- 
33  d hui  en  bons  & fidellcs  Chrétiens  , pour  la 
»3  lainte  loi  Catliolique.  Page  171. 


(44)  A vingt-fix  degrés  de  latitude  du  Nord. 

(4?)  Cette  difgrace  , qui  eft  décrite  fort  au 
long  , conta  la  vie  à plus  de  cent  perfonnes  , 
entre  lefquelles  étoient  onze  Portugais  ; Sc 
la  perte  en  argent  , en  marchandifes  , en 
joyaux,  en  artillerie,  vivres  & munitions, 
futeftimée  à plus  de  deux  cens  mille  ducats. 
Page  181. 


divers 
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divers  ravages  far  les  Côtes , ôc  qu’ils  étoient  deftinés  au  fupplice.  Faria  , 
plein  d’une  vive  inquiétude,  fe  hâta  d’écrire  au  Mandarin  (46).  Sa  Lettre  pINTO, 
étoit  civile.  Il  y joignit  un  préfent  de  deux  cens  ducats  , qui  lui  parut  une  11  <<criiauMan- 
honnête  rançon  -,  Sc  chargeant  de  fes  ordres  deux  des  Prifonniers  , il  retint  à l,ann' 
bord  les  neuf  autres.  . 

La  réponfe  qu’il  reçut  le  lendemain  fur  le  dos  de  fa  Lettre , étoit  courte  rc^tponftS  qu  11 
Sc  fiere  : » Que  ta  bouche  vienne  fe  préfenter  à mes  pieds.  Après  t’avoir  en- 
>*  tendu  , je  te  ferai  juftice.  Il  comprit  que  le  fuccès  de  fon  entreprife  étoit 
fort  incertain  -,  Sc  rejettant  toute  idée  de  violence  avant  que  d’avoir  tenté  les 
voies  de  la  douceur  Sc  les  motifs  de  l’intérêt , il  offrit , par  une  autre  dépu- 
tation , jufqu’à  la  fortune  de  deux  mille  taels.  Dans  fa  fécondé  Lettre  , il  pre- 
noit  la  qualité  de  Marchand  Etranger , Portugais  de  Nation  , qui  alloit  exer- 
cer le  commerce  à Liampo  , Sc  qui  étoit  réfolu  de  payer  fidellement  les  droits. 

Il  ajoutoit  : » que  le  Roi  de  Portugal  fon  maître  , étant  lié  d'une  amitié,  de 
» frere  avec  le  Roi  de  la  Chine , il  efperoit  la  même  fiveur  Sc  la  mêmejuf- 
» tice  que  les  Chinois  recevoient  conftamment  dans  les  Villes  Portugaifes  des 
» Indes.  Cette  comparaifon  des  deux  Rois  parut  fi  choquante  au  Mandarin  , 
que  fans  aucun  égard  pour  le  droit  des  gens , il  fit  cruellement  fouetter  ceux 
qui  lui  avoient  apporté  la  Lettre.  Les  termes  de  fa  réponfe  n’ayant  pas  été 
moins  infultans  (47) , Faria  , pouffé  par  la  coîere  autant  que  par  fes  promef- 
fes,réfolut  enfin  d’attaquer  la  Ville.  Il  fit  la  revue  de  fes  Soldats , qui  mon-  ,T1  attacl'ie  14 

toient  encore  au  nombre  de  trois  cens-,  le  lendemain  , s’étant  avancé  dans  la  ‘ * 

riviere  jufqu’à  la  vue  des  murs , il  y jetta  l’ancre , après  avoir  arboré  le  Pa- 
villon marchand  , à la  maniéré  des  Chinois  , pour  s’épargner  de  nouvelles  ex- 
plications. Cependant  le  doute  du  fuccès  lui  fit  écrire  une  troifieme  Lettre  au 
Mandarin,  dans  laquelle  feignant  de  n’avoir  aucun  fujet  de  plainte , il  re- 
nouvelloit  l’offre  d’une  grolfe  fomme  Sc  d’une  amitié  perpétuelle.  Mais  le  mal- 
heureux Chinois  , qu’il  avoit  employé  pour  cette  députation  , fut  déchiré  de 
coups  , & renvoyé  avec  de  nouvelles  infultes.  Alors  nous  Hefcendimes  au 
rivage  -,  & marchant  vers  la  ville  , fans  être  effrayés  d’une  foule  de  Peuple  , 
qui  faifoit.  voltiger  plufieurs  étendards  furies  murs,  & qui  paroiffoit  nous 
braver  par  fes  cris  , nous  n’étions  qu’à  deux  cens  pas  des  portes  , lorfque  nous 
en  vîmes  fortir  mille  ou  douze  cens  hommes  à cheval  , qui  entreprirent 
d’efcarmoucher  autour  de  nous , dans  l’efpérance  apparemment  de  nous  cau- 


(46)  C’eft-à-dire  au  Gouverneur. 

(47)  Cette  réponfe  orientale  ne  doit  pas 
être  fupprimée  : « Puante  charogne  , née  de 
33  mouches  croupies  dans  quelque  infâme 
33  cloaque  qui  n’a  jamais  été  nettoyé  ; qui 
33  peut  avoir  donné  , à ta  b a (Te  (Te  , l’audace 
» de  toucher  aux  chofes  du  Ciel  ? Je  me  fuis 
33  fait  lire  ta  Requête  , par  laquelle  tu  me 
33  prie  , comme  ton  Seigneur , d’avoir  pitié 
33  de  toi  , qui  n’es  qu’un  miférable.  Ma  gé- 
33  nérofité  & ma  grandeur  étoient  déjà  pref- 
33  que  fatisfaites  du  vil  préfent  que  tu  m’of- 
33  frois , & j’avois  quelque  penchant  à t’a- 
33  corder  ta  demande  ; mais  mon  oreille  a été 

Tome  IX. 


33  touchée  par  l’horrible  blafphême  de  ton 
33  arrogance  qui  te  fait  nommer  ton  Roi  , 
33  frere  du  fils  du  Soleil  & du  Lion  couronné 
33  au  trône  du  monde  , fous  les  pieds  duquel 
30  font  toutes  les  couronnes  de  ceux  qui  gou- 
33  yernent  la  terre  , Sc  dont  les  très  riches 
33  fandales  ont  des  feeptres  pour  agraphes. 
33  Apprens  donc  que  j’ai  fait  brûler  ta  Lettre , 
33  Sc  que  ton  crime  te  rend  digne  du  même 
33  fort.  Ainfi  je  te  commande  de  faire  voile 
33  fur  le  champ  , afin  que  la  mer , qui  te  fou- 
33  tient , ne  foie  pas  fouillée  6c  maudite.  Page 
Z&y  SC  lyî. 
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M e n d e z fer  de  l’épouvante.  Mais  nous  voyant  avancer  d’un  air  ferme  , ils  fe  raflem- 
Pinto,  blerent  dans  un  corps , entre  nous  8c  la  ville.  Nos  Jonques  avoient  ordre 
de  faire  jouer  l’artillerie  , au  lignai  que  Faria  devoit  leur  donner.  Aufli-tôt 
qu’il  vit  l’ennemi  dans  cette  pofture  , il  fit  tirer  , tout  à la  fois  , 8c  fes  Mouf- 
queraires  8c  fes  Jonques.  Le  bruit  feul  fit  tomber  une  partie  de  cette  redou-. 
table  Cavalerie.  Nous  continuâmes  de  marcher  , tandis  que  les  uns  fuyoient 
vers  le  Pont  de  la  ville , où  leur  embarras  fut  extrême  au  paflage  , &c  que  les 
autres  fe  difperfoient  dans  les  champs  voilîns.  Ceux  que  nous  trouvâmes  en- 
core ferrés , proche  du  Pont , elfuyerent  une  décharge  de  notre  moufquete- 
rie  , qui  fit  mordre  la  poufliere  au  plus  grand  nombre  , fans  qu’un  feul  eût 
ofe  mettre  l’épée  à la  main  (48).  Nous  approchions  de  la  porte  , avec  un  ex- 
trême étonnement  de  la  voir  fi  mal  défendue  ; mais  nous  y rencontrâmes  le 
Mandarin  , qui  fortoit  à la  tête  de  fix  cens,  hommes  de  pied  , monté  fur  un 
vemeu/U  Gou'  ^ort  ^eau  clieval  & revêtu  d’une  cuirafle.  Il  nous  fit  tête  avec  aflèz  de  vi- 
gueur j 8c  fon  exemple  animoit  fes  gens  -,  lorfqu’un  coup  d’arquebufe  , tiré 
par  un  de  nos  valets  , le  frappa  au  milieu  de.  l’eftomac.  Sa  chute  répandit 
tant  de  confternation  parmi  les  Chinois  , que  chacun  ne  penfant  qu’à  fuir  , 
fans  avoir  la  préfence  d’efprit  de  fermer  les  portes , nous  les  chaflâmes  de- 
vant nous  a grands  coups  de  lances , comme  une  troupe  de  beftiaux.  Ils  cou- 
rurent , dans  ce  defordre , le  long  d’une  grande  rue  , qui  conduifoit  vers  une 
autre  porte  , par  où  nous  les  vîmes  fortir  jufqu’au  dernier.  Faria  eut  la  pru- 
dence d y laifler  une  partie  de  fa  troupe  , pour  fe  mettre  à couvert  de  toute 
forte  de  furprife  -,  tandis  que  fe  faifant  conduire  à la  prifon  , il  alla  délivrer 
de  fes  propres  mains  les  cinq  Portugais , qui  n’y  attendoient  que  la  mort. 
Enfuite , nous  ayant  tous  rallemblés  , 8c  jugeant  de  l’effroi  de  nos  ennemis 
par  la  tranquillité  qui  régnoit  autour  des  murs  , il  nous  accorda  une  demie 
heure  pour  le  pillage.  Ce  tems  fut  fi  bien  employé  , que  le  moindre  de  nos 
pillée  & blûiée!  ^°|^ats  partit  chargé  de  richelfes.  Quelques  - uns  emmenerent  de  fort  belles 
filles , liées  quatre  â quatre  , avec  les  mèches  des  moufquets  (49).  Enfin  , l’ap- 
proche de  la  nuit  pouvant  nous  expofer  â quelque  defâftre  , Faria  fit  mettre 
le  feu  a la  ville.  Elle  étoit  bâtie  de  fapin  8c  d’autre  bois  fi  facile  à s’embra- 
ser , que  la  flamme  s’y  étant  bientôt  répandue  , nous  nous  retirâmes  tranquil- 
lement dans  nos  Jonques  a la  faveur  de  cette  lumière. 

‘ c Après  une  fi  glorieufe  expédition  , Faria  prit  deux  partis  , qui  font  autant 
d honneur  a fa  conduite , que  tant  d’exploits  doivent  en  faire  â fa  valeur  5, 

1 un  d enlever  toutes  les  provifions  que  nous  pûmes  trouver  dans  les  villages 
qui  bordoient  la  riviere  , parce  qu’il  étoit  â craindre  qu’on  ne  nous  en  refu- 
fât  dans  tous  les  Ports  : l’autre  d’aller  palier  l’hiver  dans  une  Ifle  deferte  , 
nommée  Pulo  - Hinhor , ou  la  rade  8c  les  eaux  font  excellentes  *,  parce  que 
nous  ne  pouvions  aller  droit  à Liampo  , fans  caufer  beaucoup  de  préjudice 
aux  Portugais,  qui  venoient  hiverner  paifiblement  dans  ce  Port  avec  leurs 
marchandifes.  Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  exécuté  le  jour  fuivant  : 
mais  le  fécond  fut  retarde  par  un  obftacle  , qui  devint  pour  nous  une  nou- 

(4S)  L Auteur  dit  exprdlement  quily  en  n’en  dife  rien,  que  la  plupart  des  Habitant 
«ut  trois  cens  de  tues.  . • étoient  fortis  pendant  le  combat. 

On  doit  s'imagine» , quoique  Pînto 


l’riidence 

Faria. 
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velle  fource  de  richeffe  & de  gloire.  Nous  fumes  attaqués , entre  les  Ides 
de  Comolem  & la  terre  , par  un  Corfaire  , nommé  Premata-Gundel , ennemi 
juré  de  notre  Nation  , qui  nous  prenant  néanmoins  pour  des  Chinois  avoit 
compté  fur  une  viétoire  facile.  Ce  combat , où  nous  enlevâmes  une  de  fes 
Jonques , nous  valut  quatre-vingt  mille  Taels  ; mais  il  coûta  la  vie  à quantité 
de  nos  plus  braves  gens  , & Faria  y reçut  trois  dangereufes  bleflures.  Nous 
nous  retirâmes  dans  la  petite  Ifle  de  Buncalon  (50)  , qui  n’étoit  qua  trois 
ou  quatre  lieues  vers  lOueft,  & nous  y paffâmes  dix -huit  jours,  pendant 
lefquels  tous  nos  bielles  furent  heureufement  rétablis. 

Nous  étions  toujours  dans  la  réfolution  d’aller  paffer  l’hiver  à Pulo-Hinhor; 
cependant  Antonio  Heririque ç , & Mem-Taborda  , deux  des  Portugais  de 
Liampo  , qui  ne  nous  avoient  pas  encore  quittés  depuis  que  Faria  leur  avoit 
reftitué  leur  Jonque , lui  propoferent  de  fe  rendre  d’abord  aux  Ports  de  Liam- 
po, qui  font  deux  Ifles  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , éloignées  de  la  Côte  d’en- 
viron trois  lieues.  Dans  la  reconnoiilànce  qu’ils  avoient  pour  leur  libérateur , 
& dont  ils  ne  lui  répotidoient  pas  moins  de  la  part  de  tous  les  Portugais  de 
la  même  ville  , qui  avoient  part  aux  riches  marchandifes  de  leur  Jonque  , 
ils  vouloient  tenter  quelle  feroit  la  difpofition  des  Chinois  , à l-’égard  d’un 
brave  guerrier , qui  leur  avoit  rendu  plus  de  fervice  par  la  deftruéfcion  d’un 
fi  grand  nombre  de  Corfaires , qu’il  ne  leur  avoit  caulé  de  mal  par  la  ruine 
de  Nauday.  D’ailleurs  il  n’étoit  pas  impolîible  que  cet  événement  fût  ignoré 
a Liampo.  Fienriquez  & Taborda  fe  flattoient  du  moins  qu’avec  le  crédit 
qu’ils  avoient  dans  cette  ville  , ils  pourroient  ménager  en  faveur  de  Faria  les 
principaux  Mandarins , qui  dévoient  prendre  peu  d’intérêt  à ce  qui  s’étoit 
paffé  dans  une  Province  éloignée  d’eux. 

Faria  & Quiay-Panjam  entrèrent  d’autant  plus  volontiers  dans  ce  projet , 
qu’ils  avoient  befoin  de  divers  fecours  qu’ils  ne  pouvoient  efpérer  dans  une 
Iile  déferre.  Ils  fe  déterminèrent  à gouverner  vers  les  Ports  de  Liampo.  Six 
jours  d’une  heureufe  navigation  les  firent  arriver  dans  le  Canal  qui  efl  entre 
ces  deux  Ifles.  Sa  largeur  efl  d’environ  deux  portées  d’arquebufe.  On  y trouve 
vingt-cinq  braflès  de  fond  , &c  plufieurs  anfes  où  le  mouillage  efl  excellent  ; 
avec  une  belle  riviere  d’eau  douce , qui  prenant  fa  fource  dans  une  mon- 
tagne , traverfe  des  bois  fort  épais  de  ceares  , de  chênes  & de  lapins.  Les 
mâts , les  antennes  ■&  les  planches  n’y  coûtent  que  la  peine  du  travail.  Faria 
n’eut  pas  plutôt  jetté  l’ancre  , que  la  Jonque  Portugaife  le  quitta  pour  fe  ren- 
dre à la  ville.  Il  étoit  convenu  avec  Henriquez  & Taborda  , que  fi  les  Por- 
tugais de  Liampo  n’approuvoient  pas  fon  arrivée  , il  remettrait  à la  voile 
auflî-tôt  vers  Pulo-Hinhor  -,  &c  portant  la  civilité  encore  plus  loin , il  leur 
écrivit  pour  leur  rendre  compte  du  fuccès  de  fes  courfes  & pour  les  confulter 
fur  fa  lituation. 

Leur  Nation  avoit  alors , dans  cette  ville , le  même  établiflèment  qu’elle 
fe  fit  enfuite  à Macao  •,  c’eft-à-dire  , qu’ayant  obtenu  la  liberté  d’y  exercer  le 
commerce  , elle  y jouifloit  d’une  parfaite  tranquillité  fous  la  proteélion  des 
loix.  On  comptoit  déjà , dans  le  quartier  Portugais , plus  de  mille  maifons , 
qui  étoient  gouvernées  par  des  Echevins  , des  Auditeurs  , des  Confuls  & des 


M e n n e z 
Pinto. 
Autre  vi£loi. 
re , fut  freina- 
tu-  Gundel. 


Raifons  qui 
conduilent  Pa- 
ria aux  Torts  de 
Liampo, 


Ce  que  c*cft 
que  ces  rotes. 


Etat  des  Por- 
tugais à Liampo, 


0°)  Pages  300  & précédentes. 
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— — Juges  , avec  autant  de  confiance  8c  de  fureté  qu’à  Lifbonne  ( 5 1 ). 

^ p'i  n t o Z Henriquez  8c  Taborda,  croyant  leur  honneur  interrefie  au  fuccès  de  leur 
Leur  recôn-  entreprife  , afiemblerent  les  principaux  Habitans  , au  fon  d’une  cloche,  dans 
r.oHTance  peur  pEglife  de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Ils  y firent  le  récit  de  leur  avan- 
ture , qui  excita  une  vive  admiration  pour  la  générofité  de  Faria.  Dans  le 
premier  tranfport  de  la  reconnoifiance  publique  , on  lui  fit  une  réponfe  , 
lignée  de  toute  1 afiemblée  -,  non-feulement  pour  le  remercier  d’avoir  fauve 
à la  Colonie  une  grande  partie  de  fes  richefiës , 8c  de  l’avoir  fi  géné- 
rèufement  reftituée,  mais  pour  le  prefler  de  venir  recevoir  , à Liampo  , l’élo- 
ge 8c  le  prix  d’une  fi  belle  aétion.  A l’égard  des  craintes  qui  pouvoient  lui 
tefter  pour  l’expédition  de  Nouday  , on  convenoit  que  cette  nouvelle  avoit 
éclaté  : » mais  l’Empire  Chinois  étoit  troublé  par  tant  de  guerres  inteftines  » 
» entre  plufieurs  Princes  qui  prétendoient  à la  Couronne  , & l’allarme  étoit 
» fi  vive  du  côté  des  Tartares  , qui  s’avançoient  avec  une  armée  de  neuf  cens 
« mille  hommes , qu’il  n’avoit  rien  à redouter  du  gouvernement , quand  il 
» auroit  rafé  la  ville  de  Canton  -,  bien  moins  pour  la  ruine  de  Nouday  , qui 
” n’étoit  pas  plus  confidérable  à la  Chine,  en  comparaifon  des  grandes  Vil- 
” les  , qu’GEyras  , en  Portugal , par  rapport  à Lifbonne.  Enfin , lui  répon- 
dant de  la  fureté  , aux  dépens  de  leurs  fortunes  8c  de  leur  vie  , ils  le  prioient 
de  demeurer  à l’ancre  pendant  lix  jours  , pour  leur  donner  le  tents  de  s’ac- 
quitter de  leurs  obligations.  Cette  Lettre  , dont  ils  chargèrent  un  de  leurs 
principaux  Officiers , fut  accompagnée  de  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  , 
8:  de  deux  Lantées , qui  dévoient  amener  à terre  les  blefies  8c  les  mala- 
des (52). 

qu’ils  ïrrï  Quoique  la  modeftie  de  Faria  lui  fit  attacher  beaucoup  moins  de-  prix  à fes 
i.iaiupo.  fervices  , il  parut  fort  fenfible  à l’eftime  de  fa  nation  , fur-tout  lorfque  pen- 
dant les  fix  jours  qu’on  lui  avoit  demandés  , il  vit  arriver  fur  la  Flotte  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  Portugais  diftingués  dans  la  ville  , avec  des  préfens  con- 
fiderables  , 8c  les  mêmes  témoignages  de  refpeét  qu’ils  auroient  pû  rendre 
à leur  propre  Roi.  Ses  malades  furent  logés  dans  les  maifons  les  plus  riches, 
&c  magnifiquement  traités.  Mais  ce  n etoit  que  le  prélude  des  honneurs  qu’on 
lui  deftinoit.  Le  fixiéme  jour  , qu’il  n’avoit  pas  attendu  fins  impatience  , par- 
ce qu’il  ignorait  le  motif  de  ce  retardement  , une  Flotte  galante , compofée 
de  Barques  tendues  d’étoffes  précieufes , vint  le  prendre  au  bruit  des  inftru- 
mens  8c  le  conduifit  comme  en  triomphe  au  Port  de  la  ville.  Il  y fut  reçu 
avec  une  pompe  qui  furprit  les  Chinois  3 8c  cette  fête  dura  plufieurs  jours  (5  3). 
Apres  les  avoir  paffés  dans  la  joye , 8c  l’admiration  fon  defiein  étoit  de  re- 


( J 1 ) L’Auteur  attribue  aux  péchés  de  fa 
Nation  la  ruine  de  ce  bel  établifTement  , 
p.  301. 

(jî)  Pages  303  & précédentes. 

(53)  L’Auteur  employé  douze  ou  quinze 
pages  à la  décrire.  Mais  on  croit  remarquer 
qu’avec  le  deficin  de  témoigner  leur  recon- 
noifiance  à Faria , les  Portugais  de  Liampo 
avoient  celui  de  faire  prendre  aux  Chinois 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  leur  Na- 
tion. n Les  Marchands  Chinois , dit  Pinto  , 


» étoielit  fi  furpris , qu’ils  nous  demandoient 
fi  cet  homme  , à qui  l’on  faifoit  tant  d’hon- 
>3  neur  & une  fi  belle  réception  , étoit  frere 
33  ou  parent  de  notre  Roi.  Nous  leur  ré- 
33  pondions  que  fon  pere  ferroit  les  chevaux 
33  que  le  Roi  de  Portugal  montoit  ; que  cette 
33  raifon  nous  failoit  rendre  tous  ces  hon- 
33  neurs  au  fils  ; & que  tous  autant  que  nous 
33  étions  à Liampo  nous  ne  Lavions  fi  nous 
33  pouvions  être  fes  valets  , ou  lui  fervir  mê- 
33  me  d’efdaves.  Sur  quoi , prenant  ces  pa- 
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tourner  à bord  : mais  on  le  força  d’accepter  une  des  plus  belles  mai  Tons  de  ' p £ J 
la  ville  , où  pendant  cinq  mois  entiers  il  fut  traité  avec  la  même  confidé-  r 1 n t o.  " 
ration  (54). 

S III. 


Expédition  Jinguliere  de  l'IJle  de  Calempluy. 


L’Expédition  des  mines  de  Quanjaparu  n’ayant  pas  celïe  de  l’occuper , nous  Mort(1e  Quia? 

avions  employé  ce  tems  aux  préparatifs , 8c  la  laifon  commençoit  à preller  Panjam. 
notre  départ  , lorl’qu’une  maladie  mit  en  peu  de  jours  Quiay-Panjam  au  tom- 
beau. Faria  parut  regreter  beaucoup  un  homme  qu’il  avoir  jugé  digne  de 
fou  amitié.  Cette  perte  lui  fit  prêter  l’oreille  aux  confeils  des  principaux  Por- 
tugais, qui  le  dégoûtèrent  de  l’entreprife  des  mines.  On  pubhoit  que  ce  Pays 
étoit  défolé  par  les  guerres  des  Rois  de  Chamnay  8c  de  Champa.  Il  y avoir 
peu  d’efpérance  que  les  trélors  qu’il  fe  propofoit  d’enlever  euflent  été  refpec- 
tés.  Un  Corfaire  nommé  Similau  , ami  des  Portugais , que  fa  qualité  de  Chi-  Far!a  fotîne 
nois  n ’avoit  pas  empêché  d’exercer  long-tems  fes  brigandages  fur  fa  propre  Na-  le  defltin  d’aiier 
tion , 8c  qui  etoit  venu  jouir  de  la  fortune  a Liampo , fui  raconta  des  mer-  {,eaHX  dts  Rois 
veilles  d’une  Ifle  nommée  Calempluy,  où  il  l’affura  que  dix-fept  Rois  delà  «le  la  chine. 
Chine  étoient  enfevelis  dans  des  tombeaux  d’or.  Il  lui  fit  une  li  belle  pein- 
ture des  Idoles  du  même  métal , & d’une  infinité  d’autres  trélors , que  les 
Monarques  Chinois  avoient  raflemblés  dans  cette  Ille  (55)  que  s’étant  offert  à 
lui  fervir  de  Pilote  , il  le  détermina  facilement  à tenter  une  li  grande  avan- 
ture.  En  vain  fes  meilleurs  amis  lui  en  repréfenterent  le  danger.  La  guerre  n pren(1  r0llî 
qui  occupoit  les  Chinois  , lui  parut  un  tems  favorable.  Similau  lui  conleilla  niore  un  Cus> 
d’abandonner  fes  jonques  , qui  étoient  de  trop  haut  bord  , «Se  trop  découvertes  aia* 
pour  réfifter  aux  courans  du  Golfe  de  Nanquin  : d’ailleurs  ce  Coriaire  ne  vou- 
loir , ni  beaucoup  de  Vaiffeaux  , ni  beaucoup  d’hommes  , dans  la  crainte  de  fe 
rendre  fufpeél , ou  d’être  reconnu  fur  des  rivières  très-fréquentées.  Il  lui  lit 
prendre  deux  Panoures  , qui  font  une  efpece  de  galiotes  , mais  un  peu  plus  éle- 
vées. L’équipage  fut  borné  à cinquante-hx  Portugais  , quarante-huit  Matelots  , 
quarante-deux  Efclaves  (56). 

Au  premier  vent  que  Similau  jugea  favorable  , nous  quittâmes  le  Port  de  Son  d<>a?t 
Liampo  (57).  Le  relie  du  jour  & la  nuit  fuivante  furent  employés  à fortir  pournfledeCa-r 
des  Ides  ôiAngitur  ; 8c  nous  entrâmes  dans  des  mers  où  les  Portugais  n’avoient 
point  encore  pénétré.  Le  vent  continua  de  nous  favorifer  jufqu’à  l’anfe  des 
Pêcheries  de  Nanquin.  De-là  , nous  traverfâmes  un  Golfe  de  quarante  lieues, 

8c  nous  découvrîmes  une  haute  montagne  , qui  fe  nomme  Nangafo  , vers  la- 
quelle tirant  au  Nord , nous  avançâmes  encore  pendant  plufieurs  jours.  Les 
marées  qui  étoient  fort  groiles  , 8c  le  changement  du  vent , obligèrent  Simi- 
lau d’entrer  dans  une  petite  riviere  , dont  les  bords  étoient  habités  par  des. 


33  rôles  pour  de  pures  vérités , ils  fe  regar- 
33  doient  les  uns  les  autres  avec  étonnement , 
35  & s’entredifoient  : Sans  mentir , il  y a de 
33  grands  Rois  au  monde  , dont  nos  Hifto- 
30  riens  n’ont  jamais  eu  connoiflance  , & ce- 
33  lui  de  Portugal  eft  fans  doute  le  plus  grand. 
» Pages  307  & 308. 


( 54)  Page  318. 

(y  s)  L’Auteur  déclare  qu’il  palfe  légèrement 
fur  ces  richedes,  parce  qu’il  craint  que  fon  ré- 
cit ne  paroilTe  pas  vraifemblable.  Page  310. 

( 36)  On  fe  pourvut  aufli  d’un  Prêtre  , pour 
dire  la  Melfe  , p.  311. 

(57)  Un  Lundi  14  de  Mai  1541  , p.  312,. 
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hommes  fort  blancs  & de  belle  taille , qui  avoient  les  yeux  petits  comme  les 
Chinois , mais  qui  leur  relfembloient  peu  par  l’habillement  8c  le  langage.  Nous 
ne  pûmes  les  engager  dans  aucune  communication.  Ils  s’avançoient  en  grand 
nombre  fur  le  bord  de  la  riviere,d’où  ils  fembloient  nous  menacer  par  d’af- 
freux hurlemens.  Le  tems  8c  la  mer  nous  permettant  de  remettre  à la  voile  , 
Similau  , dont  toutes  les  décidons  étoient  refpeétées  , leva  l’ancre  auffî-tôt , 
pour  gouverner  à l’Eft-Nord-Eft.  Nous  ne  perdîmes  point  la  terre  de  vue  pen- 
dant fept  jours.  Enfuite  , traverfanr  un  autre  Golfe  à l’Eft,  nous  entrâmes  dans 
un  détroit  large  de  dix  lieues , qui  fe  nomme  Sileupaquin  , après  lequel  nous 
avançâmes  encore  l’efpace  de  cinq  jours , fans  ceffer  de  voir  un  grand  nom- 
bre de  Villes  8c  de  Bourgs.  Ces  parages  nous  préfentoient  auiïi  quantité  de 
Vailïeaux.  Faria  commençant  à craindre  d etre  découvert , paroilToit  incertain 
s’il  devoit  fuivre  une  fi  dangereufe  route.  Similau , qui  remarqua  fon  inquié- 
tude, lui  repréfenta  qu’il  n’a  voit  pas  dû  former  un  deffein  de  cette  impor- 
tance , fans  en  avoir  pefé  les  dangers  ; qu’il  les  connoiffoit  lui-même , 8c  que 
les  plus  grands  le  menaçoient , lui  qui  étoit  Chinois  8c  Pilote  : d’où  nous  de- 
vions conclure  qu’indépendamment  de  fon  inclination  , il  étoit  forcé  de  nous 
être  h dele  -,  qu’à  la  vérité  , nous  pouvions  prendre  une  route  plus  fûre  , mais 
beaucoup  plus  longue  -,  qu’il  nous  en  abandonnoit  la  décifion  , & qu’au  moin- 
dre ligne , il  ne  feroit  pas  même  difficulté  de  retourner  à Liampo.  Faria  lui 
lue  bon  gré  de  cette  franchife.  Il  l’embraffa  plufieurs  fois,  8c  le  faifant  expli- 
quer fur  cette  route  qu’il  nommoit  la  plus  longue , il  apprit  de  lui  que  cent 
foixante  lieues  plus  loin  , vers  le  Nord , nous  pourrions  trouver  une  riviere 
affez  large , qui  fe  nommoit  Sum  hepaduno  , fur  laquelle  il  n’y  avoit  rien  à 
redouter  , parce  qu’elle  étoit  peu  fréquentée  •,  mais  que  ce  détour  nous  re- 
tarderait d’un  mois  entier.  Nous  délibérâmes  fur  cette  ouverture.  Faria  pa- 
rut difpofé  le  premier  à préférer  les  longueurs  au  péril , 8c  Similau  reçut  or- 
dre de  chercher  la  riviere  qu’il  connoiffoit'  au  Nord. 

Nous  fortîmes  du  Golfe  de  Nanquin  8c  pendant  cinq  jours  , nous  ran- 
geâmes une  cote  allez  déferte.  Le  fixiéme  jour,  nous  découvrîmes  à l’Efl: , une 
montagne  fort  haute  , dont  Similau  nous  dit  que  le  nom  étoit  Fan/us.  L’ayant 
abordée  de  fort  près , nous  entrâmes  dans  un  beau  Port , qui  s’étendant  en  for- 
me de  croilfant , peut  contenir  deux  mille  Vailïeaux  à couvert  de  toutes  fortes 
d’orages.  Faria  defeendit  au  rivage  , avec  dix  ou  douze  Soldats  •,  mais  il  ne 
trouva  perfonne  qui  pût  lui  donner  les  moindres  lumières  fur  fa  route.  Son 
inquiétude  renaiffant  avec  fes  doutes , il  fit  de  nouvelles  queffions  à Similau , 
fur  une  entreprife  que  nous  commencions  à traiter  d’imprudente.  » Seigneur  Ca- 
» pîtaine  , lui  dit  cet  audacieux  Corfaire , fi  j’avois  quelque  chofe  de  plus 
» précieux  que  ma  tête  , je  vous  l’engagerais  volontiers.  Le  voyage  que  je  rn’ap- 
» plaudis  de  vous  avoir  fait  entreprendre  eft  fi  certain  pour  moi , que  je  n’au- 
» rois  pas  balancé  à vous  donner  mes  propres  enfans  , fi  vous  aviez  exigé 
» cette  caution.  Cependant  je  vous  déclare  encore  que  fi  les  difeours  de  vos 
» gens  font  capables  de  vous  infpirer  quelque  défiance  , je  fuis  prêt  à fuivre 
» vos  ordres.  Mais  après  avoir  formé  un  fi  beau  deffein , feroit-il  digne  de 
» vous  d’y  renoncer  ; 8c  fi  l’effet  ne  répondoit  pas  à mes  promeffes  , ma  pu- 
« nition  n’eft-elle  pas  entre  vos  mains  (58)? 

(f8)  Page  3 1 j.  Comme  c’elt  en  particulier  fur  ces  haïangaes  de  l’Auteur  qu’on  a fonde 
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Ce  langage  étoit  il  propre  à faire  impreflîon  fur  Faria , que  promettant  de 
s’abandonner  à la  conduite  du  Corfaire  , il  menaça  de  punir  ceux  qui  le 
troubleroient  par  leurs  murmures.  Nous  nous  remîmes  en  mer.  Treize  jours 
d’une  navigation  allez  paifible  , pendant  lefquels  nous  ne  perdîmes  point  la 
terre  de  vue  , nous  firent  arriver  dans  un  Port  nommé  Buxipakm  , à quâ- 
rante-neuf  degrés  de  hauteur.  Ce  climat  nous  parut  un  peu  froid.  Nous  y 
vîmes  des  poillbns  8c  des  ferpens  d’une  fi  étrange  forme  , que  ce  fouvenir 
me  caufe  encore  de  la  frayeur.  Similau  , qui  avoit  déjà  parcouru  tous  ces  lieux  , 
nous  fit  des  peintures  incroyables  de  ce  qu’il  y avoit  vu  8c  de  ce  qu’il  y 
avoit  entendu  pendant  la  nuit , fur-tout  aux  pleines  Lunes  de  Novembre  , Dé- 
cembre 8c  Janvier  , qui  font  le  tems  des  grandes  tempêtes  •,  8c  nous  vérifiâ- 
mes par  nos  propres  yeux  une  partie  des  merveilles  qu’il  nous  avoit  racon- 
tées. Nous  vîmes , dans  cette  mer , des  raies  auxquelles  nous  donnâmes  le  nom 
de  pùxes  marnas  , qui  avoient  plus  de  quatre  brades  de  tour  , 8c  le  muzeau 
d’un  bœuf.  Nous  en  vîmes  d’autres  qui  reflembloient  à de  grands  lézards  ; 
moins  grolfes  8c  moins  longues  que  les  autres  , mais  tachetées  de  verd  8c  de 
noir  , avec  trois  rangs  d’épines  fort  pointues  fur  le  dos , de  la  grofleur  d’une 
fléché.  Elles  fe  hériflent  quelquefois  comme  des  porc-épis  &c  leur  muzeau 
qui  eft  fort  pointu  , eft  armé  d’une  forte  de  crocs  d’environ  deux  pans  de  lon- 
gueur , que  les  Chinois  nomment  P uchijj'ucoens , 8c  qui  refiemblent  aux  dé- 
fendes d’un  Sanglier.  D’autres  poiflons  , que  nous  apperçûmes , ont  le  corps 
tout-à-fait  noir  8c  d’une  prodigieufe  grandeur.  Pendant  deux  nuits  que  nous 
paflames  à l’ancre,  nous  fûmes  continuellement  effrayés  parla  vue  des  balei- 
nes 8c  des  ferpens  qui  fe  préfentoienç  autour  de  nous  , 8c  par  les  hennifle- 
mens  d’une  infinité  de  chevaux  marins  dont  le  rivage  étoit  couvert.  Nous 
nommâmes  ce  lieu  la  riviere  des  ferpens.  Quinze  lieues  plus  loin  , Similau 
nous  fit  entrer  dans  une  baye  , beaucoup  plus  belle  8c  plus  profonde  qui  fe 
nomme  Calindamo , environnée  de  montagnes  fort  hautes  8c  d’épaiffes  Fo- 
rêts , au  travers  defquelles  on  voit  defeendre  quantité  de  ruifleaux  , dans  qua- 
tre grandes  rivières  qui  entrent  dans  la  Baye.  Similau  nous  apprit  que  fuivant 
les  Hiftoires  Chinoifes  deux  de  ces  rivières  tirent  leur  fource  d’un  grand  Lac, 
nommé  Mofcombia  , 8c  les  deux  autres , d'une  Province  qui  fe  nomme  Ali- 
mania  , où  les  montagnes  font  toujours  couvertes  de  nege. 

C’étoit  dans  une  de  ces  rivières , que  nous  devions  entrer.  Elle  fe  nomme- 
Paatebcnam.  Il  falloit  drelfer  notre  route  à l’Eft , pour  retourner  vers  le  Port 
de  Nanquin  , que  nous  avions  laifle  derrière  nous  à deux  cens  foixante  lieues  *, 
parce  que  dans  cette  diftance  nous  avions  multiplié  notre  hauteur  fort  au  de- 
là de  l’Ifle  que  nous  cherchions.  Similau , qui  s’apperçut  de  notre  chagrin  * 
nous  fit  fouvenir  que  ce  détour  nous  avoit  paru  néceflaire  à notre  fureté.  On 
lui  demanda  combien  il  employeroit  de  tems  à retourner  jufqu  a l’anfe  de  Nan- 
quin par  cette  riviere.  Il  répondit  que  nous  n’avions  pas  befoin  de  plus  de 
quatorze  ou  quinze  jours  -,  8c  que  cinq  jours  après , il  nous  promettoit  de  nous: 


M K n n e z 
Pinto. 


Turt  <le  Buxi- 
palei». 


Poillons  d’n. 
ne  forme  monf- 
trueufe. 


Riviere 

ferpens. 


des 


Baye  de  Câlin- 
damo  & fes  ri- 
vières. 


quelques  doutes  de  fa  bonne  foi , on  en  laifïe 
ici  quelques  unes  . pour  avoir  occafion  de 
remarquer  quelles  n’ont  rien  qui  bleffe  la 
vraifemblance.  Il  n’cft  pas  néceilaire  de  fup- 


pofer  qu’il  en  ait  voulu  rapporter  les  propres 
termes.  C’en  elt  le  fond  , qu’il  peut  avoir 
retrouvé  facilement  dans  fa  mémoire. 
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faire  aborder  dans  Fille  de  Calempluy , où  nous  trouverions  enfin  le  prix  de 
nos  peines  (59). 

A l’entrée  d’une  nouvelle  route , qui  nous  engageoit  fort  loin  dans  des  terres 
inconnues , Faria  fit  difpofer  l’artillerie-  &c  tout  ce  qu’il  jugea  convenable  à 
notre  défenfe  (60).  Enfuite  nous  entrâmes  dans  l’embouchure  de  la  riviere  , 
avec  le  fecours  des  rames  8c  de»  voiles.  Le  lendemain  , nous  arrivâmes  au 
pied  d’une  fort  haute  montagne  , nommée  Botinafau  , d’où  couloient  plufieurs 
ruilTeaux  d’eau  douce.  Pendant  fix  jours,  que  nous  employâmes  â la  cotoyer, 
nous  eûmes  le  fpeéfacle  d’un  grand  nombre  de  bêtes  farouches  , qui  ne  pa- 
roifioienr  pas  effrayées  de  nos  cris.  Cette  montagne  n’a  pas  moins  de  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  longueur.  Elle  eil  fuivie  d’une  autre , qui  fe  nomme 
Gangitanou  , 8c  qui  ne  nous  parut  pas  moins  fauvage.  Tout  ce  Pays  eft  cou- 
vert de  Forêts  fi  épailfes  , que  le  Soleil  n’y  peut  communiquer  fes  rayons  ni 
fi  chaleur.  Similau  nous  alfura  néanmoins  qu’il  étoit  habité  par  des  Peuples 
difformes  nommées  Gigohos , qui  ne  fe  nourrilfoient  que  de  leur  chafiè , 8c 
du  riz  que  les  Marchands  Chinois  leur  apportoient  en  échange  pour  leurs  four- 
rures. 11  ajouta  qu’on  tiroir  d’eux  chaque  année  plus  de  deux  cens  mille  peaux  , 
pour  lefquelles  on  payoit  des  droits  confidérables  aux  douanes  de  Pocnjjlr  8c 
de  Lantau , fins  compter  celles  que  les  Gigohos  employent  eux-mêmes  à fe 
couvrir  &à  tapilfer  leurs  maifons.  Faria,  qui  ne  perdoit  pas  une  feule  occa- 
fion  de  vérifier  les  récits  de  Similau  , pour  fe  confirmer  dans  l’opinion  qu’il 
avoit  de  fa  bonne  foi , le  prellà  de  lui  faire  voir  quelques-uns  de  ces  diffor- 
mes habitans , dont  il  exageroit  la  laideur.  Cette  propolïtion  parut  l’embarraf- 
fer.  Cependant,  après  avpir  répondu  à ceux  qui  trattoient  les  difeours  de  fa- 
bles, que  fon  inquiétude  ne  venoit  que  du  naturel  farouche  de  ces  barbares  ; 
il  promit  à Faria  de  fatisfaire  fa  curiofité  , â condition  qu’il  ne  defeendroit 
point  à terre  , comme  il  y étoit  fouvent  porté  par  fon  courage.  L’intérêt  du 
Corfaire  étoit  aulli  vif  pour  la  confervation  de  Faria  , que  celui  de  Faria  pour 
la  fienne.  Ils  fe  croyoient  nécellaires  l’un  à l’autre , l’un  pour  éviter  les  mau- 
vais traitemens  de  l’équipage  , qui  Faccufoit  de  nous  avoir  expofés  à des  dan- 
gers infurmontables  -,  l’autre , pour  fe  conduire  dans  une  entreprife  incertai- 
ne , où  toute  fa  confiance  étoit  dans  fon  guide. 

Nous  ne  cédions  pas  d’avancer  â voiles  8c  à rames , entre  des  montagnes 
fort  rudes  8c  des  arbres  fort  épais , fouvent  étourdis  par  le  bruit  d’un  fi  grand 
nombre  de  Loups  , 0de  Renards , de  Sangliers , de  Cerfs  8c  d’autres  animaux, 
que  nous  avions  peine  à nous  entendre . Enfin , derrière  une  pointe  qui  cou- 
poit  le  cours  de  l’eau  , nous  vîmes  paroître  un  jeune  garçon  , qui  chalfoit  de- 
vant lui  fix  ou  fept  vaches.  On  lui  fit  quelques  lignes,  auxquels  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  s’arrêter.  Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  , en  lui  montrant  une 
piece  de  taffetas  verd , par  le  confeil  de  Similau , qui  connoilfoit  le  goût  des 


(39)  Pape  519  & précédentes. 

(60)  Il  fit  faire  un  fermon,  par  Diego-Labato, 
Prêtre  de  l’Equipage  , pour  exciter  le  courage 
de  fes  gens.  On  chanta  fort  dévotement  le 
Salve  , devant  une  image  de  la  Sainte  Vier- 
ge -,  & tous  les  foldats  promirent  de  faire  le 
voyage  , dans  la  confiance  qu’ils  avoient  au 


Ciel  & à leur  Chef.  L’Auteur  répété  fouvent 
qu’ils  étoient  fort  épouvantés  : mais  Yefpe- 
ytmee  du  vol  & la  piété  eurent  la  force  de  les 
foutenir.  53  Ils  invoquoient  , les  larmes  aux 
33  yeux  & du  fond  du  cœur , l’adiftance  de 
33  ce  fouverain  Seigneur  , qui  eft  allas  à la 
>4  droite  de  fon  Pere  éternel , p.  330. 

Gigohos 

O 
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Gigohos  pour  cette  couleur.  On  lui  demanda , par  d’autres  lignes , s’il  vou-  — —* 

îoit  l’acheter.  Il  entendoit  aufli  peu  le  Chinois  que  le  Portugais.  Farialuifit  p * ^ Z 
donner  quelques  aunes  de  la  même  piece , 3c  lix  petits  vafes  de  porcelaine , Habits  & fi- 
dont  il  parut  iî  content  que  fans  marquer  d’inquiétude  pour  fes  vaches , il  jf“'e  des  °‘é0' 
prit  aulfi-tôt  fa  courfe  vers  le  bois.  Un  quart  d’heure  après  , il  revint  d’un  air 
libre  , portant  fur  fes  épaules  un  cerf  en  vie.  Huit  hommes  3c  cinq  femmes , 
dont  il  étoit  accompagné  , amendent  trois  vaches  liées  , &c  marchoient  en  dan- 
fant , au  fon  d’un  tambour  , fur  lequel  ils  frappoient  cinq  coups  par  interval- 
les. Leur  habillement  étoit  différentes  peaux , qui  leur  laiffbient  les  bras  3c 
les  pieds  nuds  , avec  cette  feule  différence  pour  les  femmes , quelles  portoient 
au  milieu  du  bras  de  gros  bracelets  d’étain  , 3c  qu’elles  avoient  les  cheveux 
beaucoup  pi  us  longs  que  les  hommes.  Ceux-ci  étoient  armés  de  gros  bâtons , 
brûlés  par  le  bout , Sc  garnis , jufqu’au  milieu  , des  mêmes  peaux  dont  ils 
étoient  couverts.  Ils  avoient  tous  le  vifage  farouche  , les  levres  grolfes  , le  nez 
plat , les  narines  larges , 3c  la  taille  haute.  Faria  leur  fît  divers  préfens  , pour 
lefquels  ils  nous  taillèrent  leurs  trois  vaches  3c  leur  cerf.  Nous  quittâmes 
la  rive  •,  mais  ils  nous  fuivirent  pendant  cinq  jours  fur  le  bord  de  l’eau. 


(<d). 

Après  avoir  fait  environ  quarante  lieues  dans  ce  Pays  barbare  , nous  pouf- 
fâmes notre  navigation  pendant  feize  jours  , fans  découvrir  aucune  autre 
marque  d’habitation  que  des  feux , que  nous  appercevions  quelquefois  pen- 
dant la  nuit.  Enfin  , nous  arrivâmes  dans  l’anfe  de  Nanquin  , moins  prompte- 
ment à la  vérité  que  Similau  ne  l’avoit  promis  , mais  avec  la  même  elpé- 
rance  de  nous  voir  dans  peu  de  jours  au  terme  de  nos  délits.  Il  lit  compren- 
dre à tous  les  Portugais  la  nécefîité  de  ne  pas  fe  montrer  aux  Chinois  , qui 
n’avoient  jamais  vu  d’Etrangers  dans  ces  lieux.  Nous  fuivîmes  un  conl'eil 
dont  nous  fentîmes  l’importance  *,  tandis  qu’avec  les  Matelots  de  fa  Nation  , 
il  fe  tenoit  prêt  à donner  les  explications  qu’on  pourroit  lui  demander.  Il  pro- 
pofa  aufli  de  gouverner  par  le  milieu  de  l’anfe , plutôt  que  de  fuivre  les 
Côtes  , où  nous  découvrions  un  grand  nombre  de  Lantées.  On  fe  confor- 
ma pendant  fix  jours  à fes  intentions.  Le  feptiéme  , nous  découvrîmes  de- 
vant nous  une  grande  ville  , nommée  Sileupemar , dont  nous  devions  traver- 
fer  le  Havre  pour  entrer  dans  la  riviere.  Similau , nous  ayant  recommandé 
plus  que  jamais  de  nous  tenir  couverts  , y jetta  l’ancre  à deux  heures  après 
minuit.  Vers  la  pointe  du  jour,  il  en  fortit  paifiblement  , au  travers  d’un 
nombre  infini  de  Vaiffeaux,  qui  nous  taillèrent  pafler  fans  défiance  ; 3c  tra- 
verfant  la  riviere  , qui  n’avoit  plus  que  fix  ou  fept  lieues  de  largeur  , nous 
eûmes  la  vue  d’une  grande  plaine  , que  nous  ne  ceflames  point  de  cotoyer 
jufqu’au  foir. 

Cependant  les  vivres  commençoient  à nous  manquer  ; 3c  Similau  , qui 
paroiffoit  quelquefois  effrayé  de  fa  propre  hardieffe  , ne  jugeoit  point  à pro- 
pos d’aborder  au  hazard , pour  renouveller  nos  provifions.  Nous  fumes  ré- 


Anfe  de  Nas. 
qirin. 


Hardiefle  avec 
laquelle  Similau 
fait  pafler  les 
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Comment  il 
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(di)  II  faut  ftippofer , pour  trouver  quel- 
que vraifemblance  dans  ce  récit  , que  de  la 
riviere  de  Paatebam  , Similau  fit  paffer  les 
deux  Batimens  dans  quelque  autre  riviere  , 
Tome  IX. 


ou  dans  quelqu’un  des  canaux  de  communi- 
cation , qui  font  en  fort  grand  nombre  à la 
Chine.  Voyez  la  Defcription  de  cec  Empire 
aux  Tomes  YI  & VU. 


Ddd 
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— — duits  , pendant  treize  jours , à quelques  bouchées  des  riz  cuit  dans  l’eau  , qui 

M E N ° o Z nous  étoient' mefurées  avec  une  extrême  rigueur.  L’éloignement  de  nos  ef- 
pérances,  qui  paroiffoient  reculer  de  jour  en  jour  , 8c  le  tourment  de  la 
faim  , nous  auraient  portés  à quelque  réfolution  violente  , fi  notre  fureur 
n’eut  été  combattue  par  d’autres  craintes.  Le  Corfaire  , qui  les  remarquoit 
dans  nos  yeux  , nous  fit  débarquer , pendant  les  ténèbres  , près  de  quelques 
vieux  édifices,  qui  fe  nommoient  Tanamadel , 8c  nous  confeilla  de  fondre 
fur  une  maifon  qui  lui  parut  cioignée  des  autres.  Nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  riz  8c  de  petites  fèves , de  grands  pots  pleins  de  miel , des  oyes  fi- 
lées , des  oignons  , des  aux  8c  des  cannes  de  fucre , dont  nous  fîmes  une  abon- 
dante provifion.  C’étoit  le  magafin  d’un  Hôpital  voifin  , 8c  ce  religieux  dépôt 
n’étoit  défendu  que  par  la  piété  publique.  Quelques  Chinois  nou  apprirent  s. 
dans  la  fuite  , qu’il  étoit  deftiné  à la  fubfiftance  des  Pèlerins  qui  vifitoient 
les  tombeaux  de  leurs  jRois  : mais  ce  n’eft  pas  à ce  titre  que  nous  rendî- 
mes grâces  au  Ciel  de  nous  y avoir  conduits. 

Un  fecours  , qu’il  fenrbloit  nous  avoir  ménagé  dans  fa  bonté,  rétablit  un 
peu  le  calme  8c  l’efpoir  fur  les  deux  Vaiffeaux.  Nous  continuâmes  encore  d’a- 
vancer pendant  fept  jours.  Quelle  différence  néanmoins  entre  le  terme  que 
Similau  nous  avoit  fixé  , 8c  cette  prolongation  qui  ne  finiffoit  pas  1 La  patien- 
ce de  Faria  n’avoit  pas  eu  peu  de  force  pour  foutenir  la  nôtre.  Mais  il  com- 
Tmpatience  de  mençoit  lui-même  à fe  défier  de  tant  de  longueurs  8c  d’incertitudes.  Quoi- 
que ion  courage  l’eut  difpofé  à tous  les  événemens  , il  confeffa  publiquement 
qu’il  regretoit  d’avoir  entrepris  le  voyage.  Son  chagrin  croiffant  d’autant  plus 
qu’il  s’eiforçoit  de  le  cacher  , un  jour  qu’il  avoit  demandé  au  Corfaire  dans 
quel  lieu  il  croyoit  être  , il  en  reçut  une  réponfe  fi  mal  conçue  , qu’il  le 
foupçonna  d’avoir  perdu  le  jugement , ou  d’ignorer  le  chemin  dans  lequel  il 
n veut  tuer  nous  avoir  engagés.  Cette  idée  le  rendit  furieux.  Il  l’aurait  tué  > d’un  poi- 

lon  Pilote,  qui  , \ r r , • , i- 

prend  le  parti  de  gnard  qu  il  avoir  toujours  a la  ceinture,  fi  quelques  amis  communs  neulient 
l’abandonner,  arrêté  fon  bras , en  lui  repréfentant  que  la  mort  de  ce  malheureux  afluroit 
notre  ruine.  Il  modéra  fa  colere  ; mais  elle  fut  encore  affez  vive  pour  le 
faire  jurer  fur  fa  barbe  ( 6i ) , que  fi  dans  trois  jours  le  Corfaire  ne  levoit  tous 
fes  doutes , il  le  poignarderait  de  fa  propre  main.  Cette  menace  caufa  tant 
de  frayeur  à Similau  , que  la  nuit  fuivante  , tandis  qu’on  s’ étoit  approché  de 
la  terre,  il  fe  laiffa  couler  du  Vaiffeau  dans  la  riviere -,  8c  fon  adreffe  lui 
ayant  fair  éviter  la  vue  des  fentinelles  , on  ne  s’apperçut  de  fon  évafion  qu’en 
renouvellant  la  garde  (6$). 

r ,™i'o<re  ^ cruc^  événement  mit  Faria  comme  hors  de  lui-même.  Il  s’en  fallut 

tegai s.  peu  que  les  deux  fentinelles  ne  payaffent  leur  négligence  de  leur  vie.  A 

l’inftant , il  defeendit  au  rivage  avec  la  plus  grande  partie  des  Portugais  ; 8c 
toute  la  nuit  fut  employée  à chercher  Similau.  Mais  il  nous  fut  impofllble  de 
découvrir  fes  traces  : & notre  embarras  devint  encore  plus  affreux  , lorfque- 
tant  retournés  à bord  , nous  trouvâmes  que  de  quarante-fix  Matelots  Chinois , 
qui  étoient  fur  les  deux  Vaiffeaux  , trente-quatre  avoient  pris  la  fuite  , pour 
fe  dérober  apparemment  aux  malheurs  dont  ils  nous  croyoient  menacés.  Nous 

(6i)  Serment  fort  en  ufage  alors.  Voyez,  celi®  de  Caftro  , au  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
(63)  Pages  339  5c  précédentes. 
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tombâmes  dans  un  étonnement  qui  nous  fit  lever  les  mains  & les  yeux  au  — 

Ciel  , fans  avoir  la  force  de  prononcer  un  feul  mot.  Cependant , comme  il  ^ pE  nt  D E z 
étoit  queftion  de  délibérer  fur  une  fituation  fi  terrible,  on  tint  confeil  ; mais 
avec  une  variété  de  fentimens  , qui  retarda  longtems  la  conclufion.  Enfin  , îtéfoiution 
nous  réfolumes  , à la  pluralité  des  voix  , de  ne  pas  abandonner  un  delfein  ^“’^n^rretnntiu 
pour  lequel  nous  avions  déjà  bravé  tant  de  dangers.  Mais  , confultant  aufii 
la  prudence  , nous  penfâmes  à nous  failir  de  quelque  Habitant  du  Pays  , 
de  qui  nous  puflîons  fçavoir  ce  qui  nous  reftoit  de  chemin  jufqu  a l’Ifie  de 
Calempluy.  Si  nos  informations  nous  apprenoient  qu’il  fut  aufii  facile  de  l’at- 
taquer que  Similau  nous  en  avoit  flattés  , nous  promimes  au  Ciel  d’achever 
notre  entreprife  : ou  , fi  les  difficultés  nous  paroifloient  invincibles  , nous  de- 
vions nous  abandonner  au  fil  de  l’eau  , qui  ne  pouvoit  nous  conduire  qu’à 
la  mer , où  fon  cours  la  portoic  naturellement. 

L’ancre  fut  levée  néanmoins  avec  beaucoup  de  crainte  & de  confufion  •, 

& la  diminution  de  nos  Matelots  ne  nous  permit  pas  d’avancer  beaucoup , 
le  jour  fuivant.  Mais  ayant  mouillé  le  foir  aflez  près  de  la  rive  , on  dé- 
couvrit , à la  fin  de  la  première  garde  , une  barque  à l’ancre  , au  milieu  de 
la  riviere.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  de  juftes  précautions  , & nous 
y prîmes  fix  hommes , que  nous  trouvâmes  endormis.  Faria  les  interrogea 
féparément  , pour  s’affurer  de  leur  bonne-foi  par  la  conformité  de  leurs  ré- 
ponfes.  Ils  s’accordèrent  à lui  dire  que  le  Pays  où  nous  étions  fe  nommoit 
T&mquiUm  , & que  l’Ifle  de  Calempluy  n’étoit  éloignée  que  de  dix  lieues.  On 
leur  fit  d’autres  queftions , auxquelles  ils  ne  répondirent  pas  moins  fidelle- 
ment.  Faria  les  retint  prifonniers  , pour  le  fervice  des  rames.  Mais  la  fatisfac- 
tion  qu’il  reçut  de  leurs  éclairciflemens  ne  l’empêcha  pas  de  regretter  Simi- 
lau , fans  lequel  il  n’efpéroit  plus  de  recueillir  tout  le  fruit  qu’il  s’étoit  pro- 
mis d’une  li  grande  entreprife.  Deux  jours  apres  , nous  doublâmes  une  poin- 
te de  terre  , nommée  Quinai  Taraon  , après  laquelle  nous  découvrîmes  enfin 
cette  Ifle  que  nous  cherchions  depuis  quatre-vingt  jours,  & qui  nous  avoit 
paru  fuir  fans  cefle  devant  nous  (64). 

C’efi  une  belle  plaine,  fituée  à deux  lieues  de  cette  pointe,  au  milieu  d’u-  Arrivée*  Fa- 
ne riviere.  Nous  jugeâmes  qu’elle  n’avoit  pas  plus  d’une  lieue  de  circuit.  La  «a  dans  rifle  de 

j-r^  a \ a rr,  * ai  / d ■ n • Calempluy.  Si- 

joie  que  nous  reflentimes  a cette  vue  fut  melee  d une  julte  crainte,  en  con-  tuatîon  de  cette 

fidérant  à quels  périls  nous  allions  nous  expofer  fans  les  avoir  reconnus.  Vers  Iile> 

trois  heures  de  nuit , Faria  fit  jetter  l’ancre  aflez  près  de  l’Ifle.  Il  y regnoit  un 

profond  filence.  Cependant  comme  il  n’étoit  pas  vraifemblable  qu’un  lieu  tel 

que  Similau  nous  l’avoit  repréfenté  fût  fans  défenfe  ôc  fans  garde  , on  réfo- 

lut  d’attendre  la  lumière  , pour  en  faire  le  tour  & pour  juger  des  obftacles. 

A la  pointe  du  jour , nous  nous  approchâmes  fort  près  de  la  terre  ; &c  com- 
mençant à tourner , nous  obfervâmes  foigneufement  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  à nos  yeux.  L’Ifle  étoit  environnée  d’un  mur  de  marbre , d’environ  douze 

f >ieds  de  hauteur  , dont  toutes  les  pierres  étoient  jointes  avec  tant  d’art  , qu’el- 
es  paroifloient  d’une  feule  piece.  Il  avoit  douze  autres  pieds,  depuis  le  fond 
de  la  riviere  jufqu’à  fleur  d’eau.  Autour  du  fommet  régnoit  un  gros  cordon 
en  faillie,  qui  joint  à l’épaifleur  du  mur,  formoit  une  galerie  allez  large.  Elle 


Faria  en  fait 
le  tour.  Ses  oi»- 
fervatious. 


(64)  Pages  341  & précédentes. 
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étoit  bordée  d’une  baluftrade  de  laiton  , qui  de  lix  en  fix  brades  fe  joignoit 
à des  colonnes  du  même  métal , fur  chacune  defquelles  on  voyoit  une  figure 
de  femme  , avec  une  boule  à la  main.  Le  dedans  de  la  galerie  oflroit  une  chaîne 
de  monftres,  ou  de  figures  monftrueufes  de  fonte, qui  fe  tenant  par  la  main, 
fémbloient  former  une  danfe  autour  de  rifle.  Entre  ce  rang  d’idoles  , s’é- 
levoit  un  autre  rang  d’arcades , ouvrage  fomptueux  & compolé  de  pièces  de 
diverfes  couleurs.  Les  ouvertures  lailfant  un  paflage  libre  à la  vue  , on  décou- 
vrit dans  l’intérieur  de  l’ille  un  bois  d’orangers  , au  milieu  duquel  étoienï 
bâtis  trois  cens  foixante-cinq  Hermitages,  dédiés  aux  Dieux  de  l’année.  Un  peu 
plus  loin  à l’Eft , fur  une  pente  élévation  , la  feule  qui  fût  dans  Hfle  , on  voyois 

Elufieurs  grands  édifices  feparés  les  uns  des  autres , éc  fept  façades  allez  fembla- 
les  à celles  de  nos  Eglifes.  Tous  ces  bâtimens , qui  paroilfoient  dorés  , avoient 
des  tours  fort  hautes , que  nous  prîmes  pour  autant  de  clochers.  Ils  étoient 
entourés  de  deux  grandes  rues , dont  les  maifons  avoient  aulîi  beaucoup  d’é- 
clat. Un  fpeélacle  li  magnifique  nous  fit  prendre  une  haute  idée  de  cet  éta- 
bliflement  &c  des  tréfors  qui  dévoient  être  renfermés  dans  un  lieu  dont  les 
murs  étoient  lî  riches  (65). 

Nous  avions  reconnu,  avec  le  même  foin  , les  avenues  & les  entrées.  Pendant 
une  partie  du  jour , que  nous  avions  donnée  à ces  obfervations , il  ne  s’étoitpré- 
fenté  perfonne  dont  la  rencontre  eût  pû  nous  allarmer.  Nous  commençâmes  à 
nousperfuader  ce  que  nous  avions  eû  peine  à croire  fur  le  témoignage  de  Si- 
milau  &c  de  nos  prifonniers  Chinois’,  c’eft-à-dire , que  l’ille  n’étoit  habitée  que 
par  des  Bonzes , & qu’elle  n’avoit  pour  défenfe  que  l’opinion  établie  de  la 
fainteté.  Quoique  l’après-midi  fût  allez  avancé  , Faria  prit  la  réfolution  de  def- 
cendre  par  une  des  huit  avenues  que  nous  avions  obfervées  , pour  prendre 
langue  dans  les  Hermitages  , &c  regler  notre  conduite  fur  fes  informations. 
Il  le  fit  accompagner  de  trente  Soldats  & de  vingt  Efclaves.  J’étois  de  cette 
efcorte.  Nous  entrâmes  dans  l’ille,  avec  le  même  filence  qui  ne  cefloit  pas  d’y 
regner  (66)  ; & traverfant  le  petit  bois  d’orangers , nous  arrivâmes  à la  porte  du 
premier  Hermitage.  Il  n’étoit  qu’à  deux  portées  de  moufquet , du  lieu  oû  nous 
étions  defcendus.  Faria  marchoit  le  fabre  à la  main.  N’appercevant  perfonne, 
il  heurta  deux  ou  trois  fois  pour  fe  faire  ouvrir.  On  lui  répondit  enfin  » que 
» celui  qui  frappoit  à la  porte  devoit  faire  le  tour  de  l’édifice  , Sc  qu’il  trou- 
” veroit  une  autre  entrée.  « Un  Chinois  , que  nous  avions  amené  pour  nous 
feryir  d’interprete  & de  guide  , après  lui  avoir  impofé  des  Loix  redoutables  , 
fit  aulïi-tôt  le  tour  de  1 hermitage,  & vint  nous  ouvrir  la  porte  oû  il  nous 
avoit  laides. 

Faria  , fans  autre  explication  , entra  brufquement , nous  ordonna  de 
le  fuivre.  Nous  trouvâmes  un  vieillard  qui  paroilfoit  âgé  de  plus  de  cent  ans , 
& que  la  goutte  retenoit  aflis.  Il  étoit  vêtu  d’une  longue  robbe  de  damas  vio- 
let. La  vue  de  tant  de  gens  armés  lui  caufa  un  tranfport  de  frayeur , qui  le 
fit  tomber  prefque  fans  connoilïance.  Il  remua  quelque  tems  les  pieds  & les 
mains,  fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot.  Mais  ayant  retrouvé  l’ufage  de 
les  fens  , & nous  regardant  d’un  air  plus  tranquille , il  nous  demanda  qui 


UO  Fages  343  & 344. 

(66)  L Auteur  ajoute  ; avec  le  nom  de  Jefus  au  cœur  & dans  la  bouche  , p.  345. 
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nous  érions  8c  ce  que  nous  défilions  de  lui.  L 'interprète  lui  répondit , fuivant 
l’ordre  de  Faria  , que  nous  étions  des  marchands  Etrangers  -,  que  naviguant 
dans  une  jonque  fort  riche  , pour  nous  rendre  au  Port  de  Liampo  , nous  avions 
eû  le  malheur  de  faire  naufrage  -,  qu’un  miracle  nous  avoit  fauvés  des  dots , & 
que  notre  reconnoilTance  pour  cette  faveur  du  Ciel  nous  avoit  lait  promet- 
tre de  venir  en  pèlerinage  dans  la  fainte  Ifle  de  Calempluy  3 que  nous  y étions 
arrivés  pour  accomplir  notre  vœu  ) que  notre  feule  intention  , en  le  troublant 
dans  fa  folitude  , étoit  de  lui  demander  particulièrement  quelque  aumône 
comme  un  foulagement  néceflaire  à notre  pauvreté  3 8c  que  nous  nous  en- 
gagions à lui  rendre , dans  trois  ans , le  double  de  ce  qu’il  nous  permettrait 
d’enlever  (67). 

L’Hermire  parut  méditer  un  moment  fur  ce  qu’il  venoit  d’entenclre.  En- 
fuite  regardant  Faria  , qu’il  crut  reconnoître  pour  notre  chef,  il  eut  l’audace 
de  le  traiter  de  voleur  8c  de  lui  reprocher  fa  criminelle  entreprife.  Ce  ne  fut 
pas  néanmoins  fans  joindre, à fes  injures, des  prières  & des  exhortations.  Fa- 
ria loua  1a  piété  , 8c  feignit  même  d’entrer  dans  fes  vues.  Mais  après  l’avoir 
fupplié  de  modérer  fon  relfentiment , parce  que  nous  n’avions  pas  d’autre  ref- 
fource  dans  notre  mifere , il  n’en  ordonna  pas  moins  à fes  gens  de  viliter  1 her- 
mitage  & d'enlever  tout  ce  qu’ils  y trouveraient  de  précieux  (68).  Nous  par- 
courûmes toutes  les  parties  de  cette  efpece  de  temple , qui  étoit  rempli  de  tom- 
beaux , 8c  nous  en  brifâmes  un  grand  nombre , où  nous  trouvâmes  de  l’ar- 
gent mêlé  parmi  les  os  des  morts.  L’Hermite  tomba  deux  fois  évanoui , pen- 
dant que  Faria  s’efforçoit  de  le  confoler.  Nous  portâmes  à bord  toutes  les  ri- 
chelfes  que  nous  avions  pu  découvrir.  La  nuit,  qui  s’approchoit , nous  ôta  la 
hardieflè  de  pénétrer  plus  loin  dans  un  lieu  que  nous  connoiilions  h peu  : mais 
comme  l’occafion  leule  nous  avoit  déterminés  à profiter  lur  le  champ  de  ce 
qui  s’étoit  oftert  , nous  emportâmes  l’efpérance  de  parvenir  le  lendemain  à 
d’autres  fources  de  riche  fies  (69).  Faria  ne  quitta  pas  l’Hermite  , fans  l’avoir 
forcé  de  lui  apprendre  quels  Ennemis  nous  avions  â redouter  dans  l’Ille.  Son 
récit  augmenta  notre  confiance.  Le  nombre  des  Solitaires  , qu’il  nommoit  Ta- 
lagrepos  , étoit  de  trois  cens  foixante-cinq  dans  les  hermitages,  mais  tous  d’un 
âge  tort  avancé.  Ils  avoient  quarante  valets,  nommé  Menigrepos  , pour  leur 
fournir  les  fecours  nécefiaires  , ou  pour  les  aflîfter  dans  leurs  maladies.  Le  refte 
des  édifices  , qui  étoit  éloigné  d’un  quart  de  lieue  , 11’étoit  peuplé  que  de  Bon- 
zes , non-feulement  fans  armes , mais  fans  barques  pour  fortir  de  l’Ilîe , où 
toutes  leurs  provifions  leur  étoient  apportées  des  Villes  voilines.  Faria  conçus 
qu’en  y retournant  à la  poiifte  du  jour  , après  avoir  fait  une  garde  exaébe  pen- 
dant la  nuit , nous  pouvions  efpérer  qu’il  n’échaperoit  rien  à nos  recherches  ", 
8c  que  lix  ou  fept  cens  Moines  Chinois , qui  dévoient  être  à peu  près  le  nom- 
bre des  Bonzes,  n’entreprendraient  pas  de  fe  défendre  contre  des  Soldats  armés. 

Quelque  témérité  qu’il  y eût  dans  ce  deflein  , peut-être  n’auroit-il  pas  man- 
qué de  vraifemblance , fi  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous  défaire  de 
l’Hermite , ou  de  l’enmener  fur  nos  V aideaux.  Il  pouvoir  arriver  que  les  Me- 


M e n r>  e z 
Pinto. 


Î1  fait  piller  les 
tombtaux  Chi- 
nois. 
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(67)  Pages  J4 6 & 547. 

(68)  L'Auteur  prête  ici  au  Bonze  un  langa 
ge  très  vertueux  ,&  des  railleries  fort  indé 


centes  aux  Portugais  , pages  348  & fuiv. 

(6  y)  Pinto  ne  dit  pas  à quoi  montoie  la- 
pillage  des  tombeaux. 
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— mgrepos  laiflaflent  pafler  cette  nuit  fans  vifiter  fon  hermitage  , 8c  nous  ferions 

V,;TV  * defcendus  le  lendemain  avec  l’avantage  de  furprendre  tous  les  autres  Bon- 
zes. Mais  il  ne  tomba  dans  l’efprit,à  perfonne,  que  notre  première  expédition 
put  être  ignorée  jufqu’au  jour  fuivant , 8c  chacun  fe  repofa  fur  la  facilité  qu’on 
le  j romettoit  à réduire  une  trouppe  de  Moines  fans  courage  & fans  armes. 
S'?nal des  Bon-  Faria  donna  fes  ordres  pour  la  nuit.  Ils  confiftoient  principalement  à veil- 
Imei  Jufccour s"  1er  aul:our  de  lTfle  , pour  obferver  toutes  les  barques  qui  pouvoient  en  ap- 
procher. Mais,  vers  minuit,  nos  fentinelles  découvrirent  quantité  de  feux  fur 
les  Templ.sôe  furies  murs.  Nos  Chinois  furent  les  premiers  à nous  aver- 
tir que  c’étoit  fans  doute  un  lignai  qui  nous  menaçoit.  Faria  dormoit  d’un 
profond  fonmeil.  Il  ne  fut  pas  plutôt  éveillé , qu’au  lieu  de  fuivre  le  con- 
îeil  des  plus  timides  , qui  le  prelfoient  de  faire  voile  auffi-tôt,il  fe  ht  con- 
duire à rames  droit  à fille.  Un  bruit  effroyable  de  cloches  8c  de  ballins 
j.  ÇouraSe  tIe  confirma  bientôt  l’avis  des  Chinois.  Cependant  Faria  ne  revint  à bord  que 
pour  nous  déclarer  qu’il  ne  prendrait  pas  la  fuite,  fans  avoir  approfondi  la 
caufe  de  ce  mouvement.  Il  fe  flattoit  encore  que  les  feux  8c  le  bruit  pouvoient 
venir  de  quelque  fête , fuivant  l’ufage  commun  des  Bonzes.  Mais , avant  que 
de  rien  entreprendre  , il  nous  ht  jurer  fur  l’Evangile  que  nous  attendrions 
fon  retour.  Enfuite  , repaffant  dans  flfle  , avec  quelques-uns  de  fes  plus  bra- 
ves loldats  , il  fuivit  le  fon  d’une  cloche  , qui  le  çonduifit  dans  un  hermitage 
différent  du  premier.  Là  , deux  Hermites  (70)  , dont  il  fe  faille  6c  que  les 
menaces  forcèrent  de  parler  , lui  apprirent  que  le  vieillard  auquel  nous  avions 
fait  grâce  de  la  vie  , avoit  trouvé  la  force  de  fe  rendre  aux  grands  édifices  ; 
que  iur  le  récit  de  fa  difgrace , l’allarme  s’étoit  répandue  parmi  tous  les  Bonzes; 
que  dans  la  crainte  du  même  fort  , pour  leurs  Maifons  8c  pour  leurs  Tem- 
ples , ils  avoient  pris  le  feul  parti  qui  convenoit  à leur  profellion  , c’eft-à- 
dire  , celui  d’avertir  les  cantons  voifins  par  des  feux  8c  par  le  bruit  des  clo- 
ches ; 8c  qu’ils  efpéroient  un  prompt  fecours  du  zélé  8c  de  la  piété  des  Ha- 
bitans.  Les  gens  de  Faria  profitèrent  du  tems , pour  enlever  fur  l’Autel  une 
Idole  d’argent , qui  avoit  une  couronne  d’or  fur  la  tête  & une  roue  dans  la 
main.  Ils  prirent  aufli  trois  chandeliers  d’argent  , avec  leurs  chaînes , qui 
croient  fort  grades  8c  fort  longues.  Faria  , fe  repentant  trop  tard  du  ménage- 
ment qu’il  avoit  eu  pour  le  premier  Hermite,  emmena  ceux  qui  lui  parloient , 
de  les  rit  embarquer  avec  lui  (71).  Il  mit  aufli -tôt  à la  voile,  en  s' arracha): t 
la.  barbe  , 8c  fe  reprochant  d’avoir  perdu  par  fon  imprudence  une  occalion 
qu’il  defefpéroit  de  retrouver. 

Krrnir 'e  Fa-  Son  retour  , jufqu’à  la  mer  , fut  aufli  prompt  que  le  cours  d’une  riviere 
na  viu  la  mer.  fort  rapide  , aidé  du  travail  des  rames  & de  la  faveur  du  vent.  Après  fept 
jours  de  navigation  , il  s artêta  dans  un  village , nommé  Sufcquerim  , où  ne 
craignant  plus  que  le  bruit  de  fon  entreprife  eût  pu  le  fuivre  , ii  fe  pourvut  de 
vivres  , qui  recommençoient  à lui  manquer.  Cependant  il  n’y  paria  que  deux 
heures  , pendant  lefquelles  ii  prit  aufli  quelques  informations  fur  la  route  , 
qui  fervirent  a nous  faire  fortir  de  la  riviere  par  un  détroit  beaucoup  moins 
fréquenté  que  celui  de  Siieupamor , par  lequel  nous  y étions  entrés.  Là,  nous 

(70)  Page  3?  6. 

(.71)  Vêtus  en  Religieux  , avec  de  gros  chapelets,  p.  357. 
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l’anfe  de  Nanquin  , qui  n’avoit  dans  ce  lieu  que  dix  ou  douze  lieues  de  lar- 
geur , nous  nous  lailfâmes  conduire  , pendant  treize  jours  , par  le  vent  d’Ouefl , 
jufqu’à  la  vue  des  monts  de  Conxinacau  (7 2). 

Cette  chaîne  de  montagnes  ftériles  , qui  forme  une  perfpeétive  effrayante , 
l’ennui  d’une  fi  longue  route  , la  diminution  de  nos  vivres  , de  fur-tout  le  5e 
regret  d’avoir  manqué  nos  plus  belles  efpérances,  jetterent  dans  les  deux  bords 
un  air  de  tri  fie  fie  , qui  fut  comme  le  préiage  de  l’infortune  dont  nous  étions 
menacés.  Il  s’éleva  tout  d’un  coup  un  de  ces  vents  du  Sud,  que  les  Chinois 
nomment  Typhons  (73)  •,  avec  une  impétuofité  fi  furprenante  que  nous  ne 
pûmes  le  regarder  comme  un  événement  naturel  (74).  Nos  Panoures  étoient 
des  Bacimens  de  rames  , bas  de  bord  , foibies  de  prefque  fans  Matelots.  Un 
inftant  rendit  notre  lituation  fi  trifte  , que  defefpérant  de  pouvoir  nous  fau- 
ver , nous  nous  lailfâmes  dériver  vers  la  Côte  , où  le  courant  de  l’eau  nous 
portoit.  Notre  imagination  nous  offroit  plus  de  reffource  , en  nous  brifant 
entre  les  rochers  , qu’en  nous  biffant  abîmer  au  milieu  des  flots.  Mais  ce 
projet  defefpéré  ne  put  nous  réufîir.  Le  vent , qui  fe  changea  bientôt  en  Nord- 
Ouefl , éleva  des  vagues  farieufes , qui  nous  rejetterent  malgré  nous  vers  la 
haute  mer.  Alors  , nous  commençâmes  à foulager  nos  V aideaux  de  tout  ce 
qui  pouvoir  les  appéfantir , fans  épargner  nos  cailles  d'or  de  d’argent.  Nos 
mâts  furent  coupés  , de  nous  nous  abandonnâmes  à la  fortune  pendant  le 
refte  du  jour.  Vers  minuit,  nous  entendîmes,  dans  le  Vai  fléau  de  Faria  , les 
derniers  cris  de  defefpoir.  On  y répondit  du  nôtre  par  d’affreux  gémiflèmens- 
Enfuite  , n’entendant  plus  d’autre  bruit  que  celui  des  vents  de  des  vagues  , 
nous  demeurâmes  perfuadés  que  notre  généreux  Chef  de  tous  nos  amis  étoient 
enfévelis  dans  l’abîme  (75).  Cette  idée  nous  jetta  dans  une  fi  profonde  con- 
fternation  , que  pendant  plus  d’une  heure  nous  demeurâmes  tous  muets. 
Quelle  nuit  la  douleur  de  la  crainte  nous  firent  paffer  1 Une  heure  avant  le 
jour  , notre  Vaiffeau  s’ouvrit  par  la  contrequille  , de  fe  trouva  bien-tôt  fi  plein 
d’eau , que  le  courage  nous  manqua  pour  travailler  à la  pompe.  Enfin  nous 
allâmes  choquer  contre  la  Côte  3 de  déjà  prefque  noyés  comme  nous  l’étions, 
les  vagues  nous  roulèrent  jufqu’à  la  pointe  d’un  écueil  , qui  acheva  de  nous 
mettre  en  pièces.  De  vingt-cinq  Portugais  , quatorze  fe  fauverent.  Le  relie  » 
avec  dix-huit  Efclaves  Chrétiens  de  fept  Matelots  Chinois  , périt  miférable- 
ment  à nos  yeux  (7 6). 

Nous  nous  raffemblâmes  fur  le  rivage  , où  pendant  tout  le  jour  de  la  nuit 
fuivante  , nous  ne  ceflames  point  de  pleurer  notre  infortune.  Le  Pays  étoit 
rude  de  montagneux.  Il  y avoit  peu  d’apparence  qu’il  fut  habité  dans  les 
parties  voifines.  Cependant , le  lendemain  au  matin , nous  fîmes  fix  ou  fept 
lieues  au  travers  des  rochers , dans  la  trille  efpérance  de  rencontrer  quelque 
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Son  naufra.- 


L’Autear  9a 
fauve  avec  neiaer 
autreslionugai*. 


(71)  A quarante-un  degrés  quarante  mi- 
nutes de  hauteur. 

(73)  Les  Chinois  les  nomment  T ufaons  y 
dont  les  Européens  ont  fait  Typhons. 

(74)  Ccrte  réflexion  qui  paroit  échapper 
à l’Auteur , & quelques  autres  endroits  de  fon 
récit , font  allez  connoître  que  malgré  toutes 


fes  affectations  de  piété  il  ne  regardoit  pas 
le  pillage  des  Temples  de  Calempluy  comme 
une  aétion  fort  innocente. 

(73)  Pages  361  & précédentes. 

(76)  Pages  3 6i  8c  précédentes.  L’Auteur 
ne  s’explique  pas  plus  clairement  fut  le  fors 
de  Faria. 
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— Habitant  qui  voulût  nous  recevait  en  qualité  d’Efclaves  , & qui  nous  don- 

E ^ ^ * L nât  à manger  pour  prix  de  notre  liberté.  Mais  après  une  marche  fi  fatiguan- 
te , nous  arrivâmes  à l’entrée  d’un  immenfe  marécage , au-delà  duquel  notre 
vue  ne  pouvoir  s’étendre  , &c  dont  le  fond  étoit  fi  humide , qu’il  nous  fut 
Leur  embarras  împoflible  d’y  entrer.  Il  fallut  retourner  fur  nos  traces,  parce  qu’il  ne  fe 
& leur  nu  ere.  plefent0it  pas  d’autre  p adage.  Nous  nous  retrouvâmes , le  jour  fuivant,dans 
le  lieu  où  notre  Vailfeau  s’étoit  perdu  -,  &c  découvrant , fur  le  rivage  , les 
corps  que  la  mer  y avoir  jettés,  nous  recommençâmes  nos  plaintes  nos 

gémiffemens.  Après  avoir  employé  le  troifiéme  jour  à les  enfevelir  dans  le 
ïab’e  , fins  autres  inftrumens  que  nos  mains , «ous  primes  notre  chemin  vers 
le  Nord  , par  des  précipices  & des  bois , que  nous  avions  une  peine  extrême 
à pénétrer.  Cependant  nous  defeendimes  enfin  fur  le  bord  d’une  riviere  , 
que  nous  réfolumes  de  traverfer  à la  nage.  Mais  les  trois  premiers , qui  ten- 
tèrent le  paffage , furent  emportés  par  la  force  du  courant  (77).  Comme 
ils  étoient  les  plus  vigoureux  , nous  defefpérâmes  d’un  meilleur  fort.  Nous 
prîmes  le  parti  de  retourner  à l’Eft  , en  luivant  le  bord  de  l’eau  , lur  lequel 
nous  pafiames  une  nuit  fort  obfcure , aufiî  tourmentés  par  la  faim  que  par 
le  froid  & la  pluie.  Le  lendemain,  avant  le  jour , nous  apperçumes  un  grand 
feu  , vers  lequel  nous  nous  remîmes  à marcher  : mais  le  perdant  de  vue , au 
lever  du  Soleil , nous  continuâmes  jufqu’au  foir  de  fuivre  la  riviere.  Le  Pays 
ns  trouvent  commençoit  à s’ouvrir.  Notre  efpérance  étoit  de  rencontrer  quelque  habita- 
^ JïïT  tlon  fur  1^vei  D’ailleurs , nous  ne  pouvions  nous  éloigner  d’une  route  , 
où  l’eau  , qui  étoit  excellente  , fervoit  du  moins  à foutenir  nos  forces.  Le  foir  , 
nous  arrivâmes  dans  un  bois  où  nous  trouvâmes  cinq  hommes , qui  travail- 
loient  à faire  du  charbon  ( * ). 

Un  long  Commerce,  avec  leur  Nation  , nous  avoit  rendu  leur  langue  affez 
familière.  Nous  nous  approchâmes  d’eux.  Nous  nous  jettâmes  à leurs  pieds , 
pour  diminuer  l’effroi  qu’ils  avoient  pu  reflentir  à la  vue  d’onze  Etrangers. 
Nous  les  priâmes  au  nom  du  Ciel  , dont  la  puiffance  eft  refpeétée  de  tous 
les  peuples  du  monde  , de  nous  adrefier  dans  quelque  lieu  où  nous  pufîions 
trouver  du  remede  au  plus  prelfant  de  nos  maux.  Ils  nous  regardèrent  d’un 
crii  de  pitié.  » Si  votre  unique  mal  étoit  la  faim,  nous  dit  l’un  cl’entr’eux,  il 
» nous  ferait  aifé  d’y  remédier;  mais  vous  avez  tant  de  playes,  que  tous  nos 
» facs  ne  fuffiroient  pas  pour  les  couvrir  ».  En  effet  les  ronces,  au  travers def- 
quelles  nous  avions  marché  dans  les  montagnes,  nous  avoient  déchiré  le  vi« 
fage  &c  les  mains  ; &c  ces  playes,  que  l’excès  de  notre  mifere  nous  empèchoit 
de  fentir , étoient  déjà  tournées  en  pourriture, 
à c jufftir  de  u f es  cinq  Chinois  nous  offrirent  un  peu  de  riz  Sc  d’eau  chaude  , qui  ne  pou- 
voit  fuffire  pour  nous  rallafier.  Mais  , en  nous  laiflant  la  liberté  de  palier  la 
nuit  avec  eux , ils  nous  confeillerent  de  nous  rendre  dans  un  Hameau  voi- 
fin  , où  nous  trouverions  un  Hôpital  qui  fervoit  à loger  les  pauvres  voya- 
geurs. Nous  primes  auûl-tôt  le  chemin  qu’ils  eurent  l’humanité  de  nous  rnon- 

(77)  Trois  Iiommes  fort  honorables,  dit  Cacayor.  Ils  étoient  tous  trois  de  Ponte-lima, 
Pinto  , deux  defquels  étoient  freres.  Ils  fe  Ville  de  Portugal, 
jiommoient  Melcliior  & Gafpard  Barbofa.  ( * ) Ibid. 

Le  nom  du  troiliéme  étoit  François  Borges 
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trer.  Il  étoit  une  heure  de  nuit,  lorfquenous  frappâmes  à la  porte  de  l’Ho-  E N'  D""^ 
pital.  Quatre  hommes , qui  en  avoient  la  direétion  , nous  reçurent  avec  bonté.  p , N T 0. 
Mais  s’étant  réduits  â nous  donner  le  couvert , ils  attendirent  le  lendemain 
pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Un  de  nous  lui  répondit  que  nous  I.enteur  des 

étions  des  marchands  de  Siam , à qui  la  fortune  avoir  fait  perdre  leur  Vaif-  ks 

feau  par  un  naufrage.  Ils  voulurent  lavoir  où  nous  avions  delfein  d’aller.  Notre 
intention  , leur  dîmes-nous  , étoit  de  nous  rendre  à Nanquin  , où  nous  efpé- 
rions  de  nous  embarquer  fur  les  premières  Lantées  , qui  partiraient  pour  Can- 
ton. Ils  nous  demandèrent  pourquoi  nous  préférions  Canton  à d’autres  Ports. 

Nous  leur  dîmes  que  c’étoit  dans  la  confiance  d’y  trouver  des  Marchands  de 
notre  Nation  , à qui  l’Empereur  permettoit  d’y  exercer  le  commerce.  Soit  pru- 
dence ou  curiofité,  ils  continuèrent  de  nous  faire  un  grand  nombre  de  quef- 
tions  , qui  lafTerent  notre  patience.  La  faim  nous  prelfoit  fi  vivement  > 
que  malgré  la  commodité  du  lieu  où  nous  avions  paffé  la  nuit , il  nous  avoir 
été  impolllble  de  fermer  les  yeux.  Nous  leur  repréfentâmes  que  c’étoit  le  plus 
preflànt  de  nos  befoins  , 8c  que  depuis  fix  jours  nous  avions  manqué  de  nour- 
riture. » Il  eft  jufte , nous  dirent-ils , avec  autant  de  douceur  que  de  gravité  , 

» de  vous  accorder  un  fecours  que  vous  demandez  avec  tant  d’inltance  8c 
” de  larmes.  Mais  cette  maifon  étant  fort  pauvre , c’eft  un  obftacle  qui  ne 
” nous  permet  pas  de  fatisfaire  pleinement  à ce  devoir.  Alors  , ils  commen- 
cèrent à nous  raconter  par  quels  accidens  leur  Hôpital  s’étoit  appauvri  après 
avoir  été  fort  riche.  Les  plus  affamés  d’entre  nous , ne  pouvant  réfifter  â leur 
indignation  , nous  propoferent , en  Portugais , de  ne  pas  fouffrir  plus  long-tems 
qu’on  fe  fit  un  jeu  de  notre  mifere,  8c  d’employer  l’avantage  que  nous  avions  par 
la  fupériorité  du  nombre.  Chriftophe  Boralho  , dont  j’ai  déjà  loué  la  modéra- 
tion naturelle, nous  fit  comprendre  les  fuites  de  cette  violence^  mais  interrompant 
les  Chinois , il  les  conjura  d’abandonner  un  inftant  tout  autre  foin  , pour  fou- 
lage r la  faim  qui  nous  dévorait.  Une  priera  fi  vive  ne  parut  pas  les  offenfer.  Secours  qu'ils 
Au  contraire  ils  fe  jetterent  dans  des  excufes  qui  traînèrent  encore  en  Ion-  enteî°'vciu* 
gueur , & qui  aboutirent  à nous  prier  de  fortir  avec  eux  pour  folliciter  la 
charité  des  Habitans.  Le  hameau  étoit  compofé  de  quarante  ou  cinquante  pau- 
vres maifons  difperfées , que  nous  fumes  obligés  de  parcourir  , pour  tirer  en 
aumône  un  demi  fac  de  riz , un  peu  de  farine  , des  feves , des  oignons  , 8c 
quelques  méchans  habits  qui  fervirent  à la  réparation  des  nôtres.  Les  Direc- 
teurs de  l’Hôpital  nous  donnèrent  deux  taels  en  argent.  Nous  leur  deman- 
dâmes la  liberté  de  paffer  quelques  jours  dans  leur  maifon.  Ils  nous  répondi- 
rent qu’à  l’exception  des  malades  8c  des  femmes  enceintes , les  pauvres  n’y 
demeuraient  pas  fi  long  - tems  •,  8c  qu’on  ne  pouvoir  violer  en  notre  faveur 
une  Loi  établie  par  de  favans  8c  religieux  perfonnages  •,  mais  qu’à  trois  lieues 
du  village  de  Catihoian  où  nous  étions,  nous  trouverions  dans  la  grande  Ville 
de  Silcy-Jacau , un  Hôpital  fort  riche,  où  tous  les  pauvres  étoient  reçus.  Ils 
nous  offrirent  une  Lettre  de  recommandation  , que  nous  acceptâmes.  Elle  étoit 
conçue  en  des  termes  fi  preffans  8c  fi  tendras,  qu’en  nous  plaignant  de  leurs 
Loix  8c  de  leurs  ufages , nous  fûmes  forcés  de  rendre  juftice  à leurs  intentions. 

Nous  arrivâmes  le  foir  à Siley-Jacau  , où  nous  apprimes  à connoître  encore  Ils  apprennent 

* 1 1 L 1 • ^ « . . 3 connaître  le 

mieux  le  caractère  des  Chinois.  On  nous  y reçut  avec  une  chante  digne  du  caradkre  des 
.Chriftianifme  *,  mais  il  fallut  elfuyer  de  longues  8c  incouimodes  formalités , chin0IS* 
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8c  protefter  que  notre  deftèin  étoir 
rifon  (78). 

§ 


generale 

de  quitter  la  Chine  après  notre  guc- 

I V. 


Route  qu’ils 
prennent  pour 
fe  rendre  à Nan- 
quin. 


Serinent  qu’on 
exige  d’eux  pour 
k s recevoir  dans 
un  Bourg. 


Ils  'ont  *ial- 
tiairés  à Chian> 
gua/. 


Dif grâces  de  Pinto , a la  Chine  & dans  la  Tartarie. 

DIx-huit  jours  , que  nous  paffâmes  dans  le  repos  8c  l’abondance  , rétabli- 
rent parfaitement  notre  fanté.  Nous  partimes  , dans  l’intention  réelle  de 
nous  rendre  à Nanquin,  dont  nous  étions  éloignés  de  cent  quarante  lieues,  8c  de 
nous  y embarquer  pour  Liampo  ou  pour  Canton.  Le  foir  du  même  jour , nous 
arrivantes  à la  vue  d’un  bourg  nommé  Su{oanganu  , où  la  fatigue  nous  força 
de  nous  alfeoir  fur  le  bord  d’une  fontaine.  Quelques  Habitans  qui  venoient 
y puifer  de  l’eau , furpris  de  remarquer  dans  nos  vifages  une  figure  qui  ne 
rellembloit  point  à celles  du  Pays  , s’en  retournoient  avec  des  marques  de 
frayeur  ou  d’admiration  qui  attirèrent  bien-tôt  autour  de  nous  une  partie 
des  Habitans.  Après  nous  avoir  regardés  long-tems , fans  ofer  s’approcher  » 
ils  nous  firent  demander  ce  qui  nous  amenoit  dans  leur  Pays.  Nous  nous 
donnâmes , comme  nous  l’avions  déjà  fait , pour  des  Marchands  Siamois  , qui 
fe  rendoient  à Nanquin.  Cette  réponfe  leur  parut  fi  peu  fufpeéte  , qu’ils  nous 
laifierent  la  liberté  de  nous  repofer  -,  mais  ils  avoient  eu  le  tems  de  faire  aver- 
tir un  de  leurs  Prêtres , qui  lortant  du  Bourg , vêtu  d’une  longue  robbe  de 
damas  rouge , vint  à nous  jufqu’à  la  Fontaine  , avec  une  poignée  d’épis  de 
bled  dans  la  main.  Il  nous  ordonna  de  mettre  les  mains  fur  les  épis.  Nous 
le  fatisfimes  volontiers  , dans  la  vue  de  nous  concilier  fon  affeétion  8c  celle 
des  Habitans.  » Par  ce  ferment , nous  dit-il , que  vous  faites  en  ma  préfen- 
» ce  fur  ces  deux  fubftances  d’eau  8c  de  pain  que  le  Ciel  a formées  pour  la 
» confervation  de  tout  ce  qui  exifte  au  monde  , il  faut  que  vous  me  con- 
« fefiïez  s’il  eft  vrai  que  vous  foyiez  des  Marchands  Etrangers  qui  vont  à 
» Nanquin.  A cette  condition  nous  vous  accorderons  la  liberté  'de  palier  la 
» nuit  dans  ce  lieu , conformément  à la  charité  que  nous  devons  aux  pau- 
» vies.  Au  contraire , fi  vous  n’êtes  pas  tels  que  vous  l’avez  dit  , je  vous 
» commande  de  la  part  du  Ciel  de  vous  éloigner  fur  le  champ  , fous  peine 
” d’être  mordus  8c  dévorés  par  les  dents  du  ferpent  qui  fait  fa  demeure  au 
» fond  de  l’abîme  enfumé  (79).  « Nous  confirmâmes  notre  récit  fans  balan- 
cer. Aulîî-tôt,  fe  tournant  vers  le  peuple  qui  l’accompagnoit , il  déclara  qu’on 
pouvoit  nous  traiter  avec  indulgence , 8c  qu’il  en  accordoit  la  permiflion.  Nous 
fumes  conduits  dans  le  village  , 8c  logés  fous  le  portail  du  Temple  , où  nous 
reçûmes  en  abondance  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  à nos  befoins. 

Ces  exemples  d'humanité  nous  raffinèrent  beaucoup  fur  les  dangers  d’une 
longue  route.  Nous  quittâmes  Suyoanganu  , pour  nous  rendre  à Chiangulay  > 
qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues.  Mais  nous  eûmes  bientôt  l’occafion  de  nous  dé- 
fier du  jugement  favorable  que  nous  avions  porté  des  Chinois.  En  approchant 
du  lieu  où  nous  comptions  de  palier  la  nuit , nous  nous  repofâmes  fous  un 
arbre , où  notre  malheur  nous  fit  trouver  trois  hommes  qui  gardoient  un  grand 
nombre  de  vaches , & qui  ne  virent  pas  onze  Etrangers  , fans  être  allarméi 

(78)  Page  367  & précédentes.  ferver  encore  qu’il  ne  s’écarte  pas  de  la  vrai- 

(79)  Page  373.  On  rapporte  ce  difeours  femblance  , lorfqu’il  ne  les  fait  pas  plus 
oans  les  termes  de  l’Auteur , pour  faire  ob-  longs. 
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pour  leur  troupeau.  Ils  fe  mirent  à pouflèr  des  cris , qui  firent  fortir  tous  les 
Habitans,  armés  de  bâtons  8c  de  pierres.  Dans  leurs  premiers  tranfports  , nous 
fumes  blelfés  de  plufieurs  coups-,  & cette  chaleur  n’ayant  fait  qu’augmenter 
à notre  vue , parmi  des  furieux  qui  ne  reconnoilfoient  point  les  traits  du 
pays  fur  notre  vifage  , ils  nous  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  8c  nous 
menèrent  prifonniers  dans  le  Bourg.  Nous  faillîmes  d’y  être  aiïommés.  On 
nous  plongea  dans  une  citerne  d’eau  pourrie  , qui  étoit  remplie  de  fangfues. 
Nous  y étions  jufqu’à  la  ceinture  -,  8c  pendant  deux  jours , nous  y demeurâ- 
mes fans  aucune  forte  d’alimens.  Enfin , le  Ciel  amena , de  Suzoanganu  , un 
Habitant  qui  nous  y avoit  vus.  Il  apprit  notre  difgrace.  Il  fit  honte  à nos  ennemis 
de  nous  avoir  pris  pour  des  voleurs  -,  8c  fur  fon  témoignage  on  nous  délivra  de 
notre  prifon,  tout  fanglans  de  la  morfure  des  fangfues.  Nous  partimes  fort  irrites, 
fans  vouloir  entendre  les  excufes  par  lefquelles  on  s’efforça  de  nous  confoler.. 

Le  lendemain  , après  avoir  paffé  la  nuit  fur  un  peu  de  fumier  , nous  dé- 
couvrîmes du  haut  d’une  colline , dans  une  grande  plaine  remplie  d’arbres , 
une  fort  belle  maifon , qui  nous  parut  environnée  de  plufieurs  tours  , 8c  fur- 
montée  d’un  grand  nombre  de  girouettes  dorées.  Nous  nous  en  approchâmes 
avec  une  forte  de  refpeét.  Bientôt  , nous  vîmes  arriver  à cheval  , un  jeune 
homme  de  feize  ou  dix-fept  ans  , accompagné  de  quatre  valets  de  pied  , qui 
portoient  des  oifeaux  de  proie  fur  le  poing , 8c  qui  conduifoient  une  meute 
de  chiens.  Il  s’arrêta , pour  nous  demander  qui  nous  étions.  Nous  fatisfimes 
fa  curiofité  par  le  récit  de  notre  naufrage.  Il  parut  fenfible  â nos  infortunes  -,  & 
nous  recommandant  d’attendre  fes  ordres  dans  la  première  Cour  du  Châ- 
teau , il  entra  dans  la  fécondé.  Bientôt , une  vieille  femme  , en  robbe  fort 
longue,  avec  un  chapelet  pendu  au  cou  , vint  nous  avertir  que  le  fils  du  Sei- 
gneur nous  faifoit  appeller.  Nous  paffâmes  dans  la  fécondé  Cour , qui  étoit 
environnée  d’un  beau  periftyle.  Le  Frontifpice  étoit  une  grande  arcade  , or- 
née de  riches  gravures  , au  milieu  defquelles  s’offroit  un  écuiïon  d’armes  , fuf- 
pendu  par  une  chaîne  d’argent.  On  nous  fit  monter  un  efcalier  fort  large  , 
qui  nous  conduifit  dans  une  grande  falle  , où  nos  premiers  regards  tombèrent 
fur  une  femme  d’environ  cinquante  ans , qui  étoit  affife  fur  un  riche  tapis. 
Elle  avoit  à fes  côtés  deux  fort  belles  filles  , &c  fous  fes  yeux  un  vénérable 
Vieillard,  couché  fur  un  petit  lit , qu’une  des  deux  filles  rafraichifToit  d’un 
évantail.  Près  de  lui  , étoit  le  jeune  Gentilhomme  qui  nous  avoit  fait  ap- 
peller-, 8c  plus  loin,  fur  un  autre  tapis,  neuf  jeunes  filles,  vêtues  de  damas 
blanc  & cramoifi  , qui  s’occupoient  d’un  travail  convenable  â leur  fexe.  Nous 
nous  mîmes  â genoux  devant  le  Vieillard,  pour  lui  expofer  notre  fituation. 
Il  ordonna  que  nous  fuffions  bien  traités-,  8c  prenant  occafion  de  nos  difgra- 
ces  pour  inftruire  fon  fils , il  lui  fit  un  difeours  fort  touchant  fur  les  mife- 
res  humaines , 8c  fur  le  bonheur  qu’il  avoit  d’en  être  à couvert  par  fa  naif- 
fance  8c  fa  fortune.  Enfuite,  nous  ayant  fait  donner  trois  pièces  de  toile  de 
lin  8c  quatre  taels  en  argent , il  nous  propofa  de  pafièr  la  nuit  dans  fa  mai- 
fon , parce  que  le  jour  étoit  trop  avancé  pour  nous  remettre  en  chemin.  Nous 
acceptâmes  fes  offres  , avec  autant  d’admiration  que  de  reconnoiffance  pour 
une  générofité  dont  les  exemples  font  rares  en  Europe. 

Apres  d'autres  expériences  de  l'humanité  des  Chinois  , l'Auteur  fait  entendre 
que  la  douceur  qu'il  y a pour  des  Mif érables  à trouver  du  Jecours  dans  la  cha- 
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rite  d'autrui  , joint  à l'ignorance  des  chemins , & fur- tout  à la  crainte  de  pafi 

i n t o Z fer  ^ns  les  grandes  Villes  , où  les  Loix  ne  font  pas  favorables  aux  Etrangers  , 
lui  fit  prendre  de  longs  détours  avec  fies  Compagnons  , & les  fit  voyager  , dit- 
il  , de  pays  en  pays.  Mais  n'ayant  pû  éviter  une  Ville  nommée  Taypol  , ils 
y furent  apperçus  par  un  de  ces  Intendants  de  Juflice  que  la  Cour  envoyé  quel- 
quefois dans  les  Provinces  , & faifis  , par  fon  ordre  , comme  des  vagabonds  qui 
pouvoient  troubler  la  tranquillité  publique.  Il  étoit  arrivé  , dans  ce  canton  , quel- 
ques défordres  dont  ils  furent  accujés.  Leur  fort  fut  d'être  enfermés  dans  une  étroite 
prifon  , où  pendant  vingt-fix  jours  , ils  éprouvèrent  les  plus  rigoureux  tourments . 
Cependant , comme  le  droit  des  Sentences  Capitales  n'appartient  point  aux  Tri- 
bunaux inférieurs  , ils  furent  conduits  par  diférens  dégrés  , jujquà  la  Ville  Im- 
périale , & condamnés  enfin  , futvant  les  ujages  du  Pays  , à fervir  l'Etat  en 
qualité  d' Efclaves  , pendant  l'ejpace  d'un  an.  Cette  févérité  jut  toujours  accom- 
pagnée d'un  mélange  de  douceur.  Lorfqu'ils  avoient  été  déchirés  à coups  de  jouet  , 
dans  leur  prifon  , on  les  faijoit  pajjer  dans  des  chambres  plus  commodes , ois 
diverfes  perj'onnes  amodiées  pour  les  exercices  de  charité  , venoient  panfer  leurs 
bief  uns  , & ne  leur  refufoient  aucune  forte  de  foulagement.  Mais  les  chdtimens 
n'en  étoient  pas  moins  recommencés  apres  leur  guérifon ; & d'onqe  qu'ils  étoient 
encore  , deux  moururent  dans  cette  alternative  de  carejjes  & de  tourmens. 

L'Auteur  , toujours  ardent  pour  s'infiruire  , étoit  confolé  de J'es  peines  par  l'oc- 
cafion  qu'il  avait  de  connoître  le  pays  en  pajfant  par  les  Villes  ; fur- tout  lorf- 
qu  ayant  trouvé  plus  de  faveur  à Nanquin  , il  fe  vit  moins  obfcrvé  de  J'es  Gar- 
des & beaucoup  moins  maltraité.  Il  feroit  inutile  de  le  J'uivre  dans  toutes  fes  Ob- 
J'ervations  (So)  , qui  ne  feroient  que  remettre  devant  les  yeux  du  Lecteur , une 
partie  de  ce  qu'il  a lu  dans  les  relations  précédentes.  Mais  rien  ne  me  difpenfe 
d'en  détacher  ce  qui  ejt  propre  à Pinto  } & ce  qui  peut  avoir  ici  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

©bfervatîons  Les  autres  Voyageurs,  ayant  eu  rarement  la  liberté  de  s’arrêter  «à  Nanquin  y 

is!n  uh'0  lut  ^ont  mo^ns  étendias  fur  la  Defcription  de  cette  grande  Ville,  que  fur  celle 
de  Pequin  , où  la  plupart  ont  fait  leur  principale  réhdence.  Pinto  s’y  procura 
des  lumières  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  fa  Relation.  » Nanquin , dit-il  , 
« eft  fituç  ( 8 i ) fur  la  riviere , de  Batampina  , qui  fignihe  fieur  de  poijfon. 
» Cette  riviere  , fuivant  le  témoignage  des  Habitans  , que  j’ai  vérifié  depuis  par 
« mes  yeux,  vient  d’un  Lae  de  Tartarie , nommé  Famfiir , à neuf  lieues  de 
» la  Ville  de  Lançame  , où  le  Kham  des  Tartares  tient  ordinairement  fa  Cour. 
« De  ce  même  Lac , qui  a vingt-huit  lieues  de  long  8c  douze  de  large  , pren- 
» nent  leur  fource  les  plus  grandes  rivières  que  j’aie  vues.  La  première , efl 


(80)  L’étude  que  j’ai  dû  faire  des  ufages  & 
des  loix  de  la  Chine , pour  en  donner  une  lon- 
gue defcription  dans  le  fixiéme  & le  feptiéme 
Tome  de  ce  Recueil , me  met  en  état  d’affu- 
rer  avec  Figucro  fon  apologifle  , qu’il  s'ac- 
corde avec  nos  Voyageurs  les  plus  eftimés. 
J’ai  reconnu  deux  principales  raifons  , qui  ont 
fervi  long  tems  à le  décréditer:  iQ.  Il  efl  le 
premier  qui  ait  publié  avec  quelque  détail  les 
merveilles  de  l’Empire  Chinois  -,  & jtifqu  à ce 
quelles  ayent  été  confirmées  par  le  témoi- 


gnage des  Millionnaires , auxquels  on  n’a  pu 
refufer  la  confiance  qu’ils  méritent , fes  récits 
ont  paru  peu  vraifemblables.  i°.  Il  s’etl  attaché 
particuliérement  à ce  qui  femble  le  plus 
éloigné  de  nos  idées,  apparemment  parce  qu’il 
en  avoit  été  plus  frappé  que  des  chofes  com- 
munes. 

(8  0 A trente-neuf  degrés  quarante  minu- 
tes , fuivant  l’Auteur  , quoique  nos  Géogra- 
phes la  mettent  à trente-neuf  degrés  quarart!- 
te-fix  minutes. 
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„ celle  de  Batampina  (8  a)  qui  traverfant  la  Chine  pendant  trois  cens  foixante  - 
» lieues,  fe  jette  dans  la  mer  par  l’anfe  de  Nanquin(8  3).  La  fécondé , nom- 
» mée  Lzchuni  , poulie  impétueufement  fes  eaux  le  long  des  montagnes  de 
» Vancruum  , qui  féparent  la  Cochinchine  Ôc  l’Etat  de  Catabenan  , borné  par 
» le  Royaume  de  Champa.  La  troilieme  fe  nomme  Tauquiday , c’eft-à-dire  , 

» mere  des  eaux.  Elle  a ion  cours  au  Nord-Oueft  , & traverfant  le  Royau- 
» me  de  Nacataos , elle  va  fe  décharger  dans  le  Sornau  (84)  par  l’embou- 
» chure  de  Cuy  , cent  trente  lieues  au-delfous  de  Patane.  La  quatrième  , 

» nommée  Batobafoy  , defcend  de  la  Province  de  Sanjim  , qui  fut  fubmergée 
» en  1 5 56 , &C  fe  rend  dans  la  Mer  par  l’embouchure  de  Cofmim  , au  Royaume 
» de  Pegu.  La  cinquième  , dont  le  nom  efb  Leyfacotay  , traverfe  les  terres  du 
» côté  du  l’E il , jufqu  a l’archipel  de  Chinchipou , qui  touche  à la  Mofcovie, 

» êc  fe  rend  dans  l’Océan  Septentrional. 

» Nanquin  efb  fur  une  élévation  , qui  commande  les  plaines  dont  il  efb 
» environné.  Son  climat  eil  un  peu  froid  i mais  fort  fain.  Il  n’a  pas  moins 
» de  huit  lieues  de  circuit  ; c’eil-à-dire  , environ  trois  de  large  fur  une  de 
» long.  Les  maifons  y font  de  deux  étages  , &c  la  plupart  de  bois.  Mais  cel- 
» les  des  Mandarins  font  de  terre  &,  de  pierre  de  taille  , environnées  de  murs 

& de  folles , avec  des  ponts  de  pierre  & de  riches  arcades  -,  ce  qui  leur 
55  donne  une  apparence  fort  majeilueufe.  Celles  des  Seigneurs  du  premier 
55  ordre  , qui  ont  gouverné  des  Royaumes  &c  des  Provinces , ont  des  tours 
55  fort  hautes , de  iix  ou  fept  étages. 

55  Plufieurs  Chinois  nous  aifurerent  que  fuivant  les  dénombremens  publics  , 
55  Nanquin  contenoit  huit  cens  mille  feux , vingt-quatre  mille  maifons  de  Man- 
55  darins  *,  foixante-deux  grands  marchés  ; cent  trente  boucheries  , chacune  de 
55  quatre-vingt  boutiques,  & huit  mille  rues,  dont  fix  cens  font  d’une  gran- 
» deur  & d’une  beauté  diftinguées  , &c  la  plupart  bordées  de  baluflrades  de  lai— 
55  ton.  On  y comptoit  deux  millS'  trois  cens  pagodes , dont  mille  étoient  au- 
55  tant  de  fomptueux  Monafleres  , ornés  de  tours  fort  hautes , qui  contenoient 
55  un  fi  grand  nombre  de  grolfes  cloches  de  fonte, que  nous  ne  les  entendions 
55  pas  lonner  fans  effroi  -,  trente  prifons  grandes  & fortes  3 dix  mille  Manu- 
55  faélures  de  foie  3 un  magnifique  hôtel  de  Charité  pour  les  pauvres  , avec 
5>  des  édifices  particuliers  pour  les  Avocats  & les  Procureurs  qui  font  chargés 
55  de  leur  défenfe.  A l’entrée  des  principales  rues,  on  trouve  des  arcades  & de 
55  grandes  portes,  qui  fe  ferment  chaque  nuit  pour  la  fureté  publique.  Il  y 
55  a peu  de  rues  qui  n’offrent  de  belles  fontaines  d’une  excellente  eau.  La 
55  Ville  efb  environnée  d’une  forte  muraille  de  pierre  de  taille  , & l’on  y 
55  compte  cent  trente  portes.  Elle  efb  défendue  d’ailleurs  par  douze  Citadel- 
55  les , qui  ne  relfemblent  pas  mal  aux  nôtres  , & par  quantité  de  tours  & de 
» boulevards,  mais  fans  une  feule  piece  d’artillerie.  Nanquin  rapporte  cha- 
55  que  jour  à l’Empereur  deux  mille  taels  d’argent , qui  montent  à la  fomrne 
» de  trois  mille  ducats. 


E N D E Z 
I N T O. 


(81)  A trente-cinq  degrés.  la  Monarchie  de  Sîam.  Remarquez  que  rou- 
fs})  A feize  degrés.  tes  ces  rivières  portent  d’autres  noms  dans 

(84)  Nom  que  les  Portugais  donnent  à plu-  d’autres  Voyageurs,  & que  cette  différence 
fieurs  Royaumes  qui  compofoient  autrefois  vient  de  celle  des  langues  Tartare  & ChinoRe- 
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De  Nanquin  , les  neuf  Portugais  furent  conduits  en  quatre  jours  dans  une 

n E z Ville  alTez  confidérable  , que  l’Auteur  nomme  Pocajjar , où  leur  Officier , pour 
épargner  les  frais  de  leur  nourriture  , les  preffii  de  chercher  leur  fubfiftance 
dans  la  Ville.  Ils  furent  menés  dans  un  Temple  , dont  la  Defcription  a tou- 
jours paffié  pour  fabuleufe  dans  le  récit  de  Pinto  , quoiqu’elle  n’ait  rien  de 
plus  furprenant  que  celles  qu’on  a lues  dans  les  relations  des  Millionnaires.  Il 
avoit  été  bâti  dans  une  maifon  , où  l’Imperatrice  mere  étoit  morte  en  met- 
tant au  monde  un  Prince  qui  ne  lui  avoit  pas  furvécu.  Elle  avoit  fouhaité  , 
en  expirant , d’être  enfevelie  dans  la  même  chambre  où  elle  perdoit  le  jour  *, 
ÔC  les  Chinois  avoient  donné  l’effior  à leur  imagination  pour  fon  apotheofe  (85). 


(85)  Comme  c’efl  la  feule  defcription  de  ce 
genre  à laquelle  on  ait  defTein  de  s’arrêter , on 
croit  devoir  la  donner  dans  le  ftyle  du  Tra- 
duétcur , pour  n’y  rien  affoiblir. 

55  On  avoit  dédié  ce  Temple  à l’invoca- 
» tion  de  Tauhinarct . qui  eft  une  des  prin- 
» cipalcs  Seétes  des  Payens  de  la  Chine.  Tous 
*>  les  Batimcns , enfemble  tous  les  Jardins  & 
55  Parterres  qui  en  dépendent , Si  tous  les 
»>  Logis  qui  fe  ferment  à la  clef,  font  fuf- 
»»  pendus  en  l’air  fur  trois  cens  foixante  pi- 
»>  liers  , chacun  defquels  eh  d'une  pierre  en- 
m tierc  , prefque  de  la  grorteur  d’un  muid  , & 
« de  vingt-fept  pieds  de  hauteur.  Ces  trois 
*»  cens  foixante  piliers  font  appellés  des 
»»  noms  des  trois  cens  foixanre  jours  de  l’an- 
55  née  Chinoife  , & en  chacun  d'eux  il  fe  fait 
» une  fête  particulière  , avec  quantité  d’au- 
» mônes  & de  facrificcs  fanglans  , le  tout 
» accompagné  de  mulïque , de  danfes  & d’au- 
très  fêtes.  Or  au  principal  pilier , qui  por- 
55  te  le  nom  de  l’Idole  , elle  eft  enchaflee  el- 
5»  le  même  fou  richement  , dans  une  chaf- 
55  fe , au  devant  de  laquelle  eft  toujours  al- 
» lumée  une  lampe  d’argent.  Entre  les  pi- 
»>  liers  , fe  voyent  huit  fort  belles  rues,  en- 
•5  clofes , de  part  & d’autre  , de  grilles  de  lai- 
55  ton  , avec  des  portes  pour  le  partage  des 
55  Pèlerins  & des  autres  qui  viennent  conti- 
55  nuellement  à cette  fête  pour  y gagner  une 
55  manière  de  Jubilé.  La  chambre  d’enhaut  , 
>5  où  eft  le  tombeau  de  l’Impératrice  , cft 
55  faite  en  façon  de  Chapelle,  toute  ronde; 
55  & , depuis  le  haut  jufqu’en  bas  , garnie 
55  d’argent , de  plus  grand  coût  en  la  façon 
55  qu’en  la  matière  même  -,  ce  qui  paroiifoit 
55  aifément  par  la  diverfité  des  ouvrages.  Au 
55  milieu  fe  voyoit  une  maniéré  de  Tribunal  , 
55  fait  en  rond  , comme  la  Chambre  , de  la 
>5  hauteur  de  quinze  degrés  , clos  tout  à I’en- 
5>  tour  de  rtx  grilles  d’argent , avec  les  pom- 
55  mes  dorées.  Au  plus  haut , étoit  une  grof- 
» fc  boule  , fur  laquelle  il  y avoit  un  lion 
5»  d’argent , qui  foutehoit  fur  fa  tête  une  chaf- 


*5  fe  de  fin  or , de  trois  palmes  en  quarré  , où 
» l’on  difoit  qu’étoient  les  ortemens  de  cette 
55  Reine  , que  ces  aveugles  & ignorans  ré- 
5)  veroient  comme  une  grande  relique.  Au- 
»5  dertous  de  ce  Tribunal , en  la  même  por- 
5»  tion  , étoient  quatre  barres  d’argent  qui 
55  traverfoienc  la  chambre , où  pendoient  qua- 
55  rante-trois  lampes  de  même  métal , en  mé- 
55  moire  des  quarante  trois  ans  que  cette  Im- 
55  pératricc  a^oit  vécu  -,  & fept  lampes  d’or , 
55  en  mémoire  de  fept  enfans  mâles  qu'on 
55  difoit  qu’elle  avoit  eus.  Davantage  , à 
55  l’entrée  de  cette  Chapelle  , vis  à-vis  une 
55  croifée  qui  la  fermoit,  fe  voyoient  huit 
55  autres  barres  d’argent , où  pendoient  en- 
55  core  un  fort  grand  nombre  de  lampes  d’ar- 
J5  gent , fort  grandes  & riches  ,'qui  avoient 
55  été  offertes  par  les  femmes  des  plus  grands 
55  Seigneurs  de  l’Empire , qui  avoient  artifté  à 
» la  mort  de  la  Reine.  Hors  les  portes  de  tout 
55  le  Temple  , qui  eft  aurtl  grand  que  l’Eglifc 
5>  des  Jacobins  de  Lifbonne  , étoit  , en  fix 
55  rangs  de  baluftres  qui  le  fermoient  tout  à 
»>  l’entour , un  grand  nombre  de  ftatues  de 
55  Geans  , de  la  hauteur  de  quinze  pieds , faits 
55  de  bronze,  tous  bien  proportionnés  , 8c. 
55  tenant  en  main  des  hallebardes  & des  maf- 
55  fues  , quelques  unes  des  haches  fur  l’épau- 
55  le;  toutes  lefquelles  ftatues  repré fentoient 
5»  enfemble  quelque  chofe  de  grand  & de 
55  majeftueux.  Parmi  ce  nombre  de  ftatues  , 
55  qui  fe  montoit  à douze  cens , il  y avoit 
55  vingt-quatre  fefpens  , aurti  de  bronze  , & 
55  fort  grands;  au-dertus  de  chacun  defquels 
55  étoit  aftife  une  femme  , avec  une  épée  à la 
>5  main  , & une  couronne  d’argent  fur  la  tê- 
» te.  On  donnoit  à ces  vingt  quatre  femmes 
55  le  titre  de  Reines  , pour  plus  grand  hon- 
55  neur  de  leurs  defeendans  ; parce  qu’elles  s’é- 
55  toient  facrifiées  lors  de  la  mort  de  cetre 
55  Impératrice , afin  que  leurs  âmes  ferviftent 
55  la  fienne  en  l’autre  vie  ; chofe  que  leur  fa- 
55  mille  tenoit  à grand  honneur.  Au  dehors 
>5  de  ces  rangs  de  Geans , il  y en  avoit  un  au- 
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A Xinlig?.fl  , Ville  confidérable  où  les  Portugais  arrivèrent  le  jour  fuivant , 
ils  virent  des  ponts-levis  fufpendus  en  1 air  par  de  grofies  chaînes  de  fer  (86). 
Deux  jours  après,  dans  une  autre  Ville,  nommée  Junquileu,  ils  admirèrent 
un  tombeau  de  pierre , entouré  de  grilles  de  fer  , peintes  de  verd  & de  rou- 
ge 5 & par-delfus,  un  clocher  de  porcelaine  très-fine  , drelfé  fur  quatre  colom- 
nes.  Au  fommet , on  voyoit  fept  globes  , dont  deux  étoient  de  fer  fondu  -,  & 
fur  un  côté  de  ce  beau  monument , on  lifoit  en  lettres  d’or  cette  infcription 
Chinoife:  » Ci-gît  Trannocem  Muddiar , oncle  du  Roi  de  Malaca , qui  eut 
» le  malheur  de  fortir  du  monde  avant  que  de  s’ètre  vangé  d’Alfonfe  d’Al- 
» buquerque , Lion  des  voleurs  de  la  mer.  Les  Portugais  furpris  de  recon- 


» tre  qui  les  cnfermoir , & qui  confiftoit  en 
» pluficurs  arcs  de  triomphe  tous  dorés  , où 
33  étoient  pendues  plufieurs  cloches  d’aigent 
33  avec  des  chaînes  de  même  métal , lefquel- 
33  les  Tonnant  fans  ceffe  par  le  mouvement 
33  quelles  recevoienc  de  l’air,  faifoient  un 
33  fi  grand  bruit  qu’on  ne  pouvoit  s’entendre 
33  parler.  Au  dehors  de  ces  arcades  , il  y avoit 
33  encore  en  même  proportion  deux  rangs  de 
33  grilles  de  laiton  qui  enfermoicnt  tout  ce 
3o  grand  ouvrage  , ou  Te  voyoient  en  certains 
33  endroits  des  colomnes  de  même  métal  ; 
33  8c  au  ddTus  , des  lions  rampans  , montés 
33  fur  des  boules , lefquels  font  les  armes  de  la 
33  Chine.  Aux  coins  des  carrefours , il  y avoit 
33  quatre  monftres  de  bronze  , d’une  hauteur 
33  fi  étrange  , fi  démefurée  , & d’une  figure  fi 
3o  difforme  , qu’il  n’eft  pas  polhble  de  Te  l’i- 
33  maginer.  Un  de  ces  monftres  , qui  eft  à 
33  main  droite  , à l’entrée  du  carrefour , que 
33  les  Chinois  appellent  le  Serpent  glouton  de 
33  la  creufe  maifon  de  la  fumée  , 8c  qui , fui- 
33  vaut  leurs  hiftoires  , eft  tenu  pour  être  Lu- 
33  cifer  , s’y  voit  fous  la  figure  d’un  ferpent 
33  de  hauteur  exceffive  , avec  des  couleuvres 
» fort  différentes  & monftreufes  , qui  lui 
33  fortent  de  l’eftomac , toutes  couvertes  d’é- 
33  cailles  vertes  & noires , où  fe  voyent  en- 
33  core  force  épines  qui  ont  plus  d’un  pied 
33  de  longueur.  Chacune  de  ces  couleuvres 
33  avoit  une  femme  au  travers  de  la  gueule  , 
39  avec  les  cheveux  pendans  en  arriéré  , 
33  comme  grandement  effrayée.  Le  monftre 
33  portoit  auffr  , dans  fa  gueule , qui  étoit 
33  fort  démefurée  , un  lézard , qui  lui  fortoit 
» de  plus  de  trente  pieds  de  longueur  , & de 
>3  la  groffeur  d’un  tonneau  , avec  les  narines 
33  8c  les  mâchoires  fi  pleines  de  fang  , que 
3»  tout  le  refte  du  corps  en  étoit  auffi  enfan- 
33  glanté.  Entre  fes  pattes  , ce  lézard  encraî- 
33  noit  un  grand  éléphant , qui  fembloit  être 
33  fi  opprefié  , que  les  boyaux  lui  fortoient 
33  hors  de  la  gueule  ; & tout  ceci  étoit  fait  avec 
3»  tant  de  proportion  8c  de  naturel , qu’il  n’y 


33  avoit  perforine  qui  ne  tremblât  de  voir  une 
33  figure  fi  diftorme.  Le  replis  de  fa  queue  , 
33  C|ui  pouvoit  être  de  plus  de  vingt  brades  , 
33  etoit  entortillé  à un  autre  femblable  mon- 
33  ftre  , qui  étoit  le  fécond  des  quatre  Geans 
33  du  carrefour,  de  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
33  teur.  Outre  qu’il  eft  fort  laid  , il  avoit  fes 
33  deux  mains  dans  fa  gueule  , qui  la  lui  fai- 
33  foient  de  la  largeur  d’une  grande  porte  , 
33  avec  une  rangée  de  dents  horribles , & une 
33  langue  fort  noire  , qui  en  fortoit  de  la  lon- 
33  gueur  de  deux  brades.  Quant  aux  deux  au- 
33  très  monftres  , l’un  étoit  une  figure  de 
33  femme  , nommée  des  Chinois,  Nadelgau  , 
33  de  dix-fept  brades  de  hauteur , & (ix  de 
33  groffeur.  Celui  ci  avoit,  au  milieu  de  fa 
33  ceinture,  un  vifage  fait  en  proportion  de 
33  fon  corps  & de  plus  de  deux  brades , qui 
>3  par  les  narines  vômidoit  de  gros  tourbil— 
33  Ions  de  fumée  , & par  la  gueule  quantité 
33  de  feu  , non  artificiel , mais  véritable  , par- 
33  ce  qu’au  haut  de  la  tête  on  faifoit  un  feu 
33  continuel  , qui  venoit  à fortir  par  la  gueu- 
33  le  de  cette  face  effroyable  qu’il  avoit  au 
33  milieu  de  la  ceinture.  Le  quatrième  mon- 
33  ftre  étoit  un  homme  accroupi , qui  fouffloic 
33  à toutes  forces , avec  des  joues  fi  grandes 
33  & fi  enflées,  qu’on  les  auroit  prifes  pour 
33  une  voile  de  navire.  Ce  monftre  étoit  auflî 
33  d’une  hauteur  démefurée  , 8c  d’un  vifage  fi 
si  affreux  8c  fi  difforme  , que  ceux  qui  le  re- 
33  gardoienc  en  pouvoient  à peine  fupporter 
33  la  vue. 

Si  l'on  compare  ce  récit  à diverfes  peintu- 
res fur  lefquelles  on  a paffé  fans  défiance , 
par  le  refpeéf  qu’on  a cru  devoir  au  nom  de 
leurs  Auteurs , on  n’y  trouvera  pas  d’autre  dif- 
férence que  celle  de  l’imagination  de  Pinto  , 
qui  lui  fait  peindre  les  mêmes  objets  avec 
plus  de  chaleur  & de  force. 

(86)  Voyez  ci  de  dus  les  Relations  des  MiC. 
fionnaires.  On  fupprime  ici  tout  ce  qui  u’ca 
feroit  qu’une  répétition. 


M E n n e z 
Pinto. 
Monument  de 
vangeance  à 
Xinligau.  - 


Me  n d e z 
Pinto. 


Rencontre 
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nokre  le  nom  d’un  de  leurs  plus  grands  hommes , s’informèrent  du  fond  de 
cet  événement.  On  leur  apprit  qu’il  y avoir  environ  quarante  ans  , qu’un  Am- 
balîadeur  du  Roi  de  Malaca  étant  venu  demander  du  fecours  à l’Empereur 
de  la  Chine  contre  des  Etrangers  qui  étoient  arrivés  par  mer , de  l’extrémité 
du  monde  , & qui  lui  avoient  enlevé  fes  Etats  , la  mort  l’avoit  furpris  dans  le 
cours  de  fa  négociation , & qu’emportant  le  regrec  de  n’avoir  pu  fatisfaire  fa 
vangeance  , il  avoir  employé  tout  ce  qu’il  polfedoit  pour  laiffer  un  témoignage 
de  Ion  défefpoir  à la  poftérité  (87). 

Dans  une  Ville  nommée  Sempitay  , où  les  neuf  Portugais  eurent  la  liberté 
fa-' IV anpitâ y1”  de  demander  l’aumône  , enchaînés  comme  ils  étoient  -,  une  femme  qui  s’arrêta 
pour  les  regarder  , entre  un  grand  nombre  de  Speétateurs , parut  fort  tou- 
chée du  récit  de  leur  infortune.  Elle  leur  fit  quelques  libéralités , » en  leur 
« recommandant  d%  ne  plus  entreprendre  de  fi  longs  voyages  , puifque  le  Ciel 
» a rendu  notre  vie  fi  courte.  Enfuite  les  ayant  tirés  à l’écart , elle  déboutonna 
une  de  fes  manches , Sc  leur  fit  voir  fur  ion  bras  gauche  l’empreinte  d’une 
Croix.  Quelqu’un  de  vous,  leur  dit-elle  , connoit-il  ce  ligne?  Les  Portugais 
fléchirent  le  genou  avec  beaucoup  de  refpeét,  & lui  répondirent,  les  larmes  aux 
yeux,  que  c’étoit  le  ligne  lacré  de  leur  falut.  Alors,  levant  les  mains  de  joye 
ôc  d’admiration  , elle  prononça  les  premiers  mots  de  l’Oraifon  Dominicala 
en  langue  Portugaife.  Elle  n’en  favoit  pas  davantage  ; mais  s’étant  fait  confir- 
mer en  Chinois  qu’ils  étoient  Chrétiens  -,  » Venez,  s’écria-t’elle  , Chrétiens  du 
» bout  du  monde,  avec  celle  qui  eft  votre  fœur  en  Jefus-Chrift , 8c  qui  ap- 
» partient  peut-être  par  le  fang  à quelqu’un  de  vous , puifque  vous  êtes  tous 
»»  Portugais.  Elle  voulut  nous  mener  à fa  maifon.  Mais  nos  Gardes  s’y  étant 
oppofés , parce  que  la  moitié  des  aumônes  étoit  pour  eux  , elle  fut  obligé  d’en 
acheter  la  permiflion  de  l’Oflicier , qui  confentit , pour  une  fomme  d’argent  , 
à nous  lailier  chez  elle  pendant  cinq  jours  qu’il  fe  propofoit  de  paiïer  dans 
cette  Ville. 

Là  , nous  ayant  traités  avec  beaucoup  d’affeétion  , elle  nous  montra  un 
Oratoire , dont  les  ornemens  étoient  une  croix  de  bois  doré  , quelques  chan- 
deliers , 8c  une  lampe  d’argent.  Elle  nous  dit  que  fon  nom  étoit  Ine £ de  Leyria  , 
8c  que  fon  Pere  avoit  accompagné  Tomé  Pire £ (88),  qui  étoit  venu  de  Lifbonne  à 
la  Chine  , avec  la  qualité  d’Ambafladeur  du  Roi  de  Portugal.  Quelques  mouve- 
mens  fufpeds  que  les  Portugais  avoient  fait  fur  la  côte  , ayant  fait  prendre  Pirez 
pour  un  Efpion  , il  avoir  été  traité  avec  beaucoup  de  rigueur.  Cinq  de  fes  gens 
avoient  fouffert  une  cruelle  queltion  , qui  leur  avoit  fait  perdre  la  vie  dans 
les  tourmens.  Il  ne  jreftoit  de  cette  malheureufe  Ambaflade  qu’un  feul  Por- 
tugais , nommé  VaJ'co  CaLvo  , qui  s’étoit  établi  dans  une  autre  Ville  de  la 
Chine.  De  Leyria,  fon  pere,  ayant  été  banni  à Sempitay , s’y  étoit  marié  avec  une 
Chinoife  qui  lui  avoit  donné  quelque  bien , 8c  dont  il  avoit  fait  une  Chré- 
tienne. Dans  l’efpace  de  vingt-fept  ans  , pendant  lefquels  ils  avoient  mené  en- 
femble  une  vie  tranquille , ils  avoient  converti  à la  Foi  quantité  de  Payens , donc 
le  nombre  montoit  encore  à plus  de  trois  cens  , qui  s’aliembloient  le  Dimanche 
dans  fa  maifon  , pour  y faire  leurs  prières  8c  baifer  la  Croix. 


Hiitoîre  Je 
cette  Chrétien- 
ne , & de  Tomé 
liiez. 


(S  A Page  41 1 


(88)  Voyez  l’Hiftoirc  de  Pirez,  au  pre- 


mier Tome  de  ce  Recueil.  C’eft  ce  rapport 
qui  rend  le  récit  de  Pinto  très-intéreflanc. 

Elle 
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Elle  ajouta  que  fou  pere  lui  avoit  laifle  par  écrit  plufieurs  Oraifons  en  Por- 
tugais , que  les  Chinois  lui  avoient  dérobées -,  & que  de  l’Oraifon  Domini- 
cale j il  n ’étoit  relié  dans  fa  mémoire  que  les  cinq  ou  fix  mots  qu’elle  avoit 
prononcés.  Chrillophe  Boralho  fe  fit  un  devoir  d’écrire  les  principales  priè- 
res du  Chriftianifine,  & d’y  joindre  les  commandemens  de  Dieu.  Il  en  forma 
un  petit  Livre , pour  l’ufage  de  cette  Eglife  *,  & pendant  le  féjour  que  les 
Portugais  firent  à Sempitay  , tous  les  Chrétiens  de  la  Ville  s’alfemblerent  fept 
fois  chez  liiez  de  Leyria,  pour  y recevoir  leurs  inllruélions.  Ils  leur  firent 
une  aumône  confidérable , à laquelle  Inez  joignit  d’autres  préfens  •,  ôc  ce  fe- 
coiiis  , que  la  Providence  leur  avoit  ménagé,  fervit  dans  la  fuite  à les  garantir 
d’un  grand  nombre  de  maux  (89). 

De  Sempitay , ils  defcendirent  à Leguinpau , Ville  célébré  par  une  mine 
d’argent  qui  n’en  ell  qu’à  cinq  lieues  , où  plus  de  mille  hommes  font  em- 
ployés continuellement.  Le  lendemain , ils  arrivèrent  par  la  riviere  entre  deux 

F eûtes  Villes,  nommées  Pacano  & Nacau,  qui  occupent  les  deux  rives.  Ici 
Auteur  eut  occafion  de  s’informer  de  l’origine  &c  de  la  fondation  de  l’Em- 
pire Chinois , qu’il  rapporte  fidellement , dit-il , fur  le  témoignage  de  la  pre- 
mière des  quatre-vingt  Chroniques  de  la  Chine  (90). 


Mende: 

Pinto. 

Service  que 
l’Auteur  & fc* 
Compagnons 
rendent  aux 
Chrétiens  de 
Sempitay. 


Informations  de 
l’Auteur  fur  l'o» 
rigne  de  l’Em- 
pire Chinois  & 
de  la  grande  mus 
raille. 


(89)  Pages  410  8c  précédentes. 

(90)  Il  raconte  l’Hiftoire  d’une  PrincelTe 
nommée  Nanca,  qui  fortit  par  diverfes  avan- 
tures  , avec  trois  Princes  fes  Enfans , fix  cens 
trente-neuf  ans  après  le  déluge  , d’un  Pays 
qu’il  nomme  Guanupocau  , lîtué  , dit-il , au- 
tant qu’on  en  peut  juger  par  la  hauteur  du 
climat,  qui  eft  foixante-dctix  degrés  du  Nord , 
derrière  notre  A llemagne.  Le  fils  aîné  de  cette 
PrincelTe  fonda  Pequin  Elle  jecta  elle  même 
les  fondemens  de  Nanquin,  8c  lui  donna  fou 
nom.  Mais  fans  entreprendre  de  fuivre  Pinto 
dans  fes  recherches  hilloriques,  on  croit  de- 
voir rapporter  d’après  lui  l’origine  de  la  gran- 
de muraille  qui  divife  la  Chine  8c  la  Tarta- 
rie , telle  qu’il  prétend  l’avoir  tirée  du  cin- 
quième Livre  d’un  Ouvrage  Chinois , qui  trai- 
te de  la  (îtuation  de  tous  les  lieux  remarqua- 
bles de  l’Empire.  On  laide  au  Leéleur  le  foin 
de  comparer  cet  article,  avec  l’opinion  des 
Millionnaires  fur  le  même  monument.  Voyez, 
ci- devant  Tome  FI/. 

« On  lit  dans  ce  cinquième  Livre  , qu’un 
ss  Empereur , nommé  C njnagol  Dicotay } qui, 
ss  fuivant  la  fupputation  de  l’Auteur  &c  la 
si  maniéré  de  compter  du  Pays  , régnoit  en 
33  l’année  du  Seigneur  cinq  cens  vingt  -huit , 
33  eut  une  guerre  avec  le  Tarcarepour  quel- 
33  que  différend  fur  l’état  de  Chenchinapau  , 
33  qui  fe  borne  au  Royaume  de  Laohos , 8c 
33  le  défit  dans  une  bataille.  Le  Tartarc  raf- 
33  fembla  de  nouvelles  forces,  par  le  moyen 
33  d’une  ligue  & de  diverfes  alliances  , 8c 
*3  s’en  vint  fondre,  huit  ans  après,fur  la  Chine, 

Tome  IX. 


33  où  il  prit  trente-deux  villes  confidérables  , 
33  dont  la  principale  fut  celle  de  Panquilor. 
33  Alors  la  crainte  porta  l'Empereur  Chi- 
33  nois  à conclure  un  Traité  , par  lequel  il  fe 
33  délîffa  des  droits  conteftés  , 8c  paya  deux 
33  mille  Picos  à l’Ennemi , pour  la  paye  des 
33  Etrangers  qui  compofoient  une  partie  de 
33  fon  armée.  La  paix  continua  cinquante- 
33  deux  ans  , dont  l’Empereur  qui  rés;noit 
33  alors  à la  Chine  lut  profiter  pour  la  fureté 
33  de  fes  Etats.  Il  réfoiut  de  faire  une  bar- 
33  riere  , en  forme  de  muraille  , qui  pût  fer- 
33  vit  de  Frontière  aux  deux  Empires.  Ses 
33  Etats  Généraux  , auxquels  il  déclara  fon 
33  delfein , lui  donnèrent  dix  mille  picots  d’ar- 
33  gent  , qui  valent  à notre  compte  quinze 
33  millions  d’or  , à raifon  de  quinze  cens  du- 
33  cats  chaque  picot  j joint  qu’outre  cela  ils 
3>  lui  entretenoient  deux  cens  quarante  mille 
33  hommes  pour  y travailler  , dont  il  y en 
33  avoit  trente  mille  députés  comme  Officiers , 
33  8c  les  autres  tous  gens  de  fervice.  Après 
33  qu’on  eut  donc  mis  ordre  à tout  ce  qui 
33  écoit  nécelfaire  pour  un  fi  prodigieux  chef- 
33  d’œuvre , on  commença  d’y  mettre  la  main  -, 
3>  h bien  qu’au  rapport  de  l’hiftoire , en  vingt» 
33  fept  ans  on  acheva  d’un  bout  à l’autre  tou- 
33  te  cette  grande  muraille,  laquelle , s’il  en 
33  faut  croire  à cette  même  chronique  , a de 
33  longueur  feptante  ]aos  , c’eft  à -dire  , trois 
33  cens  quatorze  lieues , à raifon  de  quatre 
33  lieues  8c  demi  par  Jao.  En  quoi  ce  qu’il  y 
33  eut  d’émerveillable  , 8c  qui  femble  excéder 
>3  la  croyance  des  hommes  , fut  , que  fept 


M E N n E Z 
Pinto. 

Oblervation 
for  le  récit  de 
l’iato. 


11  eft  mené  à 

Quanfy,  en  qua- 
lité d’Efclave. 


4I0  histoire  generale 

L’Auteur  continue  de  raconter  ce  qui  frappa  fa  curiofité  jufqu  a Pékin. 
Autant  qu’on  croit  devoir  d’admiration  à fon  récit  , parce  qu’il  étalle  en  ef- 
fet une  fcene  continuelle  de  merveilles , autant  paroit-il  étrange  qu’on  ait 
fcmpçonné  fa  bonne  foi , lorfqu’il  ne  celle  pas  de  s’accorder  avec  nos  Voya- 
geurs les  plus  graves  , qui  n’auroient  pas  trouvé , peut-être , plus  de  difpofi- 
tion  à fe  faire  croire , s’ils  avoient  écrit  les  premiers  , ou  fi  leur  profeflion  n’avoit 
beaucoup  fervi  à leur  attirer  de  la  confiance.  Il  fait  une  defcription  de  Pé- 
kin , qui  ne  peut  fembler  incroyable  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  lu  celle  des  plus 
célèbres  Jéfuites.  Il  releve  la  charité  des  Chinois  , avec  des  traits , dans  les- 
quels on  remarque  fans  celle  qu’il  l’avoit  éprouvée . Ce  qu’il  dit  de  leurs  villes 
flottantes , des  formalités  de  leur  juftice  , de  la  magnificence  de  leurs  monu- 
mens  publics  , de  la  grandeur  de  leur  Capitale  & du  nombre  de  fes  Habi- 
tans , de  la  diverfité  des  Tribunaux  de  Juftice  & des  Seétes  de  Religion  , de 
l’ordre  admirable  qui  régne  dans  cette  variété , de  la  Majefté  de  l’Empereur 
& de  la  fagefte  du  Gouvernement , ne  diffère  du  récit  des  Millionnaires  , que 
par  de  legeres  circonftances  qui  ne  changent  rien  à la  conformité  du  fond , ôc 
qui  ne  méritent  pas  même  d’être  relevées. 

Il  avoitpalTé  deux  mois  demi  à Pékin  , lorfqu’un  Samedi,  1 5 de  Jan- 
vier 1544,  en  vertu  d’une  Sentence  du  Tribunal  fuprême , il  fut  conduit. 


» cens  cinquante  mille  hommes  travaillèrent 
« fans  cefle  à ce  grand  ouvrage  , dont  le 
» Peuple  , comme  j’ai  déjà  dit , fournit  la 
33  troifiéme  partie  , les  Prêtres  8c  les  Ifles 
33  d’Ainan  un  fécond  tiers , & l'Empereur , af- 
w fifté  des  Princes  & des  Seigneurs  du  Royau- 
33  me  , tout  le  relie.  J'ai  vît  quelquefois  & 
33  mefuré  cette  muraille  , qui  a fix  brades  de 
33  hauteur , 8c  quarante  palmes  de  largeur 
33  dans  le  plus  épais.  Elle  a , par  le  bas  , un 
» talon  en  forme  de  Terre  - plain  , bâti  à 
33  chaux  8c  à fable  , 8c  enduit  par  le  dehors 
» d’une  maniéré  de  bitume  ; ce  qui  le  rend  li 
33  fort  que  nuis  canons  ne  pourroient  le  dé- 
» molir.  Au  lieu  de  tours  8c  de  boulevards  , 
33  elle  a des  guérites  de  deux  étages  , dan- 
33  quées  fur  des  areboutans  de  charpenterie  , 
33  d’un  certain  bois  noir  qu’ils  appellent  Cau- 
33  beft  , c’eft-à-dire  , Sots  de  fer  , parce  qu  il 
33  elt  extrêmement  fort  ; joint  que  chaque 
33  Etançon  eft  de  la  grodeur  d’une  pipe  , 8c 
33  très-haut , tellement  que  ces  guérites  font 
33  beaucoup  plus  fortes  quelles  ne  feroient 
33  de  pierre  8c  de  chaux.  Or  cette  muraille  , 
33  qu’ils  appellent  Cheufacam , c’eft-à  dire, 
33  forte  réfiflance  , s’étend  en  hauteur  égale 
33  jufqu’à  des  montagnes  qu’elle  va  joindre  , 
33  qui  , pour  fervir  elles-mêmes  de  murail- 
» le  , font  efearpées  à pointe  de  pic  ; ce  qui 
» rend  toute  cette  grande  machine  pins  forte 


33  que  la  muraille  même.  Il  eft  à remarquer 
33  que  dans  toute  cette  longueur  de  trois 
>3  cens  quinze  lieues , il  n’elt  pas  davantage 
33  que  cinq  entrées , par  où  padent  les  rivie- 
33  res  de  Tartarie  formées  des  impétueux 
33  torrens  qui  defeendent  de  ces  montagnes  , 
33  8c  qui  fai  fane  plus  de  cinq  cens  lieues  dans 
33  le  Pays  , fe  vont  rendre  dans  les  mers  de  la 
33  Chine  8c  de  la  Cochinchine.  Or  en  toutes 
»3  ces  avenues , l’Empereur  de  la  Chine  tient 
33  une  garnifon  , Sc  celui  de  Tartarie  une  au- 
33  tre  (yr)  ; en  chacune  defquelles  le  Chi- 
33  nois  entretient  fept  mille  hommes.,  8c  leur 
33  donne  une  grande  paye  , dont  il  y a fîr 
33  mille  hommes  de  cheval , 8c  les  autres  font 
33  gens  de  pied.  La  plupart  de  ces  hommes  dé 
33  guerre  font  étrangers , comme  Mogols  , 
33  Pancrus  , Champas  , Coraçones  , Gizarcs 
33  de  Perfe  & autres  Nations  différentes  , 
33  qui  touchent  à cet  Empire  , Si  que  cette 
33  grandeur  de  leurs  gages  porte  à fervir  les 
33  Chinois , qui , pour  en  dire  le  vrai  , font 
33  peu  courageux  , pour  n’être  pas  accoutumés 
33  à la  guerre;  joint  qu’ils  n’ont  pas  beau- 
» coup  d’armes  ni  d’artillerie.  En  toute  cette 
33  longueur  de  muraille , il  y a trois  cens  vingt 
33  Compagnies , chacune  de  cinq  cens  foldats  -y 
33  ce  qui  fait  en  tout  cent  foixante  mille  hom- 
33  mes , fans  y comprendre  les  Officiers.  Pa- 
33  ges  437  & précédentes. 


R faut  faire  attention  que  le  récit  de  Pinto  a précédé  la  Conquête  des  Tartareî. 
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avec  fes  Compagnons , dans  la  ville  de  Quanfy  , pour  y fervir  pendant  le  tems 
auquel  ils  étoient  condamnés.  Il  paroit  qu’après  avoir  été  juftifiés  des  princi- 
pales accufations  , le  feul  crime  qui  leur  attiroit  ce  châtiment  étoit  d’avoir  pé- 
nétré dans  l’intérieur  de  l’Empire  fans  une  permiffion  de  la  Cour.  En  arrivant 
à Quanfy  , un  Prince  Tartare  , qui  faifoit  fa  réfidence  dans  cette  ville  , fou- 
haita  qu’ils  lui  fuffènt  préfentés  ; 8C  leur  ayant  frit  diverfes  queftions  , il  les 
mit  au  nombre  de  quatre-vingt  Hallebardiers  que  l’Empereur  lui  accordoit 
pour  fa  garde.  Cetoit  une  faveur  du  Ciel  •>  parce  que  cet  office  n’étoit  pas 

Sénible  , 8c  qu’outre  la  douceur  de  leur  condition  , ils  étoient  furs  de  la  fi- 
erté à l’expiration  du  terme.  Mais  tandis  qu’ils  attendoient  paifiblement  une 
meilleure  fortune,  8c  qu’ils  vivoient  entr’eux  avec  une  intelligence  fraternel- 
le , l’enfer , que  l’Auteur  accufe  toujours  de  fes  difgraces , comme  il  fait  hon- 
neur au  Ciel  de  toutes  fes  profpérités , leur  fit  trouver  dans  eux-mêmes  la 
fource  d’une  infinité  de  nouveaux  malheurs.  Deux  des  neuf  Portugais  prirent 
querelle  fur  l’extraélion  des  Madureyras  8c  des  Fonf&cas  , deux  illuftres  Mai- 
fons  de  Portugal , auxquelles  ils  étoient  fort  éloignés  d’appartenir  : 8c  fans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  difpute  , ils  s’échauffèrent  fi  vivement  fur  la 
prééminence  de  ces  deux  noms , qu’après  s’être  emportés  à quelques  injures , 
l’un  donna  un  foufflet  à l’autre  , qui  lui  répondit  d’un  coup  de  fabre  dont  il 
lui  abbatit  la  moitié  de  la  joue.  Le  bleffe  prit  une  hallebarde  , avec  laquelle 
il  perça  le  bras  de  fon  adverfaire.  Les  autres , prenant  parti  fuivant  leur  af- 
fection , dans  un  fi  ridicule  démêlé  , en  vinrent  aux  mains  à leur  tour  -,  8c  de 
neuf,  fept  furent  dangereufement  bleffes.  Ce  combat  ne  manqua  point  d’at- 
tirer un  grand  nombre  de  Spectateurs , entre  lefquels  le  Prince  Tartare  ac- 
courut lui-même.  Il  fit  faifir  tous  les  Portugais  *,  8c  leur  ayant  fait  donner  fur 
le  champ  trente  coups  de  fouet , qui  furent  plus  fanglans  que  toutes  leurs 
bieffures , il  ordonna  qu’ils  fuffent  enfermés  dans  un  cachot  fouterrain  , où. 
ils  demeurèrent  chargés  de  chaines , l’efpace  de  quarante-fix  jours.  Rien  ne 
leur  fut  plus  fenfible  que  les  reproches  qu’on  leur  fit  effuyer.  On  leur  répé- 
toit  continuellement,  » qu’ils  étoient  fans  crainte  & fans  connoiffance  du 
» Ciel  -,  pires  que  des  bêtes  féroces  *,  & fans  doute  d’un  Pays  Sc  d’une  nation 
» barbares , puifqu’avec  un  même  langage  & les  mêmes  ufages  ils  avoient 
» été  capables  de  fe  blefier  8c  de  s’entretuer  fans  raifon  : qu’ils  méritoient 
» d’être  bannis  du  commerce  des  hommes  , comme  les  plus  dangereux  fer- 
» pens  -,  8c  qu’ils  dévoient  s’attendre  d’être  confinés  dans  les  mines  de  Cha- 
» baquai , de  Sumbor  ou  de  Lamau , fieux  faits  pour  des  monftres  de  leur 
» efpece  , 8c  dans  lefquels  ils  auraient  le  plaifir  d’heurler  avec  les  animaux, 
» qui  n’étoient  pas  plus  farouches  8c  plus  vils  qu’eux. 

Ils  parurent  enfuite  devant  un  Tribunal  fort  majeftueux,  qui  leur  fit  don- 
ner encore  trente  coups  de  fouet  , mais  qui  les  renvoya  dans  une  prifon  plus 
douce  , où  ils  pafferent  -deux  mois  entiers.  Enfin  , dans  une  Fête  publique  où 
l’nfage  du  pays  eft  de  faire  beaucoup  d’aumônes  pour  les  Morts  , le  Prince 
fe  fouvint  d’eux  avec  quelques  fentimens  de  pitié.  Il  leur  fit  grâce  de  la  vie, 
en  faveur  de  leur  mifere  8c  de  leur  qualité  d’étrangers  •,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  être  conduits  dans  une  forge  de  fer  , 8c  pour  y être  employés  aux  ou- 
vrages les  plus  pénibles.  Ils  y pafferent  fix  mois  , nuds , 8c  prefque  fans  nour- 
riture. Une  maladie  dont  ils  furent  tous  attaqués  > 8c  dont  on  craignit  la 
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contagion  , leur  fie  obtenir  la  liberté  de  fortir  pour  fe  faire  traiter  , 8c  celle 
de  mendier  les  néceffités  de  la  vie  jufqua  leur  guérifon.  Dans  cette  extrémité, 
ils  promirent  entr’eux  par  un  ferment  folemnel  , de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence , 8c  de  reconnoître  pour  leur  chef  un  des  neuf,  qui  feroit  choifi  chaque 
mois  par  les  huit  autres,  avec  le  pouvoir  de  régler  leur  conduite.  Cet  ordre 
fe  foutint  conftamment,  8c  fervit  beaucoup  à foulager  leur  mifere.  Ce  choix 
étant  tombé  fur  Chriftophe  Boralho  , fa  prudence  lui  fit  diftribuer  les  offices 
qui  fe  rapportoient  au  bien  commun.  Deux  furent  chargés  de  mendier  dans 
la  Ville.  Deux  autres  d aller  à l’eau  , 8c  d’apprêter  les  ahmens.  Le  refte  de- 
voit  s’employer  à couper  du  bois  dans  une  Forêt  voifme  , non-feulement  pour 
fufage  domeftique , mais  pour  tirer  quelque  profit  de  ce  qu’on  pourroit  ven- 
dre. 

Pinto , qui  étoit  de  ce  dernier  nombre , revenoit  un  jour  du  lieu  du  tra- 
vail avec  Ion  fardeau  fur  le  dos.  Il  rencontra  un  vieillard , vêtu  d’une  robe 
de  damas  noir  , doublée  d’une  fourure  blanche.  Cet  air  de  propreté  lui  pa- 
rut fufpeét , dans  un  homme  fans  fuite  , 8c  dans  un  chemin  détourné  iur- 
tout  lorfque  l’Inconnu  fe  retirant  un  peu  à l’écart,  l’eut  appellé  d’un  ligne  de 
main.  Il  le  prit  pour  un  voleur , qui  n’étoit  pas  fans  quelques  afibeiés  de  la 
même  profefiion  , 8c  qui  vouloit  lui  ôter  fa  charge  de  bois.  Dans  cette  idée  » 
il  prit  ie  parti  de  jetter  fon  fardeau  à terre  *,  8c  tenant  en  main  le  bâton  fur 
lequel  il  s’appuyoit , il  marcha  lentement  vers  le  vieillard  , qui  fe  mit  alors  à 
marcher  lui-même  pour  l’attirer  à fa  fuite.  Pinto , furpris  de  ce  fpeétacle  , fe 
confirma  dans  l’opinion  que  c’étoit  quelque  voleur , 8c  prit  le  parti  de  retour- 
ner fur  fes  traces , pour  gagner  promptement  le  grand  chemin  qui  conduifoit 
à la  Ville.  Mais  cet  homme,  jugeant  de  fon  intention  , fe  mit  aulli-tôt  à crier. 
Pinto  tourna  la  tête  , 8c  remarqua  que  s’étant  jetté  à genoux  , il  lui  mon- 
troit  de  loin  une  petite  croix  d’argent,  avec  des  geftes  fournis  , par  lefquels 
il  fembloit  implorer  fa  pitié. 

Alors  ne  balançant  point  à le  joindre  , quoiqu’il  continuât  de  le  prendre 
pour  un  Chinois , il  fut  extrêmement  furpns  de  lui  entendre  dire , avec  au- 
tant de  larmes  que  de  fanglots  , » Béni  foit  la  miféricorde  du  Ciel , qui  m’a 
» fait  la  grâce  , après  un  fi  long  exil  , de  voir  un  Chrétien  , un  homme  qui 
« fait  profefiion  cle  la  Loi  de  mon  Dieu  crucifié.  Je  te  conjure,  lui  répondit 
» Pinto  dans  fa  première  furprife  , au  nom  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  , 
» de  me  dire  promptement  qui  tu  es.  Mon  frere  , répliqua  l’autre  , je  fuis 
« un  pauvre  Chrétien  , Portugais  de  Nation  , 8c  je  me  nomme  Vafco  Calvo  , 
>■>  frere  de  Diego  Calvo  , qui  fut  autrefois  Capitaine  du  Navire  de  Dom  Nuno 
« Manuel.  Je  fuis  natif  d’Alcochete  ; tombé  ici  dans  l’efclavage  , il  y a vingt- 
» fept  ans  , avec  Tomé  Perez  , qui  avoir  été  envoyé  dans  ce  Pays  pour  Am- 
» balfadeur  , 8c  qui  périt  miférablement  par  l’imprudence  d’un  Capitaine 
» Portugais  (92). 

Pinto  reconnoillânt  alors  le  même  Vafco  Calvo  , dont  Inez  de  I.eyria  lui 
avoir  raconté  l’infortune  à Sempitay  , l’embrafia  comme  un  frere , 8c  verfa  long- 
tems  des  larmes  avec  lui.  Ils  fe  racontèrent  mutuellement  leurs  malheurs. 
Tout  le  refte  du  jour  fut  employé  à ce  récit.  Vers  ie  foir , ayant  repris  le  che- 
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min  delà  Ville  , Calvo  montra  fa  demeure  à Pinto  (93)  , 8c  le  preiïa  de  lui 
amener  fur  le  champ  tous  fes  Compagnons.  Il  fe  hâta  de  leur  porter  une  h 
douce  nouvelle  -,  &:  les  ayant  trouvés  dans  le  miférable  logement  qu’ils  occu- 
paient , ils  le  rendirent  enfemble  dans  une  maifon  fort  commode  , où  ils  fu- 
rent reçus  avec  des  tranfportsde  joye.  Vafco  , qui  connoilToit  leur  mifere  , avoit 
déjà  lait  couvrir  une  table.  Il  commença  par  leur  préfenter  fa  femme  , & 
quatre  enfans  qu’il  avoit  d’elle.  Enfuite  ils  palTerent  à table  une  partie  de 
la  nuit.  Cette  Dame  , qui  étoit  Chinoife  , mais  Chrétienne  , quoique  la  crainte 
lui  fît  déguifer  fa  religion  aux  yeux  du  Public  , leur  ouvrit  après  le  fouper 
un  oratoire  fecret , qui  contenoit  un  petit  autel  , avec  une  croix  d’argent , 
une  lampe  8c  deux  chandeliers.  Là  , s’étant  mis  à genoux  avec  fes  quatre  en- 
fans  , elle  prononça  quelques  prières  fort  touchantes  en  langue  Portugaife. 
Toute  l’alfemblée  y joignit  les  fiennes  , avec  la  meme  ferveur  ; & l’Auteur 
peint  cette  tendre  fcene  , comme  le  plus  grand  bonheur  qu’il  eut  goûté  de- 
puis long-tems  (94). 

La  genérofité  de  Calvo  , qui  jouiffoit  d’une  fortune  honnête  , fit  trouver 
aux  neuf  Portugais , beaucoup  moins  de  rigueur  dans  leur  efclavage.  Ils 
étoient  j à Quanfy  , depuis  plus  de  huit  mois , » lorfqu’un  Mercredi  , troi- 
» fiéme  jour  de  Juillet  1544,  un  peu  après  minuit,  rl  fe  répandit  dans  la 
»»  ville  un  bruit  & des  mouvemens  fr  terribles , qu’on  auroit  crû  le  monde 
» au  dernier  moment  de  fa  ruine. 

Les  Portugais , n’ofant  prendre  confiance  à perfonne , fe  rendirent  chez 
Vafco  Calvo  , pour  lui  demander  la  caufe  de  ce  tumulte  ; mais  ils  ne  le  trou- 
vèrent pas  plus  tranquille  que  les  autres  Habirans.  Il  leur  apprit,  la  larme  à 
l’œil  , qu’on  étoit  informé  , par  des  voies  certaines , que  le  Kham  de  Tartarie 
venoit  fondre  fur  Pékin  , avec  la  plus  nombreufe  armée  qu’on  eût  jamais 
vûe  depuis  que  les  hommes  s’entredéchirent  par  des  guerres  (95)  5 8c  qu’un 
détachement  de  foixante-dix  mille  chevaux  étoit  déjà  venu  fe  pofter  dans  la 
forêt  de  Malicataran  , éloignée  de  Quanfy  d’environ  deux  lieues  , fous  la 
conduite  d’un  Général  Tartare  , nommé  Nauticor , dont  le  deflein  apparem- 
ment étoit  d’attaquer  la  vrile , où  l’on  pouvoir  arriver  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  heures. 
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(93)  L’Auteur  n’explique  pas  comment 
Calvo  l'avoir  reconnu  pour  un  Portugais. 

(94)  Pages  554  & précédentes. 

(9 1 Ici , ceux  qui  trouveront  peu  de  vrai- 
femblance  dans  le  récit  de  Pinto  , doivent 
compter  qu’il  parle  fur  le  témoignage  de 
Calvo,  & Calvo  fur  le  bruit  commun.  Ce- 
pendant ces  prodigieufes  armées  ne  fonr  pas 
fans  exemple  , en  Tartarie  , où  l’on  fait  que 
les  Hordes  entières  marchent  à l’ordre  des 
Souverains.  Voyez  ci-de(lus  les  Conquêtes  de 
Jenghiz-kam  au  Tome  VI.  D’ailleurs  Pinto 
confelfe  que  depuis  Adam  on  ri  avoit  pas  vu  d’ar- 
mée femblable . ■»  Il  y avoit  , dit-il,  vingt- 
fept  Rois  , qui  tous  enfemble  menoient 
» dix-huit  cens  mille  hommes , dont  fix  cens 


» mille  étoient  de  cheval , venus  par  terre  de 
« Lançame  , de  Famftir  , & de  Mecuy  , d’où 
33  ils  étoient  partis  avec  un  prodigieux  nom- 
33  brede  Rhinocéros,  qui  tiroient  les  chariots  du 
33  bagage.  Quant  aux  douze  cens  mille  honi- 
33  mes  de  pied  , 011  les  tenoit  arrivés  par  mer 
33  en  dix-fept  mille  VaifTeaux,  Lantées  & 
33  Iangas,  aval  la  riviere  de  Barampina  ; à 
33  caofe  de  quoi  l’Empereur  de  la  Chine  , fc 
33  fentant  trop  foible  pour  de  fi  grandes  for- 
33  ces  , s’étoit  réfugié  avec  peu  de  gens  dans 
33  la  ville  de  Nanquin.  Page  yjf.  Ce  grand 
nombre  de  Rhinocéros  & les  dix  fept  mille 
VaifTeaux  font  une  autre  difficulté.  Mais  le 
fond  de  l’expédition  cft  vérifié  par  d’autres 
témoignages.  Voyez  le  Tome  Vie 
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— ^ — Cetre  nouvelle  jetta  les  Portugais  'dans  un  trouble  , qui  leur  fit  oublier 

Vi  N t 1 Z combien  de  fois  ils  avoient  déliré  la  mort , comme  le  plus  heureux  terme  de 
La  viue  ',ie  leur  mifere.  Us  confulterent  Calvo  , fur  les  moyens  de  fauver  leur  vie.  Mais 
Qiianfi  eü  kc*  l’embarras,  où  il  étoit  pour  lui-même  & pour  fa  famille  , leur  fit  compren- 
dre qu’ils  ne  pouvoient  l’importuner  de  bonne  grâce.  Il  les  afifura  que  les 
murs  de  la  Ville,  étant  déjà  bordés  de  trouppes  , & les  portes  foigneufement 
gardées  , il  avoir  tenté  inutilement  d’en  forcir.  Le  tumulte  ne  fit  qu’augmen- 
ter pendant  le  refie  de  la  nuit.  Au  lever  du  Soleil , les  Ennemis  fe  firent 
voir  avec  une  contenance  effroyable.  Ils  étaient  divifés  en  feize  Efcadrons  ; 
leurs  drapeaux  écartelés  de  verd  ôc  de  blanc , qui  font  les  couleurs  du  Kam 
de  Tartarie  (96).  Dans  cet  ordre  , ils  s’approchèrent  des  murailles  , en  pouf- 
fant des  cris  affreux;  ils  drelferent  plus  de  deux  mille  échelles  , qu’ils  avoient 
apportées  ; &c  montant  de  toutes  parts  avec  autant  de  légeretc  que  de  coura- 
ge, ils  commencèrent  un  alfaut  fi  terrible,  que  toute  la  réfiftance  des  affié- 
gés  ne  put  les  arrêter  long-tems.  Les  portes  furent  enfoncées , & toute  la  Ville 
fut  bientôt  remplie  de  ces  barbares , qui  firent  main  balle  fur  les  Habitans , 
fans  diftinétion  d’age  ni  de  fexe.  Le  malfacrc  dura  fept  jours  ; après  lefquels 
s’étant  contentés  d’enlever  l’or  8c  l’argent  des  maifons  & des  Temples , ils  ache- 
vèrent de  les  détruire  par  le  feu  (97)* 

vi/m  tavelles  L’Auteur  n’explique  pas  nettement  par  quel  bonheur  il  évita  la  mort.  Mais 
Tarwteo.  étant  tombé  au  pouvoir  du  vainqueur  avec  fes  huit  Compagnons  , il  laiffe  en- 
tendre que  la  qualité  d’Etrangers  fit  refpeéter  leur  vie  , tandis  que  Calvo  8C 
fa  famille  furent  enfevelis  apparemment  dans  les  ruines  de  Quanfi.  Les  Tar- 
tares  fe  mirent  en  marche  vers  Pékin.  Deux  jours  après , s’étant  fouvenus , 
à la  vue  d’un  Château  nommé  Nixoamcou  , qu’un  de  leurs  partis  y avoir  été 
taillé  en  pièces  , dans  une  embufcade  des  Chinois , ils  réfolurent  de  l’em- 
porter par  efcalade.  On  commanda  un  détachement  pour  cette  expédition , 
Fyi'ncnient^  tout:es  les  mefures  furent  prifes  avec  beaucoup  de  fageffe.  Cependant  les 
filais  en  faveur.  Chinois  fe  défendirent  fi  courageufement , qu’après  avoir  tué  trois  mille  Tar- 
tares  dans  l’efpace  de  deux  heures,  ils  forcèrent  leur  Général  de  faire  fon- 
ner  la  retraite.  Cette  difgrace  lui  caufa  d’autant  plus  de  chagrin , que  les  flé- 
chés Chinoifes  étoient  empoifonnées  d’un  fuc  fort  fubtil , qui  rendoit  la  gué- 
rifon  des  bleffés  prefqu’impoflible  ; fans  cpmpter  qu’il  craignoit  la  difgrace 
du  Kham  , pour  avoir  facrifié  fes  meilleures  troupes  dans  une  fi  légère  oc- 
cafion.  Il  penfoit  à renouveller  PafTaut , dans  la  réfolution  de  laver  la  honte 
ou  d’y  périr  lui-même  ; mais  il  s’éleva  un  murmure  dans  le  Camp  ; 8c  les 
plus  braves  rçfuferent  de  marcher  fans  une  délibération  générale  du  Confeil. 
Nauticor  (98)  ne  fut  pas  fâché  de  cette  ouverture,  qui  pouvoir  fervir  à le 
décharger  du  fuccès.  On  s’affembla.  L’affaire  fut  difeutée  avec  une  grande  va- 
riété d’opinions.  Pendant  qu’on  s’agitoit  , un  Officier  de  confidération , qui 
avoir  la  garde  des  Prifonniers , entendant  raifonner  les  Portugais  fur  l’entre- 
Geo-gu  Mcn-  prife  qui  occupoit  toute  l’armée , leur  demanda  fi  l’on  faifoit  la  guerre  dans 

dez  promet  ne  \ 0 1 • J i>*  i-  • o 

prendre  le  ch, î . leur  1 ays , oc  s ils  avoient  de  1 inclination  pour  les  armes.  Un  d’entr’eux  y 

teau  de  Nuoain- 
*ou. 


O6)  Page  5 f 7.  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  noms  étoit  le  titre 

(97)  Page  5 y 8.  de  fort  Emploi. 

II  fe  nômmoit  aufïi  Mitacjuex.  Mais 
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nomme  Georges  Menclez , répondit  avec  allez  de  vérité , que  toute  leur  vie 
s’étoit  paffée  dans  les  combats , & que  depuis  l’enfance  ils  n’avoient  pas  eu  d’au- 
tre exercice.  Si  dans  une  fi  longue  expérience  , reprit  le  Tartare  , vous  aviez 
appris  quelque  moyen  de  prendre  le  Château  , il  n’y  a point  de  faveurs  que 
vous  ne  puiiliez  attendre  du  Général.  Alors  Georges  Mendez  , fans  confidé- 
rer  à quoi  fa  préfomption  pouvoit  l’expofer  , ailura  fort  hardiment  que  fi 
Nauticor  vouloit  s’engager  au  nom  du  Kham  , par  un  écrit  figné  de  fa  main  , 
à le  faire  conduire , aveefes  Compagnons  , dans  l’Ifle  d’Aynan  , pour  retourner 
de-là  dans  leur  Pays , il  fe  croyoit  capable  de  lui  faire  aifément  furmonter  tou- 
tes les  difficultés  du  fiege.  Cette  offre  fut  reçue  avidement  de  l’Officier  , qui  fs 
hâta  d’en  donner  avis  au  Général. 

Il  eft  tems  de  remettre  dans  la  bouche  de  l’Auteur  la  fuite  de  fon  récit. 
Pendant  qu’on  informoit  le  Confeil  du  difeours  de  Mendez  , nous  demeu- 
râmes ii  furpris  de  fon  audace  , qu’appréhendant  déjà  la  vengeance  des  Tar- 
tares , nous  lui  reprochâmes  amerement  de  s’être  rendu  l’inllrument  de  no- 
tre perte  , par  des  promeflès  que  nous  n’étions  pas  capables  de  remplir.  Il  nous 
répondit  avec  une  confiance  qui  augmenta  notre  admiration  , qu’il  feroit  bien 
étonnant  que  neuf  Portugais  , exercés  en  effet  depuis  long-tems  au  métier 
des  armes  , & qui  dévoient  trouver  dans,  leur  mémoire  le  fouvenir  d’une  in- 
finité d’exploits  de  leur  Nation , ne  fuflènt  pas  mieux  inftruits  que  des  bar- 
bares : qu’en  joignant  nos  lumières  & nos  réflexions , il  fe  promettoit  que  nous 
leur  ouvririons  du  moins  quelque  voie  qu’ils  ignoraient  ; &c  que  peut-être 
nous  fuffiroit-il  de  paroître  un  peu  moins  groflîers  qu’eux  , pour  obtenir  une 
confidération  qui  pouvoit  nous  conduire  à la  liberté.  Il  ajouta  , pour  exciter 
notre  courage  , que  dans  l’exccs  de  mifere  où  nous  étions , notre  vie  ne  mé- 
ritoit  detre  confervée  qu’autant  quelle  pouvoit  fervir  à nous  procurer  un 
meilleur  fort. 

Nous  commençâmes  â le  regarder  d’un  autre  œil  -,  & fa  témérité  nous  pa- 
rut une  infpiration  du  Ciel , qui  vouloit  peut-être  la  rendre  utile  à notre 
délivrance.  Nauticor  n’étant  pas  fatisfait  du  Confeil  , prêta  volontiers 
l’oreille  â l’offre  qu’on  lui  fit  _ de  nos  fervices  •,  fur- tout  lorfqu’il  eut  appris 
que  nous  étions  d’une  Nation  dont  les  conquêtes  avoient  fait  du  bruit  dans 
les  Indes.  Il  nous  fit  amener  dans  fa  tente , chargés  de  chaînes  comme  nous 
l’étions  encore.  Les  principaux  Officiers  du  Camp  étoient  autour  de  lui  > quoi- 
que la  nuit  fut  très-avancée.  Après  diverfes  queffions  , auxquelles  Mendez  ré- 
pondit avec  affurance , il  nous  fit  ôter  une  partie  de  nos  liens  -,  & s’intéreflanc 
déjà  pour  notre  confervarion  , il  nous  fit  apporter  quelques  alimens  , fur  lef- 
quels  nous  nous  jettâmes  avec  une  avidité  qui  parut  le  réjouir  beaucoup.  U11 
de  fes  Officiers  5 jaloux  peut-être  de  lui  voir  tant  de  confiance  pour  notre  fe- 
cours  , lui  dit , en  raillant  notre  mifere  » que  quand  fa  bonté  ne  ferviroit  qu’à 
» nous  délivrer  de  la  faim  3ce  n’étoit  pas  l’employer  inutilement;  qu’elle  nous 
» empêcherait  de  mourir  de  langueur  , & qu’elle  lui  vaudrait  au  moins  mille 
» taels  , qu’il  tirerait  de  notre  vente  à Lançam  (99).  Cette  plaifanterie  , qui 
fit  rire  affez  long-tems  les  autres , parut  peu  lui  plaire.  Il  continua  de  s’en- 
tretenir avec  Mendez  -,  & ne  dilfimulant  point  qu’il  étoit  fatisfait  de  fes  ré- 
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(99)  Pages  5 56  & précédentes. 


Mende: 

Pinto. 


lis  cbfcrvent 
la  place. 


leur 

tien. 


téfolu- 


Comtnent 

l'exécutent. 


ils 


Mendez  cau- 
fe  de  la  jaloufic 
à l’es  Compa- 
gnons. 


4I(î  HISTOIRE  GENERALE 

ponfes , il  lui  promit,  non- feulement  la  liberté , mais  toutes  fortes  d’honneurs 
cC  de  bienfaits,  s’il  lui  faifoit  emporter  le  Château  avec  peu  de  perte.  Men- 
tiez eut  la  prudence  de  lui  dire  qu’il  ne  pouvoit  s’expliquer  fans  avoir  ob- 
fervé  la  place.  Tout  le  monde  loua  ce  langage  ; & ceux  qui  s’étoient  défié 
de  nos  offres  en  prirent  une  meilleure  opinion. 

On  nous  fit  palfer  le  refte  de  la  nuit  dans  une  tente  voifine,  où  nos  crain- 
tes furent  aulli  vives  que  nos  efpérances.  Mendez  apprenant  que  le  Général 
a voit  commandé  trente  hommes , pour  l’accompagner  dans  fes  obl'ervations , 
demanda  que  fes  Compagnons  fuifent  du  nombre.  Cette  faveur  nous  fut  ac- 
cordée , mais  fans  armes  6c  toujours  chargés  d’une  partie  de  nos  chaînes.  Après 
avoir  obfervé  la  fituation  du  Château  , fur  laquelle  nous  tenions  confeil  en 
Portugais  , pendant  notre  marche  ; nous  conçûmes  qu’étant  environné  d’un 
folfé  plein  d’eau  , qui  faifoit  fa  principale  défenfe  6c  que  les  Tartares  avoient 
tenté  inutilement  de  palfer , nous  pouvions  le  faire  combler  aifément  de  faf- 
cines  , dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l’ufage  •,  & qu’à  l’aide  de  quelques  atta- 1 
ques  feintes  , qu’on  formerait  de  divers  côtés  pour  divifer  les  forces  de  la 
garnifon  , le  véritable  aflaut , qui  fe  ferait  par  le  paffage  que  nous  aurions 
ouvert , ne  pouvoit  manquer  de  fuccès.  Cette  délibération  nous  ayant  peu 
coûté  , on  fut  furpris  de  notre  diligence  j 6c  plus  encore  , de  nous  en- 
tendre affurer  à Nauticor , que  le  Château  ferait  bientôt  à lui , avec  aulli  peu 
de  travail  que  de  hazard.  Il  nous  fit  ôter  aulfi-tôt  le  refte  de  nos  fers  •,  6c  , 
dans  le  mouvement  de  fa  reconnoilfance  , il  jura  qu’en  arrivant  à Pékin  , il 
nous  préfenteroit  au  Kham , pour  nous  faire  recueillir  les  plus  glorieux  fruits 
de  fes  promeffes. 

Mendez  fut  regardé  à l’inftant  comme  un  fécond  Général , dont  toute  l’ar- 
mée devoir  reconnoître  les  ordres.  Il  donna  un  modelé  de  fafeines , fur  le- 
quel on  fe  hâta  d’en  faire  un  prodigieux  nombre.  Nauticor  étant  informé 
feul  de  notre  projet , les  Tartares  raifonnoient  fur  leur  ufage.  Les  uns  s’i- 
maginoient  que  nous  allions  faire , autour  du  folle , un  feu  immenfe  , dont 
la  flamme  envelopperait  la  place  , 6c  confumeroit  les  afliégés.  D’autres  , qui 
fentoient  l’impollibilité  de  cette  enrreprife , fe  figuraient  que  nous  voulions 
élever  fur  les  bords  du  folfé  un  rempart  de  bois  , à la  hauteur  du  mur  , pour 
accabler  les  Ennemis , à cette  diftance  , par  la  multitude  des  flèches  6c  des 
zagayes.  Perfonne  ne  comprit  que  des  fafeines  , dont  chacune  furnageoit  fur 
l’eau , pulfent  former  par  le  nombre  , un  poids  capable  de  remplir  le  foiré  , 
à l’aide  des  traverfes  6c  de  la  terre  qu’on  y mêle.  On  ne  devina  pas  mieux 
l’ufage  des  paniers  6c  des  hoyaux , que  Mendez  fit  rapporter  des  Villages  6c 
des  Bourgs  voifins , d’où  la  guerre  avoit  fait  fuir  les  Habitans.  Tout  le  jour 
fut  employé  à ces  préparatifs.  Mendez  parut  fans  cefle  à côté  de  Nauticor , 
qui  le  combloit  de  faveurs.  Nous  crûmes  remarquer , dans  fa  contenance  , 
un  air  de  fierté , qui  s’étendoit  jufqu’i  nous , 6c  que  nous  ne  pûmes  fouf- 
frir  fans  murmure.  Qui  fait,  difions-nous  , dans  quelles  nouvelles  difgraces 
fa  témérité  peut  nous  engager  ? Si  fon  entreprise  réulfit  mal , nous  devons 
nous  attendre  à mourir  , par  la  vangeance  des  Tartares.  S’il  a le  fuccès  que 
nous  délirons , il  jouira  de  toute  la  faveur  du  Kham  •,  6c  notre  plus  grand  bon- 
heur fera  peut-être  de  nous  voir  employés  aie  fervir  (i). 

(i)  Page  567. 
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Cependant  toutes  fes  mefures  furent  prifes  avec  tant  de  fagefle  , que  dès 
le  matin  du  jour  fuivant  l’armée  fut  mife  en  ordre  de  bataille  , 6c  divifée 
en  plufieurs  corps  , qui  s’approchèrent  des  murs  , d’autant  de  côtés  différens. 
Chaque  diviiion  devoir  feindre  d*e  commencer  fon  attaque  , avec  aufli  peu 
de  précaution  que  celle  du  premier  jour  , tandis  que  le  principal  corps  , 
dont  Mendez  avoir  pris  le  commandement  , jetteroit  les  fafcines  , 6c  fe  hate- 
roit  de  pafler  le  folfé  , pour  commencer  brufquement  l’efcalade.  Cette  opé- 
ration fut  achevée  avec  tant  de  diligence  , que  l’Ennemi  reconnut  à peine  de 
quel  danger  il  étoit  menacé.  Mendez  fut  le  premier  qui  planta  l’échelle  au 
pied  du  mur.  Nous  y montâmes  avec  lui , dans  la  réfolution  de  périr  , ou  de 
fignaler  notre  valeur.  La  réfiftance  des  alfiégés  fut  d’abord  alfez  vive  : mais 
l’effroi  dont  ils  furent  bientôt  faifis  , à la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de 
Tartares , qui  ne  cefloient  pas  de  traverfer  le  fofTé  fur  nos  traces , leur  fit 
perdre  le  courage  avec  l’efpérance.  Nous  plantâmes  le  premier  drapeau  fur 
'a  muraille.  Nauticor  6c  fes  principaux  Officiers  , qui  nous  regardoient  de 
autre  bord  , fe  difoient  entr’eux , avec  autant  de  joye  que  d’étonnement  : 
D’où  nous  vient  ce  merveilleux  fecours  ? Une  armée  de  tels  guerriers  feroit 
capable  de  conquérir  la  Chine  6c  la  Tartarie  (2). 

Le  découragement  des  Chinois  n’ayant  fait  qu’échauffer  la  furie  du  Vain- 
queur , on  vit  prefqu’auffi-tôt  fur  les  murs  , plus  de  cinq  mille  Tartares  , qui 
forcèrent  l’Ennemi  de  fe  retirer  -,  6c  le  carnage  devint  fi  fanglant , qu’en 
moins  d’une  demie  heure  dix  mille  Chinois , ou  Mogols , périrent  dans  tou- 
tes les  parties  du  Château.  Nauticor  ne  perdit  que  fix  vingt  hommes.  On 
lui  ouvrit  les  portes  avec  les  acclamations  de  la  viétoire.  Il  fe  rendit  fur  la 
place  d’armes , accompagné  de  tous  fes  Capitaines.  Son  premier  foin  fut  d’y 
brûler  les  drapeaux  Chinois.  Enfuite  , faifant  approcher  Mendez , il  joignit 
à l’éloge  de  fa  conduite  6c  de  fa  valeur  , un  prêtent  de  deux  bracelets  d’or. 
Nous  reçûmes  auffi  des  témoignages  de  fon  eftime  , mais  la  plus  haute  mar- 
que de  confidération  , au  jugement  des  Tartares , fut  de  nous  faire  man- 
ger tous  à fa  table  , dans  le  Château  même  , fur  lequel  il  voulut  rem- 
porter cette  efpece  de  triomphe.  Après  le  feftin  , il  fouilla  fa  gloire  par  un 
excès  de  barbarie.  Non-feulemer*:  il  fit  mettre  le  feu  à la  Place  , avec  quan- 
tité de  cérémonies  odieufes  ; mais  ayant  fait  couper  la  tête  aux  Chinois  morts , 
il  fit  arrofer  de  leur  fang  tous  les  lieux  que  la  flamme  avoir  ravagés.  Lorf- 
qu’il  fut  retourné  â fa  tente , il  donna  mille  Taels  à Mendez.  Chacun  des 
autres  Portugais  en  reçut  cent.  Cette  inégalité  devint  un  nouveau  fujet  de 
murmures  pour  ceux  qui  fe  croyoient  au-deffus  de  lui  par  la  nailfance  ; quoi- 
qu’ils ne  puflent  defavouer  que  nous  lui  devions  l’honneur  6c  la  liberté  (3). 

Nauticor  leva  fon  camp  -,  6c  deux  jours  de  marche  , pendant  lefquels  il  ré- 
pandit la  défolation  fur  les  traces , le  firent  arriver  â deux  lieues  de  Pékin. 
Il  trouva,  fur  le  bord  d’une  riviere , nommée  Palamxitau,  un  Prince  Tar- 
rare  , qui  venoit  le  féliciter  de  fes  viétoires  au  nom  du  Kham  , 6c  qui  lui  ame- 
noit  un  cheval  richement  équipé  , du  nombre  de  ceux  que  le  Kham  montoit , 
pour  faire  fon  entrée  dans  la  Capitale  de  l’Empire  Çhinois.  Cette  cavalcade 
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fut  relevée  par  toutes  les  marques  d’honneur  qui  pouvoient  flatter  fon  am- 
bition. Il  envoya  les  Portugais , fous  la  conduite  d’un  de  fes  gens  , au  qua- 
tier  qu’il  devoit  occuper  *,  avec  promefle  de  les  préfenter  le  lendemain  aa 
Kham.  Ce  Prince  , auquel  il  parla  d’eux  le  même  jour  , les  jugea  dignes  de 
la  liberté.  Mais  une  faveur  n jufte , que  Nauticor  même  s’emprefla  de  leur 
annoncer , trouva  des  obftacles  de  la  part  d’un  Seigneur  fort  refpeété  , qui 
repréfenta  combien  il  étoit  important  pour  le  bien  public , de  ne  pas  laiflèr 
fortir  du  pays , des  Etrangers  dont  on  admiroit  le  courage  & les  lumières. 
Il  exagéra  l’utilité  qu’on  pouvoir  tirer  de  leurs  fervices  •,  8c  ce  qu’on  devoit 
craindre  de  leur  habileté,  fi  d’autres  vîtes  les  faifoient  pafler  dans  le  parti  des 
Chinois.  Nauticor  reconnut  la  force  de  ces  raifons.  Cependant  la  fidélité 
qu’il  devoit  à fa  parole  , Sc  l’honneur  du  Kham  , qu’il  n’en  crut  pas  moins  en- 
gagé à tenir  la  fienne , lui  firent  refufer  d’en  faire  l’ouverture  à la  Cour.  Il 
nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  le  lendemain  à recevoir  fes  ordres. 

Avec  quelque  diftinétion  qu’on  nous  eût  traités  depuis  le  Château  de  NL- 
xiamcou  , nous  fûmes  furpris  de  voir  arriver  , à l’heure  qu’il  nous  avoir  mar- 
quée , neuf  chevaux  bien  équipés  , fur  lefquels  nous  fumes  invités  à monter , 
pour  nous  rendre  à fa  tente.  Il  fe  mit  dans  une  litiere  , autour  de  laquelle 
marchoient  foixante  Hallebardiers  pour  fa  garde , 8c  fix  Pages  de  fa  livrée  , 
fur  des  chevaux  blancs.  Nous  marchâmes  après  les.  Pages.  Ce  cortege  étoit 
fermé  par  une  troupe  de  Domeftiques  à pied  , avec  quantité  de  Muficiens 
fur  les  ailes.  En  arrivant  aux  premières  tranchées  des  tentes  du  Kham  (4)  , 
Nauticor  fortit  de  fa  litiere  , pour  demander  au  Capitaine  des  portes  la  per- 
miffion  d’entrer.  Nous  defeendîmes  à fon  exemple.  Enfuite  , étant  rentré  dans 
fa  litiere , il  s’avança  , par  la  première  enceinte  , jufqu’à  l’entrée  d’une  lon- 
gue galerie,  où  il  nous  ordonna  de  l’attendre.  Nous  y paffâmes  quelque  tems 
à voir  fauter  8c  voltiger  des  Bateleurs , qui  nous  cauferent  peu  d’admiration. 
Enfin  Nauticor , reparoiflant  avec  quatre  Pages  , nous  introduifit  par  divers 
appartemens  intérieurs  dans  la  chambre  du  Kham  (5)^ 


(4)  Il  fe  nommoit  Xuxiapom  , ou  plutôt 
Chuchiapom. 

(5)  Toutes  ces  deferiptions  ne  demandent 
pas  d 'être  fupprimées.  Celle-ci  a non-feule- 
ment des  grâces , dans  les  termes  du  vieux 
Traducteur , mais  repréfente  fi  vivement  la 
grandeur  de  ce  Kham  des  Tartares , quelle 
paroit  mériter  une  exception.  » Nous  vîmes 
« fortir  , raconte  Pinto , le  Général  Nauti- 
« cor . menant  avec  foi  quatre  jeunes  gar- 
33  çons  fort  beaux  , vêtus  de  juppes  à la  Tur- 
« que , couvertes  de  bandes  vertes  & blan- 

ches  -,  portant , au-deflùs  de  la  cheville  du 
» pied  , de  petites  bandes  d'or  en  forme  de 
« ceps.  Les  Gentilshommes , qui  étoient-là 
» prélens,  ne  les  virent  pas  plutôt  qu'ils  fe 
33  levèrent  fur  pied  ; Sc  tirant  leurs  coutelas , 
m ils  les  mirent  par  terre  avec  une  cérémonie 
” qui  nous  fembla  fort  belle.  Cependant, 
« comme  nous  tenions  la  tête  panchée  vers 


« terre , un  de  ces  jeunes  garçons  nous  dis 
« tout  haut  de  nous  réjouir , parce  que  l'heure 
33  étoit  arrivée  où  notre  defir  devoir  être  ac- 
” compli , Sc  que  fuivant  la  promefle  de  Nau- 
33  ticor , leur  maître  alloit  nous  délivrer.  A 
33  ces  mots , tout  profternés  que  nous  étions , 
33  nous  leur  fîmes  cette  réponfe  , dans  le  goût 
33  de  leur  Pays  ; Veuille  le  Ciel  nous  combler 
33  de  tant  de  fortune  , que  fon  pied  foule  nos 
33  têtes.  A quoi  ils  répliquèrent-,  Votre  fou- 
30  hait  n’eft  pas  petit  -,  Sc  plaife  au  Seigneur 
33  vous  accorder  ce  don  de  richefle. 

33  Ils  nous  conduifircnt  de -là  dans  une 
33  autre  galerie  , élevée  fur  vingt-cinq  co- 
33  lomnes  de  bronze  , par  laquelle  nous  en- 
33  trames  dans  une  grande  falle  où  il  y avoir 
33  quantité  de  Gentilshommes  . & parmi 
33  eux,  plufieurs  Etrangers , Mogores,  Per- 
33  fans,  Bardios,  Calaminhans , & Bramaas 
» de  Sornam.  Après  que  nous  eûmes  traver- 
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Après  nous  être  avancés  de  dix  ou  douze  pas  dans  la  falle  , nous  fîmes 
notre  compliment , avec  diverfes  cérémonies , qu’on  nous  avoit  enfeignées.  ” 


s»  fé  cette  falle, fans  nous  y arrêter  pour  aucune 
» cérémonie;  nous  entrâmes  dans  une  autre  , 
« qui  s’appelioit  Tigibipau,  où  il  y avoit  quan- 
» tiré  d'hommes  armés  , qui  fe  tenoiencde. 
« bout,  rangés  en  cinq  files  le  long  de  la  falle. 
y Ceux-ci  avoient  fur  l’épaule  leurs  coutelas , 
« garnis  de  [placques  d'or.  Ils  arrêtèrent  un 
« peu  Nauticor , avec  de  grands  compli- 
» mens,  auxquels  ils  joignirent  quelques  de- 
as  mandes , 8c  reçurent  fon  ferment  fur  les 
33  maifes  que  portoient  les  jeunes  garçons  ; 
33  chofc  qu'il  fit  à genoux,  8c  baifa  la  terre 
* par  trois  diverfes  fois.  Après  cela,  l’entrée 
31  lui  fut  donnée  par  une  autre  porte  , qui 
3»  étoit  de  front  , par  où  nous  arrivâmes  en 
si  une  grande  Place  faite  en  quarré  , comme 
»•  un  cloître.  Là  fe  voyoient  quatre  rangs  de 
33  ftatues  de  bronze , en  façon  d’hommes  fau- 
31  vages , avec  des  malles  8c  des  couronnes 
si  toutes  doréqs.  Ces  Idoles , ou  ces  Geans  , 
31  avoient  chacun,  de  hauteur , vingt  - fix 
si  empans  ; 8c  fix  de  large  , tant  fur  la  poi- 
» trine  que  fur  les  épaules.  Ils  avoient  la 
3>  mine  allez  mauvaife  8c  difforme  , 8c  les 
3>  cheveux  crêpclus , en  façon  de  Caffres.  Le 
« defir  que  nous  eûmes  de  favoir  ce  quç 
33  fignifioient  ce  s figures , nous  le  fit  de- 
33  mander  aux  Tartares , qui  nous  dirent  da- 
33  bord  que  c’étoicnt  les  trois  cens  foixante 
3>  dieux  qui  avoient  fan  les  jours  de  l’année, 
33  qu’on  avoit  mis  là  exprès  , afin  qu'en  leurs 
33  effigies  un  chacun  les  adorât  continuelle- 
33  mène  , pour  avoir  créé  les  fruits  de  la  ter- 
» re  : qu’au  relie  le  Kliam  de  Tartarie  les 
si  avoit  fait  là  tranfporter  d’un  grand  Tem- 
33  pic  appcllé  Angicamoy  , qu’il  avoit  pris  en 
33  la  ville  de  Xipoton  , en  la  Chapelle  des  Rois 
33  de  la  Chine  , pour  triompher  d’eux  lorf- 
33  qu’il  s’en  retourneroit  dans  fon  Pays  , afin 
33  qu’il  fut  connu  dans  le  monde  qu’en  dépit 
33  du  Roi  de  la  Chine  il  lui  avoit  captivé  fes 
33  dieux. 

33  En  cette  même  Place,  dans  un  lieu  plan- 
33  té  d’orangers , environné  d’une  paliffiade  de 
33  lierre  , de  rofiers , de  romarins  , 8c  de 
33  diverfes  fleurs  que  nous  n’avons  point  en 
33  Europe,  fe  voyoit  une  tente  faite  à plaifir, 
33  fur  douze  baluftres  de  bois  de  camphre  , 
33  chacune  en  quatre  tronçons  d’argent  , en 
no  façon  de  cordeliere  , plus  groife  que  le  bras. 
33  Dans  cette  Tribune. , il  y "avoit  un  trône 
33  allez  bas  , en  façon  d’Autel  , garni  de  feuil- 
30  lages  de  fin  or , avec  fon  dais  au  haut  , 
s»  parfemé  d'étoiles  d’argent , où  fe  vo)  oient 


33  le  foleil , la  lune  , 8c  quelques  nuées  , les 
33  unes  blanches , d’autres  comme  celles  qui 
33  paroiflent  au  tems  de  pluie  ; toutes  émail- 
33  lées  fi  au  naturel , avec  tant  d'artifice  , 
os  qu’elles  trompoient  les  yeux  de  ceux  qui 
33  les  regardoient , car  elles  fembloient  pleu- 
33  voir  véritablement.  Au  milieu  de  ce  trône 
33  étoit  couchée  , fur  un  lit , une  grande  lla- 
33  tue  d’argent  , nommée  Àbican  Nilancor  , 

33  qui  fi^nifie  Santé  des  Rois , qu’on  avoit  en- 
33  cote  prife  dans  le  Temple  d’Angicamoy. 
s»  Or , tout  à l’entour  de  cette  même  ftatue , 

33  fe  voyoient  trente-quatre  Idoles  , de  la 
33  hauteur  d’un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans , 
33  lefquelles  étoient  rangées  en  deux  files  , 8c 
33  mifes  à genoux  , avec  les  mains  haulfées  , 
33  comme  pour  l’adorer.  A l’entrée  de  cette 
yi  même  tente  , il  y avoit  quatre  jeunes  Gen- 
33  tilshommes  richement  vêtus , lefquelsavec 
33  leur  enccnfoir  à la  main  faifoient  la  ronde 
33  deux  à deux  -,  puis  au  fon  d’une  cloche 
33  qu’ils  frappoient  , fe  profternoient  8c  s’en- 
33  cenfoient  les  uns  les  autres.  A la  garde  de 
33  cette  tente,  étoient  foixante Hallebardiers, 
33  qui  en  étant  un  peu  éloignés , l’environ- 
33  noient  tout  à l’entour.  Ils  étoient  vêtus  de 
3.  cuir  bronzé  , St  portoient  fur  leurs  têtes 
« des  motions  fort  bien  travaillés  ; toutes 
33  lefquelles  chofes  , jointes  enfemble  , 
33  étoient  des  objets  fort  agréables  8c  maje- 
33  ftueux. 

33  Au  fortir  de  cette  Place,  nous  entrâmes 
33  en  un  autre  appartement , où  il  y avoit 
33  quatre  grandes  Chambres , fort  riches  8c 
33  bien  parées  , dans  lefquelles  étoient  plu- 
33  fieurs  Gentilshommes , tant  Etrangers  que 
33  du  Pays.  De-là  partant  outre , où  le  Nau- 
33  ticor  8c  les  jeunes  garçons  nous  condui- 
33  foient , nous  arrivâmes  à la  porte  d’une 
33  grande  falle  bafle  , faite  en  façon  d’Egli- 
33  fe  , où  il  y avoit  fix  Huiflïers  avec  leurs 
33  martes  , lefquels , avec  un  nouveau  com- 
33  pliment  qu’ils  firent  au  Nauticor , nous  fi- 
33  rent  tous  entrer.  En  cette  l'aile  étoit  le 
33  Kham  de  Tartarie  , accompagné  de  plu- 
33  fieurs  Princes  , Seigneurs  8c  Capitaines , 
as  entre  lefquels  étoient  les  Rois  de  Pafna  , 
33  Mecuy  , Capinper  , Raja  - Benam  , An- 
33  chefacotay  , 8c  autres  Rois , au  nombre 
33  de  quatorze  , lefquels  , avec  des  vétemens 
33  fort  riches  , étoient  tous  affis  au  pied  de  la 
33  Tribune  , 8c  éloignés  de  deux  ou  trois  pas. 
33  Un  peu  plus  à l’écart , fe  veyoient  trentc- 
33  deux  femmes  , fort  belles  , qui  jouant  de 
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Alors  le  Kham  dit  à Nauticor  : » Demande  à ces  gens  du  bout  du  monde , 
» s’ils  ont  un  Roi , Sc  comment  fe  nomme  leur  Pays  ; & de  combien  il  effc 
» éloigné  de  la  Chine  , où  je  fuis  à préfent  ? Un  de  nous  répondit  que  notre 
» Pays  fe  nommoit  Portugal , que  nous  avions  un  Roi  fort  puilfant , & que 
» depuis  fa  Capitale  jufqu’à  Pékin , le  voyage  étoit  de  trois  ans  «.  Cette 
réponfe  étonna  beaucoup  le  Kham  , qui  ne  croyoit  pas  le  monde  fi  vafte.  Il  fe 
frappa  trois  fois  la  cuilîe  , d’une  baguette  qu’il  avoir  à la  main  -,  Sc  levant  les 
yeux  vers  le  Ciel , il  témoigna  fon  admiration  par  quelques  mots , dans  lef- 
quels  il  nomma  les  hommes  de  mifèrables  fourmies.  Enfuite , nous  ayant  fait 
ligne  d’approcher  jufqu’au  premier  degré  du  trône  , où  les  quatorze  Rois 
étoient  aflis  , il  nous  demanda  , du  meme  air  d’étonnement , Combien  , Com- 
bien ? Nous  lui  répétâmes  trois  ans.  Il  voulut  favoir  pourquoi  nous  n’étions 
pas  venus  par  terre  , plutôt  que  par  mer  , où  les  dangers  étoient  continuels  ? 
Nous  ré^ondimes , qu’ils  étoient  encore  plus  grands  par  terre  , dans  une  im- 
menfe  etendue  de  Pays  qui  étoient  peuplés  de  différentes  Nations.  Que  ve- 
nez-vous donc  chercher  ici , ajouta  le  Kham , Sc  pourquoi  vous  expofez-vous 
à tant  de  périls  ? Lorfque  nous  eûmes  répondu  à cette  queftion  (7)  , il  de- 
meura quelque-tems  en  filence.  Enfuite  , branlant  trois  ou  quatre  fois  la  tête  „ 
il  dit  à ceux  qui  étoient  près  de  lui  -,  » qu’il  y avoir  fans  doute  beaucoup  d’am- 
» binon  Sc  peu  de  juftice  dans  notre  Pays  , puifque  nous  veniefns  de  fi'loin 
» pour  conquérir  d’autres  terres.  « Ce  difeours  , Sc  la  réponfe  d’un  vieux 
Seigneur  auquel  il  étoit  particuliérement  adreifé  , excitèrent  beaucoup  d’ap- 
plaudillbmens.  Ils  furent  interrompus  par  la  mufique  , qui  dura  quelques  mo- 
mens  ; Sc  le  Kham  pafla  dans  une  autre  Chambre,  avec  une  jeune  fille  qui 
le  rafraîchifïoit  par  le  mouvement  d’une  forte  d’éventail.  Nauticor  reçut  or- 
dre de  demeurer  : mais  il  nous  fit  dire  de  retourner  à notre  tente , Sc  de 
nous  repofer  fur  les  bons  offices  qu’il  nous  rendroit  auprès  du  Kham. 

Cependant  il  fe  paffa  quarante-trois  jours  , fans  aucun  changement  dans 
notre  fort.  Le  Siégé  étoit  pouffé  avec  beaucoup  de  vigueur  -,  mais  les  Chi- 
nois n’en  apportoient  pas  moins  à leur  défenfe.  Il  s’étoit  répandu  , dans  le 
Camp  , des  maladies  qui  emportoient  chaque  jour  quatre  ou  cinq  mille  hom- 
mes -,  Sc  le  débordement  des  deux  rivières  , dont  ce  Pays  eft  arrofé , rendoit 


M divers  inftrumens  de  mufique  , faifoient  un 
« concert  fort  doux  à l’oreille.  Le  Roi  étoit 
« aflis  dans  fon  trône , fous  un  riche  dais , 
35  & avoit  autour  de  lui  douze  enfans  , qui 
33  fe  tenoient  à genoux  , avec  de  petites  ma f- 
33  fes  d'or  en  façon  de  feeptres , qu’ils  por- 
33  toient  fur  leurs  épaules.  Plus  en  arriéré , 
» étoit  une  jeune  fille,  grandement  belle  & 
33  fort  richement  vêtue  , avec  un  éventail  à 
33  la  main  , dont  elle  éventoit  le  Kham.  Cel- 
DD  le  -ci  étoit  fœur  de  Nauticor  , notre  Gé- 
33  néral , & fort  aimée  du  Kham , qui  étoit 
a»  âgé  d’environ  quarante  ans , de  haute  tail- 
33  le , a fiez  maigre  , ôc  de  bonne  mine.  Il 


» avoit  la  barbe  fort  courte  , les  mouftaches 
33  à la  Turque  , les  yeux  à la  Chinoife  , & le 
33  regard  fevere  & majeftueux.  Quant  à fon 
33  vêtement , il  étoit  violet , en  façon  de  fou- 
33  tane  à la  Turque  , en  broderie  de  perles  J 
33  & à la  tête,  une  falade  de  fatin  de  même 
33  couleur  , avec  une  riche  broderie  de  dia- 
33  mans  & de  rubis  entremêlés.  En  fes  pieds  , 
33  il  avoit  des  fandales  vertes , ouvragées  de 
33  canetilles  d'or  , avec  quantité  de  per- 
33  les  (6). 

(7)  L’Auteur  ne  nous  apprend  pas  quelle 
fut  cette  réponfe. 


(«)  Tages  585  & précédentes.  Les  ^rtares  tenoient  alors  l’ekin  aflîegé. 
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le  tranfport  des  vivres  extrêmement  difficile.  D’ailleurs  l’hiver  approchoit.  Il  E 
faifoit  envifager  d’autres  obftacles  , qui  commençoient  à décourager  les  Tar-  p INÏ  J, 
tares.  On  tint  un  confeil  général , dans  lequel  on  fit  fentir  au  Kham  la  né- 
celfité  de  lever  le  Siégé  pour  fauver  l’armée.  Cette  humiliation  lui  parut  iné- 
vitable , lorfqu’il  eut  appris  que  depuis  fix  mois  & demi  qu’il  étoit  devant 
la  Place  , ii  avoit  perdu  le  tiers  de  fies  troupes  (8) , tk  qu’une  partie  de  fou 
Camp  étoit  inondé.  Toute  l’Infanterie  fut  embarquée  , avec  le  refte  des  mu- 
nitions ; & le  Kham  fie  mit  en  marche  à la  tête  de  trois  cens  mille  chevaux , 
au  lieu  de  fix  cens  mille  avec  lefquels  il  étoit  entré  dans  la  Chine  (9)* 

Ses  ravages  continuèrent  jufqu’à  la  grande  muraille,  qu’il  repafia  fans  op-  Retour tiuKham 
pofition  , à la  porte  de  Singrachirau.  De-là  , s’étant  rendu  à Panquinor  , pre-  ' Lançame’ 
miere  Ville  de  fies  Etats , qui  n’étoit  qu’à  trois  lieues  de  la  muraille  , il  ar- 
riva le  lendemain  à PJipator , où  il  congédia  fies  trouppes.  Son  chagrin  écla- 
toit  dans  toutes  fies  rélolutions.  Il  n’avoir  gardé  que  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes , avec  lefquels  il  s’embarqua  fi  mécontent , qu’en  arrivant  fix  jours  après 
à Lançame , il  y deficendit  pendant  la  nuit , après  avoir  défendu  toutes  les 
marques  de  joie  par  lefquelles  011  vouloir  célébrer  fon  retour  (10). 

Il  attendit  dans  cette  Ville  l’arrivée  de  fon  Infanterie,  qui  employa  vingt- 
fix  jours  à rentrer  dans  fies  Etats.  Enfuite  fon  inquiétude  le  conduifit  à Tuy- 
tnicau , autre  Ville  de  fon  Empire , où  il  reçut  la  vifite  des  Princes  voifins , 

& les  Arabalfiades  de  plufieurs  grands  Rois  fort  éloignés  (1 1).  Les  fêtes , par 


(8)  Il  étoit  mort  de  maladie  ou  par  les  ar- 
mes enviion  quatre  cens  cinquante  mille 
hommes, & trois  cens  mille  étoient  pâlies  dans 
le  parti  des  Chinois.  En  deux  mois  & demi 
de  famine  , on  avoit  mangé  trois  cens  mille 
chevaux , & quarante  mille  Rhincceros.  Le 
Siégé  fut  levé  , un  Lundi , 7 du  mois  d’Oéto- 
bre.  Rages  589  & fpo. 

( 9 ) Pages  59O  & précédentes. 

( 10)  Page  59  î. 

(11)  On  doit  retourner  au  fixiémeTome 
de  ce  Recueil  , pour  fe  former  une  jufle  idée 
de  la  grandeur  des  Tartares  pendant  ce  fiécle. 
Ici , Pinto  fait  une  dcfcription  des  AmbafTa- 
des , qui  mérite  d'être  remarquée  , en  faveur 
de  la  Géographie  du  même-tems.  « Les  prin- 
30  cipales  , dit-il , furent  celle  de  Cha-tamas, 
33  Roi  des  Perfes  ; celle  de  Siamon  , Empereur 
33  des  Gucos , dont  le  Pays  eft  limitrophe  a 
33  celui  de  Brama  6e  de  T angu  ; celle  du  Ca- 
33  laminham  , dont  je  parlerai  dans  la  fuite  ; 
33  celle  du  Sornau  à’Odia  ( îz ) , qui  fe  fait 
3,  nommer  Roi  de  Siam  , dont  le  Royaume 
33  s’avoilîne  de  fept  cens  lieues  de  Côte  avec 
33  celui  de  Tanalferim  , 6e  du  côté  de  Cham- 


33  pa  avec  les  Malays,  les  Berdios  Se  les  Pa-* 
33  tanes  , 8e  par  le  coeur  du  Pays  avec  Pallîo- 
33  loque  , Capinper  8e  Chiammay  , comme 
33  avec  les  Laos  8e  les  Gucos  , de  maniéré 
33  qu’il  compte  dix  - fept  Royaumes  dans  fes 
33  Etats  ; celle  du  Roi  des  Mogores  , donc 
33  l’Etat  eft  dans  le  coeur  des  terres , près  des 
33  Corazones , Province  voifine  de  Perle  , 8e 
33  près  du  Royaume  de  Dely  8e  de  Chitor  ; 
33  enfin  celle  d’un  Empereur  nommé  Caran , 
33  comme  nous  l’apprimes  ici , qui  a les  bor- 
33  nés  de  fa  fouveraineté  dans  les  montagnes 
33  de  Goncalidau  , foixante  degrés  plus  loin  , 
33  8e  dont  les  fujets  s’appellent  Mofcovites. 
33  Nous  en  vîmes  quelques  uns  en  cette  Vil- 
33  le,  qui  étoient  blonds,  de  belle  taille,  8e 
33  vêtus  de  bâtit  de  chaulfes  , de  cafaques  Se 
33  de  chapeaux  , comme  les  Llamans  8e  les 
33  Suilfes.  Les  plus  honorables  avoient  des 
33  robes  fourrées  de  peaux  , 8e  de  martres 
33  zibelines.  Ils  portoient  tous  de  grandes  8e 
« larges  épées  : 8e  nous  remarquâmes  qu’en 
33  leur  langage  ils  ufoient  de  quelques  mots 
33  latins  -,  même  qu’en  baaillant  ils  répétoienc 
33  trois  fois  Dominas  , Dominas , Dominas 

y 


(ri)  OdU  eft  le  nom  Indien  de  la  Ville  même  de  Siam.  On  a déjà  remarqué  que  cet  Ewt  avoit  été  beau» 
«oup  plus  conftdérable , fous  le  nom  de  Sornau  , que  nos  Voyageurs  ne  le  reprélentent  aujourd’hui.  Aojfej 
si  defîus  les  Relations  de  Siam, 

G g S 
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Cîearges  Mea- 
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lefquelles  il  affecta  de  faire  éclater  fa  puilfance  , & celle  même  qu’il  don- 
’ na  pour  le  mariage  de  la  Princelïe  Meica  - Vidau  , fa  four  , que  l’Empe- 
reur Caran  faifoit  demander  par  fon  Ambafladeur  , ne  rendirent  pas  la  paix 
à fon  efprit.  Il  n etoit  occupé  que  du  Siège  de  Pékin  , qu’il  vouloit  recom- 
mencer à l’entrée  de  la  belle  faifon.  Il  alfembla  les  Etats  de  fon  Empire.  Il 
forma  de  nouvelles  ligues  avec  fes  voifins.  L’honneur  qu’il  nous  faifoit  quel- 
quefois de  nous  confulter  , fembloit  éloigner  de  jour  en  jour  nos  efpérances 
1 de  liberté.  Nous  primes  le  parti  de  prefler  Nauticor,  qui  s’étoit  rendu  comme 
le  garant  de  fes  promeffes.  Il  nous  fit  craindre  d’autant  plus  de  difficulté  , 
que  le  Kham  lui  avoit  propofé , depuis  fon  retour,  de  nous  attacher  à fon  l'er- 
vice  par  toutes  fortes  de  bienfaits.  Georges  Mendez  ne  s’étoit  pas  fait  preffier 
pour  accepter  un  établiffiement.  On  commençoit  à fe  perfuader  que  fes  Com- 
pagnons oublieraient  auffi  facilement  leur  Patrie  ; & j’avois  déjà  remarqué  que 
dans  cette  idée , les  Tartares  nous  trairaient  avec  plus  de  confiance  & d’affec- 
tion. 

Cependant  Nauticor  ne  fe  crut  pas  moins  engagé  par  fa  parole , à nous  fer- 
vir  de  tout  fon  crédit.  En  nous  promettant  de  parler  de  nous  au  Kham  , il 
nous  dit  que  pour  le  difpofer  mieux  en  notre  faveur,  il  lui  repréfenteroit  que 
nous  avions  en  Europe  des  enfans  orphelins , qui  11e  pouvoient  fubfifter  fans 
notre  fecours  *,  & qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  motif  ne  fut  capable  de  l’attendrir. 
Nous  étions  fort  éloignés  d’en  attendre  cet  effet , après  tant  d’exemples  que 
nous  avions  eus  de  la  dureté  des  Tartares  ; &c  nous  eûmes  occafion  d’admirer 
le  mélange  de  tendreffe  & de  férocité  qui  entre  dans  le  caraéfere  humain. 
Nauticor  ayant  donné  à notre  demande  le  tour  qu’il  s’étoit  propofé  , lé  Kam 
parut  l’entendre  avec  quelques  fentimens  de  pitié. Il  lui  dit  : » Hé  bien  ,je  fuis 
» fort  aife  qu’ils  ayent  dans  leur  pays  de  lî  juftes  raifons  d’abandonner  mon 
v fervice.  Elles  me  font  confentir  plus  volontiers  à leur  accorder  ce  que  tu 
» leur  a promis  en  mon  nom.  Nous  étions  derrière  Nauticor , qui  nous  avoit 
ordonné  de  le  fuivre.  Le  mouvement  de  notre  joie  nous  fit  baifer  trois  fois 
la  terre,  en  difant  dans  le  langage  & le  ftile  du  pays-,  » Que  tes  pieds  fe  re- 
» pofent  fur  mille  générations  , afin  que  tu  fois  Seigneur  de  tous  ceux  qui 
» habitent  la  terre  ! Cette  expreffion  parut  plaire  au  Kham.  Il  dit  aux  Seigneurs , 
oont  il  trait  environné  ; » Ces  gens  parlent  comme  s’ils  avoient  été  nourris 
” parmi  nous.  Alors  , jettant  les  yeux  fur  Mendez  , qui  étoit  à côté  de  Nau- 
ticor -,  & toi  , lui  dit-il , penfes-tu  auffi  à nous  quitter  ? Mendez  qui  s’étoit  at- 
tendri à cette  queftion  , répondit » Pour  moi , Seigneur , qui  n’ai  point  de 
» femme  ni  d’enfans , à qui  mon  fecours  foit  néceflaire  , ce  que  je  délire 
” uniquement , c'eft  de  fervir  Votre  Majefté*,  & je  ne  donnerais  pas  ce  bon- 
” heur , pour  celui  d’être  Empereur  de  Pékin  pendant  mille  ans.  Le  Kham 
» lui  marqua  fa  fatisfaéfion  par  un  fourire. 


» ce  oui  fcmblQU  avoir  en  eux  plus  d’appa- 
m rcnce  d’idolârrie  que  de  Religion.  Ce  qu’il 
» y avoir  de  pire  , étoit  le  déteffablc  péché 
35  de  Sodomie  , auquel  ils  croient  grande- 
m ment  adonnés.  Pages  ç9i , 59?.  L'Auteur 
décrit  aufli  1 entrée  de  l’Ambaffadeur  de  Mof- 
eovie  , avec  autant  d’admiration  que  fi  ce 


Pays  & fes  Habitans  n’euflent  pas  été  con- 
nus alors  du  refte  de  l’Europe.  33  L’Equipage 
33  de  cet  Ambalfadeur , dit-il  , étoit  fi  maje- 
33  ftueux  & fi  grand  , qu’on  jugeoit  bien  qu’il 
33  appartenoit  à quelque  Prince  riche  & puif- 
33  fant.  llidsm. 
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Nous  nous  retirâmes  avec  une  vive  joie  , pour  nous  préparer  au  départ.  — £ n ^ ~ g 
Trois  jours  après  , à la  follicitation  de  Nauticor  , Sa  Majefté  nous  envoya  deux  Pinto. 
mille  taels , & nous  remit  aux  Ambaflàdeurs  qu’elle  envoyoit  à la  Cour  d’U- 
zanguay  , Capitale  de  la  Cochinchine.  Enfin  , nous  partîmes  avec  eux.  Georges 
Mendez  nous  fit  préfent  de  mille  taels  •,  libéralité  qui  ne  pouvoit  l’appauvrir  , 
parce  qu’il  en  avoir  déjà  fix  mille  de  rente.  Il  nous  accompagna  pendant  le 
premier  jour  de  notre  voyage  , fans  pouvoir  retenir  Tes  larmes  , lorfqu’il  en- 
vifageoit  leternel  exil  auquel  il  s’étoit  condamné  volontairement  (13). 

§ V. 

Retour  de  ! Auteur  aux  Indes  } après  fon  Esclavage, 

ETant  partis  de  Tuymicam,le  9 de  Mai  1545  , nous  arrivâmes  le  foir  Pinto  & les 
dans  une  Ville  nommée  Guatypamear  , célébré  par  fon  Univerfité,  011  quiuent'jaTar- 
nous  fumes  traités  fort  civilement  fous  la  proteéfion  des  Ambalfadeurs.  Le  tarie, 
lendemain  , nous  allâmes  paffer  la  nuit  à Puchanguim  , petite  Ville,  mais  dé- 
fendue par  des  foifés  très-larges , & par  quantité  de  tours  & de  boulevards.  Leur  rou5C> 
Nous  nous  rendîmes  le  troifieme  jour  , dans  une  Ville  plus  confidérable  , qui 
fe  nommoit  Euxeiiu. 

Cinq  jours  après  , nùiyant  pas  ceffé  de  fuivre  la  riviere  , nous  arrivâmes 
à la  porte  d’un  grand  Temple,  nommé  Singuafatur , près  duquel  on  voyoit 
un  enclos  de  plus  d’une  lieue  de  circuit , qui  contenoit  cent  foixante-quatre 
maifons,  longues  ôc  larges,  ou  plutôt  autant  de  magafins  remplis  de  tètes  de 
morts.  Hors  de  ces  édifices , on  avoit  formé  de  fi  grandes  piles  d’autres  olfe- 
mens , qu’elles  s’élevoient  de  plufieurs  bralfes  au-deffus  des  toits.  Un  petit  Tcmy,  & rie® 
tertre  , qui  s’élevoit  du  côtédu  Sud  ,offroit  une  forte  de  plate-forme  , où  l’on 
montoit  par  neuf  rangs  de  dégrés  de  fer  , qui  conduifoient  à quatre  portes.  La 
plate-forme  fervoit  comme  de  pied  d’eftal  à la  plus  haute,  lapins  difforme, 

&c  la  plus  épouvantable  ftatue  que  l’imagination  puiffe  fe  repréfenter  , qui  étoit 
debout , mais  adoffée  contre  un  donjon  de  forte  pierre  de  taille.  Elle  étoit  de 
fer  fondue.  Sa  difformité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  remarquât  beaucoup  de 
proportion  dans  tous  fes  membres , â l’exception  de  la  tète , qui  paroifToit  trop 
petite  pour  un  fi  grand  corps.  Ce  monftre  foutenoit , fur  fes  deux  mains , 

Une  prodigieufe  boule  de  fer.  Nous  demandâmes  â rAmbaffadeur  de  Tarta- 
rie  l’explication  d’un  monument  fi  bizarre.  Il  nous  dit  que  ce  perfonnage , 
dont  nous  admirions  la  grandeur  , étoit  le  gardien  des  offemens  de  tous  les 
hommes , & qu’au  dernier  jour  du  monde , où  les  hommes  dévoient  renaî- 
tre , il  nous  rendroit  â chacun  les  memes  os  que  nous  avions  eus  pendant 
notre  première  vie  , parce  que  les  connoiffmt  tous  , il  fçauroit  diffinguer 
à quel  corps  ils  auroient  appartenu  : mais  qu’à  ceux  qui  ne  lui  rendoient  pas 
d’honneur  Sc  qui  ne  lui  faifoient  pas  d’aumônes  fur  la  terre  , il  donneroit  les 
os  les  plus  pourris  qu’il  pourroit  trouver , & même  quelques  os  de  moins  , 

Ci?)  Tages  6oi  & précédentes.  Les  AmbafTadeurs  s’embarquèrent  fur  une  rivier* 
dont  Pinto  ne  nous  apprend  pas  le  nom. 


M E N D E 

Pinto. 


Toti<‘  les  Ha- 
bitans  d'une  vil- 
le Tartarc  font 
créés  i’rêtres. 


Lcchune  » Ca- 
pitale de  la  Reli- 
gion Tartarc. 


Etrange  mul- 
titude de  Mona- 
fteres. 
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- pour  les  rendre  eftropiés  ou  tortus.  Après  cetce  curieufe  inftru&ion , I’Arn- 
1 bafïàdeur  nous  confeilla  de  lailTer  quelque  aumône  aux  Prêtres,  & fe  fit  hon- 
neur de  nous  en  donner  l’exemple.  Les  fables  qu’il  nous  avoit  racontées  , ex- 
citèrent notre  pitié  ; mais  nous  eûmes  plus  de  foi  pour  fon  témoignage  , lorfqu’il 
nous  alliira  que  les  aumônes  qu’on  faifoit  à ce  Temple,  montoient  chaque 
année  à plus  de  deux  cens  mille  taels  , fans  y comprendre  ce  qui  revenoit 
des  Chapelles  &c  d’autres  fondations  des  principaux  Seigneurs  du  Pays.  Il 
ajouta  que  l’idole  étoit  fervie  par  un  très-grand  nombre  de  Prêtres , auxquels 
on  faifoit  des  préfens  continuels,  en  leur  demandant  leurs  prières  pour  les 
morts  dont  ils  confervoient  les  ofiemens',  que  ces  Prêtres  ne  fortoient  jamais 
de  l’enclos  fans  la  permiiïïon  de  leurs  Supérieurs , qu’ils  nommoient  Chifan - 
gués  ; qu’il  ne  leur  étoit  permis  qu’une  fois  l’an  , de  violer  , dans  l’enclos , la 
chafteté  à laquelle  ils  s’étoient  engagés , & qu’il  y avoit  aulïi  des  femmes  defti- 
née>  à cet  office  ; mais  que  hors  de  leurs  murs , ils  pouvoient  fe  livrer  fans 
crime  à tous  les  plailirs  des  fens  (14). 

Nous  arrivâmes  , le  jour  d’après , dans  une  fort  belle  Ville  , nommée  Quart - 
glnau  , où  les  Ambafiadeurs  pallerent  trois  jours  entiers  , pour  alïïfter  aux  Fê- 
tes que  les  Habitans  célébroient  à l’honneur  du  Goua-Talapicor,  c’eft-à-dire  , 
de  leur  Souverain  Pontife  (15) , qui  fe  rendoit  à la  Cour  duKham,  pour  le 
confoler  de  fa  difgrace  au  Siégé  de  Pékin.  Entre  diverfes  faveurs  que  le  Ta- 
lapicor  accorda  aux  Tartares  de  Quanginau , pour  récompenfe  de  leur  zele  , 
il  les  créa  tous  Prêtres,  avec  le  pouvoir  d’en  exercer  les  fonctions  dans  toutes 
fortes  de  lieux  , & de  recevoir  les  aumônes  confacrées  à cette  profefiion.  Un 
Ambafiadeur  de  Cochinchine  , qui  retournoit  de  Tuymicamàfa  Cour,  avec 
celui  de  Tartarie , ayant  donné  au  Talapicor  quelques  témoignages  extraordinai- 
res de  refpeél  & de  zélé,  en  reçut  aufiî-tôt  le  prix,  qui  fut  le  pouvoir  de  légitimer 
par  de  nouvelles  parentés  ceux  qui  acheteroient  de  lui  cette  faveur,  & le  droit  de 
donner  aux  Seigneurs  de  la  Cour  des  titres  & des  marques  d’honneur.  Deux  grâ- 
ces de  cette  importance  enflerent  tellement  l’Ambalfadeur , que  malgré  l’avarice 
qu’on  lui  avoit  reprochée  jufqu’alors , il  donna  tout  fon  argent  au  grand  Prêtre  , 
jufqu’à  fe  mettre  dans  la  nécelïité  d’emprunter  de  nous  les  deux  mille  taels 
que  nous  avions  reçus  du  Kham  , & dont  il  nous  paya  l’intérêt  dans  fa  Pa- 
trie à quinze  pour  cent  (16). 

Nous  continuâmes  de  defcendrela  riviere , l’efpace  de  quatre  jours , pendant 
lefquels  nous  vimes  fur  les  deux  bords  , quantité  de  Villes  & de  grands  Bourgs. 
Notre  premier  féjour  fut  à Lechune , Capitale  de  la  Religion  Tartare  (17)* 
On  y voyoït  un  Temple  fomptueux,  accompagné  de  divers  édifices , qui  con- 
tenoient  les  tombeaux  de  vingt-fept  Khams , ou  Empereurs  de  Tartarie.  L 'in- 
térieur des  Chapelles  étoir  revêtu  de  lames  d’argent , avec  diverfes  Idoles  du 
même  métal.  A quelque  diftance  du  Temple  vers  le  Nord  , on  nous  fit  remar- 
quer un  enclos  de  vafte  étendue , dans  lequel  il  y avoit  alors  deux  cens  qua- 
tre-vingt Monafteres  de  l’un  & l’autre  fexe , dédiés  au  même  nombre  d’Ido- 


{14)  Page  605.  . ne.  Voyez.  la  Defcription  du  Tibet , au  Tome 

(if)  Apparemment  celui  que  d’autres  Voya-  fixiéme. 
gcurs  nomment  le  grand  Lama,  car  cette  (16)  Page  606. 

toute  doit  être  fuppofée  entre  Tibet  8c  la  Chi-  ( 1 7)  Page  6 n , 
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les , où  l’on  nous  alfura  qu’on  ne  comptoit  pas  moins  de  quarante-deux  mille  ^Y’îTd’T'z 
perfonnes  confacrées  à la  vie  Religieule  , fans  y comprendre  les  Domeftiques  p l N T Q. 
qui  croient  employés  à leur  fervice.  Nous  vîmes,  entre  les  édifices,  une  Retraite  d\me 
infinité  de  colomnes  de  bronze;  & fur  chaque  colomne,  une  idole  dorée.  Un  Remedo  Pafna< 
de  ces  Monafteres , dédié  à Quiay-Frigau  , c’eft-â-dire  au  Dieu  des  Atomes  du 
Soleil , avoit  été  fondée  par  une  focur  du  Kham  , veuve  d’un  Roi  de  Pafna  , 
que  la  mort  de  fon  mari  avoit  portée  à s’enfermer  avec  fix  mille  femmes  qui 
l’avoient  fuivie.  Elle  avoit  pris  par  humilité  , un  nom  Tartare , qui  lignifie 
Balay  de  la  maifon  de  Dieu..  Les  Ambalfadeurs  fe  firent  un  devoir  de  lui  al- 
ler baifer  les  pieds.  Elle  reçut  ce  témoignage  de  leur  relpeét  avec  beaucoup 
de  bonté.  Mais  ayant  jetté  la  vue  fur  nous  , & s’étant  informée  qui  nous 
étions,  elle  parut  apprendre  avec  beaucoup  d’étonnement,  par  le  récit  des 
Ambalfadeurs  , que  nous  étions  venus  de  l’extrémité  du  monde  , & d’un  pays 
dont  les  Tartares  ne  connoilfoient  pas  le  nom.  Sa  curiofué  devint  fi  vive  , 
qu’elle  nous  arrêta  long-tems.  Ses  queftions  étoient  ingénieufes.  Elle  raifon- 
noit  jufte  fur  nos  réponles;  <3c  dans  la  fatisfaétion  quelle  en  reçut,  elle  dé- 
clara » que  nous  avions  été  nourris  parmi  des  peuples  plus  éclairés  que  les 
» T artares.  Enfin  , nous  ayant  congédiés  , avec  des  remercimens  fort  civils  , 
elle  nous  fit  donner  cent  taels. 

Cinq  jours  après,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  Ville,  nommée  R.en - 
dacalem  , lîtuée  aux  derniers  confins  de  la  Tartarie  (18).  De-là  , étant  entrés  dans 
le  Royaume  de  Chinaygrau  , quatre  jours  de  marche  nous  conduifirent  à Vou~ 
lem , où  les  Ambalfadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  carelfes , &c  pourvus 
de  guides  ou  de  Pilotes , qui  nous  étoient  nécelfaires  pour  fuivre  les  riviè- 
res par  un  grand  nombre  de  communications.  Nous  continuâmes  d’avancer 
pendant  fept  jours , qui  ne  nous  offrirent  rien  de  remarquable , jufqu’au  dé- 
troit de  Cateneur , par  lequel  nos  Pilotes  jugèrent  à propos  de  palier  , autant 
pour  abréger  la  route  que  pour  éviter  la  rencontre  d’un  fameux  Corfaire  , 
qui  avoit  ravagé  toutes  ces  contrées.  De-lâ , gouvernant  d’abord  à l’Eft  , &:  Lac  de  Si»* 

variant  enfuite  avec  les  détours  de  l’eau,  nous  entrâmes  dans  le  Lac  deSin-  étendue!’ &f<m 
gapamor  , que  les  Habitans  du  Pays  nomment  Cunebetay  , & dont  l’étendue  , 
fuivant  le  témoignage  des  Pilotes,  eft  d’environ  trente-fix  lieues  (19).  Nous 
y vîmes  un  prodigieux  nombre  de  toutes  fortes  d’oifeaux.  De  ce  Lac,  que  la 
nature  a placé  au  centre  des  terres , Portent  quatre  rivières  très-larges  & très- 
profondes  , dont  la  première , nommée  Ventinau , traverfe  droit  à l’Oueft  tout 
le  pays  de  Sornau  , & fait  fon  entrée  dans  la  mer  par  la  barre  de  Chiantabu , 
à vingt-fix  degrés.  La  fécondé , qui  fe  nomme  Iangumaa  , coule  du  Sud  au 
Sud-Eft  , & traverfant  les  Royaumes  de  Chiamnay  , des  Laos  , des  Guers  , Sc 
une  partie  du  Dambambiure  , arrive  à la  mer  par  la  barre  de  Martaban  au 
Royaume  de  Pegu.  De  l’une  à l’autre  embouchure , on  compte  plus  de  fept 
cens  lieues  de  diftance  , par  les  dégrés  de  ces  climats.  La  troifiéme , fous  le 
nom  de  Pomphiieu  , traverfe  les  pays  de  Capimper  Sc  de  Sacotay , arrofe  en- 


Quatre  gran- 
des rivières  qiuj 
en  fortent. 


(18)  Les  conjectures  feroient  inutiles  fur 
des  noms  Sc  des  Royaumes  , dont  la  plupart 
ne  (ubliftent  plus.  On  a vû  , au  fixiéme  To- 
me , les  révolutions  de  la  Tartarie  & des 
Tome  IX* 


Pays  voifîns , 8c  le  peu  de  connoiiïance  qui 
nous  en  eft  relié. 

(19)  L’ Auteur  , dans  un  autre  endroit , lui 
donne  cent  quatre-vingt  lieues  de  tour. 
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^ r ^ r z fuite  tout  l’Empire  de  Monginoco  , avec  une  partie  de  Meleytay  & de  Savady  , 
} 1 n t o.  & va  & rendre  dans  la  mer  par  la  barre  de  Cofmim , près  d’Arrakan.  Le  nom 
de  la  quatrième  , n’étoit  pas  connu  de  nos  Pilotes , ni  des  Ambalfadeurs  ; mais 
il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft  le  Gange,  qui  defeend  au  Royaume  de 
Bengale.  Après  avoir  traverfé  le  Lac  , nous  arrivâmes  dans  l’efpace  de  fepa 
jours,  à la  vue  d’une  Ville  nommée  C 'aley put , dont  les  Habitans  nous  éloi- 
gnèrent de  leur  rive  à coups  de  dards  8c  de  pierres.  Comme  les  vivres  corn- 
mençoient  à nous  manquer , nous  entrâmes  bientôt , par  le  confeil  de  nos  Pi- 
lotes, dans  une  riviere  plus  large  , qui  nous  conduifiten  neuf  jours  à Tarent  ,• 
Ville  coniidérable , dont  le  Seigneur  fe  reconnoillant  fujet  de  la  Cochinchine 
reçut  l’Ambalfiideur  du  Roi  fon  Maître  avec  cous  les  témoignages  polfibles 
de  refpecl  8c  d’amitié  (20). 

Le  lendemain  , étant  partis  au  coucher  du  Soleil , nous  continuâmes  de  def- 
cendre  la  riviere  pendant  fept  jours  , à la  fin  defquels  nous  mouillâmes  au 
Port  de  Xolor , grande  Ville,  où  fe  fait  la  porcelaine  émaillée,  qu’on  trans- 
porte à la  Chine  (21).  Les  Ambalfadeurs  s’y  arrêtèrent  cinq  jours  , dont  ils- 
employèrent  une  partie  â vifiter  des  mines  d’argent  fort  riches  , que  le  Roi 
de  la  Cochinchine  avoit  fait  ouvrir  dans  ce  canton.  Nous  en  vîmes  fortir  une 
quantité  coniidérable  de  minerai  ; 8c  plus  de  mille  hommes  étoient  employés 
à ce  travail.  Les  Ambalfadeurs  ayant  demandé  quelle  quantité  d’argent  elles 
rendoient  chaque  année,  on  leur  répondit  que  jufqu’alors  elles  avoient  fourni 
fix  mille  Picos , qui  font  huit  mille  quintaux  de  l’Europe  (22). 

En  Portant  de  Xilor,,  les  deux  bords  de  la  riviere  nous  offrirent,  pendant 
plus  de  cinq  jours,  un  grand  nombre  de  gros  Bourgs  & de  belles  Villes.  La 
terre  eft  excellente  dans  ce  climat-,  8c  de  toutes  parts  ,les  champs  y font  cou- 
verts de  bled,  de  riz,  de  toutes  fortes  de  légumes,  8c  de  grandes  cannes  de 
fucre  , qu’on  y voit  particulièrement  dans  une  merveilleufe  abondance.  Aulli 
le  Pays  ell-il  riche  8c  fort  peuplé.  Les  Habitans  y font  ordinairement  vêtus 
de  foie  , 8c  montés  fur  des  chevaux  bien  équipés.  Les  femmes  font  belles  >■ 
& d’une  extrême  blancheur  (23). 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  travail  8c  de  danger  que  nous  fuivimes  dans 
ce  lieu  la  riviere  Ventinau  , parce  qu’il  y remonte  ordinairement  quantité  de  Pi- 
rates. Cependant  nous  defeendimes  heureufement  jufqu’à  Manaquilert , Ville 
fituee  au  pied  des  montagnes  de  Chomay,  qui  féparent  la  Cochinchine  de 
l’Empire  Chinois.  Nous  quittâmes  ici  nos  barques , pour  aller  coucher  le  len- 
demain à Quinancaxi , Domaine  d’une  tante  du  Roi  , que  les  Ambalfadeurs 
viliterent.  Elle  leur  apprit  que  le  Roi  fon  neveu  étoit  revenu  de  la  guerre 
de  Timochocos , après  l’avoir  heureufement  terminée,.  8c  qu’il  s’étoit  retiré 
depuis  un  mois  à Fanaugrèm,  pour  y prendre  le  plaifir  de  la  chalfe,dans  le 
deilein  daller  palier  l’hiver  à Uzanguay  , Capitale  de  fon  Empire.  Cet  avis  leur 
fit  prendre  la  refolution  d’envoyer  les  Barques  à Uzanguay  , tandis  qu’avec 
une  fuite  peu  nombreufe  ils  iroient  rendre  leurs  premiers  devoirs  au  RoL 
fcuite  j h qu'à  N°us  ^umes  nommés  pour  les  accompagner. 

Fftiuugrcm.  On  employa  treize  jours  à faire  quatre-vingt-fix  lieues  , au  travers  de  p!u> 


RîehefTe  & 
isauté  du  l’ays. 


(10)  Page  6 ij  St  precedentes, 
(11;  Ibid, 


(12)  Ibidem. 

(2. }.)  Pages  618  8c  précédentes. 
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fîears  montagnes  , où  les  chemins  étoient  fort  difficiles > 6c  d’où  nous  des- 
cendîmes dans  un  grand  village  , nommé  Tornadachu  , fur  le  bord  d’une 
riviere.  De  - là  > nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à Lindapamo  , dont  le 
Gouverneur , parent  de  l’Ambaffiadeur  Cochinchinois  , étoit  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  Fanaugrem  , qui  n’en  eft  qu’à  quinze  lieues.  Il  lui  ap- 
prit que  pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  à la  Cour  du  Kham  , fa  fille  , ayant 
perdu  fon  mari , s’éroit  jettée  dans  le  bûcher  qu’on  avoit  allumé  pour  lui , & 
quelle  y avoit  fini  généreufement  fes  jours.  Loin  de  pleurer  fa  mort , l’Am- 
baffiadeur  levant  les  yeux  vers  le  Ciel  , » la  félicita  de  fon  courage  , 6c  fe  fc- 
» licita  lui-même  d’avoir  une  fille  au  féjour  du  bonheur  6c  de  la  fainteté. 
» Il  lui  promit  folemnellement  de  lui  faire  bâtir  un  Temple  fi  magnifique, 
» qu’il  lui  prendroit  envie  de  quitter  le  Ciel  pour  le  venir  habiter.  Enfuite 
s’étant  prolterné  , le  vifage  contre  terre  , il  attendit  dans  cette  Situation  la 
vifite  des  Religieux  du  Pays , qui  vinrent  l’affiurer  que  fa  fille  étoit  Sainte  , 
6c  lui  accorder  la  permiffion  d’élever  une  ftatue  d’argent  à fon  honneur.  Ces 
difeours  le  flattèrent  fi  fenfiblement , qu’il  leur  témoigna  fa  reconnoiflance 
par  de  grandes  libéralités.  Nous  aflîftâmes  aux  cérémonies  funèbres  par  lef- 
quelles  il  Satisfit  fa  tendreffe. 

Le  lendemain  , nous  nous  rendîmes  dans  un  Monaftere  nommé  Latipa- 
rau  , c’efl-à-dire , Remede  des  Pauvres , où  les  deux  Ambafladeurs  , qui  avoient 
déjà  fait  avertir  le  Roi  de  leur  arrivée  , fe  propoloient  d’attendre  fes  ordres. 
Ce  Prince  leur  fit  dire  de  s’avancer  jufqu’à  la  ville  à'Agimpur  , qui  n’efl:  pas 
à plus  d’une  lieue  de  Fanaugrem  •,  6c  trois  jours  après , il  envoya  au-devant 
de  l’Ambaffiadeur  Tartare  un  Prince  nommé  PaQilau-vacam  , proche  parent 
de  la  Reine.  Nous  admirâmes  la  magnificence  de  fon  cortege.  Il  étoit  mon- 
té fur  un  chariot  qui  avoit  trois  roues  de  chaque  côté  , garni  de  plaques 
d’argent , 6c  tiré  par  quatre  chevaux  blancs , dont  les  harnois  étoient  enrichis 
d’une  épaiffie  broderie  d’or.  Soixante  Valets  de  pied,  qui  l’environnoient  en 
deux  files , avoient  des  habits  de  cuir  verd  , & des  cimeterres  dont  les  four- 
reaux étoient  couverts  de  plaques  d’or.  Ces  deux  files  étoient  fuivies  d’une 
autre  trouppe  , armée  de  hallebardes  6c  de  cimeterres  garnis  d’argent , 6c  vê- 
tue de  foye  verte  &:  grife.  Quatre-vingt  Eléphans , richement  équipés  , fui- 
voient  cette  garde  , avec  de  petits  Châteaux  d’argent  fur  le  dos  , 6c  plufieurs 
cloches  du  même  métal  qui  leur  pendoient  autour  du  cou.  Ils  étoient  pré- 
cédés de  plufieurs  Officiers  à cheval  -,  6c  fuivis  de  douze  chariots , couverts 
de  houffies  de  foye.  Les  Muficiens  , qui  étoient  mêlés  en  grand  nombre  dans 
cette  marche , avoient  des  tymbales  6c  d’autres  inftrumens  d’argent. 

Le  Prince  , étant  arrivé  dans  cette  équipage  au  logement  de  l’Ambaffiadeur 
Tartare , lui  offrit , après  quelques  complimens  , le  chariot  dans  lequel  il 
étoit  venu.  Enfuite  , étant  monté  à cheval , il  fe  mit  à fa  droite  , 6c  l’Ambaf- 
fadeur  de  la  Cochinchine  à fa  gauche.  On  marcha  dans  cet  ordre  , avec  le 
même  cortege  6c  la  même  pompe  , jufqu  a la  première  cour  du  Palais  du  Roi , 
où  toute  la  Nobleffie  formoit  une  brillante  affemblée.  De-là  , les  deux  Am- 
baffiadeurs  s’avancèrent  à pied  jufqu’à  la  porte  du  Palais.  Un  vieux  Seigneur , 
oncle  du  Roi , s’étant  préfenté  pour  les  recevoir  , ils  baiferent  le  cimeterre 
qu’il  portoit  à fa  ceinture  ; honneur  qu’il  leur  rendit  à fon  tour , mais  au- 
quel il  en  joignit  un  autre  , qui  paffie  pour  une  grande  diftinéVion  à la  C<9- 
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chinchine  : ce  fut  de  leur  mettre  la  main  fur  la  tête  , tandis  qu’ils  étoient 
profternés  devant  lui  (24).  Alors  , il  fe  hâta  de  relever  le  Tartare  -,  6c  le  fai- 
fant  marcher  à fon  côté  , il  le  conduifit , par  une  falle  fort  longue  , vers  la. 
porte  qui  la  terminoit.  Il  y frappa  trois  fois.  A la  troiliéme , on  demanda 
qui  il  étoit  , comme  s’il  n’eut  point  été  attendu  , 6c  ce  qu’il  defiroit  dans 
l’appartement  du  Roi.  Il  répondit  : «Par  un  ancien  ufage  d'amitié,  un  Am- 
« balladeur  du  grand  Chinarau  de  Tartarie  (25)  , eft  venu  pour  obtenir  au- 
« dience  du  Prechau  Guimiam  , Seigneur  de  nos  têtes.  Audi -tôt  les  portes  fu- 
rent ouvertes.  L’oncle  du  Roi  pafla  le  premier  , tenant  l’Ambaffiadeur  de  Tai- 
rarie  par  la  main.  L’Ambalfadeur  du  Pays  fuivit  immédiatement  > conduit 
par  le  Capitaine  des  Gardes  , qui  le  tenoit  de  même.  Tous  les  gens  de  leur 
fuite  reçurent  ordre  de  palfer  trois  à trois.  Nous  entrâmes  dans  une  falle 
beaucoup  plus  belle  que  la  première  , où  nous  vîmes  foixante-quatre  ftatues 
de  bronze  6c  dix-neuf  d’argent , toutes  attachées  par  le  cou  à des  chaînes  de 
fer.  On  nous  apprit  , pour  fatisfaire  notre  curiofité  , que  c ’étoient  les  quatre- 
vingt  - trois  dieux  des  Timochocos  , que  le  Roi  leur  avoit  enlevés  dans  la 
derniere  guerre  , 6c  qu’il  de  voit  conduire  en  triomphe  à fon  entrée  dans  fa 
Capitale. 

De  cette  falle  , nous  paiïames  dans  une  chambre  fort  fpacieufe , où  quan- 
tité de  belles  femmes  étoient  alîifes  -,  les  unes  travaillant  à divers  ouvrages  , 
d’autres  chantant , ou  jouant  de  quelques  inftrumens  de  mufique.  Plus  loin  , 
à l’entrée  de  la  chambre  même  du  Roi , nous  trouvâmes  fix  autres  femmes , 
qui  faiioient  l’office  de  nos  Huiffiers  de  la  Chambre , avec  des  malles  d’ar- 
gent. Elles  nous  ouvrirent  la  porte.  Nos  yeux  tombèrent  d’abord  fur  le  Roi, 
6c  fur  quelques  vieillards  qu’il  avoit  autour  de  lui.  Il  étoit  affis  fur  un  trône 
de  huit  degrés  , en  forme  d’autel , couvert  d’un  dais  foutenu  par  des  colon- 
nes. Le  trône  6c  les  colonnes  étoient  revécus  de  plaques  d’or.  Six  petits  en- 
fans  , à genoux  près  de  lui , tenoient  des  fceptres  d’or  à la  main.  Un  peu 
plus  loin  , quelques  femmes  âgées  , qui  avoient  de  gros  chapelets  au  cou  , 
rafraîchilloient  l’air  de  leurs  évantails.  Plufieurs  autres  femmes , mais  plus 
jeunes  , qui  étoient  répandues  dans  la  chambre  , jouoient  de  certains  inftru- 
mens , au  fon  defquels  elles  faifoient  chanter  de  petites  filles  (1 6). 

Le  Roi  de  la  Cochinchine  paroilfoit  âgé  d’environ  trente-cinq  ans-  Il  avoit 
les  yeux  grands  , la  barbe  blonde  , la  phyfionomie  grave  6c  fevere  , 6c  tou- 
tes les  apparences  d’un  grand  Monarque.  Les  cérémonies  de  l’Audience  fu- 
rent auffi  fimples , que  le  prélude  avoit  été  majeftueux.  Après  un  compliment 
fort  court , auquel  le  Roi  répondit  en  peu  de  mots  , la  mufique  recommença 
jufqu’au  départ  de  l’Ambafladeur  ; 6c  ce  Prince  lui  dit , en  le  congédiant , 
qu’il  liroit  la  Lettre  du  Chinarau , fon  frere  , pour  répondre  aux  témoignages 
de  fon  amitié. 

Treize  jours  après,  il  partit  pour  Uzanguay.  Mais  , dans  une  autre  Audien- 
ce , l’Ambafiadeur  lui  parla  de  nous  , fuivant  fes  inftruétions.  La  priere  qu’il 
lui  fit  au  nom  du  Kham  , de  nous  accorder  les  moyens  de  retourner  dans 

(14)  On  croît  devoir  conferver  cette  def-  Chaque  Souverain  de  l’Orient  a le  fie®* 
Çription  , en  faveur  de  fa  fingularité.  (16}  Page  6zi» 
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notre  Patrie  , fut  reçue  avec  d’autant  plus  de  bonté  , quelle  ne  l’engageoit 
qu’à  nous  faire  conduire  dans  quelque  Port  , où  nous  eufîions  l’efpérance  de 
trouver  un  Vaiffeau  Portugais.  Nous  fîmes , avec  lui , le  voyage  d’Uzanguay. 
Le  premier  jour  , il  alla  dîner  dans  une  petite  ville  , nommée  Benau  , où  se- 
tant  arrêté  jufqu’au  foir , il  paffa  la  nuit  dans  un  Monaftere  voifin  , qui  fe 
nomme  Pomgatur.  Le  jour  luivant , il  fe  rendit,  par  une  marche  fort  lente, 
à Mccay  ; ôc  pendant  neuf  jours  , il  continua  de  paffer  par  un  grand  nom- 
bre de  villes , fans  permettre  qu’on  y fît  les  moindres  frais  pour  fa  réception. 
» Ces  réjouiffances  publiques,  difoit-il  , étoient  une  occalîon,  pour  les  OfE- 
» ciers , d’exercer  leur  tyrannie  fur  les  pauvres.  Sa  fuite  , compofée  d’environ 
trois  mille  chevaux  , obl'ervoit  une  difcipline  qui  répondoit  à l’humanité  de  ce 
principe.  Il  arriva  le  neuvième  jour  à Lingator  , ville  fituée  fur  une  large  ôc 
profonde  riviere  , où  les  Vailleaux  fe  raffemblent  en  grand  nombre.  Son  amu- 
fement  dans  cette  route  > étoit  la  chafTe;  fur-tout  celie  de  l’oifeau  , que  fes 
Officiers  tenoient  prête  dans  les  lieux  de  fon  pafTage.  Il  s’arrêtoit  peu  5 & 
fouvent  il  paffoit  la  nuit  dans  une  tente  , qu’il  fe  falloir  dreffer  au  milieu  des 
bois.  En  arrivant  à la  riviere  de  Baguetor  , une  des  trois  qui  forcent  du  Lac 
de  Famftir,  en  Tartarie  , il  continua  le  voyage  par  eau  jufqua  Nanbafoy  f 
grande  ville , où  il  defcendit  fans  aucune  pompe , pour  achever  le  relie  du 
chemin  par  terre  (27). 

L’entrée  qu’il  ht  dans  fa  Capitale  n’eut  qu’un  éclat  militaire.  On  y vit 
paraître  toutes  les  dépouilles  des  Ennemis  qu’il  avoit  vaincus , dont  les  prin- 
cipales , ou  celles  du  moins  qu’il  effimoit  le  plus  , étoient  les  Idoles  que  nous 
avions  admirées  à Fanaugrem.  Les  Prêtres  Captifs  marchoient  enchaînés  au- 
tour des  chariots.  Après  eux  , fuivoient  quarante  autres  chariots  , traînés  cha- 
cun par  deux  Rhinocéros  , ôc  remplis  d’armes  ôc  d’enfeignes.  Vingt  autres  , 
qui  venoient  à la  fuite  , portoient  vingt  grandes  caillés  , barrées  de  fer  , dans 
lefquelles  on  nous  dit  qu’il  avoit  fait  renfermer  le  trefor  des  Timochocos. 
Elles  étoient  fuivies  de  deux  cens  Eléphans  qu’il  leur  avoit  enlevés  , avec 
leurs  Châteaux  ôc  leurs  Panoures  de  guerre , qui  font  une  forte  d’épées  qu’on 
leur  met  entre  les  dents  pour  combattre.  Cette  marche  étoit  fermée  par  un 
grand  nombre  de  chevaux , qui  portoient  dans  des  fies  les  têtes  ôc  les  offe- 
mens  des  Morts  (28). 

Pendant  un  mois  entier  , que  nous  paflames  dans  cette  ville , nous  fumes 
témoins  de  quantité  de  fêtes.  Mais  ces  réjouiffances  barbares  , ôc  les  offres  par 
lefquelles  on  s’efforça  de  nous  retenir  au  fervice  de  la  Cour , ne  nous  firent 
pas  manquer  l’occafion  d’un  Vaiffeau  qui  partoitpour  les  Côtes  de  la  Chine  , 
d’où  nous  comptions  de  pouvoir  retourner  facilement  à Malaca.  Nous  mîmes 
à la  voile  le  12  de  Janvier  1546,  avec  une  extrême  fatisfadlion  d’être  échap- 
pés à de  h longues  infortunes.  Le  Necoda  , ou  le  Capitaine  de  notre  Bord  , 
avoit  ordre  de  nous  traiter  humainement  ôc  de  favorifer  toutes  nos  vues.  Il 
employa  fept  jours  à fortir  de  la  Riviere  , qui  a plus  d’une  lieue  de  largeur  , 
ôc  qui  s’allonge  par  un  grand  nombre  de  détours.  Nous  obfervâmes  , fur  ces 
deux  rivières  , quantité  de  grands  Bourgs  ôc  pluheurs  belles  Villes»  La  fomptuo- 
fité  des  édifices,  fusi-tout  celle  des  Temples,  dont  les  clochers  étoient  cou- 
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verts  d’or  , 8c  la  multitude  des  Vailleaux  8c  des  Barques , qui  paroiffoient 
chargés  de  toutes  fortes  de  proviiioas  <Sc  de  marchandifes  , nous  donnèrent 
une  haute  idée  de  l’opulence  du  Pays.  Dans  une  grande  8c  belle  ville , nom- 
mée Quangoparu , où  le  Necoda  fut  arrêté  douze  jours  par  fon  Commerce  , 
il  trouva  fur  fes  perles  un  profit  de  quatre  pour  un  : 8c  l’on  nous  allura  que 
des  feules  mines  d’argent  de  ce  canton  , le  Roi  tiroit  un  revenu  annuel  de 
quinze  cens  Picos , qui  montent  à quatre  mille  de  nos  Quintaux.  Quangoparu 
n’avoit  , pour  toutes  fortifications , qu’une  foible  muraille  de  brique  , 8c  un 
folfé  large  de  lix  brades , fans  aucune  artillerie  pour  fa  défenfe.  Cinq  cens 
Portugais  bien  réfolus  auroient  fait  palier  aifément  tant  de  richefles  à Lis- 
bonne (29). 

Nous  fortunes  enfin  de  la  riviere  \ 8c  treize  jours  de  navigation  nous  firent 
arriver  à l’Ide  de  Sancian  , où  les  Vailleaux  de  Malaca  relâchoient  fouvent 
dans  leur  padage.  Mais  les  derniers  étoient  partis  depuis  neuf  jours.  Il  nous 
refloit  quelque  efpérance  , dans  le  Port  de  Lampacau  , qui  n’eft  que  fept  lieues 
plus  loin.  Nous  y trouvâmes  en  effet  deux  Jonques  Malaiennes , l une  de 
Lugor  8c  l’autre  de  Patane , difpofées  toutes  deux  à nous  prendre  à bord  : 
Querelles  en-  mais  ” nous  étions  Portugais  , c’eft-à-dire  , d’une  Nation  , dont  le  vice  eft 
» d’abonder  dans  fon  fens  , 8c  detre  obftinée  dans  fes  opinions.  Nos  avis 
„ furent  fi  partagés , lorfqu’il  étoit  fi  nécefïàire  pour  nous  d’être  unis , que 
» dans  la  chaleur  de  cette  contrariété  nous  faillimes  de  nous  entretuer.  Le 
•>  détail  de  notre  querelle  feroit  honteux.  J’ajouterai  feulement  que  le  Ne- 
» coda  d’Uzanguay,  frappé  de  cet  excès  de  barbarie  , nous  quitta  fort  indigné, 
» fans  vouloir  le  charger  de  nos  niellages  ni  de  nos  lettres , 8c  proteftant  qu’il 
» aimoit  beaucoup  mieux  que  le  Roi  lui  fît  trancher  la  tête , que  d’offenfer 
» le  Ciel  par  le  moindre  commerce  avec  nous.  Notre  mauvaife  intelligence 
» dura  neuf  jours  , pendant  lefquels  les  deux  Jonques , aulli  effrayées  que  le 
» Necoda , partirent  après  avoir  retraéfé  leurs  offres  (30). 

Notre  fort  fut  de  demeurer  dans  un  lieu  défert , où  le  fentiment  d’une 
mifere  préfente  8c  la  vue  d’une  infinité  de  dangers  eurent  enfin  le  pouvoir 
de  nous  faire  ouvrir  les  yeux  fur  notre  folie.  Dix-fept  jours  , que  nous  avions 
déjà  palfés  fans  fecours  , commençoient  à nous  faire  regarder  cette  Ifle  com- 
me notre  tombeau  3 lorfque  la  faveur  du  Ciel  y fit  aborder  un  Corfaire , 
nommé  Samipocheca  , qui  cherchoit  une  retraite  après  avoir  été  vaincu  par 
une  Flotte  Chinoife.  D’un  grand  nombre  de  Vailleaux,  il  ne  lui  en  reffoit 
que  deux , avec  lefquels  il  s’étoit  échappé.  La  plupart  de  fes  gens  étoient  fi 
couverts  de  blellures  , qu’il  fut  obligé  de  s’arrêter  vingt  jours  à Lampacau 
Cmfai-  Pour  ^cs  retaklir-  Une  cruelle  nécellité  nous  força  de  prendre  parti  à fon  fer- 
vice.  Il  mit  cinq  d’entre  nous  dans  une  de  fes  Jonques  , 8c  trois  dans 
l’autre. 

Son  intention  etoit  de  fe  rendre  dans  le  Port  de  Lailou  , à fept  lieues  de 
Chinchen  , 8c  quatre-vingt  de  Lampacau.  Nous  commençâmes  cette  route 
avec  un  fort  bon  vent , 8c  nous  fuivîmes  pendant  neuf  jours  la  Cote  de  La- 
man.  Mais  , vers  la  riviere  du  Sel  , qui  eft  à cinq  lieues  de  Chabaquay  , 
nous  fumes  attaques  par  fept  Jonques , qui  dans  un  combat  fort  opiniâtre 
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brûlèrent  celle  des  deux  nôtres  où  le  Corfaire  avoit  mis  cinq  Portugais.  Nous 
ne  dûmes-  notre  falut  nous-mêmes  qu’au  fecours  de  la  nuit  8c  du  vent.  Ainfi , 
dans  le  plus  trille  état  , nous  limes  voile  devant  nous  pendant  trois  jours  , 
à la  fin  defquels  un  impétueux  orage  nous  poufla  vers  Tille  de  Lequios.  Le 
Corfaire , qui  étoit  connu  du  Roi  8c  des  Habitans , remercia  le  Ciel  de  lui 
avoir  procuré  cet  azyle.  Cependant  il  ne  lui  fut  pas  poflible  d’y  aborder  , 
parce  qu’il  avoit  perdu  fon  Pilote  dans  le  dernier  combat.  Après  vingt-trois 
jours  de  travail  8c  de  dangers  , nous  fumes  jettés  dans  une  anfe  inconnue  , 
où  deux  petites  Barques  s’approchèrent  aufli-tôt  de  notre  Jonque.  Six  hom- 
mes , qui  les  montoient , nous  demandèrent  ce  qui  nous  avoit  amenés  dans 
leur  Ille.  Samipocheca  les  reconnut  à leur  langage  pour  des  Japonois  -,  8c  fe 
faifant  pafler  pour  un  Marchand  de  la  Chine  , qui  cherchoit  Toccafion  du 
Commerce  , il  apprit  d’eux  que  nous  étions  dans  Tille  de  Tanixuma. 

Ils  nous  montrèrent , dans  l’éloignement,  la  grande  terre  du  Japon  , dont 
ils  dependoient.  Ils  nous  promirent  un  accueil  Favorable  de  leur  Seigneur  , 
auquel  ils  donnoient  le  titre  de  Nautaquin  5 8c  remarquant  le  défordre  de 
notre  Jonque  , ils  nous  montrèrent  un  Port  du  côté  du  Sud,  fous  une  gran- 
de ville  qu’ils  nommoient  Miay-epima.  Nous  étions  prellés  par  tant  de  be- 
foins , que  nous  levâmes  aufli-tôt  l’ancre  pour  fuivre  leurs  informations.  No- 
tre arrivée  lut  remarquée  par  quantité  d’autres  Barques  , qui  nous  apportèrent 
des  rafraîchiflemens.  Le  Corlaire  ne  prit  rien  fans  en  compter  le  prix.  Avant 
la  fin  du  jour  , le  Nautaquin  , ou  le  Prince  de  Tille  , vint  à bord  de  notre 
Jonque  , avec  quantité  de  Marchands  8c  d’Ofticiers  , qui  apportoient  des 
cailfes  pleines  de  lingots  d’argent  , pour  nous  propofer  des  échanges.  Ils  ne 
s’approchèrent  qu’après  s’être  allurés  de  la  bonne  roi  du  Capitaine  ; mais  de- 
venant bien-tôt  libres  8c  familiers  , ils  diftinguerent  le  vifage  des  Portugais 
de  celui  des  Chinois-,  6c  le  Nautaquin  demanda  curieufement  qui  nous  étions» 
Samipochecha  lui  répondit  que  nous  étions  d’un  Pays  qui  fe  nommoit  Ma- 
laca  , où  nous  étions  venus  depuis  plulieurs  années  d’un  autre  Pays  nommé 
Portugal , dont  le  Roi , fuivant  nos  récits  , avoit  fon  Empire  à l’extrémité 
du  monde.  Ce  difcours  parut  caufer  beaucoup  d’étonnement  au  Nautaquin. 
Il  fe  tourna  vers  fes  gens  : » Je  fuis  trompé  , leur  dit-il,  fi  ces  Etrangers 
» ne  font  pas  les  Chinchi-cogis  , dont  il  ell  écrit  dans  nos  Livres , que  vc- 
» lant  par-deflus  les  eaux  ils  lubjugueront  les  Terres  où  Dieu  a créé  les  ri- 
chefies  du  monde.  Nous  fommes  heureux  s’ils  viennent  parmi  nous  à titre 
» d’amis.  Là-delfus  , il  fit  demander  au  Necoda  , par  une  femme  de  Lequios , 
qui  lui  fervoit  d’interprète  , dans  quel  lieu  il  nous  avoit  trouvés  , 8c  fous  quel 
titre  il  nous  amenoit  au  Japon  l Le  Necoda  répondit  que  nous  étions  d'honnê- 
tes Marchands  , qu’il  avoit  trouvés  à Lampecau  , où  nous  nous  étions  brifés 
8c  que  la  pitié  lui  avoit  fait  prendre  fur  fon  bord.  Ce  témoignage  parut  fuf- 
fire  au  Nautaquin.  Il  fe  fit  donner  un  fiege,  fur  lequel  il  s’afiit  près  du  pont  -, 
8c  la  curiofité  devenant  fa  paillon  la  plus  vive  , il  nous  fit  quantité  de  quef- 
tions , avec  beaucoup  d’emprelfement  pour  entendre  nos  réponfes.  En  nous 
quittant , il  nous  propofi  de  lui  faire  quelque  Relation  de  ce  grand  monde 
où  nous  avions  voyagé  ; marchandife  , nous  dit-il  , qu’il  achèterait  plus  vo- 
lontiers que  celles  de  notre  Vaifleau.  Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour , il 
nous  envoya  une  petite  Barque  , remplie  de  toutes  fortes  de  rafraîchi flemen»* 
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pour  lefquels  notre  Capitaine  lui  fit  porter  quelques  pièces  d'étoffe  , avec 

D f z promefle  de  defcendre  au  rivage  & de  lui  mener  les  trois  Portugais. 

Nous  nous  apperçûmes  effeéhvement  que  cette  avanture  nous  attirait  plus  de 
conlidération  des  Chinois  , qui  ne  penfoient  qua  profiter  de  l’occafion  pour  ré- 
parer leur  vaiffeau,  8c  pour  fe  défaire  avantageufement  de  leurs  marchandi- 
fes.  Ils  nous  prièrent  d’entretenir  le  Nautaquin  dans  l’opinion  qu’il  avoit  de 
nous.  Leurs  bienfaits  dévoient  répondre  à nos  fervices.  Nous  defcendimes 
avec  le  Necoda  8c  douze  de  fes  gens.  L’accueil  que  nous  reçûmes  , augmenta 
beaucoup  leurs  efpérances.  Tandis  que  les  principaux  Marchands  du  pays  trai- 
raient avec  eux  pour  leurs  marchandifes  , le  Nautaquin  nous  prit  dans  la  mai- 
fon , 8c  recommença  fort  curieufement  à nous  interroger  fur  tout  ce  que  nous 
qui  en  avions  obfervé  dans  nos  voyages.  Nous  nous  étions  préparés  à fatisiaire  fon 
au  Ja'  goût,  fuivant  le  tour  de  fes  demandes , plutôt  qu’à  nous  afTujettir  fidellement 
à la  vérité  (51).  Ainfi  , lorfqu’il  voulut  favoir  s’il  étoit  vrai , comme  il  l’a- 
voir appris  des  Chinois  8c  des  Lequiens , que  le  Portugal  étoit  plus  riche  8c 
plus  grand  que  l’Empire  de  la  Chine,  nous  lui  accordâmes  cette  fuppolition. 
Lorfqu’il  nous  demanda  fi  le  Roi  de  Portugal  avoit  conquis  la  plus  grande 
partie  du  monde  , comme  on  l’en  avoit  alluré  , nous  le  confirmâmes  dans  une 
idée  fi  glorieufe  pour  notre  Nation.  Il  nous  dit  aulfi  que  le  Roi  notre  maî- 
tre avoit  la  réputation  d erre  fi  riche  en  or  , qu’on  lui  attribuoit  deux  mille 
maifons  , qui  en  étoient  remplies  jufqu’au  toit.  A cette  folle  imagination , 
nous  répondîmes  que  nous  ne  favions  pas  exactement  le  nombre  des  maifons  , 
parce  que  le  Royaume  de  Portugal  étoit  fi  grand , fi  riche  8c  fi  peuplé , que 
le  dénombrement  de  fes  tréfors  8c  de  fes  Habitons  étoit  impoflible.  Après  deux 
heures  d’un  entretien  de  cette  nature  , le  Nautaquin  fe  tourna  vers  fes  gens , 
& leur  dit  avec  admiration  » Alfurément  aucun  des  Rois  que  nous  connoif- 
» fons  fur  la  terre  ne  doit  s’eftimer  heureux  , s’il  n’eft  vallàl  d’un  aulfi  grand 
» Monarque  que  l’Empereur  de  Portugal  (31).  Enfuite,  ayant  lailfé  au  Ne- 
çoda  la  liberté  de  retourner  à bord  , il  nous  prefla  de  palier  quelque  tems  dans 
fon  Ifle.  Nous  y confentimes  avec  la  participation  des  Chinois  3 l’ordre  fut 
donné  pour  nous  préparer  un  logement  commode  •,  8c  nous  fumes  logés  pen- 
dant plulieurs  jours  chez  un  riche  marchand,  qui  n’épargna  rien  pour  fécon- 
der les  intentions  de  fon  Prince  (3  3). 

Le  Necoda , n’ayant  pas  fait  difficulté  de  débarquer  toutes  fes  marchandi- 
fes , profita  fort  heureuiement  de  notre  faveur.  Il  nous  avoua  que  dans  l’ef- 
pace  de  peu  de  jours  , un  fond  d’environ  deux  mille  cinq  cens  taels  en  divers 
eflets  qui  lui  reftoient  de  fa  fortune,  lui  en  avoit  valu  trente  mille,  8c  que 
toutes  fes  pertes  étoient  réparées.  Comme  nous  étions  fans  marchandife  , 8ç 
par  conféquent  fans  occupation  , notre  relfource  , dans  le  tems  que  la  curiofité 
du  Nautaquin  nous  laifloit  libre  , étoit  la  challe  ou  la  pêche.  Diego  Zeimoto , 
î un  de  mes  deux  compagnons , étoit  le  feul  des  trois  qui  fût  armé  d’une  ar- 
quebufe.  Il  s’étoit  attaché  foigneufement  à la  conferver  dans  nos  malheurs , 
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(52.)  Page  7.  . t tugais , quoiqu’ils  l’eufTent  découvert  dès  l’an 

(il)  On  s’attache  ici  à quelque  détail  , ij^j, 
parce  que  l’Auteur  s'attribue  la  gloire  d’avofi 
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parce  qu’il  s ’en  fervoit  avec  beaucoup  d’adreffe.  Pendant  les  premiers  jours , 
on  y avoir  fait  d’autant  moins  d’attention  , qu’il  en  avoit  fait  peu  d’ufage  , ou 
qu'il  s’écartoit  pour  la  chaiïè  ; «5 C ne  nous  figurant  pas  que  cette  arme  fût 
encore  inconnue  au  Japon  , il  ne  nous  étoit  pas  tombé  dans  l’efprit  quelle 
pût  nous  faire  un  nouveau  mérite  aux  yeux  des  Infulaires.  Cependant  un  jour 
que  Zeimoto  s’arrêta  dans  un  marais  voifin  de  la  Ville  , où  il  avoit  remarqué 
un  grand  nombre  d’oifeaux  de  mer  , 5c  qu’il  y eut  tué  plufieurs  canards  ; quel- 
ques Habitans  , qui  ne  connoiffoient  pas  cette  maniéré  de  tirer  , en  eurent  tant 
d’étonnement , que  leur  admiration  alla  bientôt  jufqu’au  Nautaquin.  Il  s’oc- 
cupoit  alors  à faire  exercer  quelques  chevaux.  Son  impatience  le  fit  courir 
aulfi-tôt  vers  le  marais , d’où  il  vit  revenir  Zeimoto  , fon  arquebufe  fur  l’é- 
paule , accompagné  de  deux  Chinois  qui  portoient  leur  charge  de  gibier.  Il 
avoit  eu  peine  à comprendre  les  merveilles  qu’on  lui  avoit  annoncées  *,  5c  la 
vûe  d’une  forte  de  bâton  qu’il  voyoit  porter  au  Portugais , ne  fuffifoit  pas 
pour  l’en  éclaircir.  Lorfque  Zeimoto  eut  tiré  devant  lui  deux  ou  trois  coups» 
qui  firent  tomber  autant  d’oifeaux , il  parut  d’abord  effrayé  , & dans  fa  pre- 
mière furprife  , il  attribua  ce  prodige  à quelque  pouvoir  furnatureL  Mais 
après  avoir  entendu  que  c’étoit  un  art  de  l’Europe , qui  dépendoit  du  fecret 
de  la  poudre  , il  tomba  dans  un  excès  de  joie  5c  d’admiration  qui  ne  peut 
être  repréfenté  que  par  fes  effets.  Il  embraffa  Zeimoto  avec  tranfport  , il  le 
fit  monter  en  croupe  derrière  lui ^ 5c  retournant  â la  Ville  dans  cet  état,  il 
fe  fit  précéder  de  quatre  Huiffiers  qui  portoient  des  bâtons  ferrés  par  le  bout , 
5c  qui  crioient  par  fon  ordre  , au  peuple  dont  la  foule  étoit  infinie  : >•>  On  fait 
« â favoir  que  le  Nautaquin,  Prince  de  cette  Ifle  5c  Seigneur  de  nos  têtes  , 
» vous  commande  â tous  d’honorer  ce  Chinchicogis  du  bout  du  monde  , parce 
» que  dès  aujourd’hui  5c  pour  l’avenir  , il  le  fait  fon  parent , comme  les  Jac- 
» carous  qui  font  affis  près  de  fa  perfonne  : & quiconque  refufera  d’obéir  à 
» cet  ordre , fera  condamné  â perdre  la  tête  (34). 

Je  demeurai  allez  loin  par  derrière,  avec  Chnftophe  Boralho  , qui  étoit  le 
troifieme  Portugais , tous  deux  dans  la  furprife  d’un  événement  fi  fingulier. 
Le  Nautaquin,  étant  arrivé  au  Palais  , prit  Zeimoto  par  la  main  , le  conduifit 
dans  fa  chambre , le  fit  affeoir  â fa  table  •,  5c  pour  comble  d’honneur  , il  or- 
donna que  la  nuit  fuivante  on  le  fît  coucher  dans  un  appartement  voifin  du 
fien.  Nous  participâmes  â cette  faveur  par  les  careffes  5c  les  bienfaits  que  nous 
reçûmes  aulfi  du  Prince  5c  des  Habitans  (35). 

Zeimoto  crut  ne  pouvoir  mieux  s’acquitter  d’une  partie  de  ces  diffinc- 
tions  , qu’en  faifant  préfent  de  fon  arquebufe  au  Nautaquin  (36).  Il  choifit , 
pour  ce  témoignage  de  reconnoiffance , un  jour  qu’il  revenoit  de  la  chaffe  , 
après  avoir  tué  quantité  de  colombes  5c  de  tourterelles , qu’il  lui  offrit  avec 
l’inftrument  qui  lui  donnoit  cet  empire  fur  leur  vie.  Le  Prince  lui  fit  compter 
fur  le  champ  mille  taels  ; mais  il  le  pria  de  lui  apprendre  à faire  de  la  pou- 
dre , fur  quoi  l’arquebufe  n’étoit  qu’une  piece  de  fer  inutile  (37)- 


(34)  Pages  639  Sc  640. 

(35)  Ibidem. 

(l6)  II  n’eft  pas  trop  vrailemblable  que  les 
laponois  ignorallent  du  moins  l’invention  de 
Tome.  IX. 


la  poudre  , qui  étoit  connue  à la  Chine  , avec 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fans  commerce. 

(37)  Les  trois  Portugais  lui  apprirent  la 
compolîtion  de  la  poudre.  A l’égard  de  l’ar- 
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— Nous  avions  déjapafle  vingt-trois  jours  dans  l’lfle  de  Tanixuma  , lorfqu’on 

^î>  i n t o Z avertit  le  Nautaquin  de  l’arrivée  d’un  va i fléau  du  Roi  de  Bungo , qui  appor- 
Le Roi <te Biin-  toit  avec  plufieurs  marchands,  un  vieillard  relpeéVable , auquel  il  fe  hâta  de 
*u  fjit  ,!eman-  donner  audience.  Nous  étions  préfens  à cette  cérémonie.  Le  vieillard  s’étant 

ctcr  un  Portugais  . , , i • 1 i j-r  a 

au  Nauiaquin.  mis  a genoux  devant  lui,  avec  quelques  dilcours  que  nous  ne  pûmes  enten- 
dre  , lui  offrit  une  Lettre  8c  un  coutelas  garni  d’or.  La  lecture  de  cette  Lettre 
parut  caufer  quelqu’embarras  au  Nautaquin.  Après  avoir  congédié  celui  qui 
l’avoit  apportée  , il  nous  fit  approcher  de  lui  : » Mes  bons  amis , nous  dit-il , 
« par  la  bouche  de  fon  Interprète  , je  vous  prie  cl’écouter  le  contenu  de  cette 
5»  Lettre , que  je  reçois  du  Roi  de  Bungo  , mon  Seigneur  8c  mon  oncle.  Je 
» vous  expliquerai  enfuite  ce  que  je  délire  de  vous.  L interprète  nous  fit  en- 
tendre q u' Orgendono  , Roi  de  Bungo  8c  de  Facata  , marquoit  à Hiafcaran 
Goxo,  Nautaquin  de  Tanixuma,  fon  Gendre  8c  fon  Neveu  , qu’ayant  appris 
depuis  peu  de  jours  qu’il  avoir  dans  fon  I (le  trois  Chinchigogins ,.  venus  du 
bout  du  monde  , gens  de  mérite  & d’honneur , qui  lui  avoient  parlé  d’un 
autre  monde  , plus  grand  que  celui  qu’on  connoiffoit  au  Japon  ,8c  peuplé  d’u- 
ne race  d’hommes  dont  ils  lui  avoient  raconté  des  chofes  incroyables  , il  le 
prioit  très-inftamment  de  lui  envoyer  un  de  ces  trois  Etrangers , pour  le  com- 
loler  dans  les  douleurs  d’une  longue  maladie.  Il  ajoutoit  que  fi  notre  incli- 
nation ne  nous  portoit  point  à ce  voyage , il  s’engageoit  à nous  renvoyer  en 
fureté , lorfque  nous  commencerions  à nous  ennuyer  dans  fa  Cour. 

? le  choix  tom-  Le  Nautaquin  nous  dit , après  cette  explication  , que  le  Roi  de  Bungo  étoit 
x.  iijr  i Auteur.  non_feulement  fon  oncle  maternel , mais  fon  pere  même  , parce  qu’ii  i’étoit 
de  fa  femme  , 8c  que  dans  la  palfion  qu’ii  avoit  de  l’obliger  , il  conjuroit  l’un 
de  nous  d’entreprendre  un  voyage  court  peu  pénible  ; mais  qu’il  ne  fou- 
haitoir  pas  que  ce  fut  Zeimoto  , qij’il  avoir  adopté  pour  Ion  parent , & dontl’é- 
loignernent  le  chagrinerait  beaucoup,  avant  qu’il  eût  appris  de  lui  à tirer  par- 
fiiitement  de  l’arquebufe.  Une  invitation  fi  douce  & fi  polie  , nous  pénétra  dere- 
connoifîànce  , B'oralho  8c  moi.  Nous  lui  abandonnâmes  le  choix  de  celui  des 
deux  qu’il  jugeoit  le  plus  convenable  à fes  vues.  Il  ne  fe  détermina  pas  tout 
d’un  coup  : mais  après  quelques  momens  de  réflexion , il  me  nomma,  comme 
le  plus  gai,  & par  conséquent  le  plus  propre  au  commerce  des  Japonois  , 


cpiebufe  , l’Auteur  ajoute  un  éclaircifTement 
curieux  : „ Comme  le  Nautaquin  , dit- il , en 
« fai  foie  tout  fon  amufèment  , fes  Sujets 
« cherchant  à lui  plaire , prirent  modèle  de 
35  celle-ci  pour  en  faire  plufieurs  autres , & 
35  réullirent- avec  tant  d’induftrie  , qu’à  notre 
33  départ,  c’eff-à-dire  , cinq  mois  & demi 
33  après  , il  s’en  trouva  plus  de  fix  cens  dans 
33  le  Pays.  Bien  plus , en  l’année  iytC  , lorf- 
33  que  le  Viceroi  Dom  Alphonfe  de  Noron- 
33  ha  , m’envoya  au  Japon  avec  un  préfent 
33  pour  le  Roi  de  Bango , les  Japonois  m’af- 
33  furerent  qu'à  Fucfaeo  , Capitale  de  ce 
33  Royaume  , il  y en  avoit  plus  de  trente 
’3  mille.  Je  fus  éronné  que  cette  invention 
» Eût  s’.ècre  multipliée  jufqu’à  ce  point  : mais 


33  j’appris  de  quelques  Marchands  , gens 
>3  d’honneur  & de  qualité  , que  dans  toute 
33  l’I.Oe  du  Japon  il  y en  avoit  plus  de  trois 
33  cens  mille,  &c  qu’eux- mêmes  en  avoient 
33  tranfporté,  en  marchandife  , au  Pays  des 
33  I.cquiens  , jnfqu’au  nombre  de  vingt-cinq 
33  mille.  Ainfi  l’arquebufe  dont  Zeimoto  fie 
33  préfent  au  Nautaquin  de  Tanixuma  en  a 
33  produit  une  fi  grande  abondance  , au  Ja- 
33  pon  , qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de  Ha- 
33  mcau  qui  n’en  ait  plus  de  cent , ni  de  villes" 
33  qui  n’en  ayent  a milliers.  On  peut  juger 
33  par-là  de  l’induftne  de  ce  Peuple,  & com- 


641  & 641. 
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qui  ont  naturellement  l’humeur  vive.  Boralho , nous  dit-il  avec  la  même  ci-  — - 

vilité , plus  férieux  ôc  plus  tourné  par  la  nature  aux  affaires  graves  , entre- 
tiendrait  la  mélancolie  du  malade  au-lieu  de  la  diffiper. 

lime  donna  au  vieillard  , quj  attendoit  fa  réponfe.  Après  lui  avoir  recom-  I(  fe  ren(J  à 
mandé  dans  les  termes  les  plus  affectueux  , de  veiller  fans  ceffe  à ma  fanté , Bungo. 
il  me  fit  compter  deux  cens  taels  , pour  les  befoins  particuliers  de  mon  voya- 
ge. Nous  nous  mîmes  le  vieillard  ôc  moi , dans  une  barque  à rames , qui  nous 
fit  doubler  pendant  la  nuit  toute  l’IIle  deTanixuma.  Le  matin , nous  allâmes 
mouiller  dans  un  port  nommé  Ihamango,  d’où  nous  nous  avançâmes  à Quan- 
quixuma,  Ville  alfez  confidérable.  Dedà,  nous  étant  rendus  le  jour  d’après 
à Tanora  , nous  arrivâmes  le  lendemain  à Minato , ôc  le  lendemain  à Fiunga. 

Enfin  nous  defcendimes  dans  une  Forterefle  qui  fe  nomme  Ofqui , à fix  lieues 
de  la  Ville.  Je  n’appris  que  dans  cette  place  le  nom  de  mon  guide , qui  s'ap- 
pelait Fijandono.  Il  s’y  arrêta  quelques  jours  , ôc  nous  y laiffames  notre  bar- 
que, pour  nous  rendre  par  terre  à la  Cour.  Nous  y arrivâmes  à midi.  Cette 
heure,  qui  ne  nous  permettoit  pas  de  paraître  au  Palais , obligea  Fijandono 
de  defcendre  dans  fa  maifon  , où  je  fus  traité  de  fa  femme  ôc  de  fes  enfans  , 
avec  toutes  fortes  de  carefies.  Vers  le  foir,  il  me  conduifit  à l’audience  du 
Roi , qui  nous  fit  recevoir  à la  porte  du  Palais  par  le  Prince  fon  fils , âgé  de  neuf 
ou  dix  ans  , ôc  précédé  de  quelques  Huisfurs  avec  leurs  maffes.  Ce  jeune  Prince 
nous  fit  un  compliment , qu’on  prit  foin  de  m’expliquer , pour  me  faire  con- 
noître  avec  quelle  impatience  j’étois  attendu. 

Nous  trouvâmes  le  Roi  au  lit.  Fijandono  s’en  étant  approché  pour  lui  ü^rouve  le ' rÔI! 
rendre  la  Lettre  du  Nautaquin  , eut  avec  lui  quelques  momens  d’entretien , 
après  lequel  il  me  fit  ligne  d’avancer.  Le  Roi  me  dit  d’un  air  ôc  d’un  ton 
fort  doux  : » Ton  arrivée  ne  m’elf  pas  moins  agréable  que  la  pluie  qui  tombe 

” du  Ciel  eit  utile  à nos  campagnes  iemées  de  riz.  On  m’expliqua  ces  ter-  Som  einbar» 

mes  •,  ôc  leur  nouveauté  m’ayant  caufé  de  l’embarras  , je  demeurai  quelques  tas’ 
momens  fans  réponfe.  Le  Roi , regardant  les  Seigneurs  qui  étoient  autour  de 
lui,  leur  dit  : » Qu’il  me  croyoit  effrayé  par  la  vue  de  fa  Cour-,  que  je  n’é- 
” rois  pas  accoutumé  à ce  fpeétacle  , ôc  qu’il  falloit  me  laifïer  le  terns  de 

» m’apprivoifer.  Un  excellent  interprète  que  j’avois  reçu  du  Nautaquin  , Comment  î> 

me  fit  comprendre  auffi-tôt  le  jugement  qu’on  portoit  de  moi.  Je  rappellai  lc  r'part‘ 
toutes  les  forces  de  mon  efprit  pour  raflèmbler  un  tas  de  figures  Afiatiques  , 

&de  comparaifons , où  tous  les  animaux  faifoient  leur  rolle,  depuis  l’éléphant 
jufqu  a la  fourmie.  Peut-être  mon  interprète  y joignit-il  fes  propres  idées  : 
mais  tous  les  courtifims  marquèrent  tant  d’admiration  pour  cecte  ridicule  ha- 
rangue , que  battant  des  mains  à la  vue  du  Roi , ils  dirent  à ce  Prince  » qu’on 
” n’avoit  jamais  parlé  avec  une  éloquence  plus  noble  ; qu’il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
” patence  que  je  fufie  un  marchand  , dont  les  notions  fe  renferment  dans 
» les  affaires  du  commerce , mais  plutôt  un  Bonze , qui  adminiftroir  les  fa- 
jj  crifices  au  peuple  , ou  du  moins  quelque  grand  Capitaine  qui  avoit  couru 
j>  long-tems  les  mers.  Le  Roi  parut  fi  fatisfait , qu’en  impofant  filence  à tour 
le  monde , ôc  déclarant  qu’il  vouloit  être  feul  à m’interroger  , il  affura  qu’il 
ne  fentoit  plus  aucune  douleur.  La  Reine  Ôc  les  Princeffes  fes  filles , qui  étoiene 
afiifes  près  du  lit  Royal,  fe  mirent  à genoux  pour  exprimer  leur  fatisfiébion, 

Üi  ij 


M E N DE! 

Pinto. 

L’Auteur  gué- 
rit le  Roi  deBun- 
go  de  toutes  les 
maladies» 


Son  adre/Tefou- 
tient  ion  crédit. 


Malheur  qui 
arrive  au  fils  du 
Roi  en  tirant  de 
l’arquebufe. 


HISTOIRE  GENERALE 
Elles  remercièrent  le  Ciel , en  y levant  les  mains  6e  les  yeux  , des  grâces  qu’il 
accordoit  au  Royaume  de  Bungo  (38) 

Alors  le  Roi  m’ayant  fait  placer  plus  proche  de  fa  tête  me  pria  de  ne  pas 
m’ennuyer  de  cette  fituation  , parce  qu’il  fouhaitoit  de  me  voir  8c  de  me 
parler  fouvent.  Il  me  demanda  fi  dans  mon  pays  ou  dans  mes  voyages  , je 
n’avois  pas  appris  quelque  remede  pour  fa  maladie , fur-tout  fur  un  fâcheux 
dégoût  de  toutes  fortes  de  nourriture , qui  ne  lui  avoir  pas  permis  de  man- 
ger depuis  deux  mois.  Je  me  fouvins  que  dans  la  Jonque  ou  j’étois  arrivé  à 
Tanixuma  ,j’avois  vu  guérir  diverfes  maladies  par  l’infufion  d’un  bois  de  la 
Chine,  dont  j’avois  admiré  la  vertu.  Ce  fecours  que  je  lui  propofai,  8c  qu’il 
envoya  demander  fur  le  champ  au  Nautaquin , répondit  fi  parfaitement  à mes 
efperances , que  dans  l’efpace  de  trente  jours  il  fut  guéri  de  tous  fes  maux , 
dont  le  principal  étoit  une  efpece  de  paralyfie , qui  lui  ôtoit  depuis  deux  ans  le 
mouvement  des  bras.  Après  un  fervice  de  cette  importance , je  me  vis  prefqu’au 
même  dégré  de  faveur,  dans  cette  Cour  , que  Zeimoto  à celle  du  Nautaquin. 
Mon  feul  embarras  étoit  de  répondre  à mille  quefhons  bizarres  qu’on  me 
propofoit  continuellement  : mais  j’étois  foulagé  par  la  facilité  avec  laquelle 
on  fe  contentoit  de  mes  plus  frivoles  explications.  Temployois  le  refte  du  tems 
à m’inftruire  des  ufages  du  pays  , à vifiter  les  édifices , ou  à me  donner  le 
fpeéfacle  des  fêtes  8c  des  amuiemens.  Le  Nautaquin  ayant  envoyé  au  Roi 
quelques  arquebufes  de  la  fabrique  de  fon  Ifle  , l’impatience  que  tout  le  monde 
eut  bien-tôt  d’apprendre  à tirer,  augmenta  beaucoup  mon  crédit.  Sans  avoir 
l’habileté  de  Zeimoto  , je  m’attirai  de  l’admiration  en  tuant  quelques  petits  oi- 
feaux , 8c  je  fis  valoir  particulièrement  mes  connoilfances  pour  la  compofition 
de  la  poudre.  Les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  prenoient  des  leçons  de  moi. 
J’exagerois  la  nécelîité  de  mon  fecours , 8c  je  n’accordois  de  la  poudre  aux  plus 
emprelles  qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  Mais  cette  conduite , quoiqu’auili 
fige  en  elle-même  , qu’utile  au  foutien  de  ma  fortune  , devint  l’occalion  de 
ma  ruine. 

Un  des  fils  du  Roi  , nommé  Arichaudono  , âgé  de  feize  à dix-fept  ans  , 
m’ayant  prié  de  lui  apprendre  à tirer  , je  différais  de  jour  en  jour  à le  fa- 
tisfaire,  dans  la  feule  vite  de  lui  faire  attacher  plus  de  prix  à mes  fervices  3 
cependant  le  Roi  fon  pere  , auquel  il  fit  quelques  plaintes  de  ce  délai,  me 
demanda  plus  de  complaifance  pour  un  fils  qu’il  aimoit  fort  tendrement.  Mes 
premières  leçons  ne  furent  rennfes  qu’à  l’après  midi  du  même  jour.  Mais  le 
jeune  Prince , ayant  accompagné  la  Reine  fa  mere  dans  un  pèlerinage  qu’elle 
fit  pour  la  fanté  du  Roi , ne  put  venir  chez  moi  que  le  lendemain.  Il  avoit 
à fa  fuite  deux  jeunes  Seigneurs  du  même  âge.  Je  m’étois  endormi  fur  ma 
natte  , près  des  arquebufes  8c  de  la  poudre.  Comme  il  m’avoit  vu  tirer  plu- 
fieurs  fois  , il  fe  fit  un  plaifir  de  me  furprendre  •,  & fe  hâtant  de  charger  une 
arquebufe  , fans  favoir  quelle  quantité  de  poudre  il  y falloit  mettre , il  eut 
l’imprudence  de  remplir  le  canon  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur.  Il  voulut 
tirer  contre  un  oranger.  Un  des  deux  jeunes  Seigneurs  alluma  la  mèche.  Le 
coup  partit , 6c  m’éveilla  : mais  l’arquebufe  ayant  crevé  par  trois  endroits  » 
le  malheureux  Prince  fut  bleffé  de  deux  éclats  du  fer , dont  l’un  lui  enx- 
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porta  le  pouce  de  la  main.  Je  fortis  à l’inftant.  Il  étoit  tombé  fans  con-  m e n d t x 
noiffance.  Les  deux  Seigneurs  prirent  la  fuite  vers  le  Palais  , en  criant  par  Pinto. 
les  rues  que  l’arquebufe  de  l’Etranger  avoir  tué  le  Prince  (39). 

Cette  affreufe  nouvelle  répandit  une  fi  vive  allarme  dans  toute  la  ville,  péril  où  u vie 
que  la  plupart  des  Habitans  fe  précipitèrent  avec  de  grands  cris  vers  ma  Je  1’Au{ei,r  <•** 
Maifon.  Le  Roi  même  s’y  fit  apporter  , dans  une  efpece  de  fauteuil , fur  les  e ?0'c'’ 
épaules  de  quatre  hommes  -,  &.  la  Reine  le  fuivit  à pied  , fe  foutenant  fur  les 
bras  de  deux  femmes , 8c  fuivie  des  deux  Princelfes  fes  filles  , qui  marchoient 
toutes  échevelées  , avec  un  grand  nombre  d’autres  Dames.  Dans  mon  pre- 
mier faifilfement , j’avois  pris  le  Prince  entre  mes  bras  , Sc  je  Pavois  porté 
dans  ma  chambre  , où  je  m’efforçois  d’arrêter  fon  fang  8c  de  lui  faire  rappel- 
ler  fes  efprits.  On  me  trouva  occupé  de  ces  deux  foins  : mais  la  plupart  des 
fpeéfateurs , qui  me  voyoient  auffi  couvert  que  lui  de  fon  propre  fang  , con- 
clurent que  je  Pavois  tué-,  8c  mille  cimeterres,  que  je  vis  briller  autour  de 
moi , me  firent  connoître  le  fort  auquel  je  devois  m’attendre.  Cependant  le 
Roi  fufpendit  les  effets  de  cette  violence , pour  fe  faire  expliquer  la  caufe 
d’un  fi  funefte  accident  5 de  peur  , ajouta-t-il , que  le  crime  ne  fût  venu  de 
plus  loin  , 8c  que  je  n’euffe  été  corrompu  par  les  parens  des  traîtres  qu’il 
avoit  condamnés  depuis  peu  au  dernier  fupplice  (40).  Malheureufement  pour  Cornmfnt  H 
moi , la  crainte  avoit  fait  fuir  mon  Interprète  ; 8c  cette  circonftance  étoit  eft  traité  par  i» 
capable  d’aggraver  les  foupçons.  On  le  découvrit  néanmoins  après  de  Ion-  Jutllcs:- 
gués  recherches.  Il  fut  amené  au  Roi , chargé  de  chaînes.  Mais  on  m’avoit  déjà 
livré  aux  Officiers  de  la  Juftice  , qui  m’avoient  fait  lier  les  mains  , 8c  qui 
commençoient  à me  traiter  comme  un  coupable  avéré.  Le  Préfident  étoit  af- 
fis  , les  deux  bras  rerrouffés  jufqu’aux  épaules , tenant  de  la  main  droite  un 
poignard  rougi  dans  le  fang  du  Prince.  J etois  à genoux  devant  lui  , environ- 
né des  autres  Officiers  3 8c  cinq  Bourreaux  , qui  étoient  debout  derrière  moi , 
avec  leurs  cimeterres  nuds  , fembloient  11’attendre  qu’un  mot  ou  un  ligne 
pour  l’exécution  (41). 

Ces  horribles  préparatifs  s’étoient  faits  apparemment  pour  l’interrogation  , 
pe.ndant  que  mon  Interprète  avoit  été  conduit  devant  le  Roi.  Il  fut  amené 
au  Tribunal.  Mon  épouvante  redoubla  , lorfque  je  le  vis  paroître  au  milieu 
d’une  trouppe  de  Gardes  , les  mains  liées , auffi  pâle  , auffi  tremblant  que  moi. 

On  me  fit  diverfes  queftions  , auxquelles  je  ne  laiffai  pas  de  répondre  avec 
route  la  force  de  l’innocence.  J’ignore  quelle  impreffion  mes  réponfes  firent 
fur  mes  Juges.  Mais  le  Ciel  permit  que  le  jeune  Prince  étant  revenu  cl’un  long  A î;i- 
évanouiffement  fouhaita  de  me  voir  3 8c  qu’apprenant  la  rigueur  avec  laquelle  la  vie?'  * " 
j’étois  traitté  , l’inquiétude  de  mon  fort  alla  jufqu’à  lui  faire  protefter  qu’il 
ne  recevroit  aucun  fecours , fi  je  netois  délivré  fur  le  champ  des  mains  de 
la  Juftice.  Un  ordre  du  Roi  vint  adoucir  auffi-tôt  la  févérité  d’un  inflexi- 
ble Tribunal.  On  m’ota  mes  chaînes  -,  8c  je  fus  conduit  au  Palais,  où  le  Prince 
me  fit  des  fatisfaCfcions  8c  des  excufes  , qui  ne  laifferent  rien  à délirer  pour 
ma  juftification.  Il  avoit  été  panfé  par  quelques  Bonzes , qui  font  l’office  de 
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Médecins  & de  Chirurgiens  au  Japon  : mais  la  bleffure  étoit  fi  dangereufe , 
qu’ils  paroillbient  douter  eux-mêmes  de  leur  méthode.  Une  longue  expérien- 
ce , que  je  n’avois  pu  manquer  d’acquérir  dans  un  fi  grand  nombre  d’avan- 
tures  militaires  , me  lit  rappeller  la  connoiffance  de  quelques  remedes  que 
j’avois  vus  employer  avec  fuccès.  Je  les  propofai  avec  d’autant  plus  de  con-^ 
fiance,  que  le  jeune  Prince  paroi  ffoit  attendre  de  moi  faguérifon.  Le  Roi , 
qui  croyoit  me  devoir  la  vie  ôc  la  fanté  , ne  balança  point  à me  confier  le 
foin  de  fon  fils.  Je  m’armai  découragé  , ôc  l’ayant  prié  de  faire  éloigner  tous 
les  Bonzes  : » Je  fis  Jept  points  à la  main  droite  , qui  me  parut  la  moins  dan- 
» gereufe  des  deux  bleffures.  Un  bon  Chirurgien  en  eut  peut-être  fait  beau- 
» coup  moins.  A la  tête  , qui  me  caufoit  plus  d’embarras  , je  n'en  fis  que 
■»  cinq  ; après  quoi , j’y  appliquai  des  étouppes  trempées  dans  des  blancs 
» d’œuf,  avec  de  bonnes  ligatures  , telles  que  je  les  avois  vu  faire  en  mille 
» occafions.  Cinq  jours  après , je  coupai  les  points , ôc  je  continuai  de  panfer 
» les  deux  plaies.  Vingt  jours  après , le  Prince  fe  trouva  fi  parfaitement 
» guéri , qu’il  ne  lui  relia  qu’une  petite  cicatrice  au  pouce  (42). 

Après  cette  dangereufe  opération  , je  reçus  du  Roi  & de  toute  la  Cour  , 
des  honneurs  ôc  des  carelfes  qu’il  me  feroit  difficile  de  repréfenter.  La  Reine 
ôc  les  Princeffes  fes  filles  m’envoyerent  quantité  d’étoffes  de  foye.  Les  Sei- 
gneurs me  firent  préfent  d’un  grand  nombre  de  cimeterres.  On  me  compta  , 
de  la  part  du  Roi , fix  cens  taels.  Enfin  , cette  dangereufe  audace  me  valut 
plus  de  quinze  cens  ducats  (43). 

Cependant  mes  réflexions  fur  le  péril  dont  le  Ciel  m’avoit  délivré  , ôc 
l’avis  que  je  reçus  de  mes  compagnons  , que  le  Corfaire  Samipocheca  fiiifoir 
fes  préparatifs  pour  retourner  à la  Chine  , me  déterminèrent  à demander  au 
Roi  la  permiflion  de  le  quitter.  Il  me  l’accorda.  Son  affeélion  fe  foutint  juf- 
qu’au  dernier  moment.  Il  me  donna  une  Barque  , remplie  de  toutes  fortes 
de  provifions  ; ôc  pour  Capitaine  , un  homme  de  qualité  , avec  lequel  étant 
parti  de  Fucheo  un  Samedi  matin  , j’arrivai  le  Vendredi  fuivant  au  Port  de 
Tanixuma, 

Quinze  jours , que  nous  paffâmes  encore  dans  cette  ville  , donnèrent  Je 
rems  au  Corfaire  d’achever  fes  préparatifs.  Il  fit  voile  enfin  pour  Liampo. 
Nous  y arrivâmes  heureufement.  Les  principaux  Habitans  nous  reconnurent , 
ÔC  nous  rendirent  ce  qu’ils  croyoient  devoir  aux  amis  d’Antonio  Faria.  Ce- 
pendant , paroiffant  étonnés  de  notre  confiance  pour  les  Chinois , ils  nous 
demandèrent  d’où  nous  étions  venus  , & dans  quel  lieu  nous  nous  étions  em- 
barqués avec  eux.  Chriftophe  Boralho  leur  apprit  librement  nos  avantures. 
L Ille  de  Tanixuma  , le  Japon  , ôc  toutes  les  ncheflès  que  nous  y avions  ad- 
mirées , furent  pour  eux  autant  de  nouvelles  connoiflances  , qu’ils  reçurent 
avec  étonnement.  Dans  la  joie  de  cette  découverte , ils  ordonnèrent  une  pro- 
ceflïon  folemnelle , depuis  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Conception  jufqu’à 
celle  de  Saint  Jacques , qui  étoit  à l’extrémité  de  la  ville  (44).  Enfuite  la 
piété  fit  place  a l’ambition.  Chacun  s’emprefla  de  tirer  les  premiers  fruits  de 
nos  lumières.  Il  fe  forma  divers  partis  qui  mirent  l’enchere  à toutes  les  mar- 
chandifes  3 ôc  les  Marchands  Chinois  profitèrent  de  cette  fermentation  j>ouc 
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faire  monter  le  Pico  de  foie  jufqu  a eent  foixante  taels.  En  moins  de  quinze 
jours , neuf  Jonques  Portugaifes  , qui  fe  trou  voient  au  Port  de  Liampo , furent 
prêtes  à faire  voile  -,  quoiqu’en  fi  mauvais  ordre  , que  la  plupart  n’avoient  pas 
d’autres  Pilotes  que  les  Maîtres  mêmes , qui  n’avoienr  aucune  connoilfance 
de  la  navigation  (45). 

Elles  partirent  dans  cet  état , malgré  les  fâcheufes  circonstances  de  la  fai- 
fon  Ôc  du  vent.  L’avidité  du  gain  ne  connoilloit  aucun  danger.  Je  fus  moi- 
même  un  des  malheureux  qui  fe  laifferent  engager  dans  ce  fatal  voyage.  Le 
premier  jour , nous  gouvernâmes , comme  à tâtons  , entre  les  Ifles  &c  la  terre 
ferme.  Mais , vers  minuit , une  affreufe  tempête  nous  ayant  livrés  à la  fureur 
du  vent , nous  échouâmes  fur  les  bancs  de  Gotom  , où  des  neuf  Jonques  , 
deux  feulement  eurent  le  bonheur  d’échapper.  Les  fept  autres  périrent , avec 
plus  de  fix  cens  hommes , entre  lefquels  on  comptoir  eent  quarante  des  prin- 
cipaux Portugais  de  Liampo.  Cette  perte  , en  marehandifes  , fut  eftimée  à 
plus  de  trois  cens  mille  ducas  (4 6). 

J’avois  le  bonheur  de  me  trouver  dans  une  des  deux  autres  Jonques.  Nous 
fuivimes  la  route  que  nous  avions  commencée  , jufqu  a la  vue  de  l’Ifle  de 
Lcquios  , où  nous  fumes  battus  d’un  fi  furieux  vent  de  Nord-Eft  , augmenté 
par  la  conjonélion  de  la  lune  , que  nos  deux  Batknens  furent  féparés  pour 
ne  fe  revoir  jamais.  Dans  l’après-midi , le  vent  s’étant  changé  à l’Oueif  Nord- 
Oueft  , les  vagues  s’élevèrent  fi  furieufement , qu’il  devint  împofîible  d’y  ré- 
fifter.  Notre  Capitaine  , qui  fe  nommoit  Gafpard  Mello  , voyant  la  prouo 
entrouverte  , de  plus  de  neuf  pieds  d’eau  dans  la  Jonque  , réfolut , de  concert 
avec  les  Officiers  , de  couper  les  deux  mâts.  Mai3  tous  les  foins  qui  furent 
employés  à cette  opération  n’empêcherent  point  que  le  grand  mât  , dans  fa 
chute  , n’écrafât  cinq  Portugais  ; fpeétacle  pitoyable  , & qui  acheva  de  nous  ôter 
les  forces.  La  tempête  ne  faifant  qu’augmenter  , nous  nous  vîmes  forcés  de 
nous  abandonner  aux  Flots  jufqu  a l’arrivée  des  ténèbres  , où  toutes  les  au- 
tres parties  de  notre  Batiment  commencèrent  à s’ouvrir  (47).  Nous  paffames 
la  nui:  dans  cette  horrible  fftuatiom  Vers  le  jour  , nous  touchâmes  fur  un 
banc , où  du  premier  choc  , la  Jonque  fut  mife  en  pièces  , avec  des  circon- 
ffances  fi  déplorables  , que  foixante-deux  hommes  y perdirent  la  vie  y les  uns 
noyés,  les  autres  écrafés  fous  la  quille  (48). 

Entre  tant  de  malheureux , nous  demeurâmes  fur  le  fable  au  nombre  de  vingt- 
quatre  , fans  y comprendre  quelques  femmes.  Aux  premiers  rayons  du  jour, 
la  vue  des  monjlres  de  V IJle  de  feu  (49)  , & de  la  montagne  de  Taydican  , 
nous  ht  reconnoître  la  grande  Ifle  de  Lequics.  Nous  étions  bleffés,  prefque 
tout , par  le  froidement  des  coquilles  & des  cailloux  du  banc.  Après  nous 
être  recommandés  à Dieu  avec  beaucoup  de  larmes , nous  marchâmes  dans 
l’eau  jufqua  l’eftomac.  Enfuite  traverfant  quelques  endroits  à 1-a  nage , nous 
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employâmes  cinq  jours  à nous  approcher  de  la  terre  fans  autre  nourriture  que 
les  herbes  qui  nous  étoient  apportées  par  les  Hors.  Nous  arrivâmes  au  rivage. 
Il  étoit  couvert  de  bois  , où  nous  trouvâmes  d’autres  herbes , alfez  femblables 
à l’ozeille  , qui  furent  notre  unique  reffource  pendant  trois  jours.  Le  qua- 
trième, nous  fûmes  apperçûs  par  un  Infulaire,  qui  gardoit  quelques  beftiaux , 
& qui  fe  mit  à courir  aulïi-tôt  vers  une  montagne  voifine  , pour  donner  l’al- 
larme  aux  Habitans  d’un  village  , dont  nous  n’étions  éloignés  que  d’un  quart 
de  lieue.  Bien-tôt  nous  vîmes  paraître  environ  deux  cens  hommes  , qui  se- 
raient ralfemblés  au  bruit  des  tambours  & des  cornets.  Leurs  Chefs  étoient 
à cheval,  au  nombre  de  quatorze.  Ils  vinrent  droit  à nous,  ôc  quelques-uns 
fe  détachèrent  pour  nous  obferver.  Lorfqu’ils  nous  virent  fans  armes , pref- 
que  nuds , la  plupart  à genoux , pour  invoquer  le  fecours  du  Ciel , 3c  deux 
femmes  déjà  mortes  de  mifere  , ils  furent  touchés  d’une  li  vive  compaffion , 
qu’étant  retournés  vers  ceux  qui  les  fuivoient , ils  les  firent  arrêter  , avec  dé- 
fenfe  de  nous  caufer  aucun  mal.  Cependant  ils  revinrent  à nous  , accompa- 
gnés de  fix  hommes  de  pied  , qui  étoient  les  Officiers  de  leur  Juftice  , 3c  nous 
ayant  exhortés  à ne  rien  craindre  , parce  que  le  Roi  des  Lequiens  étoit  un 
Prince  jufte  3c  plein  de  pitié  pour  les  miférables , ils  nous  firent  lier  trois  à 
trois  pour  nous  conduire  à leurs  habitations.  Nous  étions  moins  ralfiirés  par 
leurs  difeours , qu’effrayés  par  un  traitement  fi  rigoureux.  Il  nous  reftoit  trois 
femmes , qui  tombèrent  pâmées  de  foibleffe  3c  de  crainte.  Quelques  Infulai- 
res  les  prirent  entre  leurs  bras  , 3c  les  portoient  tour  à tour  -,  ce  qui  n’empêcha 
point  que  dans  la  marche  il  n’en  mourût  deux , qui  furent  biffées  en  proie  aux 
bêtes  feroces  , dont  nous  avions  vît  paraître  un  grand  nombre.  Après  avoir 
marché  jufqu’au  foir  , nous  arrivâmes  dans  un  bourg  d’environ  cinq  cens 
feux , que  nous  entendîmes  nommer  Cypantor.  Là  , nous  fûmes  enfermés  dans 
un  grand  Temple,  dont  les  murailles  étoient  fort  hautes  3c  fans  aucun  orne- 
ment , fous  une  garde  de  plus  de  cent  hommes  , qui  parmi  des  cris  mêlés 
au  fon  des  tambours  , nous  veillèrent  pendant  toute  la  nuit  (50). 

Le  lendemain  , on  nous  fournit  affez  abondamment  du  riz  , du  poiffon  , & 
divers  fruits  de  l’ifle.  La  charité  des  Habitans  alla  même  jufqu’à  nous  donner 
quelques  habits.  Mais  un  Courier  du  Broquen  , c’eff-à-dire  , du  premier  Officier 
de  l’Etat,  apporta  vers  le  foir  un  ordre  de  nous  conduire  à Pungor,  Ville 
éloignée  de  fept  lieues.  Cette  nouvelle  caufa  beaucoup  de  mouvemens  dans 
le  Bourg  , comme  fi  les  Habitans  euffent  réclamé  quelque  droit  qu’on  préten- 
doit  violer.  On  dreffa  plufieurs  mémoires  , qui  furent  envoyés  au  Bro- 
quen par  fon  Courrier.  Cependant  quelques  Officiers  3c  vingt  hommes  à 
cheval , qui  arrivèrent  le  jour  fuivant , nous  enlevèrent  fans  oppofition. 
Nous  nous  arrêtâmes  le  foir , dans  une  Ville  nommée  Gondexilau , où  l’on 
nous  fit  paffer  la  nuit  dans  un  cachot  , & nous  arrivâmes  le  lendemain  à 
Pungor. 

Trois  jours  après  , nous  parûmes  devant  le  Broquen  , dans  une  grande  falle, 
où  nous  le  trouvâmes  afîis  fous  un  dais  fort  riche , environné  de  fix  Huiffiers 
avec  leurs  malîes  , 3c  de  plufieurs  gardes  , qui  portoient  de  longues  Pertui- 
fanes  damafquinées  d’or  & d’argent.  Il  nous  fit  diyerfes  queftions  auxquel- 
les 
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les  nous  répondîmes  avecautant  de  bonne  foi  que  d’humilité  (51).  Notre  infor- 
tune le  toucha  li  vivement,  malgré  quelques  apparences  de  févérité,  qu’ayant  re- 


(fi)  Pages  669  Sc  fui  vantes.  Cet  interro- 
gatoire donne  une  idée  admirable  de  la  Ju- 
ftice  5c  de  la  Religion  de  ces  Peuples.  Le 
voici  dans  les  termes  du  Traducteur  : 33  Après 
»>  qu’on  eut  impofé  filence  aux  afliftans , nous 
nous  profternâmes  devant  le  Broquen  , Sc 
33  nous  le  fuppliâmes , les  larmes  aux  yeux , 
« par  le  Dieu  qui  a fait  le  Ciel  Sc  la  Terre , 
»>  de  prendre  pitié  de  notre  mifere  , nous 
33  pauvres  Etrangers  , que  la  mer  avoit  ré- 
» duits  à ce  déplorable  état , Sc  qui  nous 
« trouvions  deftitués  de  tous  fecours  , com- 
« me  il  avoit  plu  à Dieu  de  le  permettre 
33  pour  nos  péchés.  A ces  mots , le  Broquen 
33  regardant  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  , 
33  après  avoir  fait  quelques  fignes  de  tête  : 
33  Que  vous  femble  de  ces  gens-là  .leur  dit- 
33  il  ? Certes , en  voici  un  qui  parle  de  Dieu 
33  en  homme  qui  a connoiflance  de  fa  vérité. 
33  II  faut  bien  qu’il  y ait  quelque  autre  grand 
33  monde  dont  nous  n’avons  pas  connoiflan- 
33  ce.  Ainfi  , puifque  ces  hommes  connoif- 
»»  fent  la  fource  de  tout  bien  , il  eft  raifon- 
33  nable  qu’on  procède  envers  eux  comme  ils 
33  nous  le  demandent  par  leurs  larmes  Alors 
33  fe  tournant  vers  nous  , qui  étions  encore 
33  profternés  par  terre  , avec  les  mains  hauf- 
33  fées , comme  (I  nous  eulfions  adoré  Dieu, 
3*  il  nous  dit  qu’il  avoit  grande  compalfion 
33  de  notre  miîere  5c  de  notre  douleur  , mais 
33  que  fon  devoir  l’obligeant  de  remplir  fa 
33  charge  il  nous  prioit  de  ne  pas  nous  éton- 
33  11er  s’il  nous  faifoit  quelques  demandes 
33  nécelTàires  pour  le  bien  de  la  Juftice  , 5c 
33  cju’il  nous  promettoit  de  nous  la  rendre, 
33  étant  adulé  que  le  Roi , fon  Maître,  étoit 
33  porté  envers  les  Pauvres  d’une  volonté  vrai- 
33  ment  royale. 

33  II  fit  incontinent  venir  devant  lui  les 
33  Geffiers  Sc  autres  Officiers  de  Juftice.  En- 
33  fuite , s’étant  levé  avec  une  mine  févere 
33  5c  un  cimeterre  nud  en  main  , il  com- 
33  mença  à nous  interroger  d'une  voix  hau- 
3J  te  , afin  que  chacun  le  pût  ouir  : Moi  , 
33  nous  dit-il  , Pinxquila  , Broquen  de  cette 
33  ville  de  Pungor , par  la  volonté  de  celui 
3»  de  qui  nous  tenons  les  cheveux  de  nos  tê- 
33  tes , Roi  de  la  Nation  de  Lequios  5c  de 
33  tout  ce  Pays  des  deux  mers  , vous  avife  5c 
33  vous  commande  pat  la  force  de  ma  paro. 
33  le  , que  vous  ayez  à me  dire  clairement  5c 
33  d’un  cœur  net , quelles  gens  vous  êtes  5c 
39  de  quelle  nation  , enfemble  quel  eft  votre 

Tome  IX. 


» Pays  Sc  comment  il  s’appelle. 

33  Nous  répondimes  que  nous  étions  Por- 
3»  tugais  , la  plupart  natifs  de  Malaca.  Voilà 
33  qui  eft  bien  , reprit-il  ; mais  quelle  a»an- 
33  ture  vous  a conduits  dans  cette  contrée  , 
>»  5c  où  aviez  - vous  deflein  d’aller  quand 
33  vous  avez  fait  naufrage  ? Nous  lui  dîmes  , 
33  conformément  à la  vérité  , que  nous  étant 
33  embarqués  au  Port  de  Liampo  avec  nos 
33  marchandifes  pour  aller  à Tanixuma,  une 
33  fi  grande  tourmente  nous  avoit  furpris  pro- 
33  che  l’Iflc  du  feu  ; que  notre  Jonque  avoit 
33  coulé  fur  le  banc  de  Taydacan  , où  de  no- 
33  nante-deux  perfonnes  que  nous  étions  , il 
33  s’en  étoit  noyé  foixante  - huit  , fans  que 
33  de  ce  grand  nombre  il  fe  fût  fauvé  que 
33  nous  autres  vingt  quatre  qu’il  voyoit  de- 
33  vant  lui  tout  couverts  de  playes  , laquelle 
33  chofe  nous  reconnoiflions  être  advenue  par 
33  un  miracle  particulier  de  Dieu. 

33  A ces  paroles , s’étant  un  peu  arrêté  ; Et 
33  fous  quel  titre  , répliqua- 1- il  , polfédiez- 
33  vous  tant  de  richclïcs  Sc  tant  de  pièces  de 
33  foie  qui  étoient  dans  votre  Jonque  ? Cer- 
33  tes  il  n’eft  pas  croyable  que  vous  puiffiez 
33  avoir  acquis  tant  de  biens  autrement  que 
33  par  volerie  , qui  eft  une  grande  offenfc 
33  contre  Dieu.  Nous  lui  répliquâmes  à cela 
33  qu’aflurément  nous  étions  Marchands  ôc 
33  non  pas  larrons , parce  que  le  Dieu  en  qui 
33  nous  croyions  nous  défendoit  par  fa  fainte 
33  loi  de  tuer  5c  de  dérobber.  Alors  le  Bro- 
33  quen  regardant  ceux  qui  étoient  autour  de 
33  lui  ; Sans  doute  , leur  dit-il , fi  ce  que  ces 
33  gens  affirment  eft  véritable,  nous  pouvons 
33  bien  dire  qu’ils  font  comme  nous  , 5c  que 
33  leur  Dieu  eft  très -bon;  ce  qu’il  femble 
33  qu’on  peut  inférer  de  leurs  paroles. 

33  Cependant , reprenant  un  vifage  fort 
33  fevere  Sc  l’aétion  d’un  homme  fâché  , com- 
33  me  un  Juge  qui  exerçoit  fa  charge  avec 
33  intégrité  ; il  continua  de  nous  faire  plu- 
33  fieurs  demandes , Sc  nous  dit  en  dernier 
3»  lieu  : Je  voudrais  bien  favoir  pourquoi 
33  ceux  de  votre  Nation  , quand  ils  prirent 
33  autrefois  Malaca , poufles  à cette  aétion 
33  par  une  extrême  avarice  , tuerent  les  nô- 
33  très  avec  fi  peu  de  pitié  ; de  quoi  font  en- 
33  core  foi  quelques  veuves  qui  en  ces  con- 
33  trées  ont  furvécu  à leurs  maris  ? Nous  ré- 
33  pondîmes  que  telle  chofe  étoit  arrivée  par 
33  une  avanrure  de  guerre  , plutôt  que  par  un 
33  défit  de  voler;  ce  que  nous  n’avions  accot*- 
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cueilli  toutes  nos  rcponfes  , il  y mêla  des  réflexions  favorables , par  lefquel- 
les  il  combattit  les  faufles  idées  que  quelques  Chinois  avoient  fait  prendre 
de  nous.  Cependant  nous  continuâmes  d’être  reflerrés  pendant  deux  mois.  Le 
Roi , faifant  gloire  de  fon  zele  pour  la  juftice , envoya  fecretement  dans  no- 
tre prifon  un  homme  de  confiance  , qui  prenant  avec  nous  la  qualité  de  Mar- 
chand Etranger  , employa  beaucoup  d’adrefle  à nous  faire  confefler  notre  pro- 
feflion  8c  la  vérité  de  nos  defleins.  Mais  nos  explications  furent  fi  Amples , 8c 
les  témoignages  de  notre  douleur  fi  naturels , que  cet  efpion  en  parut  atten- 
dri jufqu’à  nous  faire  un  préfent  de  trente  taels  8c  de  iix  facs  de  riz.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’il  en  avoit  reçu  l’ordre  du  Roi  ; 8c  nous  apprîmes 
du  Geôlier  que  ce  Prince  étoit  réfolu  de  nous  rendre  la  liberté. 

Nous  étions  dans  cette  douce  efpérance  , lorfque  l’arrivée  d’un  Corfaire 
finois , à qui  le  Roi  donnoit  une  retraite  dans  fon  Ifle , à condition  d’en- 
trer en  partage  du  butin  , nous  replongea  dans  un  horrible  danger.  C’étoit  un 
des  plus  grands  ennemis  de  notre  Nation  , depuis  un  combat  que  les  Por- 
tugais lui  avoient  livré  au  Port  de  Lamau  , 8c  dans  lequel  ils  lui  avoient 
brûlé  deux  Jonques.  La  faveur  dont  il  jouifloit , non-feulement  à la  Cour  de 
Lequios , mais  dans  l’Ifle  entière,  où  fes  brigandages  faifoient  entrer  continuel- 
lement de  nouvelles  richefles , difpofa  le  Roi  8c  fes  Sujets  à recevoir  les  inf- 
pirations  de  fa  haine.  Aufli-tôt  qu’il  eut  appris  notre  difgrace  , 8c  qu’on  pen- 
foit  à nous  renvoyer  abfous , il  nous  chargea  des  plus  noires  accufations.  Les 
Portugais  étoient  des  efpions  qui  venoient  obferver  les  forces  d’un  pays  , fous 
le  voile  du  commerce , 8c  qui  profitoient  de  leurs  lumières  pour  taire  pafler 
tous  les  Habitans  au  fil  de  l’épée.  Ces  difcours  répandus  fans  ménagement  & 
confirmés  avec  audace  , firent  tant  d’impreflion  fur  l’efprit  du  Roi , qu’après 
avoir  révoqué  les  ordres  qu’il  avoit  déjà  donnés  en  notre  faveur , il  nous  con- 
damna fur  de  nouvelles  inftruétions , au  fupplice  des  traîtres;  c’eft-à-dire , 
mnés°IUà  C01ja  ^ nous  V0Lr  démembrés  en  quatre  quartiers , qui  dévoient  être  expofés  dans  les 
places  publiques.  Cette  Sentence  qu’il  porta  fans  nous  avoir  entendus  , 
tut  envoyée  au  Broquen  , avec  ordre  de  l’exécuter  dans  quatre  jours  (52). 
Elie  pénétra  aufli-tôt  jufqu’à  nous;  8c  dans  la  confirmation  d’un  fort  fi  déplo- 
rable , nous  ne  penfâmes  qu’à  nous  difpofer  à la  mort. 

Si  j’ai  quelquefois  donné  le  nom  de  miracle  aux  fecours  que  j’ai  reçus  du 
Ciel  dans  l’extrémité  du  danger , c’eft  ici  que  je  dois  faire  admirer  le  plus 
éclatant  de  fes  bienfaits.  De  plufieurs  Portugaifes , qui  avoient  trouvé  la  fin 
de  leur  miférable  vie  depuis  notre  naufrage , il  en  refioit  une  , femme  d’un 
Pilote  qui  étoit  prifonnier  avec  nous , 8c  mere  de  deux  enfans , qu’une  mal- 


(lamnés 

mort 


Faveur  du 
Ciel  ijui  les  fau- 
ve. 


-»  tumé  de  faire  en  aucun  lieu.  Que  dites  - 
« vous  ? reprit- il.  Pouvez-vous  nier  que  ce- 
» lui  qui  conquête  ne  dérobbe  point?  Qui 
M force  ne  tue-t-il  pas  ? Qui  maîtrife  ne  fean- 
M dalife  t-il  pas  ? Qui  fe  montre  avare  n’eft- 
« il  pas  larron  ? Qui  opprime  ne  fait-il  par 
*>  1 adion  d'un  Tyran?  Et  voilà  toutes  les 
33  qualités  qu’on  vous  donne  8c  qu’on  affine 
33  devons  par  la  loi  de  toute  vérité.  Il  eft 
» donc  manifefte  que  fi  Dieu  vous  abandon- 
33  ne  , permettant  aux  vagues  de  la  mer  de 


33  vous  engloutir  , c’eft  plutôt  un  pur  effet 
33  de  fa  juftice  , qu’aucune  injure  qui  vous 
33  foit  faite. 

33  Là-deffus , il  commanda  aux  Officiers  de 
33  nous  remener  en  prifon  , difant  qu’il  nous 
33  accorderoit  une  autre  audience  , fuivant  la 
33  grâce  qu’il  plairoit  au  Roi  de  nous  faire  , 
33  de  quoi  nous  demeurâmes  fort  affligés  , & 
33  fans  aucune  efpérance  de  Yie.  Fages  67}  & 
v précédentes. 

(51)  Pages  671  &.  673 . 
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heureufe  tendreflè  lui  avoit  fait  prendre  abord.  Un fentiment de  pitié,  pour 
elle  & pour  deux  innocens  , avoit  porté  une  Dame  de  la  Ville  à la  loger  dans 
fa  maifon  ; & cet  azyle  étoit  devenu  pour  nous  une  fource  de  bienfaits , que 
nous  avions  partagés  continuellement  avec  fon  mari.  On  leur  apprit  notre 
malheur , dans  la  feule  vue  de  la  confoler.  Elle  fut  fi  frappée  de  cette  nou- 
velle , qu’étant  tombée  fans  connoilfance  , elle  demeura  long-tems  comme  in- 
fenfible.  Mais  , rappellant  fes  efprits , elle  fe  déchira  fi  cruellement  le  vifage 
à belles  ongles , que  fes  joues  fe  couvrirent  de  fang.  Un  fpeclaclejî  nouveau 
attira  toutes  les  femmes  de  la  Ville  , 8c  la  compalfioii  devint  un  fentiment 
général.  Après  quelques  délibérations  , elles  convinrent  d’écrire  une  Lettre 
commune  à la  Reine  mere  du  Roi , pour  lui  repréfenter  que  nous  étions  con- 
damnés fans  preuves  8c  fur  la  fimple  foi  d’un  Ennemi.  Elles  lui  rendoient 
compte  de  notre  véritable  hiftoire  , 8c  des  raifons  qui  portoient  le  Corfaire 
à la  vangeance.  L’avanture  de  la  Portugaife , fa  fituation  8c  celle  de  fes  en- 
fans  , ne  furent  pas  oubliées.  Cette  Lettre  , fignée  de  cent  femmes , les  prin- 
cipales de  la  Ville  , fut  envoyée  par  la  fille  du  Mandarin  de  Comamlau  s 
Gouverneur  de  rifle  de  Banca , qui  eft  au  Sud  de  Lequios.  On  fit  tomber 
le  choix  fur  elle  , parce  quelle  étoit  niece  de  la  première  Dame  d’honneur 
de  la  Reine.  Elle  partit  pour  Bintor  , où  le  Roi  faifoit  fa  réfidence  , à fix  lieues 
de  Pungor;  accompagnée  de  deux  de  fesfreres,  8c  de  plufieurs  Gentilshommes 
de  la  première  diftinétion  (53). 

Nous  fumes  avertis  du  fecours  que  la  Providence  nous  avoit  envoyé  , 
8c  nous  ne  ceflames  point  de  prier  le  Ciel  pour  le  fuccès  d’un  voyage  au- 
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(5  î ) Le  dérail  de  cette  négociation  feroit 
ennuyeux  : mais , pour  en  conferver  quel- 
ques traits  , la  fille  du  Mandarin  ayant  trou- 
vé fa  tante  , qui  fe  nommoit  Nbaj  Meùa- 
mur  , difpofée  à protéger  l'innocence  . la 
preffa  de  voir  la  Reine , & cette  Princeffe 
entra  dans  tous  les  fentimens  qui  lui  furent 
iufpirés-  Elle  fe  rendit  le  matin  dans  la  Cham- 
bre du  Roi  fon  Fils , avec  fa  Dame  d’hon- 
neur & fa  Niece.  Après  lui  avoir  Iû  la  lettre 
des  Dames  de  Pungor , elle  lui  fit  expliquer 
le  fond  d’une  affaire  qui  intereffoit  égale- 
ment fa  confcience  & fon  honneur.  L’Auteur 
apprit  enfuite  que  cette  explication  avoit  été 
accompagnée  de  beaucoup  de  larmes.  « Pen- 
« dant  cetems-là,  le  Roi  regardoit  attenti- 
53  vement  fa  mere.  Enfin  , prenant  la  parole  ; 
js  Madame  , lui  répondit  il  , il  faut  que  je 
33  vous  dife  en  vérité  ce  que  j’ai  fongé  cette 
33  nuit.  Il  m’a  femblé  que  je  me  voyois  de- 
33  vaut  un  Juge  fort  courroucé  , qui  portant 
33  la  main  par  trois  fois  fur  fon  vifage  . 
33  comme  s’il  m’avoit  menacé,  je  te  promets , 
33  me  difoit-il , que  fi  le  fang  de  ces  Etran- 
»3  gers  rejaillit  jufqu’à  moi , ou  s’il  crie  vati- 
33  geance  à mes  oreilles , toi  & les  tiens  fatis- 
33  ferez  à ma  juftice  : ce  qui  me  faic  croire 
as  qu’affurémenc  cette  vifion  vient  de  Dieu  , 


3>  pour  l’amour  duquel  je  fais  cette  aumône  à 
33  fa  louange  , & leur  donne  à rous  la  vie  S: 
33  la  liberté  , afin  qu’ils  s’en  puiffent  aller  où 
>3  ils  voudront  : & outre  cela  , je  veux  qu’on 
33  leur  équipe  un  Vaiffeau  à mes  dépens , & 
33  qu’on  les  fourniffe  de  tout  ce  qui  leur  eft 
33  nécefiaire.  La  Reine  remercia  fon  Fils.  Les 
deux  Dames  remercièrent  la  Reine.  Tous  les 
Officiers  de  la  Juftice  , qui  n’avoient  approu- 
vé que  par  foumiffion  la  rigoureufe  fentence 
du  Roi , applaudirent  à fa  clémence.  Les  Let- 
tres d’abolition  furent  expédiées  fur  le  champ  , 
& lignées  Hira- Pitau- Xinancor  - Ambulee. 
33  Alois  , la  Fille  du  Mandarin  n’eut  point  de 
33  repos  quelle  ne  fût  partie  d’avec  fa  Tante, 
33  & ufa  d’une  fi  grande  diligence , qu’en  peu 
33  de  teins  elle  revint  à Pungor  , & rendit  les 
33  Lettres  au  Broquen  , qui  les  voyant  fit 
33  incontinent  affembler  tous  les  Peretendas , 
33  Chumbias , & autres  Officiers  de  Juftice. 
33  II  s’en  vint  à la  prifon  , où  nous  étions  en 
3»  ce  tems  là  bien  gardés.  Comme  nous  les' 
33  vimes  entrer  , nous  nous  écriâmes  tous  en- 
33  femble  , Seigneur  Dieu  , miféricorde  : de 
33  quoi  le  Broquen  & autres  de  fa  fuite  furent 
33  fi  fort  effrayés  , qu’il  y en  eut  parmi  eux 
33  qui  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Pages 
33  687  & précédentes. 
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quel  notre  vie  ou  notre  mort  étoient  attachées.  Le  Roi  fe  laiffa  fléchir  , â loc- 
cafion  d’un  fonge  qui  l’avoit  difpofé  à recevoir  les  follicitations  de  la  Reine 
mere.  Ses  Lettres  de  grâce  arrivèrent  à Pungor,  le  jour  marqué  pour  notre  fup- 
plice.  Elles  nous  furent  apportées  par  le  Broquen  même  , qui  avoit  toujours 
gémi  de  l’injuftice  de  notre  Sentence , 8c  qui  parut  prefqu’aulli  fenfible  que 
nous  à cette  heureufe  révolution.  Il  nous  mena  dans  fon  propre  Palais , où 
toutes  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  fe  réjouir  de  leur  ouvrage  , 8c  s’en  cru- 
rent bien  payées  par  nos  retnercimens.  Pendant  quarante-fix  jours  que  nous 
paffames  encore  dan$  l’Ifle,  pour  attendre  loccalion  de  la  quitter,  elles  fe 
difputerent  le  plaifir  de  nous  traiter  dans  leurs  maifons(54),  & nous  y re- 
çûmes toutes  nos  nécelhtés  avec  tant  d’abondance , que  nous  emportâmes  cha- 
cun la  valeur  de  cent  ducats.  La  Portugaife  , qui  méritoit  le  premier  rang 
dans  notre  reconnoitlance , en  eut  plus  de  mille  , accompagnés  d’une  infi- 
nité de  préfens  qui  dédommagèrent  fon  mari  de  toutes  fes  pertes.  Enfin  , le 
Broquen  nous  fit  obtenir  place  dans  une  Jonque  Chinoife,qui  partoit  pour 
Liampo  , après  avoir  fait  donner  au  Capitaine  des  cautions  pour  notre  fu- 

reré(5  5)« 

Je  ne  quittai  point  la  grande  Ifle  de  Lequios , fans  avoir  fait  quelques  ob- 
fervations fur  fes  propriétés  (56).  Elle  n’a  pas  moins  de  deux  cens  lieues  ds 
circuit , c’eft-à-dire  , environ  foixante  de  longueur  , 8c  trente  dans  fa  plus  gran- 
de largeur.  Le  Pays  refiemble  beaucoup  à celui  du  Japon  -,  mais  dans  queh 
ques  endroits , il  eft  plus  montagneux  , quoiqu  au  centre  il  foit  plat  8c  fer- 
tile. Les  campagnes  y font  arrofées  de  plufieurs  rivières , qui  rendent  les  ter- 
res fort  propres  à porter  du  riz  & du  bled.  Audi  ces  deux  efpeces  de  grain 
y font-elles  en  abondance.  On  trouve  , dans  les  montagnes  , quantité  de  mi- 
nes de  cuivre  , que  les  Habitans  ont  l’art  de  fondre  avec  des  mélanges  qui 
le  rendent  plus  fin  , 8c  dont  on  charge  plufieurs  Navires  pour  les  Ports  de  la 
Chine  & du  Japon  , 8c  pour  les  Ides  du  Sud  , telles  que  Sefirau  , Gito  , 
Tuxanx  , & Pollun.  Le  fer,  l’acier,  le  plomb  8c  l’étain  n’y  font  pas  moins 
communs.  L’Ifle  eft  également  riche  en  alun,  en  fel  de  nitre,en  fouffre,  en 
miel  8c  en  cire  -,  en  fucre  , en  gingembre  r beaucoup  meilleur  que  celui  qui 
vient  des  Indes.  On  y fait  un  grand  commerce  de  belles  coquilles  , dont 
les  Japonois  fe  fervent  au  lieu  de  vitres.  Elle  produit  plufieurs  fortes  d’ex- 
cellens  bois , fur-tout  l’angelin  , le  chateigner  , le  buys , le  chêne  8c  le  cedre  , 
dont  les  Infulaires  font  leurs  vaifîèaux  8c  leurs  barques.  Du  côté  del’Oueft» 
la  grande  Ifle  en  a cinq  autres , qui  font  aufli  fort  grandes , où  l’on  trouve 
des  mines  d’argent , des  perles  , de  l’ambre,  de  l’encens,  de  la  foie,  de  l’é— 
bene  8c  divers  bois  de  teinture , une  forte  de  bois  , nommé  Poytau  , qui  eft 
renommé  pour  les  édifices  , 8c  quantité  de  poix  fauvage.  A la  vérité  la  foie 


O4)  »Ce  qui  eft,  dit  l’Auteur  , un  effet 
5»  du  bon  naturel  des  femmes  de  ce  Pays,  qui 
» leur  eft  ordinaire  à toutes. 

(îf)  Pages  689  & précédentes. 

( 54 *  6)  Pinto  la  place  à vingt-neuf  degrés  du 
Nord.  Nos  Géographes  la  mettent  vers  le 
vingt-fix  &levingt-fept,&lui  font  couper  ctbli- 
ijuement  le  cent  quarante  cinquième  degré  de 


longitude.  L’Auteur  s’arrête  à cette  courte 
defeription  , » Afin  qu’il  plaife  à Dieu  d’inf- 
« pirer  à la  Nation  Portugaife  de  conquérir 
53  Pille , premièrement  pour  l’exaltation  & 
33  l’accroilfement  de  la  Sainte  Foi  Catholi- 
33  que  , & après  cela  pour  le  grand  profit 
33  qu’on  en  peut  tirer.  Ses  vœux  n’ont  pas  été 
exaucés. 
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n’y  eft  pas  dans  la  même  abondance  qu'à  la  Chine  -,  mais  les  Habitans  ne 
laiiTenc  pas  de  fe  vêtir  indifféremment,  comme  les  Chinois , de  foie,  de  lm, 
de  cotton  , & de  quelques  damas  qui  leur  viennent  de  Nanquin.  Ils  font 
grands  mangeurs  , livrés  en  général  aux  plaifirs  des  fens  , mauvais  guerriers  , 
Se  prefque  fans  armes.  En  16  56  , pendant  que  j’étois  à Malaca  , on  y vit  arri- 
ver un  Portugais,  nommé  Pero  Gomez  d’Almeyda  , avec  un  riche  préfent  Se 
des  Lettres  du  Nautaquin  de  rifle  de  Tanixuma,qui  venoit  demander  de  la 
part  de  ce  Prince  un  fecours  de  cinq  cens  hommes  de  notre  Nation,  pour 
conquérir  rifle  de  Lequios.  Le  Nautaquin  offroit , pour  ce  fervice  , de  payer 
au  Portugal  un  tribut  annuel  de  cinq  mille  quintaux  de  cuivre , Se  mille  de 
laiton.  Mais  cette  députation  manqua  de  fuccès  , par  le  malheur  de  l’En- 
voyé , qui  périt  dans  un  naufrage  avec  Manuel  de  Souza  de  Sepulveda.  Plus 
loin  , au  Nord  delà  grande  Lequios  , on  rencontre  un  grand  nombre  de  pe- 
tites Ifles,d’oii  l’on  tire  quantité  d’argent,  Se  qui  doivent  être  celles  dont 
Rui  Lopez  de  Villalobo  (57)  , faifoit  la  defeription  , dans  les  Requêtes  à 
Dont  Georges  de  Caftro  , qui  commandoit  alors  les  Portugais  de  Ternate. 
» On  peut  conclure  de  mon  récit , que  deux  mille  hommes  fuffiroient  pour 
» s’emparer  déroutes  ces  Ifles,  d’où  l’on  tireroit  beaucoup  plus  de  profit 
» que  des  Indes , avec  moins  de  frais.  Plufieurs  Marchands  nous  allurerent 
» que  le  revenu  des  feules  Douanes  de  Lequios  étoit  d’un  million  de  demi 
» d’or,  fans  y comprendre  le  macis,  ni  les  mines  des  métaux  (58). 

En  arrivant  à Liampo,  nous  trouvâmes  les  Portugais  de  cette  Ville  dans 
l’affliétion  de  leur  perte.  Nous  étions  le  malheureux  refte  de  leur  flotte.  Cette 
confidération  nous  attira  beaucoup  de  carelfes.  Divers  Négocians  m’offrirent 
de  l’emploi  dans  leurs  Comptoirs  ou  dans  leurs  Jonques.  Mais  j’étois  rap- 
pellé  par  mes  defirs  à Malaca,  où  j’efpérai  que  mon  expérience  me  tiendroit 
lieu  de  mérité  Se  feroit  employer  mes  fervices  avec  plus  de  diftinéfion.  Je 
m’embarquai  dans  le  Navire  d’un  Portugais,  nommé  Triftan  de  Gaa.  No- 
tre navigation  fut  heureufe.  Je  m’applaudis  extrêmement  de  mon  retour  , en 
apprenant  que  Dom  Pedro  Faria , commandoit  encore  à Malaca.  Le  defir  qu’il 
avoir  toujours  eu  de  contribuer  à ma  fortune  , échauffé  par  la  mémoire  du 
brave  Antonio  de  Faria  , fon  parent , Se  par  le  récit  de  nos  avantures , lui  fit 
chercher  l’occafion  de  m’occuper  utilement  avant  que  le  terme  de  fon  gou- 
vernement fut  expiré. 

Il  me  propofa  d’entreprendre  le  voyage  de  Martaban  , d’où  l’on  tiroir  alors 
de  grands  avantages  , dans  la  Jonque  d’un  Necoda  Mahométan  , nommé 
Mahmud. , qui  avoit  fes  femmes  Se  les  enfans  à Malaca.  Outre  les  profits  que 
je  pouvois  efpérer  du  Commerce , je  me  trouvai  chargé  de  trois  commiflions 
importantes  : l’une , de  conclure  un  traité  d’amitié  avec  Chambainha  , Roi 
de  Martaban  , dont  nous  avions  beaucoup  d’utilité  à tirer  pour  les  provi- 
fions  de  notre  Forterefle  5 la  fécondé  de  rappeller  Lancerot  Guerreyra  , qui 
croifoit  alors  avec  cent  hommes  , dans  quatre  Fuftes  , fur  la  Côte  de  Tanaf- 
ferim.  Se  dont  le  fecours  étoit  nécelfaire  aux  Portugais  de  Malaca,  qui  fe 

Cî7)  Le  même  qui  reconnut  le  premier  les  y avoit  été  tué  en  ijit. 

Ifles  Philippines  en  1539  , après  le  fameux  (58)  Pages  691  & précédentes. 

Magellan  , qui  les  avoit  découvertes,  & qui 
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croyoient  menacés  par  le  Roi  d’Achem.  La  troifiéme , de  donner  avis  de 
cette  crainte  aux  Navires  de  Bengale  , pour  leur  faire  hâter  leur  départ  8c 
leur  navigation.  Je  m’engageai  volontiers  à l’exécution  de  ces  trois  ordres , 8c 
je  partis  un  Mercredi  9 de  Janvier.  Le  vent  nous  favorifa  jufqu  a PuloPra- 
cclar  , où  le  Pilote  fut  quelque- tems  arreté  par  la  difficulté  de  palier  les  bancs 
qui  traverfent  tout  ce  Canal , jufqu  a Pille  de  Sumatra.  Nous  n’en  fortimes 
qu’avec  beaucoup  de  peine  , pour  nous  avancer  vers  les  Ifles  de  Sambïllan  , 
où  je  me  mis  dans  une  Barque  fort  bien  équipée  , qui  me  fervit  pendant 
douze  jours  à vifiter  toute  la  Côte  des  Malais  , dans  l’efpace  de  cent  trente 
lieues  jufqu  a Jonfala.  J’entrai  dans  les  rivières  de  Barruhas  , de  Salangar  , 
de  Panagim , de  Queda,  de  Parlés , de  Pandan  , ôcc.  fans  y apprendre  aucune 
nouvelle  des  Ennemis  de  notre  Nation.  Mahmud  , que  je  rejoignis  après  cette 
courfe , nous  fit  continuer  la  meme  route  pendant  neuf  jours  ; 8c  le  vingt- 
troifiéme  de  notre  voyage , il  fe  trouva  forcé  de  mouiller  dans  la  petite  Ifle 
de  Pifanduray  , pour  s’y  faire  un  cable.  Nous  y defeendîmes , dans  la  feule 
vue  de  hâter  cet  ouvrage.  Son  fils  m’ayant  propofé  d’effiayer  fi  nous  pourrions 
tuer  quelques  cerfs  , dont  le  nombre  cfl  fort  grand  dans  cette  Ifle  , je  pris 
une  arquebufe  , 8c  je  m’enfonçai  dans  un  bois  avec  lui.  Nous  n’eûmes  pas 
fait  cent  pas  , que  nous  découvrîmes  plufieurs  fangliers  , qui  fouilloient  la 
tene;  ôc  nous  en  étant  approchés,  à la  faveur  des  branches  , nous  en  abba- 
tîmes  deux.  La  joye  de  cette  rencontre  nous  fit  courir  vers  eux  fans  précau- 
tion, 1 Mais  notre  horreur  fut  égale  à notre  furprife  , lorfque  dans  le  lieu 
même  qu’ils  avoient  fouillé  nous  apperçûmes  douze  corps  humains  , quiavoient 
été  déterrés , 8c  quelques  autres  à demi  mangés. 

L’excès  de  la  puanteur  nous  força  de  nous  retirer  *,  8c  le  jeune  More  jugea 
fagement  que  nous  devions  avertir  fou  pere  , dans  la  crainte  qu’il  n’y  eût  au- 
tour de  Lille  quelque  Corfaire , qui  pouvoit  fondre  fur  nous  & nous  égor- 
ger , fans  réfiftance -,  comme  il  étoit  arrivé  mille  fois  à des  Marchands,  par 
la  négligence  des  Capitaines.  Le  vieux  Necoda  étoit  homme  prudent.  Il  en- 
voya faire  auffi-tôt  la  ronde  dans  toutes  les  parties  de  Lille.  Il  fit  embarquer 
les  femmes  8c  les  enfans , avec  le  linge  à demi  lavé  ; pendant  qu’avec  une 
efeorte  de  quarante  hommes , armés  d’arquebufes  8c  de  lances , il  alla  droit 
où  nous  avions  trouvé  les  corps.  La  puanteur  ne  lui  permit  pas  d’en  appro- 
cher ; mais  un  fentiment  de  compaffion  lui  fit  ordonner  à fes  gens  d’ouvrir 
une  grande  fofïe , pour  leur  donner  la  fépulture.  En  leur  rendant  ce  dernier 
devoir  , on  apperçut  aux  uns  des  poignards  garnis  d’or  , aux  autres  des  braf- 
felets  du  même  métal.  Mahmud  , pénétrant  auffi-tôt  la  vérité  , me  confeilla 
de  dépêcher  fur  le  champ  ma  Barque  au  Gouverneur  de  Malaca  , pour  lui 
apprendre  que  ces  Morts  etoient  des  Achemois , qui  avoient  été  défaits  vrai- 
femblablement  près  de  Tanaffierim  , dans  la  guerre  qu’ils  avoient  portée  au 
Roi  de  Siam.  Il  m’expliqua  les  raifons  qui  Lattachoient  a cette  idée.  Ceux  , 
me  dit-il  , auxquels  vous  voyez  des  braffelets  d’or  font  infailliblement  des 
Officiers  d’Achem  , dont  l’ufage  efb  de  fe  faire  enfeveîir  avec  tous  les  orne- 
mens  qu’ils  avoient  dans  le  combat  : 8c  pour  ne  m’en  laiffier  aucun  doute  , 
il  fit  déterrer  julqu’à  trente-fept. cadavres  , auxquels  on  trouva  feize  braffelets 
d’or  , douze  poignards  fort  riches , 8c  plufieurs  bagues.  Nous  conclûmes 
q.u  après  leur  défaite  , les  Achemois  étoient  venus  enterrer  leurs  Capitaines 
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dans  l’Ifle  de  Pifanduray.  Ainfi  le  hafard  nous  fie  trouver  un  butin  de  plus 
de  mille  ducats  dont  Mahmud  fe  fai  lit  -,  fans -y  comprendre  ce  que  fes  gens 
eurent  l’adrelfe  de  détourner.  A la  vérité  , il  le  paya  fort  cher  , par  les  mala- 
dies , que  l’infeétion  répandit  dans  fon  équipage  , 8c  qui  lui  enlevèrent  quel- 
ques-uns de  fes  plus  braves  foldats.  Pour  moi , je  me  hâtai  de  faire  partir  ma 
Barque  , pour  informer  Dont  Pedro  Fana  de  la  route  que  j’avois  fuivie  , 
de  des  conjectures  du  Necoda. 

Avec  ce  nouveau  motif  de  confiance  , nous  remîmes  plus  librement  à la 
voile  vers  Tanafferim  , où  j’avois  ordre  de  chercher  particuliérement  Lance- 
rot  Guerreyra.  Nous  paffâmes  à la  vue  d’une  petite  Ifle , nommée  Pulo  Hin- 
hor , d’où  nous  vîmes  venir  une  Barque  , qui  portoit  fix  hommes , pauvre- 
ment vêtus.  Ils  nous  faluerent  , avec  des  témoignages  d’amitié  , auxquels 
nous  répondîmes  par  les  mêmes  lignes.  Enfuite , ils  demandèrent  s’il  y avoir 
quelque  Portugais  parmi  nous.  Le  Necoda  leur  ayant  répondu  qu’il  en  avoit 
plufieurs  à bord  , ils  parurent  fe  délier  d’un  Mahemétan  , 8c  leur  chef  le  pria 
de  leur  en  faire  voir  un  ou  deux  fur  le  tillac.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  me 
montrer.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  reconnu  l’habit  de  ma  Nation  , qu’étant  paf- 
fés  dans  la  Jonque  avec  de  vives  marques  de  joye  , ils  me  préfenterent  une 
Lettre,  que  le  chef  me  pria  de  lire  avant  toute  autre  explication.  Elle  étoit 
lignée  de  plus  de  cinquante  Portugais  , entre  lelqueis  croient  les  noms  de 
Guerreyra  , 8c  des  trois  Capitaines  de  fon  Efcadre.  Ils  alïuroient  tous  les  Por- 
tugais qui  broient  cet  Ecrit  : » Que  l’honorable  Prince  qui  l’avoit  obtenu 
» d’eux  , étoit  Roi  de  Fille  &:  nouvellement  converti  à la  Foi  Chrétienne  -, 

» qu’il  avoir  rendu  de  bons  offices  à tous  les  Portugais  qui  avoient  relâché 
« fur  fes  Côtes  , en  les  avertilfant  de  la  perfidie  des  Achemois  , 8c  qu’il 
» avoit  fervi  depuis  peu  à leur  faire  remporter  , fur  ces  Infidèles , une  vic- 
« toire  conlidérable  , dans  laquelle  ils  leur  avoient  pris  une  galere  , quatre 
» galiotes  8c  cinq  fufles  , après  leur  avoir  tué  plus  de  mille  hommes.  Ils 
« prioient  tous  les  Capitaines  Chrétiens  , par  Les  playes  de  Notre-Seigneur  Je- 
” fus-Chrifl  & par  les  mérites  de  fa  fainte  Pajjion  , cFempêcher  qu’on  ne  lui 
» fît  aucun  tort  , & de  lui  donner  au  contraire  toute  i’alïiftance  qu’il  méri- 
» toit  par  fes  fervices  8c  par  la  conformité  de  fa  foi. 

Je  fis  au  Roi  d’Hinhor  quelques  offres  de  ma  perfonne  •,  car  mon  pouvoir 
étoit  fort  borné  pour  d’autres  lecours  (59).  Cependant,  après  m’avoir  ap- 
pris qu’un  de  fes  fujets  Mahométans  l’avoit  chaflé  du  trône  8c  réduit  à la  mi- 
fere  dont  j’étois  témoin  , il  me  jura  que  fa  difgrace  n’étoit  venue  que  de 
fon  attachement  pour  le  Chriftianifme  , 8c  de  fon  affeébion  pour  les  Portu- 
gais. Quelques  braves  Chrétiens , ajouta-t-il , auroient  fuffi  pour  le  rétablir 
dans  fes  petits  Etats,  fur-tout  depuis  que  le  Tyran  fe  croyoit  fi  bien  af- 
fermi dans  fon  ufurpation  , qu’il  n’avoit  pas  plus  de  trente  hommes  pour 
fa  garde.  Ce  récit  n’ayant  pu  lui  procurer  de  moi  que  des  vœux  impuiflans , 
il  réduifit  les  fiens  à me  prier  de  le  prendre  avec  moi , dans  la  feule  vue  de 
mettre  du  moins  fon  falut  à couvert-,  & pour  récompenfe  , il  m’offrit  de  me 
fervir  le  refte  de  fes  jours  en  qualité  d’Efclave  ( 60 ). 
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M011  cœur  ne  réfifta  point  à ce  difcours.  Je  lui  recommandai  de  ne  pas 
faire  éclater  fa  religion  devant  le  Necoda,  qui  étoit  Mahométan  comme  fon 
Ennemi  -,  & m’étant  informé  de  toutes  les  circonftances  , qui  pouvoient  facili- 
ter un  deffein  que  le  Ciel  m’infpira  , je  repréfentai  li  vivement  à Mahmud 
combien  il  lui  feroit  glorieux  de  rétablir  un  Prince  infortuné  , 8c  quel  mérite 
il  fe  feroit  aux  yeux  du  Gouverneur  en  fervant  un  ami  des  Portugais  , qu’il 
11e  m’oppofa  que  les  difficultés  d’une  fi  grande  entreprife.  J’étois  armé  con- 
tre cette  objection.  D’ailleurs , fon  fils , qui  avoir  été  nourri  parmi  les  Por- 
tugais de  Malaca  , s’offrit  à vérifier  par  fes  yeux  les  forces  cfe  l’ufurpateur. 
Nous  difpofâmes  Mahmud  à faire  une  defcente  avec  toutes  les  fiennes  , qui 
confifloient  en  quatre-vingt  hommes  bien  armés. 

Nous  defcendîmes  au  rivage  à deux  heures  après  minuit.  Le  fils  du  Ne- 
coda, conduit  par  le  Prince  détrôné  , n’eut  pas  de  peine  à fe  faifir  de  quel- 
ques bifilaires  qui  confirmèrent  le  récit  de  leur  ancien  maître  , 8c  qui  paru- 
rent prêts  à nous  féconder.  Nous  recueillîmes  de  leur  difcours  que  l’Ifle  n’étoit 
habitée  que  par  des  Pêcheurs  , 8c  nous  apprimes  que  la  garde  aétuelle  de 
leur  nouveau  maître  étoit  de  cinquante  hommes , mais  foibles , 8c  fi  mal  pour- 
vus d’armes,  que  la  plupart  n’avoient  que  des  bâtons  pour  leur  défenfe.  Un 
éclairciffèment  li  favorable  nous  fit  négliger  les  précautions.  A la  pointe 
du  jour , le  fils  du  Necoda  forma  l’avant-garde  avec  quarante  hommes  , vingt 
defquels  étoient  armés  d’arquebufes  ; 8c  les  autres  , de  lances  8c  de  fléchés.  Le 
Pere  fuivit  avec  trente  Soldats , 8c  portoit  une  enfeigne  que  Pedro  de  Faria 
lui  avoir  donnée  à fon  départ , fur  laquelle  étoit  peinte  une  Croix , qui  de- 
voir fervir  à le  faire  reconnoître  des  Vailfeauxde  notre  Nation  , pour  vaffal 
de  la  Couronne  Portugaife.  Nous  arrivâmes  dans  cet  ordre  , au  pied  d’une 
mauvaife  enceinte  de  bambous , qui  couvrait  quelques  cabanes  auxquelles  on 
donnoit  le  nom  de  Palais  ou  de  Château.  Les  Ennemis  fe  préfenterent  avec 
de  grands  cris , qui  fembloient  nous  annoncer  une  forte  réfifance.  Mais  la 
vue  d’un  Fauconneau  dont  nous  nous  étions  pourvus  , 8c  le  bruit  de  quel- 
ques coups  d’arquebufe  leur  firent  prendre  aullî-tôt  la  fuite.  Nous  les  pour- 
luivimes  jufqu’au  fommet  d’une  colline  , où  nous  jugeâmes  qu’ils  ne  s’écoient 
arrêtés  que  pour  combattre  avec  plus  d’avantage.  Leur  intention , au  contraire  , 
étoit  de  compofer  pour  leur  vie  •,  mais  apprenant  qu’ils  étoient  les  principaux 
Parti  fins  de  l’ufurpateur , nous  les  tuâmes  à coups  d’arquebufes  8c  de  lan- 
ces , fans  en  excepter  plus  de  trois  , qui  fe  firent  connoître  pour  Chrétiens. 
De-lâ  nous  defcendîmes  dans  un  village , compofe  de  cabanes  fort  balles , 
8c  couvertes  de  chaume  , où  nous  trouvâmes  foixante-quatre  femmes  avec 
leurs  enfans  , qui  fe  mirent  â crier,  Chrétien  , Chrétien  , Jefus , Jefus  , Sainte 
Marie.  Ces  témoignages  de  Chriftianifme  me  firent  prier  le  Necoda  de  les 
épargner.  Cependant  il  me  fut  impollible  de  fauver  leurs  cabanes  du  pillage. 
Il  ne  s’y  trouva  pas  la  valeur  de  plus  de  cinq  ducats:  car  l’Ifle  étoit  fi  pau- 
vre, que  les  plus  riches  de  l’un  & l’autre  fexe  n’avoient  pas  dequoi  couvrir 
leur  nudité,  ils  ne  fe  nourrifîoient  que  de  poiffons , qu’ils  prenoient  â la  li- 
gne. Cependant  ils  étoient  fi  vains,  que  chacun  fe  nommôit  Roi  de  la  pièce 
de  terre  qui  environnoit  fa  cabane  j 8c  nous  comprimes  que  tout  l’avan- 
tage de  celui  que  nous  rétabliilions  fur  le  trône  , étoit  d’avoir  quelques 
champs  un  peu  plus  étendus.  Nous  le  remimes  eu  pofifellion  de  fa  femme 
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Sc  de  fes  enfans  , que  Ton  Ennemi  avoit  réduits  à l’efclavage  (Si). 

Cette  expédition  n’ayant  coûté  qu’un  peu  de  poudre  au  Necoda,  nous  ren- 
trâmes dans  notre  Jonque,  pour  faire  voile  vers  Tanaflerim,  où  je  me  pro- 
mettoisde  rencontrer  Guerreyra  Sc  fon  Efcadre.  Il  y avoit  déjà  cinq  jours  que 
nous  tenions  cette  route  , lorfque  nous  découvrîmes  un  petit  bâtiment , que 
nous  prîmes  d’abord  pour  une  Barque  de  Pécheurs.  Il  11e  seloignoit  pas,  Sc 
nous  profitâmes  de  l’avantage  du  vent  pour  le  joindre.  Notre  deirein  étoit 
de  prendre  langue  fur  les  évenemens  , Sc  de  nous  affiner  de  la  diftance  des 
Ports.  Mais  nous  étant  approchés  à la  portée  de  la  voix , de  ne  voyant  per- 
fonne  qui  fe  préfentât  pour  nous  répondre  , nous  y envoyâmes  une  chalou- 
pe , avec  ordre  d’employer  la  force.  Elle  n’eut  pas  de  peine  à remarquer  une 
trcs-petite  Barque  , qui  paroifloit  abandonnée  aux  Hors.  Nous  y trouvâmes 
cinq  Portugais  , deux  morts  Sc  trois  vivans  , avec  un  coffre  Sc  trois  facs  rem- 
plis de  tangues  Sc  de  larins  , qui  font  des  monnoies  d’argent  du  pays  , un 
pacquet  de  rafles  Sc  d’aiguieres  d’argent , & deux  grands  badins  du  même  mé- 
tal. Après  avoir  pris  un  état  de  toutes  ces  richefles  , Sc  les  avoir  dépofées 
entre  les  mains  du  Necoda  , je  fis  palier  les  trois  Portugais  dans  la  Jonque  ; 
mais  quoiqu’ils  euflent  la  force  de  monter  à bord  , Sc  de  recevoir  mes  bons 
traitemens  , je  les  gardai  deux  jours  entiers  fans  en  pouvoir  tirer  un  feul  mot. 
Enfin,  la  bonté  des  alimens  les  ayant  fait  fortir  de  cette  efpece  de  ftupidité  > 
ils  fe  trouvèrent  en  état  de  m’expliquer  la  caufe  de  cet  accident.  L’un  étoit 
Chriftophe  Doria  , qui  fut  nommé  dans  la  fuite  au  gouvernement  de  S.  Thomé. 
Un  autre  fe  nommoit  Louis  T aborda  , Sc  le  troiliéme,  Simon  de  Brito  , tous 
gens  d’honneur  Sc  connus  par  le  fuccès  de  leur  commerce, qui  étoient  par- 
tis de  Goa  , dans  le  Vaifleau  de  George  Manhe £ , pour  fe  rendre  au  Port  de 
Chatigam.  Ils  s’étoient  perdus  au  banc  de  Rakan , par  la  négligence  de  la 
Garde.  De  quatre-vingt  trois  perfonnes  , qui  étoient  à bord  , dix-fept  s’étoient 
jettés  dans  une  petite  Barque.  Ils  avoient  continué  leur  route , le  long  de  la 
côte  , avec  l’efperance  de  s’avancer  jufqu’à  la  riviere  de  Cofmin  , au  Royau- 
me de  Pegu  , Sc  d’y  rencontrer  le  Vaifleau  de  la  Gomme  de  Laque  du  Roi , 
ou  quelque  Marchand  qui  retourneroit  aux  Indes.  Mais  ils  avoient  été  fur- 
pris  par  un  vent  d’Oueft  , qui  dans  l’efpace  d’une  nuit  leur  avoit  fait  per- 
dre la  terre  de  vue.  Ainfi , le  trouvant  en  pleine  mer  , fans  voiles , fans  ra- 
mes , Sc  fans  aucune  cormoiflance  des  vents,  ils  avoient  palfé  feize  jours  dans 
cette  fîtuation,  avec  le  fecours  de  quelques  vivres  qu’ils  avoient  fauvés.  L’eau 
leur  avoit  manqué.  Cette  privation  , d’autant  plus  dangereufe  qu’il  leur  reftoit 
encore  dequoi  fatisfaire  leur  faim,  en  avoit  fait  périr  douze  , que  les  autres 
avoient  jettés  fucceilivement  dans  les  flots.  Enfin  les  trois  qui  étoient  demeu- 
rés vivans , n’avoient  pas  eu  la  force  de  rendre  le  même  fervice  aux  derniers 
morts. 

Nous  continuâmes heureufement  notre  navigation  jufqu’à  Tanaflerim,  d’où 
nous  prîmes  par  Touay  , Merguim  , Juncay  , Pullo , Camude  Sc  Vagarru , 
fans  y rencontrer  les  cent  Portugais  que  j’avois  ordre  de  chercher.  Cepen- 
dant j’appris  avec  joie  , dans  cette  derniere  place,  qu’ils  avoient  battu  quinze 
Fuîtes  d’Achem  , Sc  je  crus  les  conjectures  de  Mahmud  bien  confirmées.  Le 
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bruit  s’étoit  répandu  que  la  Ville  de  Martaban  étoit  affiégée  par  le  Roi  de 
Brama,  avec  une  armée  de  fept  cens  mille  hommes,  8c  que  Guerreyra  s’é- 
toit  engagé  au  fervice  de  Chambayna,  avec  fes  quatre  Fuftes  8c  tous  les  Por- 
tugais qu'il  avoit  pu  raffembler.  Quoique  cette  nouvelle  me  parût  encore  in- 
certaine , je  ne  balançai  point  à faire  tourner  nos  voiles  vers  Martaban  , dans 
l’efpérance  de  recevoir  du  moins  des  informations  plus  fûres , aux  environs  de 
cette  Ville.  Neuf  jours  nous  firent  arriver  à la  Barre.  Il  étoit  deux  heures 
de  nuit.  Après  avoir  jette  l’ancre  dans  une  profonde  tranquillité  , nous  enten- 
dîmes pluueurs  coups  d’artillerie  qui  commencèrent  à nous  caufer  de  l’in- 
quiétude. Mahmud  fit  alfembler  le  Confeil.  On  conclut  qu’il  y avoit  peu  de 
danger  à s’avancer  prudemment  dans  la  riviere.  Nous  doublâmes  â la  pointe 
du  jour,  le  Cap  de  Mounay , d’où  nous  découvrîmes  la  Ville  de  Martaban. 

Elle  nous  parut  environnée  d’un  grand  nombre  de  gens  de  guerre , 8c  les 
rives  étoient  bordées  d’une  multitude  infinie  de  batimens  à rames.  Nous  ne 
voguâmes  pas  moins  jufqu’au  Port , où  nous  entrâmes  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Le  Necoda  donna  les  lignes  ordinaires  de  paix  8c  de  commerce. 
Nous  vîmes  bien-tôt  venir  à nous  un  Vaiffeau  fort  bien  équipé,  qui  portoit 
fîx  Portugais , dont  la  vîie  nous  caufa  beaucoup  de  joie.  Ils  nous  apprirent 
que  l’armée  du  Roi  de  Brama  étoit  réellement  compofée  de  fept  cens  mille 
hommes  , qu’il  avoit  amenés  dans  une  flotte  de  mille  fept  cens  voiles  de 
rame  , entre  lefquels  on  comptoit  cent  Galeres  ; que  les  Portugais  , après 
avoir  promis  leurs  fervices  au  Roi  de  Martaban  , avoient  abandonné  fes  in- 
térêts par  des  raifons  qui  n’étoient  connues  que  de  leurs  Chefs , 8c  qu’ils  avoient 
pris  parti  pour  le  Roi  de  Brama  *,  qu’ils  étoient  au  nombre  de  fept  cens  , 
lous  les  ordres  de  Jean  Cayero  -,  qu’entre  les  principaux  Officiers , je  trouve- 
rais Lancerot  Guerreyra  8c  fes  trois  Capitaines  -,  & qu’étant  chargé  des  or- 
dres de  Dom  Pedro  Faria  , je  ne  devois  attendre  d’eux  que  des  civilités  8c 
des  careffes  *,  qu’à  l’égard  des  Achemois  , dont  le  Gouverneur  de  Malaca  fe 
croyoit  menacé , fa  crainte  n’étant  fondée  que  fur  le  départ  de  cent  trente  voi- 
les , qui  étoient  venus  d’Achem  fous  la  conduite  de  Bijaya  Sora  , Roi  de 
Pedir , ils  m’afliiroient  que  cette  redoutable  flotte  avoit  été  défaite  par  l’ar- 
mée de  Sornau  , avec  perte  de  foixante  8c  dix  bâtimens  , 8c  de  fix  mille  hom- 
mes , fans  compter  la  ruine  de  quinze  Fuftes  qui  étoient  tombées  entre  les  mains 
de  Guerreyra  -,  que  dix  ans  ne  fuffifoient  pas  aux  Achemois  pour  réparer  leur 
difgrace  ; enfin  , que  Malaca  étoit  fans  danger , 8c  que  les  trouppes  Portu- 
gaifes  étoient  inutiles  au  Gouverneur  (61). 

Je  me  rendis  à terre  , pour  recevoir  les  mêmes  explications  de  Cayero.  Il  étoit 
retranché  à quelque  diftance  delà  Ville  , fans  aucune  communication  avec  les 
aflîégés , mais  fans  traité  avec  leurs  ennemis  ; c’eft-à- dire  , moins  en  apparence 
pour  prendre  part  aux  évenemens  que  pour  les  obferver.  Je  lui  préfentai  l’ordre 
du  Gouverneur.  Il  me  tint  le  même  langage.  Je  le  priai  de  m’en  donner  une 
déclaration  par  écrit.  Les  circonftances  n’offrant  rien  qui  dût  m’arrêter  , j’atten- 
dis le  départ  du  Necoda , qui  profitoit  habilement  de  l’occafion , pour  exer- 
cer un  commerce  avantageux  dansjes  deux  camps.  Son  délai  , qui  dura  qua- 
rante-fix  jours , me  rendit  témoin  d’une  horrbile  cataftrophe. 
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Il  y avoit  déjà  plufieurs  mois  que  le  Siégé  de  Martaban  étoit  pouffé  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Les  afliégés  s etoient  défendus  courageufement  ; mais 
ne  recevant  aucun  fecours  , ils  fe  trouvoient  fi  affoiblis  par  le  fer , par  la 
faim  & par  les  maladies  , que  de  cent  trente  mille  foldats  qu’on  avoit  com- 
ptés dans  la  Ville  , 8c  qui  faifoient  les  principales  forces  du  Royaume  , il  n’en 
reftoit  que  cinq  mille.  Le  Roi , ne  prenant  plus  confeil  que  de  fon  defefpoir , 
fit  faire  fucceflivement  trois  propondons  à l’Ennemi.  11  lui  offrit  d’abord  , 
pour  l’engager  à lever  le  Siégé  , trente  mille  biffes  d’argent , qui  valoient  un 
million  d’or,  8c  foixante  mille  ducats  de  tribut  annuel.  Cette  tentative  ayant 
été  rejettée , il  propofa  de  fortir  de  la  ville  , à la  feule  condition  de  fe  reti- 
rer librement  dans  deux  Vailfeaux  , avec  fa  femme  8c  fes  enfans.  Le  Roi 
de  Brama  , qui  en  vouloit  non-feulement  à fes  tréfors  , mais  à fa  perfonne , 
ne  parut  pas  plus  fenfible  à cette  offre.  Enfin  le  malheureux  Chambainha  pro- 
pofa , pour  fa  liberté  8c  pour  celle  de  fa  famille , de  lui  abandonner  fa  Cou- 
ronne 8c  le  trefor  du  Roi  fon  Prédeceffeur , qu’on  faifoit  monter  à trois 
millions  d’or.  Cette  promeffe  n’ayant  pas  été  mieux  reçue  , il  perdit  toute  ef- 
pérance  de  compofition  avec  un  Ennemi  fi  cruel.  Les  Portugais  devinrent  fon 
unique  relfource , du  moins  pour  fe  garantir  du  danger  qui  le  menaçoit  per- 
fonnellement.  Il  leur  dépêcha  un  homme  de  leur  Nation , nommé  Paul  de 
Seixas  , qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  , à fa  Cour  •,  avec  une  Lettre  pour 
Cayero  (63) , dans  laquelle  il  offroit  de  foumettre  fes  Etats  au  Roi  de  Portu- 


(6  5 ) Cette  Lettre , dont  il  paroît  que  l’Auteur 
conferva  précieufement  une  copie  , & la  dé- 
libération des  Portugais  , méritent  également 
de  trouver  place  dans  une  Note  : » Valeureux 
»j  & fidelle  Capitaine  des  Portugais  par  la 
»>  grâce  du  grand  Roi  du  bout  du  monde  , 
« Lion  fort , & d’un  rugiflement  épouvan- 
»5  table , avec  une  Couronne  de  Majefté  dans 
m la  Maifon  du  Soleil  : Moi , malheureux 
as  Chambainha  , autrefois  Prince  , & qui  ne 
33  le  fuis  plus  , me  trouvant  affiégé  dans  cette 
33  ville , qui  eft  vraiment  efclave  & miféra- 
33  ble  , je  te  fais  favoir  par  des  paroles  pro- 
33  noncées  de  ma  bouche  , avec  autant  de 
33  fidélité  que  de  certitude  , que  je  me  rends 
33  dès  aujourd’hui  & me  reconnois  Vaflal  du 
33  grand  Roi  de  Portugal  , Souverain  Sei- 
33  gneur  de  mes  enfans  & de  moi , avec  re- 
33  connoiffance  d’hommage  & d’un  riche  tri- 
as but  qu’il  m’impofera  fuivant  fa  volonté. 
33  En  cette  qualité  , je  demande  de  fa  part  , 
33  qu’auffi-tôt  que  Paul  de  Seixas  t’aura  -re- 
33  mis  ma  Lettre,  tu  viennes  promptement, 
33  avec  tes  Navires  , près  du  Boulevard  de  la 
33  Pagode  , où  tu  me  trouveras  pour  t’atten- 
33  dre.  Alors , fans  prendre  autre  Confeil  , 
33  je  me  livrerai  à toi , avec  tous  les  trefors 
33  que  j’ai  en  or  & en  pierreries , dont  je 
« donne  très-volontiers  la  moitié  au  Roi 
33  de  Portugal , à condition  que  de  ce  qui 


33  me  refte  il  permettra  que  je  puifle  lever, 
33  en  fon  Royaume , ou  aux  Forterelfes  qu’il 
33  a dans  les  Indes  , deux  mille  Portugais , 
33  auxquels  je  promets  de  donner  une  grofïe 
33  paye  , afin  que  par  leur  moyen  je  puifle 
33  me  rétablir  dans  un  bien,  que  ma  mauvai- 
33  fe  fortune  m’oblige  d’abandonner  à mes 
33  Ennemis.  Au  refte  , pour  toi  Se  tes  gens , 
33  je  te  promets  par  la  foi  de  ma  vérité  , 
33  que  s’ils  m’afliftent  à me  fauver , je  parta- 
>3  gérai  librement  mon  tréfor  avec  eux.  Com- 
33  me  le  tems  ne  permet  pas  que  je  te  fafTe 
33  une  plus  longue  Lettre  , Paul  de  Seixas  , 
33  par  qui  je  te  l’envoye , t’aflurera  de  ce  qu’il 
33  a vû  & de  ce  que  je  lui  ai  communiqué. 

Cayero  fit  aflembler  auflû-tôt  fon  Confeil. 
Il  y lût  cette  promefic  , en  repréfentant  com- 
bien il  étoit  important  pour  le  fervice  de 
Dieu  8c  du  Roi  , d’accepter  de  fi  belles  of- 
fres. Enfuite  , ayant  fait  prêter  ferment  à 
Paul  de  Seixas  , il  lui  ordonna  de  déclarer  ce 
qu’il  favoit  du  tréfor  de  Chambainha  Seixas 
répondic  qu’il  ne  connoifloit  pas  certaine- 
ment toute  la  grandeur  de  ce  tréfor  , mais 
qu’il  étoit  bien  alluré  d’avoir  vû  cinq  fois  , 
de  fes  propres  yeux  , une  maifon  en  forme 
d’Eglife  , moyennement  grande  , toute  rem- 
plie , jufqu’aux  thuiles  , de  pains  & de  bar- 
res d’or  ; ce  qui  pouvoit  bien  faire  la  charge 
de  deux  Navires  : qu’il  avoit  vû  encore  vinge- 
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gai  8:  de  lui  livrer  la  moitié  de  fes  tréfors.  Mais , » l’envie  des  principaux 
» Portugais  du  Confeil , qui  s’imaginèrent  que  Cayero  profiteroit  feul  des  ri- 
» chefles  de  ce  Prince  , lî-non  en  les  faifant  palier  dans  fes  coffres , du  moins 
» en  les  portant  feul  au  Roi  de  Portugal , qui  feroit  tomber  fur  lui  toutes 
» fes  récompenfes  , 8c  qui  lui  prodigueroit  les  Comtés  8c  les  Marquifats  , ou 
» qui  croirait  ne  pouvoir  s’acquitter  parfaitement  s’il  ne  le  nommoit  Viceroi 
» des  Indes , fit  manquer  une  fi  belle  occafion  d’enrichir  Lifbonne  des  dé- 
» pouilles  de  Martaban.  Ces  perfides  Confeillers  (6 4) , repréfenterent  com- 
bien il  étoit  dangereux  d’offenfer  le  Roi  de  Brama  , qui  pourrait  employer 
tout  d’un  coup  fept  cens  mille  hommes  à fa  vangeance  contre  une  poignée 
de  Portugais.  « Ils  déclarèrent  meme  , à Cayero  , que  s’il  n’abandonnoit  la 
» penfée  d’alïïfter  le  Roi  de  Martaban  , ils  fe  croiraient  obligés  , pour  leur 
» propre  fureté  , d’en  avertir  le  Vainqueur  , 8c  de  fauver  par  cette  voye  les 
» meilleures  troupes  que  le  Roi  de  Portugal  eut  aux  Indes  (6  5 ). 

Cayero , forcé  de  renvoyer  S eixas  avec  un  refus , écrivit  une  Lettre  civi- 
le à Chambainha  , pour  fe  juflifier  par  de  foibles  excufes.  Nous  apprimes 
que  ce  malheureux  Prince , dans  la  douleur  de  perdre  une  relfource  qu’il 
avoir  réfervée  pour  la  derniere  , étoit  tombé  fans  connoilfance  après  avoir  lu 
cette  réponfe  , 8c  qu’en  revenant  à foi  il  s’étoit  frappé  plufieuts  fois  le  vifa- 
ge  , avec  les  regrets  les  plus  touchans  de  fa  miférable  fortune  8c  des  plain- 
tes ameres  de  l’ingratitude  des  Portugais  [66).  Il  eut  la  générofité  de  congé- 
dier Seixas  , en  l’exhortant  à chercher  un  Proreéteur  plus  heureux  *,  8c  ce  ne 
fut  pas  fans  lui  avoir  fait  de  riches  préfens  (6 7).  Il  lui  laifia  auffi  la  liberté 
d’emmener  une  jeune  &:  belle  fille  de  fa  Cour  , dont  il  avoir  eu  deux  enfans  -, 
8c  qu’il  époufa  depuis  à Coromandel.  Seixas  revint  au  Camp  , cinq  jours  après  , 
8c  nous  attendrit  beaucoup  par  ce  récit  (6  8). 

Chambainha  connut  qu’il  ne  lui  refloit  plus  d’efpérance  aux  fecours  hu- 
mains. Il  alfembla  tous  fes  Officiers  , & dans  ce  confeil  général  , on  prit  la 
réfolution  de  donner  la  mort  à tous  les  Erres  vivans  qui  n’étoient  pas  capables 
de  combattre,  8c  de  faire  un  facrifîce  de  ce  fang  à Quiay-Nivandel , Dieu 
des  Batailles.  On  devoir  jecter  enfuite  dans  la  mer  tous  les  tréfors  du  Roi, 
8c  mettre  le  feu  à la  ville.  Après  ces  trois  exécutions , ceux  qui  fe  trou- 
voient  en  état  de  porter  les  armes  étoient  déterminés  à fondre  fur  les  En- 


fix  caifTes  , fermées  8c  liées  de  fortes  cordes, 
qui  fuivant  le  témoignage  de  Chambainha  , 
contenoient  le  tréfor  de  Brefagukan  , der- 
nier Roi  de  Pegu , bc  que  cette  quantité  d’or  , 
qui  étoit  de  cent  trente  mille  bides  . dont 
chacune  valoit  cinq  cens  ducats , fiifoit  la 
fomme  de  foixante  millions  d’or.  Il  ajouta 
que  Chambainha  lui  avoit  montré  la  ftatue 
d’or  d’une  Idole  , qu’il  avoit  prife  à Degnm , 
fi  couverte  de  pierreries  , fi  refplendi (Taire  & 
fi  riche , que  le  monde  n’avoit  rien  d eg;al. 
Tous  ceux  qui  écoutoienr  Seixas  auroient 
traité  fon  difeours  de  fable,  s’il  ne  l’eût  a f- 
furé  avec  ferment.  On  le  fit  fortir  de  la  ten- 
te , pour  entrer  en  délibération  fur  cette  ré- 


ponfe ; mais  il  y eut  tant  de  variété  dans  les 
opinions  qu’on  ne  put  rien  conclure;  8c  je 
crois  que  nos  péchés  en  furent  caufe.  Pages 
71  ; & précédentes. 

(64)  L’Auteur  les  appelle  Miniftres  du 
Diable. 

(dy)  Pages  713  8c  714. 

{66)  llid.m. 

(67)  Entre  Iefquels  étoient  des  brafielets 
que  Seixas  vendit  trente- fix  mille  ducats,  à 
trois  Lapidaires  Portugais  , qui  les  revendi- 
rent quatre  - vi  tgt  mille  au  Gouverneur  de 
Narfingue.  Page-ji.6 . 

(68)  Ibidem. 
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nemis , pour  chercher  la  mort  ou  pour  s’ouvrir  un  partage.  Mais  un  des  trois 
Généraux  de  l’Etat , préférant  l’opprobre  à cette  glorieufe  fin  , fe  jetta  la  nuit 
fuivante  , avec  quatre  mille  hommes , dans  le  Camp  des  Bramas.  Le  relie  des 
troupes,  qui  ne  montoit  pas  à deux  mille  , parut  fi  découragé  par  cette  défer- 
tion  , que  dans  la  crainte  de  voir  ouvrir  les  portes  delà  ville,  ou  d’être  livré  à 
l’Ennemi  , Chambaynha  prit  enfin  le  parti  de  fe  rendre  volontairement. 

Le  lendemain , à iix  heures  du  matin  , nous  vimes  paraître  fur  les  murs 
un  étendart  blanc  , qui  fut  regardé  comme  le  ligne  de  la  fourmilion.  Un 
homme  , à cheval , s’approcha  des  Portes.  On  lui  demanda  les  fauf- conduits 
ordinaires.  Ils  furent  envoyés  fur  le  champ  , par  deux  Officiers  Bramas  , qui 
demeurèrent  en  otages  dans  la  ville.  Alors  Chambayna  fit  porter  à fon  Enne- 
mi , par  un  Prêtre  âgé  de  quatre-vingt  ans  , une  Lettre  écrite  de  fa  propre 
main.  Elle  contenoit  l'offre  de  s’abandonner  à fa  clémence  , avec  fa  femme , 
fes  enfans  , fon  Royaume  & tous  les  tréfors , fans  autre  condition  que  la  li- 
berté de  palfer  le  relie  de  fa  vie  dans  un  cloîtres  Le  Roi  de  Brama  répondit  aulfi- 
tôt  , par  une  autre  Lettre  , quil  oublioit  les  offenfes  parties  , & que  fon  def- 
fein  étoit  d’accorder  au  Roi  de  Martaban  un  Etat  & des  revenus  dont  il  feroit 
fatisfifit.  Cette  promelfe  n’étoit  qu’une  trahifon.  Cependant  elle  fut  publiée  , 
dans  le  Camp  , avec  beaucoup  de  réjouirtances  (69)  . 

Dès  le  lendemain  , on  y vit  briller  tous  les  préparatifs  du  triomphe.  Le  Roi 
fit  drelfer  dans  fon  quartier,  quatre  vingt  fix  tentes , d’une  richelfe  admira- 
ble , dont  chacune  fut  environnée  de  trente  Eléphans.  Toute  l’armée  fut  ran- 
gée dans  un  fort  bel  ordre  -,  & les  Etrangers  ayant  été  avertis  de  prendre  les 
portes  qui  leur  feraient  aflignés  , Cayero  ne  put  fe  difpenfer  d’en  accepter 
un  avec  tous  fes  Portugais.  Il  fe  trouva  placé  à l’avant  garde,- qui  n’étoit  pas 
éloigné  de  la  porte  par  laquelle  Chambaynha  devoir  fortir.  On  comptoit  plus 
de  quarante  Nations , qui  étoient  rangées  fuccellîvement  depuis  ce  lieu  jus- 
qu'au quartier  du  Roi  , derrière  lequel  tous  les  Bramas  s’étoient  raffemblés 
pour  fa  Garde  (70). 

Un  coup  de  canon  qu’on  tira  vers  midi  , fut  le  fignal  auquel  nous  vimes 
ouvrir  les  portes  de  la  Ville.  Trais  cens  Eléphans  armés  commencèrent  la 
marche.  Ils  étoient  fuivis  d’une  partie  des  détachemens  Bramas,  qui  avoient 
été  envoyés  la  veille  pour  prendre  portelfion  des  principaux  polies.  Enfuite, 
venoient  tous  les  Seigneurs  qui  s’étoient  trouvés  dans  la  Ville  , & qui  parta- 
geoient  l’infortune  de  leur  maître.  (7 1 ).  Huit  ou  dix  pas  après  eux,  on  voyoit  le 
Raulin  de  Mounay  , ce  même  Prêtre  qui  avoit  apporté  au  Camp  la 
foumiffion  de  Chambaynha.  Il  étoit  Chef  de  tous  les  autres  Prêtres 
& Pontife  fuprême  de  la  Nation.  Immédiatement  après  lui , on  portoit  dans 
une  litiere  Nhay- Conatou  , fille  du  Pvoi  de  Pegu  , que  les  Bramas  avoient  dé- 
pouillé aulÏÏ  de  fes  Etats , & femme  de  Chambaynha.  Elle  avoit  près  d’elle 


(<U)  Page  719. 

(70)  Page  71 r. 

(71)  Nommons-les  , après  l’Auteur  , pour 
faire  connoître  leurs  titres.  Le  Ghirka  de 
Malacou  , le  Painha-Quaindou  , Seigneur  de 
Cofmin  , le  Mongibray  Dacofem  , le  Bainha 
•Braga  , le  Chaumalacur  , le  Nhay-Vagarvu  , 


le  Xemim-Anfeda  , le  Xemim  de  Catan  , le 
Xemim  Guarem  , fils  du  Roi  de  Jagoma  , le 
Bainha  de  laha,  le  Raja  Savedy , frere  du 
Roi  de  Berdio  , le  Bainha  Befoy  , le  Couta- 
lanhameydo,  le  Monteo  de  Negray,  le  Chîr- 
ka  de  Coulaam  , St  quantité  d’autres  doue 
l’Auteur  ignoroit  les  noms. 

Lll  iij 
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Le  Koi  & !a 
Ville  >'e  Mai  ta - 
ban  fe  livrais 
aux  Bramas. 


Mauvaife  foi 
du  Roi  de  lira- 

ma. 


Eclat  de  fe» 
triomphe. 


Ordre  de  la 
marche  des  Ca» 
piifs. 


M E N D H Z 
Pinto. 


Plïiir'1  £r  fitua- 
ti  n du  Rui  de 
Maïuban. 


Douleur  de  fes 
I'euplcs. 


Ce  qui  loi  or- 
riv  avec  l.i  Hei- 
ne la  fouine. 


I foi  ire  dont  il 
couvre  les  i or- 
tugais. 
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• quatre  petits  enfans , deux  garçons  8c  deux  filles,  dont  le  plus  âgé  n’avoit  pas 
plus  de  fept  ans.  Sa  litiere  étoit  environnée  de  trente  ou  quarante  femmes  , 
le  vifage  panché  vers  la  terre  8c  les  larmes  aux  yeux.  On  voyoit  enfuite  cer- 
tains Moines  du  Pays,  qui  vont  pied  nû  & la  tête  découverte.  Ils  tenoient 
en  main  une  force  de  chapelet  •,  8c  marchant  en  fort  bon  ordre  , ils  réci- 
toient  dévotement  leurs  prières.  Quelques-uns  s’employoient  auflî  à confoler  les 
Dames , & leur  jettoient  de  l’eau  fur  le  vifage , lorfqu’elles  manquoient  de  force. 
Ce  fpeétacle  ,qui  fe  renouvelloit  fouvent,  auroit  attendri  des  cœurs  plus  durs 
que  le  mien.  Une  garde  de  gens  de  pied  venoit  après  les  Dames  8c  les  Moi- 
nes. Cinq  cens  Bramas  Envoient  à cheval , pour  fervir  de  gardes  à Chambaynha , 
qui  marchoit  au  milieu  d’eux  fur  un  petit  Eléphant. 

Il  avoir  demandé  le  plus  petit  , comme  un  fymbole  de  fon  mépris  pour  le 
monde , 8c  de  la  pauvreté  dans  laquelle  il  fe  propofoit  de  palier  le  relie  de 
fa  vie.  On  ne  voyoit  aucune  pompe  autour  de  lui.  Il  étoit  vêtu  d’une  alfez 
longue  robe  de  velours  noir  , pour  marquer  fon  deuil.  Sa  barbe  , fes  che- 
veux 8c  fes  fourcils  étoient  rafés  -,  8c  dans  le  vif  fentiment  de  fon  infortune  , 
il  s’étoit  fait  mettre  une  vieille  corde  au  cou  , pour  fe  préfenter  au  vainqueur 
avec  cette  marque  d’humiliation.  Il  porcoit  fur  fon  vilage  l’impreflion  d’une 
fi  profonde  triffelfe  , qu’il  étoit  impoilible  de  le  voir  fans  verler  des  larmes. 
Son  âge  étoit  d’environ  foixante-deux  ans.  Il  avoir  la  taille  haute , l’air  grave 
8c  févere,  8c  le  regard  d’un  Prince  généreux  (71). 

Auflî  tôt  qu’il  fut  entré  dans  une  grande  place  , qui  étoit  devant  la  porte 
de  la  Ville,  il  s’éleva  un  fi  grand  cri , des  femmes,  des  enfans  & des  vieil- 
lards , qui  s’étoient  rafïemblés  dans  ce  lieu  pour  le  voir  palier , qu’on  les  au- 
roit crus  tous  dans  les  plus  douloureux  tourmens  , ou  prêts  à recevoir  le  coup 
de  la  mort.  Ce  bruit  funefte  recommença  fix  ou  fept  fois.  La  plupart  de  ces 
miférables  fe  déchiroient  le  vifage  ou  fe  lefrappoient  à coups  de  pierre  , avec 
fi  peu  de  pitié  pour  eux-mêmes,  qu’ils  en  étoient  tout  fanglans.  Les  Bramas 
mêmes  ne  pouvoient  retenir  leurs  pleurs.  Ce  fut  dans  cette  place  que  la  Reine 
s’évanouit  deux  fois.  Chambaynha  defcendit  de  fon  Eléphant,  pour  l’encoura- 
ger ; 8c  la  voyant  fans  aucune  marque  de  vie  , quoiqu’elle  ne  cellat  point  de 
tenir  fes  enfans  embralfés  , il  fe  mit  à genoux  près  d’elle.  Là , tournant  fes 
regards  vers  le  Ciel , il  pafia  quelques  momens  en  prières.  Enfuite , foit  que 
les  forces  lui  manqualfent  à lui-même , ou  qu’il  fût  emporté  par  la  violence 
de  fa  douleur,  il  fe  laifTa  tomber  fur  le  vifage,  près  de  la  Reine  fa  femme. 
A ce  fpeébicle  , l’alfemblée  qui  croit  fans  nombre  , recommença  tout  d’un 
coup  à pouffer  un  fi  horrible  cri , que  toutes  mes  exprelfions  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  repréfenter  (75).  Chambaynha  , s’étant  relevé,  jetta  lui- même  de 
l’eau  fur  le  vifage  de  fa  femme,  8c  lui  rendit  d’autres  foins  qui  lui  firent 
rappeller  fes  fens.  L’ayant  prife  alors  entre  fes  bras  , il  employa  pour  la  con- 
foler  , des  termes  fi  tendres  8c  fi  religieux , qu’on  les  auroit  admirés  dans  la 
bouche  d’un  Chrétien. 

On  lui  accorda  près  d’une  demie  heure  pour  ce  trifte  office.  Il  remonta 
fur  fon  Eléphant  , 8c  la  marche  continua  dans  le  même  ordre.  Lorfquetant 

(7l)  Page  715.  ^ fîon  de  l'Auteur.  On  a dû  remarquer  qu’il  fc 

(75)  Je  ne  change  point  un  mot  à l’expref-  douue  pour  témoin  de  tous  ces  évéuemens. 
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forri  de  la  Ville  , il  fut  arrivé  à l’efpece  de  rue  qui  étoit  formée  par  deux  fi- 
les de  Soldats  Etrangers , fes  yeux  tombèrent  fur  les  Portugais , qu’il  recon- 
nut à leurs  colletins  de  bufle  , à leurs  toques  garnies  de  plumes , & fur-tout 
à leurs  arquebufes  fur  l'épaule.  Il  découvrit  au  milieu  d’eux  , Cayero  , vê- 
tu de  fatin  incarnat  & tenant  en  main  une  picque  dorée  , avec  laquelle  il 
faifoit  ouvrir  le  partage.  Cette  vue  le  toucha  fi  lenliblement  (74) , qu’il  re- 
fufa  d’aller  plus  loin  , ôc  que  le  Capitaine  de  la  garde  fut  obligé  de  faire 
quitter  leur  porte  aux  Portugais. 

On  ne  certa  plus  de  marcher  jufqu’à  la  tente  du  Vainqueur  , qui  attendoit 
fon  captif  avec  une  pompe  royale.  Chambaynha  , parodiant  devant  lui , fe 
profterna  d’abord  à fes  pieds.  On  s’attendoit  à lui  entendre  prononcer  quel- 
que difcours  convenable  à fon  fort  , mais  la  douleur  6c  la  confufion  lui  lièrent 
apparemment  la  langue.  Il  lailïa  cet  office  au  Raulin  de  Mounay  , qui  ne  fe 
contentant  pas  d’exhorter  le  Vainqueur  à la  clémence  , lui  représenta  la  vi- 
cilfitude  des  fortunes  humaines  , 6c  le  rappella  même  à l’heure  de  la  mort,  cù 
la  juftice  du  Ciel  s’exerce  fur  tous  les  hommes.  Le  Roi  de  Brama  parut  tou- 
ché de  fon  difcours.  Il  11e  balança  point  à faire  efpérer  des  grâces  6c  des  bien- 
faits. Cependant  fon  cœur  avoit  peu  de  part  à cette  promeffe.  Chambayn- 
ha fut  mis  fous  une  garde  fure  , 6c  la  Reine  fa  femme  ne  fut  pas  gardée 
moins  étroitement  (75). 

Entre  les  motifs  qui  avoient  attiré  tant  d’Etrangers  dans  l’armée  de  Bra- 
ma , on  faifoit  beaucoup  valoir  l’efpérance  du  pillage , que  le  Roi  leur  avoit 
promis  fans  aucune  exception  (*).  Cependant  fous  prétexte  de  fe  faire  amener 
tranquillement  Chambaynha  , mais  en  effet , pour  fe  donner  le  tems  d’enle- 
ver les  tréfors , il  avoit  mis  de  fortes  gardes  à toutes  les  portes  de  la  Ville , 


(74)  Je  rejette  ce  détail  dans  une  Note  , & 
je  l’aurois  tout-à-fait  fupprimé  , pour  l’hon- 
neur des  Portugais  , fi  l’Auteur  étoit  de  toute 
autre  Nation.  Il  fuffira  de  la  rapporter  dans  fes 
propres  termes  : 33  Comme  il  reconnut  Caye- 
»3  10 , incontinent  il  fe  laida  cheoir  fur  le  col 
33  de  l’Eléphant  ; & s’arrêtant  fans  vouloir 
33  palier  outre  , il  dit , les  larmes  aux  yeux  , 
33  à ceux  dont  il  étoit  environné  : Mes  freres 
33  & bons  amis  , je  vous  protefle  que  ce  m’eft 
33  une  moindre  douleur  de  faire  de  moi-mê- 
33  me  ce  facrifice  , que  la  juftice  du  Ciel  per- 
33  met  que  je  fafte  aujourd  hui , que  de  voir 
33  des  hommes  fi  ingrats  & fi  méchans  que 
33  ceux-ci.  Qu’on  me  tue  donc  , ou  qu’ils  fe 
33  retirent  de- là  ; ou  bien  je  n’irai  pas  plus 
33  avant.  Cela  dit , il  fe  tourna  trois  fois  pour 
33  ne  nous  point  voir  . par  le  reflentiment 
33  qu’il  avoit  contre  nous.  Aulli  , le  tout  bien 
» confidéré , ce  ne  fut  peut  - être  pas  fans 
33  raifon  qu’il  nous  traita  de  cette  forte.  Du- 
33  rant  ce  tems-là  , le  Capitaine  de  la  garde 
33  voyant  le  retardement  qu’il  faifoit  & la 
33  caufe  pour  laquelle  il  ne  vouloir  pas  palier 
•s  outre  , fans  que  néanmoins  il  put  s’imagi- 


33  ner  pourquoi  il  fe  plaignoit  aînfi  des  Por- 
33  tugais  , tourna  fort  à la  hâte  fon  Eléphant 
33  vers  Cayero  , 8t  le  regardant  d’un  œil  de 
33  travers  : Pâlie  promptement,  lui  dit -il, 
33  car  de  fi  méchans  hommes  que  vous  êtes 
33  ne  méritent  pas  de  marcher  fur  la  terre 
33  qui  porte  du  fruit  : 8t  je  prie  Dieu  qu’il 
33  pardonne  à celui  qui  a mis  dans  l’efprit  du 
33  Roi  que  vous  lui  pouviez  être  utiles  a quel- 
33  que  chofe.  C’eft  pourquoi  rafcz  vos  bar- 
33  bes , pour  ne  tromper  le  monde  comme 
33  vous  faites , 8t  nous  aurons  des  femmes , 
33  à votre  place  , qui  nous  ferviront  pour  no- 
33  tre  argent.  Là-delfus , les  Bramas  de  la 
33  garde  , commençant  déjà  de  s’irriter  con- 
33  tre  nous,  nous  jetterent  hors  delà  avec  af- 
33  fez  d’affront  8c  de  blâme.  Aufti , pour  n’en 
33  point  mentir,  jamais  rien  ne  me  fut  fi  fen- 
33  fible  que  cela  , pour  l’honneur  de  mes  Com- 
3>  patriotes.  Pages  735  & 7}  6. 

(75)  Page  737- 

( * ) Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’é- 
toit  la  raifon  fecrete  qui  avoit  fait  quitter  aux 
Portugais  le  parti  de  Chambayna. 


Me  n o e z 
Pinto. 


Il  fe  prdfenre 
au  Vainqueur. 


Le  Roi  cfe 
Brama’  trompe 
fes  Troupes  é- 
trangeies. 


Mendez 

Pinto. 

Pillage  & rui- 
ne Je  M-irtaban. 


Horrible  exé- 
cuti  >:i  Je  la  Rei- 
ne Je  Mirtaban 
& de  les  fem- 
mes. 
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avec  défenfe , fous  peine  de  la  vie  , d’en  accorder  l’entrée  fans  fa  participation. 
Après  le  jour  du  triomphe  , il  trouva  des  prétextes  pour  en  laifler  palfer  deux 
autres , pendant  lefquels  il  mit  à couvert  les  principales  richeffes  de  Marta- 
ban  ; 8c  quatre  mille  hommes  y furent  employés.  Enfuite,  s étant  rendu  de  grand 
matin  fur  une  colline  qui  fe  nomme  Büdao  , à deux  portées  de  fauconneau 
de  la  Ville  , il  fit  lever  fa  défenfe  aux  portes.  Alors  un  coup  de  canon  , qui 
fut  le  dernier  lignai , livra  la  malheureufe  Ville  de  Martaban  à l’emporte- 
ment d’un  nombre  infini  de  Soldats  , qui  n’épargnerent  pas  plus  la  vie  que 
les  richelfes  des  Habitans.  Le  pillage  dura  trois  jours  8c  demi , après  lefquels 
on  y mit  le  feu , qui  la  confuma  jufqu’aux  fondemens.  On  m’afiura  que  le 
nombre  des  morts  montoit  à foixante-mille  hommes , 8c  celui  des  prifonniers 
à quatre-vingt  mille. 

Quelques  jours  après,  on  vit  paroître  fur  la  même  colline  une  multitude 
de  gibets  , dont  vingt  étoient  de  la  même  hauteur , 8c  les  autres  un  peu  moins 
élevés.  Ils  étoient  drellès  fut  des  piles  de  pierre  , entourées  de  grilles  , au- 
deifus  defquelles  on  avoir  placé  des  girouettes  dorées.  Cent  Bramas  y faifoient 
la  garde  à cheval.  Plufieurs  tranchées , qui  formoient  d’autres  enceintes , étoient 
bordées  d-’enfeignes , tachetées  de  goûtes  de  fang.  Ce  nouveau  fpeèlacle  pa- 
roilfmt  annoncer  quelque  événement  qui  n’étoit  point  encore  connu  de  l’ar- 
mée , j’eus  la  curiofité  d’y  courir  avec  cinq  autres  Portugais.  Nous  enten- 
dimes  d’abord  un  bruit  extraordinaire,  qui  venoit  du  camp  des  Bramas.  Tan- 
dis que  nous  en  cherchions  la  caufe  , nous  vîmes  fortir  du  quartier  du  Roi 
cent  Eléphans  armés , 8c  quantité  de  gens  de  pied  , qui  furent  fuivis  de  quinze 
cens  Bramas  à cheval.  A cette  cavalerie  fuccéda  un  gros  de  trois  mille  hom- 
mes d’infanterie , armés  d’arquebufes  8c  de  lances , au  milieu  defqueis  nous 
découvrîmes  cent  quarante  femmes  , liées  quatre  à quatre , avec  un  grand  nom- 
bre de  Moines  du  pays , qui  les  confoloient  par  leurs  exhortations.  Toutes  ces 
infortunées  étoient  femmes  ou  hiles  des  principaux  Capitaines  de  Chambaynha , 
8c  la  plupart  nettoient  âgées  que  de  dix-fept  à vingt  - cinq  ans  (76).  Nous 
admirâmes  leur  blancheur  8c  leur  beauté  ; mais  elles  étoient  fi  foibles , que 
plufieurs  tomboient  évanouies  prefqu’à  chaque  pas.  Derrière  elles  , nous  vi- 
mes  paroître  douze  Huiilîers , avec  leurs  malles  d’argent , qui  précédoient 
Nhay-Canatou , Reine  de  Martaban.  Quatre  hommes  portoient  fes  enfans 
autour  d’elle.  Après  cette  Princefie  , marchaient  deux  files  de  foixante  Moi- 
nes , priant  dans  leurs  Livres , la  tète  baillée  & les  yeux  baignés  de  larmes.  Us 
étoient  fuivis  d’une  procelfion  de  trois  ou  quatre  cens  petits  enfans  , niis  juf- 
qu'à  la  ceinture , avec  des  cierges  à la  main  & des  cordes  au  cou  , qui  fai- 
foient retentir  l’air  de  leurs  cris  8c  de  leurs  gémilfemens.  On  nous  dit  qu’ils 
netoient  pas  deftinés  au  fupplice , 8c  qu’ils  n’accompagnoient  la  Reine  8c  fes 
Dames  que  pour  invoquer  le  Ciel  en  leur  faveur.  Cette  marche  étoit  fermée 
par  une  autre  garde  d’infanterie  , 8c  par  cent  Eléphans  , armés  comme  les 
premiers  (77). 

(76)  La  barbarie  du  Roi  de  Brama  , qui  blés.  » Il  voulut  faire  fentir , dit  l’Auteur  , 
avoir  déjà  fait  la  même  execution  au  Pegu , & 33  les  effets  de  fafelonnie,  Si  la  haine  qu’il 

les  îailons  qu  on  lira  dans  la  fentence . ri’é-  33  avoir  toujours  poitée  aux  femmes.  P âge 
roient  pas  ici  (es  (culs  motifs.  Pinto  fait  en-  33  741. 
tendre  qu’il  étoit  livré  a des  amours  detefta-  (77)  Page  745. 
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Lorfque  ces  miférables  viétimes  furent  entrées  dans  l’enceinte  des  échaf- 
fauts,fix  Huiffiers  à cheval  publièrent  leur  Sentence.  Elle  portoit  » qu’étant 
» filles  ou  femmes  de  peres  & de  maris  qui  avoient  tué  un  grand  nombre 
» de  Bramas  & qui  avoient  donné  naiffimce  à cette  guerre  , le  Roi  les  avoit 
» jugées  dignes  de  mort.  Alors,  tous  les  exécuteurs  de  la  Juftice  s’étant  mê- 
lés avec  les  gardes  , 011  n’entendit  plus  qu’un  effroyable  bruit.  » Entre  les 
« cent  quarante  femmes  , celles  qui  avoient  la  force  de  fe  foutenir  ernbraf- 
« foient  leurs  compagnes  5 & jettant  la  vue  fur  Nhay-Canatou  , qui  étoit  af- 
« fife  à terre  , appuyée  fur  les  genoux  d’une  vieille  femme  & déjà  prefque 
» morte,  plufieurs  lui  firent  leurs  derniers  complimens.  Mais  elles  furent  bien- 
» tôt  faifies  par  les  Bourreaux,  &c  pendues  fept  à fept  par  les  pieds , c’eft-à- 
» dire  la  tête  en  bas.  Cet  étrange  fupplice  nous  fit  entendre  pendant  quel- 
» que  tems  leurs  cris  & leurs  fanglots,  qui  furent  étouffés  à la  fin  par  la  chute 
» du  fang  (78). 

Alors  , Nhay-Canatou  fut  avertie  de  s’avancer  vers  l’inftrument  de  fa  mort. 
Le  Raulin  de  Mounay  , qui  avoit  ordre  de  l’alfifler  particulièrement , lui  ad- 
dreffa  quelques  difcours  quelle  parut  écouter  avec  confiance.  Elle  demanda 
un  peu  d’eau  , qu’on  lui  apporta  5 & s’en  étant  rempli  la  bouche  ,elle  en  ar- 
rofa  fes  enfans  qu’elle  tenoit  entre  fes  bras.  Enfuite  jettant  les  yeux  fur  le 
bourreau,  qui  fe  faifilfoit  d’eux,  elle  lui  demanda,  au  nom  du  Ciel , de  lui 
épargner  le  fpeétacle  de  leur  fupplice  , en  la  faifant  mourir  la  première.  U 
parut  que  cette  faveur  lui  étoit  accordée  } car  on  lui  rendit  fes  enfans  , 
quelle  embraffa  plufieurs  fois  pour  leur  dire  le  dernier  adieu.  Mais 
tout  d’un  coup , panchant  la  tête  fur  les  genoux  de  la  femme  qui  lui  fervoit 
d’appui  , elle  y expira  , fans  aucune  autre  apparence  de  mouvement.  Les 
Bourreaux  , qui  s’en  apperçurent  aufli-tôt , fe  hâtèrent  de  l’attacher  au  gibet 
qui  lui  étoit  deftiné.  Ils  y pendirent  en  même-tems  fes  quatre  enfans  -,  deux 
à chaque  côté  , & leur  mere  au  milieu  (79). 

La  nuit  fuivante , Chambaynha  fut  jetté  dans  la  mer  , une  pierre  au  cou  •, 
avec  environ  foixante  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de  Martaban , 
qui  étoient  peres  , ou  maris , ou  freres  des  cent  quarante  femmes  dont  nous 
avions  vu  l’exécution  (80). 

Après  cette  cruelle  vengeance , le  Roi  de  Brama  ne  paffa  pas  plus  de  neuf 
jours  à la  vue  des  murs  qu’il  avoit  détruits  -,  Ôc  prenant  le  chemin  du  Pegu , 
avec  fon  armée  , il  laiffa  dans  le  Royaume  de  Martaban  un  corps  de  troupes 
fous  la  conduite  de  Bainha-Chaque  , un  de  les  principaux  Officiers.  Cayero  le 
fuivit  avec  les  fept  cens  Portugais.  Mais  il  en  refta  trois  ou  quatre  , entre 
lefquels  étoit  un  Gentilhomme  nommé  Gon^alo  Falcan  , qui  ayant  quitté 
Chambaynha  pour  s’attacher  au  Vainqueur  , avoit  obtenu  la  confiance  des 
Bramas  par  divers  fervices.  Dom  Pedro  de  Faria  m’avoit  chargé  d’une  Let- 


M E N d e z 
P t N T O. 


' Sovt  de  Cban«- 
fcaynha  Roi  de 
Martaban. 


(78)  Page  745. 

(7 9)  pagc  74<C 

(80)  Une  remarque  de  l’Auteur  jette  enco- 
re ici  quelque  jour  lur  les  motifs  de  cette 
cruauté.  11  dit  qu’entre  ces  femmes , il  y en 
avoit  trois  que  leurs  Peres  avoient  refufées  en 
mariage  au  Roi  de  Brama  , lorfqu’il 
U croit  que  /impie  Officier  : d'où  il  fem- 

Tome  IX. 


ble  qu’on  peut  conclure  , non- feulement  qu’îl 
exerçoit  fa  vengeance  contre  les  Peres  6c  leurs 
Filles , mais  qu’il  avoit  ufurpé  la  Couronne 
de  Brama  , 6c  qu’il  étoit  du  nombre  de  ces 
Conquérans , ou  de  ces  fléaux  du  Ciel  , qui 
ont  defolé  cent  fois  les  plus  belles  contrées 
de  l'Afie.  De  là  vient  que  tous  les  Voyageurs 
n’y  trouvent  que  des  ruines. 

M m m 


Rendez 
P i n t o. 
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tre  pour  lui-,  de  le  trouvant  encore  à Martaban  lorfque  j’y  étois  arrivé  , je 
n’avois  pas  fait  difficulté  de  l’informer  de  ma  commilfion.  Il  étoit  palLé  dans  le 
parti  du  Roi  de  Brama  , de  les  fuites  du  Siégé  avoient  fufpendu  fa  perfidie. 
Mais  , après  le  départ  de  l’armée  , le  defir  apparemment  de  s’enrichir  tour 
d’un  coup  par  la  dépouille  de  mon  Necoda  , ou  l’efpérance  de  s’établir  mieux 
que  jamais  dans  la  faveur  des  Bramas  , lui  fit  oublier  que  j’étois  Portugais 
Trahifon  d’un  comme  lui , de  chargé  des  intérêts  communs  de  notre  Nation.  Il  apprit  au 
Gentilhomme  nouveau  Gouverneur  de  Martaban  , que  fétois  venu  de  Malaca  pour  traiter 
avec  Chambaynha  de  pour  lui  offrir  du  fecours.  Bainha-Chaque , de  concert 
peut-être  avec  lui,  me  fit  arrêter  auffi-tôt -,  & s’étant  rendu  lui -même  à la 
Jonque  qui  m’avoit  amené  , il  fe  faifit  de  toutes  les  marchandiles.  Mahmud  » 
de  cent  foixante-quatre  hommes  du  bord  , entre  lefquels  on  comptoit  qua- 
rante Marchands  fort  riches  , Mahométans  ou  Gentils  , mais  tous  nés  à Ma- 
)’AFUC&Mahe  ^aca  5 furent  jettes  dans  une  profonde  prifon.  Dès  le  lendemain,  ils  furent 
mud  à perdre  la  condamnés  à la  confifcation  de  leurs  biens , de  à demeurer  prifonniers  du 
vic>  Roi , pour  avoir  été  complices  d’un  projet  de  trahifon  contre  les  Bramas.  De 

cent  foixante-quatre  , la  faim,  la  foif,  de  la  puanteur  d’un  horrible  cachot 
en  firent  périr  cent  dix-neuf  dans  l’el'pace  d’un  mois.  Les  quarante  - cinq  », 
qui  rélifterent  à leurs  fouffrances , furent  mis  dans  une  mauvaife  Chaloupe  , 
fans  voile  de  fans  rames  , de  livrés  au  courant  de  la  riviere  , qui  les  entraîna 
jufqua  la  Barre;  d’où  le  vent  les  pouffa  dans  une  Ifle  del’erte  ».  nommée 
Pulo  Cumudt , qui  eft  à vingt  lieues  de  l’embouchure.  Là , ils  fe  fournirent 
de  quelque  provifion  de  fruits , qu’ils  trouvèrent  dans  les  bois.  Enfuite  s’é- 
tant fait  une  voile  de  leurs  habits  , de  deux  rames  de  quelques  branches  d’ar- 
bre , ils  fuivirent  la  Côte  de  Jonfalam  , de  celles  d’après  , jufqu’à  la  riviere  de 
Parlés  , au  Royaume  de  Queda , où  ils  moururent  prefque  tous  de  certaines 
apoftumes  contagieufes  qui  leur  vinrent  à la  gorge.  Enfin  , n’étant  arrivés 
que  deux  à Malaca  , ils  firent  au  Gouverneur  l’hiftoire  de  ce  trifte  voyage  *, 
de  dans  leur  récit , ils  parlèrent  de  ma  mort  comme  d’un  malheur  cer- 
tain (81). 

En  effet  , je  n’attendois  que  l’heure  du  fupplice.  Après  le  banniffement 
de  mes  Compagnons  , je  fus  transféré  dans  une  prifon  plus  éloignée  , où  je 
palfai  trente-lix  jours  fous  le  poids  de  plufieurs  chaînes.  Gonzalo  renouvelloit 
continuellement  fes  accufations  -,  de  mon  chagrin  ou  ma  fierté  ne  me  permet- 
tant pas  toujours  de  répondre  avec  modération  , on  me  fit  un  nouveau  cri- 
me du  mépris  qu’on  me  reprocha  pour  la  Juftice.  Je  fus  condamné  , pour 
expier  cette  offenfe , à recevoir  le  fouet  par  la  main  des  Exécuteurs  publics  ; 
de  mes  ennemis  firent  dégoûter  dans  mes  playes  une  gomme  brûlante  , qui  me 
caufa  de  mortelles  douleurs.  Cependant  quelque  ami  cle  la  Juftice  ayant  re- 
préfenté  au  Gouverneur  que  s’il  me  faifoit  ôter  la  vie,  cette  nouvelle  iroit 
jufqu  a Pegu  , ou  tous  les  Portugais  ne  manqueraient  pas  d’en  faire  leurs 
plaintes  au  Roi , il  fe  réduifit  à confifquer  tout  ce  que  je  poifédois  de  à me 
déclarer  Efclave  du  Roi.  Auflî-tôt  que  je  fus  guéri  de  mes  bleffures  , je  fus 
conduit  a Pegu , dans  les  chaînes  que  je  n’avois  pas  ceflé  de  porter  ; de  fur 
les  informations  de  Bainha-Chaque  , je  fus  livré  à la  garde  du  Treforier  du 


Nouvel  cfcla- 
tage  de  Pinto. 


(81)  Pages  751  & précédentes. 
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Roi , nommé  Dioforay  , qui  étoit  déjà  chargé  de  fix  autres  Portugais  , pris 
les  armes  à la  main  dans  un  Navire  de  Cananor  (81). 

Pendant  mon  efclavage  , qui  dura  l’efpace  de  deux  ans  & demi  , le  Roi 
de  Brama  , pouffant  fes  conquêtes , attaqua  Prom , où  il  exerça  les  mêmes 
cruautés  qua  Martaban.  Il  ruina  cette  ville  6c  détruifit  la  famille  Royale  (83). 
Melitay  , qui  fit  une  plus  longue  réfiftance  , ne  fut  pas  moins  emportée  par  la 
violence  de  cet  impétueux  torrent.  De-là  il  fe  propofoit  de  faire  tomber  le  poids 
de  fes  armes  furie  Roi  d’Ava,  qu’il  vouloir  punir  d’avoir  penfé  à venger  le  Roi 
de  Prom  , fon  gendre.  Mais  apprenant  que  ce  Monarque  avoir  fait  de  puiffans 
préparatifs  , &:  s’étoit  fortifié  par  l’alliance  de  l’Empereur  de  Pondaleu  , Prince 
redoutable  , auquel  on  donnoit  le  titre  de  Siamon  , il  appréhenda  que  leurs 
forces  réunies  ne  fulfent  capables  d’arrêter  fa  fortune.  Dans  cette  idée  , il 
prit  la  réfolution  d’envoyer  un  Ambalfadeur  au  Calaminham  , autre  puiffant 
Prince  , dont  l’Empire  occupe  le  centre  de  cette  contrée  dans  une  vafte  éten- 
due , pour  l’engager  par  fes  préfens  , & par  l’oftre  de  lui  céder  quelques  ter- 
res voilines  de  fes  Etats  , à déclarer  la  guerre  au  Siamon.  Dioforay , entre 
les  mains  de  qui  j etois  encore  avec  fept  autres  Portugais , fut  nommé  pour 
cette  Ambalfade.  Il  reçut  une  infinité  de  faveurs  à fon  départ  : mais  nous 
donnâmes  ce  nom  nous-mêmes  au  préfent  que  le  Roi  lui  fit  de  nous , pour 
le  fervir  en  qualité  d’efclaves.  Il  nous  avoir  traités  jufqu’alors  avec  affèétion. 
L’utilité  qu’il  fe  promit  de  nos  fervices  parut  augmenter  ce  fentiment.  Il  par- 
tit dans  une  Barque  , fuivie  de  douze  autres  Bâtimens  , qui  portoient  trois 
cens  hommes  de  cortege.  Les  richeffes , dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calamin- 
ham , montoient  à plus  d’un  million  d’or.  Nous  fumes  vêtus  avec  beaucoup 
de  propreté  -,  6c  la  générofité  de  ce  nouveau  maître  pourvut  libéralement  à 
tous  nos  befoins  (84). 

Notre  voyage  6c  mes  obfervations  jufqu’à  Timplam , Capitale  de  l’Empire 
du  Calaminham  (85)  , furent  une  diverfion  alfez  agréable  à mes  peines. 


(8i)  Page  751. 

(8î)  L’Auteur  donne  plufieurs  Chapitres 
au  récic  de  ce  s guerres , & peint  le  Roi  de 
Brama  comme  un  monffre  de  barbarie.  On 
en  jugera  par  quelques  traits  : Après  s’être 
fait  couronner  Roi  de  Prom , en  prefence  du 
Roi  qu’il  avoit  vaincu  , & par  lequel  il  pre- 
noit  plailïr  à fe  faire  baifer  les  pieds  ; » Il  fe 
« mit  fur  un  balcon  qui  donnoit  fur  une 
« grande  place  , où  il  fit  apporter  tous  les  en- 
53  fans  morts  , qui  avoient  écé  tués  le  même 
« jour  dans  le  mafTacre  général  des  H.ibi- 
33  tans.  Il  les  fit  hacher  par  menus  morceaux  , 
33  & ainfi  mêlés  parmi  du  fon  , du  riz  & des 
33  herbes , il  commanda  qu’on  les  fît  manger 
33  à fes  Eléphans.  Enfuite  de  cela  , par  une 
33  autre  forte  de  cérémonie  bien  étrange  , & 
33  fans  doute  inventée  pour  infpirer  la  ter- 
33  reur , on  amena,  au  fon  des  tambours  & 
33  des-  inftrumens  , plus  de  cent  chevaux  , 
33  tous  chargés  de  quartiers  d’hommes  & de 
>3  femmes  qu'il  fit  couper  bien  menu , 8c  com- 


33  manda  tout  incontinent  qu’on  jettâtle  tout 
3»  dans  un  grand  feu  qui  fut  allumé  exprès. 
33  Comme  ces  chofes  furent  faites  , il  fe  fit 
33  amener  la  Reine , fille  du  Roi  d’Ava  , la 
33  fit  dépouiller  publiquement  toute  nue  , & 
33  déchirer  à coups  de  fouet , jufqu’a  ce  qu’eile 
3>  rendit  l’efprit.  Comme  elle  fut  morte  , il  la 
33  fit  attacher  avec  le  Roi  , fon  mari , qui 
33  étoit  encore  vivant  , & ayant  commandé 
33  qu’on  leur  mît  à tous  deux  une  pierre  au 
33  cou  , il  les  fit  jetter  enfeinblc  à la  rivie- 
33  re.  Pour  conclufion  de  ces  cruautés  , le 
33  lendemain  il  fit  empaler  tous  les  Gentila- 
33  hommes  qui  furent  pris  en  vie  & qui  étoient 
33  quelque  trois  cens  de  nombre  , qui  furent 
33  encore  jettés  dans  la  riviere , ainfi  embro- 
33  chés.  Pages  765  7 66. 

(84)  Page  774. 

(85)  Calaminham  eft  un  titre  , qui  fignific 
Seigneur  du  monde.  Il  feroit  difficile  de  rap- 
porter pluficurs  de  ces  noms  à la  Géographie 
connue, 
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Nous  partîmes  d’Ava  au  mois  d’Oétobre  de  l'année  1545  , en  remontant: 
la  riviere  de  Qnetor  à l’Oueft-Sud-Eft  , 8c  dans  quelques  endroits  à TE-ft  ^ 
pour  Suivre  les  détours  de  l’eau.  Sept  jours  de  cette  route  nous  firent  arriver 
a l’entrée  d’un  canal  , nommé  Guampa.no  , par  lequel  notre  Rohan  , ou  notre 
Pilote,  nous  fit  palier  fuivant  l’ordre  exprès  du  Roi , pour  éviter  les  terres  du* 
Siamon.  Nous  nous  trouvâmes  bien-tôt  à la  vue  d’une  grande  ville , qui  fe 
nomme  Gatalday  , où  l’Ambafladeur  s’arrêta  trois  jours.  De-là  , nous  con- 
tinuâmes d’avancer  par  le  même  canal  , l’efpace  de  cinq  jours  , pendant  les- 
quels il  ne  fe  préfenta  fur  les  bords  que  de  petits  villages , dont  les  maifons1 
étoient  couvertes  de  chaume  , 8c  les  Habitans  fort  pauvres.  La  campagne  n’en 
étoit  pas  moins  remplie  de  beftiaux  , qui  fembloient  n’avoir  pas  de  maître } 
car  nous  en  tuyons  vinçt  8c  trefite  à la  vue  de  ces  Peuples  , fans- qu’ils  en 
panifient  ofienfés  ; 8c  Souvent  ils  nous  les  apportoient  à bord  , comme  s’ils 
eulfent  pris  plaifir  à nous  les  avoir  vus  tuer.  En  Sortant  du  canal  , nous  en- 
trâmes dans  une  fort  grande  riviere , dont  le  nom  eft  Angeguma.  Elle  a plus 
de  trois  lieues  de  large  , 6c  , dans  certains  endroits  , plus  de  vingt  brades  der 
fond  j avec  des  courans  fi  impétueux  , qu’ils  rerardoient  Souvent  notre  route- 
Nous  Suivîmes  fes  bords  pendant  Sept  jours  , après  lefquels  nous  arrivâmes 
devant  Gumbim  , petite  ville  bien  fermée,  qui  appartient  au  Royaume  de 
Jangoma , 8c  qui  eft  environnée  , à cinq  ou  Six  lieues  de  diftance  , de  Forêts 
qui  produifent  du  benjoin  , & de  plaines  d’où  l’on  tire  du  lacq.  Auflice  com- 
merce y amene-t-il  quantité  de  Vaifteaux  , qui  partent  chargés  pour  diverfes- 
contrées  des  Indes,  8c  pour  la  Mecque  , Alcofter  8c  Gedda.  On  trouve  dans 
la  même  ville  quantité  de  mufc  , beaucoup  meilleur  que  celui  de  la  Chine  , 
qui  Se  tranfporte  à Martaban  8c  à Pegu  , où  les  Portugais  vont  le  prendre 
pour  Narfingue  , Orixa  8c  Mafulipatan.  Les  femmes  du  pays  font  blanches  8c 
Sort  bien  faites.  Elles  portenr  des  robbes  de  Soye  8c  de  cotton  , des  chaînons 
d’or  8c  d’argent  aux  pieds  , 8c  de  gros  carquans  au  cou.  Le  terroir  eft  d’une- 
fertilité  admirable  en  blé  , en  riz  , en  beftiaux  , mais  Sur- tout  , en  Sucre 
en  miel  8c  en  cire.  Gumbm  , avec  le  pays  d’alentour  , qui  eft  d’environ  dix 
lieues  de  circuit , rend  chaque  année  au  Roi  de  Jangoma  Soixante  mille  alcas 
d or  , qui  font  Sept  cens  huit  mille  ducats  de  notre  monnoye  (86). 

De-là  nous  continuâmes  de  Suivre  la  rive  au  Sud , l’efpace  de  Sept  autres- 
jours  , 6c  nous  arrivâmes  devant  une  grande  Ville  nommée  Catamnas , du 
Domaine  de  Raudiva  de  Finhau,  Second  fils  du  Calaminham.  Le  jour  d’après, 
nous  rencontrâmes  vers  le  foir  une  Forterefte , nommée  Campalagor  , bâtie 
en  forme  d’Ifte , au  milieu  de  la  riviere , 6c  revêtue  de  groftes  pierres  de  taille , 
avec  trois  boulevards  6c  deux  tours  de  Sept  étages.  On  du  à l’Ambaftadeur , 
que  ces  tours  contenoient  un  des  vingt-quatre  tréfors  que  le  Calaminham 
avoir  formés  dans  divers  endroits  de  Ses  Etats  , la  plupart  en  lingots  d'argent, 
qu  on  faifoit  monter  à fix  mille  caudins  , ou  vingt-quatre  mille  quintaux  (87). 
Pendant  les  treize  jours  Suivans  , nous  découvrîmes , des  deux  côtés  de  la  ri- 
viere , plufieurs  grandes  Villes  8c  de  foh  beaux  jardins  , des  bois  de  haute  fu- 
taie , des  plaines  fertiles , 8c  quantité  de  beftiaux.  La  riviere  même  offioir 
un  grand  nombre  de  barques  , où  l’on  vendoit  en  abondance  toutes  les  pro- 


(86)  Pages  77<î  & précédentes.. 


(87)  Page  777. 
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ducHons  de  cette  riche  contrée.  Mais,  l’Ambaflàdeur  étant  tombé  malade  , on 
lui  confeilla  d’interrompre  le  voyage  pour  fe  faire  guérir.  Quelques  Habitans 
du  pays  lui  parlèrent  d’un  fameux  Hôpital , nommé  Tinagogo  , qui  n’étoit  éloi- 
gné que  d’environ  douze  lieues  , où  les  Princes  8c  les  Seigneurs  alloient  fe 
faire  traiter  de  toutes  leurs  maladies , par  la  confiance  qu’ils  avoient  à l’habi- 
leté des  Prêtres.  Il  prit  la  réfolution  de  s’y  rendre  avec  une  petite  partie  de 
fa  fuite,  autant  pour  fatisfaire  fa  curiofité  , que  pour  afTurer  fa  guérifon. 

Tinagogo  lignifie  Dieu  des  mille  Dieux.  C’étoit  moins  un  Hôpital  , qu’une 
magnifique  Pagode  , dédiée  à la  Divinité  de  ce  nom.  Mais  les  Prêtres  qui 
étoient  en  grand  nombre  , avoient  fous  leur  direction  un  Hôpital  voifin  , nom- 
mé Chipanocam  , 8c  compofé  de  quarante-deux  corps  de  bâtimens  , où  les 
Grands  8c  le  Peuple  étoient  reçus , dans  leurs  maladies  , avec  des  diftinétions 
8c  des  foins  proportionnés  à leur  condition.  L’Amballadeur  admira  l’ordre  8c 
l’abondance  qui  régnoient  dans  ce  lieu.  Il  ne  manqua  rien  aux  témoignages 
de  refpeét  qu’il  y reçût.  La  propreté , l’attention  au  fervice  , les  parfums , la 
vailïèlle  , le  linge  8c  les  robbes,  les  viandes  exquifes,  tout  répondit  à l’rdée 
qu’on  lui  en  avoir  fait  prendre.  Il  étoit  vifité  , deux  fois  le  jour , par  de  fort  bêl- 
es femmes  qui  chantoient  au  fon  des  inftrumens , ou  qui  repréfentoient  de- 
vant lui  des  farces  très-amufantes.  Après  y avoir  pallè  vingt-huit  jours  , il  avoua 
que  1 agrément  d’un  li  beau  lieu  avort  fervi , à fon  rétabiilfement , plus  que  les 
remedes. 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  la  fanté,  nous  vifitâmes  le  Temple  de  l’Idole,- 
qui  eft  un  édifice  fort  fomptueux  , licué  au  milieu  d’une  vafte  campagne  , 
fur  une  colline  ronde,  d’environ  deux  milles  de  circuit.  Cette  colline eft  ef- 
carpée  à pic  , par  le  travail  des  hommes , à la  hauteur  de  quinze  brades  •,  de 
fes  bords  font  environnés  d’un  mur  de  pierre  de  taille , haut  de  dix  ou  douze 
pieds  , avec  fes  boulevards  , fes  donjons  8c  fes  tours.  Dans  l’intérieur  , en  voir 
régner  le  long  du  mur  cent  foixante  hofpices  , dont  chacun  a trois  cens  cham- 
bres fort  balles , mais  extrêmement  nettes  , où  font  reçus  les  Pèlerins  , qui 
viennent  fous  la  conduite  d’un  chef,  par  caravanes  plus  ou  moins  nombreu- 
fes,  fuivant  l’éloignement  de  leur  pays,  8c  qui  fe  font  reconnoître  par  les 
devifes  qu’ils  portent  à leurs  banieres.  Ces  lieux  reçoivent  l’ombre  d’une  in- 
finité de  cedres  & de  cyprès , dont  ils  font  remplis.  Au  milieu  de  la  colli- 
ne, vingt-quatre  Monafleres  de  l’un  8c  l’autre  fexe,  forment  une  efpece  de 
cercle  , au  milieu  duquel  eft  un  beau  jardin  , environné  de  trois  baluftrades 
de  laiton  , avec  des  arcades  de  dix  en  dix  bradés.  C’eft  au  centre  de  ce  jardin 
qu’on  a placé  le  Dieu  Tinagogo , fous  une  efpece  de  dôme , qui  eft  doublé 
de  plaques  d’argent.  Nous  ne  pûmes  drftinguer  fi  la  matière  de  cette  Idole 
eft  de  1 or  ou  du  cuivre  doré.  Elle  eft  debout , les  mains  levées  vers  le  Ciel , 
une  riche  couronne  fur  la  tête.  Plufieurs  autres  Idoles  de  moindre  grandeur , 
qui  font  à genoux  autour  d’elle , parodient  la  regarder  avec  admiration.  Plus 
bas,  font  douze  figures  gigantefques  de  bronze,  qui  paftent  pour  les  Dieux 
de  f année.  Hors  du  dôme , cent  quarante  autres  Geans  de  fer  fondu  , ran- 
gés en  cercle  fur  deux  files  , avec  des  halebardes  à la  main,  font  comme  les 
gardes  de  cette  redoutable  Divinité  (8  B). 

(,83)  Pages  7 8 j 6c  précédentes. 
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Nous  fûmes  témoins  de  plufieurs  Fêtes  , qui  nous  firent  admirer  tout-à- 
Ja-fois  l’aveuglement  8c  la  piété  de  ces  Peuples  (89).  Mais  après  la  guérifon 
de  l’Ambalfaaeur , nous  l’accompagnâmes  au  Temple,  pour  accomplir  un  vœu 
qu'il  avoir  fait  dans  fa  maladie.  C’étoit  le  troifiéme  jour  d’un  Sacrifice  , qui 
le  céjébroit  à la  nouvelle  Lune  de  Décembre.  Il  attendit  que  la  prelfe  fût 
diminuée , 8c  nous  montâmes  avec  lui  fur  la  colline.  On  y voyoit , dans  fix 
belles  8c  longues  rues , une  infinité  de  balances , fufpendues  à des  verges  de 
bronze  , où  fie  Faifoient  pefer  les  dévots  pour  la  rémillion  de  leurs  pêchés  -,  8c 
le  contrepoids  que  chacun  mettoit  dans  la  balance  , étoit  conforme  à la  qua- 
lité de  fies  fautes.  Ainfi  ceux  qui  fe  reprochoient  de  la  gourmandife  , ou  d’a- 
voir pâlie  l’année  fans  aucune  abftinence  , fe  pefoient  avec  du  miel , du  fu- 
cre  , des  œufs  8c  du  beurre.  Ceux  qui  setoient  livrés  aux  plailirs  fenfuels,  fe 
pefoient  avec  du  cotton  , de  la  plume , du  drap  , des  parfums  & du  vin.  Ceux 
qui  avoient  eu  peu  de  charité  pour  les  pauvres , fe  pefoient  avec  des  pièces 
de  raonnoie ; les  PareTeux  , avec  du  bois,  du  riz  , du  charbon , des  beftiaux  8c 
des  fruits-,  les  Orgueilleux,  avec  du  poitfon  fec , des-  balais , 8c  de  la  fiente 
de  vache  , &c.  Ces  aumônes , qui  tournoient  au  profit  des  Prêtres , étoient 
en  fi  grand  nombre  , quon  les  voyoit  ralïèmblées  en  piles.  Les  pauvres , qui 


(89)  3)  Ils  faifoient  tant  de  bonnes  ceu- 
33  vies , dit  l’Auteur , 8c  fi  propres  aux  Chré- 
»3  tiens  plutôc  qu’aux  Gentils  , qu’il  me  fem- 
33  ble  que  fi  elles  enflent  été  faites  avec  la 
33  Foi  8c  le  Baptême , le  Ciel  les  eût  agréées.... 
33  Dans  leurs  procédions  , il  y avoit  des  cha- 
33  riotsde  quatre  & cinq  étages,  fur  lefqueis 
33  étoient  pour  le  moins  deux  cens  perfon- 
33  nés  , Idoles , Prêtres , Gardes  , Se  Enfans. 
33  Chacun  de  ces  chariots  étoit  tiré  par  plus 
33  de  trois  mille  perfonnes , qui  fe  fervoient 
33  pour  cela  de  cordes  longues  couvertes  de 
33  foye,  8c  gagnoient,par  là, rémillion  de  leurs 
33  péchés.  Or , afin  que  tout  le  monde  par ti- 
»3  cipâc  à cette  abfolution  , en  tirant  les  cor- 
33  des , ils  y portoient  la  main  l’un  après  l’au- 
33  tre  8c  continuoient  jufqu’au  bour,  telle- 
33  ment  que  toutes  les  cordes  étoient  cou- 
33  vertes  de  poings  fermés  fans  voir  autre 
33  chofe.  Page  785.  Cependant  que  les  cha- 
33  riots  palfoient  , avec  un  bruit  effroyable 
33  de  tambours  8c  autres  inftrumens  , voilà 
33  que  de  certaines  cabanes  de  bois  faites  ex- 
33  près  , fortoiem  tout  à coup  fix  , Cept  , 
33  huit , ou  dix  hommes  , tout  couverts  de 
33  parfums  8c  enveloppés  de  couvertures  de 
53  foye  , portant  pour  ornement  des  bralle- 
3>  lets  d’or.  Tout  le  peuple  leur  faifoit  place 
33  aufli-tot  \ 8c  lors  , après  avoir  falué  l’Idole 
33  qui  étoit  au  plus  haut  du  chariot  , ils  fe 
33  laiffoient  cheoir  par  terre  , fi  bien  que  les 
33  roues  venant  à palier  fur  eux  les  écarte- 
»»  loient  : 8c  les  afliftans  fe  mettoient  à crier 


33  enfemble-,  Mon  ame  foit  unie  a la  tienne.  A 
>3  l’heure  même,  les  Prêtres  defeendoient  du 
33  chariot  , prenoient  ces  bienheureux  , ou 
33  plutôt  ces  miférablcs  , qui  venoient  de 
33  s’immoler  ainfi  , 8c  en  mettoient  la  tête  , 
3,  les  boyaux  , 8c  les  autres  membres  ainfi 
33  froiffés,  dans  de  grandes  jattes , 8c  les  mon- 
33  croient  enfuite  au  peuple  , du  haut  du  cha- 
33  riot , avec  des  exhortations  à leur  manie- 
33  re  ...  Après  ceux-ci  fuivoient  d’autres  Mar- 
33  tyrs  du  Diable  , qu’ils  appelloient  Xipha- 
3j  rans , qui  fe  découpoient  fi  impiroyable- 
33  ment  à grands  coups  de  rafoirs , qu’on  ne 
33  pouvoir  croire  qu’ils  ne  fuffenr  comme  in- 
33  fenfibles.  Ils tranchoient  de  grands  mor- 
33  ceaux  de  leur  chair  , 8c  les  tenoient  en 
33  haut , les  montrant  aa  bout  d’une  fléché  , 
33  8c  dilant  qu’ils  en  faifoient  prefent  à Dieu 
33  pour  Famé  de  leur  pere  , de  leur  femme  & 
33  de  leurs  enfans , ou  de  la  perfonne  à l’in- 
33  tention  de  laquelle  ils  faifoient  cette  belle 
33  aumône.  Au  même  lieu  où  venoit  à cheoir 
33  ce  morceau  de  chair  , il  y accouroit  tant 
33  de  gens  pour  le  prendre  , qu’il  y en  avoir 
33  quelquefois  plufieurs  d’étouffés , car  ils  te- 
33  noient  cela  pour  une  très-grande  relique. 
33  Ceux  qui  mouroient , noyés  dans  leur 
M fimg  , fans  nez,  fans  oreilles  8c  fans  autres 
33  membres  qu’ils  s’étoient  coupés , les  Prê- 
33  très  leur  tranchoient  la  tête  en  diligence  8C 
33  la  montroient  au  peuple  , qui  fe  mettoit  à 
33  genoux  , 8c  prioit  les  mains  levées.  Pages 
33  777  & 778. 
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n’avoient  rien  à donner , offraient  leurs  propres  cheveux  -,  & plus  de  cent  Prê- 
tres étoient  affis , avec  des  cizeaux  à la  main  , pour  les  couper.  De  ces  che- 
veux , dont  on  voyoit  aufli  de  grands  monceaux  , plus  de  mille  Prêtres , ran- 
gés en  ordre  , faifoient  des  cordons , des  treffes  , des  bagues  8c  des  braffelets  , 
que  les  dévots  achetoient , pour  les  emporter  comme  de  précieux  gages  de  la 
faveur  du  Ciel.  L’Ambaffadeur  étonné  de  tout  ce  qu’il  voyoit  dans  ce  lieu  , 
fit  diverfes  queftions , auxquelles  on  répondit  fans  aucune  marque  d’embarras. 
On  l’affura  particulièrement  que  des  feuls  cheveux  des  Pauvres  , on  tirait  cha- 
que année  plus  de  cent  mille  pardains , qui  font  quatre-vingt  dix  mille  du- 
cats de  notre  monnoie  (90). 

Du  quartier  des  balances  , nous  paffames  fucceffvement  dans  ceux  des  Sa- 
crifices , des  aumônes  , des  danfes  , des  comédies  , des  luttes  , 8c  des  concerts 
de  toutes  fortes  d’inftrumens.  Enfin  nous  arrivâmes  au  Temple , après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  à.  percer  la  foule.  Il  étoit  orné  d’une  infinité  de  cierges 
de  cire  , à dix  ou  douze  lumignons  , dans  de  grands  chandeliers  d’argent.  On 
y brûloit , de  toutes  parts,  des  parfums  d’Aloès  8c  de  Benjoin.  L’Idole , que  je 
n’avois  pas  encore  vue  de  fi  près , étoit  dans  une  riche  tribune  en  forme  d’Au- 
tel , environnée  de  plufieurs  enfans  vêtus  de  violet , qui  ne  ceffoient  pas  de 
l’encenfer  au  fon  des  inftrumens.  Sa  hauteur  étoit  d’environ  douze  pieds.  Elle 
avoir  le  vifage  fort  large , les  cheveux  d’un  Negre  , les  narines  très-difformes  , 
les  levres  grades , 8c  l’air  trifte  ou  chagrin.  Sa  main  étoit  armée  d’une  hache 
à deux  têtes.  On  apportoit  continuellement , dans  de  grands  bafllns  , qui  étoient 
au  pied  de  la  tribune  , toutes  fortes  de  richeffes  en  aumône  ; de  l’or  , de  i’ar- 
gent,des  diamans,  des  perles  8c  des  pièces  de  foie  (91). 

Après  avoir  accompli  fon  vœu  , l’Ambaffadeur  fe  fit  conduire  aux  grottes 
des  Hermites  ou  des  Pénitens , qui  étoient  au  fond  d’un  bois , à quelque  dis- 
tance de  la  colline  du  Temple.  Elles  étoient  taillées  dans  le  roc  , à pointe  de 
marteau , 8c  toutes  par  ordre  , avec  tant  d’habileté  quelles  fembloient  l’ou- 
vrage de  la  nature  plutôt  que  de  la  main  des  hommes.  Nous  en  comptâmes 
cent  quarante-deux.  Les  Hermites  qui  habitoient  les  premières  avoient  de  lon- 
gues robbes,  à la  maniéré  des  Bonzes  du  Japon  , 8c  fuivoient  la  Loi  d’une  Di- 
vinité qui  ayant  paffé  autrefois  par  la  condition  humaine  , fous  le  nom  de 
Situmpor  Michay  , avoit  ordonné  pendant  fa  vie  , à les  Seétateurs  , de  prati- 
quer de  grandes  auftérités.  On  nous  dit  que  leur  feule  nourriture  étoit  des  her- 
bes cuites  8c  des  fruits  fauvaees.  Dans  d’autres  grottes  , nous  vimes  des  Sec- 
tateurs  d’ Angemacur , Divinité  plus  auftere  encore , qui  ne  vivoient  que  de 
mouches , de  fourmies , de  feorpions  8c  d’araignées , affaifonnés  d’un  jus  de 
certaines  herbes.  Ils  méditent  jour  8c  nuit , les  yeux  levés  vers  le  Ciel , 8c 
les  deux  poings  fermés , pour  exprimer  le  mépris  qu’ils  portent  aux  biens  du 
monde.  D’autres,  paffent  leur  vie  à crier  nuit  8c  jour,  dans  les  montagnes , 
Godomem  , qui  eft  le  nom  de  leur  Fondateur,  8c  ne  cefient  qu’en  perdant  ha- 
leine par  la  mort.  Enfin  ceux  qui  fe  nomment  Taxilacous  s’enferment  dans 
des  grattes  fort  petites  •,  8c  lorfqu’ils  croyent  avoir  achevé  le  tems  de  leur  pé- 
nitence , ils  hâtent  leur  mort  en  faifant  briller  des  chardons  verds  8c  des  épi- 
nes , dont  la  fumée  les  étouffe  (92). 
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Apres  nous  être  raflafiés  de  cette  variété  d’extravagances , nous  quittâmes 
Tinagogo  pour  rentrer  dans  nos  Barques  \ & continuant  de  remonter  la  riviere 
pendant  neuf  jours,  nous  nous  trouvâmes  le  dixiéme,  entre  deux  grandes  Vil- 
les, qui  bordent  les  deux  rives.  L’une  fe  nomme  Manaveday  , & l’autre  Sin - 
gilapau.  Dans  l’intervalle , la  nature  a placé  une  Ifle , ou  plutôt  un  rocher  de 
trente-lïx  brades  de  hauteur , fur  lequel  on  a bâti  un  petit  Fort , avec  neuf 
boulevards  & cinq  tours.  Une  chaîne  de  fer , qui  s’étend  des  deux  côtés  juf- 
qu’aux  deux  Villes  , ferme  le  paflàge  à tous  les  Vaiffeaux.  Il  fut  ouvert  avec 
beaucoup  d’appareil  pour  le  nôtre.  Nous  approchions  ici  de  la  Capitale  du  Ca- 
laminhanv,  & l’Ambalfadeur , étant  defeendu  dans  la  principale  des  deux  Vil- 
les , qui  eft  celle  de  Singilapau  , y reçut  toutes  fortes  de  civilités  du  Gou- 
verneur. Il  y étoit  attendu  par  une  efeorte  de  vingt  Barques  , chargées  de 
mille  Soldats  , avec  lefquels  nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  aux  Doua- 
nes du  Royaume  , qui  font  deux  Châteaux  très-forts  , fitués  aulïi  fur  les  deux 
bords  de  la  riviere  , &c  joints  dans  toute  fa  largeur  par  cinq  grofles  chaînes 
de  laiton.  Un  Officier  fe  préfentant  dans  une  Barque  fort  légère  , pria  l’Am- 
bafladeur  de  defeendre  à Campalagro , l’un  des  deux  Châteaux , pour  faire  voir 
h la  Lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Calaminham  étoit  conçue  dans  la  forme 
établie.  Il  fallut  fe  foumettre  â cet  ufage.  L’Ambafladeur  fut  conduit  dans 
une  grande  Salle , où  trois  autres  Officiers , environnés  d’un  grand  nombre 
de  Gentilshommes , lui  firent  un  accueil  fort  civil , & lui  demandèrent  ce 
qui  l’amenoit , comme  s'ils  l’eu  fient  ignoré.  Il  leur  répondit  » qu’il  venoit 
» de  la  part  du  Roi  de  Brama  , Seigneur  de  Tangu  , pour  communiquer 
» au  Saint  Calaminham  des  fecrets  d’une  haute  importance.  Enfuite  , leur 
ayant  montré  la  Lettre  , ils  y corrigèrent  quelques  mots  , qui  n’étoient  pas 
conformes  au  ftyle  ordinaire.  Il  leur  fit  voir  auili  les  préfens  , dont  ils  admirè- 
rent la  richefle  ; fur-tout  celle  d’une  chaîne  d’or  , & d’un  harnois  d’Eléphant 
.couvert  de  pierreries  , que  les  Lapidaires  eftimoient  plus  de  fix  cens  mille 
ducats  (93).  Ces  Officiers  mirent,  à toutes  les  pièces,  des  cordons  de  foye 
torfe  , avec  trois  cachets  de  laque  , comme  un  témoignage  que  ia  lettre  & 
les  préfens  pouvoient  être  reçus. 

Le  même  jour  , nous  vîmes  arriver  un  Député  du  premier  Miniftre  de 
l’Etat  , qui  apportoit  à l’Ambafladeur  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  , & 
qui  venoit  le  prier  de  fufpendre  fa  marche  pendant  neuf  jours.  C’étoit  un 
intervalle  dont  les  Officiers  du  Calaminham  avoient  befoin  pour  leurs  prépa- 
ratifs. On  nous  le  fit  employer  à divers  amufemens  , tels  que  la  chafle  8ç  la 
pêche  , qui  étoient  fuivis  de  grands  feftins , de  concerts  de  mufique  &c  de 
comédies.  Cependant  j’obtins  de  l’Ambafladeur  , pour  mes  Compagnons  6c 
pour  moi , la  permiflion  de  vifiter  plufieurs  curiofités  du  Pays , que  les  Ha- 
bitans  nous  avoient  vantées.  On  nous  fit  voir,  aux  environs  de  la  riviere, 
des  Bâtimens  fort  antiques  , des  temples  fomptueux  , de  fort  beaux  jardins  , 
des  châteaux  bien  fortifiés  , des  maifpns  d’une  ftruéture  finguliere.  Notre 
principale  admiration  fut  pour  un  Hôpital , nommé  Manicaforam  , qui  fer- 
voit  uniquement  à loger  les  Pèlerins.  Il  contenoit  plus  d’une  lieue  dans  fon 
enceinte.  On  y voyoit  douze  rues  voûtées , dont  chacune  étoit  bordée  de 
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deux  cens  quarante  Maifons , c’elî-à-dire  , fix  vingt  de  chaque  côté  ; toutes 
remplies  de  Pèlerins  Etrangers , qui  ne  celfoient  pas  de  fe  fuccéder  pendant 
le  cours  de  l’année.  Ils  y étoient  non-feulement  bien  logés  , mais  nourris 
fort  abondamment  pendant  le  jour , 8c  fervis  par  quatre  mille  Prêtres , qui 
vivoient  dans  lîx  vingt  Monafteres.  Manicafaram  lignifie  prifon  des  dieux. 
Le  Temple  de  cet  Elôpital  étoit  fort  grand.  Il  étoit  compofé  de  trois  Nefs , 
dont  le  centre  étoit  une  Chapelle  de  forme  ronde  , environnée  de  trois  ba- 
luilres  de  laiton  •,  avec  deux  portes  , fur  chacune  defquelles  on  remarquoit 
un  gros  marteau  de  même  métal.  Cette  Chapelle  renfermoit  quatre-vingt 
Idoles , des  deux  fexes  , fans  y comprendre  quantité  d’autres  pentes  divinités 
qui  étoient  profternées  devant  les  grandes.  Celles-ci  étoient  debout  , mais 
toutes  attachées  à des  chaînes  de  fer  , avec  de  gros  colliers  5 & quelques- 
unes  , avec  des  menottes.  Les  petites  , qui  étoient  prefqu’étendues  par  terre  , 
étoient  attachées  fix  à lix  , par  la  ceinture  , à d’autres  chaînes  plus  déliées. 
Autour  des  baluftrades , deux  cens  quarante-quatre  figures  de  bronze  , ran- 
gées en  trois  files  , avec  des  hallebardes  8c  des  malfues  fur  l’épaule  , fem- 
bloient  fervir  de  gardes  à tous  ces  dieux  captifs.  Les  Nefs  étoient  traver- 
fées,aux  environs  de  la  Chapelle  , de  pl  ulîeurs  verges  de  fer,  fur  lefquelles 
étoient  quantité  de  flambeaux , chacun  de  dix  lumignons , vernilTcs  à la  ma- 
niéré des  Indes,  comme  les  murs  8c  tous  les  autres  ornemens  du  Temple, 
en  témoignage  de  deuil  pour  la  captivité  des  dieux  (94). 

Dans  l’étonnement  de  ce  fpeétacle  , nous  en  demandâmes  l’explication  aux 
Prêtres.  Ils  nous  dirent  qu’un  Calaminham  , nommé  Xixivarom  Melitay  , 
qui  avoit  régné  glorieufement  fur  cette  Monarchie  plufieurs  fiécles  aupara- 
vant (95) , s’étant  vît  menacé  par  une  ligue  de  vingt- fept  Rois  , les  avoit  vain- 
cus dans  une  fanglante  bataille  , «Se  leur  avoit  enlevé  tous  leurs  dieux.  » C’é- 
» toit  cette  multitude  d’idoles  que  nous  parodiions  admirer.  Depuis  cette 
» grande  guerre,  les  vingt- fept  Nations  étoient  demeurées  tributaires  des 
» Calaminhams , «Se  leurs  dieux  portoient  des  chaînes.  Il  s’étoit  répandu  beau- 
» coup  de  fang , dans  un  fi  long  efpace  , par  les  révoltes  continuelles  de 
» tant  de  Peuples , qui  ne  pouvoient  fupporter  cette  humiliation.  Ils  ne  cef- 
»»  fuient  pas  d’en  gémir  •,  8c  chaque  année  , ils  renouvelloient  le  vœu  qu’ils 
» avoient  fait  de  ne  célébrer  aucune  fête  8c  de  n’allumer  aucune  lumie- 
» re  dans  leurs  Temples , jufqu  a la  délivrance  des  objets  de  leur  culte. 
» Cette  querelle  avoit  fait  périr  plus  de  trois  millions  d’hommes.  Ce  qui 
» n’empêchoit  pas  que  les  Calaminhams  ne  fiifent  honorer  les  dieux  qu’ils 
» avoient  vaincus , 8c  ne  permiffent  à leurs  anciens  adorateurs  de  venir  en 
» pèlerinage  dans  ce  lieu.  Nous  apprimes  auffi  , des  mêmes  Prêtres,  l’ori- 
gine du  culte  que  les  Payens  des  Indes  rendent  à Quiay  - Nivandcl , Dieu 
des  Batailles.  C’éroit  dans  un  Champ  , nommé  Vitau , que  le  Calaminham, 
Vainqueur  des  vingt-fept  Rois,  avoit  détruit  toutes  leurs  forces.  Après  le 
combat , ce  dieu  s’étoit  préfenté  à lui , affis  dans  une  chaife  de  bois  , & lui 
avoit  ordonné  de  le  faire  reconnoître  pour  le  dieu  des  Batailles  , plus  grand 
que  tous  les  autres  dieux  du  pays.  » De-là  vient  que  dans  toutes  les  Indes , 
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» loiTqa  on  veut  persuader  quelque  chofe  qui  paroît  au-deffus  de  la  foi  corn- 
» mune  , on  jure  par  le  Saint  Quiay-Nivandel , dieu  des  Batailles  du  Champ 
» de  Vitau  (96). 

De  ce  Temple  , la  curiofité  nous  conduiht  dans  un  autre , nommé  Urpa- 
. nefendo , qui  n’eft  fervi  que  par  des  femmes , toutes  hiles  de  Princes  6c  des 
' premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Elles  y font  vouées  dès  l’enfance , pour  y 
faire  le  facrihce  de  leur  honneur  à l’Idole  ; fans  quoi , elles  ne  trouveraient 
pas  un  homme  de  qualité  qui  voulût  les  époufer.  Cet  impur  facrihce  fe  fait 
avec  une  dépenfe  incroyable  pour  les  familles.  L’Idole  Urpanefendo  eft  d’ar- 
gent. Elle  habite  une  Chapelle  dorée , où  elle  eft  alfife  fur  un  Autel , envi- 
ronné d’un  grand  nombre  de  chandeliers  précieux , dont  les  cierges  ont  foc 
lumignons.  Autour  de  l’Autel , plufteurs  belles  ftatues  de  femmes  paroiflent 
adorer  l’Idole  , les  genoux  pliés  6c  les  mains  levées.  On  nous  dit  que  c’é- 
toient  les  faintes  âmes  de  quelques  jeunes  hiles,  qui  avoient  hni  leurs  jours 
dans  le  Temple*,  honneur  qui  fe  répand  fur  leurs  familles  & qui  pafte  dans 
le  pays  pour  une  rare  diftinétion.  On  nous  aflura  que  le  revenu  annuel  de 
cette  Idole  montoir  à trois  cens  mille  ducats , fans  y comprendre  les  offran- 
des , & les  riches  ornemens  qui  s’y  accumulent  à l’occahon  des  facrihces. 
Dans  la  même  enceinte  , on  voit  un  grand  nombre  de  maifons  , où  fe  ren- 
ferment quantité  de  vieilles  femmes  , la  plupart  fort  riches  , qui  veulent  mou- 
rir au  fervice  de  l’Idole  , 6c  qui  lui  donnent  fouvent  tout  leur  bien.  On  en, 
comptoit  alors  plus  de  cinq  mille  (97). 

Nos  guides  nous  firent  voir  enfuite  pluheurs  caravanes,  quivenoient  cha- 
que jour  en  pèlerinage  au  Temple  de  Manicafaram.  Ces  troupes  d’Etrangers 
étoient  de  cent , de  deux  cens , 6c  quelquefois  de  cinq  cens  perfonnes  , qui 
formoient  d’abord  une  efpece  de  Camp  fur  le  bord  de  la  riviere.  Le  hafard 
nous  y ht  rencontrer  une  femme  Portugaife.  Nous  n’avions  rien  vu  qui  nous 
eût  caufé  plus  d’étonnement.  Elle  nous  apprit , les  larmes  aux  yeux  , » qu’elle 
» étoit  veuve  d’un  de  ces  Pèlerins  Indiens , après  avoir  été  fa  femme  , l’ef- 
» pace  de  vingt-trois  ans*,  que  la  crainte  d’ètre  punie  de  ce  mariage  l’a  voit 
>»  empêchée  jufqu’alors  de  retourner  parmi  les  Chrétiens  *,  mais  qu’elie  prioit 
” le  Ciel  de  la  faire  arriver , avant  fa  mort , dans  quelque  Pays  où  fon  re- 
» pentir  pût  expier  fes  fautes  ^ 6c  que  malgré  le  pèlerinage  qu’elle  avoit  en- 
» trepris  à l’honneur  du  diable  , elle  ne  laiffoit  pas  d’être  toujours  Chrérien- 
M ne.  Nous  demeurâmes  allez  furpris  de  cette  nouveauté  5 6c  chacun  de  nous 
lui  ayant  fait  de  vives  exhortations  , elle  promit  de  partir  avec  nous  pour 
Timplam  , 6c  de  nous  fuivre  à Pegu , pour  faire  voile  à Coromandel  6c  fe 
retirer  à Saint-1  homé.  Elle  s’y  engagea  même  par  un  ferment  *,  6c  nous  la 
quittâmes  , dans  la  perfuafton  qu’elle  ne  manquerait  pas  d’ardeur  pour  nous 
rejoindre.  Cependant , nous  l’attendîmes  en  vain  , 6c  nous  ne  fîmes  pas  des 
efforts  moins  inutiles  pour  la  retrouver  (98). 

Après  avoir  laille  à l’Ambafladeur  le  teins  de  fe  repofer  pendant  neuf  jours, 
un  des  Gouverneurs  dé  Timplam  , diftingué  par  le  titre  de  Campanogrcm  , 
vint  le  prendre  avec  une  Flotte  de  quatre-vingt  Barques , qui  fe  nomment 
Seros  6c  Laulécs , remplies  d’une  fuite  nombreufe  6c  richement  vêtue.  Nous 
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partîmes  au  bruit  d’une  infinité  d’inftrumens  mal  accordés  , tels  que  des 
cloches , des  tambours  &c  des  cornets.  Cette  barbare  mulîque  ne  cetla  point 
jufqu  a la  ville  , qui  netoit  éloignée  que  d’une  lieue.  Nous  y arrivâmes  à mi- 
di. En  abordant  au  premier  Quai , qui  fe  nommoit  Campalarraja  , nous  fil- 
mes reçus  par  une  multitude  innombrable  d’Habitans , 8c  par  quelques  trou- 
pes régulières  , foutenues  d’un  grand  nombre  d’Eléphans , avec  leurs  chaires 
8c  leurs  Panoures.  On  offrit  , à l’AmbalIadeur , un  Eléphant  équipé  d’une 
chaire  & d’un  harnois  d’or.  Cinquante  ou  foixante  Bramas,  8c  fes  neuf  Por- 
tugais , qu’il  choifit  pour  l’accompagner  , montèrent  fur  des  chevaux  qu’on 
leur  avoir  amenés.  Ses  chariots  précédoient , remplis  d’une  autre  partie  de 
fes  gens , qui  faifoient  retentir  leurs  tymbales  8c  leurs  cloches  d’argent  , au 
milieu  des  acclamations  du  Peuple.  On  nous  conduifit  dans  cet  ordre  par  dif- 
férentes rues  d’une  longueur  extraordinaire  , dont  neuf  étoient  bordées  de 
baluftres  de  laiton , de  riches  arcades , de  chapiteaux  dorés , 8c  de  grandes 
cloches  de  métal,  qui  fonnoient  les  heures  du  jour  (99). 

Notre  réception , dans  la  première  Cour  du  Palais  , eut  tout  l’éclat  que  j’ai 
déjà  repréfenté  dans  les  Fêtes  de  l’Orient.  Mais  paflànt  fur  tout  ce  qui  ne  rap- 
pelleroit  que  des  images  familières  , nous  arrivâmes  par  une  fécondé  Cour  à 
la  porte  d’une  grande  Salle  , où  nous  fûmes  reçus  par  un  oncle  du  Roi , 8c 
par  un  grand  nombre  de  Seigneurs.  Alonvagarvu , c’eff  le  nom  que  nous  en- 
tendîmes donner  à ce  Prince  , avoir  autour  de  lui  douze  enfans  , vêtus  des  plus 
riches  étoffes,  qui  portoient  une  petite  malle  d’argent  fur  l’épaule  , 8c  des 
chaînes  d’or , puifées  deux  ou  trois  fois  fur  la  poitrine.  Après  quelques  coin- 
plimens , dans  le  ftyle  oriental , on  nous  fit  monter  un  grand  efcalier , qui  nous 
conduifit  dans  une  fort  longue  falle.  Nous  la  traversâmes , au  milieu  d’une 
nombreufe  Noblefle  , pour  entrer  dans  une  autre  , où  nous  remarquâmes 
quatre  Autels  8c  differentes  Idoles.  De-là  , nous  paffames  dans  une  galerie  , 
dont  les  ornemens  n’étoient  que  des  tablettes  d’ébene  , incruftées  d’ivoire  > 

8c  remplies  de  têtes  humaines , au-deffous  defquelles  on  lifoit  les  noms  de 
ceux  dont  elles  fervoient  à rappeller  la  mémoire.  C’étoient  les  têtes  des  grands 
hommes  de  la  Nation.  L’extrémité  de  la  galerie  offroit  un  Autel , entouré 
d’une  triple  baluftrade  d’argent , fur  lequel  on  voyoit  en  même  métal  , les 
vifages  de  treize  Calaminhans , qui  avoient  le  plus  contribué  à l’établiffement 
de  l’Empire  (1). 

En  fortant  de  cette  galerie , nous  paffames  fur  un  grand  pont , bordé  de 
baluftres  & d’arcades  , où  rien  ne  nous  parut  plus  noble  & plus  majeftueux  * k'Amba/rà- 
que  des  écus  d’armes  , femés  de  devifes  d’or , qui  rempliffoient  le  vuide  de  ,ieur, 
chaque  arcade  , avec  de  gros  globes  d’argent  pour  tymbres.  Ce  pont  étoit  ter- 
miné par  un  grand  édifice , dont  nous  trouvâmes  les  portes  fermées.  Nous 
heurtâmes  quatre  fois  , fans  recevoir  aucune  réponfe  *,  cérémonie  à laquelle 
on  paroiffoit  attacher  beaucoup  de  grandeur.  Enfin , une  cloche  , qu’on  fonna 
comme  à la  hâte , fit  ouvrit  la  porte  par  une  femme  d’environ  cinquante  ans , 
accompagnée  de  fix  petites  filles  en  habits  fort  riches,  qui  portoient  fur  leurs 
épaules  de  petits  baudriers  étoilés , 8c  de  petits  cimeterres  tout  couverts  de 
placques  d’or.  La  vieille  Dame  ayant  demandé,  à Monvagarvu , pourquoi  il  avoir 


Cérémoniel 


{99)  Page  8c?. 


( 1 ) Page  8 it. 


N n n ij 


M E N D E I 

Pinto. 


Délicieux  jar- 
din 


Salle  du  Trône. 


46S  HISTOIRE  GENER  ALÉ 

Tonné  , ce  Prince  lui  répondit , avec  beaucoup  de  refped  , qu’elle  voyoit  un 
AmbalTadeur  du  Roi  de  Brama,  qui  venoit  pour  traiter,  avec  le  Calaminham, 
de  plufieurs  affaires  importantes.  Elle  parut  Etire  peu  d’attention  à cette  ré- 
ponfe  -,  ce  qui  fut  d’autant  plus  furprenant  pour  nous,  quelle  devoit  connoî- 
tre  l’oncle  du  Roi.  Mais  une  des  lix  jeunes  filles  qui  l’accompagnoient  répli- 
qua pour  elle  , » qu’on  alloir  favoir  fi  l’heure  étoit  commode  pour  baifer  les- 
» pieds  du  trône,  8c  pour  avertir  le  Seigneur  du  monde  de  l’arrivée  d’un 
» AmbalTadeur  Etranger.  La  porte  fut  auffi-tôt  fermée  ,8c  demeura  quelques, 
momens  Tins  s’ouvrir.  Les  fix  petites  filles  reparurent  fans  la  vieille  ; mais 
elles  amenoient  à fa  place,  un  jeune  garçon  de  neuf  à dix  ans,  qui  portoit 
fur  la  tête  une  forte  de  mitre  , & fur  l’épaule  une  malle  d’or  en  forme  de 
Sceptre.  Il  parut  faire  aufli  peu  d’état  que  la  vieille,  de  l’oncle  du  Roi  8c  des 
Seigneurs  du  Pays.  Mais  prenant  l’Ambalfadeur  par  la  main,  avec  un  com- 
pliment fort  civil , il  lui  dit  que  le  Calaminham , informé  de  fon  arrivée  , fou» 
haitoit  impatiemment  de  le  voir  8c  de  l’entendre.  Monvagarvu  8c  quelques 
autres  Seigneurs  eurent  aufli  la  liberté  d’entrer  , pendant  que  tout  le  refte  du 
cortege  fut  lailfé  dehors.  L’Ambalfadeur , ne  fe  voyant  fuivi  d’aucun  de  fes 
gens , regarda  plufieurs  fois  derrière  lui , avec  quelques  marques  de  chagrin. 
Alors  Monvagarvu,  dont  nous  reconnûmes  au  fond  que  le  pouvoir  étoit  in- 
dépendant de  toutes  ces  formalités,  donna  ordre  que  la  porte  fût  ouverte  aux 
Etrangers.  Nous  entrâmes  auffi-tôt  avec  les  Bramas;  mais  il  fe  mêla  parmi 
nous  quantité  d’autres  perfonnes , que  les  Huilîïers , quoiqu’en  grand  nom- 
bre , ne  purent  arrêter  par  leurs  menaces  8c  par  leurs  coups  (2). 

On  nous  fit  traverfer  quelques  /ailes  , 8c  pafier  de-là  par  le  milieu  d’un  jar- 
din , où  les  richeflès  de  l’art  8c  de  la  nature  étoient  répandues  avec  une  ad- 
mirable-profufion.  Les  allées  étoient  bordées  de  baluftres  d’argent.  Tous  les 
parfums  de  l’Orient  paroifloient  réunis  dans  les  arbres  8c  les  fleurs.  Je  n’en- 
treprendrai point  la  defcription  de  l’ordre  qui  régnoit  dans  ce  beau  lieu , ni 
celle  d’une  variété  d’objets  dont  je  n’eûs  la  vue  qu’un  moment;  mais  tout 
fut  un  enchantement  pour  mes  yeux.  Plufieurs  jeunes  femmes,  aufli  éclatantes 
par  leur  beauté  que  par  la  richefle  de  leur  parure , s’exerçoient  au  bord  d’une 
fontaine  , les  unes  à danfer^  d’autres  à jouer  des  inftrumens  , quelques-unes 
à faire  des  trelles  d’or  ou  d’autres  ouvrages  (5).  Nous  paflames  , trop  rapide- 
ment pour  ma  curiofité  , dans  une  vafte  antichambre  où  les  premiers  Seigneurs 
de  1 Empire  étoient  aflis , les  jambes  croifées , fur  de  fuperbes  tapis-  Ils  reçu- 
rent l’ AmbalTadeur  avec  beaucoup  de  cérémonies , quoique  fans  quitter  leur 
place.  Au  fond  de  cette  antichambre,  fix  Huifliers , avec  leurs, mafles  d’argent , 
nous  ouvrirent  une  porte  dorée,  par  laquelle  on  nous  introduifit  clans  une 
efpece  de  Temple. 

C etoit  enfin  la  chambre  du  Calaminham.  Nos  premiers  regards  tombè- 
rent lur  lui.  Il  etoit  aflis  fur  un  trône  majeflueux  , environné  de  trois  bal u fi. 
très  dor.  Douze  femmes  d’une  rare  beauté,  aiïifes  fur  les  dégrés  du  trône, 
jouoient  de  diverfes  fortes  d’inftrumens,  qu’elles  accordoient  au  fon  de  leur 
voix.  Sur  le  plus  haut  degré,  c’eft  à dire,  au-tour  du  Monarque  , douze  jeu- 
nes filles  etoient  à genoux,  avec  des  Sceptres  d’or  à la  main.  Une  autre  , qui 

( 1 ) Page  81  j. 


( 3 ) Ibidem, 
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ctoit  debout , le  rafraichiffoit  d’un  évantail.  En  bas,  la  chambre  étoit  bordée  — N ^ 7' 
par  cinquante  ou  foixante  vieillards  , qui  portoient  des  mitres  d’or  fur  la  p j N T Q> 
rète  > & qui  fe  tenoient  debout  contre  le  mur.  En  divers  endroits  , quantité 
de  belles  femmes  étoient  afflfes  fur  de  riches  tapis.  Nous  jugeâmes  quelles 
n etoient  pas  moins  de  deux  cens  (4).  Après  tant  de  magnifiques  Speétacles 
que  j’avois  vus  dans  l’Afie,  la  merveüleufe  ftruéture  de  cette  chambre  , & 
la  majefté  de  tout  ce  qui  s’y  préfentoit,  ne  lailîa  pas  de  me  caufer  un  vé- 
ritable étonnement.  L’Ambaifadeur  , difcourant  enfuite  avec  nous  des  mer- 
veilles de  fa  réception  , nous  dit  qu’il  fe  garderait  bien  de  parler  au  Roi  fon 
maître  de  la  magnificence  qui  environnoit  la  perfonne  du  Calaminham , dans 
la  crainte  de  l’affliger  , en  diminuant  l’idée  qu’il  avoir  de  fa  propre  gran- 
deur (5). 

Les  cérémonies  de  la  falutation  , & celles  du  compliment  & de  la  réponfe  , -ouée 
ne  m’offrirent  rien  dont  je  n’euffe  dcja  vu  des  exemples  •,  mais  il  me  parut  calaminham  &. 
tout-à-fait  nouveau  , qu’après  une  harangue  de  cinq  ou  fix  lignes  , & une  ré-  i’Ainbafla.U\ur.. 
ponfe  encore  plus  courte  , tout  le  refte  de  l’Audience  fût  employé  en  danfes  , 
en  concerts  , 8c  en  comédies.  Après  quelque  prélude  des  inftrumens,  cette’ 
fête  commença  par  une  danfe  de  fix  femmes  âgées  avec  de  jeunes  garçons  , 
qui  fut  fuivie  d’une  autre  danfe  de  fix  vieillards  avec  fix  petites  filles;  bizar- 
rerie que  je  ne  trouvai  pas  fans  agrément.  Enfuite , on  joua  plufieurs  comé- 
dies ( G ) , qui  furent  repréfentées  avec  un  appareil  fi  ridie  & tant  de  perfec- 


( 4 ) Page  817. 

( 5 ) Ibidem. 

( 6 ) L’Auteur  , ayant  été  fort  artentif  à la 
première  Comédie  , en  conferva  le  fujet  dans 
fa  mémoire,  & le  rapporte  comme  un  elfai  du 
goût  des  Indiens.  Elle  fut  jouée  , dit-il , par 
» douze  femmes  grandement  belles.  Parut 
« fur  le  théâtre  un  grand  monftre  de  mer , 
5’  tenant  en  (a  gueule  la  fille  d’un  Roi , qu'il 
« engloutit  publiquement  : ce  que  voyant  les 
« douze  femmes  , les  larmes  leur  en  vinrent 
85  aux  yeux,  & s’en  allèrent  en  diligence  en 
« un-Hermitage  qui  étoit  au  pied  d’une  mon- 
55  tagne  , d’où  elle?  retournèrent  avec  l’Her- 
55  mite , lequel  faitoit  à fa  mode  de  grandes 
" prières  à Quiœy-Paturen  , Dieu  de  la  Mer  , 
« à ce  qu’il  eût  à jetter  ce  monftre  en  la 
5’  plage  , afin  d’enfevelir  cette  Demoifelle 
s’  félon  que  fa  qualité  le  requeroic.  Il  lui  fut 
85  répondu  par  le  dieu  , que  les  douze  fein- 
»’  mes  qui  étoient-là  eulfent  à changer  leurs 
» gémilfemens  & leurs  plaintes  en  concerts 
83  de  mufiqtie , qui  fn fient  agréables  à fes 
» oreilles  . & qu’il  commanderoit  à la  mer 
83  quelle  jettât  incontinent  le  poilfon  fur  le 
83  rivage  , qu’il  leur  livreroit  mort  entre  les 
83  mains.  Alors  vinrent  fur  le  théâtre  , par 
» maniéré  d’intermède,  fix  petits  enfans  avec 
33  des  ailes  & des  couronnes  d’or  fur  la  tête  , 
83  de  même  façon  que  nous  avons  accoutu- 


« mé  de  peindre  les  Anges,  & tout  nuds  par 
« le  corps , qui  s étant  mis  à genoux  devant 
« elles  leur  donnèrent  trois  harpes  & trois 
jj  vicies,  & leur  dirent  que  Quiay-Paturen 
jj  leur  envoyoit  du  Ciel  de  la  lune  ces  inftru- 
jj  mens  , afin  de  s’en  fervir  à endormir  1& 
jj  poifion  de  la  mer.  Ces  douze  femmes  pri- 
jj  rent  incontinent  ces  inftrumens  avec  de 
jj  grandes  cérémonies , & commencèrent  d’en 
jj  jouer  avec  un  ton  fi  lamentable  & fi  tiifte 
jj  & une  fi  grande  abondance  de  larmes,  que' 
jj  quelques  Seigneurs  de  ceux  qui  étoient  dans 
jj  la  Chambre  en  répandirent  suffi.  Là-def- 
jj  fus  , comme  elles  euicnt  continué  leur  mu- 
jj  fique  enviton  un  demi-quart  d’heure  , elles 
jj  virent  fortir  de  delîous  la  mer  le  poifion- 
jj  qui  avoit  mangé  la  fille  du  Roi  , lequel  , 
jj  comme  s’il  eût  été  étourdi  , s’en  vint  peu 
jj  à peu  rendre  fur  la  rive  où  étoient  ces 
jj  douze  belles  muficiênnes  ; ce  qui  fit  faic  fi 
jj  proprement  & fi  au  naturel , que  pas  un’ 
jj  des  afliftans  ne  pouvoir  s’imaginer  que  ce 
jj  fût  une  fable,  mais  bien  une  vérité.  A mê- 
jj  me- terris , une  des  douze  portant  la  mnirr 
jj  fur  un  poignard  qu’elle  avoit  à fon  côté 
jj  en  éventra  le  poifion  , & hors  de  fon  corps- 
jj  elle  en  cira  l’Infante  toute  vive  , qui  fe  mir 
jj  à danfer  au  fon  des  inftnimens.  Puis  ellfe- 
jj  s’en  alla  baifer  la  main  au  Calaminham  , 
« qui  la  reçut  avec  beaucoup  d’honnêteté  8c 
N n n iij 
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^ non,  qu’on  ne  peut  rien  s’imaginer  de  plus  agréable.  Vers  la  fin  du  jour  , le 

p j N x 0 “ Calatmnham  fe  retira  dans  fes  appartemens  intérieurs  , accompagné  feulement 
de  les  femmes.  Monvagarvu  conduifit  l’Ambafiadeur  jufqu  a la  derniere  falle  , 
de  le  remit  entre  les  mains  du  Campolagrem  6c  des  autres  Officiers. 

01,1  rv;||i''ns  Notre  féiour  à Timplam  dura  trente-deux  jours , pendant  lefquels  nous  fû- 

de  I Auteur  à ■ , ’ * i • -i-  , J’UJ  y 1 ' r' 

Tiinjjijiu.  mes  traites  avec  autant  de  civilité  que  d abondance.  Le  tems  que  mes  Com- 
pagnons donnoient  à leurs  amufemens  , je  i’employois  avec  une  farisfaétion 
extrême  à viliter  de  fomptueux  édifices , 6c  des  Temples  qui  me  ravilfoient 
d’admiration  (7).  Je  n’en  vis  pas  de  plus  magnifique  que  celui  de  Quiay  Pim- 
pocau  , Dieu  des  malades  -,  6c  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  piété  de  ces  Peu- 
ples fe  porte  en  particulier  au  foulagement  des  infirmités  humaines.  Là  , fer- 
vent continuellement  des  milliers  de  Prêtres  , vêtus  de  robbes  grifes  , avec  une 
forte  d’étole  de  damas  rouge , qui  fe  retrouffie  fous  les  bras.  Cet  habillement 
elf  commun  à tous  les  Prêtres  de  leur  Seéfe;  mais  ceux  du  Temple  de  Pim- 
pocau , palPant  pour  les  plus  éclairés  de  l’Empire  , font  difhngués  par  des  cor- 
dons jaunes  qui  leur  fervent  de  ceinture , 6c  par  le  titre  de  Sïgiputons , qui 
lignifie  Hommes  parfaits.  L’AmbalPadeur  les  vifita  cinq  ou  fix  fois  , autant  pour 
s’inftruire  de  leur  doétrine  , que  pour  admirer  l’ordre  6c  la  beauté  de  leur  Mo- 
naftere.  Il  porta  , au  Pegu  , un  gros  volume  de  leur  religion  , dont  le  Roi  de 
Brama  fut  fi  fatisfait  , qu’il  la  fit  prêcher  dans  tous  les  Temples  de  fes  Etats  , 
où  elle  s’obferve  encore  aujourd’hui  (8). 

A l’égard  du  Calaminham  6c  de  fon  Empire  , je  donnerai  d’autant  moins 
d’étendue  à mes  obfervations , que  je  veux  les  relPerrer  dans  les  bornes  de  mes 
lumières. 

ni*  des  Etats  Le  Royaume  de  Pegu,  qui  n’a  pas  plus  de  cent  quarante  lieues  de  circuit, 
o-C.iw,)!mhain.  efj-  environné  par  le  haut  (9)  d’une  grande  chaîne  de  montagnes,  nommées 
Pangacirau  , qui  font  habitées  par  la  Nation  des  Bramas  , dont  le  pays  a qua- 
tre-vingt lieues  de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur.  C’eft  au  de-là 
de  ces  montagnes , qu’il  s’eft  formé  deux  grandes  Monarchies  ; celle  du  Sia- 


33  la  fit  feoîr  près  de  lui.  Or , on  difoit  que 
33  cette  jeune  fille  écoit  fa  Niece , fille  d'un 
33  fien  frere.  Pour  le  regard  des  douze  autres, 
33  elles  étoient  toutes  filles  de  Princes  S t des 
33  plus  grands  Seigneurs  du  Pays , dont  les 
33  peres  & les  frères  étoient-là  préfens.  Pa- 
33  ges  8 1 9 & 810. 

( 7 ) Page  81 t. 

( 8 ) 33  De  ce  Livre  , dit  l’Auteur,  j’en 
33  apportai  une  verfion  en  ce  P.oyaume  de 
33  Portugal  , qu’un  Florentin  emprunta  de 
33  moi  y &.  depuis , comme  je  le  voulus  r’a- 
33  voir,  il  me  dit  qu’il  étoit  perdu.  Toute- 
33  fois , à ce  que  j’ai  fù  depuis  , il  l’emporta 
33  à Florence  & le  préfenta  au  Duc  de  Tofca- 
33  ne  , qui  commanda  qu’il  fût  imprimé  fous 
33  ce  titre  , Nouvelle  croyance  des  Paye  ns  du 
33  bout  du  monde.  Page  ut.  Cet  Ouvrage  de 
1 Auteur  a fans  doute  été  publié  en  Italien, 
ûn  apprend  ici  que  la  Religion  des  Sigipu- 


tons étoit  à peu  près  celle  des  Juifs  ; c’efl-à- 
dire  , qu’a  l’exception  de  quelque  mélange 
fabuleux  , ils  admettoient  la  Création  , de* 
puis  quatre  vingt-deux  mille  lunes  , le  Para- 
dis terreftre  , le  péché  originel  , le  déluge  , 
& toute  la  Doétrine  de  l'ancien  Tefiament. 
Ils  racontoient  qu’anciennement  ,un  homme, 
qui  fe  nommoic  Tomé  Modeliar  , avoir  été 
mis  à mort  dans  une  autre  Région  des  In- 
des , pour  avoir  prêché  que  Dieu  s etoit  fait 
homme  , & qu’il  avoir  foutfert  le  dernier  lup- 
plice  pour  le  genre  humain  ; que  cette  Doc- 
trine n’avoit  pas  laide  de  fe  faire  un  Parti 
dans  les  Etats  du  Calaminham  ; mais  qu’en- 
fuite  elle  avoir  été  réprouvée  , parce  qu’elle 
faifoit  mourir  Dieu  fur  une  croix.  Ibid,  pages 
816  & 817. 

( 9 ) Page  840.  L’Auteur  le  met  à feize 
degrés  du  Sud. 
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mon,  8c  celle  du  Calaminham.  On  donne  à la  fécondé  plus  de  trois  cens  lieues , 
dans  les  deux  dimenfions  de  la  longueur  8c  de  la  largeur  3 8c  l'on  prétend 
qu’elle  eft  compofée  de  vingt-fept  Royaumes , dont  tous  les  Habitans  n’ont 
qu’un  même  langage.  Nous  y vîmes  plufieurs  belles  Villes,  8c  le  pays  nous 
parut  extrêmement  fertile.  La  Capitale  , qui  eft  la  réfîdence  ordinaire  du  Ca- 
laminham , porte  aux  Indes  le  nom  de  Timplam.  Elle  eft  fituée  lur  une  grande 
riviere,  nommée  Bituy.  Ses  fortifications  confident  dans  un  foifé  très-large , 
qui  baigne  le  pied  d’un  mur  de  pierre  de  taille  , avec  un  château  8c  de 
hautes  tours  à chaque  porte.  Quelques  Marchands  nous  alfurerent  que  le  nom- 
bre des  maifons  eft  d’environ  quatre  cens  mille  , mais  la  plupart  d’un  ou  de 
deux  étages  -,  quoique  fort  bien  bâties  , fur-tout  celles  de  la  noblelfe  8c  des 
marchands.  Celles  des  Seigneurs  font  féparées  par  de  vaftes  enclos , qui  con- 
tiennent des  jardins , des  vergers  , de  grands  étangs , 8c  tout  ce  qui  peut  fer- 
viraux  délices  de  la  vie.  On  comptoir  dans  la  Ville  8c  dans  les  lieux  voftins  , à la 
diftance  d’une  lieue , deux  mille  fix  cens  Pagodes , dont  quelques-unes  font 
riches  8c  fomptueufes.  Les  autres  , à la  vérité , ne  font  que  de  petites  Mai- 
fons ou  des  Hermitages.  On  y diftingue  jufqu’à  vingt-quatre  fortes  de  Prê- 
tres , qui  font  attachées  à différentes  Doctrines  , fur-tout  dans  les  facrifices 
8c  les  cérémonies  (io). 

Le  Commerce  eft  confidérable,  à Timplam  , 8c  s’exerce  avec  beaucoup  de 
liberté  pendant  les  foires.  Elles  attirent  quantité  d’Etrangers  , qui  apportent 
leurs  richeffes  en  échange  pour  celles  du  Pays  •,  8c  cette  communication  y fiait 
trouver  toutes  fortes  de  Marchandées.  On  n’y  voit  point  de  monnoye  d’or 
ni  d’argent.  Tout  fe  vend  ou  s’achete  au  poids  des  Catis , des  Taels,  des 
Mazes  8c  des  Conderins  (n). 

La  Cour  eft  faftueufe.  La  Noblelfe , qui  eft  riche  8c  polie  , fe  fait  hon- 
neur de  contribuer  par  fa  dépenfe  à la  grandeur  du  Monarque.  On  y voit 
toujours  plufieurs  Capitaines  Etrangers  , que  le  Calaminham  s’attache  par  de 
grolfes  penfions.  Il  n’a  jamais  moins  de  foixante  mille  chevaux  8c  de  dix  mille 
éléphans  autour  de  fa  perfonne.  Les  vingt-fept  Royaumes  , dont  l’Etat  eft 
compofé  , font  gardés  par  un  prodigieux  nombie  d’autres  troupes  , divifées 
en  fept  cens  Compagnies  , dont  chacune  doit  être  formée  , fuivant  leur  in- 
ftitution  , de  deux  mille  hommes  de  pied  , de  cinq  cens  chevaux  8c  de  qua- 
tre-vingt éléphans.  Le  revenu  impérial  monte  à vingt  millions  d’or  , fans  y 
comprendre  les  préfens  annuels  des  Princes  8c  des  Seigneurs.  L’abondance 
eft  répandue  dans  toutes  les  conditions.  Les  Gentilshommes  font  fervis 
en  vaiffelle  d’argent , 8c  quelquefois  d’or.  Celle  du  peuple  eft  de  Porcelai- 
ne ou  de  laiton.  Tout  le  monde  eft  vêtu  , en  Eté  , de  fatin  , de  damas , 8c  de 
taffetas  rayés  , qui  viennent  de  Perfe.  En  Hyver , ce  font  des  robbes  doublées 
de  belles  peaux.  Les  femmes  font  fort  blanches,  8c  d’un  excellent  naturel. 
En  général , le  caraélere  des  Habitans  eft  fi  doux  , qu’ils  connoiffent  peu  les 
querelles  8c  les  procès.  Tous  leurs  différends  font  terminés  par  les  Chefs  de 

(io)  Lotfqiuls  éternuent,  dit  l’Auteur,  ces  Peuples  ont  en  quelque  connoîlfance  dn 
ils  font  le  ligne  de  la  croix  comme  nous  , en  Chriftianifme.  Page  83  J. 
difant  dans  leur  langue,  le  Dieu  de  la  vérité  ( 1 1 ) Page  833. 

« tfi  trois  & un  : d’où  l’on  peut  conclure  que 
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quartier*,  ou,  s’il  s’en  éleve  dans  les  conditions  fupérieures,  on  s’en  remet 
au  jugement  de  quelques  Religieux , qui  s’aflfemblent  pour  former  une  ef- 
pece  de  Tribunal,  d’où  l'unique  appel  eft  au  Queitor , Intendant  fuprême 
de  la  Juftice.  Le  Gouvernement  n’eit  pas  moins  lîmple  dans  les  Provinces. 
Elles  font  commandées  par  des  Officiers  de  la  Cour , dont  chacun  jouit  d’une 
égale  autorité  dans  fon  département  , 8c  juge  fans  appel  tous  les  différends 
du  peuple  (itj. 

L’Ambaffadeur  , après  avoir  reçu  des  Lettres  8c  des  préfens  pour  le  Roi 
fon  Maître,  partit  de  cette  Cour  le  $ de  Novembre  1546,  accompagné  de 
quelques  Seigneurs  , qui  avoient  ordre  de  le  conduire  jufqu  a Pridor.  Ils  pri- 
rent congé  de  lui  dans  un  grand  feffin.  Dès  le  même  jour  , ayant  quitté  cette 
Ville  , pour  nous  embarquer  fur  la  grande  riviere  de  Bituy  , nous  allâmes 
palier  la  nuit  dans  un  Monaftere  de  Quiay-Jarem  , Dieu  des  Mariés  , qui  eft 
mué  fur  la  rive  au  milieu  d’une  belle  plaine  , où  l’on  découvre  quantité  de 
riches  édifices.  De  - là  , continuant  de  defeendre  pendant  fept  jours  , nous 
arrivâmes  dans  une  ville,  nommée  Pavcl.  L’Ambaiïadeur  y fut  arrêté  trois 
jours  par  la  richeffe  du  commerce  , qui  lui  donna  occalion  d’acheter  diver- 
fes  curiofités , qu’on  y apporte  par  caravanes  , de  certaines  contrées  fort 
éloignées  (13). 

De 


(11)  Ibid.  8c  pages  précédentes. 

(il)  Ici  Pinto  raconte  des  chofes  fi  ex- 
traordinaires , qu’elles  juftifieroient  fes  Cen- 
feurs , s’il  n’avertiffoit  qu’il  parle  fur  le  té- 
moignage d’autrui.  Cependant  comme  j’ai 
entrepris  , dans  cet  extrait , de  faire  connoî- 
tre  le  caraftere  d'un  (î  fameux  Voyageur  , je 
me  crois  obligé  de  donner  place  dans  une 
Note  à quelques  traies  de  fon  récit , pour  évi- 
ter le  foupçon  de  l’avoir  traité  avec  trop  de 
faveur. 

« Quelques  Marchands , dit-il , nous  af- 

furerent  qu’ils  venoient  d’une  Province 
3,  nommée  F rionutranja  , & qu’au-delà  d’i- 
3,  celle  il  y avoit  certains  Peuples  qu’ils  ap- 
3,  pclloient  Calogem  8c  Btincœos  , hommes 
»,  bazanés  & grands  archers , qui  ont  les  pieds 
33  tout  ronds  comme  des  bœufs  , mais  les 
33  mains  comme  les  autres  hommes , fi  ce 
3,  n’cft  qu’ils  les  ont  fort  velues.  Ils  font 
3,  d’un  naturel  enclin  à la  cruauté  ; & tout 
s,  nu-bas  de  l’épine  du  dos , ils  ont  une.  loup- 
3,  pe  de  la  groffeur  des  deux  poings.  Leur 
po  demeure  eft  en  des  montagnes  fort  hautes 
30  & rudes  , dans  lefquelles  il  y a de  pro- 
30  fondes  foffes , où  durant  les  nuits  d’hiver 
30  on  entend  quelquefois  des  cris  St  des  gé- 
00  milTcmens  effroyables.  On  nous  dit  encore 
»o  que  non  loin  de  ces  Peuples,  il  y en  avoit 
30  d'autres  , nommés  C œlottkos , Timpatez  , 
00  S c Dugems , & d’autres  auifi  plus  éloignés  , 
F>  qui  fc  nommoient  Oijuens  St  Mzgoics , icf- 


33  quels  fe  nourriflcnt  de  la  chaffe  qu’ils  font 
oo  des  bêtes  fanvages , qu’ils  mangent  crues  ; 
»o  enfemble  de  toutes  fortes  d’animaux  veni- 
00  meux  , comme  lézards , ferpens , St  cou- 
30  leuvres  5 laquelle  chaffe  ils  font  ordinaire- 
3o  ment , montés  fur  des  animaux  aufii  grands 
00  que  des  chevaux  , qui  ont  trois  cornes  on 
00  pointes  au  milieu  de  la  tête  , les  pieds  gros 
00  & courts , St  au  milieu  du  dos  un  rang  d’é- 
30  pines , ou  d’ari  etes,  dont  ils  picquent  quand 
00  ils  s’irritent  ; St  tout  le  refte  du  corps  effc 
33  celui  d’un  grand  lézard  : joint  qu’ils  ont 
3o  fur  le  col , en  lieu  de  crin  , d’autres  épi— 
30  nés  beaucoup  plus  longues  St  plus  groffes 
30  que  celles  du  dos  , S:  dans  les  jointures 
30  des  épaules  , des  ailes  courtes  , en  façon 
33  de  nageoires  de  poiffon,  donc  ils  volent 
33  comme  en  fautant  de  la  longueur  de  vingt- 
33  cinq  & trente  pas.  Ces  animaux  s’appellent 
30  lninazœs  , fur  lefquels  ces  Peuples  fauva- 
3o  ges  fe  donnent  entrée  dans  les  terres  de 
oo  leurs  Ennemis  j avec  qui  ils  ont  continuel- 
3o  le  guerre.  Quelques-uns  leur  payent  tribut 
oo  de  fel  , qui  eft  ce  qu’ils  eftiment  le  plus  , 
00  à caufe  de  la  néceffité  qu’ils  en  ont , pont 
33  être  fort  éloignés  de  la  mer. 

o>  Nous  parlâmes  encore  à d’autres  Mar- 
3»  chands , nommés  Bumioens  , qui. habitent 
* en  de  hautes  montagnes , où  ii  y a des 
00  mines  d’alun  , 8t  quantité  de  paftel.  De 
00  cette  Nation  , nous  en  vîmes  une  troupe 
n qui  conduifoit  plus  de  deux  mille  bœufs , 

33  fut 
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De  Pavel  , nous  defcendîmes  > en  deux  jours , au  village  de  Luncor  9 cé- 
lébré par  fon  benjoin  , qui  fe  tranfporte  aux  Royaumes  de  Pegu  &c  de  Siam. 
Enfuite  , après  neuf  jours  de  navigation , pendant  lefquels  nous  vîmes  fur  les 
deux  rives  quantité  de  belles  villes,  nous  entrâmes  dans  une  autre  riviere  , 
nommée  Ventrau  , fur  laquelle  nous  continuâmes  notre  voyage  jufqu  a Pe~ 
nanchim , premier  bourg  du  Royaume  de  Janguma.  De-là  , nous  arrivâmes 
le  foir  aux  Rauditens  , deux  fortes  places  du  Prince  de  Poncanor.  Cinq  jours 
après  , nous  abordâmes  au  port  d’une  grande  ville  , nommée  Magdaleu  , 
d’où  nous  palfâmes  dans  le  détroit  de  Madur  -,  &c  cinq  jours  de  plus  nous 
firent  arriver  â Mouchcl , première  place  du  Royaume  de  Pegu  (14). 

Mais , fi  près  du  terme , & dans  un  lieu  de  la  dépendance  du  Roi  de  Bra- 
ma , nous  étions  attendus  par  un  malheur  dont  nous  ne  pouvions  nous  croire 
menacés.  Un  Corfaire , nommé  Chalagonim  , qui  obfervoit  peut  être  notre 
retour , avec  trente  Seros  bien  équipés , nous  attaqua  pendant  la  nuit  , &: 
nous  traita  lî  mal  jufqu’au  jour  , qu’après  nous  avoir  tué  cent  quatre-vingt- 
dix  hommes , entre  lefquels  étoient  deux  Portugais  , il  enleva  cinq  de  nos 


•*  fur  lefquels  ils  avoient  des  bâts  à"  notre 
« maniéré  , & s'en  fervoient  à porter  leurs 
» Marchandées.  Ces  hommes  étoient  fort 
»>  grands , & avoient  les  yeux  8c  la  barbe  à 
« la  Cliinoife.  Nous  en  vîmes  d’autres  auflî 
»>  qui  avoient  d’alfez  longues  barbes  , le  vi- 
« fage  femé  de  lentilles , les  oreilles  8c  les 
»>  narines  percées  -,  & dans  les  trous , de  pe- 
»>  tits  fils  d'or  , faits  en  agrafes.  Ceux-ci 
« s appelloicnt  Gynopbages , 8c  leur  Provin- 
»j  ce  , Surobojoy  , lefquels  , par  dedans  les 
» montagnes  de  Lanhos  , font  bornés  du 
« Lac  de  Chiamnay  : & de  ceux  ci . les  uns 
s>  font  vêtus  de  peaux  velues , 8c  les  autres  de 
jj  cuir  bronzé.  Us  vont  ordinairement  pieds 
j>  nuds  8c  la  tête  découverte.  On  nous  dit 
jj  qu'ils  avoient  de  grandes  richeffes  , & que 
jj  tout  leur  trafic  étoit  en  argent  , dont  ils 
jj  avoient  quantité.  Nous  parlâmes  encore 
jj  à une  autre  forte  de  Marchands , appellés 
jj  Tuparoens , qui  font  bazanés , grands  man- 
» geurs  , & fort  adonnés  aux  voluptés  de  la 
jj  chair.  Us  nous  firent  une  réception  bien 
sj  meilleure  que  tous  les  autres  , 8c  nous 
sj  traitèrent  en  feflin  : 8c  parce  qu’un  des 
sj  nôtres  , nommé  Franpois  Temudez. , leur  fit 
sj  un  défi  à boire  , tenant  cela  pour  un  grand 
sj  affront , ils  firent  durer  le  feflin  plus  long- 
as  tems,  pour  recouvrer  leur  honneur.  Mais 
sj  le  Portugais  les  attaqua  fi  vertement  , 
sj  vingt  qu’ils  étoient , qu’il  les  renverfa  , 8c 
so  lui  demeura  fort  fain.  Comme  ils  furent 
sj  défenyvrés  , leur  Capitaine  , en  la  maifon 
jj  duquel  s’étoit  fait  le  feflin  , appella  tous 
sj  les  fiens  , qui  étoient  plus  de  trois  cens  , & 
» malgré  qu’en  eût  le  Portugais , il  le  fit 

Tome  IX. 


» monter  fur  un  Eléphant  ,8c  promener  par 
jj  la  ville,  accompagné  de  gens  qui  le  fui- 
jj  voient  au  fon  des  inftrumens  & chantoienc 
jj  fes  louanges.  Ayant  fait  une  quêce  pour 
»j  lui , ils  amafTerent  plus  de  deux  cens  taels 
jj  en  lingots  d’argent , qu’ils  lui  donnèrent. 

jj  Enfuite  de  ceux-ci  nous  vîmes  d’autres 
jj  Marchands  fort  blancs  , nommés  Pxvilans  , 
j>  grands  archers  & bons  hommes  de  cheval. 
jj  Ceux-ci  nous  dirent  que  leur  Pays  fe  nom- 
jj  moit  Binagorem  , 8c  qu’il  étoit  éloigné  de 
jj  Pavel  environ  deux  cens  lieues  en  remon- 
jj  tant  la  riviere.  Ils  avoient  beaucoup  d’or 
jj  en  poudre  , de  lacque  , d’aloes  , d'étain  , de 
jj  cuivre,  de  foye  , 8c  de  cire,  qu’ils  don- 
jj  noient  en  échange  pour  du  poivre , du  gin- 
jj  gembre  , du  fel  8c  du  riz.  Comme  nous 
yt  leur  demandâmes  quelle  étoit  leur  loi  , & 
jj  quelle  divinité  ils  adoroient , ils  nous  ré- 
jj  pondirent  que  leurs  dieux  , c’étoient  le  So- 
jj  leil  , le  Ciel  8c  les  Etoiles , parce  que  ces 
jj  beaux  aftres  produifoient  tous  les  biens  de 
jj  la  terre  ; 8c  qu’au  refie  , l’ame  de  l’homme 
»j  n’étoit  qu’un  fouffle  , qui  finilfoit  par  la 
jj  mort  du  corps,  8c  qui  voltigeant  enfuite 
jj  dans  l’air  fe  méloit  avec  les  nues  , jufqu’à 
jj  ce  que  venant  à fe  réfoudre  en  eau  , il 
jj  mouroit  de  rechef,  comme  avoir  fait  le 
jj  corps  auparavant. 

jj  Ainli , de  la  diverfité  de  ces  Nations  in- 
jj  connues  que  nous  vîmes  à Pavel , il  eft  aifé 
jj  d’inférer  qu’il  y a plufieurs  Pays  au  monde 
jj  qui  ne  font  point  encore  découverts  , & 
jj  dont  nous  n’avons  point  de  connoiffance. 
,j  Ibidem,  pages  840  5c  précédentes. 

(14)  Page  841. 
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douze  Barques.  L’Ambafladeur  même  eut  le  bras  gauche  coupé,  dans  ce  corrîi 
bat , 8c  reçut  deux  coups  de  flèches  qui  firent  long-tems  defefpérer  de  fa  viet 
Nous  fumes  bielles  aufli  , prefque  tous  •,  8c  le  préfent  du  Calaminham  fut 
enlevé  dans  les  cinq  Barques , avec  quantité  de  précieufes  marchandifes.  Dans 
ce  trille  état , nous  arrivâmes , trois  jours  après  , à Martaban.  L’Ambafladeur 
écrivit  au  Roi  , pour  lui  rendre  compte  de  fon  voyage  & de  fon  infortune. 
Ce  Prince  fit  partir  aufli  tôt  une  armée  de  fix-vingt  Seros  , qui  rencontra  le 
Corfaire,  8c  qui  le  fit  prifonnier  , après  avoir  ruiné  fa  Flotte.  Cent  Portu- 
gais , qui  avoient  été  nommés  pour  cette  expédition  , revinrent  chargés  de 
richefles.  On  comptoir  alors , au  fervice  du  Roi  de  Brama  , mille  hommes 
de  notre  Nation  , commandés  par  Antonio  de  Ferreira , né  à Bragance  , qui 
recevoit  du  Roi  douze  mille  ducats  d’appcintement. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’ Aixendono  , Raulin  de  Mounay  , 8c  comme 
Souverain  Pontife  de  toutes  ces  Régions  , mourut  dans  une  vieillefle  fort 
avancée  (15).  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  , qui  furent  fuivies  de  l’é- 
lection d’un  Succeflèur.  Toutes  ces  cérémonies  furent  honorées  de  la  préfeu- 
ce  du  Roi,  qui  ne  regardoit  pas  comme  un  objet  peu  important  d’établir. le 
refpeél  pour  la  Religion  dans  les  nouvelles  conquêtes. 

Les  Lettres  qu’il  avoir  reçues  du  Calaminham  lui  promettant  un  Ambaf- 
fadeur , qui  devoir  être  chargé  de  la  conclufion  du  Traité , il  celfa  de  compter, 
pour  le  Printems  prochain  , fur  la  diverfion  qu’il  avoit  efperée  , 8c  la  conquête 
d’Ava  fut  renvoyée  à d’autres  tems.  Mais  il  fit  partir  le  Chamigrem  , fon  frere  , 
avec  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , pour  faire  le  Siégé  de  Savadi9 
Capitale  d’un  petit  Royaume  , à cent  trente  lieues  de  Pegu  vers  le  Nord. 
3’étois  de  cette  expédition  , à la  fuite  du  grand.  Tréforier  , avec  les  fix  Por- 
tugais qui  me  reftoient  encore  pour  compagnons  d’efclavage.  Elle  fut  fi  mal- 
heureufe, qu’après  avoir  été  repoufle  plufieurs  fois,  le  Chaumigrem , décou- 
ragé par  fes  dil'graces , réfolut  de  porter  la  guerre  dans  les  autres  parties  de 
l’Etat.  Dioforay  , dont  nous  étions  les  efclaves  , reçut  ordre  d’attaquer , avec 
cinq  mille  hommes  , un  bourg , nommé  Valenty  , qui  avoit  fourni  des  vi- 
vres à la  ville  ailiégée.  Cette  entreprife  n’eut  pas  plus  de  fuccès.  Nous  ren- 
contrâmes , en  chemin  , un  corps  de  Savadis  beaucoup  plus  nombreux , qui 
taillèrent  nos  Bramas  en  pièces. 

(>f)  « L’opinion  qu’on  avoit  eue  de  fa 
*3  fainteté  fit  ceffer  en  un  inflant  toutes  les 
m réjouifiances  publiques.  Le  Roi  même  fe 

retira.  Les  portes  8c  les  fenêtres  des  mai- 
as  fons  furent  fermées.  On  ne  vit  dans  les 
33  Temples  qu’une  foule  de  pénitens , qui  ne 
os  cedant  de  répandre  des  larmes , exercèrent 
33  des  mortifications  fi  rigoureufes,  que  plu- 
33  fieurs  en  moururent.  Page  844.  lfinto  don- 
ne plufieurs  Chapitres  à la  defeription  de  la 
fête  funebre  & des  cérémonies  de  l’éleéHon. 

J1  en  coûta  au  Roi  la  valeur  d’un  million  de 
notre  monnoye.  Les  Prêtres  , qui  affiflerent 
au  convoi  du  Raulin  , étoient  an  nombre  de 
trente  mille.  Six  jeunes  Gentilshommes  fe 


facrifierent  volontairement  à l’honneur  du 
mort , en  buvant , dans  un  vafe  d’or  , une  li- 
queur jaune  , qui  les  fît  tomber  fans  vie  avant 
qu’ils  euiïent  achevé  de  l’avaller.  Un  Prêtre , 
oncle  du  Roi , ayant  été  choifi  pour  prêcher 
dans  cette  occafion  , fit  un  difeours  fi  tou- 
chant , que  le  Roi , pénétré  de  componétien  , 
jura  publiquement  fur  les  cendres  d’ Aixendo- 
no , que  pendant  tout  fon  régne,  il  ne  char- 
geroit  point  fes  Sujets  de  nouveaux  impôts  , 
8c  qu’il  leur  rendroit  une  exaéte  juftice.  Page 
8yz.  L’Ifle  de  Mounay  étoit  un  Domaine  des 
Prêtres , 8c  comme  le  centre  delà  Religion. 
Voyez  ci-defTus  , fa  fîtuation  , dans  la  def- 
eription d’Arrakan. 
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Dans  cette  affreufe  déroute  , j’eus  le  bonheur  d’éviter  la  mort  avec  mes 
Compagnons.  Nous  prîmes  la  fuite  à la  faveur  des  ténèbres  , mais  avec  h 
peu  de  connoillànce  des  chemins  , que  pendant  trois  jours  8c  demi  nous 
traveriàmes  au  hafard  des  montagnes  fort  déferres.  De-là  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  marécageufe  , où  toutes  nos  recherches  ne  nous  firent  pas  décou- 
vrir d’autres  traces  que  celles  des  Tigres,  des  Serpens , 8c  d’autres  animaux 
fauvages.  Cependant , vers  la  nuit , nous  apperçumes  un  feu , du  côté  de 
l’Eft.  Cette  lumière  nous  fervit  de  guide  jufqu’au  bord  d’un  grand  Lac.  Quel- 
ques pauvres  cabanes  , que  nous  ne  pûmes  dift'inguer  avant  le  jour , nous 
infpirerent  peu  de  confiance  pour  les  Habitans.  Ainfi  , n’ofant  nous  en  ap- 
procher , nous  demeurâmes  cachés  jufqu’au  foir  dans  des  herbes  fort  hautes  , 
où  nous  fûmes  la  proye  des  fangfues.  La  nuit  nous  rendit  le  courage  de 
marcher  jufqu’au  lendemain.  Nous  arrivâmes  au  bord  d’une  grande  riviere , 
que  nous  fuivîmes  l’efpace  de  cinq  jours.  Enfin  , nous  trouvâmes , fur  la  rive  , 
une  forte  de  petit  Temple,  ou  d’Hermitage  , dans  lequel  nous  fûmes  reçus 
avec  beaucoup  d’humanité.  On  nous  y apprit  que  nous  étions  encore  fur  les 
terres  de  Savady.  Deux  jours  de  repos  ayant  réparé  nos  forces , nous  conti- 
nuâmes de  fuivre  la  riviere  , comme  le  chemin  le  plus  fur  pour  nous  avan- 
cer vers  les  Côtes  maritimes.  Le  jour  d’après  , nous  découvrîmes  le  village 
de  Pomiferay , dont  les  Hermites  nous  avoient  appris  le  nom  : mais  la  crainte 
nous  retint  dans  un  bois  fort  épais  , où  nous  ne  pouvions  être  apperçus  des 
pafians.  A minuit , nous  en  fortîmes  pour  retourner  au  bord  de  l’eau.  Ce 
rrifte  & pénible  voyage  dura  dix-fept  jours  (16) , pendant  lefquels  nous  fil- 
mes réduits  pour  toute  nourriture  à quelques  provifions  que  nous  avions 
obtenues  des  Hermites.  Enfin  , dans  l’obfcurité  d’une  nuit  fort  pluvieufe  » 
nous  découvrîmes  devant  nous  un  feu  , qui  ne  paroiffoit  éloigné  que  de  la 
portée  d’un  Fauconneau.  Nous  nous  crûmes  près  de  quelque  ville , 8c  cette 
idée  nous  jetta  dans  de  nouvelles  allarmes.  Mais  , avec  plus  d’attention  , le 
mouvement  de  ce  feu  nous  fit  juger  qu’il  devoir  être  fur  quelque  Vailleau  qui 
cédoit  â l’agitation  des  flots.  En  effet , nous  étant  avancés  avec  beaucoup  de 
précaution  , nous  apperçûmes  une  grande  Barque  , 8c  neuf  hommes  qui  en 
étoient  fortis  pour  le  retirer  fous  quelques  arbres , où  ils  préparaient  tran- 
quillement leur  fouper.  Quoiqu’ils  ne  fuirent  pas  fort  éloignés  de  la  rive  , 
où  la  Barque  étoit  amarrée  , nous  comprîmes  que  la  lumière  qu’ils  avoient 
près  d’eux  8c  qui  nous  les  faifoit  découvrir  , ne  fe  répandant  pas  fur  nous 
dans  les  ténèbres  , il  ne  nous  étoit  pas  impoflible  d’entrer  dans  la  Barque  8c  de 
nous  en  faifir , avant  qu’ils  puflent  entreprendre  de  s’y  oppofer.  Ce  deflein 
ne  fut  pas  exécuté  moins  promptement  qu’il  n’avoit  été  conçu.  Nous  nous 
approchâmes  doucement  de  la  Barque  , qui  étoit  attachée  au  tronc  d’un  ar- 
bre 8c  fort  enfoncée  dans  la  vafe.  Nous  la  mîmes  â nage  avec  nos  épaules  *, 
8c  nous  y étant  embarqués  fans  perdre  un  moment , nous  commençâmes  à 
ramer  de  toutes  nos  forces.  Le  courant  de  l’eau  8c  la  faveur  du  vent  nous 
portèrent  , devant  le  jour  , à plus  de  dix  lieues.  Quelques  provifions  , que 
nous  avions  trouvées  dans  la  Barque  , ne  pouvoient  nous  fuflire  pour  une 

(ic)  On  auroit  lupprimé  ce  petit  détail  , lî  les  noms  & les  diftances  des  lieux  ne  méri- 
toient  d’ctre  confervés.  C’eft  une  méthode  qu’on  a coujours  fuivie. 

O o o ij 
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— longue  route  -,  &c  nous  n’en  étions  pas  moins  réfolus  d’éviter  tous  les  lieux 

i n Z habités.  Mais  une  Pagode  , qui  s’offrit  le  matin  fur  la  rive  , nous  infpira  plus 
Secours  qu’il*  de  confiance.  Elle  fe  nommoit  Hinarel.  Nous  n’y  trouvâmes  qu’un  feul  hom- 
trouvcnt  ^ dans  me  fe  trente-fept  Religieufes , la  plupart  fort  âgées , qui  nous  reçurent  avec 
c...  c.  ^ grandes  apparences  de  charité.  Cependant  nous  la  prîmes  pour  l’effet  de 
leur  crainte  ; fur-tout  lorfque  leur  ayant  fait  diverfes  queftions  , elles  s’ob- 
ftinerent  à nous  répondre  qu’elles  étoient  de  pauvres  femmes  , qui  avoient  re- 
noncé aux  affaires  du  monde , par  un  vœu  folemnel  , & qui  n’avoient  pas 
d’autre  occupation  que  de  demander  à Quiay  Ponveday  , de  l’eau  pour  la 
fertilité  des  terres.  Nous  ne  laiilâmes  pas  de  tirer  d’elles  , du  riz  , du  fucre  , 
des  feves , des  oignons , & de  la  chair  fumée  , dont  elles  étoient  fort  bien 
pourvues.  Les  ayant  quittées  le  foir  , nous  nous  abandonnâmes  au  cours  de  la 
riviere  *,  &:  pendant  fept  jours  entiers  , nous  paffâmes  heureufement  entre  un 
grand  nombre  d’habitations , qui  fe  préfentoient  fur  les  deux  bords  (17). 
iis  perdent  leur  Mais  il  plut  au  Ciel  , après  nous  avoir  conduits  parmi  tant  de  dangers». 
»em r^nager  de  étirer  tout  d’un  coup  la  main  qui  nous  avoir  foutenus.  Le  huitième  jour , 
en  traverfant  l’embouchure  d’un  canal  , nous  nous  vîmes  attaqués  par  trois 
Barques  , d’où  l’on  fit  pleuvoir  fur  nous  une  fi  furieufe  quantité  de  dards  , 
que  deux  de  nos  Compagnons  furent  tués  des  premiers  coups.  Nous  ne  re- 
liions que  cinq.  Il  n’étoit  pas  douteux  que  nos  ennemis  ne  fuffent  des  Cor- 
faires  , avec  qui  la  foumifîion  étoit  inutile  pour  nous  fauver  de  la  mort  ou 
de  l’efclavage.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  précipiter  dans  l’eau  , enfan- 
ciantés  comme  nous  l’étions  de  nos  bleffures.  Le  defir  naturel  de  la  vie  fou- 

p 

tint  nos  forces  jufqu’à  terre  , où  nous  eûmes  encore  le  courage  de  taire  quel- 
que chemin  pour  nous  cacher  dans  les  bois.  Mais  confidérant  bien-tôt  com- 
bien il  y avoit  peu  d’apparence  de  pouvoir  réfifter  à notre  fituation  , nous 
regrétâmes  de  n’avoir  pas  fini  nos  malheurs  dans  les  flots.  Deux  de  nos  Com- 
pagnons étoient  mortellement  bleffés.  Loin  de  pouvoir  les  fecourir  , le  plus 
vigoureux  d’entre  nous  étoit  à peine  capable  de  marcher.  Après  avoir  pleuré 
long-rems  notre  fort , nous  nous  trainâmes  fur  le  bord  de  la  riviere  •,  & ne 
eonnoiflant  plus  le  danger  ni  la  crainte  , nous  réfolumes  d’y  attendre  du 
hafard  les  lecours  que  nous  ne  pouvions  plus  efpérer  de  nous-mêmes. 

Remontre  à Nos  ennemis  avoient  difparu.  Mais  le  lieu  qu’ils  avoient  choifi  pour  nous 
ru"' ia  vie  <,oi*  attaclucr  étoit  tout-à-fait  défert.  Vers  la  fin  du  jour  , nous  vîmes  d’affez  loin 
un  Batiment  qui  defeendoit  avec  le  cours  de  l’eau.  Comme  notre  reffource 
n étoit  plus  que  dans  l’humanité  de  ceux  qui  le  conduifoient  , nous  ne  for- 
mâmes pas  d’autre  defïein  que  d’exciter  leur  compaffion  par  nos  cris.  Us 
s’approchèrent.  Dans  la  confuîion  des  mouvemens  par  lefquels  nous  nous  ef- 
forçâmes de  les  attendrir , un  de  nous  fit  quelques  lignes  de  croix , qui  ve- 
noient  peut-être  moins  de  fa  piété  que  de  fa  douleur.  Auffi-tôt  , une  fem- 
me , qui  nous  regardoit  attentivement , s’écria  d’un  ton  qui  parvint  jufqu’à 
nous  : » Jefus  1 voilà  des  Chrétiens  qui  fe  rencontrent  devant  mes  yeux-,  Sc 
preffant  les  Matelots  d’aborder  près  de  nous  , elle  fut  la  première  qui 
defeendit  avec  fon  mari.  C’etoit  une  Pcgouanc , qui  avoit  embraffé  le  Chn- 
ftianifme  , quoique  femme  d’un  Payen  3 dont  elle  étoit  aimée  tendrement. 


U7)  Page  874  & précédentes. 
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Ils  avolent  chargé  ce  Vaiffeau  de  cotton  , pour  l’aller  vendre  à Cofmin.  Nous 
reçûmes  d’eux  tous  les  bons  offices  de  la  charité  chrétienne.  Cinq  jours  après , 
étant  arrivés  à Cofmin  , Port  maritime  du  Pegu  , ils  nous  accordèrent  un 
logement  dans  leur  maifon.  Nos  bleilures  y furent  panfées  foigneufement  *, 
Sc  dans  l’efpace  de  quelques  femaines  , nous  nous  trouvâmes  affiez  rétablis 
pour  nous  embarquer  fur  un  Vailfeau  Portugais  , qui  partoit  pour  le 
Bengale. 

En  arrivant  au  Port  de  Chatigam , où  le  Commerce  de  notre  Nation  étoit 
bien  établi , je  profitai  du  départ  d’une  Fufte  marchande  qui  faifoit  voile  à 
Goa.  Notre  navigation  fut  heureufe.  Je  trouvai,  dans  cette  ville,  Dom  Pe- 
dro de  Faria  , mon  ancien  Proteéfeur  , qui  avoit  fini  le  terme  de  fon  admi- 
niflration  à Malaca.  Son  afteéfcion  fut  réveillée  par  le  récit  de  mes  infortu- 
nes. Il  le  fit  un  devoir  de  conlcience  Sc  d’honneur , de  me  rendre  une  partie 
des  biens  que  j’avois  perdus  à fon  fervice  (18). 

§ V I. 

Suite  des  Av  amures  de  Pinto  & fon  retour  à Lisbonne. 

LA  générofité  de  Dom  Pedro  n’ayant  point  aflez  rétabli  mes  affaires  pour 
m’infpirer  le  goût  du  repos , je  cherchai  l’occafion  de  faire  un  nouveau 
Voyage  à la  Chine,  ôc  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  dans  un  pays  où 
je  n’avois  éprouvé  que  fon  inconftance.  Je  m’embarquai  à Goa  , dans  une 
Jonque  de  mon  Bienfaiteur  , qui  alloit  charger  du  poivre  dans  les  Ports  de 
la  Sonde.  Nous  arrivâmes  à Malaca  le  jour  qu’on  y donnoit  la  fépulture  à 
Ruy-Vaz -Pereyra  , Gouverneur  de  cette  ville",  Sc  remettant  bien -tôt  à la 
voile  , nous  mouillâmes , dix-fept  jours  après , dans  la  rade  de  Bantam  , où 
le  commerce  des  Portugais  étoit  floriffant.  Mais  le  poivre  , que  nous  avions 
efperé  d’y  trouver  en  abondance  , étoit  fi  raie  depuis  quelques  mois,  que  nous 
fumes  obligés  d’y  paflèr  l’hiver  pour  attendre  une  plus  heureufe  récolte.  Ce 
délai  nous  rendit  témoins  de  pluheurs  grands  événemens. 

Nous  vîmes  arriver  , à la  Cour  , une  femme  veuve  , nommée  Nhay  Pom- 
baya , âgée  d’environ  foixante  ans  , qui  venoit  avec  la  qualité  d’Ambafia- 
drice  , de  la  part  du  Pangaram  , Empereur  des  Ifles  de  Java  , d’Angenie  , de 
Baly  Sc  de  Madure  , pour  avertir  TagariL , Roi  de  Bantam , & Vaffal  du  Pan- 
garam , comme  tous  les  autres  Rois  de  cette  Monarchie  (19) , de  fe  rendre  , 


M E N B E Z 
P 1 N X O. 


L’Atitcut  fe 
rend  à Goa. 

11  eft  récom- 
pen'é  par  Dom 
Pedro  de  Fana» 


Motifs  qtiî  ren- 
gagent dans  de 
nouvelles  cour, 
f es. 


Tl  arrive  à Ban- 
tara. 


Amhaffàde- 
exercée  par  une 
femme. 


(18)  Page  876. 

(19)  Voyez,  ci-deflus,  dans  la  defeription 
de  l'Ifle  de  Java  , & dans  pluficurs  Relations , 
les  changemens  qui  firent  perdre  au  Pangaran 
toute  fon  autorité.  Ici  Pinto  fait  une  obfer- 
vation  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre 
Voyageur  : 33  C’étoit  l’ufage  , dit  - il , des 
33  Rois  de  cette  Ifle,  de  traiter  totires  les  af- 
33  faites  d’importance  par  l’entremife  des 
» femmes.  La  raifon  qu’en  apportent  lesHa- 


33  bitans , c’eft  que  Dieu  a donné  aux  fem- 
33  mes  plus  de  douceur  , plus  d’inclination  à 
33  la  paix  , & même  plus  d’autorité  qu’aux 
33  hommes , qui  font  d’humeur  plus  févere, 
33  & par  conféquent  moins  agréables  à ceux 
33  vers  lefquels  ils  font  envoyés.  Or  , c’eft 
33  leur  opinion  que  chacune  de  ces  femmes , 
33  que  les  Rois  employait  en  matières  de 
33  conféquence  , doit  avoir  certaines  qualités 
33  pour  bien  faire  une  Ambalfade  1 ils  difene 
O o o îij 
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dans  le  terme  de  Ex  femaines  , à Japara  , où  ce  Prince  faifoit  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  Conquête  du  Royaume  de  Paflarvan.  Nhay  Pombaya  n’eut 
pas  plutôt  fait  déclarer  fon  arrivée  , que  le  Roi  l’étant  allé  recevoir  jufques  fur 
l’on  Vailfe.au , la  conduilit  au  Palais  avec  une  pompe  extraordinaire , & lui 
céda  fon  propre  appartement.  Elle  palfa  peu  de  jours  à Bantam.  Le  Roi  s’é- 
tant hâté  de  donner  fes  ordres  équipa  une  Flotte  de  quarante  VailTeaux,  fur 
laquelle  il  embarqua  fept  mille  combattans. 

La  plupart  des  Portugais  le  fuivirent  dans  cette  expédition  -,  moiqs  con- 
duits par  la  gloire  ou  par  l’avidité  du  butm  , que  par  l’efpérance  de  fe  pro- 
curer à l’avenir  des  conditions  plus  avantageufes  pour  leur  commerce.  Je 
me  lailfai  entraîner  par  l’exemple.  Le  Siégé  de  Palïarvan  fut  entrepris  avec 
beaucoup  de  vigueur  : mais  la  valeur  des  àfliégés  fit  repentir  leurs  ennemis 
d’avoir  commencé  la  guerre.  Apres  un  grand  nombre  de  furieufes  forties  , 
qui  diminuèrent  beaucoup  l’armée  du  Pangaram  , ce  Prince  ne  paroilloit  ob- 
lfiné  à pouiler  fon  entreprife  que  par  le  defefpoir  de  fes  pertes  ; lorfqu’il  per- 
dit la  vie  , à nos  yeux  , par  un  accident  fort  tragique. 

Il  avoit  toujours  près  de  lui , fuivant  l’ufage  des  Indes  , un  Page  qui  lui 
portoit  du  betel  dans  une  boete  cl’or.  Un  jour  que  fe  trouvant  échaudé  par 
les  difputcs  du  Confeil , il  demanda  cette  efpec-e  de  rafraîchilfement  , le 
Page  , qui  étoit  derrière  à quelque  diftance  , l’entendit  fi  peu,  qu’il  fe  fit  répé- 
ter plufieurs  fois  le  même  ordre.  Enfin , s’étant  approché  avec  relpeéf  , il  fe  mit 
à genoux  pour  implorer  le  pardon  de  fon  Maître , autant  que  pour  remplir 
fon  office.  Le  Pangaram  , fans  aucune  marque  de  colere , lui  donna  de  la 
main  un  coup  leger  fur  la  tête  , £c  badina  même  de  fa  lenteur  , en  lui  deman- 
dant agréablement  s’il  étoit  fourd  ? Ce  jeune  homme , qui  n’avoit  pas  plus 
de  douze  ou  treize  ans , 8c  qui  étoit  fils  d’un  des  principaux  Seigneurs  de  la 
Cour , fe  crut  deshonoré  par  une  avanture  qu’il  devoir  regarder  comme  une 
faveur.  Après  avoir  pâlie  quelques  momens  à gémir  , il  prit  la  réfolution  de 
fe  vanger  ; 8c  s’avançant  vers  fon  Maître  , dont  perfonne  n’étoit  furpris  de 
le  voir  approcher  librement  , il  le  frappa  au  cœur  , d’un  petit  couteau  qu’il 
portoit  â fa  ceinture.  Le  coup  fut  plus  prompt , que  notre  zélé  pour  l’arrê- 
ter. Nous  ne  le  fûmes  pas  même  allez  pour  foutenir  le  Pangoram , qui  tom- 
ba prelque  mort  à nos  pieds.  Tous  les  fecours  ne  purent  lui  conferver  plus 
de  deux  heures  de  vie.  On  fe  faifit  du  Page  , qui  lut  mis  auffi-tôt  à la  que- 
ftion  : mais  il  répondit  avec  une  fermeté  furprenante  , » qu’il  n’avoit 
« rien  fait  qu’avec  délibération  , 8c  pour  fe  vanger  du  coup  que  le  Roi  lui 
» avoit  donné  fur  la  tête  , fans  confidérer  qu’il  étoit  fils  de  Pâte  Pondan  , 
» Prince  de  Surbaya.  Il  fut  empalé  vif , 8c  cet  affreux  châtiment  n’eut  pas 
le  pouvoir  de  lui  fitire  jetter  un  foupir.  Son  fupplice  parut  julte  : mais  on 

pj  premièrement  qu’il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  ^ ou  du  moins  veuve , après  un  légitime  ma- 
” fille , de  peur  que  l’étant  elle  ne  vienne  à « riage  ; que  fi  elle  a eu  des  enfans  de  fon 
sa  perdre  l'honneur  en  foirant  de  fa  maifon  , 3»  mari , il  faut  qu’elle  les  ait  allaités  de  fa 

os  & parce  que  tout  ainfi  qu’elle  contente  un  33  propre  mammelle  , alléguant  là-defius , que 
33  chacun  par  fa  beauté , elle  pourroit  être  33  celle  qui  a des  enfans  <k  ne  les  nourrit  fi 
33  aufli  un  motif  de  difeorde  & d’inquiétude  33  elle  peut  , cft  plutôt  une  rnere  charnelle  , 
33  aux  choies  où  1 union  efl:  requife.  Ils  ajou-  33  voluptueufe  , & déshonnête  , que  non  pas 
93  tant  à cela  , qu’il  faut  quelle  foit  mariée  , 30  une  véritable  mere,  &c.  Page  878» 
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ne  porta  pas  le  même  jugement  du  malheur  de  fon  pere  , de  Tes  trois  freres , 

&:  de  foixante-deux  de  fes  parens  > qui  furent  condamnés  au  même  genre  de  ° £ * 

mort.  Une  Sentence  fi  rigoureufe  donna  naiflance  à quantité  de  troubles  (10). 

Cette  fatale  cataftrophe  d’un  des  plus  grands  Monarques  de  l’Afie  , devint  Embarras  fur 
utile  , non-feulement  au  Roi  de  Paflarvan  , quelle  délivra  du  Siégé  , mais  fépuiiure  r 
à torts  les  Portugais  qui  avoient  accompagne  le  Roi  de  Bantam , par  1 occa-  gais  tirent  .avau* 
fion  qu’elle  leur  donna  de  rendre  , aux  Seigneurs  du  pays , un  lervice  qui  tase* 
leur  parut  important.  Il  étoir  queftion  du  corps  du  Pangoram  , dont  la  lé- 
pulture  caufoit  beaucoup  d’embarras  au  Confeiî.  L’enfévelir  dans  le  camp  , 
c’étoit  l’expofer  aux  outrages  de  l’ennemi.  Il  n’étoit  pas  poflible  de  le  tranf- 
porter  à Dema  , Capitale  de  fon  Empire  &c  Tombeau  de  fes  Ancêtres  , fans 
l’expofer  à la  corruption  •,  & fuivant  la  loi  de  Mahomet , qui  étoit  celle  des 
Seigneurs  Javans , famé  d’un  corps  corrompu  ne  pouvoir  prétendre  aux  féli- 
cités de  l’autre  vie.  Cette  difficulté  ayant  fait  naître  de  vives  conteftations  , 
nous  propofâmes  aux  Seigneurs  de  mettre  le  corps  dans  une  caiffie  de  chaux 
& de  camphre , &c  de  tranfporter  cette  efpece  de  cercueil  dans  une  Jonque 
remplie  de  terre  (n).  Notre  Confeil  fut  applaudi , & nous  valut  plus  de  dix 
mille  ducats , comme  une  jufte  récompenfe  du  fervice  que  nous  rendions  à 
l’Empire. 

Nous  prîmes  peu  d’intérêt  aux  cruelles  divifions  qui  précédèrent  l’élection 
d’un  nouveau  Pangoram.  Le  terns  de  la  navigation  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  , 
qu’ayant  obtenu  du  Roi  de  Bantam  la  liberté  de  remettre  à la  voile  , nous 
partîmes  pour  la  Chine  , comblés  des  bienfaits  de  ce  Prince.  Il  joignit , à l’e- 
xemption des  droits  pour  nos  marchandifes  , un  préfent  conlidérable  , qui 
nous  produifit  à chacun  cent  ducats  , & trois  cens  aux  héritiers  de  quatorze 
des  nôtres , qui  avoient  perdu  la  vie  au  Siégé  de  Paflarvan.  Il  nous  permit  un  Portugais; 
aufli  d’emmener  un  Portugais  , nommé  Jean  Rodriguez  , natif  de  Penamocor , ^‘•uj™nc  ^ 
que  diverfes  avantures  avoient  jetté  dans  fon  Ifle  , & qui  ayant  embrafle  de-  ««mines , qu’.r 
puis  vingt -trois-  ans  la  Religion  des  Bramines , fe  lentit  difpofé  à nous  fui-  ^ 

vre , pour  rentrer  dans  l’Egliie  Chrétienne.  Ce  Pénitent  fe  rendit  enfuite  à ans! 

Malaca  , où  fa  converfion  parut  d’autant  plus  fincere  , qu’il  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  fe  foumettre  à la  loi  qui  lui  fut  impofée  , de  fervir  l’efpace  d’un 
an  dans  l’Hôpital  des  malades  incurables  ; & fa  mort , qui  arriva  précifémenc 
à la  fin  de  ce  terme  , fembla  marquer  que  le  Ciel  étoit  fatisfait  de  fon  re- 
pentir (zi). 

Quatre  Vaifleaux  Indiens , qui  entreprirent  avec  nous  le  voyage  de  la  L’Auteur  fs- 
Chine  , nous  formèrent  comme  une  efcorte  , avec  laquelle  nous  arrivâmes  rci‘  a 1 
heureufement  au  Port  de  Chincheu.  Mais  quoique  les  Portugais  y exerçaf- 
fent  librement  leur  commerce  , nous  y paflames  trois  mois  & demi  dans  de 
continuels  dangers.  On  n’y  parloir  que  de  révoltes  de  guerre.  Les  Corfai- 
res  profitoient  de  ce  défordre,  pour  attaquer  les  Vaifleaux  marchands  juf- 
qu’au  milieu  des  Ports.  La  crainte  nous  fit  quitter  Chincheu  , pour  nous 
rendre  à Chabaquay.  C’étoit  nous  précipiter  dans  les  malheurs  dont  nous 


vient,  ent; 


encore  que  la  cliofe  ne-  fût  pas  fi  émer- 


(zo)  Pages  898. 

(n)  Pinto  fe  rend  jufiice  en  ajoutant  : 
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efpérions  de  nous  garantir.  Six  vingt  Jonques  , que  nous  y trouvâmes  à l’an- 
cre , nous  enlevèrent  trois  de  nos  cinq  Vailïeaux.  Le  nôtre  s’en  garantit , par 
un  bonheur  qui  me  caufi  de  l’admiration.  Mais  les  vents  d’Ell , qui  com- 
mençoient  à s’élever  , nous  ôtant  l’efpérance  d’aborder  dans  d’autres  Ports  , 
nous  nous  vîmes  forcés  de  reprendre  la  haute  mer , où  nous  tînmes  une 
route  incertaine  , pendant  vingt-deux  jours.  La  Barre  de  Camboja  j que  nous 
reconnûmes  le  vingt  - troilîéme  au  matin  , ranima  notre  courage  , 8c  nous 
nous-  en  approchions  , dans  le  deflein  de  jetter  l’ancre  ; lorfqu’une  furieufe 
tempête  , qui  nous  furprit  àl’Oueft  Sud-Oueft  , ouvrit  notre  quille  de  pou- 
pe. Les  plus  habiles  Matelots  ne  virent  pas  d’autre  reflource  que  de  couper 
les  deux  mâts  8c  de  jetter  toutes  nos  marchandifes  à la  mer.  Ce  foulage- 
ment , 8c  quelque  apparence  de  tranquillité  qui  commençoit  à renaître  lur 
les  dots  , nous  donnoient  l’efpérance  d’avancer  jufqu  a la  barre.  Mais  la  nuit , 
qui  furvint  , nous  ayant  obligés  de  nous  abandonner , fans  mâts  8c  fans  voi- 
les , aux  vents  qui  fouftloient  encore  avec  un  refte  de  fureur  , nous  allâmes 
échouer  fur  un  écueil , où  le  premier  choc  nous  fit  perdre  dans  l’obfcurité 
foixante-deux  perfonnes  (13). 

Ce  malheur  nous  jetta  dans  une  fi  étrange  confternation  , que  de  tous  les 
Portugais , il  n'y  en  eut  pas  un  feul  â qui  la  force  du  danger  fit  faire  le 
moindre  mouvement  pour  fe  fiiuver.  Nos  Matelots  Chinois  , plus  induftrieux 
ou  moins  timides  , employèrent  le  refte  de  la  nuit  à raftembier  des  planches 
8c  des  poutres  , dont  ils  compoferent  un  radeau  , qui  fe  trouva  fini  â la  poin- 
te du  jour.  Ils  l’avoient  fait  fi  grand  8c  fi  folide , qu’il  pouvoit  contenir  fa- 
cilement quarante  hommes  -,  8c  tel  étoit  â peu  près  leur  nombre.  Martin 
EJlcveç. , Capitaine  du  Vaiftèau  , â qui  la  lumière  du  jour  apprenoit  qu’il  ne 
reftoit  plus  d’autre  efpérance  , pria  inftamment  fes  propres  Valets  , qui  s’é- 
toient  déjà  retirés  dans  cet  afile  , de  le  recevoir  avec  eux.  Ils  eurent  l’audace 
de  répondre  qu’ils  ne  le  pouvoient  fans  danger  pour  leur  fureté.  Un  Portugais  , 
nommé  Ruy  de  Moura  5 qui  entendit  ce  difeours  , fentit  renaître  fon  courage 
avec  fa  colere  •,  8c  fe  levant , quoiqu’aftez  bielle  , il  nous  repréfenta  fi  vive- 
ment combien  il  étoit  important  pour  notre  vie  de  nous  fiaifir  du  radeau  , 
qu’au  nombre  de  vingt-huit , comme  nous  étions  , nous  entreprîmes  de  l’ôter 
aux  Chinois.  Us  nous  oppoferent  les  haches  de  fer  qu’ils  avoient  à la  main. 
Mais  nous  fimes  une  execution  fi  terrible  avec  nos  épées  , que  dans  l’efpace 
de  trois  ou  quatre  minutes  , tous  nos  Ennemis  furent  abbatus  à nos  pieds. 
Cependant  nous  perdîmes  feize  Portugais  dans  ce  combat  •,  fans  compter 
douze  blelfés  , dont  quatre  moururent  le  jour  d’après.  Un  fi  trille  fpeélacle 
me  fit  faire  des  réflexions  fur  les  miferes  de  la  vie  humaine  : il  n’y  avoit 
pas  douze  heures  que  nous  nous  étions  tous  embraflès  dans  le  Navire , 8c 
cpie  nous  regardant  comme  des  freres , nous  étions  difpofés  â mourir  l’un 
pour  l’autre  (14). 

Aulfi-tôt  que  nous  fumes  en  poftelllon  du  Radeau  , qui  nous  avoit  coûté 


U?)  On  ne  conferve  du  récit  de  ce  nau-  Vaiffeau  s’étant  brifé  , tous  ceux  qui  n’a- 
frage  que  ce  qui  paroit  remarquable  par  fa  voient  pas  péri  s’étoient  ralfemblés  fur  Ie- 
fngularite.  cueil  , 8c  que  le  Radeau  avoit  été  compofé 

l1*»)  l:age  ÿi  r.  Il  faut  fuppofer  que  le  des  débris. 


tant 


DES  VOYAGES.  Lrr.  IL  481 

eant  de  fang  , chacun  s’emprefTa  de  s’y  placer  , dans  l’ordre  qu’Eftevez  jugea 
néceflaire  pour  nous  foutenir  contre  l’agitation  des  vagues.  Nous  étions 
encore  trente-huit , en  y comprenant  nos  valets  & quelques  enfans.  Le  Ra- 
deau ne  fut  pas  plutôt  à flot , que  s’enfonçant  fous  le  poids  , nous  nous  trou- 
vâmes dans  l’eau  jufqu’au  cou  , fans  celle  obligés  de  nous  attacher  à quel- 
que folive  que  nous  tenions  embraflee.  Une  vieille  courte-pointe  nous  fer- 
voit  de  voile.  Mais , étant  fans  boulfole  , nous  flottâmes  quatre  jours  entiers 
dans  cette  miférable  fituation.  La  faim , le  froid , la  crainte  , ôc  toutes  les 
horreurs  de  notre  fort , faifoient  périr  â chaque  moment  quelqu’un  de  nos 
Compagnons.  Plufieurs  fe  nourrirent , pendant  deux  jours  , du  corps  d’uiv 
Nègre  j qui  étoit  mort  près  d’eux.  Nous  fumes  jettés  enfin  vers  la  terre  •,  ÔC 
cette  vue  nous  caufa  tant  de  joye  , que  de  quinze  , à qui  le  Ciel  confervoic 
encore  la  vie  , quatre  la  perdirent  fubitement.  Ainfi  nous  ne  nous  trouvâmes 

3u’au  nombre  d’onze , fept  Portugais  & quatre  Indiens > en  abordant  la  terre 
ans  une  plage  où  notre  radeau  glifla  heureufement  fur  le  fable. 

Les  premiers  mouvemens  de  notre  reconnoiflance  fe  tournèrent  vers  le 
Ciel , qui  nous  avoir  délivrés  des  périls  de  la  mer  : mais  ce  ne  fut  pas  fans 
frémir  de  ceux  auxquels  nous  demeurions  expofés.  Le  Pays  étoit  defert  ; & 
nous  vîmes  quelques  tigres  , que  nous  mîmes  en  fuite  par  nos  cris.  Les  élé- 
phans , qui  fe  préfentoient  en  grand  nombre  , nous  parurent  moins  dange- 
reux •,  ils  ne  nous  empêchèrent  pas  de  raflafier  notre  faim , avec  des  huîtres  «S C 
d’autres  coquillages.  Nous  en  prîmes  notre  charge  , pour  traverfer  les  bois 
qui  bordoient  la  côte  ; ôc  dans  notre  marche , nous  eûmes  recours  aux  cris , 
pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  Après  avoir  fait  quelques  lieues  dans  un  bois 
fort  couvert , nous  arrivâmes  au  bord  d’une  riviere  d’eau  douce  , qui  nous 
fervit  à fatisfaire  un  de  nos  plus  preflans  befoins.  Mais  nous  nous  crûmes  à. 
la  fin  de  nos  maux  , en  voyant  paroître  une  barque  plate  , chargée  de  bois 
de  charpente.  Elle  étoit  conduite  par  huit  ou  neuf  Nègres  , dont  la  figure- 
nous  effraya  peu  lorfque  nous  eûmes  confidéré  qu’un  pays  où  l’on  bâtifloit 
des  édifices  réguliers  ne  pouvoir  être  habité  par  des  Barbares.  Ils  s’appro- 
chèrent effeélivement  de  la  terre  , pour  nous  faire  divçifes  queftions.  Cepen- 
dant , après  avoir  paru  fatisfaits  de  nos  réponfes , ils  nous  déclarèrent  que 
pour  être  reçus  à bord  , il  falloir  commencer  par  leur  abandonner  nos  épées. 
La  néceflité  nous  força  de  les  jetter  dans  leur  Barque.  Alors  , ils  nous  exhor- 
tèrent à nous  y rendre  â la  nâge  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’avancer  jufqu’à 
terre.  Nous  nous  difpofâmes  encore  à leur  obéir.  Un  Portugais  ôc  deux  jeu- 
nes Indiens  fe  jetterent  dans  l’eau  , pour  faifir  une  corde  qu’on  nous  avoir 
jettée  de  la  Barque  : mais  à peine  eurent-ils  commencé  â nager  , qu’ils  fu- 
rent dévorés  par  trois  crocodiles , fans  qu’il  parût  d’autre  refie  de  leur  corps 
que  des  traces  de  fang  , dont  l’eau  fut  teinte  en  divers  endroits. 

J’étois  déjà  jufqu’aux  genoux  dans  la  vafe  , avec  mes  fept  autres  Compa- 
gnons. Nous  demeurâmes  fi  troublés  de  ce  funefte  accident , qu’ayant  à peine 
la  force  de  nous  foutenir  , les  Nègres , qui  nous  virent  dans  cet  état , fau- 
tèrent à terre  , nous  lièrent  par  le  milieu  du  corps  , ÔC  nous  mirent  dans 
leur  Barque.  Ce  fut  pour  nous  y accabler  d’injures  ÔC  de  mauvais  traitemens. 
Enfuite  ils  nous  menèrent,  â douze  lieues  de -là,  dans  une  ville  nommée 
Çhubom.  , où  nous  apprîmes  que  nous  étions  dans  le  pays  des  Papuas.  Nous 
Tome  lXf  P p p 
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y fûmes  vendus  à un  Marchand  de  lTfle  de  Celebes , fous  le  pouvoir  dti^ 
quel  nous  demeurâmes  près  d’un  mois.  Il  ne  nous  laiffa  manquer  ni  de  vé- 
temens  , ni  de  nourriture  -,  mais  , fans  nous  faire  connoître  l'es  motifs , il 
nous  revendit  au  Roi  de  Calapa  , Prince  ami  des  Portugais  , qui  nous  renvoya 
généreufement  au  détroit  delà  Sonde  (15). 

Je  me  trouvois  plus  pauvre  que  je  ne  Pavois  été  de  ma  vie,  & forcé  , 
par  conféquenr , de  m’engager  dans  de  nouvelles  avantures.  Nous  fûmes  re- 
çus , au  Port  de  Bantam  , par  Dom  Jerome  Gomez  Sarmento  , qui  com- 
mandoit  trois  VailTeaux  de  guerre  , avec  lefquels  il  devoit  faire  voile  à la 
Chine.  Il  nous  offrit  de  l’emploi  : mais  quelle  fortune  pouvois  - je  efpérer 
dans  les  armes  ? Deux  Marchands  Portugais  * qui  partoient.  pour  Siam  avec 
leurs  marchandifes , ayant  conçu  quelque  affeétion  pour  moi  fur  le  feul  ré- 
cit de  mes  infortunes , me  propoferent  de  monter  dans  leur  Jonque.  Ils  s’en- 
gageoient , non- feulement  à faire  les  frais  de  mon  voyage  , mais  à me  prê- 
ter même  une  fomme  d’argent , pour  importuner  cette  inexorable  fortune, 
qui  fembloit  fe  faire  un  jeu  de  me  tromper  ou  de  me  fuir.  Je  n’avois  rien 
de  plus  favorable  à defirer  dans  ma  pauvreté.  Nous  partîmes  -,  8c  dans  l’ef- 
pace  de  vingt  - lix  jours,  nous  arrivâmes  à Odia  , Capitale  de  l’Empire  de 
Sornau  , que  les  Européens  ont  nommé  Siam.  Les  Portugais  y étoient  fi  bien 
établis  , que  j’eus  peu  de  peine  à mettre  dans  le  commerce  environ  cinq 
cens  ducats  que  mes  deux  amis  m’avoient  prêtés. 

Mais  il  n’y  avoit  pas  plus  d’un  mois  que  j’étois  dans  cette  ville  , Iorfqu’on  y 
reçut  avis  que  le  Roi  des.  Tinocohos,  des  Laos  & des  Gueos , Peuples  qui  for- 
moient  un  Etat  puiffant  vers  le  Nord  , au-deffus  de  Capinper  8c  de  Palîiloco  , 
éroit  entré  fur  les  terres  de  Siam  avec  une  armée  redoutable  , 8c  qu’il  avoit  déjà 
formé  le  Siège  de  Quitirvam . Cette  nouvelle  caufa  tant  d’allarme  à la  Cour , que 
le  Roi  fit  publier , dans  fa  Capitale  8c  dans  tout  l’Empire , un  ordre  à tous  fes  Su- 
jets , fans  autre  exception  que  les  vieillards  8c  les  eftropiés  , de  partir  pour 
la  guerre  , fous  peine  d’être  brûlés  vifs , avec  infamie  pour  leurs  defcendans 
8c  confifcation  de  tous  leurs  biens.  Les  Etrangers  mêmes  ne  furent  pas  dif- 
penfés  de  prendre  les  armes  , 8c  n’obtinrent  pour  alternative  que  la  liberté  de 
quitter  l’armée  de  Siam  dans  l’efpace  de  trois  jours.  Notre  nation  , qui  jouif- 
loit  d’un  grand  nombre  de  privilèges  , fur  invitée  particuliérement  à s’ar- 
mer pour  la  défenfe  de  l’Etat , avec  de  grandes  promeffes  de  faveur  , & fur- 
tout  d’une  permilEon  de  prêcher  l’Evangile  8c  de  bâtir  des  Eglifes  Chrétien- 
nes. On  ajouta  que  le  deffein  du  Roi  étoit  de  nous  confier  la  garde  de  fa 
perfonne  , 8c  de  prendre  nos  confeils  dans  toutes  fes  entreprifes  (z£). 

Nous  étions  au  nombre  de  cent  trente.  Des  offres  fi  glorieui'es  en  déterminè- 
rent fix  vingt  à fufpendre  les  affaires  de  leur' commerce  , pour  embraffer  la  que- 
relle d’autrui.  La  réputation  de  mes  avantures  m’obligea  d’être  un  des  plus 
ardens.  Nous  joignîmes  l’armée  , qui  fe  trouva  compofée  de  quatre  cens 
mille  Sujets  de  l’Empire  , & de  foixante-dix  mille  Etrangers. 

Cette  guerre  dura  plufieurs  mois  , avec  une  grande  variété  de  fuecès.  Enfin 
la  fortune  s étant  déclarée  pour  nous  , dans  une  fanglante  bataille  , le  Roi  de- 
Siam  pouffa  fes  avantages  jufqu  a foamettre  parles  armes  un  Royaume  voi- 


(1;)  Pages  pi 6 & précédentes. 
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fin  (27) , qui  avoit  accordé  le  pafïàge  à fes  Ennemis.  Il  revint  triomphant 
dans  fa  Capitale.  Mais  après  des  fêtes  fomptueufes  , qui  durèrent  quatorze 
jours  , fuivant  les  loix  du  pays  (28) , il  trouva,  dans  fon  Palais  , des  périls 
plus  redoutables  que  ceux  qu’il  avoit  furmontés.  La  Reine  fa  femme  avoit 
entretenu  , pendant  fon  abfence  , un  commerce  d’amour  , avec  un  Pourvoyeur 
de  fa  maifon , nommé  Ukom-clunira.  Elle  fe  trouvoit  enceinte  de  quatre 
mois.  La  crainte  du  châtiment  & l’efpérance  de  cacher  fa  honte , lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  fe  défaire  du  Roi , fon  mari.  Un  poifon  mortel  , 
quelle  lui  fit  avaller  dans  une  talfe  de  lait , le  mit  au  tombeau  cinq  jours 
après  fon  triomphe.  En  mourant , il  ordonna  » que  les  cent  vingt  Portugais , 
» qui  lui  avoient  fervi  de  gardes , reçufiènt , pour  prix  de  leurs  fervices , une 
>■>  demie  année  du  tribut  que  la  Couronne  de  Siam  tiroit  du  Royaume  de 
»>  Tybern  ; que  pendant  l’efpace  de  trois  ans  leurs  marchandifes  fulTent  exem- 
» ptes  de  toutes  fortes  de  droits , & que  leurs  Prêtres  eulfent  la  liberté  de 
» prêcher  un  Dieu  fait  homme  pour  le  falut  du  monde  (29).  Dans  le  pre- 
mier mouvement  de  la  douleur  publique  , l’article  qui  regardoit  le  tribut  de 
Tybern  fut  exécuté  fi  fidellement , que  nous  crûmes  nos  fatigues  bien  récom- 
penfées.  Mais  il  s’éleva  prefqu’aulli-tôt  des  guerres  fanglantes  (50) , qui  chan- 
gèrent la  face  de  l’Etat , & qui  nous  mirent  dans  la  nécefiité  de  chercher  un 
autre  afyle.  Chacun  ayant  pris  le  parti  qui  convenoit  à fes  efpérances  , je 
m’embarquai  avec  vingt  - fix  de  mes  Compagnons  , pour  faire  voile  à 
Malaca  (31). 


* * 


M E N D E Z 
Pinto, 


PI  n t o fe  lie  dans  cette  Ville  avec  Georges  Alvarez  , riche  Marchand  Por- 
tugais , & forme  avec  lui  le  de  (Te  in  d’un  voyage  de  Commerce.  Ils  vont 
enfemble  au  Japon,  d’où  les  troubles  du  Pays  ne  les  empêchent  pas  de  reve- 
nir avec  un  profit  confidérable  (32).  Dans  leur  retour  ils  relâchent  â Hyamon- 
go  , Port  de  la  Baye  de  Canguexuma  , où  ils  font  témoins  de  la  perte  d’un  pro- 
digieux nombre  de  Jonques  Chinoifes , qu’une  tempête  , fans  exemple  , fait 
couler  à fond  dans  le  Port.  Il  y périt  aulîi  plus  de  vingt  Bâtimens  Portugais. 

Celui  des  deux  Alfociés  a le  bonheur  d’échapper  avec  dix  ou  douze  autres  : 
mais , ayant  été  pouifé  contr’un  rocher  , il  ne  doit  fa  confervation  qu’au  fe- 
cours  du  Ciel  (33). 

Tandis  qu’on  s’occupoit  à réparer  le  défordre  , il  arriva  un  de  ces  évé-  Service  in** 
nemens  dans  lefquels  on  eft  forcé  de  reconnoître  une  difpofition  fenfible  de  l’étend  Turc* 

ligion. 

Brama  , qui  fut  tué  par  un  parti  de  Rebelles. 

Ce  récit , n’ayant  point  de  rapport  à fes  pro- 
pres avantures , ne  demande  point  un  extrait , 
quoiqu’il  compofe  une  grande  partie  de  foa 
ouvrage. 

(31)  Page  102.0. 

(31)  L’Auteur  rapporte  ces  troubles  avec 
beaucoup  d’étendue.  Pages  1011  & fui - 
vantes, 

(33)  Le  dommage  des  Portugais  fut  eftime 
à huit  cens  mille  ducats , & celui  des  Chinois 
à plus  de  deux  millions  d’or.  Page  103  3, 

P PP  ij 


(17)  Le  Royaume  de  Guibem.  Tl  prit  douze 
belles  villes  , fortifiées  à la  maniéré  de  l'Eu- 
rope. 

(z8)  Page  913. 

{x9,  Page  914. 

(30)  La  Reine  de  Siam  fit  périr  les  enfans 
quelle  avoit  eus  de  fon  mari  , & parvint  à 
mettre  fon  Amant  fur  le  Trône.  Enfuite  elle 
fut  aiTaffinée  avec  lui  dans  un  feftin.  L’Au- 
teur rapporte  tous  cesévénemens  , mais  fans 
e n avoir  été  témoin.  Il  y joint  l’Hiltoire  des 
r évolutions  du  Pegu , & la  mort  du  Roi  de 
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Hiftoire  <TEn- 
j;!ro,  ou  de  Paul 
de  jointe- foi. 
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la  Providence , & qui  paroît  capable  de  donner  feul  un  jufte  poids  , à toits 
les  récits  ci’an  Voyageur  quelle  avoic  choift  pour  rendre  un  important  fer- 
vice  au  Chriftianifme.  C'efl;  à lui- meme  qu’il  faut  laitier  taire  , dans  une 
Note  (34)  , le  récit  d’une  avanture  qui  donna  un  Apôtre  aux  Indes,  & un 
Martyr  à l'Eglife. 


(54)  « Comme  nous  étions  au  travail, 
» nous  vîmes  defeendre  , à la  hâte  , du  haut 
n du  rocher , deux  hommes  à cheval  , qui 
n nous  firent  figue  avec  un  mouchoir,  & 
crièrent  que  nous  euflions  à les  prendre.  La 
a»  nouveauté  de  ce  fait  fit  naître  en  nous  un 
» defir  de  (avoir  ce  que  c’étoic , & nous  en- 
3j  voyâmes  incontinent  à terre  une  chaloupe 
3»  bien  équipée.  Mais  d’autant  que  cette  mê- 
33  me  nuit  un  mien  garçon  s’en  écoit  foi 
30  avec  trois  autres,  je  priai  Georges  Alvarez 
33  qu’il  me  permît  de  me  mettre  dansIaCha- 
33  loupe,  ce  qu’il  m’accorda  aufli-tôt  ; de 
33  forte  que  j’y  entrai  moi  troifiérne.  Alors 
33  comme  nous  fumes  à la  Rade  , l’un  des 
33  deux  hommes  , qui  fembloit  être  le  plus 
3«  honorable  , s’adreifant  à moi  ; Seigneur  , 
33  me  dit-il  , pour  ce  que  je  fuis  prelTe  du 
3*  teins  , Sc  que  j’appréhende  d’être  joint  par 
33  ceux  qui  me  fui  vent , je  te  fupplie  , par  la 
33  bonté  de  ton  Dieu  , que  (ans  appréhender 
*3  qu’il  t’en  arrive  aucun  mal  tu  me  prennes 
33  avec  toi.  J’avoue  que  je  me  trouvai  d’abord 
33  fi  embarrallé  par  ce  difeours , que  je  ne'fus 
33  me  réfoudre  à ce  qu’il  falloir  faire.  Nean- 
33  moins  , me  refîouvenant  d’avoir  vû  par 
33  deux  fois  à Hiamango , en  la  compagnie 
3o  de  quelques  Marchands , ce  même  iiom- 
33  me  qui  parloir  à moi , cela  m’émût  à le 
33  prendre  , & fon  compagnon  auffi.  Mais  je 
33  ies  eus  mis  à peine  dans  la  Chaloupe  , que 
33  je  vis  paroître  quatorze  hommes  à cheval , 
33  qui  venoient  après  ; lefquels  abordant  la 
33  rade  avec  de  grands  cris,  Donne-nous  ces 
33  traîtres  , difoient  ils  , ou  bien  tu  es  mort. 
3o  Enfuite  de  ceux-ci,  il  en  vint  incontinent 
33  autres  neuf  ; fi  bien  qu’ils  fe  trouvèrent 
33  vingt- trois  de  nombre,  fans  qu’il  y eut 
33  aucun  homme  de  pied.  Cependant  l’appré- 
33  henfion  que  j’en  eus  fit  que  je  m’éloignai 
33  de  la  mer,  de  la  portée  d’une  arbalète  , & 
33  que  je  demandai  à ces  hommes  ce  qu’ils 
33  vouloient  : fur  quoi , un  d’eux  prenant  la 
33  parole  , fi  tu  enmenes  ce  Japonois  , me  dit- 
33  il , fans  parler  de  celui  qui  l’accompagne  , 
33  fâche  que  mille  têtes  comme  la  tîennepot- 
33  teront  la  peine  de  ce  que  tu  fais.  A ces 
33  paroles , je  ne  voulus  pas  leur  faire  de  ré- 
33  ponfe  ; & me  voyant  avec  les  deux  hom- 
s3  mes  à bord  de  notre  Yaiifeau,  je  les  fis 


33  monter  dedans , quoiqu’avec  afiez  depei- 
33  ne.  Tous  deux  furent  allez  bien  pourvus  , 
33  tant  par  le  Capitaine  que  par  les  Portugais, 
33  de  tout  ce  qui  leur  étoit  nécelfaire  pour  un 
33  long  voyage. 

33  Comme  nous  fumes  partis  de  cette  Baye 
33  de  Canguexuma  , le  fixiéme  jour  de  Janvier 
y>  de  l'année  16+7  , nous  arrivâmes  en  qua- 
3o  torze  jours  à Cbincheu , un  des  plus  célé» 
33  bres  & riches  ports  de  la  Chine.  Mais  la 
33  crainte  des  Corfaires,  qui  tenoient  la  ri- 
33  viere  afiîégée  , nous  fit  aller  à Larnau  , pour 
30  faite  provilîon  de  quelques  vivres  , & nous 
3>  en  eûmes  fuffifance  jufqu’à  Malaca.  Là, 
33  nous  trouvâmes  le  Révérend  Pere  Maître 
si  F tarif  ois  Xavier,  Recteur  univerfel  de  la 
33  Compagnie  de  Jefus,  en  ces  contrées  des 
33  Indes  , qui  depuis  peu  de  jours  écoit  arrivé 
30  des  Moluques , avec  une  grande  réputation 
33  de  fdint  homme  ; titre  que  tous  les  Peuples 
33  lui  donnoient  pour  les  grands  miracles 
» qu’on  lui  voyoit  faire.  Si- tôt  que  ce  faine 
33  perfonnage  eut  fû  que  nous  avions  ces  Ja- 
33  ponois  avec  nous  , il  nous  vint  chercher  , 
33  Georges  Alvarez  & moi,  dans  la  maifon 
33  d’un  certain  Corne  Rodriguez  , qui  étoie 
33  là  marié.  Après  qu’il  eut  pafie  une  partie 
33  du  jour  avec  nous  , à nous  faite  plufieurs 
33  demandes  fort  curieufes  , toutes  fondées 
>3  fut  l'ardent  zèle  qu’il  avoir  pour  llion- 
33  neur  de  Dieu  , & que  nous  eûmes  fatisfait 
33  à fon  defir,  nous  lui  dîmes,  fans  favoir 
3»  qu’il  en  eut  déjà  connoifTance  , que  nous 
33  avions  avec  nous  deux  hommes  du  Japon  , 
33  l’un  defquels  , qui  paroiffoit  être  de  quali- 
3>  té  , étoit  fort  (ecret , & grandement  bicu 
33  verfé  aux  loix  & coutumes  de  tout  le  Pays  ; 
33  ajoutant  à cela  que  fa  Révérence  feroiî 
33  bien-aife  de  fouir.  Alors  il  nous  témoigna 
33  qu’il  s’en  réjouifîbit  -,  fi  bien  que  nous  alla— 
33  mes  incontinent  à notre  Navire  ; & ame- 
33  nâmes  cet  honnête  homme  du  Japon  , au 
33  Pcre  , qui  n’avoit  pas  d’autre  maifon  que 
33  l’Hôpital.  L’ayant  vû  , d’abord  il  le  prie 
33  avec  lui , & l'emmena  aux  Indes , où  pour 
33  lors  il  étoit  prêt  de  s’en  aller.  Comme  iî 
33  fut  arrivé  à Goa  , il  le  fît  Chrétien  , & lui 
30  donna  le  nom  de  Paul  de  fainte-Foi.  Là  , 
33  en  bien  peu  de  tems , il  apprit  à lire  8c 
»»  écrire , enfemble  toute  la  Doétriae  Chié*» 
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L’efpric  de  piété  qui  ne  l’abandonne  jamais  , femble  croître  dans  la  fuite  , ■ ■ ■ ■ — 

lorfqu’arrivant  à Malaca , il  y rencontre  le  Pere  François  Xavier  , 8c  qu’il  ^ ro  % 
prend  , dans  fon  entretien , de  nouveaux  principes  de  Religion  8c  de  zèle.  Scs  lia'forvs 
Il  fe  jette  dans  le  récit  de  fes  grandes  aétions.  Il  le  repréfente  lupérieur  à 
tous  les  Héros  profanes.  En  fuite , fe  retrouvant  avec  lui,  dans  un  quatrième 
Voyage  qu’il  fait  au  Japon , il  raconte  plufieurs  merveilles  de  fa  vie  , dont 
il  elf  témoin  à la  Cour  de  Bungo  , 8c  dans  quelques  navigations  qu’il  fait 
fur  le  même  Vaifleau.  Cette  longue  narration  le  conduit  jufqu’à  fa  mort. 

Mais  , comme  elle  appartient  moins  à l’hiltoire  des  Voyages  qu’à  celle  du 
Chriftianifme  , il  fumt  d’avoir  fait  connoître  au  Leéteur  le  fujet  de  cent 
vingt  pages  que  je  fupprime.  Le  mien  me  ramene  à la  derniere  courfe  de 
Pinto  , pour  le  conduire  enfuite  jufqu’à  Lifbonne.  Reprenons  la  méthode 
que  j’ai  crue  la  plus  propre  à foutenir  l’attention  du  Leéteur , dans  une  fi  gran- 
de variété  d’événemens. 

* * 


JE  me  trouvois  à Goa  , en  x 5 54  , à l’arrivée  du  corps  de  l’Apôtre  des  In-  Dernier  voy** 
des , qui  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de  fes  vertus.  Le  der-  ge  d* 
nier  jour  de  cette  lête  , Antonio  Ferrcyra  , Marchand  Portugais  , que  le  Com- 
merce avoir  ramené  du  Japon  , remit  au  Viceroi  un  préfent  lort  riche  , de  la 
part  du  Roi  de  Bungo  (3$)  , avec  une  Lettre  de  ce  Prince  , où  fe  plaignant 
de  n’avoir  pas  revu  dans  fes  Etats  le  Pere  François  Xavier  , qui  lui  avoir  pro- 
mis d’y  retourner  plus  promptement , il  prioit  les  Officiers  du  Roi  de  Portu- 
gal de  lui  faire  hâter  fon  départ.  Dom  Alphonfe  de  Noronha  , qui  étoit  re- 
vêtu alors  de  la  dignité  fuprême , communiqua  cette  Lettre  aux  Jéfuites.  Le  ir  eft  entoyé 
Pere  Belquior  , Recteur  du  College  de  Goa  , s’offrit  avec  beaucoup  de  zèle , fl-  Xl,!or?  i,ar  lc 

/ p • a a t t i 1 > ^1  vïcctoi  des  In- 

pour  luppleer  au  baint  Apôtre.  Je  reçus  ordre  de  1 accompagner , de  la  corn-  <ies  , avec  uw 

Miffionnairs  }é- 
fuite. 


» tienne  , conformément  à l’intention  de  ce 
» bienheureux  Pere  , qui  étoit  qu’auffi-tôt 
33  que  la  faifon  d’Avril  feroit  venue,  il  s’en 
» iroit  en  cette  Ifle  du  Japon  , prêcher  à ces 
33  Infidèles , Jefus-Chrift  Fils  de  Dieu  vivant, 
3»  attaché  en  Croix  pour  les  Pécheurs  > paro- 
» les  qu’il  avoir  ordinairement  à la  bouche. 
» Par  même  moyen  , il  faifoit  deffein  de 
30  mener  avec  lui  cet  Etranger  , pour  s’en  fer- 
» vir  d’interprète  en  ce  Pays-là  : comme  en 
30  effet  il  l’y  mena  depuis  , en  femble  fon  com- 
30  pagnon  , que  le  Pere  fit  encore  Chrétien  , 
» & lui  donna  le  nom  de  Jean.  Depuis  ils 
30  fuient  grandement  fidèles  en  ce  qui  tou- 
ss  choit  le  fervice  de  Dieu  , pour  l’amour  du- 
33  quel  Paul  de  fainte  Foi  fur  banni  à la 
« Chine  , & mis  à mort  par  des  voleurs  , 
30  comme  j’efpeie  déclarer  ci -après,  quand 
» je  parlerai  de  ces  faints  hommes.  Pages 
30  1033  futvantes. 

Il  eft  furprenant  que  Pinto m'explique  pas 
mieux  quelle  avanture  avoir  forcé  les  deux 
Japonais  de  venir  lui  demander  un  afyle  dans 


fon  Vailîeau.  Mais  Paul  de  Sainte-Foi , qui 
fe  nommoit  Engiro  , avant  fa  converfion  , 
étant  célébré  , dans  l’Hiftoire  F.ccléfiaftique 
des  Indes,  par  le  zèle  avec  lequel  il  féconda 
les  travaux  de  Saint  François  Xavier  , & 
par  fon  martyr,  c’eft  fans  doute  à l’Auteur  , 
que  la  Religion  eft  redevable  de  cet  homme 
Apoftalique.  Elle  lui  doit  aufti  quantité  de 
fecours  qu’il  donna  dans  la  fuite  à Saint  Xa- 
vier même  , pendant  plufieurs  voyages  qu’il 
fit  avec  lui  , & le  récit  d’une  partie  de  fes 
miracles  & de  fes  vertus  ; auquel  :1  a joint  les 
circonftances  de  fa  mort , dans  Fille  de  San- 
eiam  , & celles  de  fa  Tranfiation  à Goa.  Le 
Pere  Bouhours , & les  autres  Hiftoriens  de  fa 
vie  , n’ont  pas  crû  prendre  leur»  mémoires 
dans  une  mauvaife  fource  , lorsqu’ils  ont  em- 
prunté de  Pinto  une  partie  de  fes  récits , fur- 
tout  à Foccafion  des  difputes  de  l’Apôtre  des 
Indes  , avec  les  Bonzes  du  Japon. 

(3f)  Ce  n’étoit  plus  celui  que  Pinto  avok 
vu  dans  fon  premier  Voyage  , & qu’il  avoir 
laide  fort  infirme. 

Pppii) 
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Pinto. 


Leur  route. 


Ce  qu'ils 
woyent  dans  l’If* 
le, fie  Cliaiypeito* 


lûc  de  San- 
pi an.  Honneurs 
rendus  à la  fé* 
pu'ture  de  Saine 
L'iaufuisKavier. 
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million  de  conclure  un  Traité  d’amitié  6c  de  commerce  avec  le  Roi  de  Bun- 
go  , qui  promettoit , dans  la  même  Lettre  , d’obéir  au  Roi  de  Portugal  com- 
me a l’on  frere  aîné  (56). 

Quatorze  jours  après , c’eft-à-dîre  , le  16  d’ Avril , nous  fîmes  voile  à Ma- 
laca  , où  divers  obltacles  nous  retinrent  l’efpace  d’un  an.  Enfin , nous  étant 
embarqués  , le  1 d’Avril  1555,  nous  arrivâmes  avec  beaucoup  de  peine  ÔC 
de  danger  au  Port  de  Patane  , d’où  nous  fuivîmes  la  Côte  de  Lugor  6c  de 
Siam  , pour  nous  rendre  à Pulo  Cambin , 6c  de-là  aux  Ifles  de  Canton,  dans 
le  delfein  d’attendre  la  nouvelle  lune.  Mais  nous  fûmes  furpris  par  les  vents 
Oued  Sud-Oued: , qui  régnent  une  partie  de  l’année  fur  cette  Côte.  Ils  nous 
forcèrent , après  diverfes  agitations  , de  nous  jetter  dans  une  Ifie  , nommée 
Pulo  - Timan  , où  la  barbarie  des  Habitans  nous  réduifit  à palfer  cinq  jours 
fans  eau  douce  6c  fans  vivres.  Nous  n’étions  point  en  état  de  nous  faire  ref- 
petfer  par  la  force.  Cet  embarras  n’auroit  fait  qu’augmenter  , fi  le  Ciel  n’a- 
voit  amené  dans  la  même  I lie  trois  Navires  de  notre  nation  , qui  venoient 
de  Bantam.  Nous  prîmes  l’avis  des  Capitaines.  Ils  nous  confeillerent  de  ren- 
voyer notre  Caravelle  à Malaca  , parce  qu’elle  11e  leur  parut  pas  propre  à 
foutenir  un  aufii  long  voyage  que  celui  du  Japon.  Nous  palfâmes  , le  Pere 
Belquior  6c  moi , fur  le  bord  de  François  Tofcane  , riche  & généreux  Négo- 
ciant , qui  fe  fit  honneur  de  pourvoir  à tous  nos  befoins.  De  Pulo-Timan  , 
que  nous  quittâmes  un  Vendredi  7 de  Juin  , nous  fîmes  voile  vers  le  Royau- 
me de  Champa  -,  6c  fuivant  la  Côte  , avec  des  vents  que  nos  Matelots  nom- 
ment GaLernes  , nous  allâmes  mouiller , en  douze  jours  , fous  Fille  de  Cham- 
peilo  , dans  l’anfe  de  la  Cochinchine. 

L’eau  nous  manquoit.  Nous  en  trouvâmes  d’excellente  , dans  une  riviè- 
re qui  defeendoit  d’une  haute  montagne.  Mais , en  nous  écartant  un  peu  de 
côté  du  Sud  , nous  eûmes  deux  fpedfcacles  fort  furprenans.  Le  premier  fut 
une  fort  belle  croix , gravée  fur  une  grande  pierre  de  taille  , avec  les  qua- 
tre lettres  du  titre  Chrétien  (.37).  Plus  bas  on  lifoit , Duart  Coclho  1518. 
Plus  loin  , à deux  cens  pas  de  la  riviere  , nous  vîmes  foixante  - deux  hom- 
mes pendus  â divers  arbres  , fans  en  compter  plufieurs  autres  , qui  étoient 
étendus  par  terre  , à demi  mangés.  Il  ne  paroilfoit  pas  que  cette  exécution 
eut  été  faite  depuis  plus  de  fix  ou  fept  jours.  Sur  un  autre  arbre  , s’offroit  un 
grand  Etendart  , fur  lequel  on  lifoit  en  caractères  Chinois  : » Que  tout  Na- 
» vire  ou  toute  Jonque,  qui  abordera  dans -ce  lieu,  fe  hâte  d’y  prendre  de 
» l’eau  6c  de  fe  retirer , fous  peine  de  recevoir  le  même  traitement  que  ces 
» Miferables  , qui  ont  été  terraffés  par  la  puilfante  colere  du  fils  du  Soleil. 
Nous  jugeâmes , par  de  (impies  conjeétures , qu’une  Flotte  Chinoife  avoit 
rencontré  dans  cette  Ifie  quelque  V aideau  Corfaire  , 6c  quelle  en  avoit  traité 
l’Equipage  avec  cette  rigueur  (3?). 

Le  vent  nous  devint  li  favorable  , que  de  Champeilo  , nous  arrivâmes,  en 
cinq  jours  à l’Ifie  de  Sanciam,  où  le  Rév,érend  Pere  Xavier  avoit  reçu  la 
fepultute.  Malgré  l’ardeur  qui  nous  portoit  tous  à vifiter  ce  faint  lieu  , nous 
attendîmes  jufqu’au  matin  , pour  nous  y rendre  avec  plus  de  décence.  Le  Pere 
Belquior  ordonna  une  proceiîion  folemneile.  Il  ne  fut  pas  aifé  de  reconnoître 


(3 6)  Page  114?. 
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la  place  du  tombeau  , qui  étoit  déjà  couvert  de  huilions , 8c  qu’on  ne  put 
diftinguer  qu’à  la  pointe  de  plufreurs  croix  dont  il  étoit  environné.  Mais  , il 
fut  nettoyé  aufli-tôt , avec  tout  l’empreffiement  d’une  vive  piété.  Nous  l’entou- 
râmes d’une  baluftrade  de  bois  , & d’une  autre  palilfade  , à laquelle  nous 
ajoutâmes  une  large  tranchée  pour  troifiéme  enceinte.  Au  centre  , le  Pere- 
Belquior  plaça  une  grande  8c  belle  croix.  Il  célébra  la  Melle  , fur  un  Au- 
tel orné  de  brocard  , de  chandeliers  8c  de  lampes  d’argent.  Enfuite  il  fit  un 
fermon  fort  touchant  fur  les  vertus  de  l’Apôtre  des  Indes  , fur  le  zèle  dont 
il  avoit  brûlé  pour  la  gloire  de  Dieu  & pour  le  falut  des  Ames , 8c  fur  la 
fainte  pallion  qu’il  avoit  eue  d’entrer  dans  l’Empire  de  la  Chine  , à la  vue 
duquel  le  Ciel  avoit  voulu  qu’il  eut  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux. 

Ce  feul  devoir  nous  ayant  fait  relâcher  à Sanciam  , l’ancre  fut  levée  dès 
le  jour  fuivant  ; 8c  nous  arrivâmes  le  foir  à Lampacan  , Ille  plus  éloignée 
de  fix  lieues  vers  le  Nord  , où  les  Portugais  faiioient  leur  commerce  avec  les 
Chinois  , depuis  qu’ils  avoient  perdu  leurs  établilfemens  de  Liampo  8c  de 
Chincheu  (39).  Ils  étoient  encore  dans  le  regret  de  cette  perte  , qu’ils 
avoient  raifon  de  croire  ineftimable.  J’ajouterai  à l’idée  que  j’ai  déjà  fait 
prendre  de  la  Colonie  Portugaife  de  Liampo  , qu’elle  étoit  compofée  de  trois 
mille  hommes , dont  plus  de  douze  cens  étoient  Portugais  , 8c  les  autres , des 
Chrétiens  8c  des  Efclaves  de  diverfes  Nations.  Plufieurs  Négocians  bien  in- 
formés m’alfurerent , que  fon  commerce  annuel  alloit  au-delà  de  trois  millions 
d’or,  & que  les  deux  dernieres  années , la  plus  grande  partie  d’un  fi  riche 
trafic  fe  faifoit  en  lingots  d’argent,  qu’elle  tiroit  des  Japonais  pour  fes  mar- 
chandifes  (40).  Les  Portugais  avoient  , à Liampo  , un  Gouverneur  de  leur 
Nation,  8c  tous  les  offices  d’une  République  bien  ordonnée  (41).  Les  em- 
plois les  plus  fimples  s’y  vendoient  julqu’à  trois  mille  ducats.  On  y comptoic 
environ  trois  cens  hommes  mariés  , à des  femmes  Portugaifes  ou  Mulâtres,, 
J’y  avois  admiré  trois  Hôpitaux  , où  la  dépenfe  annuelle  montoit  à trente: 
mille  ducats  , 8c  la  Maifon  de  ville  en  avoit  lix  mille  de  rente.  Malgré  la- 
jaloufie  des  Chinois , il  ne  s’y  laifoit  point  d’aûe  qni  ne  fût  datté  dans  ces 
termes  : En  cette  très-  noble  & toujours  fidelle  ville  de  Liampo  , pour  le  Roi 
notre  Souverain  Seigneur.  En  un  mot,  c’étoit  la.  plus  riche  8c  la  plus  célébré 
de  tous  nos  Colonies  des  Indes  (41). 

Je  raconterai  , en  peu  de  mots  , la  caufe  de  fa  ruine , dont  on  doit  me  croire 
d’autant  mieux  informé  que  j’eus  la.  douleur  d’y  être  préfenr  (43J.  Un  Né- 


(îy)  Ils  n’obtinrent  qu’en  15-57  le  Port 
de  Macao  , à la  Requête  des  Mandarins  de 
Canton.  Macao  étoit  une  Tfle  déferre , donc 
ils  firent  bien  tôt  un  bel  & riche  établifle- 
menc.  Voyez,  ci-dejfus , Tome  VI.  & VII. 

(40)  On  a fait  remarquer  que  Pinto  s’at- 
tribue l’honneur  d’avoir  appris  le  chemin  du 
Japon  aux  Portugais  de  Liampo. 

(41)  Un  Auditeur  , dit  Pinto  , des  Juges , 
desEchevins;  un  Provifeut  des  Morts  & des 
Orphelins  , des  Commiflaires  de  Police;  un 
Greffier  de  la  Maifon  de  ville,  des  Quai  te- 


niers  , quatre  Notaires  & fix  Greffiers, 

(41)  Goa  même  n’étoit  pas  encore  au  de- 
gré de  fplendeur  où  elle  parvint  à la  fin  du 
même  fiéde  , & dont  on  la  vit  jouir  jufqu’à 
la  décadence  de  l’Empire  Portugais  dans  les 
Indes.  Elle  étoit  encore  fans  Archevêque  en 
1551. 

(43)  Page  h <3o.  C’étoit  apparemment  dans 
fon  troifiéme  voyage.  Il  ajoute  que  Martin 
Alphonfe  de  Souza  étoit  alors  Vkeroi  des 
Indes,  & Ruy-Vaz-Pereyra  , Gouverneur 
de  Malaca. 


Me  n n e x 
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Ifle  de  r Jiri'- 
paca  11,  nouvel  é- 
tablilTtment  d«3> 
Portugais. 


Ruine  des  P:» 
ttigais  de-  L ans» 
po. 
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- godant  de  quelque  diftinétion  , nommée  Lanurot  Pcreyra  , natif  de  Pont 

Mpx  Iio  Z Lyma  , ville  de  Portugal,  avoir  prêté  une  fomme  considérable  à quelques 
Chinois  , qui  négligèrent  leurs  affaires  jufqu’à  fe  trouver  dans  l’impuiffance 
de  la  reftituer.  Le  chagrin  de  cette  perte  excita  Lancerot  à raffembler  quinze 
ou  vingt  Portugais  , aulli  déréglés  dans  leurs  mœurs  que  dans  leur  fortune  , 
avec  lelquels  il  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  fe  jetter  dans  le  village  de  Chï- 
paton  , à deux  lieues  de  la  ville.  Ils  y pillèrent  les  maifons  de  dix  ou  douze 
Laboureurs  ôc  s’étant  faifis  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans  , ils  tuerent 
dans  ce  tumulte,  treize  Chinois  qui  ne  les  avoient  jamais  offenfés.  L’allarme 
fut  aufli-tôt  répandue  dans  la  Province  , &:  tous  les  Habitans  firent  retentir 
leurs  plaintes.  Le  Mandarin  prit  des  inlormations  dans  toutes  les  formes 
de  la  Juffice.  Elles  furent  envoyées  à la  Cour.  Un  ordre,  plus  prompt  que 
toutes  les  mefures  par  lefquelles  on  s’étoit  flatté  de  l’arrêter  , amena  au  Porc 
de  Liampo  trois  cens  Jonques  , montées  d’environ  foixante  mille  hommes  , 
qui  fondirent  fur  notre  malheureufe  Colonie.  » Je  fus  témoin  que  dans  l’ef» 
» pace  de  cinq  heures  ces  cruels  Ennemis  n’y  laiflerent  pas  la  moindre  cho- 
» fe  à laquelle  on  put  donner  un  nom.  Tout  fut  brillé  ou  démoli.  Les  Ha- 
» bitans  ayant  pris  le  parti  de  fe  réfugier  dans  les  Navires  &c  les  Jonques 
»»  qu’ils  avoient  à l’ancre  , y furent  pourfuivis  , &:  la  plupart  confumés  par 
» les  flammes , au  nombre  de  deux  mille  Chrétiens  , entre  lefquels  on  corn- 
» ptoit  huit  cens  Portugais.  Notre  perte  fut  eftimée  à deux  millions  d’or, 
» Mais  ce  defaftre  en  produifit  un  beaucoup  plus  grand  , qui  fut  la  perte  en» 
» tiere  de  notre  réputation  & de  notre  créait  à la  Chine  (44). 

ils  fe  rétabli1*  Cependant  quelques  Portugais,  échappés  à la  fureur  des  Chinois,  ayant 
fentichinchiu,  conçu  l’efpérance  de  fe  relever  de  leur  ruine,  entreprirent  deux  ans  après, 
faieut6tS  thatKs!  de  fc>rmer  un  nouvel  établiflèment  dans  le  Port  de  Chincheu , qui  n’eft  qu’à» 
cinq  lieues  de  Liampo.  Ils  furent  fécondés  par  les  Marchands  du  Pays , qui 
tiroient  de  grands  avantages  de  notre  commerce.  Les  Mandarins , engagés 
par  de  riches  préfens , promirent  du  moins  de  fermer  les  yeux.  Cette  appa- 
rence de  réconciliation  dura  l’efpace  d’environ  deux  ans  Sc  demi , jufqu’à  l’ar- 
rivée d ' Ayri{  Botelho  , qui  fut  envoyé  à Chincheu  , par  Dom  Simon  de  Mello  , 
Gouverneur  de  Malaca  , avec  la  double  qualité  de  Commandant  & de  Pro- 
vifeur  des  Morts  (45).  L’avarice  de  ce  nouvel  Officier  ne  relpeétant  rien, 
elle  lui  fit  mettre  dans  fes  coffres  une  fomme  de  douze  mille  ducats , qu’un 
Marchand  Chrétien  d’Arménie , mort  parmi  les  Portugais , avoit  laides  pour 
les  faire  palier  à fa  famille  •,  &:  fous  le  même  prétexte  , il  enleva  fur  un  vaif» 
feau  Portugais  toutes  les  marchandifes  de  deux  Chinois , qui  dévoient  quel- 
que chofe  à cette  fucceflion.  Une  in  juffice  , qui  bleffoit  les  Sujets  de  l’Em- 
pire , attira  bien-tôt  la  vangeance  cjes  Mandarins  fur  la  nouvelle  Colonie. 
Cent  vingt  grandes  Jonques  brûlèrent  treize  Navires  que  nous  avions  dan$ 
le  Port  -,  & de  cinq  cens  Portugais , il  n’en  échappa  pas  plus  de  trente , qui 
fe  crûrent  trop  heureux  d’acheter  la  vie  aux  dépens  de  leur  fortune. 

L’Auteur  s’ar-  C’étoit  depuis  ces  deux  tfiftes  événemens  , que  les  Marchands  de  notre 

rtte  prés  d’un  an  * 

à Lampacau, 

(44)  Page  né],  ' ' dans  ja  multitude  de  leurs  voyages , il  en 

empl°i  etoit  alors  d’une  grande  mouroit  un  grand  nombre  hors  de  leut 
ÇûMideration  parmi  les  Portugais , parce  que  Patrie, 

Nation 
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Nation  s’étoient  établis  dans  l’Ifle  de  Lampacau.  Nous  y étions  arrivés  avec 
les  trois  Navires  qui  nous  avoient  reçus  à Pulo  Timan  ; 8c  cinq  autres 
Vaifleaux  Portugais  y abordèrent  après  nous , dans  le  deflein  de  faire  aufli  le 
voyage  du  Japon.  Mais  le  tems  de  la  navigation  étoit  paiïé  fur  ces  mers.  Nous 
fumes  contraints  de  fufpendre  notre  départ  jufqu’au  mois  de  May  de  l’an- 
née fuivante  , c’eft-à-dire  , de  pafler  dix  mois  entiers  dans  ce  Port. 

Le  Pere  Belquior , 8c  quelques  autres  Millionnaires  qu’il  avoir  à fa  fuite , 
craignirent  peu  l’ennui  de  l’oifiveté  dans  un  lieu  où  leur  zèle  pouvoir  s’e- 
xercer. Pour  moi , qui  n’avois  aucune  occafion  de  m’employer  pendant  toute 
la  durée  du  jour , je  palfai  le  tems  dans  une  langueur  insupportable-.  Il  y 
avoit  déjà  fix  mois  8c  demi  5 que  je  m’ennuyois  de  ma  fituation  , lorfque  je 
fus  réveillé  de  cette  léthargie  , par  les  affreufes  nouvelles  qui  nous  vinrent  de 
Canton.  Le  17  du  mois  d’ Avril  1 5^6,  nous  apprîmes  que  la  Province  de 
Chanfy  avoit  été  abîmée  prefqu’entiérement , avec  des  circonilances  dont  le 
feul  récit  nous  fit  pâlir  d’elfroi.  Le  premier  jour  du  meme  mois  , la  terre  y 
avoit  commencé  à trembler  vers  onze  heures  du  foir  , avec  beaucoup  de 
violence , & ce  mouvement  avoit  duré  deux  heures  entières.  Il  s’étoit  re- 
nouvellé  , la  nuit  fuivante  , depuis  minuit  jufqu’à  deux  heures  •,  8c  la  troi- 
fiéme  nuit  , depuis  une  heure  jufqu’à  trois.  Pendant  que  la  terre  trembloit , 
l’agitation  du  Ciel  n’étoit  pas  moins  terrible  , par  le  déchaînement  de  tous 
les  vents  , par  le  tonnerre  , la  pluie  8c  tous  les  fléaux  de  la  nature.  Enfin  le 
troifiéme  tremblement  avoit  ouvert  une  infinité  de  paflages  à des  torrens  d’eau  , 
qui  fortoient  à gros  bouillons  du  feiu  de  la  terre  , avec  tant  d’impétuofité 
dans  leurs  ravages , qu’en  peu  de  momens  un  efpace  de  foixante  lieues  de 
tour  avoit  été  englouti  , fans  que  d’une  multitude  infinie  d’Habitans  , il  fe 
fut  fauvé  d’autres  créatures  vivantes  qu’un  enfant  de  fept  ans , qui  fut  préfen- 
té  à l’Empereur  comme  une  merveille  du  fort.  Nous  nous  défiâmes  d’abord 
de  la  vérité  de  ce  defaftre , 8c  plufieurs  d’entre  nous  le  crurent  impoflible. 
Cependant , comme  il  étoit  confirmé  par  toutes  les  Lettres  de  Canton  , qua- 
torze Portugais  réfolurent  de  pafler  au  Continent , pour  s’en  aflurer  par  leurs 
propres  yeux.  Ils  fe  rendirent , avec  la  permiiïion  des  Mandarins  , dans  la  Pro- 
vince même  de  Chanfy  , où  la  vue  d’une  révolution  fi  récente  ne  put  les 
tromper.  Leur  témoignage  ne  laiflant  plus  aucun  doute  , on  tira  d’eux  , à leur 
retour  une  atteûation  qui  fut  envoyée  depuis  , par  François  Tofcane  Ca- 
pitaine de  notre  Vaiflèau,  au  Roi  Dom  Jean  de  Portugal  : 8c  pour  derniè- 
re confirmation  , elle  fut  portée  à la  Cour  de  Lifbonne  , par  un  Prêtre  , 
nommé  Diego  Reinel , qui  avoit  été  du  nombre  des  quatorze  témoins  (46). 
On  nous  raconta  dans  la  fuite  , mais  avec  moins  de  certitude  , quoique  ce  fut 
l’opinion  commune  , que  pendant  les  trois  jours  du  tremblement  de  terre  , il 
avoit  plù  du  fang  dans  la  ville  de  Pékin.  Au  moins  ne  pûmes  nous  douter 
que  l’Empereur  & la  plupart  des  Fiabitans  n’en  fuflent  fortis  pour  fe  réfugier 
à Nanquin  , 8c  que  ce  Monarque  , après  avoir  fait  fix  cens  mille  ducats  d’au- 
mônes pour  appaifer  la  colere  du  Ciel , n’eùt  élevé  un  Temple  fomptueux  , 
fous  le  nom  d’ Hypaticau  , qui  fignifie  Amour  de  Dieu.  Cinq  Portugais  , qui 
furent  délivrés , à cette  occafion  , de  la  prifon  de  Pocalfer  , où  ils  languif- 

(4 S)  Pages  IX67  Si.  11 6g, 
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depuis  vingt  ans  , nous  donnerait  ces  informations  avant  notre  dé- 


nie rend  à la 


Cour. 


La  lâifon  nous  permettant  de  remettre  à la  voile  , nous  partîmes  de  Lam- 
pacau  le  7 de  Mai  1556  , dans  un  Navire  commandé  par  Dom  François. 
Mafcarenhas  (48).  Quatorze  jours  d’une  heureufe  navigation  nous  firent  dé- 
couvrir les  premières  Ifles  du  Japon  , à l’Oueft  Nord-Oueft  de  Tanixuma. 
Le  Pilote  , qui  connoilfoit  les  dangers  de  cette  route  , tourna  au  Sud-Oueft  * 
pour  y chercher  la  pointe  de  Minato.  Nous  pafiames  devant  Tanora  , dans  le 
dellein  de  fuivre  la  Côte  jufqu’au  Port  de  Fiunga.  Mais  les  vents  , qui  Nor- 
dcfient  beaucoup  dans  ces  parages , 8c  le  courant  qui  étoit  au  Nord  , nous 
portèrent  plus  de  foixante  lieues  au-delà  de  ce  Port.  Il  fallut  employer  quinze 
jours  à combattre  le  vent , pour  retourner  fur  nos  traces.  Enfin , nous  entrâ- 
mes dans  la  Baye  de  Fucheo  , Capitale  du  Royaume  de  Bungo  , &c  nous  mouil- 
lâmes tranquillement  au  pied  des  murs. 

On  nous  informa  aullî-tôt  que  le  Roi  8c  la  famille  royale  étoient  dans  la; 
Forterefie  ij’of-  Forterelfe  d'Ofqui.  Mafcarenhas  8c  le  Pere  Belquior  , qui  n’ignoroient  pas 
'r"  °u  c ult  que  j’avois  fait  plufieurs  fois  ce  voyage  , me  propoferent  de  me  rendre  à la 
Cour , avec  les  préfens  du  Viceroi  8c  ceux  du  Capitaine  , pour  reconnoître 
les  difpofitions  du  Monarque  8c  leur  ouvrir  les  voyes.  Je  defcendis  au  riva- 
ge , accompagné  de  quatre  Portugais , 8c  je  me  rendis  d’abord  au  Palais  de 
Caifiandono  , Amiral  du  Royaume  8c  Gouverneur  de  Canafama  , qui  me  re- 
çut avec  de  grands  témoignages  d’amitié  (49).  Il  m’oftrit  des  chevaux  8c 
quelques  Japonois  , pour  me  conduire  à Ofqui.  J’acceptai  fes  oflres  -,  8c  m’é- 
tant mis  en  chemin  le  jour  d’après  , j’arrivai  dans  un  lieu  , qui  fe  nomme 
Fingau , à la  diftar.ce  d’un  quart  de  iieue  de  la  Forterelfe  \ 8c  de-là  je  dé- 
putai un  de  mes  Japonois  , pour-  avertir  Ofquindono  , Gouverneur  de  cette 
Place  , que  j’étois  venu  des  Indes  avec  la  qualité  d’Ambafladeur.  Ce  Sei- 
gneur me  fit  dire  , par  fon  fils , que  le  Roi  étoit  dans  l’Ifle  de  Xequay , oc- 
cupé à la  pêche  d’un  poiflon  monftrueux  , qui  n’étoit  pas  connu  au  Japon  , 
8c  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  revînt  avant  la  nuit  ; mais  que  cette 
Iile  n’étant  qu’à  deux  lieues  d’Ofqui , il  alloit  l’informer  de  mon  arrivée. 
Je  fus  conduit  dans  une  Pagode  voifine , nommée  Amindanxo  , où  les  Bon- 
zes me  firent  un  feftin  magnifique.  Mais  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  reçu  l’avis 
d’Ofquindono  , qu’il  m’envoya  trois  Barques  à rames , fous  la  conduite  d’O- 
retandono  , fon  Chambellan  & fon  Favori , avec  une  Lettre  , par  laquelle  il 
me  prefloit  de  me  rendre  dans  l’Ifle  de  Xequay. 

Nous  y arrivâmes  en  moins  d’une  heure  , dans  le  rems  que  ce  Prince , 
à la  tete  d’environ  deux  cens  hommes  armés  de  dards  , pourfuivoit  une  pro- 
digieufe  Baleine  , qui  étoit  entrée  dans  un  canal  avec  quantité  d’autres  poif- 
fons.  La  vue  d’un  grand  nombre  de  petits  Bateaux  qu’il  employoit  à cette 
peche  , 8c  1 ardeur  des  Japonois  à fe  faifir  d’un  monftre  auquel  ils  n’avoienl 
jamais  rien  vil  de  femblable  (50),  m’offrirent  un  fpeétacle  fort  amufant.  Le 


l’rife 

Baleine. 


ti'une 


Cet  animal 
érolt  inconnu 
aux  Japonois. 


(47)  Page  II71. 

(48)  Surnommé  la  Paille. 

(40)  Il  paroi:  qu’il  en  fut  reconnu  , quoi- 
quil  ne  le  dife  nulle  part  -,  & qu’il  ne  s’ex- 


plique pas  plus  fur  la  perfonne  du  Roi  ni  fui 
fes  anciennes  liaifons. 

(ço)  On  a peine  à comprendre  que  les 
Baleines  fulfent  inconnues  au  Japon, 
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Roi  meme  y prie  tant  de  plaifir  , qu’après  avoit  tué  la  Baleine  &:  l’avoir  ad- 
mirée long  - tems  fur  la  rive  , il  diftnbua  des  récompenfes  à ceux  qui  lui 
avoient  donné  cet  amufement.  Tous  les  Pêcheurs  furent  exemptés  du  Tribut. 
Quelques  Gentilshommes  reçurent  de  nouveaux  titres  de  Noblelfe.  D’autres 
obtinrent  des  penfions  *,  & les  Pages,  une  fomme  de  mille  taels  (51).  Pour 
moi , je  fus  reçu  de  ce  bon  Prince  avec  un  vifage  riant.  Il  me  fit  l’honneur 
de  m’appelle!'  fort  cher  ami  , & de  fe  féliciter  de  mon  retour.  Son  empref- 
fement  fut  extrême  à me  faire  diverfes  queftions  , Sc  je  fatisfis  fa  curiofité 
par  mes  réponfes.  ■»  Mais  , pour  foutenir  la  réputation  des  Portugais  , j'y 
’•  ajoutai  toujours  quelque  chofe  du  mien.  Nous  étions  alors  dans  une  haute 
” eftime  au  Japon  ; & tous  les  Habitans  étoient  perfuadés , que  par  l’étendue 
" de  fes  terres  , par  fes  forces , & par  la  grandeur  de  fes  tréfors  , le  Roi  de 
» Portugal  étoit  le  feul  Prince  qui  pût  prendre  la  qualité  de  Monarque  du 
” monde.  C’eft  à cette  opinion  que  nous  étions  redevables  du  cas  qu’ils 
" faifoient  de  notre  amitié  (52). 

On  retourna  le  foir  à la  Forterefie  d’Ofqui , où  le  Roi  fut  reçu  avec  autant 
<Je  réjouilïances  & d’applaudifiemens , pour  avoir  tué  la  Baleine  , que  s’il  eût 
agrandi  fes  Etats  par  des  Conquêtes.  Après  avoir  congédié  toute  fa  fuite  , 
il  fe  retira  dans  un  appartement  intérieur  , pour  y fouper  avec  la  Reine  & ies 
Princefies  fes  Filles.  Ce  feftin  fe  faifant  aux  dépens  de  la  Reine  , il  n’y  de- 
voit  etre  fervi  que  par  des  femmes.  On  me  logea  chez  le  Tréforier  de  la 
Couronne  , où  j’étois  déjà  fort  bien  établi , lorfque  je  reçus  ordre  de  me  ren- 
dre au  Château , avec  les  quatre  Portugais  qui  m’avoient  accompagné.  Nous 
fumes  conduits  dans  la  falle  , où  le  Roi  étoit  à table  avec  fa  famille.  Il  nous 
dit  que  pour  faire  plaifir  à la  Reine  , il  nous  prioit  de  manger  devant  elle 
avec  les  doigts  , fuivant  l’ufage  de  notre  Patrie  (53).  On  couvrit  auffi-tôt 
une  autre  table  , alfez  près  de  la  fienne.  Plufieurs  belles  femmes  nous  fervi- 
rent  des  viandes  fort  bien  apprêtées  •,  &:  nous  mangeâmes , à la  maniéré  de 
l’Europe  , tout  ce  qui  nous  fut  offert.  L’ufage  étant  au  Japon  , comme  à la 
Chine  , de  manger  avec  deux  petits  bâtons  , c’eft  une  extrême  incivilité  d’y 
porter  la  main  fur  les  viandes.  Les  femmes  qui  nous  fervoient  exercèrent 
leur  efprit  par  quantité  de  plaifanteries  Sc  de  bons  mots  , qui  réjouirent  beau- 
coup le  Roi  & la  Reine. 

Vers  la  fin  du  fouper,  une  des  Princefies,  dont  nous  avions  admiré  la 
beauté  , &.  qui  n’avoit  pas  plus  de  quatorze  ou  quinze  ans  , demanda  la  per- 
nnfiion  , à la  Reine  fa  mere  , de  repréfenter  , avec  quelques-unes  de  fes  com- 
pagnes , une  Comédie  qu’elle  avoit  compofée  depuis  peu.  Cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Elle  fortit  de  la  falle  , pour  ordonner  fes  préparatifs  ; car  c’é- 
toit  à l’occafion  de  notre  fouper  , qu’elle  avoit  conçu  cette  idée  , & nous 
devions  être  nous-mêmes  le  fujet  du  Speétacle  ; mais  il  fut  exécuté  avec  tant 
d’agrément , que  notre  vanité , quoiqu’un  peu  mortifiée  , ne  nous  empêcha 
pas  d’applaudir  fincérement  (54). 


(fi)  Page  1173. 

( î 1)  Ibidem. 

G"  5)  P faut  fuppofer  que  les  Portugais 
n apportoient  pas  de  fourchettes  avec  eux. 
(54)  Il  feroit  difficile  > en  faifant  entrer 


ce  récit  dans  le  texte  , de  lui  conferver  toutes 
les  grâces  de  fa  naïveté.  Mais  il  peut  com- 
pofer  une  Note  , d’autant  plus  cuiieufe  , quel- 
le fera  connoîtrc  la  vivacité  d’efprit  bc  d’in- 
vention des  Japonois.  Faites  attention  que  c’eft 

Qqq  ij 
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Le  lendemain  , je  fus  rappelle  au  Château  , pour  rendre  compte  au  Roi  de 
l’arrivée  des  Millionnaires , ôc  des  intentions  du  Viceroi  des  Indes.  Cette 


l’in-promptu  d’une  Prîncefle  de  quinze  ans  : 

Comme  nous  défrayions  la  Compagnie  de 
rire  8c  faifions  la  meilleure  mine  qu’il  nous 
étoit  poiïible  parmi  ces  railleries,  nous  vî- 
mes entrer  dans  la  Chambre  la  jeune  Princef- 
le  , déguifée  en  Marchand  , ayant  à fon  côté 
lin  cimeterre  , tout  couvert  de  placques  d’or  , 
8c  le  relie  de  fes  habits  conforme  au  fujet 
qu’elle  repréfentoit.  En  cet  équipage  , s’étant 
mife  à genoux  devant  le  Roi  fon  pere  : 33  Puif- 
» Tant  Roi  8c  Seigneur,  lui  dit-elle  à peu  près 
33  en  ces  termes , encore  que  cette  mienne 
33  hardielfe  toit  digne  d'un  grand  châtiment , 
33  pour  l’inégalité  que  Dieu  a voulu  mettre 
33  entre  Votre  Grandeur  8c  mabaifelfe  , néan- 
33  moins  la  néceffité  où  je  me  trouve  réduit 
33  me  fait  fermer  les  yeux  à l’accident  qui 
33  me  pourroit  arriver.  Car  étant  déjà  vieux, 
33  comme  je  fuis  > 8c  chargé  de  quantité  d’en- 
33  fans , que  j’ai  eus  de  plulieitrs  femmes  avec 
33  lefquelles  j’ai  été  marié  , mon  extrême 
33  pauvreté  8c  le  defir  que  j’ai  , comme  Pere  , 
33  de  ne  les  point  laitier  deditués  de  biens  de 
33  fortune,  m’ont  fait  recourir  à mes  amis, 
33  pour  les  prier  de  m’aider  de  leurs  moyens  j 
33  ce  qu’ils  m’ont  accordé  : fi  bien  qu’ayant 
»3  employé  ces  deniers  en  une  certaine  mar- 
33  chandife  que  je  n’ai  ptâ  vendre  en  toùt  le 
33  Japon  , j’ai  réfolu  de  la  donner  en  échan- 
33  gc  pour  quelque  chofe  que  ce  foit  ; de  forte 
33  que  m’étant  plaint  de  ceci  à quelques  amis 
33  que  j’ai  à Meaco  , ils  m’ont  alluré  que  Vo- 
is tre  Majcfté  me  pourroit  faire  quelque  bien. 
33  C’eft  pourquoi , Seigneur , je  la  prie  qu’en 
33  confidération  de  ce  poil  blanc  , Ôc  de  cette 
33  foible  vieillefle  , enfemble  de  ce  que  j’ai 
33  beaucoup  d’enfans  8c  de  pauvreté  , il  lui 
33  plaife  m’afiifler  en  mon  befoin  , pource 
33  que  ce  fera  une  aumône  très-bien  em- 
33  ployée , & fort  agréable  aux  Chinchico- 
33  gis  qui  viennent  d’arriver  dans  leur  Na- 
30  vire  : car-  cette  mienne  marcliandife  les 
33  accommodera  mieux  que  perfonne  , à cau- 
33  fe  de  la  grande  difette  où  ils  fe  voyent  con- 
33  tinuellement. 

Durant  que  ce  difeours  fe  fît , le  Roi  8c  la 
Reine  ne  purent  s’empêcher  de  rire  , voyant 
que  ce  vieux  Marchand , qui  avoit  tant  d’en- 
fans  8c  tant  d’incommodités  , étoit  la  Prin- 
ccfie  leur  fille  , fort  jeune  8c  grandement  bel- 
le. Cependant  le  Roi  lui  répondit , avec  beau- 
coup de  gravité  , qu’il  eût  à montrer  des 
échantillons  de  la  marchandife  qu’il  avoit,  8c 
que  fi  c étoit  chofe  qui  nous  accommodât , 


il  nous  prieroit  de  l’acheter.  A ces  mots 
prétendu  Marchand  , ayant  fait  une  grande 
révérence  , fe  retira  de  la  chambre.  Pour 
nous  , nous  étions  fi  fort  embarraffés  , que 
ne  favions  que  penfer  , ni  quel  feroit  l’évé- 
nement. Alors  les  femmes  qui  étoient  dans  la- 
chambre  , au  nombre  de  plus  de  foixante, 
fans  qu’il  y eût  pas  un  homme  que  nous  au- 
tres cinq  , fe  mirent  toutes  à fe  plaindre  8c  t 
fe  pouffer  du  coude  , fans  pouvoir  s’empêcher 
de  faire  du  bruit,  8c  de  rire  lourdement  en- 
tr’el les.  En  même  tems , voilà  qu’on  vit  ren- 
trer dans  la  chambre  le  Marchand  qui  s’en 
étoit  retiré,  amenant  avec  lui  fix  belles  jeu- 
nes filles  8c  richement  vêtues  , déguifées  auf- 
fi  en  Marchands , qui  portoient  les  échantil- 
lons de  la  marchandife  qu’il  falloir  vendre. 
Elles  avoient , à leur  côté  , des  dagues  8c  des 
cimeterres  dorés  , le  vifage  grave  8c  la  mine 
relevée  , comme  toutes  filles  des  plus  grands 
Seigneurs  qu’elles  étoient.  Chacune  avoit  fur 
les  épaules  un  pacquet  de  taffetas  verd  ; 8c 
toutes  enfemble  , feignant  d’être  fils  de  quel- 
que Marchand  , danfoienc  un  ballet  au  fon  de 
deux  harpes  8c  d’une  viole  : Sc  de  tems  erv 
tems,  elles  difoient  en  vers  , avec  une  voix 
fore  douce  8c  fort  agréable  , des  paroles  qui 
fignifioient  en  fubftance  -,  33  Haut  8c  PuifTant 
33  Seigneur , par  les  richelfes  que  tu  polfédes , 
33  fouviens-toi  de  notre  pauvreté  , nous  mi— 
33  férables  en  ce  Pays  étranger  , Sc  méprifés 
33  des  Habirans  pour  être  comme  orphelins  j- 
33  ce  qui  nous  expofe  à de  grands  affronts. 
33  Et  partant , Seigneur , fouviens-toi  de  110- 
33  cre  pauvreté. 

Après  que  tous  ces  jeunes  Marchands  eu- 
rent achevé  leur  danfe  8c  leur  concert  de 
mufique  , ils  fe  mirent  tous  à genoux  devant 
le  Roi  -,  8c  alors  le  plus  vieil  d’entr’eux  Payant 
remercié  en  termes  pleins  de  fort  beaux  com- 
plimens  , de  la  faveur  dont  il  les  obligeoit 
en  lui  faifant  vendre  cette  marchandife , ils 
développèrent  tous  les  pacquets  qu’ils  avoient , 
8c  lailîerent  cheoir  emmy  la  chambre  une; 
grande  quantité  de  bras  de  bois  , tels  que  ceux- 
qu’on  a accoutumé  d’offrir  à Saint  Amand  ; le 
vieux  Marchand  difant,  avec  beaucoup  de 
grâce,  33  que  puifque  la  nature  avoir  alfujet- 
33  ti  les  Chinchigogis  à une  fi  vilaine  mifere 
33  qu’il  falloit  nécelfairement  que  nos  mains 
33  fenriflent  toujours  le  poiffon  ou  la  chair , 
33  ou  le  furplus  de  ce  qu’ils  avoient  mangé 
33  avec  elles,  cette  marchandife  nous  accom- 
3»  modoit  grandement  j afin  que  tandis  que. 
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conférence  dura  quatre  heures  , après  lefquelles  je  reçus  ordre  de  retourner  à — 

Fucheo,  où  ce  Prince  vouloir  m’honorer  d’une  réception  folemnelle  , & fe  p ^ ^ ^ J & 
faire  lire  la  Lettre  du  Viceroi  avec  les  formalités  établies  , avant  que  d’ac- 
eorder  audience  au  Pere  Belquior.  Une  partie  de  fes  Sujets  setoient  fou  le- 
vés contre  lui  &c  contre  les  Habitans  de  fa  Capitale  , depuis  qu’ils  avoient 
marqué  de  l’inclination  pour  le  Chriftianifme  (5  5)  ; & divers  embarras  , qui 
fubfiftoient  encore  , l’obligeoient  de  garder  des  ménagemens.  Cependant , r obtiem  (ies 
comme  il  avoir  réfolu  de  donner  à ma  commiiiïon  le  nom  d’affaire  d’Etat  , honneurs  pu-- 
il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Fucheo  , qu’après  m’avoir  averti  de  fon  delfein  , bICS' 

>1  m’envoya  prendre  par  Q_u*nJïo  Nafama  , Gouverneur  de  la  Ville  , avec 
un  cortege  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Quarante  Portugais  , que 
jf’avois  fait  defcendre  du  Vailleau  , fe  mirent  en  marche  devant  moi.  Les 
rues  , par  lefquelles  on  me  fit  palier , étoient  fort  ornées  , 8c  remplies  d’une  lî 
grande  foule  de  peuple  , que  les  Nautarons , ou  les  Huillîers  , avec  leurs  bé- 
tons ferrés , avoient  beaucoup  de  peine  à m’ouvrir  le  palïàge.  J’étois  à pied  , 
fuivant  l’ufage  du  pays  ; mais  trois  Portugais  à cheval  portoient  les  préfens- 
derrière  moi  ; fuivis  de  deux  beaux  Genets  d’Efpagne  , avec  des  houlles  fort 
riches , & des  armes  telles  qu’on  les  porte  aux  Tournois  (56). 

En  arrivant  dans  la  première  cour  du  Palais,  j’y  trouvai  le  Roi,  fur  une  Audience 
elfrade  qui  avoit  été  drelfée  pour  cette  fête  , accompagné  de  tous  les  Sei-  quii  Vi" 
gneurs  du  Royaume  , entre  lefquels  on  me  fit  remarquer  trois  Amballadeurs 
Etrangers  ; celui  du  Roi  des  Lequios  , & ceux  du  Roi  de  Cauchem  & de 
l’Empereur  de  Meaco  (57).  Autour  de  lui , dans  toute  la  largeur  de  la  Cour, 
on  découvroit  plus  de  mille  Soldats  armés  d’arquebufes  , & quatre  cens  ca- 
valiers bien  montés , au  milieu  d’une  multitude  innombrable  d’Habitans  de 
tous  les  ordres.  Je  m’avançai  vers  le  Roi , avec  toutes  les  cérémonies  d’ufa- 
ge  , je  lui  préfentai  la  Lettre  du  Viceroi  des  Indes  , qu’il  ne  voulut  recevoir 
que  de  bout.  Enfuite  , l’ayant  remife  entre  les  mains  d’un  Sécretaire  , il  fe  la 
fit  lire  à voix  haute  , devant  toute  l’alfemblée.  Alors , il  m’ordonna  d’appro- 
cher , entre  les  Ambalfideurs  & les  Princes , pour  me  faire  diverfes  queftions 
fur  l’Etat  de  l’Europe.  Il  me  demanda  particuliérement  combien  d’hommes  3 
équipés  d’armes  telles  qu’il  les  voyoit  en  parade  à ma  fuite , & montés  fur 
des  chevaux  auffi-  bien  caparaçonés  que  les  miens , le  Roi  de  Portugal  pou-- 


» nous  nous  fervirions  d’une  forte  de  mains  , 
» on  lavât  les  autres.  Le  Roi  & la  Reine  trou- 
vèrent fort  bonne  cette  harangue  , dont  ils 
fe  mirent  à rire  ; cependant  que  nous  au- 
tres cinq  en  étions  lî  honteux  , que  le  Roi 
s’en  appercevant  nous  pria  de  l’en  exeufer.  A 
quoi  nous  lui  fimes  réponfe  , qu’il  plût  à no- 
tre Dieu  payer  pour  nous  à Sa  Majedé  cet 
honneur  & cette  grâce  qu’elle  nous  fai  foie , 
que  nous  confedions  être  fort  grande  , & que 
nous  le  publierions  ainfi  par  tout  le  monde  , 
tant  que  nous  vivrions  : dèquoi  le  Roi  SC  la 
Reine , & la  Princede  encore  déguiîee  en  Mar- 
chand , nous  furent  fort  bon  gré  , & nous  en 
remercierait.  Même  la  Princede  nous  dit 


alors  : 33  Si  votre  Dieu  me  vouloir  prendre 
33  pour  fa  fervante  , je  lui  ferois  bien  d’autres 
33  farces  , encore  meilleures  , & qui  lui  fe- 
33  roient  plus  agréables  que  celle  ci  : mais 
33  j’efpere  qu’il  ne  m’oubliera  point.  A ces  pa- 
roles , tous  prolfernés  à genoux  devant  elle  , 
& lui  baifant  le  bord  de  fa  robbe  , nous  lui 
répondîmes , >3  que  nous  efpérions  cela  d’elle 
33  Sc  qu’en  cas  quelle  fe  fît  Chrétienne  , nous  • 
33  la  verrions  Reine  de  Portugal  : fur  quoi  le 
Roi  & la  Reine,  & elle  audî , fe  mirent  fore» 
à rire.  Pages  1 1 80  & précédentes. 

(H)  fage  1175- 

(5 6)  Page  1 181, 

(57)  Ibidem. 
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voit  mettre  en  Campagne  ? J’avoue  que  dans  la  crainte  de  me  trahir  par  ma 
rougeur  , je  n’eus  pas  l'effronterie  de  hafarder  un  menlonge.  Mais  un  de  mes 
Compagnons , qui  étoit  près  de  moi , répondit  avec  plus  d’affurance  , qu’il  en 
pouvoit  mettre  cent  ou  fix  vingt  mille.  Le  Roi  parut  furpris  , 8c  je  ne  le  fus 
pas  moins  (58).  Les  merveilleufes  réponfes  , que  le  même  Portugais  conti- 
nua de  faire  à d’autres  queffions  , remplirent  ce  Monarque  d’une  admiration 
ii  vive  , que  fe  tournant  vers  les  Princes  de  fa  Cour  , il  leur  dit  » que  pour 
» vivre  content  le  relie  de  fes  jours  , il  n’auroit  déliré  que  de  voir  un  fi 
» puilfant  Monarque , dont  il  avoit  entendu  vanter  tant  de  fois  les  tréfors 
» 8c  les  forces  (59).  Après  l’audience  , il  me  lit  connoître  que  le  Pere  BeU 
quior  8c  les  Peres  de  fa  Compagnie  étoient  libres  de  venir  au  Palais. 

Je  me  hâtai  de  leur  rendre  compte  d’une  fi  favorable  difpofition  , 8c  je  les 
exhortai  même  à faifir  l’occalion  où  tous  les  Portugais  étoient  ralfemblés  , 8c 
dans  leurs  habits  de  fête.  Iis  fuivirent  ce  confeil.  Ainlî  leur  cortege  fut  com- 
pofé  , comme  le  mien  , de  quarante  Portugais , tous  richement  vêtus , leurs 
colliers  au  cou  , 8c  leurs  chaînes  d’or  en  écharpe  ; auxquels  ils  ajoutèrent 
quatre  petits  orphelins  du  Vailîeau  , avec  des  foutanes  8c  des  chapeaux  de 
taffetas  blanc,  8c  des  croix  de  foye  fur  la  poitrine  (60).  Comme  la  bien- 
féance  ne  me  permettoit  pas  de  retourner  fi-tôt  à la  Cour , ils  prirent  Jean 
Fernandez  pour  leur  fervir  d’interprète.  Quelques  Seigneurs , qui  les  atten- 
doient  dans  la  première  Cour  du  Palais , s’emprefferent  fort  civilement  de 
les  conduire  à la  Chambre  du  Roi.  Ce  Prince  prit  le  Pere  Belquior  par  la 
main  , 8c  lui  dit  avec  les  marques  d’une  vie  fatisfaélion  : » Crois-moi , Pere 
» étranger  , ce  jour  eft  le  feul  de  ma  vie  que  je  puis  nommer  véritablement 
» heureux  , par  le  piaifir  que  je  prens  à te  voir  devant  mes  yeux.  Je  crois 
» voirie  Pere  François  , à qui  je  voulois  autant  de  bien  qu’à  moi-même  (61). 
Enfuite , l’ayant  fait  atfeoir  près  de  lui  , il  lui  laiffa  le  tems  d’expliquer  les 
motifs  de  fon  voyage  , 8c  l’efpérance  qu’il  avoit  d’achever  l’entreprife  que  le 
Pere  François  Xavier  avoit  heureufement  commencée  (6z). 

L’ardent  Millionnaire  en  prit  occalion  de  frire  une  fainte  harangue  , qu’il 
avoit  préparée  (63).  Elle  fut  écoutée  avec  attention  : mais,  après  de  nou- 
velles affurances  de  la  joye  qu’on  reffentoit  de  fon  arrivée  , on  lui  répondit  , 
» que  dans  la  fituation  des  affaires  de  l’Etat , on  ne  pouvoit  s’engager  à rien  3 
” qu’on  l’exhortoit  à fe  repofer  des  fatigues  auxquelles  il  s’étoit  expofé  pour 
” le  fervice  du  Ciel  ; qu’on  ne  rétraéloit  point  ce  qu’on  avoit  écrit  au  Vi- 
” ceroi  des  Indes , par  Antonio  Ferreyra , mais  qu’on  appréhendoit  la  rnali- 
» gnité  des  Bonzes  8c  l’inconfiance  du  Peuple  3 qu’on  ne  faifoit  que  fortir  des 
» plus  dangereux  troubles,  8c  qu’on  s’étoit  vû  forcés  de  faire  exécuter,  dans 
» un  meme  jour , treize  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume  , avec  feize 
" mille  coupables  de  leur  faélion  : mais  que  fi  l’on  obtenoit  jamais  du  Ciel 
” ce  qu’on  lui  demandoit  pour  unique  grâce  , on  fe  conformerait  volontiers 
H aux  defirs  du  Viceroi.  Le  Pere  Belchior  témoigna  beaucoup  de  fatisfac- 


(f8)  Page  irSj.  (61)  Dans  le  Voyage  que  Pinto  y avoit 

(59J  l’age  1184.  fait  avec  lui. 

(60)  Ibidem.  ' (£5)  Page  118. 

(4 1)  Page  1183. 
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tioa  Je  ce  qu’il  venoit  d'entendre.  Cependant  il  pria  le  Roi  de  fe  fouvenir 
que  les  hommes  lont  mortels  : » 60  l’heure  de  leur  mort  n’étant  point 
» entre  leurs  mains  , que  deviendrait  lame  d’un  fi  bon  Prince  , s’il  mourait 
» fans  avoir  exécuté  fes  propres  delirs  ? Dieu  le  fait , dit  le  Roi  en  fou- 
*>  riant  (6 4). 

Cetoit  Étire  trop  entendre  qu’il  ne  falloir  efpérer  de  lui  que  de  vains  ri  Cfff-e  # 
difcours.  Le  Millionnaire  dilîimula  fes  fentimens  •,  & failant  tomber  l’en-  comprcr  fui  fes. 
tretien  fur  un  fujet  plus  agréable  , il  paffa  une  partie  de  la  nuit  à 
fatisfaire  fi  curiolité , qui  croit  beaucoup  plus  vive  que  fa  Religion.  Deux, 
mois  de  féjour  à Fucheo  mirent  fi  peu  de  changement  dans  nos  efpérances  , 
que  Mafcarenhas  ayant  eu  le  tetns  de  fe  défaire  des  marchandifes , nous  prî- 
mes la  réfolution  de  retourner  à Goa.  Je  demandai  réponfe  à la  Lettre  que 
j’avois  apportée.  Elle  étoit  prête  , 8c  le  Roi  l’avoit  écrite  de  fa  propre  main.  Il 
y failoit  un  hommage  formel  au  Roi  de  Portugal  (65  ) •,  mais  fans  parler 
du  Pere  Belquior , ni  du  Chriftianifme.  Ainfi  ce  voyage , dont  nous  avions 
efperé  tant  de  fruit  pour  la  propagation  de  l’Evangiie  , n’eut  pas  d’autte  effet 
que  d’ouvrir  une  nouvelle  porte  au  commerce  , 8c  de  procurer  au  Viceroi  des 
Indes  quelques  armes  fort  riches  , que  je  reçus  en  échange  pour  fes  préfens.- 
Notre  Navire  étoit  à l’ancre  au  Port  de  Xequay.  Le  Pere  Belquior  , quiétcit 
rappellé  dans  d’autres  lieux  par  fon  zèle  , s étant  déjà  rendu  à bord  avec  tous 
fes  Compagnons  , j’y  retournai  aulîi  , le  1 3 de  Novembre  1556  , & le  len- 
demain nous  remîmes  à la  voile. 

Les  vents  du  Nord  nous  étoient  favorables  dans  cette  faifon.  Nous  arriva-  Ketonr  <(e  rîn»- 
mes  le  4 de  Décembre,  au  Port  de  Lampacau  , d’ou  la  crainte  de  perdre  le  10  cri  ï’owu&au 
tems  de  la  navigation  nous  fit  partir  le  26  -,  8c  nous  mouillâmes  à Goa  le  17 
de  Février.  François  Baratto  , qui  avoit  fuccédé  , dans  cet  intervalle  , au 
Gouvernement  général  des  Indes  , parut  moins  fenlible  à l’intérêt  de  la  Reli- 
gion qu’au  plaifir  de  recevoir  une  Lettre  8c  des  préfens  , par  lefquels  il  fe 
flatta  de  faire  avantageufement  la  cour  au  Roi  de  Portugal.  » J’eflime  ce 
» que  vous  m’apportez  , me  dit-il  en  les  recevant , plus  que  l’emploi  dont  je 
» fuis  revêtu  •,  &c  j’efpere  que  ce  préfent  8c  cette  Lettre  ferviront  à me  ga- 
» rantir  de  l’écueil  de  Lifbonne  , où  la  plupart  de  ceux  qui  ont  gouverné 
» les  Indes  ne  vont  mettre  pied  à terre  que  pour  fe  perdre  (66). 

Dans  la  reconnoillance  qu’il  eut  pour  un  fervice  , qui-  me  coutoir  une  par-  MeWs  ^r'i 
tie  de  mon  bien  , il  me  fit  des  offres  que  d’autres  vues  ne  me  permirent  [J rerd r É 'ù T 
pas  d’accepter.  Ma  fortune  , quoique  fort  éloignée  de  l’opulence  , commen-  pentes. 

-çoit  à borner  mes  délits  3 8c  l’ennui  du  travail  s’étant  fortifié  dans  mon  cœur 
a mefure  que  j’avois  acquis  le  pouvoir  d’y  renoncer  , je  n’avois  plus  d’impa- 
tience que  pour  aller  jouir  , dans  ma  patrie , d’un  repos  que  j’avois  acheté  fi 
cher.  Cependant  je  profitai  de  la  difpofition  du  Viceroi  pour  vérifier  devant 
lui , par  des  atteftations  8c  des  actes  , combien  de  fois  j’étois  tombé  dans  l’ef- 
clavage  pour  le  fervice  du  Roi  ou  de  la  Nation  , 8c  combien  de  fois  j’avois 
été  dépouillé  de  mes  marchandifes.  Je  m’imaginois  qu’avec  cette  précaution 
les  récompenfes  ne  pourvoient  me  manquer  à Lifbonne.  Dom  François  Ba- 
retto  joignit  à toutes  ces  pièces  une  Lettre  au  Roi , dans  laquelle  il  rendoie. 


(64)  Page  1 18 6. 


(6 j)  L’Auteur  rapporte  cette  Lettre. 


(66)  Page  119.x.. 
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un  témoignage  fort  honorable  de  ma  conduite  &:  de  mes  fervices.  Enfin, 
je  m’embarquai  pour  l’Europe , fi  content  de  mes  papiers  , que  je  les  regar- 
dois comme  la  meilleure  partie  de  mon  bien  (6 7). 

Une  heureufe  navigation  me  fit  arriver  à Lifbonne  le  11  de  Septembre 
1558,  dans  un  tems  où  le  Royaume  jouilïoit  d’une  profonde  paix  fous  le 
Gouvernement  de  la  Reine  Catherine.  Après  avoir  remis , à Sa  Majefté , la 
Lettre  du  Viceroi , j’eus  l’honneur  de  lui  expliquer  tout  ce  qu’une  longue  ex- 
périence m’avoit  fait  recueillir  d’imporrant  pour  l’utilité  de  fes  affaires  , &c  je 
n’oubliai  pas  de  lui  repréfenter  les  miennes.  Elle  me  renvoya  au  Miniftre , 
qui  me  donna  les  plus  hautes  efpérances.  Mais , oubliant  aufii  tôt  fes  promef- 
fes  , il  garda  mes  papiers  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  ans  , à la  fin  defquels  je 
n’en  tirai  pas  d’autre  fruit  que  l’ennui  d’un  nouveau  genre  de  fervitude, 
dans  mon  afliduité  continuelle  à la  Cour  , & dans  une  infinité  de  vaines  fol- 
licitations  , qui  me  devinrent  plus  infupportables  que  toutes  mes  anciennes 
fatigues.  Enfin,  je  pris  le  parti  d’abandonner  ce  procès  à la  Juftice  divine, 
ôc  de  me  réduire  à la  petite  fortune  que  j’avois  apportée  des  Indes , 5c  dont  je 
n’avois  obligation  cju’à  moi-même  (68). 


(67)  Page  H91. 

(68 ) Page  1195.  L’Auteur  finît  avec  au- 
tant de  Noblefie  que  de  Religion  : » Si  je 
« n’ai  pas  été  mieux  récompensé  de  vingt- &- 
« un  ans  de  Services , pendant  leSquels  j’ai 
13  été  treize  fois  cfclave , & vendu  Seize 
» fois , je  ne  l’attribue  qu’à  la  Juftice  divine. 


» qui  ne  peut  faillir  , & qui  difpofe  de  tout 
13  pour  le  mieux.  C’cft  pourquoi  je  rends  une 
» infinité  de  grâces  au  Roi  du  Ciel,  dont  la 
13  volonté  s’eft  accomplie  par  cette  voye  , & 
» ne  me  plains  pas  des  Rois  de  la  terre  , 
13  puifque  mes  péchés  m’ont  rendu  indigne 
»•  d'en  obtenir  davantage  Ibidem. 
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FO  I A G E 

DE  DELLON, 

Aux  Etablifjemens  François  de  la  Cote  de  Malabar . 


ON  a dû  regarder  la  Relation  précédente  , comme  un  fupplément  qui 
n’a  rien  perdu  de  Ton  prix  pour  être  un  peu  déplacé  , 8c  qui  jette  au 
contraire , dans  ce  volume  , un  agrément  que  les  Anglois  ne  dévoient  pas 
dérober  aux  premiers.  Mais  rentrons , autant  qu’il  eft  poffible , dans  le  feul 
ordre  qui  convienne  à leur  plan  , 8c  qu’ils  ont  prefque  toujours  négligé.  Il 
confifte  , comme  je  l’ai  fait  remarquer  plulieurs  fois  , à lier  du  moins  les  Re- 
lations qui  fuccedent , avec  celles  qui  les  ont  précédées  , par  quelque  expli- 
cation , qui  fade  remonter  le  Leéteur  à la  fource  des  nouveaux  événemens 
qu’on  lui  préfente. 

On  l’invite  ici  à fe  rappeller  l’établiflement  des  François , à Surate  , tel 
que  plulieurs  Voyageurs  (6 9)  l’ont  déjà  repréfenté  dans  fon  origine.  M.  Ca- 
ron , Directeur  de  la  Compagnie  Françoife  , forma  dans  le  même  tems  di- 
vers Comptoirs , que  de  la  Haye  , l’Eftra  8c  Carré  , n’ont  pu  faire  connoître 
que  par  leurs  noms.  Dellon  , parti  de  France  en  166S  , fur  un  Vailfeau  de 
la  Compagnie  , fans  autre  motif  que  la  palïion  de  s’inftruire  en  voyageant , 
nous  donne  les  feuls  éclaircilfemens  que  j’aye  pû  découvrir  fur  des  entreprifes 
qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  dans  l’oubli.  Son  ouvrage  n’a  paru  qu’en 
17 1 1 {70).  Il  renferme  aufli  fes  obfervations  fur  Madagafcar  , 8c  fur  d’autres 
lieux  de  fon  palfage  -,  mais  comme  elles  n’ajoutent  rien  à celles  qu’on  a déjà 
recueillies  fur  les  mêmes  lieux , 8c  que  fa  navigation  n’eut  rien  de  plus  re- 
marquable , c’efl:  alfez  de  lui  faire  occuper  la  feene  pour  quelques  événemens 
dont  la  connoiflance  n’eft  due  qu  a lui.  Qu’on  le  fuppofe  à Surate  , réfolu  de 
partir  avec  la  Force  8c  la  Marie  , deux  Vailfeaux  François , qui  dévoient  faire 
voile  au  Malabar. 


Introduc- 

tion. 


Caraélerc  âe 
l'Auteur. 


(69)  Voyez  les  dernicres  Relations  du 
Tome  VIII  , & les  premières  de  ce  Volume. 
Tavernier  fait  l’Hiftoire  de  ce  qui  s’eft  parte 
en  Perfe  6e  aux  Indes  , dans  la  négociation 
des  Députés  de  France.  Mais  elle  n’appartient 
point  à ce  Recueil.  Remarquez  feulement 
qu’il  s'eft  trompé  lorfqu’il  fait  artartïner  la 
BouUie  , dans  l'yvreflc  . par  des  foldats  Per- 
fans.  Il  ignoroit  que  ce  Voyageur  reparut  en- 
fuite  à Rome  & à Paris  , comme  on  l’a  vû 
ci-dertus  dans  la  Relation  du  Pere  de  Rho- 
des. Cette  erreur , qui  ne  peut  être  exeufée 
dans  un  ouvrage  publié  feize  ans  après , joint 
Tome  IX. 


à l’emportement  avec  lequel  il  traite  les  Dé- 
putés , doit  le  faire  lire  avec  défiance.  TroiJié~ 
me  Tome  de  Tavernier  , p.  9 y de  fa  Relation. 

■ (70)  A Cologne,  chez  Pierre  Marteau; 
dédié  à M.  le  Baron  de  Breteuil , Introduc- 
teur des  Ambafladeurs.  Il  contient  aurti  une 
Relation  de  l’Inquifition  de  Goa  , qui  avoit 
déjà  vû  le  jour.  Dellon  fit , après  fon  retour, 
le  Voyage  de  Hongrie  avec  leurs  Altcfles 
Sérénirtimes  MM.  les  Princes  de  Conti , 
en  qualité  de  leur  Médecin.  Il  n’écrit  pas 
mal , 6c  fon  caraétcre  patoît  judicieux. 


R r r 


D E L t O H, 
KjJO. 
Voyage  à Mir- 
ieou. 


Rajapour  & fa 
rfefcfiption. 


Jugement  de 
Dellou  fur  Seva- 

£'• 


Il  arrive  à 
Mirzeuu. 
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Il  fortit  de  ce  Port  fur  la  Marie  , le  6 de  Janvier  1670  , avec  un  vent  fa- 
vorable , qui  l’accompagna  jufqu  a la  Rade  de  Rajapour.  Le  Vaifteau  la  Force  ». 
qui  s’arrêta  pour  y prendre  quelques  marchandises  , avoit.  ordre  de  rejoin- 
dre l’autre  à Balliepatan.  L’Auteur  n’eut  point  alors  i’occafion  de  connoître 
cette  Ville  , mais  le  féjour  qu’il  y fit  dans  la  fuite  lui  donna  le  tems  d’y  faire 
quelques  obfervarions. 

Rajapour  eft  fitué  fur  la  Côte  de  Malabar  (71),  à quatre-vingt  lieues  de 
Surate  , 8c  vingt  au  Nord  de  Goa.  Il  appartenoit  au  Prince  Sevagi  , ce  fa- 
meux Rebelle  , qui  avoit  donné  long-tems  de  l’occupation  au  Grand-Mogol 
8c  au  Roi  de  Vifapour  (72.).  La  rivière  qui  l’arrofe  ne  reçoit  pas  de  Navi- 
res au-deffus  de  cinq  cens  tonneaux.  On  y trouve  d’abord  un  petit  village  , 
qui  n’eft  habité  que  par  des  Pêcheurs.  A quatre  lieues  de  la  mer  , on  rencon- 
tre la  petite  ville  , qui  donne  fon  nom  à la  riviere  8c  au  Port.  Les  plus  gran- 
des Chaloupes  y remontent  facilement  avec  le  fecours  de  la  marée  : mais  lors- 
que la  mer  fe  retire  , il  refte  fi  peu  d’eau  dans  la  riviere  , qu’on  La  traverfe 
à gué.  Les  Anglois  avoient  autrefois  un  établiffement  confidérable  à Raja- 
pour , duquel  ils  furent  chaftes , pour  avoir  entrepris  d’y  établir  un  Fort.  La 
Compagnie  de  France  s’y  étoit  établie  après  eux  -,  8c  fes  Commis  y avoient 
fait  bâtir  une  belle  maifon  accompagnée  d’un  jardin  fort  agréable.  Elle  avoit , 
à peu  de  diftance  , une  fource  d’eau  chaude  , également  falutaire  pour  une 
infinité  de  Malades  qui  venoient  en  boire  ou  s’y  baigner.  Les  montagnes  8c 
les  forêts , qui  environnent  la  ville  , font  remplies  de  finges , d’une  variété 
extraordinaire  dans  leur  taille  8c  dans  leur  couleur.  Ils  viennent  familièrement 
jufques  dans  les  maifons  , parce  que  les  Habitans  portent  le  refpeét  pour 
eux  jufqu  a la  vénération.  Les  François , à qui  cette  familiarité  paroiffoit  in- 
commode , en  tuoient  toujours  quelques  - uns.  Mais  ils  avoient  befoin  de 
précaution  pour  n’être  pas  apperçus.  Ce  crime  auroit  été  capable  de  les  faire 
ehaffer  du  Pays  (73).  On  recueille  quantité  d’excellent  poivre  aux  environs 
de  Rajapour.  Il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  de  falpêtre  , 8c  l’on  y fabrique  des 
toiles  très-fines.  Ces  trois  marchandifes  font  le  principal  commerce  du  pays. 
Sevagi  poirédoit  un  grand  nombre  de  Places  fortes  , dont  quelques  - unes 
étoient  fituées  fur  des  montagnes  inaccelïibles.  Leurs  garnifons  faifoient  des 
courfes  continuelles  fur  les  peuples  voifins , avec  lefquels  ce  Prince  étoit  en 
guerre.  La  plupart  de  fes  Sujets  étoient  idolâtres  comme  lui  : cependant  il 
l'ouffroit , dans  fes  Etats , toutes  fortes  de  Religions  3 8c  Dellon  juge  , com- 
me tous  les  Voyageurs  du  même-tems  , qu’il  étoit  non-feulement  un  des  plus 
habiles  Princes  de  1 Afie  , mais  un  des  plus  grands  politiques  de  fon  fiécle  (74). 

La  Marie  arriva  le  14  de  Janvier  à la  vue  de  Mirzeou , 8c  le  même  jour 
elle  jetta  l’ancre  à l’embouchure  de  la  riviere.  C’eft  à très-peu  de  diftance 
qu’eft  lîtuée  la  ville  de  Mirzeou  , une  des  plus  importantes  du  Royaume  de 
Vifapour  , éloignée  de  Goa  d’environ  dix-huit  lieues  vers  le  Sud.  La  Compa- 
gnie de  France  y avoit  un  Bureau  , &:  faifoit  acheter  beaucoup  de  poivre  par 
fes  Commis  (*).  La  riviere  ne  reçoit  que  des  Barques  d’un  port  médiocre.  A 

(71)  A dix- fept  degrés  de  lawtude.  (74)  Voyez.  Carré  & l’Eftra. 

(72.)  Voyez  ci-deflus  les  Relations  de  Carré  (*)  Voyez  d'autres  motifs , dans  la  Rela- 
ie de  l’Eftra.  tion  fuivante. 

(73)  Page  160. 
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moins  d’un  quart  de  lieue  de  la  ville , qui  eft  aflez  peuplée  pour  fa  gran- 
deur , on  voit  une  Forterefle  , qui  fe  nomme  auffi  Mirzeou  , Place  aflez  forte 
8c  bien  munie  d’artillerie  , où  le  Roi  de  Vifapour  entretient  fans  celle  une 
nombreufe  garnifon.  Le  pays  qui  l’environne  eft  agréable  8c  fertile , fur-tout 
en  riz  , qu’on  y recueille  abondamment.  Le  Commandant  du  Fort  étoit  un 
Seigneur  Perfan  , nommé  Cojabdella  , homme  d’un  mérite  diftingué  , 8c  fort 
eftimé  du  Roi  de  Vifapour  , auquel  il  s’étoit  attaché  depuis  quelques  années. 

Les  François  n’eurent  pas  plutôt  touché  le  rivage  , qu’ils  envoyèrent  un 
Exprès  au  Fort , pour  donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  arrivée.  U vint 
fur  le  champ  rendre  vifite  au  Capitaine  8c  aux  autres  Officiers  du  Vailfeau. 
Après  leur  avoir  fait  beaucoup  de  civilités , il  les  invita  tous  à fouper  pour 
le  meme  jour  ; 8c  quoiqu’il  ne  fût  encore  que  huit  heures  du  matin  , on  leur 
fournit , par  fon  ordre  , des  palanquins  8c  des  chevaux  qui  les  conduifirent  au 
Château.  Ils  furent  fuivis  , dans  cette  marche , par  les  hautbois , les  tam- 
bours , les  trompettes  8c  les  gardes  du  Gouverneur.  A leur  approche  &c  pen- 
dant leur  entrée  , le  canon  tira  pour  les  faluer.  On  les  introduifit  dans  une 
grande  falle  , dont  le  plancher  étoit  couvert  de  riches  tapis  de  Turquie  8c  de 
beaux  carreaux  de  brocard.  Cojabdella  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  la 
fête  agréable.  Il  avoit  invité,  au  feftin,  plulîeurs  perfonnes  de  qualité  du 
pays.  A peine  l’Interprète  des  François  eut  commencé  à témoigner  combien 
ils  étoient  fenfibles  à fes  politefles , qu’ils  virent  entrer  une  troupe  de  dan- 
feufes  8c  des  joueurs  d’inftrumens. 

On  trouve  , dans  toutes  les  Indes , des  fociétés  de  femmes  qui  font  leur 
unique  occupation  de  la  danfe.  Elles  admettent , parmi  elles , les  hommes 
dont  elles  ont  befoin  pour  jouer  du  tambour  , de  la  flûte  8c  du  hautbois  •, 
8c  le  partage  de  ce  quelles  gagnent,  à cet  exercice , fe  fait  avec  égalité.  Ces 
fociétés  étant  établies  fous  l’autorité  des  Princes  , elles  font  protégées  des 
Gouverneurs , qui  en  tirent  même  une  forte  de  tribut.  Chacun  peut  les  ap- 
peller  chez  foi  8c  les  employer  , pour  le  prix  dont  on  convient.  Jamais  il 
n’eft  permis  de  leur  faire  violence  , 8c  moins  encore  de  les  infulter.  Leurs 
chanfons  8c  leurs  danfes  font  fort  agréables , mais  un  peu  lafcives.  Les  fem- 
mes employent  une  partie  de  leurs  profits  à fe  parer.  On  voit , fur  quelques- 
unes  , pour  dix  8c  vingt  mille  écus  de  pierreries.  La  plupart  font  jolies  8c 
bien  faites  , parce  qu’elles  n’en  reçoivent  point  fans  ces  deux  agrémens.  El- 
les font  une  efpece  de  vœu  de  n’être  pas  chartes  ; 8c  ce  que  chacune  reçoit 
en  particulier , des  amans  quelle  fe  procure , n’entre  point  dans  la  bourfe  com- 
mune (75). 

Ce  fpeCtacle  amufa  d’abord  les  François  : mais  enfuite  il  leur  parut  fati- 
guant par  fa  longueur.  On  leur  avoit  fervi  quelques  verres  de  vin  8c  du  caffé. 
Ce  rafraîchiliement  ne  fuffifoit  pas  à de  jeunes  gens  pleins  d’appétit , qui 
s’étoient  moins  attendus  à voir  danfer  pendant  tout  le  jour  , qu’à  faire  un 
bon  repas.  L’heure  d’allumer  les  flambeaux  étant  venue , on  les  fit  defcen- 
dre  dans  la  cour  , où  ils  efpéroient  de  trouver  le  fouper  prêt  : mais  ils  furent 
furpris  d’y  voir  paroître  , au  lieu  de  table , les  mêmes  danfeufes  , qui  re- 
commencèrent leur  exercice.  On  l’interrompoit  quelquefois , pour  leur  don- 
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ner  le  tems  d’admirer  les  feux  d’artifice , qui  fervoient  comme  d’intermedes 
à la  fete.  Elle  dura  jufqu  a dix  heures  du  loir  , de  la  plupart  commençoient 
à douter  fi  Cojabdella  n’avoit  pas  réfolu  de  les  faire  mourir  de  faim.  Ce- 
pendant , le  bal  ayant  cefie  , ils  furent  conduits  dans  un  fallon  ouvert  de 
toutes  parts , où  fuivant  l’ufage  des  Orientaux , le  couvert  étoit  à terre.  On 
les  fit  affieoir  fur  des  carreaux , les  jambes  croifées.  Le  Gouverneur  s’affit  avec 
eux  , de  l’on  fervit  une  grande  quantité  de  différentes  viandes  , que  l’appe- 
tit  leur  fit  trouver  excellentes.  On  avoit  mis  fur  la  nappe  , plufieurs  vafes  de 
porcelaine  , pleins  de  limonade  , où  ceux  qui  vouloient  boire  avoient  la  li- 
berté de  puifer  avec  des  cuillieres  de  bois  , qui  tenoient  environ  la  mefure 
d’un  petit  verre.  On  donnoit  aulîï  du  vin  à ceux  qui  en  demandoient  : 
mais  on  n’en  expofa  point  fur  la  table  •,  de  le  Gouverneur , comme  les  autres* 
Mahométans  , aneéterent  de  n’en  pas  boire  , par  refpeét  pour  leur  loi.  Lorf- 
qu’on  eut  deftervi  les  viandes , on  apporta  toutes  fortes  de  fruits  de  de  con- 
fitures , avec  une  profufion  extraordinaire.  Après  le  feftin  , les  danfes  recom- 
mencèrent , de  furent  poulfées  fort  avant  dans  la  nuit.  Enfuite  le  Gouverneur 
fit  reconduire  les  convives  par  fes  gardes,  au  fon  des  mêmes  inftrumens  qui 
les  avoient  amenés.  Le  lendemain  , ils  l’envoyerent  prier  de  venir  dîner  dans 
leur  VaifTeau.  Il  y vint  avec  une  fuite  nombreufe.  On  le  reçut  au  bruit  du 
canon  , de  les  politeffes  lui  furent  rendues  avec  ufure.  Cependant  il  trouva 
l’art  d’encherir  fur  celles  des  François,  par  quantité  de  prélens  qu’il  fit  dif- 
tribuer  à tous  ceux  qui  avoient  foupé  chez  lui  : mais  lorfqu’il  parut  prêt  a 
fe  retirer , le  Capitaine  du  VaifTeau  lui  en  fit  aufli  de  fort  riches  , au  nom  de 
la  Compagnie,  lans  oublier  aucun  Officier  de  fa  fuite  {76). 

Dellon  fait  obferver  que  le  Royaume  de  Vifapour  n’eft  pas  d’une  grande 
étendue  : ce  qui  n’empêche  pas  que  le  pays  étant  très  - riche  , le  Roi , quoi- 
que tributaire  du  Grand-Mogol , ne  foit  un  des  plus  puifîans  Princes  de  l’In- 
de. Il  fait  profeffion  du  Mahométifine  •,  mais  une  partie  de  fes  Sujets  elf  en- 
core attachée  à l’Idolâtrie  (77). 

Les  François  partirent  de  Mirzeou  le  19  de  Janvier  ; de  le  matin  du  2.2  ils 
mouillèrent  devant  la  riviere  de  BalLlepatan  , où  le  VaifTeau  la  Force  étoit  ar- 
rivé depuis  trois  jours.  Le  poivre  qu’ils  dévoient  prendre  pour  la  France 
étant  préparé  depuis  long-tems  , leur  charge  fut  bien-tôt  achevée.  Balliepatan. 
eft  un  gros  Bourg  du  Royaume  de  Cananor  , fitué  fur  la  Côte  de  Malabar  (78)  3. 
de  peuplé  de  riches  Mahométans  qui  doivent  leur  fortune  au  commerce.  II. 
borde  la  riviere  , à une  bonne  lieue  de  l’embouchure.  On  découvre  , à peu. 
de  diftance  , le  Palais  où  le  Roi  de  Cananor  fait  fa  réfidence  ordinaire  , de 
plufieurs  belles  Pagodes  dont  il  eft  environné.  Toute  l’étendue  de  terre  qui 
eft  entre  Surate  de  le  Cap  de  Comorin  > fe  nomme  ordinairement  la  Côte 
de  Malabar  : cependant  cette  Côte  ne  commence  réellement  qu’au  Mont- 
Dely  (79)  *,  de  c’eft  dans  cet  endroit  que  les  peuples  qui  l’habitent  prennent 
le  nom  de  Malabares.  Elle  eft  divifée  , dans  une  longueur  d’environ  deux  cens 
lieues  , en  plufieurs  Royaumes , dont  tous  les  Souverains  font  idolâtres.  Celui 
de  Cananor , fans  être  le  plus  puilfant  , précédé  nous  les  autres  , de  jouit 
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d’une  confidération  finguliere , qu’il  doit  à certains  motifs  de  Religion.  Il  eft 
diftingué  par  le  nom  de  Colitry  , qui  n’ell  qu’un  titre , comme  Samorin  eft 
celui  des  Rois  de  Calecut. 

La  Maifon  que  le  Prince  Onitri , Gouverneur  du  Royaume  , avoit  d’abord 
affîgnée  aux  François  pour  leur  commerce  , ne  fuftifoit  pas  pour  les  loger 
commodément.  D’ailleurs  fon  éloignement  de  la  mer  rendoit  le  tranfport 
des  marchandifes  fort  difficile.  Aufti-tôt  que  les  deux  Vaifleaux  François  eu- 
rent mis  à la  voile,  Dellon  demanda  inftamment  un  lieu  plus  commode;  & 
fes  follicitations  lui  firent  obtenir  cette  faveur.  Le  Prince  fe  rendit  lui-mê- 
me , avec  quelques  François  , dans  une  Terre  de  fon  appanage  , qui  fe  nom- 
me TaLichcre , fituée  fur  le  bord  de  la  mer,  à quatre  lieues  au  midi  de  Bal- 
liepatan  , 8c  trois  lieues  de  Cananor.  Ce  lieu  leur  paroiffant  plus  convena- 
ble , ils  lacheterent  pour  la  Compagnie  ; tk  dans  leurs  mains  , il  prit  le  nom 
de  Tilfery  (80). 

Cananor  , principale  place  du  Royaume  qui  en  tire  fon  nom , eft  accom- 
pagnée d’un  Port  affez  commode  pendant  l’Eté , mais  où  les  Vailfeaux  ne 
font  pas  en  fureté  pendant  l’Hiver.  C’eft  un  des  premiers  lieux  où  les  Por- 
tugais s’arrêtèrent , après  avoir  découvert  les  Indes.  A peine  furent-ils  arri- 
vés , qu’ils  y éleverent  une  Tour  , avec  des  pierres  qu’ils  avoient  apportées  de 
Portugal.  Elle  fublifte  encore.  Ils  prirent  foin  de  l’environner  d’une  forte 
muraille  , fur  laquelle  ils  placèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  , 8c  cette  For- 
tereffe  les  rendit  redoutables  à tous  les  pays  voifins , où  l’artillerie  n’étoit 
ps  encore  en  ufage.  Ils  bâtirent  enfuite  , près  de  leur  Tour  , une  affez 
grande  Ville , qu’ils  conferverent  long-tems  : mais  les  Indiens  , fatigués  de 
leur  tyrannie , appelèrent  enfin  les  Ffollandois  à leur  fecours  ; 8c  ces  nou- 
veaux Maîtres  raferent  les  fortifications  de  Cananor , pour  s’en  épargner  la 
garde.  Cependant  les  Habitans  du  pays  ont  tiré  peu  d’avantage  de  ce  chan- 
gement. Ils  font  plus  durement  traités  par  les  Hollandois  qu’ils  ne  l’a  voient 
jamais  été  par  les  Portugais  ; 8c  fi  l’on  en  croit  l’Auteur  , ils  rappelleraient  vo- 
lontiers leurs  anciens  Tyrans  (81). 

A demie  lieu  du  Fort  de  Cananor  , en  tirant  vers  le  midi , on  trouve  un 
gros  Bourg  , peuplé  de  Mahométans , 8c  gouverné , fous  l’autorité  du  Roi , 
par  un  Seigneur  de  la  même  Seéte.  Il  fe  nommoit  Aly-Raja.  Ses  vertus  le 
faifoient  aimer  des  fiens  8c  refpeéter  de  fes  voifins.  Il  étoit  riche  , 8c  Souve- 
rain même  de  quelques-unes  des  llles  Maldives.  Ce  Bourg  avoit  plufieurs 
Marchands  , chez  lefquels  on  trouvoit  abondamment  ce  que  les  Indes  pro- 
duifent  de  plus  riche  8c  de  curieux. 

Dans  tout  le  Royaume  de  Cananor , comme  dans  tous  les  autres  Etats  du 
Malabar  , on  ne  voit  pas  de  grands  chemins  qui  conduifent  d’une  ville  à 
l’autre  : ce  ne  font  que  des  fentiers , ou  des  chemins  fort  étroits , parce  qu’on 
n’y  connoît  pas  d’autres  voirures  que  des  chevaux  , des  éléphans  , & des  pa- 
lanquins. Le  pays  produit  une  extrême  abondance  de  cette  efpece  de  cannes  , 
que  les  Indiens  nomment  bambous.  Lorfqu’elles  font  encore  tendres  , on 
choifit  les  meilleures  , pour  les  couper  par  tranches , de  l’épaiffeur  d’un  écu  3- 
qui  fe  confifent  au  vinaigre  , 8c  dont  on  fait  une  forte  de  faiade  que  le& 

(80)  Page  joo.  (81)  Page  501. 
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Orientaux  nomment  Achar , par  excellence.  Ils  donnent  le  même  nom  a 
tous  les  fruits  ou  les  légumes  qui  font  confits  au  vinaigre  : mais  on  y joint 
leur  nom  propre  , comme  Achar  de  poivre  , Achard  de  gingembre  , d’ail  , 
de  choux  , Arc  ; au  lieu  que  le  bambou  eft  distingué  abfolument  par  celui 
& Achar.  Ces  cannes  , lorlqu’on  les  laiife  croître  , deviennent  aufiî  grofles  que 
la  cuilfe  humaine  , 8c  longues  de  vingt  à trente  pieds.  Elles  fervent  à divers 
-ufages , mais  particuliérement  à porter  les  Palanquins.  Dans  leur  jeunefie  , on 
leur  fait  prendre  toutes  fortes  de  plis  & de  figures.  Celles  qu’on  réuflït  à 
courber  en  forme  d’arc  , de  maniéré  que  les  deux  bouts  demeurent  parfaite- 
ment égaux  , font  recherchées  pour  les  Palanquins  des  Seigneurs , 8c  fe  ven- 
dent jufqua  deux  cens  écus  (82). 

A la  diftance  d’une  lieue  , au  midi  de  Cananor , on  rencontre  un  village 
qui  fe  nomme  Coda  , 8c  qui  n’eft  habité  que  par  des  Tiflêrands.  Il  s’y  fa- 
brique de  très-belles  toiles , qui  portent  le  nom  du  lieu.  Une  lieue  plus  loin  , 
on  arrive  au  Bourg  de  Tremepatan  , où  le  Mahométifme  eft  la  feule  Religion 
reconnue.  La  plupart  des  Habitans  s’y  enrichiffent  par  le  commerce.  Allez 
près  de  ce  Bourg  , on  découvre  , fur  une  colline  , un  Château  du  Roi  de 
Cananor  , où  ce  Prince  s’eft  fait  une  habitude  de  paffer  une  partie  de  l’an- 
née. Une  allez  belle  riviere,  qui  arrofe  les  murs  de  Tremepatan  , va  fe  jet- 
ter  dans  la  mer  un  quart  de  lieue  plus  loin.  On  y fait  entrer  des  Barques , 
ou  de  petits  Navires  dont  le  port  ne  foit  pas  au-delTus  de  deux  cens  ton- 
neaux •,  avec  la  précaution  néanmoins  de  prendre  des  Pilotes  du  pays , parce 
qu’à  l’embouchure , 8c  même  alfez  loin  dans  la  mer  , il  fe  trouve  des 
rochers  à fiaur  d’eau , qui  en  rendent  l’approche  8c  l’entrée  fort  dan- 
gereufes. 

A l’extrémité  de  ces  rochers  , s’élève  une  petite  Ille  , qui  n’eft  peuplée 
-que  de  gibier.  Elle  eft  d’un  fecours  extrême  pour  les  petits  Bâtimens , qui 
étant  furpris  en  mer  par  l’orage  , viennent  chercher  un  abri  entre  l’Ifle  8c  la 
-terre.  L’unique  difgrace  qu’ils  ayent  à redouter  eft  la  rencontre  des  Corfai- 
res  , qui  s’en  font  une  retraite  , 8c  qui  montent  fur  les  lieux  les  plus  élevés , 
pour  découvrir  les  Barques  fans  en  être  apperçus  (83). 

Le  Prince  Onitri  s’étant  rendu  par  terre  à Tilfery , avec  deux  Commis  de  la 
Compagnie  de  France , qu’il  alioit  -mettre  en  poflelTion  de  cette  terre  8c  de 
fies  dépendances , Dellon  partit  le  lendemain  pour  le  fiuivre  par  mer , après 
avoir  fait  embarquer , dans  plufieurs  Barques  , les  meubles  & les  marchandi- 
ses que  les  François  avoient  à Balliepatan.  11  avoit  pris  quelques  Indiens  pour 
lui  fervir  d’efcorte.  Cependant  deux  Pares  Corfaires  , qu’il  eut  le  bonheur 
de  reconnoître , vers  l’ille  de  Tremepatan  , ne  lui  laiflerent  pas  d’autre  ref- 
fiource  que  de  faire  entrer  toutes  fies  Barques  dans  un  alfez  grand  ruiifeau  , 
qui  tombe  dans  la  mer  à peu  de  diftance  de  la  riviere , 8c  d’y  lailfer  b meil- 
leure partie  de  fon  efcorte  , tandis  qu’il  continua  Son  chemin  par  terre.  Il 
trouva  heureufement  à Tilfery  , un  Vailïeau  François  , nommé  la  Ville  de 
Marfieille , qui  arrivoit  de  Surate  , pour  charger  du  poivre.  On  arma  prom- 
ptement une  Chaloupe.  Vingt  hommes  qu’on  y mit , avec  quatre  pierriers , 
firent  prendre  la  fuite  aux  Corfaires  8c  dégagèrent  les  Barques  (84), 
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La  terre  de  Tilfery  (85)  confiftoit  en  deux  grands  enclos-,  l’un  proche  de 
la  mer  , un  peu  élevé , 8c  ceint  d’une  forte  de  folié.  Il  contenoit  environ 
quatre  cens  cocotiers , avec  une  maifon  a(Tez  commode  , quoique  bâtie  de 
terre  8c  couverte  de  feuilles  de  palmiers.  L’autre  enclos  étoit  plus  bas , plus 
grand  8c  plus  éloigné  de  la  mer.  Outre  les  cocotiers  , qui  étoient  en  fort 
grand  nombre  , on  y voyoit  plufieurs  arbres  fruitiers  de  différentes  efoeces» 
A demi  quart  de  lieue  de  la  maifon  , un  Bourg  de  Mahométans  prélentoit 
une  Mofquée  affez  mal  conftruire.  Du  côté  de  la  mer  , on  trouvoit  deux  gros 
villages  de  Pêcheurs } 8c  ces  trois  habitations  étoient  de  la  dépendance  du 
nouveau  Comptoir.  Aux  environs  , le  Pays  offroit  plufieurs  autres  belles  ter- 
res , qui  appartenoient  à de  riches  Seigneurs.  Le  Prince  , en  vendant  Til- 
fery aux  François , leur  en  avoit  cédé  la  propriété  , avec  le  droit  d’y  bâtir  *, 
mais  s’étant  réfervé  le  Domaine  Seigneurial , il  paffa  quelque-tems  dans  une 
autre  terre  , qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Après  fon  départ,,  ils  firent  travail- 
ler avec  tant  de  diligence  , que  dans  l’efpace  de  peu  de  mois , ils  fe  trou- 
vèrent établis  dans  une  fort  grande  maifon  , avec  des  magafins  capables  de 
contenir  toutes  leurs  marchanaifes.  Ils  l’environnerent  d’un  profond  foffé  8c 
de  quelques  battions  , pour  fe  mettre  à couvert , non-feulement  des  Pirates , 
qui  ne  ceifoient  pas  de  les  menacer  , mais  de  leurs  voifins  memes  , que  la. 
jaloufie  avoit  déjà  foulevés  contr’eux.  Malgré  ces  précautions , ils  furent  obli- 
gés d’avoir  recours  à la  protection  du  Prince  Onitri , qui  leur  envoya  un  de- 
fes  principaux  Officiers  , avec  une  garde  de  cent  cinquante  hommes.  Ce  fut 
alors  qu’ils  s’applaudirent  beaucoup  de  lui  avoir  lailfé , dans  la  vente  , un 
droit , qui  l’obligeoit  naturellement  à les  défendre.  Ce  Prince  , confondant 
leurs  intérêts  avec  les  liens,  revint  lui-même  au  Comptoir.  Il  fe  déclara 
hautement  leur  protecteur.  Il  fit  châtier  févérement  quelques  mutins  qui 
avoient  fait  éclater  leurs  menaces , 8c  fa  fermeté  diffipa  tous  les  troubles  (86). 

D’un  autre  côté  le  Samorin  , mécontent  des  Hollandois  , & fe  promettant 
de  la  France  des  fecours  qu’il  n’efpéroit  plus  du  Portugal  , envoya  fecréte- 
ment  des  Députés  à Tilfery,  pour  faire  des  propofitions  fort  avanrageufes 
aux  François.  Flacour  8c  Coche  , principaux  Commis  du  Comptoir  , partirent 
enfemble  pour  Calecut  8c  firent  un  traité  , avec  ce  Prince  , par  lequel  il 
cédoit  à la  Compagnie  la  Souveraineté  d’un  lieu  nommé  Alicote.  (87)  , avec 
toutes  fes  dépendances  8c  le  pouvoir  d’y  conftruire  un  Fort.  Quelques  Bâti- 
mens  François  qui  vinrent  prendre  , dans  le  même-tems  , du  poivre  à Tilfery  , 
8c  qui  lailferent  au  Comptoir  des  armes  8c  des  munitions  , achevèrent  d’y 
établir  la  fureté. 

Caron , Directeur  Général  , y paffa  bien-tôt  avec  trois  Vaiffeaux  , dans  fa 
route  pour  Bantam , où  il  fe  propofoit  de-  former  un  nouvel  établiffement. 

(85)  A onze  degrés  & demi  de  latitude  du  qui  rend  ce  lieu  Fort  propre  au  Commerce. 

Nord.  Page  31*.  On  a vu  dans  le  Journal  de  la> 

(86)  Pages  }iz  & précédentes.  Haye  qu’en  paffant  fur  la  Côte  du  Samorin  , 

(87)  Cette  Place  n’cft  pas  éloignée  de  avec  une  Efcadre  Françoife  , il  fit  un  nouveau 
Cochin.  C’eft  une  Fortereffe , & le  pays  qui  traité  avec  ce  Prince,  par  lequel  cette  do- 
en  dépend  cft  fort  étendu.  II  y palfe  une  ri-  nation  fut  confirmée  Les  François  prirenc 
viere , où  des  Vaiffeaux  de  trois  ou  quatre  alors  poffeffion  d'Alicote.  Voyez.  Tome  VILE 
cens  tonneaux  peuvent  entrer  facilement , & 
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Il  laifià  ordre  â Flacour  , qui  écoic  revenu  de  la  Cour  du  Samorin  , d’en  al- 
ler commencer  un  autre  dans  un  lieu  que  les  Portugais  ont  nommé  Sirinpa - 
tan  , quoique  dans  le  pays  il  porte  le  nom  de  Padenote.  On  fe  difpofa  auffi- 
tôt  pour  ce  Voyage.  L’hyver  écoit  commencé;  car  on  appelle  hyver , aux  In- 
des , la  faifon  des  pluyes  , qui  eft  le  rems  néanmoins  où  le  Soleil  eft  le  moins 
éloigné.  Flacour  fentir  toutes  les  difficultés  de  l’entreprife.  Mais  craignant 
l’indignation  du  Directeur  Général  , qui  s’étoir  fait  redouter  par  fa  févérité  , 
il  n’eut  aucun  égard  aux  dangers  de  l’inondation.  Toutes  les  marchandifes 
furent  emballées.  En  vain , Dellon  repréfenta  vivement  de  quelle  importance 
il  éroit  d’attendre  la  fin  des  pluies,  qui  devoit  arriver  au  mois  d’Oétobre.  Il 
ne  put  faire  changer  de  réfoîution  à Flacour , avec  lequel  néanmoins  il  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  de  partir.  A la  vérité  , Sirinpatan  n’étoit  éloigné  que  de 
trente  lieues. 

Ils  fe  mirent  en  chemin  , le  16  de  Juin  1671  , fans  autres  habits  que  des 
chemifes , des  caleçons  de  toile  , 8c  des  fandales  aux  pieds.  Chacun  portoit 
auiîî  fon  parapluie  de  feuilles  de  palmier  , 8c  un  bâton  , pour  s’appuyer  , dans 
des  chemins  fi  glillans  qu’ils  étoient  fans  celle  en  danger  de  tomber.  Dès  le 
premier  jour  , ils  trouvèrent  toute  la  Campagne  inondée.  Ils  fuivoient  leurs 
guides  pas  à pas , dans  l’eau  jufqu  a mi-jambes  , fouvent  jufqu’aux  genoux  , 
& quelquefois  jufqu’à  la  ceinture.  Après  avoir  fait  deux  lieues  fort  pénibles, 
ils  arrivèrent  le  foir , également  las  8c  mouillés  , dans  un  petit  Bourg  de  Ma- 
hométans  , où  ils  firent  un  mauvais  repas , qui  ne  fut  pas  fuivi  d’une  meil- 
leure nuit.  Ils  en  partirent  de  grand  matin , dans  l’efpérance  de  profiter  d’un 
intervalle  de  beau  rems  : mais  il  dura  peu.  La  pluye  recommença  pref- 
qu’auffi-tôt , 8c  les  chemins  fe  trouvèrent  plus  gâtés  que  le  jour  précédent. 
Ils  étoient  obligés  de  tenir  continuellement  leurs  parapluyes  ; 8c  ne  pouvant 
s’appuyer  fur  leurs  bâtons,  ils  tomboient  fouvent  dans  l’eau.  Ces  chutes  les 
fatiguoient  beaucoup.  Cependant  elles  étoient  encore  moins  incommodes 
que  les  fang-fues , qui  s’attachoient  â leurs  jambes  8c  à leurs  cuilfes  , il  fal- 
loir les  en  arracher  â tous  momens  , 8c  leur  fang  couloit  en  abondance. 
Cette  nouvelle  peine  les  affoiblit  jufqu  a les  contraindre  de  finir  leur  journée 
â midi , fans  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Ils  fe  logèrent  dans  la  maifon 
d’un  Mahométan , d’où  ils  fe  rendirent  après  midi  chez  un  puiffimt  Naher  (88), 
Seigneur  du  Bourg.  Quoiqu’ils  eulfent  pris  des  Paffeports  du  Prince  Onitri , 
ils  avoient  befoin  de  proteéleur  dans  les  lieux  de  leur  pafiage , 8c  quelques 
petits  préfens  la  leur  faifoit  obtenir. 

Le  lendemain  ils  trouvèrent  les  chemins  beaucoup  plus  aifés , parce  qu’ils 
marchoient  fur  des  hauteufs.  Mais  , par  le  plus  fâcheux  contre -tems , leurs 
guides  fe  trompèrent.  Après  une  marche  de  quatre  heures , ils  fe  trouvèrent 
precifement  dans  le  meme  lieu  d’où  ils  étoient  partis  le  matin.  La  colere 
n étant  d aucun  fecours , il  fallut  recommencer  la  même  route  , 8c  fe  fier  à 
ceux  qui  les  avoient  égarés.  Cependant  la  pluye  tomboit  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais.  On  pafibit , â la  vérité  , par  des  lieux  fecs , mais  pierreux  , 
8c  fans  celte  entre-coupés  de  plulieurs  torrens  très-profonds  8c  très-rapides  , 
qu  il  falloit  traverfer  fur  des  arbres  8c  fur  des  planches  , au  rifque  conti- 

(88)  Ou  Nairc.  C’-cft  le  nom  qu’on  donne  à la  Nobleiïe  du  Pays. 

nuel 


DES  VOYAGES.  L i I ï.  505 

miel  de  tomber  dans  l’eau  & de  s’y  noyer.  Un  Indien  y périr,  Tans  qu’il  ^ 
fut  pollible  de  le  fecourir , ni  de  fauver  même  le  pacquet  dont  il  étoit  chargé.  ‘ ’* 

On  ht  néanmoins  deux  lieues  , au  travers  de  ces  dangers  , & l’on  arriva  fort 
tard  dans  un  allez  gros  Bourg  , fitué  fur  le  bord  d’une  riviere  , qui  defcend  à 
Cogniali.  La  civilité  des  Habitans  , & l’abondance  des  vivres  déterminèrent 
les  François  à s’y  arrêter  un  jour  ou  deux  : mais  avec  quel  étonnement  ap- 
prirent-ils que  toutes  les  peines  qu’ils  avoient  effuyées  n’approchoient  pas  de 
ce  qui  leur  reftoit  à fouffrir  jufqu  a Sirinpatan  ? Dellon  avoue  qu’il  fut  effrayé 
de  la  peinture  qu’on  leur  fit  des  chemins.  Il  renouvella  fes  efforts , pour  en- 
gager Flacour  à remettre  leur  voyage  à la  fin  de  la  faifon.  Le  trouvant  in- 
flexible , &c  n’ayant  pas  les  mêmes  raifons  de  s’obffiner  dans  une  entreprife 
à laquelle  il  n’étoit  obligé  par  aucun  engagement , il  prit  le  parti  de  retour- 
ner a Tilfery. 

Après  avoir  témoigné  fon  regret  à Flacour  , il  fe  mit  dans  un  Canot,  avec  11 
deux  hommes  feulement , pour  defeendre  la  riviere  de  Cogniali  jufqu  a la  pour  retourner  à 
mer.  Sa  navigation  fut  d’abord  affez  tranquille.  Son  deffein  étoit  d’aller  paf-  Tihery» 
fer  la  nuit  au  Bourg  de  Bargara  , chez  un  riche  Mahométan  qui  en  étoit  le 
Seigneur  (89)  , avec  lequel  il  avoit  même  quelques  affaires  à régler.  Il  ar- 
riva fort  heureufement  à la  vue  de  Cota , un  des  plus  gros  Bourgs  de  tou- 
te la  Côte  , plus  connu  par  le  nom  de  Cogniali , fon  Seigneur , fujet  du  Sa- 
marin  8c  le  plus  redoutable  Corfaire  du  Malabar  (90).  LesLoixdu  pays  ne 
permettant  point  à ces  Brigands  d’exercer  leurs  pillages  fur  la  terre  , il  fe 
flattoit  d’être  bien-tôt  en  fureté  à Bargara  , qui  n’ell  pas  fort  éloigné  de  Co- 
gniali  ; lorfqu’il  apperçut , dans  une  Barque  , quelques  hommes  armés  qui 
s’avançoient  vers  fon  Canot  à force  de  rames.  Les  Corfaires,  qui  l’avoient  décou- 
vert au  paffàge  , avoient  pris  la  réfolution  de  l’enlever.  Comme  il  étoit  in- 
ftruit  des  ufages,  il  fe  hâta  d’aborder  à la  rive  , dans  la  confiance  de  s’y  trou- 
ver hors  d’infulte.  A peine  y fut-il  defeendu  , que  les  deux  Indiens  qui  le  11  eft  p ns  par 

conduifoienc  prirent  la  fuite  dans  fon  Canot.  Ceux  qui  le  pourfuivoient , ^alLeS  dc 

l’ayant  trouvé  fe'ul  à terre  , lui  appuyèrent  une  lance  fur  l’eftomac  , avec  0 * 
menace  de  l’en  percer  s’il  n’entroit  auffi-tôt  dans  leur  Barque.  Il  reconnut 
trop  tard  l’imprudence  qu’il  avoit  eue,  de  ne  pas  fe  faire  accompagner  par 
quelques  Nahers  , ou  de  n’avoir  pas  pris  du  moins  des  armes  à feu.  La  force 
l’obligeant  de  céder  , il  fe  vit  expofé  à la  violence  de  trois  Brigands  , qui  ne 
cefferent  pas  de  l’infulter  jufqu’à  l’entrée  de  Cogniali.  Ils  afteélerent  même 
de  lui  faire  traverfer  tout  le  Bourg  , où  les  Habitans  fortoient  de  leur  mai- 
fon  pour  voir  paffer  le  premier  François  qu’ils  y euffènt  vu  dans  l’efcla- 
vage  (91).^ 

Dellon  fut  conduit  chez  le  Seigneur  , qui  s’attendoit  à tirer  de  lui  une  Commen*  iî 
fournie  confidérable.  Mais  ne  lui  ayant  trouvé  que  quelques  ducats  , il  lui  évite  l’efciava&e. 
fit  diverfes  queftions  fur  le  Voyage  que  les  François  avoient  entrepris  à Si- 
rinpatan. Il  lui  demanda  particuliérement  fi  Flacour  avoit  emporté  de  groffes 
fommes  , &c  s’il  devoir  palier  par  Cogniali  à fon  retour.  Enfuite  il  fe  fit  ap- 
porter des  fers , pour  les  lui  mettre  aux  pieds.  Cependant  il  fe  contenta  d® 


(89)  Il  Ce  nommoit  Conteas-Marcai. 

(90)  On  l’a  vu  paroître  dans  plufieurs autres 
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les  pofer  près  de  lui  -,  8c  faifant  appeller  quelques-uns  de  fes  gens , il  mit 
en  délibération  avec  eux  s’il  devoit  le  retenir  ou  lui  rendre  la  liberté.  Quoi- 
que Dellon  n’eût  pas  une  parfaite  connoiiïance  de  la  langue , il  l’entendoit 
allez  pour  comprendre  le  fujet  de  ce  Confeil.  L’inquiétude  du  fuccès  anima 
fon  courage.  Il  n’oublia  rien  pour  leur  repréfenter  l’injuftice  qui  l’avoit  fait 
arrêter.  Enfin  , quelques  réflexions  qu’il  leur  infpira  , fur  l’alliance  que  le  Sa- 
morin  venoir  de  former  avec  la  France , lui  firent  craindre  de  s’attirer  l’in- 
dignation de  ce  Prince,  dont  ils  étoient  Sujets.  Le  Corfaire  s’approcha  de  lui. 
Les  fers  difparurent.  On  lui  fit  des  civilités  8c  des  excufes , auxquelles  il  s’é- 
toit  moins  attendu  qu’aux  horreurs  d’une  longue  prifon.  On  le  prefla  mê- 
me de  palier  la  nuit  dans  le  Bourg.  Mais  l’impatience  de  fe  voir  en  liberté  , 
joint  à la  crainte  de  quelque  changement  dans  une  fi  favorable  difpofition  y 
11  craint  d'atre  lui  fit  demander  inftamment  d’être  renvoyé  le  foir  même  à Bargara.  Pen- 
îœpoiionné.  «jant  qu’on  lui  préparait  une  Barque  , Cogniali  lui  préfenta  quelques  confi- 
tures feches , qu’il  ne  put  fe  difpenfer  de  recevoir  , mais  qu’il  prit  le  parti 
de  mettre  dans  fa  poche , de  peur  qu’elles  ne  fufl'ent  empoifonnées.  L’ufage 
du  poifon  , quoique  moins  commun  chez  les  Malabares  que  dans  les  autres 
contrées  de  l’Orient , ne  lailTe  pas  d’y  être  connu  •,  8c  Dellon  croit  que  fur 
cet  article  on  n’y  fauroit  apporter  trop  de  circonfpeéiion  (9a).  Son  argent 
lui  fut  rendu.  Enfuite , apprenant  que  la  Chaloupe  étoit  prête  , il  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  s’y  rendre , avec  quatre  hommes  armés  qui  l’accompa- 
gnèrent jufqu’à  Bargara. 

Il  retrouva  , dans  ce  Bourg , fon  Canot  8c  fes  hardes.  Les  deux  Indiens  , 
qui  l’avoient  abandonné  aux  Corfaires , lui  donnèrent  pour  excufe  , que 
n’ayant  pas  douté  qu’il  ne  fut  renvoyé  de  Cogniali  avec  une  efcorte  , ils 
avoient  voulu  prendre  les  devants.  Mais  fa  joye  lui  fit  oublier  leur  infidé- 
lité , en  apprenant  d’eux  qu’il  étoit  arrivé  depuis  deux  heures  un  autre  Fran- 
çois dans  le  Bourg.  C’étoit  la  Serine  , un  des  Commis  du  Comptoir  de  Til- 
fery  , qui  revenoit  de  Calecut  8c  de  Tanor  , où  il  étoit  allé  acheter  du  poi- 
vre pour  les  magafins  de  la  Compagnie.  Ils  paflerent  agréablement  la  nuit 
chez  Couteas  - Marcal  , 8c  le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Comptoir  avant 
midi. 

La  Serine  devant  retourner  dans  les  deux  Villes  (93),  d’où  il  étoit  re- 
venu , pour  y faire  emballer  le  poivre  qu’il  y avoit  acheté , Dellon  fe  fit  un 
amufement  de  l’accompagner.  Ils  prirent  leur  route  fur  le  bord  de  la  mer. 
Après  avoir  fait  une  lieue  , ils  arrivèrent  à Meali  , double  village , dont  l’un 
eft  habité  par  des  Malabares  8c  l’autre  par  des  Mahométans.  Une  petite  ri- 
vière , qui  fépare  ces  deux  habitations  , reçoit  les  Bâtimens  dont  le  port  n’efl: 
pas  au-deflus  de  cinquante  tonneaux.  Ce  canton  eft  un  des  plus  agréables  8c 
des  plus  fertiles  du  Pays.  Le  bord  de  la  mer  offre  un,  autre  village  , qui 
n’eft  habité  que  par  des  Pêcheurs.  C’eft  à deux  lieues  de  Meali  qu’eft  fitué 
le  Bourg  de  Bargara.  Il  n’y  pafle  point  d’autre  riviere  qu’un  petit  bras  d& 
celle  de  Cogniali  : mais  la  mer  y forme  une  très-belle  anl'e , qui  fert  de  re- 
traite aux  Pares  , pendant  l’Eté.  Aufli-tôt  que  l’Hyver  eft  venu , les  Marchands 

(.91)  Page  3 3 j.  . fuccès  du  Voyage  de  Ilacour  & de  fon  no«- 

<93)  L'Auteur  rapporte  enfuite  quel  fut  le  vel  établiiTement, 
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ôc  les  Pirates  font  obligés  d’y  laiffer  à fec  les  Bâtimens  qui  ne  font  point 
en  voyage.  On  les  couvre  de  feuilles  de  palmier  , jufqu’à  la  fin  des 
pluyes.  C’eft  à Bargara  que  le  Royaume  de  Cananor  finit  du  côté  du  Sud. 
Quoique  ce  grand  Bourg  ne  foit  habité  que  par  des  Mahométans , dont 
Couteas-Marcal  étoit  le  Seigneur  , les  environs  n’en  dépendent  pas  moins 
d’un  riche  6c  puiffant  Naher  , qui  reçoit  la  dîme  de  toutes  les  prifes  des 
Pirates  , 8c  des  droits  de  Douanne  pour  toutes  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  le  Bourg  ou  qui  en  fortent. 

A très-peu  de  diftance  de  Bargara  , on  pafie  la  rivière,  au-delà  de  laquelle 
on  trouve  le  Bourg  de  Cogniali , ou  de  Cota  , que  les  avantages  de  fa  fitua- 
tion  rendent  une  des  plus  fortes  Places  du  Malabar.  C’eft  une  Peninfule  , 
dont  l’accès  eft  fort  difficile , du  côté  meme  qui  tient  à la  terre , à caufe  de 
la  prodigieufe  quantité  de  limon  ou  de  vafe  , que  la  mer  y apporte  dans  les 
grandes  marées.  La  riviere , qui  baigne  ce  Bourg , eft  large  6c  profonde.  Elle 
donne  entrée  , jufqu’à  la  Place  , aux  Navires  qui  ne  font  pas  au-deffus  de 
deux  cens  tonneaux.  Mais  l’embouchure  eft  couverte  par  une  petite  Ifle  qui 
n’eft  pas  moins  utile  aux  Corfaires  que  nuifible  aux  Marchands  (94). 

Dellon  a déjà  peint  le  Seigneur  de  Cota  comme  le  plus  fameux  Corfaire 
du  pays.  Le  nombre  de  fes  Galeres  monte  jufqu’à  douze  , armées  chacune 
de  lix  à fept  cens  hommes  •,  fans  compter  plufieurs  petites  Galiotes  qui  vont 
auffi  en  courfe  , 6c  quelques  Vaiffeaux  qu’il  envoyé  pour  le  Commerce  dans 
les  Royaumes  voifins.  A fon  exemple  , fes  Sujets  font  tout  à la  fois  Marchands 
ôc  Pirates  : ce  qui  les  rend  prefque  tous  riches,  & fiers  jufqu’à  l’infolence. 
Son  grand  oncle  , qui  portoit  auffi  le  nom  de  Cogniali  , s’étant  révolté  con- 
tre le  Samorin  , mit  ce  Prince  dans  la  néceffité  d’implorer  le  fecours  des  Por- 
tugais pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumiffion.  Le  Viceroi  des  Indes  envoya 
,auiîi-tôt  une  puiffiante  Flotte  , qui  attaqua  les  Corfaires  du  côté  de  la  mer , 
tandis  que  l’armée  du  Samorin  les  tenoit  aftiégés  par  terre.  Mais  il  arriva 
des  contre-tems , qui  firent  périr  la  meilleure  partie  des  trouppes  alliées.  Les 
Corfiires , devenus  plus  infolens , commirent  une  infinité  d’excès  dans  les 
terres  de  Calecut , 6c  fe  vangerent , par  une  mort  cruelle , de  tous  les  Portugais 
quiétoient  tombés  entre  leurs  mains.  Cependant  la  belle  faifon  ayant  fuccédé 
aux  pluyes  , le  Samorin  6c  le  Viceroi  les  attaquèrent  avec  de  nouvelles  for- 
tes. Le  Siégé  de  Cota  fut  recommencé  par  mer  6c  par  terre  , 6c  preffié  li  vi- 
vement , que  dans  l’efpace  d’un  mois  elle  fut  emportée  d’alfaut.  Tous  les 
Habitans  lurent  paffiés  au  fil  de  l’epée , 8c  Cogniali  tomba  vivant  au  pouvoir 
des  Vainqueurs.  Il  fut  conduit  à Goa,  où  fon  châtiment  ,pour  tant  de  cruau- 
tés qu’il  a v.oit' exercées  contre  les  Chrétiens,  fut  d'ètre  livré,  les  mains  liées 
■derrière  le  dos , aux  enfans  de  la  Ville  , qui  l’aftommerent  à coups  de  pier-< 
res.  La  Fortereffe  de  Cota  paftoit  autrefois,  parmi  les  Indiens,  pour  une 
Place  imprenable.  Mais  les  Samorins  n’ayant  jamais  voulu  permettre  quelle 
fut  rétablie,  il  n’ën  refte  aujourd’hui  que  les  ruines  (95). 

De-là  jufqu’à  Calecut , on  compte  fept  lieues  *,  8c  cet  efpace  n’offre  que 
trois  ou  quatre  Villages,  qui  méritent  peu  d’attention.  Ce  Royaume  , autre- 
fois ffi  petit , que , fuivant  l’expreftion  de  l’Auteur  , on  entendoit,  de  coûte* 
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les  frontières , le  chant  des  coqs  qui  étoient  nourris  dans  le  Palais  du  SoO> 
verain  , eft  aujourd’hui  le  plus  grand  du  Malabar.  Sa  Capitale  eft  fituée  à 
onze  lieues  de  Tillery.  C’etoit  dans  cette  Ville  que.  fe  faifoit  anciennement 
prefque  tout  le  Commerce.  Les  Portugais  y furent  bien  reçus  dans  leurs  pre- 
miers Voyages.  Ils  obtinrent  du  Samorin  la  permiflion  de  s’établir  dans  fes 
Etats,  avec  tous  les  privilèges  qui  pouvoient  affermir  leur  fituation.  Mais  ayant 
bientôt  pouffe  l’ingratitude  jufqu’à  l’infulter  , il  les  chaffa  de  tous  les  lieux 
de  fa  dépendance  , fans  leur  avoir  jamais  permis  de  s’y  rétablir.  L’air  de  Ca- 
lecut  eft  fort  fain , 8c  le  terroir  fi  fertile  , qu’il  produit  abondamment  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  La  terre , un  peu  plus  baffe  que  la  mer  , eft 
fujette  à de  fréquentes  inondations.  Il  ne  fe  parte  point  d’année  où  l’eau  ne 
couvre  quelque  petite  portion  de  l’Etat  du  Samorin  , dont  elle  demeure  en 
poffeffion  ; 8c  ce  dommage  devient  fi  fenfible  , que  l’ancienne  Fortereffe  des 
Portugais , qui  étoit  autrefois  aflez  loin  du  rivage , eft  aujourd’hui  prefque 
enfevelie  à deux  bonnes  lieues  dans  la  mer.  On  n’en  apperçoit  plus  que  le 
fommet  des  tours , 8c  les  Barques  partent  facilement  entre  ces  ruines  8c  la 
terre  (96). 

Les  vents  de  Nord-Oueft  , qui  foufflent  avec  violence  8c  prefque  fans  in- 
terruption fur  la  Côte  de  Alalabar  , depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  la  lin  de 
Septembre  , ne  contribuent  pas  peu  au  progrès  que  la  mer  fait  chaque  an- 
née , fur-tout  pendant  l’hyver.  Dellon  , pendant  fon  féjour  à Calecut , vie 
fubmerger  la  Mai  fon  des  Anglois,  qui  n’étoit  bâtie  que  depuis  vingt  ans  8c 
dans  un  lieu  allez  éloigné  du  rivage.  Ces  inondations  annuelles  ont  ruiné 
plufieurs  fois  la  Ville  même  , 8c  mettent  les  Habitans  dans  la  néceflité  de  la 
rebâtir  plus  loin  , à mefure  que  l’eau  s’avance.  On  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foit  la  principale  raifon  qui  en  a banni  , comme  infenliblement , les  Négo- 
cians  8c  le  Commerce.  Cependant  on  y voie  encore  un  très  grand  marché  , 
compofé  de  plufieurs  rues  allez  régulières  , 8c  peuplé  de  riches  Mahométans. 
Un  gros  Village  de  Mancouas  ou  de  Pécheurs , 8c  plufieurs  autres  habitations 
qui  touchent  à la  Place  , lui  donnent  toujours  l’apparence  d’une  grande  Ville. 
Elle  étoit  anciennement  la  demeure  ordinaire  du  Samorin.  Mais  les  ravages  de 
ia  mer  l’ayant  dégoûté  de  ce  féjour  , il  y laiffe  un  Gouverneur  qui  eft  logé 
dans  l’ancien  Palais.  Ce  porte , qui  eft  un  des  plus  importais  de  l’Etat , enri- 
chit ceux  qui  l’occupent.  Il  eft  honoré  du  titre  de  Rajador  , qui  lignifie  Vice- 
xoi.  Dellon  vit , dans  la  Cour  du  Palais  de  Calecut , une  grofle  cloche  8c  plu- 
fieurs pièces  de  canon  de  fonte  , qui  ont  été  tirées  de  l’ancienne  Fortereffe  des 
Portugais  (97). 

Le  fable  de  ce  rivage  eft  mêlé , dans  plufieurs  endroits , de  petites  par- 
ties d’or  très-fin.  Comme  il  n’eft  défendu  à perfonne  de  les  chercher,  urt 
grand  nombre  d Habitans  ne  fubfiftent  que  de  ce  travail.  La  plupart  em- 
portent le  fable  chez  eux , en  payant  un  droit  au  Rajador  pour  une  certaine 
quantité  de  paniers.  L’Auteur  vit  des  morceaux  de  cet  or,  qui  valoient  quinze 
8c  vingt  fous  ; quoique  leur  valeur  ordinaire  foit  depuis  quatre  jufqu’à 
dix  (98). 

Les  Européens  fe  rendent  des  civilités  mutuelles  dans  ces  Régions  éloi- 
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gnées.  La  Serine  & Dellon  ne  firent  pas  difficulté  d’accepter , à Calecut , un 
logement  chez  les  Anglois.  Ils  y furent  retenus  plus  long-tems  qu’ils  ne  fe 
l’étaient  propofé , par  la  crainte  de  quelques  Pirates  , qui  paroifloient  dif- 
pofés  à les  attaquer  au  paffiage.  Mais  ils  s’armèrent  enfin  de  réfolution  ; 6c 
paffiant , le  moulqueton  en  main  , entre  ces  Brigands  6c  la  Côte  , avec  une  ef- 
corte  de  quelques  Nahers  , ils  ne  furent  menacés  que  par  quelques  meuve- 
mens  , qui  ne  les  empêchèrent  point  d’arriver  le  loir  à Tanor. 

Cette  Capitale  du  petit  Royaume , qui  porte  le  même  nom  , n’eft  éloignée 
que  de  cinq  lieues  au  Midi  de  Calecut.  Tout  l’Etat  de  Tanor  eft  enclavé  dans 
les  terres  du  Samorin  , dont  il  ne  laifle  pas  d’être  indépendant.  La  mer  y 
forme  une  anfe  , où  les  Vaifleaux  ne  peuvent  mouiller  fans  péril  que  pen- 
dant l’Eté.  Ce  qu’on  nomme  la  Ville  eft  un  compofé  de  plufieurs  Villages  de 
Moncouas , d’un  fort  grand  marché  , qui  eft  peuplé  de  riches  Mahométans  , 
ëc  d’un  gros  Village  uniquement  rempli  de  Chrétiens  , auxquels  le  Roi  per- 
met l’exercice  public  de  leur  Religion.  Ils  ont  une  petite  Eglife  allez  pro- 
pre , devant  laquelle  on  a fouffert  qu’ils  ayent  élevé  une  Croix.  Le  Roi 
fait  fa  réfidence  ordinaire  dans  un  Château  plus  éloigné  de  la  mer  (99).  Il 
laiffe,  à Tanor  , un  Gouverneur  dont  l’autorité  ne  s’étend  point  fur  les  Chré- 
tiens ; par  une  faveur  fpéciale  , qui  réferve  le  droit  de  leur  adminiftrer  la 
Juftice  au  Direéteur  de  leur  Eglife.  Les  Jéfuites  de  Goa,  qui  font  depuis 
long-tems  en  poffieffion  de  cette  efpece  de  Souveraineté  , la  font  exercer  par 
de  fages  Millionnaires , entre  lefquels  Dellon  nomme , avec  éloge  , le  Pere 
Mathias  Fernandez , homme  Apoftolique , qui  écrivoit  6c  parloit  beaucoup 
mieux  la  langue  Malabare  que  les  plus  habiles  Prêtres  de  la  Nation  (1). 

Quoique  dans  toutes  fes  dimenfions  le  Royaume  de  Tanor  n’ait  pas  plus 
de  dix  lieues  d’étendue  , le  Roi  n’eft  tributaire  d’aucune  autre  Puillance.  Il 
a confervé  une  étroite  liaifon  avec  les  Portugais  , depuis  qu’ils  font  établis 
dans  les  Indes  , comme  ils  n’ont  rien  négligé  pour  i’entretien  de  fon 
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comme  ils  n'ont  rien  néglige  pour  1 entretien  de  ion  ami- 
tié. Au  contraire  , il  a toujours  fait  profeftion  de  haine  pour  les  Hollandois  j 
6c  Dellon  ne  diffimule  pas  que  la  guerre  paroiftânt  inévitable  entre  la  France 
6c  la  Hollande  , c’étoit  cette  railon  qui  taifoit  rechercher  l’alliance  de  ce 
Prince  à la  Compagnie.  Il  ajoute  que  fon  terroir  eft  fain  6c  fertile  , que  la 
chaffie  6c  la  pêche  y font  abondantes  , 6c  qu’on  y recueille  fur-tout  une  très- 
grande  quantité  de  poivre.  La  nourriture  ordinaire  des  Habitans  eft  le  riz , 
le  poifton  , 6c  le  cocos.  Ils  ne  mangent  point  de  volaille , parce  qu’ils  aiment 
mieux  la  vendre  aux  Etrangers.  Après  avoir  réglé  leurs  affaires  à Tanor , les 
deux  François  retournèrent  par  terre  à Calecut.  Une  marche  de  deux  lieues 
les  fit  rentrer  dans  les  Etats  du  Samorin , à Chali  , gros  Bourg  de  Mahomé- 
tans , où  paffe  une  petite  riviere  , qui  fert  de  retraite  aux  Corfaires  plutôt 
qu’aux  Marchands.  En  arrivant  le  lendemain  à Calecut,  ils  trouvèrent  les 
Anglois  occupés  à fauver  ce  qui  reftoit  d’entier  dans  leur  Maifon  > que  la 
mer  avoir  miférablement  renverfée  (z). 

Flacour  , qui  avoit  eu  la  confiance  d’aller  jufqu  a Sirinpatan  , revint  à Tiî- 
jery  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre.  Il  avoit  employé  trente -cinq  jours  à 
g*y  rendre  , c’eft-à-dire  , à faire  un  voyage  de  trente  lieues  , dans  le  danger 


Succès  (ïc 
tabliflemcn: 


(99)  A une  lieue  du  rivage. 
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continuel  de  périt  avec  toute  fa  fuite.  Mais  l’heureux  fuccès  de  fa  négocia- 
tion lui  avoir  fait  oublier  toutes  fes  peines.  Il  avoir  été  bien  reçu  du  Roi 
8c  des  Grands  du  pays.  Les  marchandifes  qu’on  en  pouvoir  tirer  pour  la 
Compagnie  , étoient  de  très-belles  toiles  , du  bois  de  fandal , qui  s’y  trouve 
en  abondance , 8c  d’excellent  falpêtre  naturel  , qui  n’a  befoin  d’aucune  pré- 
paration. Flacour  avoir  apporté  des  échantillons  de  toutes  ces  marchandifes  •, 
fur-tout  des  toiles , plus  belles  de  la  moitié  que  celles  qui  étoient  du  même 
prix  à Surate.  Ainh  le  Comptoir,  dont  il  avoir  jetté  les  fondemens,  fit  con- 
cevoir de  grandes  efpérances. 

Mais  Dellon  ignora  les  fuites  de  ce  nouvel  établilTèment.  Il  commençoit 
à s’ennuyer  du  féjour  de  Tilfery  -,  8c  ne  voulant  pas  borner  fa  curiofité  aux 
opérations  d’un  Comptoir  , il  profita  de  l’occafion  d’un  Vaiffeau  François  qui 
faifoit  voile  à Mirzeou.  Son  defièin  étoit  de  vifiter  diverfes  Places , où  ce 
Bâtiment  devoit  relâcher  fur  la  route  , 8c  de  fe  rendre  enfuite  à Goa.  Il  partit 
le  10  de  Janvier  1671  ; & le  14  , il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mangalor. 

Cette  Ville  , qui  appartient  au  Royaume  de  Cananor,  eif  la  plus  impor- 
tante Place  de  ce  petit  Etat.  Elle  ell  fituée  à dix -huit  lieues  au  Nord  de 
Balliepatan  , fur  le  bord  d’une  riviere  où  les  VaiiTeaux  d’un  port  médiocre 
peuvent  entrer  dans  la  faifon  des  pluyes  , 8c  dans  les  grandes  marées  (3).  Elle 
eft  aifez  grande  , 8c  fes  Habitans  font  un  mélange  de  Mahométans  8c  d’ido- 
lâtres. Entre  la  mer  8c  la  ville , qui  n’en  eit  éloignée  que  d’une  demie  lieue  , 
on  rencontre  le  Comptoir  des  Portugais  , 8c  l’on  découvre  fur  une  hauteur 
la  Forterefie , qui  leur  appartenoit  autrefois , comme  celles  qu’on  voit  encore 
fublifter  dans  tous  ces  Ports.  Mais  les  Canarins  , animés  par  l’exemple  des 
autres  Peuples  de  l’Inde  , 8c  fatigués  de  la  hauteur  avec  laquelle  ils  étoient 
traités  par  cette  Nation  , avoient  pris  occafion  de  fa  derniere  guerre  avec  les 
Hollandois  pour  la  chrffer  entièrement  du  pays.  Après  la  paix  , qui  fe  fit  en- 
fuite  entre  le  Portugal  8c  la  Hollande,  les  Vicerois  de  Goa  mirent  tout  en 
ufiige  pour  rentrer  dans  les  Places  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Leurs  Flot- 
tes répandirent  long-tems  la  terreur  fur  cette  Côte  , 8c  forcèrent  enfin  le  Roi 
de  leur  remettre  les  Forterelfes  de  Mangalor  & de  Barcalor.  Mais  ils  fe  trou- 
voient  fi  épuifés  par  les  guerres  précédentes  , que  n’y  pouvant  mettre  des  gar- 
ni Ions  allez  fortes , ils  fe  contentèrent  d’y  établir  des  Comptoirs  , pour  y re- 
cevoir , comme  auparavant , la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  que  le 
Commerce  y apporte  ou  qu’il  en  fait  fortir  (4). 

Quoique  les  Canarins  foient  peu  éloignés  des  Malabares , leurs  ufages  font 
fort  diftérens  , 8c  relfemblent  plutôt  à ceux  des  Sujets  Idolâtres  du  Mogol  , 
dont  ils  font  tributaires.  Ils  font  bazanés.  Ils  portent  les  cheveux  longs  , 8c 
leur  habillement  eft  le  même  que  celui  des  Gentils  de  Surate.  L’air  du  pays 
eit  pur  8c  fain.  Le  terroir  eft  ii  fertile  , que  dans  une  étendue  aifez  bornée, 
non-feulement  il  fournit  du  riz  à plufieurs  Etats  voifins , mais  qu’on  en  tranf- 

, fO  F Auteur  confeille  néanmoins  de  pren-  bonne  Rade  , où  l’on  peut  mouiller  fans  dan- 
ore  , dans  toutes  les  faifons , des  Pilotes  du  ger  pendant  l’Eté  ; tems  auquel  la  riviere  eft 
Pays.  Sans  cette  précaution , un  VailTeau  s’ex-  trop  balle  pour  permettre  aux  VaiiTeaux  dÿ 
po  e à toucher  fur  des  bancs  de  fable  , qui  remonter.  Page  368. 
font  en  aifez  grand  nombre  à l'entrée  de  la  (4 j pao-e 
riviere.  Il  y a auffi , hors  de  la  Barre  , une 
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porte  aux  Ports  d’Achem , Bantam  , Mocka , Mafcate  , Balfora  , Mozambi- 
que, Monbaze,  Se  dans  quantité  d’autres  lieux  (5). 

Le  VaiiTeau  François  palFa  le  lendemain  à la  vite  de  Barcalor  , où  les  Por- 
tugais reçoivent , comme  à Mangalor  , la  moitié  des  droits  du  Commerce. 
Le  jour  l'uivant , il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mirzeou.  La  Flotte  de  M.  de 
la  Haye  , compofée  de  treize  Vaiffeaux  de  différentes  grandeurs  , palfoit  alors 
à la  vue  de  cette  Côte  , pour  fe  rendre  dans  Fille  de  Ceylan  (6). 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  Dellon  à Goa  , Se  dans  quelques  autres  lieux 
fur  lefquels  la  curiofité  du  Leéteur  eft  épuifée.  Mais  , je  ne  fupprimerai  point 
une  avanture  dont  il  fe  trouve  des  traces  dans  d’autres  Voyageurs  •,  Se  que 
Dellon  vérifia  par  fes  propres  yeux  pendant  qu’il  étoit  à Daman. 

Un  Portugais  , dont  la  fortune  étoit  fort  dérangée , mais  qui  avoit  beau- 
coup d’efprit  Se  de  liardielfe  , ayant  eu  l’occafion  de  s'affiner  qu’il  relîem- 
bloit  parfaitement  au  Comte  de  Sarjedo , un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
Portugal  , conçut  le  deffein  d’une  fort  audacieufe  entreprife.  Le  véritable 
Comte  de  Sarjedo  , qui  étoit  alors  à Lifbonne  , étoit  fils  d’un  ancien  Vice- 
roi  des  Indes  Orientales,  Se  qui  s’y  étoit  fait  aimer  par  la  douceur  de  fon 
Gouvernement.  Il  avoit  laiflé  à Goa  un  fils  naturel,  qu’il  avoit  enrichi  par 
fes  bienfaits  , Se  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  Portugais  des  Indes. 
Dellon  fait  obferver  qu’en  Portugal  les  enfans  naturels  des  Gentilshommes  , 
ne  font  pas  moins  nobles  que  les  enfans  légitimes , Se  que  leur  feul  defa- 
vantage  eft  de  n’avoir  aucune  part  à l’héritage , quoiqu’ils  puiffent  recevoir 
toutes  fortes  de  legs  ou  de  donations. 

C’étoit  avec  le  fils  légitime  de  ce  Viceroi  que  l’avanturier  avoit  une  par- 
faite reffemblance.  Louis  de  Mendoze  Furtado  gouvernoit  alors  les  Indes. 
Mais  fon  terme  étant  expiré  , on  attendoit  de  jour  en  jour  , à Goa , qu’il  lui 
vînt  un  Succeffeur  de  Lifbonne  ; Se  le  bruit  s’étoit  déjà  répandu  que  Dcm 
Pedre  , Régent  de  Portugal  , penfoit  à nommer  pour  cet  emploi  , le  jeune 
Comte  de  Sarjedo  , dont  le  Pere  l’avoit  rempli  avec  tant  de  luccès  Se  d’ap- 
probation. L’avanturier  Portugais  , voulant  profiter  de  cette  circonftance  , partie 
de  Lifbonne  , fe  rendit  à Londres , y prit  un  équipage  de  peu  d’éclat , Se  s’em- 
barqua avec  deux  Valets  de  chambre  , qui  ne  le  connoilfoient  pas  , fur  un 
Vaiffeau  de  la  Compagnie  d’Angleterre  , qui  avoit  ordre  d’aborder  à Ma- 
dras. Il  étoit  convenu  de  prix  avec  le  Capitaine  pour  fon  paflàge  Se  pour  ce- 
lui de  fes  gens  , Se  le  payement  avoit  été  fait  d’avance.  Il  avoit  fait  provi- 
fion  des  petites  commodités  qui  font  néceffaires  fur  mer , Se  qui  fervent  à 
gagner  Fatfeétion  des  Matelots , telles  que  de  l’eau-de-vie  , du  vin  d’Efpagne  Se 
du  tabac.  Pendant  les  premiers  jours  , il  garda  beaucoup  de  réferve  ; Se  l’air 
de  gravité  qu’il  affeéta  dans  fes  maniérés  Se  dans  fon  langage  difpofa  tout  le 
monde  à le  croire  homme  de  qualité.  Enfuite  , il  fit  entendre  aux  Anglois , 
quoique  par  degrés , Se  dans  des  termes  ambigus , qu’il  étoit  le  Comte  de 
Sarjedo  : mais , en  approchant  de  Madras , il  prit  ouvertement  ce  nom  -,  Se 
pour  expliquer  fon  déguifement , il  ajouta  que  le  Prince  Régent  de  Portu- 
gal n’ayant  pu  équiper  une  Flotte  alfez  nombreufe  pour  Je  conduire  aux  In- 
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des  avec  la  pompe  ëc  la  majeflé  convenable  à fon  rang  , lui  avoit  ordonné 

,°  N*  de  partir  incognito  ; parce  que  le  terme  de  Mendoza  étoit  tout  - à - fait 
expiré. 

Les  Anglois  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  à ceux  qu’ils  lui  avoient 
déjà  rendus  , ëc  le  traitèrent  avec  les  refpeéts  ëc  les  cérémonies  qu’on  ob- 
ferve  à l’égard  des  Vicerois.  Ils  s’applaudifToient  du  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  de  le  porter  aux  Indes  , ne  doutant  point  que  fa  reconnoiffance  pour  les 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  ne  le  difpolât , pendant  le  teins  de  fon 
Gouvernement , à rendre  fervice  à la  Compagnie  , ëc  particuliérement  à ceux 
•qui  l’avoient  obligé.  Mais  pour  l’exciter  encore  plus  à les  favorifer  dans  l’oc- 
calion , à peine  fut-il  defcendu  au  rivage  , que  chacun  s’emprefla  de  lui  of- 
frir tout  l’argent  dont  il  avoit  befoin  , ëc  c’étoit  juftement  à quoi  le  faux 
Comte  s’étoit  attendu.  Il  en  prit  de  toutes  mains  , des  caifliers  de  la  Com- 
pagnie & de  divers  particuliers  , qui  s’eftimoient  trop  heureux  ëc  trop  ho- 
-norés  de  la  préférence  qu’il  leur  accordoit  , ëc  qui  fe  repaifloient  déjà  des 
grandes  efpérances  dont  il  avoit  foin  de  les  flatter.  Non-feulement  les  An- 
glois  lui  ouvrirent  leurs  bourfes  •,  mais  les  Portugais  , qui  étoient  établis  a 
Madras , ëc  ceux  qui  demeuroient  dans  les  lieux  voifins  , vinrent  en  foule 
auprès  de  lui  pour  lui  compofer  une  efpece  de  Cour , fans  pouvoir  dégui- 
fer  leur  jalouhe  , de  l’honneur  que  les  Anglois  avoient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  Comte  reçut  fes  nouveaux  Sujets  avec  la  gravité  d’un  véritable 
Souverain  > &:  leur  tint  un  langage  qui  prévint  jufqu’à  la  nairtance  des  moin- 
dres foupçons. 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  aufli  de  l’argent , ëc  le  fupp'lie- 
rent  de  ne  pas  épargner  leur  bouffe.  A peine  vouloient-ils  recevoir  les  bil- 
lets qu’il  avoit  la  bonté  de  leur  faire.  D’autres  lui  préfenterent  des  diamans 
ëc  des  bijoux.  Il  ne  refufoit  rien  : mais  il  avoit  une  maniéré  de  recevoir , fl 
agréable  ëc  fi  fpirituelle  , qu’il  ne  fembloit  prendre  que  pour  obliger  ceux 
qui  lui  faifoient  des  préfens.  Il  fe  donna  des  gardes  , avec  un  grand  nombre 
de  domeftiques , ëc  fon  train  répondit  bien-tot  à la  grandeur  de  ion  rang. 
Après  s’être  arrêté  l’efpace  de  quinze  jours  à Madras , il  en  partit  avec  un 
équipage  magnifique  & une  luire  nombreufe , dont  l’entretien  lui  cou- 
roit  peu  , parce  que  dans  tous  les  lieux  de  fon  partage  , il  n’y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  paflànt  dans  les 
Comptoirs  François  & Hollandois  , il  eut  foin  de  ne  rien  refu fer  de  ce  cpti 
lui  étoit  olfert  •,  dans  la  crainte  de  les  otfenfer  , difoit-il , s’il  en  ufoit  moins 
eivilement  avec  eux  qu’avec  les  Anglois.  Les  riches  Marchands  ëc  les  per- 
ionnes  de  qualité , Mahomêtans  ou  Gentils , fuivirent  l’exemple  des  Euro- 
péens. Chacun  cherchoit  à mériter  les  bontés  d’un  nouveaq  Viceroi  , qui 
devoit  jouir  fi-tôt  du  pouvoir  de  nuire  ou  d’obliger.  Il  droit  d’ailleurs  un 
extrême  avantage  de  l’eftime  ëc  de  l'affection  qu’on  avoit  eue  pour  le  Seigneur 
dont  il  s’attribuoit  le  nom  ëc  la  qualité.  De  tous  les  Vicerois  des  Indes  , c’é- 
toit  celui  qui  s’étoit  fiait  le  plus  aimer.  Il  parcourut  ainfi  toute  la  Côte  de 
Coromandel  ëc  celle  de  Malabar  , fans  ceiler  de  recevoir  de  grofîes  fommes 
ëc  des  préfens.  Il  avoit  aufli  l’adrelfe  d’acheter  les  pierreries  & les  raretés 
qu’il  trouvoit  en  chemin  , remettant  à les  payer  lorfqu’il  feroit  .à  Goa. 

Enfin  il  approcha  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Portugais  , où  le  bruit  de 
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fon  arrivée  aux  Indes  , s’étoit  répandu  depuis  long-tems.  Il  y étoit  attendu  ■ 
avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d’y  envoyer  un  de  fes  principaux  do- 
meftiques  , pour  faire  quelques  civilités  de  fa  part  à celui  qu’il  honoroit 
du  nom  de  fon  frere , 8c  qui  étoit  le  fils  naturel  du  vieux  Comte  de  Sar- 
jedo.  Ce  Seigneur  fe  trouva  incommodé  lorfqu’il  reçut  la  Lettre  du  faux 
Comte  ; 8c  ne  pouvant  fe  rendre  auprès  de  lui  , il  y envoya  fon  fils  aîné  , 
que  Dellon  avoir  vu  à Goa  , & dont  il  parle  avec  éloge.  Le  Comte  lui  fio 
un  accueil  fort  civil  , mais  en  gardant  néanmoins  toute  la  fierté  que  les  Por- 
tugais obfervent  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il  étoit  fort  bien  inf- 
truit  des  affaires  publiques  8c  de  celles  de  la  Maifon  de  Sarjedo  , il  ne  lailfoit 
rien  échapper  qui  ne  fervît  à confirmer  l’opinion  qu’on  avoit  de  lui.  Il  fit 
entendre  fans  affeétation  à celui  qu’il  nommoit  fon  Neveu , 8c  à d’autres 
Seigneurs  Portugais  , qui  étoient  venus  de  Goa  pour  lui  faire  leur  Cour  , 
qu'avant  fon  entrée  il  étoit  indifpenfablement  obligé  d’aller  jufqu’a  Surate  , 
pour  y traiter  de  quelques  affaires  fecretes  avec  les  Minières  du  Grand-Mo- 
gol  , qui  dévoient  s’y  rendre  dans  la  même  vîie.  Cet  artifice  lui  fit  éviter 
de  paffer  à Goa , dont  il  n’approcha  que  de  dix  lieues.  Cependant  fon  cor- 
tège 8c  fa  bourfe  grolfilfoient  de  jour  en  jour  , parce  que  la  Noblelte  des 
Villes  Portugaifes  , qui  fe  trouvoient  proche  de  fon  paflàge , fe  rendoit  fans- 
ceffe  auprès  de  lui , 8c  que  de  tous  côtés  on  lui  apportoit  des  préfens  que  fa 
civilité  ne  lui  permettoit  pas  de  refufer. 

Il  s’avança  vers  Daman  , où  Dellon  étoit  depuis  quelques  mois  ; mais  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  fait  avertir  le  Gouverneur  du  jour  auquel  il  y devoir 
arriver.  Il  avoit  ordonné  aufli  qu’on  lui  préparât  un  logement  hors  de  la 
Ville  , par  la  feule  raifon  qu’il  vouloir  éviter  les  cérémonies  , ou  les  remet- 
tre à fon  retour  de  Surate.  On  difpofa  , pour  le  recevoir  , une  Maifon  que  les 
Jéfuites  ont  à un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Il  y alla  defcendre  de  fon  Palan- 
quin. Le  Gouverneur  8c  toute  la  Nobleffe  du  Pays  s’y  étoient  rendus  pour 
lui  rendre  leurs  refpeéis  , 8c  prefque  tous  les  Habitans  s’y  raffemblerent  pour 
avoir  l’honneur  de  le  laluer.  Un  Jéfuite  du  Collège  de  Daman  , qui  avoit 
étudié  à Coïmbre  avec  le  véritable  Comte  de  Sarjedo  , 8c  qui  croyoit  le  con- 
noître  parfaitement , ne  manqua  point  de  fe  trouver  avec  le  Pere  Reéleur  , 
pour  le  recevoir  dans  la.  Maifon  qui  lui  étoit  deftinée.  Il  le  vit.  Il  lui  parla. 
Il  fut  fi  convaincu  que  c’éroit  le  Comte  de  Sarjedo , qu’il  n’en  conçut  aucun 
doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée , ce  fourbe  fe  trouva  un  peu  incommo- 
dé d’une  itidigeftion  , qui  lui  avoit  caufé  quelques  douleurs  d’entrailles.  Il 
demanda  s’il  n’y  avoit  pas  de  Médecin  dans  la  Ville.  On  fit  appeller  Dellon, 
qui  eut  à fon  tour  l’honneur  de  le  voir  , 8c  de  lui  rendre  fes  fervices.  Il  pa- 
rut fatisfait  de  fes  remedes.  Cependant  Dellon  obferva  que  les  airs  de  gran- 
deur étoient  afie&és.  Il  fut  même  furpris  que  ce  fier  Viceroi  le  reprît  en 
public  de  quelques  termes  trop  peu  refpeéfueux  , dont  il  s’étoit  fervi 
en  lui  parlant;  fans  confidérer  qu’un  Etranger  ne  pouvoit  pas  favoir  toute  la 
délicateflè  de  la  langue  Portugaife  (7).  Mais  cette  facilité  à s’offenfer  ne  l’em- 
pêcha point  de  marquer  au  Médecin  François  beaucoup  d’efiime  8c  de  con- 
fiance , 8c  de  lui  faire  de  magnifiques  promelfes , qui  portèrent  fes  amis  à le 

( 7 ) Page  474* 
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féliciter  de  l’occafion  qu’il  avoit  trouvée  d’avancer  fa  fortune.  Le  Comte  fut 
guéri  en  peu  de  jours  , & ne  penfa  qu’à  continuer  fon  voyage.  Cependant 
il  acheta, dans  la  Ville , quantité  de  chofes  précieufes  , fans  les  payer.  Il  reçut 
de  l’argent  de  divers  Portugais  : mais  il  fe  difpenfa  d’en  donner  à perfon- 
ne  , 8c  Dellon  ne  reçut  aucun  falaire  pour  fes  foins  8c  fe  s remèdes.  Il  partit 
enfin  , avec  fa  nombreufe  fuite.  Elle  fut  même  groffie  du  Fils  du  Gouver- 
neur de  Daman  , qu’il  eut  la  bonté  d’y  admettre  à la  priere  de  fon 
Pere.  Avec  ce  brillant  équipage , il  fe  rendit  à Surate  , où  fon  premier  foin 
fut  de  convertir  tout  fon  argent  en  pierreries.  Enfuite  , laiflant  toute  fa  fuite 
dans  la  Ville  , il  en  partit  avec  un  feul  homme  , fous  le  prétexte  d’une 
conférence  qu’il  devoit  avoir  , à quelques  lieues , avec  un  Minift re  fe- 
cret  du  Mogol.  Mais  fon  Voyage  fut  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  fe  l’ima- 
ginoit , puiiqu’on  ne  l’a  pas  revu  depuis.  Il  eut  néanmoins  l’honnêteté  de 
faire  dire  , fept  ou  huit  jours  après  , à tous  les  honnêtes  gens  de  fon  cortege  » 
qu’ils  pouvoient  s’en  retourner , parce  que  fes  affaires  ne  lui  permettoient 
pas  de  revenir  fi-tôt  (8). 

(8)  Pages  476  & précédentes.  L’Auteur  pafler.par  Daman,toute  la  Nob!e(Te  qui  avoit 
ajoute  que  le  bruit  de  cette  Avanture  fe  ré-  été  pendant  plufieurs  mois  honteufemem  dtt» 
pandit  dans  toutes  les  Indes , Si  qu'il  vitre-  pce  par  un  adroit  Impoftcur. 
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VOYAGES 

AUX  MINES  DE  DIAMANS, 

DE  GOLCONDE  , DE  VlSAPOUR  ET  DE  BENGALE. 

CE  n’étoit  pas  le  poivre  de  Vifapour , comme  on  la  fait  obferver  dans  la  ■ 
Relation  précédente  , ni  les  efpérances  ordinaires  du  Commerce , qui 
avoient  donné  nailfance  à l’écabliffement  François  de  Mirzeou.  Le  célébré  Ta- 
vernier , qui  voyageoit  alors  dans  l’Orient  (9) , avoit  communiqué  , aux  Di- 
recteurs de  Surate , fes  obfervations  fur  les  Mines  de  Diamans  qu’il  avoit  vi- 
fitées  *,  8c  la  Compagnie  Françoife  efpéroit  de  grands  avantages  d’un  Comptoir 
qui  n’en  étoit  pas  éloigné.  Ainfi  le  Voyage  de  Tavernier,  aux  Mines,  doit 
fuivre  l’Hiftoire  de  cet  établilfement.  Mais , il  s’eft  trompé , lorfqu’il  s’eft  cru 
le  premier  Européen  (10) , qui  eût  viiité  les  Mines  de  Golkonae.  Dès  l’an 
1 G 11,  un  Anglois , dont  Purchas  a publié  la  Relation  dans  fon  Recueil , avoit 
profité  du  voinnage  de  Mafulipatan  , pour  fe  procurer  les  mêmes  lumières.  Sa. 
Relation  doit  précéder  par  conféquent  celles  du  Voyageur  François;  d’autant 

f>lus  que  s’expliquant  avec  allez  d’obfcurité  fur  fa  route  8c  fur  le  terme , il 
aide  quelque  raifon  de  douter  s’il  parle  effectivement  des  mêmes  lieux  8c  du 
même  travail. 

§ I. 

Voyage  de  Guillaume  de  Methold . 

MEthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d’une  mine  de  Diamans  , 
dont  le  Roi  de  Golkonde  s’étoit  mis  en  poiïèflïon  , &qui  attiroit  tous  les 
Joualliers  des  Pays  voifins  , ne  put  réfifter  à la  curiofîté  de  la  vifiter.  On  at- 
tribuoit  cette  découverte  au  haiard.  Un  Berger  gardant  fon  troupeau  , dans 
un  champ  écarté  , avoit  donné  du  pied  contre  une  pierre , qui  lui  avoit  paru 
jetter  quelque  éclat.  Il  l’avoit  ramalfée  ; 8c  l’ayant  vendue,  pour  un  peu  de 
riz , à quelqu’un  qui  n’en  connoillbit  pas  mieux  la  valeur , elle  étoit  paffee 
de  mains  en  mains  , fans  rapporter  beaucoup  de  profit  à fes  Maîtres  , jufqu  a 
celles  d’un  Marchand  plus  éclairé  , qui  par  de  longues  recherches  étoit  parve- 
nu enfin  à découvrir  la  mine.  Methold  également  curieux  de  voir  le  lieu  d’où 
l’on  tiroir  une  fi  riche  production  de  la  nature , 8c  de  connoître  l’ordre  qui 

( 9 ) On  a vû  , dans  la  Préface  de  ce  Vo-  >»  quelque  autre  en  a écrit  ou  parlé  avant 
lume  , fon  cara&erc  & l’ufage  qu'on  doit  fai-  >»  lui  . ce  ne  peut  avoir  été  que  fur  le  rap- 
ide fes  Relations.  ' » port  qu’il  en  a fait.  U&i  t«/r*.  Page  191. 

(10)  Il  dit  hardiment  que  *«  fi  d'avant  lire 
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s’obfervoit  dans  le  travail  , entreprit  ce  voyage  avec  Socore  & Tkomafon  , tous 
deux  employés  corrrmer  lui  au'  Ter  vice  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le 
Comptoir  de  Mafulipatan. 

Ils  employèrent  quatre  jours  à traverfer  un  Pays  defert , ftérile  , & rempli 
de  montagnes.  ,Cet  efpace  leur  parut  d’environ  cent  huit  milles  d’Angleterre. 
Leur  premier  étonnement  fut  de  trouver  les  environs  de  la  mine  fort  peu- 
plés, non-feulement  par  la  multitude  des  Ouvriers  que  le  Roi  ne  ceffioit  pas 
d’y  envoyer-,  mais  -encore  par  un  grand  nombre  d’Etràngers  , que  l’avidité  du 
gain  attiroit  de  toutes  les  contrées  voifmes.  Les  trois  Anglois  fe  logèrent  dans 
une  Hôtellerie  allez  commode  -,  tk  pour  fuivre  l’ufage  établi  , ils  rendirent 
une  vifite  de  civilité  au  Gouverneur  , qui  étoit  un  Bramine  , nommé  Ra/a- 
Ravio  , établi  par  le  Roi  , pour  recevoir  les  droits  de  la  Couronne  & pour 
cohferver  l’ordre  entre  quantité  de  Nations  différentes.  Cet  Officier  leur  fit 
voir  de  fort  beaux  Di-amans , dont  le  plus  précieux  étoit  de  trente  carats , & 
pouvoir  fe  tailler  en  pointe. 

Le  jour  fuivant , ils  fe  rendirent  à la  Mine.  Elle  n’eft  qu’à  deux  lieues 
de  la  ville  de  Golkonde.  Le  nombre  des  ouvriers  ne  montoit  pas  à moins  de 
trente  mille.  Les  uns  fouilloient  la  terre  , les  autres  en  remplifloient  des 
tonneaux.  D’autres  puifoient  l’eau  qui  s’amaffioit  dans  les  ouvertures.  D’au- 
tres portoient  la  terre  de  la  mine  dans  un  lieu  fort  uni  , fur  lequel  ils  l’é- 
tendoient  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pouces  •,  & la  laiffiant  fécher  au 
ioleil , ils  la  broyoient , le  jour  fuivant , avec  des  pierres.  Ils  ramaffoient  avec 
foin  tous  les  cailloux  qui  s’y  trou  voient.  Ils  les  caftoient  fans  aucune  précau- 
tion. Quelquefois  ils  y trouvaient  des  Diamans.  Plus  fouvent  ils  n’en  trou- 
voient  pas.  Mais  on  affiura  Methold  qu’ils  connoilToient , à la  vue  , les  terres  ‘ 
qui  donnoient  le  plus  d’efpérance  , & qu’ils  les  diftinguoient  même  à l’odeur. 
Il  11e  put  douter  du  moins  qu’ils  n’euffient  quelque  moyen  de  faire  cette  dif- 
tinélion  , fans  rompre  les  mottes  de  terre  & les  cailloux  •,  car  dans  quelques 
endroits  , ils  ne  faifoient  qu’égratigner  un  peu  la  terre  5 &,  dans  d’autres , ils 
fouilloient  jufqu’à  la- profondeur  de  dix  ou  douze  brades. 

La  terre  de  cette  Mine  eft  rouge , avec  des  veines  d’une  matière  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  chaux , quelquefois  blanches  & quelquefois  jaunes.  Elle 
eft  mêlée  de  cailloux,  qui  fe  lèvent  attachés  plufieurs  enfemble.  Au  lieu  d’y 
faire  des  allées  & des  chambres , comme  dans  les  mines  de  l’Europe  , 0.1 
creufe  droit  en  bas , ôc  l’on  fait  comme  des  puits  quarrés.  L’Auteur  ne  peut 
alfurer  11  les  Mineurs  s’attachent  à cette  méthode  pour  fuivre  le  cours  de  la  vei- 
ne , ou  fi  c’eft  un  fimple  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils  ont  une  maniéré  de  tirer 
l’eau  des  mines , qui  lui  parut  préférable  à toutes  nos  machines  : elle  confifte  à 
placer  , les  uns  au-delfus  des  autres , un  grand  nombre  d’hommes  qui  fe 
donnent  1 eau  de  main  en  main.  Rien  n’eft  plus  prompt  que  ce  travail  ; & la 
diligence  y eft  d’autant  plus  nécelfaire  , que  l’endroit  où  l’on  a travaillé  à fec  , 
pendant  toute  la  nuit , fe  trouveroit  le  matin  prefque  rempli  d’eau. 

1 La  Mme  etoit  affermée  à un  riche  Marchand , nommé  Marcanda , de  la  T ribu 
des  Orfèvres  (*)  , qui  en  payoit  annuellement  la  fomme  de  trois  cens  mille  Pa- 
godes *,  fans  compter  que  le  Roi  fe  réfervoit  tous  les  Diamans  au-deflus  de 

(*)  Voyez  ci-deflous  la  Defcriptîon  de  Golkonde. 
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dix  carats.  Ce  Fermier  général  avoir  clivifé  le  terrain  en  plufieurs  portions 
quarrées  , qu'il  louait  à d’autres  Marchands.  Les  punitions  croient  fort  rigou- 
reufes  pour  ceux  qui  entreprenoient  de  frauder  les  droits  : mais  cette  crainte 
n’empêchoit  pas  qu’on  ne  détournât  fans  ceffe  quantité  de  beaux  Diamans. 
Methold  en  vit  deux  de  cette  efpece,  qui  approchoient  chacun  de  vingt  ca- 
rats , 6c  plufieurs  de  dix  6c  de  douze.  Mais  malgré  le  péril  auquel  on  s’expofe 
en  les  montrant , ils  fe  vendent  fort  cher. 

Cette  Mine  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  montagne  , alfez.  proche  d’une 
riviere , qui  fe  nomme  Chrijlena.  Le  pays  eft  naturellement  fi  Itérile  , qu’il  ne 
pouvoir  palier  que  pour  un  défère  avant  cette  découverte.  On  admiroit  avec 
quelle  promptitude  il  s’étoit  peuplé  , 6c  l’on  y comptoir  alors  plus  de  cent  mille 
hommes.  Ouvriers  ou  Marchands.  Les  vivres  y étoient  d’autant  plus  chers 
qu’on  étoit  obligé  de  les  y apporter  de  fort  loin  •,  6c  les  maifons  allez  mal  bâ- 
ties , parce  qu’on  fe  formoit  des  logemens  proportionnés  au  peu  de  féjour 
qu’on  y devoir  faire.  Peu  de  tems  après , un  ordre  du  Roi  fit  fermer  la  mine 
& difparoître  tous  fes  Habitans.  On  s’imagina  que  le  delfein  de  ce  Prince 
étoit  d’augmenter  le  prix  & la  vente  des  Diamans  : mais  quelques  Indiens 
mieux  inftruits  apprirent  à Methold  que  cet  ordre  étoit  venu  à l’occafion  d’une 
Ambalfiide  du  Mogol , qui  demandoit  au  Roi  de  Golkonde  trois  livres  pefant 
de  fes  plus  beaux  Diamans.  Audi -tôt  que  les  deux  Cours  fe  furent  accor- 
dées , on  recommença  le  travail  ; 6c  la  mine  étoit  prefqu’épuifée , lorfque  l’Au- 
teur quitta  Mafulipatan. 

Ce  pays  produit  aulîi  beaucoup  de  cryftal , 6c  quantité  .d’autres  pierres 
tranfparentes  qui  n’ont  pas  la  même  dureté  , telles  que  des  grenats , des  ame- 
thiftes  , des  topazes  &:  des  agathes.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  1er  6c  d’acier  , 
qui  fe  tranfporte  en  divers  endroits  des  Indes.  On  vend  le  fer , fur  les  lieux  , 
environ  trente  fous  le  quintal;  de  quarante-cinq  fous,  le  quintal  d’acier.  Mais 
les  prix  augmentent  du  double  à Mafulipatan  , parce  qu’il  faut  employer  , pour 
le  tranfport , des  bœufs  , qui  mettent  huit  jours  entiers  à ce  voyage  (11).  On 


Metholu’. 

1611. 


Sa  fituaiionv 


Autrr<?  ['ffr- 
rcs  précieulEs  rit» 
mèn  e l’ays- 


(11)  Methold  n’ayant  pas  fait  la  deferip- 
tion  de  cette  route  , j’emprunterai  ici  celle 
de  Tavernier  , qui  ne  peut  trouver  de  place 
plus  convenable. 

De  Golkonde  à Mafulipatan  , on  compte  , 
dit  il,  cent  codes  (11)  en  prenant  le  droit 
chemin.  Mais  quand  on  veut  palier  par  la 
mine  de  Diamans , qui  fe  nomme  Co/our  en 
Perfan,  & Gani  en  langue  Indienne  , il  y a 
cent-douze  codes , & c’ell  la  route  que  l’Au- 
teur a tenue. 

De  Golkonde,  on  fait  quatre  lieues  pour  fe 
rendre  à Tenara,  lieu  remarquable,  où  l’on 
voit  quatre  fort  belles  Maifons  , accompa- 
gnées chacune  d’un  grand  jardin.  L’une  des 
quatre  , qui  eft  à gauche  le  long  du  grand 
chemin  , eft  incomparablement  plus  belle 
que  les  trois  autres.  Elles  font  bâties  de  bel- 
les pierres  de  taille  8c  à double  étage  , avec 
de  grandes  galeries  , de  belles  falies  8c  de 


belles  chambres.  Devant  la  face  principale  eft 
une  grande  Place.  A chacune  des  trois  autres 
faces , on  voit  un  grand  Portail , Sc  des  deux 
côtés  , une  belle  Plate-forme  relevée  de  ter- 
re , d’environ  quatre  ou  cinq  pieds , très- 
bien  voûtée  , où  les  Voyageurs  de  qualité 
prennent  leur  logement.  Au-delfus  de  cha- 
que Portail , il  y a une  grande  baluftrade  , 8c 
une  petite  chambre  qui  eft  pour  les  Dames. 
Les  perfonnes  de  confidération  , qui  ne  veu- 
lent pas  fe  loger  dans  les  édifices  , peuvent 
faire  drefier  leurs  tentes  dans  les  jardins.  Mais 
on  ne  peut  loger  que  dans  trois  de  ces  Mai- 
Ibns.  La  plus  belle  &c  la  plus  grande  n’eft  que 
pour  la  Reine.  On  y entre  néanmoins  dans, 
fon  abfence  , & l’on  a la  liberté  de  fe  prome- 
ner dans  les  jardins , qui  font  ornés  de  quan- 
tité de  belles  eaux.  Le  tour  de  la  Place  offre 
de  petites  chambres , deftinées  pour  les  pau- 
vres Voyageurs  j 8c  tous  les  jours  , vers  le 


(n)  On  apprlie  Cojjt  une  de  nus  lieues  communes  ; & Gos , environ  quatre  des  mêmes  lieues. 
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ne  connoît , dans  le  pays  , aucune  mine  d’or , ni  de  cuivre.  Il  fe  trouve , dans 

Metholp.  un  peu[  eiljroit  des  montagnes,  une  grande  quantité  de  bezoar , qu’on  tire 
i6l1,  du  ventre  des  chevres.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  la  multitude  de 
ces  animaux  qu’on  ne  celTe  pas  de  tuer , pour  chercher  ces  précieufes  pierres 
dans  leurs  entrailles.  Quelques  unes  en  donnent  trois  ou  quatre  , les  unes 
Expérience  longues , d’autres  rondes , mais  toutes  fort  petites.  On  a fait  une  expérience 
®n!ul,ere  tou*  finimliere  fur  ces  chevres.  De  quatre  , qui  furent  tranfportées  à cent  cinquante 

chant  le  Uezuar.  vi».  j rr  a1  v 0 t,  * 

mille  de  leurs  montagnes,  on  en  ouvrit  deux  auiii-tot  apres , & Ion  y trouva 
des  Bezoars.  On  lailfa  palier  dix  jours  pour  ouvrir  la  troifiéme , & l’on  vit  , 
à quelques  marques , quelle  en  avoit  eu.  Dans  la  quatrième , qui  ne  fut 
ouverte  qu’un  mois  après , on  ne  trouva  ni  Bezoar , ni  la  moindre  marque 
de  pierre.  Methold  en  conclut  que  la  nature  produit  , dans  ces  montagnes , 
quelque  arbre  ou  quelque  plante  , qui  fervant  de  nourriture  aux  chevres , 
iert  à la  production  du  Bezoar.  Il  ajoute  , à cette  courte  Relation  , que  la 
teinture  , ou  plutôt , dit-il  , la  peinture  des  toiles  de  ce  pays  ( car  les  plus  fi- 
nes fe  peignent  au  pinceau  ) eft  la  meilleure  & la  plus  belle  de  toutes  celles 
de  l’Orient.  La  couleur  dure  autant  que  l’étoffe.  On  la  tire  d’une  plante  qui 
ne  croît  point  dans  d’autres  lieux , & que  les  Habitans  nomment  Chay. 


folr , on  leur  fait  une  aumône  de  pain  , de 
riz , ou  de  légumes  cuits.  Comme  les  Idolâtres 
ne  mangent  rien  qui  ait  été  préparé  par  d'au- 
tres , on  leur  donne  de  la  farine  pour  faire  du 
pain  , & un  peu  de  beurre , dont  leur  ufage  eft 
de  frotter  leur  pain  , qui  eft  fait  en  forme  de 
galetc. 

De  Tenara  , on  compte  douze  coffes  à Ja- 
tenagar  ; douze  de  Jatenagar  à Patengy  ; 
quatorze , de  Patengy  à Pengcul  > douze  de 
Pengeul  à Nagelpar  ; onze  , de  Nagelpar  à 
Lakabaron  ; & onze  , de  Lakabaron  à Cou- 
lour ou  Gant , c’eft  à-dire  , à la  Mine. 

La  plus  grande  partie  du  chemin  , de  La- 
kabarou  à Coulour , fur-tout  en  approchant 
de  Coulour , eft  toute  de  roches.  En  deux  ou 
trois  endroits , l'Auteur  fut  obligé  de  faire 


démonter  fa  voiture  ; ce  qui  fe  fait  prompte- 
ment. Lorfqu'il  fe  rencontre  un  peu  de  bon- 
ne terre  entre  ces  roches  , on  y voit  des  ar- 
bres de  carte  , qui  eft  la  meilleure  & la  plus 
laxative  de  toutes  les  Indes.  Il  parte  une 
grande  riviere  le  long  du  Bourg  de  Coulour  , 
qui  fe  rend  dans  le  Golfe  de  Bengale  proche 
de  Mafulipatan, 

Onze  codes  de  Coulour  à Kahkaly.  Six  , 
de  Kahkaly  à Bezoar , où  l’on  reparte  la  ri- 
vière de  Coulour.  Quatre  , de  Bezoar  à Vou- 
chir.  Entre  Vouchir  & Nilimor  , vers  la  moi- 
tié du  chemin  , on  parte  une  grande  riviere 
fur  un  Radeau.  Six  Codes  , de  Nilimor  à Mil- 
mol.  Quatre , de  Milmol  à Mafulipatan.  Ta- 
vernier  , Tome  II.  pages  37  & [hiv antes. 
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V O T A G E S 

DE  TAVERN1ER, 

Aux  Mines  de  D i a m a n s. 

CÉ  fameux  Voyageur  s’étoic  rendu  par  diverfes  courfes , qui  appartiens  Son  dq>ant 
nent  à l’Hiftoire  des  Voyages  de  terre,  dans  le  fein  Perfique  , ou  l’efpé-  d’Ormur. 
rance  du  gain  & le  goût  de  la  profeflion  (13)  lui  avoient  fait  acheter  un 
grand  nombre  de  belles  Perles.  Il  y prit  la  réfolution  d’entreprendie  le  voya- 
ge de  Golkonde  , pour  vifiter  les  mines  de  Diamans  , pour  fe  fournir  de  ce 
qu’il  y trouveroit  de  plus  riche  , & pour  vendre  , au  Roi , les  Perles , donc 
la  moindre  étoit  de  trente-quatre  carats  ( 1 4). 

Il  s’embarqua  l’onzième  jour  de  May  1651,  fur  un  grand  VailTeau  du  " — 

Roi  de  Golkonde , qui  vient  en  Perfe  tous  les  ans  , chargé  de  toiles  fines  de  * 

de  chites , ou  de  toiles  peintes  , dont  les  fleurs  font  au  pinceau  ; ce  qui  les 
rend  plus  belles  & plus  cheres  que  celles  qui  fe  font  au  moule.  La  Compa- 
gnie Hollandoife  s’étant  accoutumée  à donner  aux  VaiiTèaux  des  Rois  de  l’In- 
de , un  Pilote  , un  fous-Pilote , & deux  ou  trois  Canoniers  , il  y avoir  fix  Ma- 
telots Hollandois  dans  l’équipage  du  VailTeau.  Les  Marchands  Arméniens  Sc 
Perfans , qui  pafloient  aux  Indes  pour  leur  Commerce  , y étoient  au  nombre 
de  cent.  On  avoit  aufli  à bord  cinquante-cinq  chevaux  , que  le  Roi  de  Perfe 
envoyoit  au  Roi  de  Golkonde. 

Après  quelques  jours  de  navigation  , il  s’éleva  un  vent  de  traverfe  des  plus  Danrrr  rfont 
impétueux.  Le  Batiment , qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  lailïer  fécher  pen- 
dant  cinq  mois  au  Port  de  Bander  Abaflî  , commença  bien-tôt  à faire  eau  de 
toutes  parts  *,  & par  un  autre  malheur  , les  pompes  ne  valoient  rien.  On  fut 
obligé  de  recourir  à deux  balles  de  cuirs  de  RulTe  qu’un  Marchand  portoit 
aux  Indes,  où  ces  belles  peaux,  qui  font  très  fraîches , fervent  à couvrir  les 
lits  de  repos.  Quatre  ou  cinq  Cordonniers  , qui  fe  trouvoient  heureufement  à 
bord , entreprirent  d’en  faire  des  féaux  qui  ne  tenoient  pas  moins  d’une  pipe , 

& rendirent  un  fervice  important  dans  un  fi  grand  danger.  A l’aide  d’un  gros 
cable  , auquel  on  attacha  autant  de  poulies  qu’il  y avoit  de  féaux  , on  vint  à 
bout , dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux  , de  tirer  toute  l’eau  du  VailTeau  , 
par  cinq  grands  trous  qu’on  fit  en  divers  endroits  du  tillac.  Mais  il  arriva  le 
même  jour  un  événement  fort  étrange.  L’orage  étant  devenu  furieux  , on  vit  . Efran£e 

* 00  du  tonnerre. 

(13)  Il  étoit  Jouallier. 

{14J  Voyages  de  Tavernicr , Tome  II.  de  l’Edition  de  Paris , 1681.  Fages  146  & farv. 


Tavernier. 
i cj  5 z. 


L'Auteur  ar- 
rive à Mafuiipa- 
wu. 


11  eft  oWigé 
ne  fe  rcnJre  à 
<ian.li.oi.  Sa 
rojue. 

NilimU 
l'aie  met. 

Bezoar. 


1’  igoJcs  liu 
pays. 


fio  HISTOIRE  GENERALE 

■ tomber  trois  fois  le  tonnerre  fur  différens  endroits  du  Batiment.  Le  premier 
coup  perça  l’arbre  de  proue  du  haut  en  bas ; de  fortant  du  mât  à fleur  du  til- 
lac  , il  courut  le  long  du  bord  , où  il  tua  trois  hommes.  Le  fécond  tomba  deux 
heures  après , de  tua  deux  hommes  fur  le  tillac.  Le  troifiéme  , qui  fuivit  d’af- 
fez  près , fit  un  petit  trou  au  bas  ventre  du  Cuifinier , de  lui  brûla  tout  le  poil 
du  corps  , fins  lui  caufer  d’autre  mal.  Mais  lorfque  pour  guérir  fa  playe  on 
la  vouloit  oindre  d’huile  de  cocos  , il  fentoit  une  douleur  Avive  quelle  lui 
failbit  jetter  de  hauts  cris  (15). 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux,  on  arriva  le  z de  Juillet,  au  Port  de 
Mafulipatan.  Les  Fadeurs  Anglois  de  Hollandois  y reçurent  fort  civilement 
Tavernier  , de  lui  donnèrent  plufieurs  fêtes  , dans  un  beau  jardin  que  les  Hol- 
landois ont  à une  demie  lieue  de  la  Ville.  Mais  apprenant  le  deflein  qu’il 
avoit  de  fe  rendre  à Golkonde  , ils  l’avertirent  que  le  Roi  11’achetoit  rien  de 
rare  ni  de  haut  prix , fans  avoir  confulté  Mirgimola , fon  premier  Miniftre 
& Général  de  les  Armées  , qui  faifoit  alors  le  fiege  de  Gandicot , Ville  de  la 
Province  de  Carnatica  (*)  dans  le  Royaume  de  Vifapour.  Tavernier  ne  balança 
point  à prendre  cette  route.  Il  acheta  une  forte  de  voiture  , qui  fe  nomme 
Pallckis  , avec  trois  chevaux  de  fix  bœufs  , pour  le  porter , lui , fes  valets  de 
fon  bagage;  de  fon  départ  ne  fut  différé  que  jufqu’au  zi  de  Juillet. 

Il  fit  trois  lieues , le  premier  jour,  pour  aller  paffer  la  nuit  dans  un  village 
nommé  Ni/mol.  Le  zz  , il  fit  fix  lieues  jufqu’à  Vouhir,  autre  Village  , avant 
lequel  on  palfe  une  riviere  fur  un  radeau.  Le  z 5 , après  une  marche  de  fix 
heures,  il  arriva  dans  un  mauvais  Village  qui  fe  nomme  Patemet , où  la  vio- 
lence des  pluyes  l’obligea  de  s’arrêter  trois  jours. 

Le  Z7  , n’ayant  pu  faire  qu’une  lieue  de  demie , jufqu’à  Bezoar  , par  des  che- 
mins que  les  grandes  eaux  avoient  rompus  , il  s’y  arrêta  quatre  autres  jours. 
Une  riviere  , qu’il  avoit  à paffer  , s’étoit  changée  en  torrent  fi  rapide  , que  la 
Barque  ne  pouvoir  réfifter  au  courant  ; fans  compter  qu’il  fallut  du  tems  , 
pour  laifler  paffer  les  chevaux  du  Roi  de  Perfe.  On  les  menoit  à Mirgimola  , 
par  la  même  raifon  qui  forçoit  Tavernier  de  voir  ce  Miniftre  avant  que  de 
fe  rendre  à Golkonde.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Bezoar,  il  vifîta  plufieurs 
Pagodes.  Le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  cette  contrée  qu’en  tout  autre  en- 
droit des  Indes  , parce  qu’à  l’exception  des  Gouverneurs  de  de  quelques-uns 
de  leurs  Domeftiques , qui  font  Mahométans  , tous  les  Peuples  y font  idolâ- 
tres. La  Pagode  de  Bezoar  eft  fort  grande  , de  n’eft  pas  fermée  de  murailles. 
On  y voit  cinquante  deux  colomnes , hautes  d’environ  vingt  pieds,  qui  fou- 
tiennent  une  voûte  de  grandes  pierres  de  taille.  Elles  font  ornées  de  diverfes 
figures  de  relief , qui  reprefentent  d’affreux  démons  , de  quantité  d’animaux. 
Quelques-unes  ont  quatre  cornes.  D’autres  ont  plufieurs  jambes  de  plufieurs 
queues.  D autres  tirent  la  langue , ou  tiennent  des  poftures  ridicules.  L’entre- 
deux des  colomnes  offre  les  ftatues  des  dieux,  élevées  chacune  fur  fon  pied- 
deftal.  La  Pagode  eft  au  centre  d’une  grande  cour  , plus  longue  que  large, 
entourée  d une  muraille  , de  chargée  des  mêmes  figures  que  les  colomnes  du 
Temple.  Une  galerie,  foutenue  de  foixànte-fix  piliers,  régné  en  forme  de 
cloître  autour  de  ce  mur.  On  entre  dans  la  cour  par  un  grand  portail,  au- 

(U)  Ibidem,  page  14S,  (*)  Ou  Carnate. 
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deffùs  duquel  s’élèvent  l’une  fur  l’autre  , deux  grandes  niches , dont  la  pre- 
mière eft  foutenue  de  douze  piliers  , 8c  la  fécondé  de  huit.  Au  bas  des 
colomnes  de  la  Pagode  , on  voit  de  vieux  caraéteres  Indiens , que  les  Prêtres 
mêmes  ont  beaucoup  de  peine  à lire. 

La  curiofîté  conduifit  Tavernier  dans  une  autre  Pagode  , bâtie  fur  une 
hauteur  , où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  cent  quatre-vingt-treize  marches , 
chacune  d’un  pied  de  hauteur.  Sa  forme  eft  quarrée.  Elle  foutient  un  dôme  , 
8c  tous  fes  murs  font  chargés  de  reliefs  , comme  ceux  de  Bezoar.  On  voit 
au  centre , une  idole  , aflife  les  jambes  croifées , haute  de  quatre  pieds  dans 
cette  pofture , & la  tête  couverte  d’une  triple  couronne  , d’où  fortent  qua- 
tre cornes.  Son  vifage  , qui  eft  celui  d’un  homme , eft  tourné  vers  l’Orient. 
Les  Pèlerins  , qui  viennent  adorer  ces  monftrueufes  figures , joignent  les  mains  , 
en  entrant  dans  la  Pagode  , & les  portent  au  front.  Enfuite  , s’approchant  de 
l’Idole  , ils  répètent  plufieurs  fois , Ram  , Ram  , qui  lignifie  Dieu  , Dieu. 
Lorfqu’ils  en  font  proches  , ils  fonnent  trois  fois  une  cloche  , qui  eft  fufpen- 
due  à l’idole  même  , après  avoir  barbouillé  de  quelques  peintures  divers  en- 
droits de  la  face  8c  du  corps.  Quelques-uns  l’oignent  d’huile  , ou  d’autres  par- 
fums. Ils  lui  offrent  du  fucre  , de  l’huile  , 8c  d’autres  alimens.  Les  plus  ri- 
ches y joignent  quelques  pièces  d’argent  ou  d’or.  Cette  Pagode  eft  fervie  par 
foixante  Prêtres  , qui  vivent  des  offrandes , avec  leurs  femmes  8c  leurs  en- 
fans.  Cependant  ils  doivent  les  laiiler  deux  jours  entiers  devant  l’Idole  ; 8c 
le  troifiéme  jour,  ils  s’en  faififlent  vers  le  foir.  Un  Pelerin , qui  vient  pour 
être  guéri  de  quelque  mal , doit  apporter  , fuivant  l’état  de  fa  fortune  , en  or , 
en  argent,  ou  en  cuivre,  la  figure  du  membre  dont  il  eft  incommodé.  Le 
devant  de  la  Pagode  eft  couvert  d’un  toit  plat , foutenu  par  feize  piliers  -,  5c 
vis-à-vis , on  en  voit  un  autre , foutenu  feulement  de  quatre  , fous  lequel  fie 
fait  la  cuiline  des  Prêtres.  Du  côté  du  midi , on  a taillé  , dans  la  montagne , 
une  grande  plate-forme  , où  l’on  eft  agréablement  à l’ombre , fous  quantité 
de  beaux  arbres , 8c  près  de  laquelle  on  voit  un  fort  beau  puits.  Il  y vient 
des  Pèlerins  de  fort  loin  ; 8c  les  pauvres  y font  nourris , par  les  Prêtres  , des 
aumônes  qu’ils  reçoivent  des  riches.  Tavernier  y vit  une  femme  , qui  étoit 
depuis  trois  jours  dans  le  Temple , reprefentant  fans  ceffe  à l’Idole  qu’elle 
avoir  perdu  fon  mari , 8c  lui  demandant  ce  qu’elle  devoir  faire  pour  nourrir 
8c  pour  élever  fes  enfans.  Il  s’informa,  d’un  des  Prêtres,  fi  cette  femme  efpé- 
roit  quelque  réponfe  , 8c  pourquoi  elle  étoit  obligée  de  l’attendre  fi  long- 
tems.  On  lui  dit  que  les  explications  du  dieu  méritoient  bien  d’être  atten- 
dues , 8c  qu’elles  dépendoient  de  fa  volonté.  Ce  langage  lui  fit  juger  qu’il  y 
avoir  quelque  fourberie  dans  la  conduite  des  Prêtres.  Il  attendit  le  tems  de 
leur  repas  ; Sc  n’en  voyant  plus  qu’un  , qui  étoit  demeuré  à faire  la  garde 
devant  la  porte , il  le  pria  civilement  de  lui  aller  chercher  de  l’eau  pour  fe 
rafraîchir  , au  puits , qui  eft  éloigné  de  deux  portées  de  moufquet.  Pendant 
fon  abfence  , il  entra  dans  le  Temple  -,  8c  cet  édifice  ne  recevant  du  jour  que 
par  la  porte  , il  s’avança  comme  à tâtons  derrière  la  ftatue  , où  il  découvrit 
un  trou  par  lequel  un  homme  pouvoir  entrer , 8c  qui  fervoit  apparemment 
de  niche  aux  Prêtres  pour  faire  parler  l’Idole  par  leur  bouche.  Il  ne  put  être 
fi  prompt  , que  celui  qui  étoit  allé  lui  chercher  de  l’eau  ne  le  trouvât  dans  la 
Pagode.  Mais  après  en  avoir  reçu  quelques  injures,  avec  un  reproche  d’avoir 
Tome  IX.  V v v 
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profané  la  fainteté  du  Temple  , il  n’eut  pas  de  peine  à l’appaifer , en  lui  met- 
tant deux  roupies  dans  la  main  (id). 

Il  partit  de  Bezoar  , le  3 1 j 5c  palTant  la  riviere  , qui  étoit  large  alors  d’une 
demie  lieue  , il  arriva  , trois  lieues  plus  loin  , devant  une  grande  Pagode  , 
bâtie  fur  une  plate-forme  où  l’on  monte  par  quinze  ou  vingt  marches.  On  y 
voit  la  figure  d’une  vache  , d’un  marbre  iort  noir  , 5c  quantité  d’autres  Ido- 
les fort  différentes.  Les  plus  hideufes  font  celles  qui  reçoivent  le  plus  d’a- 
dorations 5c  d’offrandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà,  on  traverfe  un  gros  Vil- 
lage. Le  même  jour  , Tavernier  fit  encore  trois  lieues , pour  arriver  dans  un 
Village  nommé  Kahkali , proche  duquel  on  voit , dans  une  petite  Pagode  , 
cinq  ou  fix  Idoles  de  marbre  aflèz  bien  faites.  Le  lendemain  , après  une  mar- 
che de  fept  heures,  il  alla  defcendre  à Condevir  , grande  Ville,  avec  un 
double  folié , revêtu  de  pierre  de  taille.  On  y arrive  par  un  chemin  qui  efl 
fermé  ,des  deux  côtés  , d’une  forte  muraille  , où  , d’efpace  en  efpace,  on  voit 
quelques  tours  rondes , peu  capables  de  défenfe.  Cette  ville  touche  , au  le- 
vant , une  montagne  d’une  lieue  de  tour  , environnée  , par  le  haut , d’un 
bon  mur,  avec  une  demie  lune  de  cinquante  en  cinquante  pas.  Elle  a,  dans 
fon  enceinte  , trois  Fortereffes  , dont  on  néglige  l’entretien. 

Le  1 , Tavernier  5c  les  Compagnons  de  fon  voyage  11e  firent  que  fix  lieues , 
pour  aller  paffer  la  nuit  dans  le  Village  de  Copenour.  Le  3 , après  avoir  fait 
huit  lieues , ils  entrèrent  dans  Adanqui  , Village  affez  confidérable  , qui  efl 
accompagné  d’une  fort  grande  Pagode  , où  l’on  voit  les  ruines  de  quantité  de 
chambres  qui  avoient  été  faites  pour  les  Prêtres.  Il  refte  encore  , dans  la  Pa- 
gode , quelques  Idoles  mutilées , que  ces  peuples  aveugles  ne  lailfent  pas  d’a- 
dorer. Le  4 , on  fit  huit  lieues  , jufqu’au  Village  de  Nofdrepar  , avant  lequel 
on  trouve  , à la  diftance  d’une  demie  lieue  , une  grande  riviere  qui  avoir  alors 
peu  d’eau , parce  que  le  tems  des  pluyes  n’étoit  pas  encore  arrivé  dans  ce 
canton.  Le  5. , après  huit  lieues  de  chemin  , on  pafla  la  nuit  au  Village  de 
Condecour.  Le  6 , on  marcha  fept  heures  , pour  arriver  à Dakijé.  Le  7 , après, 
avoir  fait  trois  lieues , on  traverfa  une  Ville  qui  fe  nomme  Nelour  , où  les 
Pagodes  font  en  grand  nombre.  Un  quart  de  lieue  plus  loin  , on  traverfa 
une  grande  riviere  , après  laquelle  on  fit  encore  fix  lieues,  jufqu’au  Village 
de  Gandaron.  Le  8 , on  arriva  par  une  marche  de  huit  heures  , à Serepelé  , qui 
n’eft  qu’un  petit  Village.  Le  9 , on  fit  neuf  lieues,  pour  s’arrêter  dans  un  fort 
bon  Village  , qui  fe  nomme  Ponter.  Le  10  , on  marcha  deux  heures  , 5c  l’on 
palfa  la  nuit  à Senepgond  , autre  Village  confidérable. 

Le  jour  iuivant , on  arriva  le  foir  à Paliacate,  qui  n’eft  qu  a quatre  lieues  de 
Senepgond  : mais  on  en  fit  plus  d’une  dans  la  mer , où  les  chevaux  avoient , 
en  plufîeurs  endroits , de  l’eau  jufqua  la  felle.  Le  véritable  chemin  efl  plus 
long  de  deux  ou  trois  lieues.  Paliacate  efl  un  Fort  qui  appartient  aux  Hollan- 
dois  , 5c  dans  lequel  ils  tiennent  leur  Comptoir  pour  la  Côte  de  Coroman- 
del. Ils  y entretiennent  une  garnifon  d’environ  deux  cens  hommes , qui , 
joint  à plufieurs  Marchands  5c  à quelques  Naturels  du  pays , en  font  une 
demeure  allez  peuplée.  L’ancienne  Ville  du  même  nom  n’en  effc  féparée  que 
par  une  grande  place.  Les  baftions  font  montés  d’une  fort  bonne  artillerie  , 


(16)  Ibidem,  pages  iji  & précédentes. 


FORT  HOLLANUOIS  DK  PA1IAC  ATE  AT OMMK  LE  FOUT  DE  GUELDKE 


«MW>  il. 

' i *à 


Il 

■ 

ni:  :::::i::::!::::::i: 

U il [::::::ir:::::::::::i:!irn::::::i  i 

T.  IX. X .XIII. 


DES  VOYAGES.  Liv.  II.  515 

5c  la  mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c’eft  moins  un  Port  qu’une  (im- 
pie Plage.  Tavernier  féjourna  dans  la  Ville  jufqu’au  lendemain  au  foir  •,  de 
le  Gouverneur , qui  fe  nommoit  Pitre  , ne  foufffit  point  qu’il  eût  d’autre  ta- 
ble que  la  benne.  Il  lui  fit  faire  trois  fois  , avec  une  confiance  affectée  , le 
tour  du  Fort  fur  les  murailles , où  l’on  pouvoir  fe  promener  facilement.  La 
maniéré  dont  les  Habitans  de  Paliacate  vont  prendre  l’eau  qu’ils  boivent , eft 
affez  remarquable.  Ils  attendent  que  la  mer  ioit  retirée , pour  aller  faire  fur 
le  rivage , des  ouvertures , d’où  ils  tirent  de  l’eau  douce  qui  eft  excellente  (17). 

Le  1 2 , l’Auteur  partit  de  Paliacate  •,  de  le  lendemain  , vers  dix  heures  du 
matin , il  entra  dans  Madrafpatan  , ou  Madras , Fort  Anglois  , qui  porte  aulll 
le  nom  de  Saint-Georges , de  qui  commençoit  alors  à fe  peupler.  Il  s’y  lo- 
gea dans  le  Couvent  des  Capucins  , où  le  Pere  Ephraïm  de  Nevers  de  le  Pere 
Zenon  de  Baugé  jouiffoient  paifiblement  de  la  protection  du  Gouverneur  (18). 
Saint-Thomé  n’étant  qu’à  une  demie  lieue  de  Madras,  Tavernier  vifita  cette 
Ville,  dont  les  Portugais  étoient  encore  en  polfellion.  Mais  leurs  civilités 
ne  purent  l’empêcher  de  retourner  le  foir  parmi  les  Anglois  , avec  les- 
quels il  trouvoit  plus  d’amufement.  Ils  l’arrêterent  jufqu’au  22  , qu’étant 
parti  le  matin,  il  fit  fix  lieues  pour  aller  paffer  la  nuit  dans  un  gros  Village 
qui  fe  nomme  Servavaron. 

Le  2 3 , il  la  paffa  dans  le  Bourg  d’Oudecot , après  avoir  traverfé  , pendant 
fept  lieues  , un  pays  plat  de  fabloneux , où  l’on  ne  voit  de  toutes  parts  que 
des  Forêts  de  Bambou,  d’une  hauteur  égale  à nos  plus  hautes  futayes.  Il  s’en 
trouve  de  fi  épaiffes , qu’elles  font  inacceffibles  aux  hommes  : mais  elles  font 
peuplées  d’une  prodigieufe  quantité  de  linges.  On  avoit raconté , à Tavernier, 
que  les  linges  qui  habitent  un  côté  du  chemin  étoient  fi  mortels  ennemis  de 
ceux  qui  occupent  les  Forêts  du  côté  oppofé , que  fi  le  hafard  en  fait  paffer 
un  d’un  côté  à l’autre,  il  eft  étranglé  fur  le  champ.  Le  Gouverneur  de  Pa- 
liacate  lui  avoit  parlé  du  plaifir  qu’il  avoit  eu  à les  voir  combattre , de  lui 
avoit  appris  comment  on  fe  procure  ce  fpectacle.  Dans  tout  ce  canton  , le  che- 
min eft  fermé  , de  lieue  en  lieue,  par  des  portes  & des  barricades  où  l’on  fait 
une  garde  continuelle  , avec  la  précaution  de  demander  aux  paffans , où  ils 
vont  de  d’où  ils  viennent  •,  de  forte  qu’un  voyageur  y peut  marcher  fans  crain- 
te de  porter  fonor  à la  main.  L’abondance  n’y  régne  pas  moins  que  la  fureté; 
de  l’on  y trouve  , à chaque  pas  , l’occafion  d’acheter  du  riz.  Ceux  qui  veulent 
être  témoins  d’un  combat  de  linges , font  mettre  , dans  le  chemin  , cinq  ou 
fix  corbeilles  de  riz  , éloignées  de  quarante  ou  cinquante  pas  l’une  de  l’au- 
tre ; de , près  de  chaque  corbeille , cinq  ou  fix  bâtons  de  deux  pieds  de  long 
de  de  la  groffeur  d’un  pouce.  On  fe  retire  enfuite  un  peu  plus  loin.  Bien- 

de  fou  ami  . de  fe  faire  l’inftramént  de  la 
liberté , en  fe  faifïlTant  du  Gouverneur  Por- 
tugais de  Saint-Thomé  , qu’il  retint  quel- 
que- tems  prifonnier  au  Couvent  de  Madras  , 
après  avoir  fait  déclarer  à l’Inquilïtion  , que 
ce  Gouverneur  recevroit  le  même  traitement 
que  le  Pere  Ephraïm.  Tavernier  raconte  cette 
aYanture,  au  Tome  II.  page  1 16  & fuivantes. 


(17)  Ibid,  page  174.  _ 
f 1 8^)  Ces  deux  Capucins  s’étoient  rendus 
célébrés  dans  les  Indes  ; le  premier  pour  avoir 
été  enlevé  par  les  Portugais  de  Saint-Thomé  , 
qui  l’avoient  livré  à l’Inquifition  de  Goa , 
d’où  il  n’étoit  forti  que  par  la  faveur  du  Roi 
de  Golkonde  , qui  avoit  armé  toutes  fes  for- 
ces pour  le  délivrer  : l’autre  , pour  avoir  en- 
trepris , pendant  la  prifon  de  fon  confrère  6c 
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tôt  , on  voit  les  finies  defcendre  des  deux  côtés , du  fommet  des  Bambous 
Sc  fortir  du  bois  pour  s’approcher  des  corbeilles.  Ils  font  d’abord  près  d’une 
demie  heure  à fe  montrer  les  dents.  Tantôt  ils  avancent , tantôt  ils  reculent» 
comme  s’ils  appréhendoient  d’en  venir  au  choc.  Enfin  les  femelles , qui  font 
plus  hardies  que  les  mâles  , fur-tout  celles  qui  ont  des  petits , quelles  por- 
tent entre  leurs  bras  comme  une  femme  porte  fon  enfant , s’approchent  d’une 
proye  qui  les  tente  , Sc  mettent  la  tète  dans  les  corbeilles.  Alors  , les  mâles  du 
parti  oppofé  fondent  fur  elles , Sc  les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de 
l’autre  côté  s’avancent  auffi , pour  foutenir  leurs  femelles  ; Sc  la  mêlée  deve- 
nant furieufe , ils  prennent  les  bâtons  qu’ils  trouvent  près  des  corbeilles  » 
avec  lefquels  ils  commencent  un  rude  combat.  Les  plus  foibles  font  forcés  de 
céder.  Ils  fe  retirent  dans  les  bois , eftropiés  de  quelque  membre  ,.  ou  la  tête 
fendue  -,  tandis  que  les  vainqueurs  , demeurant  maîtres  du  champ  de  batail- 
le , mangent  avidement  le  riz.  Cependant,  lorfqu’ils  font  à demi  rafTafiés  , ils 
fouffrent  que  les  femelles  du  parti  contraire  viennent  manger  avec  eux  (19). 

Le  24,  on  fît  neuf  lieues  , par  un  chemin  tel  que  celui  du  jour  précé- 
dent, Sc  l’on  arriva  le  foir  à Naraveron.  Le  25  , après  huit  heures  de  mar- 
che , dans  un  pays  où  les  portes  Sc  les  gardes  ne  fe  trouvent  plus  que  de  deux 
en  deux  lieues  , on  pafla  la  nuit  à Gazel.  Le  16  , la  journée  fut  de  neuf 
lieues.  Courva  , où  l’on  arriva  le  foir , n’offre  aucun  foulagement  p>our  les 
hommes,  ni  pour  les  animaux.  C’eft  une  Pagode  affez  célébré  , mais  où  la  fté- 
rilité  du  pays  ne  permet  pas  d’exercer  l’hofpitalité  pour  les  Etrangers.  L’Au- 
teur y vit  palfer  quelques  Compagnies  de  gens  de  guerre  , armées  de  demi- 
picques  Sc  d’arquebufes , qui  alloient  joindre  un  des  principaux  Capitaines, 
de  1 armée  de  Mirgimola , fur  une  éminence  voifine  où  il  avoir  fait  drelîer  fa 
tente.  Il  fe  crut  obligé  à quelques  civilités  pour  cet  Officier  ; Sc  s’étant  ren- 
du au  camp , où  il  le  trouva  fous  fa  rente  avec  les,  principaux  Seigneurs  du 
pays,  il  lui  fit  préfent , après  l’avoir  falué , d’une  paire  de  piftolets  de  po- 
che , garnis  d’argent , Sc  de  deux  aunes  de  drap  couleur  de  feu.  Cette  libé- 
ralité valut  le  foir,  â Tavernier  , une  abondance  de  vivres  , qui  l’empêcherent 
de  fenrir  les  incommodités  de  fon  logement.  Le  Capitaine  Indien , ayant  ap- 
pris qu’il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  au  Camp  du  Général , lui  donna  une 
autre  marque  de  confidération  , en  l’invitant , pour  le.  lendemain  , à la  chaffe 
des  Eléphans  , dont  il  faifoit  fon  exercice  ordinaire  , avec  trois  ou  quatre  mille 
foldats  qu’il  commandoit  dans  la  Province.  Tavernier  s’excufa  fur  fes  affai- 
res , qui  le  preffoient  de  partir.  Mais  à l’occafîon  de  quelques  Eléphans  qui 
etoient  échappés  aux  Chalfeurs  , il  apprit  une  propriété  de  ces  animaux  qui 
lui  parut  fort  étrange  , Sc  qu’il  regreta  de  n’avoir  pu  vérifier  par  fes  yeux  2 
c eft  qu’en  fortant  du  piege  , ils  rentrent  dans  les  bois  avec  une  défiance  qui 
leur  fiait  arracher , avec  leur  trompe.,  une  groffe  branche  d’arbre  , dont  ils  fon- 
dent la  terre  avant  que  d’y  mettre  le  pied  , pour  découvrir  les  foffes  couver- 
tes , où  ils  craignent  de  tomber  une  féconde  fois  (20). 

Le  27  , Tavernier  s’étant  remis  en  marche  , fit  fix  lieues  pour  arriver  â Ra- 
giapera.  Le  2 S’  , une  marche  de  huit  lieues  le  conduifit  â Ondecour.  Le  29  >, 
il  employa,  neuf  heures  pour  fe  rendre  â Outamodia,  gros  Bourg,  où  l’on 

(J?)  Ibidem,  pages  ijC  & précédentes.  (toj  Ibid,  page  i;8. 


DES  VOYAGES.  Liv.  II.  5i5 

voit  une  des  plus  grandes  Pagodes  de  toutes  les  Indes , bâtie  de  belles  pierres 
de  taille  , avec  trois  tours  qui  font  chargées  de  figures  difformes.  Cet 
édifice  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  Chambres , pour  le  loge- 
ment des  Prêtres.  A cinq  cens  pas , on  trouve  un  grand  Etang  , dont  les 
Ipords  offrent  plufieurs  petites  Pagodes  , de  huit  ou  dix  pieds  en  quarré  -,  8c 
dans  chacune , quelque  Idole  d’affreufe  figure , avec  un  Bramine  , qui  em- 
pêche les  Etrangers  d’une  autre  Religion  que  la  fienne  de  venir  fe  laver  ou 
puifer  de  l’eau  dans  l’Etang.  Ces  Prêtres  ne  font  pas  difficulté  de  déclarer , 
que  fi  ce  malheur  arrivoit , ils  feraient  obligés  d’en  faire  écouler  l’eau  pour 
le  purifier.  Mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes  exceptions  dans  leurs  aumônes  ; 8c 
tous  les  paffans  , de  quelque  loi  qu’ils  faffent  profeflion  , font  traités  dans  la 
Pagode  avec  beaucoup  de  charité.  On  trouve  , fur  ces  chemins  , quantité  de 
femmes,  qui  tiennent  continuellement  du  feu  prêt,  pour  allumer  le  tabac 
aux  Voyageurs  , 8c  qui  en  donnent  même  à ceux  qui  en  manquent.  D’autres 
leur  offrent  du  riz  cuit , 8c  du  quicheri , qui  eft  une  graine  alfez  femblable 
au  chenevi.  D’autres  leur  préfentent  de  l’eau  de  fèves , parce  qu’on  prétend 
quelle  ne  peut  caufer  de  pleuréfie  à ceux  que  la  marche  a trop  échauffés.  Ces 
femmes  s’engagent , par  vœu  , à faire  cette  charité  aux  paffans  , pendant  plu- 
sieurs années  , fuivant  l’état  de  leur  fortune.  On  en  voit  d’autres,  fur  le  che- 
min 8c  dans  les  prairies , derrière  les  chevaux  , les  bœufs  8c  les  vaches  , qui 
ont  fait  vœu  de  ne  manger  que  ce  quelles  trouvent  dans  la  fiente  mal  di- 
gérée de  ces  animaux.  Comme  le  pays  eft  fans  orge  8c  fans  avoine , on  don- 
ne pour  nourriture  aux  beftiaux  une  forte  de  pois , gros  8c  cornus  , qu’on 
écrafe  entre-deux  petites  meules  , 8c  qu’on  laiffe  enfuite  tremper  , parce  que 
leur  dureté  en  rend  la  digeftion  fort  lente.  On  donne  de  ces  pois  aux  che- 
vaux tous  les  foirs  -,  8c  le  matin  on  leur  fait  avaller  environ  deux  livres  de 
gros  fucre  noir  , pétri  , avec  autant  de  farine  8c  une  livre  de  beurre , en  petites 
boules  qu’on  leur  poulie  dans  le  gozier  j après  quoi , on  leur  lave  foigneufe- 
ment  la  bouche  , parce  qu’ils  ont  de  l’averfion  pour  cette  nourriture.  Pen- 
dant le  jour  , on  ne  leur  donne  que  certaines  herbes  des  champs , qu’on  ar- 
rache avec  les  racines  , 8c  qu’on  prend  foin  de  laver  aulfi  , afin  qu’il  n’y  refte 
point  de  terre  ou  de  fable  (21). 

Le  30  , Tavernier  fit  huit  lieues  jufqu’à  Goulupalé  ; 8c  neuf,  le  ji  , juf- 
qu’à  Gogeron.  Il  n’en  reftoit  que  fix  jufqu’à  Gandicot,où  il  arriva  heureu- 
sement le  1 de  Septembre. 

Il  n’y  avoit^pas  plus  de  huit  jours  que  le  Nabab  (*)  s’étoit  rendu  maître  de 
cette  Ville , après  un  ftege  de  trois  mois , dont  il  n’auroit  pas  vu  fi-tôt  la  fin  , 
fans  le  fecours  de  quelques  François  , à qui  divers  fujets  de  mécontentement 
avoient  fait  quitter  le  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande.  Il  avoit  auflî 
quelques  Canoniers  , Anglois , Hollandois,  8c  Italiens  , qui  avoient  avancé  le 
fuccès  de  cette  expédition.  Gandicot  eft  une  des  plus  fortes  Places  du  Pays 
de  Carnatiea.  Sa  fituation  eft  fur  la  pointe  d’une  haute  montagne  , où 
l’on  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  fort  difficile , qui  n’a  , dans  quel- 
ques endroits  , que  fept  ou  huit  pieds  de  large.  Il  eft  pratiqué  dans  la  monta- 
gne, 8c  bordé , fur  la  droite,  d’un  effroyable  précipice  , au-bas  duquel  paffe 
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une  grande  riviere.  Sur  la  montagne  , on  trouve  , au  midi , une  petite  plaine» 
longue  d’une  demie  lieue  , fur  un  quart  de  large.  Elle  eft  arrofée  de  plu- 
fïeurs  petites  fources , <S t femée  de  riz  & de  millet.  Plus  haut , c’eft-à-dire  , au 
fommet  de  la  montagne , la  ville  eft  bâtie  fur  une  pointe , d’où  l’on  ne  dé- 
couvre fous  fes  pieds  que  des  précipices  , & deux  rivières  qui  coulent  en  bas. 
Aintî , l’on  n’y  entre  que  par  une  feule  porte  , du  coté  de  la  petite  plaine  -, 
& cette  porte  eft  fortifiée  de  trois  murs  de  pierre  de  taille  , avec  des  Iodes  à 
fond  de  cuve  , revêtus  de  la  même  pierre  : de  forte  que  les  afliégés  n’a  voient 
eu  à défendre  qu’une  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  pas.  Toute  leur  artille- 
rie confiftoit  en  deux  pièces  de  canon  de  fer  , l’une  de  douze  livres  de  balle , 
l’autre  de  fept  -,  la  première  , placée  fur  la  porte  5 l’autre  fur  la  pointe  d’une 
efpece  de  baftion.  Le  Nabab  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  par  diverfes 
forties , & n’auroit  pas  furmonté  les  obftacles  de  la  nature  , fi  fes  Européens 
n’eullent  trouvé  l’art  de  faire  monter  du  canon  dans  un  lieu  li  efcarpé.  Il 
leur  avoit  promis  quatre  mois  de  paye  , au-deftus  de  leurs  appointemens  ordi- 
naires. Cette  efpérance  les  avoit  excités  fi  vivement , qu’après  en  avoir  fait 
monter  quatre  pièces , ils  avoient  eu  l’adrelle  de  donner  dans  celle  que  les  af- 
fiégés  avoient  fur  la  porte  & de  la  mettre  hors  d’état  de  fervir  -,  ce  qui  avoit 
réduit  auflî-tôt  la  place  à capituler  (21). 

Tavernier  trouva  toute  l’armée  du  Nabab  campée  an  pied  de  la  montagne. 
Quelques  Anglois , qui  le  virent  arriver  , l’ayant  reconnu  pour  un  Européen  , 
l’obligerent  civilement  de  paffer  la  nuit  avec  eux.  Mais  il  fut  reçu  le  lende- 
main , dans  la  ville  , par  un  Canonier  François  , nommé  Claude  Maillé  , que 
le  Nabab  employoit  à fondre  quelques  pièces  de  canon  qu’il  vouloit  y laillèr. 
Cet  Artifte , qu’il  avoit  vît  Jardinier  au  fervice  des  Hollandois , lui  procura 
toutes  fortes  de  commodités  , & le  conduifit  aux  tentes  de  Mirgimola  qui 
étoient  dreffées  fur  le  haut  de  la  montagne  , dans  la  petite  plaine  où  le  che- 
min aboutit.  Le  motif  de  fon  voyage  , qu’il  n’oublia  pas  d’expliquer  , fut  un 
compliment  fi  agréable  pour  ce  Général , qu’après  en  avoir  été  reçu  avec  beau- 
coup de  diftinétron  , il  fut  invité  à dîner  le  lendemain  à fa  table  ; &c  le  foir 
même , étant  à fouper  chez  Maillé  avec  tous  les  Canoniers  Européens  , on 
lui  apporta , de  fa  part , quelques  bouteilles  de  vin  d’Efpagne  & de  Chiras  •, 
préfent  magnifique  , dans  un  pays  où  l’on  ne  connoit  guéres  d’autre  liqueur 
que  l’eau-de-vie  de  riz  & de  fucre. 

Il  fit  voir  fes  Perles , dont  on  admira  la  beauté.  Le  Nabab  lui  confeilla  de 
fe  rendre  promptement  à Golkonde  , où  il  écriroit  à fon  fils  de  le  prefenter 
au  Roi.  Mais  s’étant  fait  apporter  cinq  petits  facs  , pleins  de  diamans , il  lui 
demanda  fi  cette  marchandife  étoit  eftimée  dans  fa  Patrie.  Les  plus  groiEes 
de  ces  pierres  netoient  pas  au-deflus  de  deux  carats  ; & la  plupart  étoient 
noires  d’eau.  Tavernier  répondit  qu’on  ne  faifoit  cas , en  Europe  , que  des  dia- 
mans noirs  & blancs.  A l’entrée  de  cette  guerre,  le  Nabab  ayant  appris  qu’on 
avoit  découvert  quelques  mines  de  diamans  dans  le  pays  dont  il  entreprenoic 
la  Conquête  , y avoit  envoyé  douze  mille  hommes  , qui  n’en  avoient  pù  tirer 
que  ce  qu’il  confervoit  dans  les  cinq  facs.  Il  avoit  fort  bien  diftingué  lui- 
même  que  ce  n’étoient  que  des  pierres  fort  brunes  d’eau  , qui  tiroient  beau*. 

(ti)  Ibid,  page 
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coup  plus  fur  le  noir  que  fur  le  blanc  •,  & jugeant  qu’il  perdoit  fa  peine  , il  avoir 
ordonné  de  fermer  les  mines.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux , dans  la  fonderie 
qu’il  avoit  fait  entreprendre  à Maillé.  Son  delfein  étoit  de  faire  fondre  vingt 
pièces-,  dix  de  quarante-huit  livres  de  balle,  Sc  dix  de  vingt-quatre.  Il  avoir 
ramaffé  du  cuivre  de  toutes  parts , fans  épargner  les  Idoles  des  Pagodes.  Maillé 
en  fondit  une  partie  \ mais  il  lui  fut  impolhble  de  fondre  fîx  grandes  Idoles  ce 
la  Pagode  de  Gandicot , quoique  le  Nabab , qui  accufoit  les  Prêtres  de  quel- 
que fortilege,  employât  toutes  fortes  de  menaces  pour  faire  lever  le  chaime: 
êc  du  cuivre  même  qu’il  avoit  fondu  , il  ne  parvint  point  à faire  un  canon 
entier.  L’un  fortoit  fendu  , l’autre  à demi  formé.  L’ouvrage  fut  abandonné 
après  beaucoup  de  dépenfe  5 8c  Maillé , dans  fon  chagrin  , quitta  le  fervice 
de  Golkonde  (23). 

Tavernier  , fe  difpofant  à partir  pour  Golkonde  , fe  rendit  le  1 5 , au  ma-  G&fcrvatîans 
tin  , à la  tente  du  Nabab.  Sa  curiofité  n’y  manqua  pas  d’exercice.  Ce  Général  ^ 
affis , les  jambes  croifées  &c  les  pieds  nuds,  avec  deux  Sécretaires  près  de  lui.  bab. 

Cette  poffure  n’eut  rien  de  furprenant  pour  l’Auteur , parce  qu’elle  eft  com- 
mune en  Orient  -,  non  plus  que  la  nudité  des  jambes  & des  pieds , parce  que 
e’eft  l’ufage  des  plus  grands  Seigneurs  de  Golkonde  , fur-tout  dans  leurs  ap~ 
partemens  , où  l’on  ne  marche  que  fur  de  riches  tapis.  Mais  il  obferva  que  le 
Nabab  avoit  tous  les  entre-deux  des  doigts  des  pieds  , pleins  de  lettres  , & 
qu’il  en  avoit  aufli  quantité  entre  les  doigts  de  la  main  gauche.  Il  en  tiroit  * 
tantôt  de  fes  mains  , tantôt  de  fes  pieds  , pour  en  diéter  les  réponfes  à fes  deux 
Sécretaires.  Lui-même  , il  en  faifoit  quelques-unes.  Lorfque  les  Sécretaires 
avoient  achevé  d’écrire  , il  leur  faifoit  lire  leur  lettre.  Enfuite,  il  y appliquoic 
fon  cachet  de  fa  propre  main  3 &c  c’étoit  lui-même  aulli  , qui  les  donnoit  aux 
Melfagers  qui  dévoient  les  porter.  Aux  Indes,  fuivant  la  remarque  de  l’Au- 
teur , toutes  les  Lettres  que  les  Rois , les  Généraux  d’armée  &c  les  Gouverneurs 
de  Province  , envoyent  par  des  gens  de  pied  , arrivent  beaucoup  plus  vite 
que  par  d’autres  voyes.  On  rencontre  , de  deux  en  deux  lieues  , de  petites  ca- 
banes où  demeurent  conftamment  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  courir.  Indes. 

Le  Meffager,  qui  arrive  hors  d’haleine,  jette  fa  Lettre  à l'entrée.  Un  des  autres 
la  ramafle  , ëc  fe  met  à courir  aufïi-tôt.  Ajoutez  qu’aux  Indes  la  plupart  des 
chemins  font  comme  des  allées  d’arbres , Ôc  que  ceux  qui  font  fans  arbres 
ont  de  cinq  en  cinq  cens  pas  de  petits  monceaux  de  pierre  , que  les  Habitans 
des  villages  voifins  font  obligés  de  blanchir  , afin  que  dans  les  nuits  obfcures 
& pluvieufes,  ces  Courriers  puiffent  diftinguer  leur  route  (24). 


Couriers 


(z$J  Cet  Avanturier  François  étoit  de 
Bourges.  Il  s’étoit  enrôlé , à Amfterdam , pour 
les  Indes.  Le  Général  de  Batavia  lui  recon- 
noilfant  de  l’adrelfe , le  retint  à fon  fervice 
particulier  , pour  faire  quelques  grottes  & 
quelques  jets  d’eau  dans  fon  jardin.  Maillé  , 
peu  content  de  cet  emploi  , trouva  le  moyen 
de  fe  mettre  a la  fuite  d’un  Hollandois,  nom- 
mé Chtteur , qui  fut  envoyé  de  Batavia,  au 
Nabab  , pendant  le  Siégé  de  Gandicot.  Che- 
teur  ayant  achevé  fes  affaires , Maillé  , qui 


le  favoit  prêt  à partir , enleva  l’étuy  & les 
onguents  de  fon  Chirurgien  , & fe  cacha  pour 
éviter  les  recherches.  En  vain  Cheteur  de- 
meura quelques  jours  de  plus  au  Camp  de 
Gandicot.  Après  fon  départ , Maillé  fe  mit 
au  fervice  du  Nabab  , en  qualité  de  Chirur- 
gien. Enfuite  , s’étant  vanté  d’être  bon  Ca- 
nonier  & bon  Fondeur , il  fut  employé  à cea 
deux  titres.  Mais  fon  principal  talent  étoic 
l’effronterie.  Page  1 66. 

(14)  Ibid,  page  168. 
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Pendant  que  Taverniet  croit  dans  la  tente , on  vint  avertir  le  Nabab  qu’on 

Tavernier.  avo't  amené  quatre  criminels  à fa  porte.  L’ufage  du  pays  ne  permet  pas  de 
»•  les  tarder  lone-tems  en  prifon.  La  Sentence  fuit  de  près  la  conviétion  du 

Prompte  juin-  , o . . o r K , , • .r  , r ■ , . r 

cv  du  Nabab.  crime.  Mirgimola  , lans  rien  repondre , continua  d écrire  & de  taire  écrire  les 

Secrétaires.  Enfuite  , il  ordonna  tout  d’un  coup  qu’on  lui  amenât  les  crimi- 
nels. Après  les  avoir  interrogés  févérement , & leur  avoir  fait  confefTer  de 
bouche  le  crime  dont  ils  étoient  accufés , il  reprit  fes  occupations.  Plulïeurs  Of- 
ficiers de  fon  armée  , qui  entroient  dans  la  tente  , s’approchoient  refpeétueu- 
fement  pour  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondoit,  à leur  falutation  ,que  par  un 
figue  de  tête.  Enfin  , ce  filence  ayant  duré  près  d’une  heure , il  leva  brufque- 
înent  la  tête  , pour  prononcer  la  Sentence  des  quatre  criminels.  L’un  étoit  en- 
tré dans  une  maifon , où  il  avoit  tué  la  mere  2c  fes  trois  enfans  : fon  fupplice 
fut  d’avoir  les  pieds  2c  les  mains  coupés , 2c  d 'être  jetté  dans  un  champ  pro- 
che du  grand  chemin  , pour  y finir  fes  jours.  Un  autre  avoit  volé  fur  le  grand 
chemin  : il  eut  le  ventre  ouvert.  On  coupa  la  tête  aux  deux  autres  ; mais  Ta- 
vernier ne  put  être  bien  informé  de  leur  crime  (15).  Pendant  l’exécution  , 
qui  le  fit  à quelques  pas  de  la  tente , on  apporta  le  dîner  j 2c  Mirgimola  fit 
encore  une  fois  l’honneur,  à Tavernier,  de  le  faire  manger  avec  lui.  Enfui- 
te , ayant  répété  ce  qu’il  lui  avoit  promis  pour  Golkonde  , il  commanda  feize 
Cavaliers,  pour  le  conduire  à treize  lieues  de  Gandicot , jufqu’au  bord  d’une 
ïiviere  que  perfonne  ne  paflbit  fans  une  permiflion  de  fa  main,  dans  la 
crainte  que  fes  troupes  n’abufalfent  de  la  liberté  du  palfage  pour  fe  débander. 

Tavernier  fe  L’Auteur  partit  le  1 6 , avec  fon  efeorte  & la  plupart  des  Canoniers  Euro- 
wet  cn^chemm  péens  5 qui  Je  conduifirent  jufqu’à  Cotepali.  Cette  journée  fut  de  fept  lieues. 
|S  " C ^ " * Le  17  , il  n’en  fit  que  fix  pour  fe  rendre  à Cotchen  , Village  au-delà  de  la  ri- 

vière. Sa  reconnoiifance  pour  les  feize  Cavaliers  lui  fit  offrir,  à leur  Chef, 
quelques  Roupies , qu’il  eut  la  générofité  de  refufer.  Il  obferve  que  les  Ba- 
teaux , qui  fervent  à palier  cette  riviere  , font  de  grands  Mannequins  d’ozier , 
couverts  de  peaux  de  bœuf , au  fond  delquels  on  jette  quelques  fafeines  , qu’on 
couvre  d’un  tapis  , pour  y placer  le  bagage  2c  les  marchandifes.  On  fait  paf- 
fer  les  Voitures , en  les  liant  par  le  timon  2c  par  les  roues  entre  deux  de  ces 
Mannequins.  Les  chevaux  pafient  à la  nage  , chaffés  à coup  de  fouet , tandis 
qu’un  homme  du  Mannequin  les  tient  par  la  bride.  Les  bœufs  , qui  font  les 
bêtes  de  charge  du  Pays  , fe  laident  pouffer  dans  la  riviere  , après  avoir  été 
déchargés , Sc  pafient  d’eux-mêmes  à l’autre  bord.  Chaque  Mannequin  ell  con- 
duit par  quatre  hommes  , qui  font  debout , chacun  dans  un  coin  , 2c  qui  ra- 
ment avec  des  pelles.  Si  leurs  mouvemens  ne  font  pas  juftes , le  Mannequin 
fait  trois  ou  quatre  tours  en  rond  , 2c  ne  manque  point  d etre  entraîné  par  le 
cours  de  l’eau , qui  le  fait  defeendre  beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  devoit 
.aborder  (z6). 

Le  iS  , après  une  marche  de  cinq  heures , Tavernier  pafia  la  nuit  à Mori- 
mal.  Le  19  , il  fit  neuf  lieues  pour  fè  rendre  à Santefela.  La  journée  du  zo  , 
fut  encore  de  neuf  lieues , jufqu’à  Goremeda.  Le  a 1 , fix  heures  de  marche 
tîc^dc^ioikon"  ^rent  arr^ver  à Kaman , Ville  frontière  du  Royaume  de  Golkonde  , avant,, 
4 que  le  Nabab  eut  conquis  celui  de  Carnatica. 


{.tarîmaî. 

Saniefela. 


[pS)  Même  page. 


(zé)  Ibid,  page  174. 
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Le  il  , il  fit  fept  lieues  jufqu’au  Bourg  d’Emelipata.  Il  avoit  rencohtré  , ER' 

vers  la  moitié  du  chemin  , une  proceffion  d’environ  quatre  mille  perfonnes,  ^vernier. 
qui  conduifoient  une  vingtaine  de  Pallekis , fur  chacun  defquels  on  voyoit  Emeiipat». 
une  Idole.  Toutes  ces  voitures  étoient  ornées  de  brocard  d’or  , 8c  de  velours  Procedum 
à franges  d’or  8c  d’argent.  Quelques-unes  étoient  portées  par  quatre  hommes  -,  lemneiie. 
d’autres  par  huit , ou  par  douze , fuivant  la  grandeur  8c  le  poids  des  Idoles. 

Des  deux  côtés  de  chaque  Pallekis,  un  homme  , avec  un  grand  éventail  d’en- 
viron cinq  pieds  de  diamètre  , compofé  de  plumes  d’Autrucbes  <Sc  de  Paons , 
dont  le  manche , long  de  cinq  ou  hx  pieds  , étoit  couvert  de  placques  d’ar- 
gent , chalfoit  les  mouches  du  vifage  de  la  divinité.  Chacun  s’empredoit  de 
porter  la  main  à l’éventail , pour  le  faire  un  mérite  de  ce  fervice.  D’autres, 
foutenoient  un  parafol , garni  de  fonnettes  d’or  8c  d’argent,  ôc  ne  craignoient 
pas  de  s’expofer  à l’ardeur  du  foleil  pour  en  garantir  le  Pallekis.  Cette  mal- 
heureufe  troupe  d’idolâtres  venoit  de  Brampour  8c  des  lieux  voifins  , pour 
aller  rendre  leurs  adorations  au  grand  Ram  , c’eft-à-dire  , au  plus  célébré  des 
dieux  du  pays , dans  une  Pagode  qui  étoit  encore  éloignée  de  quatorze  oit 
quinze  jours  de  marche , quoiqu’ils  fullent  en  chemin  depuis  près  d’un  mois. 

Un  Valet  de  Tavernier  , qui  étoit  de  Brampour,  & de  la  Tribu  de  ces  zélés 

adorateurs,  lui  demanda  la  permifiion  d’accompagner  auffi  les  dieux.  Il  fe 

crut  d’autant  plus  obligé  de  le  fatisfaire  , qu’ayant  plufieurs  parens  dans  la 

troupe  , un  refus  n’auroit  pas  été  capable  de  l’arrêter.  Après  fou  pèlerinage , Fid-'V  A'w* 

ce  même  Indien  eut  la  fidélité  de  fuivre  les  traces  de  fon  maître  jufqu  a Su-  indien. 

rate  *,  8c  Tavernier,  qui  en  avoit  toujours  été  bien  fervi , 11e  fit  pas  difficulté 

de  le  reprendre. 

Le  2 3 , la  journée  fut  de  huit  lieues  jufqu  a Doupar . Celle  du  lendemain  Doupar. 
fut  de  quatre  lieues  jufqu  a Tripanté  , où  l’Auteur  vifita  une  grande  Pagode  , xripatud. 
iîtuée  fur  une  colline,  dont  tout  le  tour  forme  un  efcalier  revêtu- de  pierres 
de  taille.  La  moindre  de  ces  pierres  eft  longue  de  dix  pieds  8c  large  de  trois. 

Entre  plufieurs  figures  , qui  font  adorées  dans  la  Pagode  , on  en  diftingue 
une  qui  repréfente  une  femme  debout , avec  plufieurs  démons  qui  l’environ- 
nent dans  des  poftures  lafeives.  Cette  efpece  de  Venus,  8c  les  démons,  font 
d’une  feule  pierre  de  marbre , à laquelle  il  n’a  manqué  que  la  main  d’un  Scul- 
pteur plus  habile. 

Le  15  , huit  lieues  firent  arriver  l’Auteur  à Mamli.  Il  en  fit  huit  autres, 
le  jour  fuivant , pour  aller  palïer  la  nuit  à Mancheli.  Le  27  , il  n’en  fit  que 
trois , parce  qu’il  eut  une  grande  riviete  à pafier  dans  des  Mannequins  , & 
qu’il  y employa  la  moitié  du  jour.  Outre  l’embarras  du  pafiàge , on  eft  arrêté 
par  les  épreuves  que  les  Bateliers  font  de  l’argent  qu’on  leur  donne.  Ils  le  jet- 
tent dans  un  grand  feu.  S’il  fe  trouve  quelque  Roupie  qui  devienne  un  peu 
noire  , ils  la  rejettent  •,  8c  le  moindre  fcrupule  les  arrête.  Aulli-tôt  qu’ils  font 
fatisfaits  du  payement,  ils  appellent  leurs  Compagnons,  qui  fe  tiennent  ca- 
chés exprès  à quelque  diftance , avec  les  Mannequins.  Ils  les  chargent  fur 
leurs  épaules,  jufqu’au  bord  de  l’eau  , 8c  toutes  ces  formalités  prennent  beau- 
coup de  tems.  Le  28,  Tavernier  fit  cinq  lieues  , jufqu’à  Dabirpinta.  Lamar-  DaUïrpmta. 
che  du  29  fut  de  douze  heures , pour  arriver  au  Bourg  d’Hohora  ; celle  du 
30  , de  huit  lieues  jufqu’à  Peridera  *,  celle  du  lundi , premier  jour  d’Oétobre  , 
de  dix , jufqu  a Tenara  -,  enfin,  celle  du  1 , de  quatre  lieues  jufqu  a Golkondç. 

Tome  IX.  X x x 
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HISTOIRE  GENERALE 


Tavernier  alla  defeendre  chez  un  jeune  Hollandois , Chirurgien  du  R.oi  * 
que  ce  Prince  avoir  demandé  inftamment  à Cketeur  , Envoyé  de  Batavia.  Il 
fe  nommoit  Pitre  de  Lan.  Le  Roi  de  Golkonde  fe  plaignoit  depuis  long-tems 
d’un  mal  de  tête  , & fes  Médecins  l’exhortoient  à fe  faire  tirer  du  fang  , en 
quatre  endroits  de  la  langue.  Les  Chirurgiens  du  pays  n’ofoient  entreprendre 
cette  opération.  De  Lan  , dont  on  efpéroit  un  fi  grand  fervice  , fut  attaché  à 
la  Cour  avec  huit  cens  Pagodes  de  gage.  Quelques  jours  après  le  départ  de 
l’Envoyé  , cet  adroit  jeune  homme  , qui  avoir  déjà  fait  prendre  une  haute 
opinion  de  fon  habileté  , en  publiant  que  la  faignée  étoit  le  moins  difficile  de 
tous  les  exercices  de  la  Chirurgie  , fut  averti  que  le  Roi  étoit  réfolu  de  le 
jnettre  à l’épreuve.  Maison  lui  déclara  que  ce  Prince  vouloit  abfolument  que, 
luivant  l’ordonnance  des  Médecins , il  ne  lui  tirât  que  huit  onces  de  fang  , 
Sc  qu’avec  un  maître  fi  redoutable  il  ne  devoit  rien  donner  au  hafard.  De 
Lan  , plein  de  confiance  à fes  propres  lumières  , ne  balança  point  à fe  laiffier 
conduire  dans  une  Chambre  du  Palais  par  deux  ou  trois  Eunuques.  Quatre 
vieilles  femmes  l’y  vinrent  prendre  pour  le  mener  au  bain  , où  l’ayant  dés- 
habillé & bien  lavé  , elles  lui  parfumèrent  tout  le  corps , particuliérement  les 
mains.  Elles  lui  firent  prendre  une  robbe  à la  mode  du  pays.  Enfuite  , l’ayant 
mené  devant  le  Roi , elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d’or,  que  les  Mé- 
decins firent  pefer.  Il  fut  encore  averti  qu’il  devoit  fe  garder  , fur  fa  tête  , de 
paffier  les  bornes  de  leur  ordonnance.  Il  faigna  le  Roi , avec  tant  de  bon- 
heur ou  d’adreffie  , qu’en  pefant  le  fang  avec  les  plats  , on  trouva  qu’il  n’en 
avoir  tiré  que  huit  onces.  Cette  juftelfe  &c  la  legereté  de  fa  main  paffierent 
pour  des  prodiges  de  l’art.  Le  Monarque  en  fut  fi  fatisfait  qu’il  lui  fit  donner 
fur  le  champ  trois  cens  Pagodes , c’eft-à-dire  , environ  fept  cens  écus.  La  jeu- 
ne Reine  & la  Reine-mere  voulurent  auffi  qu’il  leur  tirât  du  fang.  Tavernier  , 
qui  ne  s’arrête  à ce  récit  que  pour  faire  connoître  à nos  Chirurgiens , quelle 
fortune  ils  peuvent  efpérer  aux  Indes  , s’imagine  que  la  curiofité  de  le  voir 
avoir  plus  de  part  à cet  empreffiement  que  le  befoin  de  fe  faire  faigner.  C’é- 
toit , dit-il , un  jeune  homme  des  mieux  faits  , & jamais  ces  deux  PrincelTès 
n’avoient  vû  un  Etranger  de  fi  près.  Delan  fut  conduit  dans  une  Chambre 
magnifique , où  les  mêmes  femmes  qui  l’avoient  préparé  à faigner  le  Roi , 
lui  lavèrent  encore  les  bras  & les  mains , & le  parfumèrent  foigneufement* 
Enfuite  elles  tirèrent  un  rideau  , Sc  la  jeune  Reine  allongea  le  bras  par  un 
trou.  Il  la  faigna  fort  habilement.  La  Reine-mere  n’ayant  pas  été  moins  fa- 
tisfaite  , il  reçut  encore  une  groilè  fomme , avec  quelques  pièces  de  bro- 
card d’or  ; & ces  trois  opérations  le  mirent  dans  une  haute  faveur  à la 
Cour  (17). 

Il  paroît  que  ce  fut  fous  la  proteélion  de  cet  heureux  Chirurgien  , que 
l’Auteur  entreprit  de  vifiter  les  mines  de  Diamans.  On  lui  confeilla  de 
commencer  par  la  plus  célébré,  qui  fe  nomme  Raolkonda.  Elle  eft  fituée  à 
cinq  journées  de  Golkonde  , & huit  ou  neuf  de  Vifapour.  Il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  avoit  été  découverte.  Comme  les  Souverains 
de  ces  deux  Royaumes  étoient  autrefois  Sujets  de  l’Indouftan  , & Gouver- 
neurs des  mêmes  Provinces , qu’ils  érigerent  en  Royaumes  après  leur  révol- 


(17)  Ibid,  page  174. 
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te,  on  a cru  long  rems  , en  Europe  , que  les  diamans  venoient  des  Terres 
du  Grand-Mogol  (28). 

En  arrivant  à Raoikonda  (29) , Tavernier  alla  faluer  le  Gouverneur  de  la 
mine  , qui  commande  aullî  dans  la  Province.  C’étoit  un  Mahométan  , qui  lui 
fit  un  accueil  fort  civil , êc  qui  lui  promit  toutes  forces  de  furerés  pour  fon 
Commerce  , mais  qui  lui  recommanda  beaucoup  de  11e  pas  frauder  les  droits 
du  Souverain , qui  font  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu  , d’où  l’on  tire  les  diamans , la  terre  eft  fabloneufe  , &: 
pleine  de  roches  & de  taillis.  Ces  rochers  ont  plufieurs  veines  , larges , tantôt 
d’un  demi  doigc,  tantôt  d’un  doigt  entier  ; &:  les  Mineurs  font  armés  de  pe- 
tits fers  crochus  par  le  bout  , qu’lis  fourrent  dans  ces  veines  pour  en  tirer 
le  fable  ou  la  terre.  C’eft  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  les  diamans..  Mais 
comme  les  veines  11e  vont  pas  toujours  droit , & que  tantôt  elles  baillent  ou 
edes  haulfent , ils  font  contraints  de  calfer  ces  roches , pour  ne  pas  perdre 
leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes , ils  ramalîènt  la  terre,  ou  le  fable,  qu’ils 
lavent  deux  ou  trois  fois  , pour  en  féparer  les  diamans.  C’eft  dans  cetie  mire 
que  fe  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  8c  de  la  plus  belle  eau  : mais  il 
arrive  fouvent  que  pour  tirer  le  fable  des  roches  , ils  donnent  de  Ci  grands' 
coups  d’un  gros  levier  de  fer , qu’ils  éronnenr  le  diamant  8c  qu’ils  y met- 
tent des  glaces.  Lorlque  la  glace  eft  un  peu  grande  , ils  clivent  la  pierre  ; 
c’eft-à-dire  , qu’ils  la  fendent , 8c  plus  habilement  que  nous.  Ce  font  les  piè- 
ces qu’on  nomme  foibles  en  Europe , &c  qui  ne  laillent  pas  d’être  de  grande 
montre.  Si  la  pierre  eft  nette  , ils  ne  font  que  la  palier  fur  la  roue  , fans 
s’amufer  à lui  donner  une  forme  , dans  la  crainte  de  lui  ôrer  quelque  chofe 
de  fon  poids.  S’il  y a quelque  petite  glace,  ou  quelques  points,  ou  quelque 
petit  fable  noir  ou  rouge  , iis  couvrent  toute  la  pierre  de  facetes , pour  cacher 
fes  défauts.  Une  glace  fort  petite  fe  couvre  de  l’arrête  d’une  des  facettes. 
Mais  les  Marchands , aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu’un 
point  rouge  , on  brûle  la  pierre  qui  eft  tachée  d’un  point  rouge , & ce  point 
devient  noir.  1 <;  : A r . 

On  trouve  auprès  de  cette  mine , quantité  de  Lapidaires , qui  n’ont  que 
des  roues  d’acier , à peu  près  de  la  grandeur  de  nos  aftierres  de  table.  Ils  ne 
mettent  qu’une  pierre  fur  chaque  roue  , qu’ils  arrofent  inceftàmment  avec  de 
l’eau  , julqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils  prennent 
de  l’huile  , & n’épargnent  pas  la  poudre  de  diamant  , qui  eft  toujours  à grand 
marché.  Ils  chargent  aufti  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous.  L’Auteur  vit 
mettre  , fur  une  pierre  , cent  cinquante  livres  de  plomb.  G ecoit  à la  vérité 
une  grande  pierre  , qui  demeura  à cent  trois  carats  après  avoir  été  taillée  ; 
& la  grande  roue  du  moulin  , qui  étoit  à notre  maniéré , étoit  tournée  par 
quatre  Negres.  Les  Indiens  ne  croyent  pas  que  la  charge  donne  des  glaces 
aux  pierres  (30). 

1 ' h ' . • 1 . • : , o ; ‘ 

(18)  Ibid,  page  167.  On  parte  icrfur  d’au-  (30)  L'Auteur  ajoute  qu'ils,  ne  peuvent 
très  événemens  qui  n’appartiennent  point  à donner  aux  pierres  un  poliment  aufli  vif  que 
cet  article  , & l’on  joint  ceux  qui  fe  rappor-  nous  le  donnons  en  Europe  , & que  cela 
tent  au  même  fujet.  . vient , à fon  avis  , de  ce  que  leur  roue  ne 

Uvj  Sa  route  eft  ci-deflous  , dans  une  court  pas  fi  plat  que  les  nôtres  Etant  d’a- 
Note.  cier  , il  la  faut  ôter  de  l’arbre  pour  la  frotter 
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Le  Négoce  fe  fric,  à la  Mine,  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne-foL 
Outre  Tes  deux  pour  cent , le  Roi  tire  un  droit  des  Marchands , pour  la  per- 
miflion  de  faire  travailler  à la  Mine.  Ces  Marchands  , après  avoir  cherché  un 
endroit  favorable  avec  les  Mineurs , prennent  une  portion  de  terrain  y à la- 
quelle ils  employent  un  nombre  convenable  d’Ouvriers.  Depuis  le  premier 
moment  du  travail  jufqu’au  dernier  , ils  payent  chaque  jour  au  Roi  deux  Pa- 
godes pour  cinquante  hommes  ; & quatre  Pagodes-,  s’ils- en  employent  cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  Mineurs  mêmes  , dont  les  gages  ne  montent 
par  an  qu’à  trois  Pagodes.  Audi  ne  font-ils  pas  fcrupule  , en  cherchant  dans  le 
fable  , de  détourner  une  pierre  qu’ils  peuvent  dérober  aux  yeux  -,  & comme 
ils  font  nuds , à la  réferve  d’un  petit  linge  qui  leur  couvre  le  milieu  du 
corps-,  ils  tâchent  adroitement  de  l’avaller.  L’Auteur  en  vit  un,  qui  avoit 
caché , dans  le  coin  de  fon  œil  , une  pierre  du  poids  d’un  Mengelin  , c’eft- 
à-dire  , d’environ  deux  de  nos  carats , <k  dont  le  Larcin  fut  découvert.  Celui 
qui  trouve  une  pierre  dont  le  poids  eft  au  - delfus  de  fept  ou  huit  Menge- 
lins  , reçoit  une  récompenfe  5 mais  proportionnée  à fa  milere  plutôt  qu’à  l’im- 
portance du  fervice. 

. Comment  ce  Les  Marchands  qui  fe  rendent  à la  Mine,  pour  ce  riche  négoce  , ne  doi- 
mina!eS0Ce  vent  pas  fortir  de.  leur  logement  1 mais  , chaque  jour  , à dix  ou  onze  heures 
du  matin,  les  Maîtres  Mineurs  leur  apportent  des  montres  de  diamans.  Si  les 
parties  font  confidérables , ils  les  contient  aux  Marchands  r pour  leur  donner 
le  tems  de  les  conûdérer  à loifir.  Il  faut  enfuite  que  le  marché  foit  prompte- 
ment conclu  -,  fans  quoi  les  Maîtres  reprennent  leurs  pierres , les  lient  dans  un 
coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  chemife,  & difparoitlenr,  pour  ne  revenir  jamais 
avec  les  mêmes  pierres  y ou  du  moins  , s’ils  les  rapportent , elles  font  mêlées 
avec  d’autres  , qui  changent  absolument  le  marché.  Si  Ion  convient  de  prix , 
l’acheteur  leur  donne  un  billet  de  la  fomme  , pour  l’aller  recevoir  du  Che- 
raf,  c’eft-à-dire , d’un  Officier  nommé  pour  donner  & recevoir  les  Lettres  de 
.change.  Le  moindre  retardement , au-delà  du  terme  , oblige  de.  payer  un  in- 
térêt , fur  le  pied  d’un  & demi  pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l’acheteur 
eft  connu  , ils  aiment  mieux  des  Lettres  de  change  , pour  Agra  , pour  Golkon- 
de  , ou  pour  Vifapour , & fur-tout  pour  Surate,  d’où  ils  tout  venir  diverfes 
marchandées  par  les  Vaiffieaux  étrangers  (31). 

Er.fan» , qui  C’eft  un  fpeétacle  agréable  de  voir  paroîrre  tous  les  jours  au  matin  les 
" <ks  diamans*  en^aris  des  Maîtres  Mineurs  de  d’autres  gens  du  pays  , depuis  l’âge  de  dix 
ans  jufqu’à-  l’âge  de  quinze  ou  feize  , qui  viennent  s’alfeoir  fous  un  gros  ar- 
bre dans  la  place  du  Bourg.  Chacun  d’eux  a fon  poids  de  diamans , dans  un 
petit  fac  pendu  d’un  côté  de  fa  ceinture  y de  de  l’aurre  , une  bourfe  attachée  , 
qui  contient  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  Pagodes  d’or.  Ils  attendent 
qu’on  leur  vienne  vendre  quelques  diamans  , foie  du  lieu,  même  ou  de  queb- 


für  l’émeril , comme  il  eft  befoin  , toutes  les 
vingt-quatre  heures  -,  & la  difficulté  de  la  re- 
mettre fait  quelle  ne  court  pas  auffi  plat  qu'il 
le  faudroir. 

Quoiqu’un  diamant  foit  ditr  de  nature  , 
r’eft-à  dite , qu’il  ait  une  efpece  de  nœud  , 
comme  on  voie  dans  le  bois , les  Diamantai- 


res Indiens  ne  laiflentpas  de  tailler  la  pierre  ; 
ce  que  ceux  de  l’Europe  font  grande  difficulté 
de  faire  8c  ce  que  le  plus  fouvenc  ils  ne  veu- 
lent pas  entreprendre.  Mais  aufli , on  donne 
aux  Indiens  quelque  chofe  de  plus  pour  leur, 
façon.  Ibid.  p.  1 69, 
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que  autre  mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un  , on  le  met  entre  les  mains 
du  plus  âgé  de  ces  enfans  , qui  eft  comme  le  chef  des  autres.  Il  le  conlidere 
foigneufement , 6c  le  fait  pafler  à fon  voifin  , qui  l’examine  à fon  tour.  Ainfi  la 
pierre  circule  de  main  en  main,  dans  un  grand  lilence,jufqu’à  ce  qu’elle  revienne 
au  premier.  Il  en  demande  alors  le  prix  , pour  en  faire  le  marché  -,  6c  s’il 
l’achete  trop  cher  , c’eft  pour  fon  compte.  Le  foir  , tous  ces  enfans  font  la 
fomme  de  ce  qu’ils  ont  acheté.  Ils  regardent  leurs  pierres  , 6c  les  mettent  à 
part  , fuivant  leur  eau , leur  poids  6c  leur  netteté.  Us  mettent  le  prix  fur 
chacune  , à peu  près  comme  elles  fe  pourraient  vendre  aux  Etrangers.  Enfuite 
ils  les  portent  aux  Maîtres  , qui  ont  toujours  quantité  de  parties  à afforrir, 
6c  tout  le  profit  fe  partage  entre  ces  jeunes  Marchands  , avec  cette  feule  dif- 
férence , que  le  chef , ou  le  plus  âgé  , prend  un  quart  pour  cent  de  plus  que 
les  autres.  Ils  connoifient  fi  parfaitement  le  prix  de  toutes  fortes  de  pierres  , 
qui  11  l’un  d’eux  , après  en  avoir  acheté  une , veut  perdre  demi  pour  cent  > 
un  autre  eft  prêt  â lui  rendre  aufti-tôt  fon  argent. 

Un  jour , fur  le  foir  , l’Auteur  reçut  la  vilite  d’un  Indien  fort  mal  vêtu. 
Il  n’avoit  qu’une  ceinture  autour  du  corps  6c  un  méchant  mouchoir  fur  la 
tête.  Après  quelques  civilités  , il  fit  demander  â Tavernier  , par  fon  Inter- 
prète , s’il  vouloir  acheter  quelques  rubis  *,  6c  tirant  de  fa  ceinture  quantité  de 
petits  linges  , il  en  fit  fortir  une  vingtaine  de  petites  pierres.  Tavernier  en 
acheta  quelques-unes  , 6c  ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu  au-delà  de 
leur  prix  , parce  qu’il  jugea  qu’on  ne.  1 etoit  pas  venu  trouver  fans  avoir 
quelque  chofe  de  plus  précieux  à lui  offrir.  En  effet , l’Indien  ,.  l’ayant  prié 
d’écarter  fes  gens  , ne  fe  vit  pas  plutôt  feul  avec  l’Interprète  8c  lui , qu'il  ôta 
le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux  étoient  liés.  U en  rira  un  petit  linge  , 
qui  contenoit  un  diamant  de  quarante-huit  carats  6c  demi , de  la  plus  belle 
eau  du  monde , 6c  les  trois  quarts  fort  nets.  Gardez-le  jufqu  a demain  , dit- 
il  , à l’Auteur  , pour  l’examiner  à loifir.  S’il  eft  de  votre  goût,  vous  me  trou- 
verez hors  du  Bourg  , à telle  heure  , 6c  vous  m’apporterez  telle  fomme.  Ta- 
vernier ne  manqua  pas  de  lui  porter  la  fomme  quil  avoit  demandée.  A fon 
retour , à Surate  , il  trouva  un  profit  conlidérable  fur  cette  pierre. 

Quelques  jours  après  , ayant  reçu  avis  qu’un  François  nommé  Boete  , qu’il* 
avoit  laide  à Golkonde  pour  recevoir  6c  garder  fon  argent , étoit  attaqué 
d’une  maladie  dangereufe  , il  ne  penfa  qu’à  retourner  dans  le  pays-  Le  Gou- 
verneur de  la  mine  , furpris  de  le  voir  partir  fi'-tôr  , lui.  demanda  s’il  avoit 
employé  tout  fon  argent.  U lui  reftoit  vingt  mille  Pagodes , dont  il  regret- 
toit  effedivement  de  n’avoir  pas  fait  l'emploi-  Mais , fe  croyant  preffé  par 
l’avis  qu’il  avoit  reçu,  il  fit  voir  au  Gouverneur  tout  ce  qu’il  avoit  acheté,: 
qui  fe  trouva  conforme  au  rôle  du  Receveur  des  droits  *,  iL  paya  les  deux 
pour  cent  ; 6c  , ne  déguifant  pas  même  qu’il  avoit  acheté  en  fècret  un  dia- 
mant de  quarante-huit  carats  6c  demi  , il  farisfit  avec  la  même  fidélité  pour 
eette  pierre , quoique  perfonne  ne  fut  informé  de  fon  marché  dans  le  Bourg.. 
Le  Gouverneur  admirant  £a  bonne-foi lui  confella  naturellement  qu’aucun 
Marchand  du  pays  n’aurait  eu  cette  délicatefTe.  -,  6c  dans  le  mouvement  de 
fon  eftime  , il  fit  venir  les  plus  riches  Marchands  de  la  mine  , avec  ordre  d’ap- 
porter leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux,  Tavernier 
employa  fort  avantageufemenc  les  vingt  mille  Pagodes.  Après  le  marché 
„ X x x iij 
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généreux  Gouverneur  die  aux  Marchands  qu’ils  dévoient  diftinguer  un  fi  ga- 
lant homme  par  quelques  témoignages  de  reconnoiflànce  &c  d’amitié.  Ils  con- 
feutirent  de  fort  bonne  grâce  à lui  faire  préfent  d’un  diamant  de  quelque 
prix  (32). 

La  maniéré  de  traiter  , entre  ces  Marchands  , mérite  particuliérement  une 
obfervation.  Tout  fe  paife  dans  le  plus  profond  filence.  Le  vendeur  8c  l’a- 
cheteur font  allis  l’un  devant  l’autre  , comme  deux  Tailleurs.  L’un  des  deux 
ouvrant  fa  ceinture  , le  vendeur  prend  la  main  droite  de  l’acheteur  &c  la  cou- 
vre avec  la  fienne  de  cette  ceinture  , fous  laquelle  le  marché  fe  fait  fecrette- 
ment , quoiqu’en  préfence  de  plufieurs  autres  Marchands  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  la  même  falle  3 c’eft-à-dire  , que  les  deux  interreifés  ne  fe  parlent 
ni  de  la  bouche  ni  des  yeux  , mais  feulement  de  la  main.  Si  le  vendeur  prend 
toute  la  main  de  l’acheteur  , ce  figne  exprime  mille.  Autant  de  fois  qu’il  la 
lui  prelfe , ce  font  autant  de  mille  Pagodes  ou  de  mille  Roupies  , fuivant  les 
efpeces  dont  il  eft  queftion.  S’il  ne  prend  que  les  cinq  doigts , il  n’exprime 
que  cinq  cens.  Un  doigt  fignifie  cent.  La  moitié  du  doigt , jufqu’à  la  join- 
ture du  milieu  , fignifie  cinquante  -,  &c  le  petit  bout  du  doigt , jufqu’à  la  pre- 
mière jointure  , fignifie  dix.  Il  arrive  fouvent  que  dans  un  meme  lieu  , 8c 
devant  quantité  de  témoins  , une  même  partie  le  vende  fept  ou  huit  fois  t 
fans  qu’aucun  autre  que  les  Interelfés  fiche  à quel  prix  elle  eft  vendue.  A 
l’égard  du  poids  des  pierres  , on  n’y  peut  être  trompé  que  dans  les  marchés 
clandeftins.  Lorfqu’elles  s’achètent  publiquement  , c’eft  toujours  aux  yeux 
d’un  Officier  du  Roi  , qui , fans  tirer  aucun  bénéfice  des  particuliers  , eft 
chargé  de  pefer  les  diamans  3 8c  tous  les  Marchands  doivent  s’en  rapporter  à 
fon  témoignage  (33). 

Tavernier  obtint  du  Gouverneur  une  efeorte  de  fix  cavaliers  pour  fortir 
des  terres  de  fon  Gouvernement , qui  s’étend  jufqu’aux  limites  communes 
des  Royaumes  de  Vifapour  8c  de  Golkonde.  Elles  l'ont  marquées  par  une  ri- 
vière , large  8c  profonde , dont  le  palfage  eft  d’autant  plus  difficile  , qu’il  ne 
s’y  trouve  ni  pont  ni  batteau.  On  fe  fert , pour  la  rraverfer  , d’une  invention 
alfez  commune  aux  Indes.  C’eft  un  Vaifleau  rond  , de  dix  à douze  pieds  de 
diamètre  , compofé  de  branches  d’ozier  , comme  nos  Mannequins , 8c  cou- 
vert de  cuir  de  bœuf.  On  pourrait  entretenir  de  bonnes  Barques  , ou  faire 
un  pont  fur  cette  riviere  : mais  les  deux  Rois  s’y  oppofent  , parce  quelle 
fait  la  féparation  de  leurs  Etats.  Chaque  jour  au  loir  , tous  les  Bateliers  des 
deux  rives  font  obligés  de  rapporter  à deux  Officiers  , qui  demeurent  de  part  8c 
d’autre  à un  quart  de  lieue  du  pa liage , un  état  exad  des  perfonnes  8c  des 
marchandées  qui  ont  palïe  l’eau  pendant  le  jour. 

En  arrivant  à Golkonde  , l’Auteur  apprit,  avec  chagrin,  que  fon  Agent 
étoit  mort , 8c  que  la  Chambre , où  il  l’avoit  laifté , avoit  été  fcellée  de  deux 
fceaux  -,  l’un  du  Cadi , qui  eft  comme  le  chef  de  la  juftice  ; 8c  l'autre  du  Cha - 
Bander  (34)  , qu’il  compare  à nos  Prévôts  des  Marchands.  Un  Officier  de  ju- 
ftice  gardoit  la  porte  , nuit  8c  jour  , avec  deux  Valets  qui  avoient  fervi  l’Agent 
jufqu’à  fa  mort.  Apres  avoir  demandé,  à Tavernier,  fi  l’argent  qui  fe  trouvoit 

O 4'  tage  27J.  (14)  C’eft  ce  cp’on  a nommé  Sabandaï 

(3  j)  lèidem.  dans  les  Relations  d'Achem  & de  Bautain. 
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dans  la  Chambre  étoit  à lui , on  en  exigea  des  preuves , qui  furent  le  témoi- 
gnage des  Cherafs  mêmes  qui  l’avoient  compté  par  fon  ordre.  On  lui  lit  li- 
gner un  papier  , par  lequel  il  déclaroit  qu’on  n’en  avoit  rien  détourné  •,  & les 
frais  de  ces  procédures  lui  parurent  fi  légers , qu’il  admira  également  la  fidélité 
8c  le  définterelfement  de  la  Juftice  Indienne  (55). 

Il  entreprit  bien-tôt  de  vifiter  une  autre  mine  de  diamans  , qui  effc  dans 
le  Royaume  de  Golkonde , à fept  journées  de  la  Capitale.  Elle  eft  proche 
d’un  gros  Bourg  , où  pâlie  la  même  riviere  qu’il  avoir  traverfée  en  revenant 
de  Raolkonda.  De  hautes  montagnes  forment  une  forte  de  croillant  à une 
lieue  8c  demie  du  Bourg-,  8c  c’eft  dans  l’efpace  qui  eft  entre  le  Bourg  8c  les 
montagnes  qu’on  trouve  le  diamant.  Plus  on  cherche  , en -s’approchant  des 
montagnes , plus  on  découvre  de  grandes  pierres  -,  mais  fi  l’on  remonte  trop 
haut  > on  ne  rencontre  plus  rien. 

L’Auteur  compte  , dans  fa  route  , trois  Gos  8c  demi,  de  Golkonde  à Al- 
mafpinde  ; deux  Gos  d’Almafpinde  à Kaper  ; deux  Gos  8c  demi , de  Kaper  à 
Montecour  3 deux  de  Montecour  à Naglepar  ; un  Gos  8c  demi , de  Naglepar  à 
Eligada  ; un  , d’Eligada  à Sarvaron  ; un  , de  Sarvaron  à Mellaferon  -,  un  Sc  de- 
mi , de  Mellaferon  à Pononcour.  De  Pononcour  à la  mine  , il  ne  refte  que  la 
riviere  à palier.  Ce  Voyage,  l'uivant  le  calcul  de  l’Auteur,  revient  à cinquan- 
te-cinq lieues. 

Il  fut  furpris  de  trouver,  aux  environs  de  cette  mine , jufqu’à  foixante  mille 
perfonnes  qu’on  y employoit  continuellement  au  travail.  On  lui  raconta  qu’elle 
avoit  été  découverte  depuis  environ  cent  ans  par  un  pauvre  homme,  qui  bê- 
chant un  petit  terrain  pour  y femer  du  millet , avoit  trouvé  une  pointe  naïve  , 
du  poids  d’environ  vingt-cinq  carats.  La  lorme  8c  l'éclat  de  cette  pierre  la 
lui  avoient  fait  porter  à Golkonde  , où  les  Négocians  avoient  reçu  avec  ad- 
miration un  diamant  de  ce  poids , parce  que  les  plus  gros  qui  fullent  connus 
auparavant  n’étoient  que  de  dix  à douze  carats.  Le  bruit  de  cette  découverte 
n’ayant  pas  tardé  à fe  répandre  , pluheurs  perfonnes  riches  avoient  commencé 
aullî-tôt  à faire  ouvrir  la  terre  ; & l’on  n’avoit  pas  celle  d’y  trouver  quantité 
de  grandes  pierres.  Il  s’en  trouvoit , en  abondance  , depuis  dix  jufqu’à  quarante 
carats  -,  8c  quelquefois  de  beaucoup  plus  grandes , puiique  , fuivant  le  témoigna- 
ge de  l’Auteur,  Mirgimola , ce  même  Capitaine  Indien  dont  on  a parlé,  fit  préfent 
au  Grand-Mogol  Aureng-Zeb  , d’un  diamant  de  cette  mine,  quipefoit  neuf  cens 
carats  avant  que  d’être  taillé  (36).  Mais  la  plupart  de  ces  grandes  pierres  ne 
font  pas  nettes  , 8c  leurs  eaux  tiennent  ordinairement  de  la  qualité  du  ter- 
roir. S’il  eft  humide  8c  marécageux , la  pierre  tire  fur  le  noir.  S’il  eft  rou- 
geâtre , elle  tire  fur  le  rouge  ; 8c  , fuivant  les  autres  endroits  , tantôt  fur  le 
verd  , ou  tantôt  fur  le  jaune.  Il  paroît  toujours , fur  leur  furface  , une  forte 
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(55)  Il  joint  ici  la  route  qu’il  a tenue  de 
Golkonde  à Raolkonda.  Les  diftances  fe 
comptent  ici  par  Gos  , dont  chacun  fait  qua- 
tre lieues  de  France. 

Un  Gos  de  Golkonde  à Canapour.  Deux 
Gos  & demi  de  Canapour  à Parkel.  Un  de 
Parkel  à Cakenol.  Trois  de  Cakenol  à Canol 
Candanor.  Un  de  Canol  Candanor  à Seta- 


pour.  Deux  de  Setapour  à la  riviere  qui  fépare* 
ies  Etats  de  Golkonde  & de  Vifapour.  Trois 
quarts , de  la  riviere  à Alpour.  Un  quart  d’Al- 
pour  à Canol.  Deux  Gos  & demi  de  Canol  à 
Raolkonda.  En  tout  dix-fept  Gos  , qui  foac 
foixante-huit  lieues  de  France. 

(36)  Ibid,  page  178. 
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de  graiffe  , qui  oblige  de  porter  fans  cefiTe  la  main  au  mouchoir  pour 

l’effuyer. 

A legard  de  leur  eau,  f Auteur  obferve  qu’au  lieu  qu’en  Europe  nous 
nous  fervons  du  jour  pour  examiner  les  pierres  brutes  , les  Indiens  fe  fervent 
de  la  nuit.  Ils  mettent , dans  un  trou  qu’ils  font  d quelque  mur , de  la  gran- 
deur d’un  pied  quarré  , une  lampe  avec  une  grofle  mcche  , à la  clarté  de  la- 
quelle ils  jugent  de  l’eau  & de  la  netteté  de  la  pierre  , qu’ils  tiennent  entre 
leurs  doigts.  L’eau  , que  l’on  nomme  célefte  , eft  la  pire  de  toutes.  Il  eft  irn- 
polïible  de  la  reconnoître  , tandis  que  la  pierre  eft  brute.  Mais  pour  peu  qu’elle 
l'oit  découverte  fur  le  Moulin  , le  ï'ecret  infaillible  pour  bien  juger  de  fon  eau 
eft  de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L’ombre  de  la  verdure  fait  découvrir 
facilement  fi  elle  eft  bleue. 

On  cherche  les  pierres , dans  cette  mine  , par  des  méthodes  qui  reffemblent 
peu  à celles  de  Raolkonda.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l’on  veut  tra- 
vailler , les  Mineurs  applaniffent  une  autre  place  , à peu  près  de  la  même 
étendue  , qu’ils  environnent  d’un  mur  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Au 
pied  de  ce  petit  mur  , ils  font  de  petites  ouvertures  pour  l’écoulement  de 
l'eau  , 8c  les  tiennent  fermées  jufqu’au  moment  où  l’eau  doit  s’écouler.  Alors  , 
tous  les  Ouvriers  s’affemblent , hommes , femmes  8c  enfans  , avec  le  Maître 
qui  les  employé  , accompagné  de  fes  pareils  8c  de  fes  amis.  Il  apporte  avec 
lui  quelque  Idole  , qu’on  met  debout  iur  la  terre  , 8c  devant  laquelle  chacun 
fe  profterne  trois  fois.  Un  Prêtre  qui  fait  la  priere  pendant  cette  cérémonie  , 
leur  fait  à tous  une  marque  fur  le  front , avec  une  compofition  de  faffran  8c 
de  gomme  ; efpece  de  colle , qui  retient  fept  ou  huit  grains  de  riz  qu’il  ap- 
plique deffïis.  Enfuire  , s’étant  lavé  le  corps , avec  de  l’eau  que  chacun  ap- 
porte dans  un  vafe  , ils  fe  rangent  en  fort  bon  ordre  , pour  manger  ce  qui  leur 
eft  préfenté , dans  un  feftin  que  le  Maître  leur  fait  au  commencement  du 
travail. 

Après  ce  repas , chacun  commence  à travailler.  Les  hommes  fouillent  la 
terre.  Les  femmes  8c  les  enfans  la  portent  dans  l’enceinte  qui  fe  trouve  pré- 
parée. On  fouille  jufqu’à  dix  , douze  , & quatorze  pieds  de  profondeur  -,  mais 
aulli-tôt  qu’on  rencontre  l’eau  , il  ne  refte  plus  d’efpérance.  Toute  la  terre 
étant  portée  dans  l’enceinte  , on  prend , avec  des  cruches , l’eau  qui  demeu- 
re dans  les  trous  qu’on  a faits  en  fouillant.  On  la  jette  fur  cette  terre , pour 
la  détremper  : après  quoi , les  trous  font  ouverts  pour  donner  palfage  à l’eau  *, 
8c  l’on  continue  d’en  jetter  d’autre  par-deffus  , afin  quelle  entraîne  le  li- 
mon , 8c  qu’il  ne  refte  que  le  fable.  On  laiffe  fécher  tout  au  foleil  •,  ce  qui 
tarde  peu  dans  un  climat  fi  chaud.  Tous  les  Mineurs  ont  des  paniers  , à peu 
près  ae  la  forme  d’un  van  , dans  lefquels  ils  mettent  ce  fable  , pour  le  fe- 
couer  , comme  nous  fecouons  le  bled.  La  poufiiere  achevé  de  fe  diftîper , 8c  le 
gros  eft  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l’enceinte.  Après  avoir  vanné 
rout  le  fable  , ils  l’étendent , avec  une  maniéré  de  râteau , cjui  le  rend  fort 
uni.  C eft  alors  que  fe  mettant  tous  enfemble  fur  ce  tond  de  fable,  avec  un 
gros  pilon  de  bois  , large  d’un  demi  pied  par  le  bas  , ils  le  battent , d’un 
bout  à l’autre  , de  deux  ou  trois  grands  coups  qu’ils  donnent  à chaque  endroit. 
Ils  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  * ils  le  vannent  encore  -,  ils  recommen- 
cent a 1 étendre  j 8c  ne  le  fervant  plus  que  de  leurs  mains  ? ils  cherchent  les 

diamans , 
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tfiamans  , en  preiïànt  cette  poudre , dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  — ■ ■ - 

les  fentir.  Anciennement,  au  lieu  d’un  pilon  de  bois  pour  battre  la  terre  , ils  AV^RNIER* 
la  battoient  avec  des  cailloux  , 8c  de-là  venoient  tant  de  glaces  dans  les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans  , on  avoir  découvert  une  autre  mine , entre 
Colour  8c  Raolkonda.  On  y trouvoit  des  pierres  , qui  avoient  l'écorce  ver- 
te , belle  , tranfparente  , 8c  qui  paroilloient  même  plus  belles  que  les  autres  ; 
mais  elles  fe  mettoient  en  morceaux  lorfqu’on  commençoit  à les  égrifer  ; ou 
du  moins  elles  ne  pouvoient  réfifter  fur  la  roue.  Le  Roi  de  Golkonde  fit  fer- 
mer la  mine  (37). 

Pendant  que  Fremdin  8c  Breton  préfidoient  au  Comptoir  Anglois  de  Su- 
rate , un  Juif,  nommé  Edouard  Ferdinand  , Marchand  libre,  c eft-à-dire , 
fans  dépendance  d’aucune  Compagnie  , chercha  l’occafion  de  s’alfocier  avec 
eux  pour  acheter  une  belle  pierre  de  cette  mine.  Elle  étoit  nette  , 8c  ne 
pefoit  pas  moins  de  quarante-deux  carats.  Le  Juif  devant  palier  en  Europe  , 
les  deux  Anglois  la  mirent  entre  fes  mains , pour  la  vendre  8c  leur  en  tenir 
compte.  Quelques  Juifs  lui  en  offrirent , à Livourne  , jufqu’à  vingt-cinq  mille 
piaftres.  Il  eu  vouloit  trente  mille.  Mais  ayant  porté  la  pierre  à Venife  , pour 
la  faire  tailler , elle  fe  rompit  en  neuf  morceaux  fur  la  roue  , quoiqu’elle  eût 
été  égrifée  fans  aucune  altération.  L’Auteur  même  fut  trompé  à quelques- 
unes  de  ces  pierres  \ mais  elles  ne  pefoient  heureufement  que  deux  ca- 
rats (38). 

Il  lui  reftoit  à vifiter  la  mine  de  Bengale  , qui  eft  la  plus  ancienne  de  tou-  Voyage  à ia 
tes  les  mines  de  diamans.  Ce  Voyage  doit  trouver  fa  place  ici  quoiqu’il  ait 
été  fait  dans  un  autre  tems.  On  donne  indifféremment  à cette  mine  , le 
r.om  de  Soumdpour  , qui  eft  un  gros  Bourg  proche  duquel  on  trouve  des  dia- 
mans , ou  celui  de  Goud  , riviere  fabloneufe  dans  laquelle  on  les  découvre. 

Les  terres  que  cette  riviere  arrofe  dépendent  d’un  Raja , qui  étoit  ancienne- 
ment tributaire  du  Grand-Mogol , mais  qui  avoit  pris  occafion  des  guerres 
pour  fecouer  le  joug.  Tavernier , partant  d’Agra , fit  cent  trente  colfes  juf- 
qu’à la  ville  XHalabas  , trente-trois  d’Halabas  à Banarous  , 8c  quatre  de  Ba- 
narous  à Saferon.  Depuis  Agra  jufqu’à  Saferon  , il  n’avoit  pas  celfé  de  mar- 
cher au  Levant  ; mais , de  Saferon  jufqu’à  la  mine  , on  tourne  au  Midi , 8c 
Ton  fait  vingt-un  colles  pour  arriver  dans  un  gros  Bourg  qui  appartient  au 
Raja  dont  on  a parlé.  De  ce  Bourg , on  en  fait  quatre , pour  le  rendre  à 
Rodas  , une  des  plus  fortes  places  de  l’Afie.  Elle  eft  fituée  fur  une  monta- 
gne , 8c  revêtue  de  fix  grands  bâfrions  , avec  trois  foftes  pleins  d’eau.  La  mon- 
tagne n’eft  acceffible  que  par  trois  endroits  -,  8c  par  toutes  fes  faces  elle  eft  en- 
vironnée de  précipices , la  plupart  couverts  de  bois.  Au  fommet  , on  trouve 
une  Plaine  d’une  demie  lieue  , dans  laquelle  on  feme  du  bled  8c  du  riz  , 8c 
qui  eft  arrofée  de  plus  de  vingt  fources.  Les  Rajas  faifoient  leur  féjour  ordi- 
naire dans  cette  Fortereiïe  , avec  une  garnifon  de  fept  ou  huit  cens  hommes  : 
mais  elle  appartient  préfentement  au  Grand-Mogol , qui  n’a  dû  cette  impor- 
tante Conquête  qu’à  l’adrefte  d’un  de  fes  Généraux.  Tous  les  Rois  des  Indes , 


(57)  Ce  fut  apparemment  à cette  occafion  eft  queftion  de  la  même  mine, 
que  vint  l'ordre  dont  Methold  a parlé  , & (38)  Pages  z8i  & précédentes, 

tju'il  explique  tout  autrement  5 du  moins  s’il 
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fuccefieurs  de  Tamerlan  , l’avoient  attaquée  fans  fuccès  ; Sc  deux  de  ces  Prin- 
ces étoient  morts , pendant  le  fiége , dans  la  ville  de  Saferon. 

De  Rodas,  on  compte  trente  codes  jufqu’à  Soumelpour,  où  l’on  commen- 
ce à chercher  le  diamant.  C’eil  un  gros  Bourg , dont  les  Maifons  ne  font  com- 
pofées  que  de  terre  , «5c  couvertes  de  branches  de  cocos.  La  route  eft  dange- 
reufe  depuis  Rodas.  Elle  n’offre  que  des  bois , ordinairement  remplis  de  vo- 
leurs , qui  favent  que  les  Etrangers  ne  vont  pas  à la  mine  fans  argent , & qui 
les  attendent  pour  les  égorger.  Le  Raja  fait  fa  réfidence  à deux  colfes  du 
Bourg  , fur  une  belle  colline  , où  il  n’a  point  d’autre  logement  que  fes  tentes. 
La  riviere  de  Gouel , qui  paife  au  pied  de  cette  colline  , vient  des  hautes 
montagnes  qui  font  éloignées  d’environ  cinquante  colfes  au  Midi , de  va  fe 
perdre  dans  le  Gange. 

C’eft  en  remontant , que  les  recherches  commencent.  Lorfque  le  tems  des 
grandes  pluies  eft  palfé , ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  Décembre , 
on  attend  encore  , pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  que  la  riviere  foit  éclair- 
cie , parce  qu  alors  elle  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  en  divers  endroits  » 
&c  qu’elle  laide  toujours  quantité  de  fable  à découvert.  Vers  le  commence- 
ment de  Février  , on  voit  fortir  de  Soumelpour , & d’un  autre  Bourg  , qui 
eft  vingt  codes  plus  haut , fur  la  même  riviere  , fans  compter  plufieurs  petits 
Villages  de  la  Plaine  , huit  ou  dix  mille  personnes  de  tous  les  âges , qui  ne 
refpirent  que  le  travail.  Les  plus  Experts  connoiftènt , à la  qualité  du  fable, 
s’il  s’y  trouve  des  diamans.  On  entoure  ces  lieux  , de  pieux  , de  fafeines  6c  de 
terre  , pour  en  tirer  l’eau  6c  les  mettre  tout-à-fait  à fec.  Le  fable  qu’on  y 
trouve  , fans  le  chercher  jamais  plus  loin  qu’à  deux  pieds  de  profondeur  , eft 
porté  fur  une  grande  Place  qu’on  a préparée  au  bord  de  la  riviere  , 6c  qui  eft 
entourée  , comme  à Raolkonda  , d’un  petit  mur , haut  d’environ  deux  pieds. 
On  y jette  de  l’eau , pour  le  purifier  -,  6c  tout  le  relie  de  l’opération  reffêmble  à 
celle  des  Mineurs  de  Golkonde. 

C’eft  de  cette  riviere  que  viennent  toutes  les  belles  pierres  qu’on  appelle 
Pointes  naïves . Elles  ont  beaucoup  de  relfemblancc  avec  celles  qu’on  nomme 
Pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes.  Pendant  plu- 
fieurs années , on  avoit  ceffé  de  voir  de  ces  pierres  en  Europe  *,  ce  qui  faifoit 
croire  que  la  mine  s’étoit  appauvrie.  Les  guerres  feules  avoient  interrompu 
le  travail  (59). 


( ? 9)  L’Auteur  joint,  au  récit  de  ccs  deux 
Voyages,  une  régie  qu’il  appelle  importante 
& qu’il  croit  peu  connue  en  Europe , pour 
connoîcre  au  jufte  le  prix  8c  la  valeur  d’un 
diamant.  Il  ne  parle  point , dit-il , des  dia- 
mans au-delfous  de  trois  carats  , dont  le  prix 
eft  allez  connu.  Mais  de  ce  point  jufqu  a cent 
& au  delà  , il  faut  premièrement  lavoir  com- 
bien pefe  le  diamant , 8c  voir  enfuite  s’il  eft 
parfait  ; c’ell  à-dire  , fi  c’eft  une  pierre  épaif- 
fe , bien  quarrée  , 8c  qui  ait  tous  fes  coins , fi 
elle  eft  d’une  belle  eau  , blanche  8c  vive  , 
fans  points  8e  fans  glaces.  Si  c’eft  une  pier- 
re taillée  à facettes , ce  que  d’ordinaire  on 
appelle  une  rofe , il  faut  prendre  garde  û la 


forme  eft  bien  ronde  ou  ovale  , fi  la  pierre 
eft  de  belle  étendue  , 8c  fi  elle  n’cft  pas  de  ces 
pierres  ramaffées.  Une  pierre  de  cette  nature  j 
pefant  un  carat  , vaut  cent  cinquante  livres- 
ou  plus.  Il  eft  queftion  de  fa  voir  combien 
vaut  celle  qui  pefe  douze  carats.  Multipliez 
douze  par  douze  ; vous  aurez  cent  quarante- 
quatre.  Enfuite  multipliez  encore  cent  qua- 
rante-quatre par  cent  cinquante , qui  eft  le 
prix  de  la  pierre  d’un  carat , vous  aurez  vingr- 
8t-un  mille  fix  cens  livres.  C’eft  le  prix  du  dia- 
mant de  douze  carats. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  favoir  le  prix 
des  diamants  parfaits.  Il  faut  favoir  aulîi  le 
prix  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  -,  ce  qui  fe  fait 
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Après  avoir  vifité  les  mines  de  Golkonde , Tavernier  n’ayant  pas  trouvé,  - — 

dans  le  fils  du  Nabab , toute  la  protection  que  fon  pere  lui  avoit  fait  efpérer , A^RN^1ER- 
parce  que  ce  jeune  Seigneur  n etoit  occupé  que  de  fes  plaifirs  , eut  recours  à javemier  ne 
î’amitié  de  Delan  , qui  lui  offrit  de  parler  en  fa  faveur  au  premier  Médecin  reilt  vendre  fi* 
du  Roi.  Ce  Chef  de  la  médecine  8c  de  la  chirurgie  du  Royaume  étoit  du  t^lesa  (Tülkun' 
Confeil  d’Etat  , 8c  jouiifoit  d’une  grande  diftinétion.  Aufii-tôt  qu’il  fut  in- 
formé des  affaires  de  l’Auteur  , il  le  fit  prier  de  fe  rendre  chez  lui , 8c  de  lui 
faire  voir  fes  perles.  Il  les  admira  beaucoup  ; 8c  les  ayant  fait  remettre  dans 
leurs  petits  fies , il  pria  Tavernier  d’y  appliquer  fon  cachet,  avec  promeffe  de 
les  montrer  au  Roi , qui  prendroit  la  peine  , après  les  avoir  vues , d’y  mettre 
aufli  le  lien.  C’étoit , lui  dit-il , une  fage  méthode  de  ce  Prince , pour  éviter 
toute  occafion  de  fraude.  Mais  tous  ces  foins  produifirent  peu  d’effet.  Les 
perles  furent  agréables  au  Roi , qui  les  rendit  foigneufement  cachetées.  On 
s’empreffa  d’en  demander  le  prix  à Tavernier.  Il  le  mit  fort  haut.  Un  Eunu- 
que , qui  fe  trouvoit  près  de  lui , 8c  qui  écrivoit  les  demandes  8c  les  répon- 
fes  , lui  dit  alfez  brufquement  » qu’il  prenoit  fans  doute  tous  les  Officiers  Réponfc  qu’ît 
» de  la  Cour  de  Golkonde  pour  des  gens  fans  jugement  8c  fans  connoiflan-  un  £uuu' 
» ce  , 8c  qu’ils  voyoient  tous  les  jours  mille  chofes  précieufes  qu’on  préfen- 
»>  toit  au  Roi.  Tavernier  reprocha  , du  même  ton  , à cet  incivil  Eunuque , 
a d’entendre  mieux  le  prix  d’un  jeune  efclave  que  celui  d’un  joyau  3 8c  fai- 
» fant  refferrer  fes  perles , il  fe  retira  fort  picqué.  Dès  le  lendemain , il  par- 
tit de  Golkonde , avec  un  Jouaillier  François  , nommé  du  Jardin  , qui  l’avoic 
accompagné  dans  toutes  fes  courfes  , 8c  qui  étoit  aflocié  à fon  Commerce. 

Ils  prirent  le  chemin  de  Surate.  Le  Roi  , qui  n’avoit  appris  leur  départ  que  ko^^u,t'e[|r0o|' 
deux  jours  après , envoya  cinq  ou  fix  cavaliers  fur  leurs  traces , pour  les  pref-  rendre  à surate. 


par  la  même  régie  , en  partant  du  prix  de  la 
pierre  d’un  carat.  L'Auteur  fuppofe  un  dia- 
mant de  quinze  carats,  qui  n’eft  pas  parfait , 
dont  l’eau  n’eft  pas  bonne  , & dont  la  pierre 
eft  de  mauvaife  forme,  ou  pleine  de  points 
& de  glaces.  Un  tel  diamant,  qui  ne  feroit 
que  d’un  carat , ne  pourroit  valoir  que  foixan- 
te  livres , ou  quatre-vingt , ou  cent  au  plus , 
fuivant  le  degré  de  fa  beauté.  Il  faut  multi- 
plier le  poids  du  diamant  de  quinze  carats  par 
quinze  ; puis  multiplier  encore  le  produit , par 
la  valeur  de  la  piene  d’un  carat  ; & le  produit 
fera  le  prix  du  diamant  imparfait  de  quinze 
carats. 

Sur  le  pied  de  cette  régie  , Tavernier  don- 
ne le  prix  des  deux  plus  grandes  pierres  tail- 
lées qui  fulîent  connues  de  fon  tems l’une 
dans  l’Afic,  qui  appartenoit  au  Grand-Mo- 
gol  ; l’autre  en  Europe  , qui  étoit  au  Grand 
Duc  dcTofcane.  Le  diamant  du  Grand-Mo- 
gol  pefe  , dit-il  » 179  carats  , U eft  par- 
fait , de  bonne  eau,  de  bonne  forme  , 8c  n’a 
qu’une  petite  glace  , qui  eft  dans  l’arrête  du 
eranchant  d’en  bas  du  tour  de  la  pierre.  Sans 


cette  petite  glace , il  faudrait  mettre  le  pre- 
mier carat  a 160  livres  : mais  on  ne  le  met  , 
par  cette  raifon , qu’à  1 50.  Il  revient  par  con- 
féquent  à la  fomme  de  11713178  livres,  14 
fous  & j liards  ; c’eft-à-dire,  onze  millions 
fept  cens  vingt-trois  mille  deux  cens  foixante- 
dix  huit  livres  quatorze  fous  & trois  liards. 
S’il  ne  pefoit  que  173  carats  jufte,  il  ne  vau- 
drait que  U 676 150  livres.  Ainfi  , lesy^  pro- 
duifent  47118  livres  14  fous  8c  3 liards.  Le 
diamant  de  Tofcane  pefe  1 39  carats  7.  Il  cft 
net  & de  belle  forme,  taillé  de  tous  les  côtés 
à facettes.  Mais  comme  l’eau  tire  un  peu  fur 
la  couleur  du  citron  , il  ne  faut  mettre  le  pre- 
mier carat  qu’à  1 3 5 livres  ; & fur  ce  pied  , le 
diamant  doit  valoir  160S33J,  c’eft-à-dire, 
deux  millions  fix  cens  huit  mille  trois  cens 
trente-cinq  livres. 

En  langage  de  Mineurs  , le  diamant  fe 
nomme  Iri.  En  Turc  , en  Perfan , 8c  en  Ara- 
be , on  l’appelle  Aimas.  Dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe , il  n’a  point  d’autre  nom  qus 
Diamant.  Pages  19 1 & précédentes. 
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fer  de  revenir  à la  Cour.  Mais  ils  écoient  déjà  au  cinquième  jour  de  leur 
marche  , 8c  fur  les  terres  du  Grand-Mogol.  Un  de  ces  cavaliers  leur  ayanï 
expliqué  l’ordre  du  Roi , & le  delir  qu’il  avoir  d’acheter  leurs  perles  , Taver- 
nier  , qui  craignoir  de  nouvelles  difficultés , s’excufa  fur  fes  affaires  , & dé- 
clara nettement  qu  elles  ne  lui  permettoient  pas  de  changer  de  réfolution  (40)* 

S I 1 L 

Royaumes  de  Boutan  3 de  Tipra  y & cT Afem. 

CEs  trois  Contrées  , qui  font  fituées  au  Nord  & au  Levant  des  Etats  dur 
Grand-Mogol , avoient  été  li  peu  connues  avant  Tavernier  , qu’on  ne  peut 
lui  refufer  ici  la  gloire  qu’il  s’attribue  d’avoir  donné  des  éclaircilfemens  qui 
ne  fe  trouvent  dans  aucune  autre  Relation.  Il  ne  fe  vante  point  de  les  de- 
voir à fes  yeux  : mais  s’étant  trouvé  à Patna , ville  fameufe  du  Bengale  , dans 
la  faifon  des  caravanes , il  n’épargna  rien  pour  s’mftruire  par  le  témoignage 
des  Marchands  de  Boutan  *,  8c  le  foin  qu’il  fe.  vante  d’y  avoir  apporté  doit  ren- 
dre fon  récit  fort  précieux  (41). 

Le  Royaume  de  Boutan  eft  d’une  fort  grande  étendue  ; mais  on  n’eft  pas 
exaélement  informé  de  fes  limites.  Les  Caravanes  qui  s’y  rendent , chaque 
année,  de  Patna,  partent  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre.  Elles  arrivent,, 
le  huitième  jour,  à Gorrachepour , Ville  qui  termine  de  ce  côté-là  l’Empire 
du  Mogol , 8c  dans  laquelle  on  fait  des  provifions  pour  une  partie  du  Voya- 
ge. De  Gorrachepour  , jufqu’au  pied  des  hautes  montagnes  , il  relie  encore 
huit  ou  neuf  journées,  pendant  lefquelles  on  a beaucoup  à fouffrir  dans  un 
Pays  plein  de  Forêts , où  les  Eléphans  fauvages  font  en  grand  nombre.  Les 
Marchands , au  lieu  de  fe  repofer  la  nuit , font  obligés  de  faire  la  garde , 8c 
de  tirer  fans  celle  leurs  moufquets  pour  éloigner  ces  redoutables  animaux. 
Comme  l’Eléphant  marche,  fans  bruit , il  furprend  les  Caravanes  ; 8c  quoiqu’il 
ne  nuife  point  aux  hommes , il  emporte  les  vivres  dont  il  peut  fe  failir , fur- 
tout  les  facs  de  riz  ou  de  farine , 8c  les  pots  de  beurre  , dont  on  a toujours  de 
grolfes  provifions  (42). 

On  peut  aller  de  Patna  jufqu’au  pied  des  montagnes  , dans  des  Pallekis  ,, 
qui  font  les  caroffes  des  Indes  : mais  on  fe  fert  ordinairement  de  bœufs  , de 
chameaux  , 8c  de  chevaux  du  pays.  Ces  chevaux  font  naturellement  h petits  ,, 
que  les  pieds  d’un  homme  qui  les  monte  touchent  prefqu’à  terre.  Mais  ils  font 
très  vigoureux  -,  8c  leur  pas  eft  une  efpece  d’amble  , qui  leur  fait  faire  vingt 
lieues  d’une  feule  trait*  , avec  fort  peu  de  nourriture.  Les  meilleurs  s’achetenc: 
jaifqu’i  deux  cens  écus.  Lorfqu’on  entre  dans,  les  montagnes , les  paftages  de- 

(40)  Pages  17 (>  3 C précédentes.  On  ne  fuit  Tonnelles , dont  il  n’y  a rien  à recueillir  pour 
pas  1 Auteur  à 3urate.  Sa  route  n eut  rien  de  la  connoiffance  des  lieux  & des  ufages. 
remarquable , ôc  fes  obfervations  fur  le  Corn-  (41)  Tavernier , ubi  f/iprà  , Livre  III.  page? 
merce  n'appartiennent  point  à cet  article.  Son  379. 

Voyage  dans  l’Ifle  de  Ceylan  & dans  celle  de  (41)  Ibid,  page  382.. 
lava*  ne  contiennent  que  des  affaires  per- 
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viennent  fi  étroits , qu’on  eft  obligé  de  fe  réduire  à cette  feule  voiture  *,  5c  fou- 
vent  même  on  a recours  à d’autres  expédiens.  La  vue  d’une  Caravane  tait 
defcendre  de  diverfes  habitations  un  grand  nombre  de  Montagnards  , dont 
la  plupart  font  des  femmes  5c  des  filles  , qui  viennent  faire  marché  avec  les 
Négocians  , pour  les  porter  , eux  , leurs  marchandées  êc  leurs  provifions  , en- 
tre des  précipices  qui  ne  durent  pas  moins  de  neuf  ou  dix  journées.  Elles  ont 
fur  les  deux  épaules  , un  bourlet , auquel  eft  attaché  un  gros  couffin  qui  leur 
pend  fur  le  dos , 5c  qui  fert  comme  de  fiege  à l’homme  dont  elles  fe  chargent. 
Elles  font  trois  , qui  fe  relayent  tour  à tour  , pour  chaque  homme.  Le  bagage 
eft  tranfporté  fur  le  dos  des  boucs , qui  font  capables  de  porter  jufqu’à  cent 
cinquante  livres.  Ceux  qui  s’obftinent  à mener  des  chevaux  dans  ces  affrétées 
montagnes , font  fouvent  obligés  , dans  les  paffiages  dangereux  , de  les  faire 
guinder  avec  des  cordes.  On  ne  leur  donne  à manger  que  le  matin  5c  le  foir. 
Les  femmes  , qui  portent  les  hommes  , ne  gagnent  que  deux  roupies  dans 
l’efpace  de  dix  jours-.  On  paye  le  même  prix  pour  chaque  bouc  5c  pour  cha- 
que cheval  (45). 

A cinq  ou  fix  lieues  de  Gorrachepour , on  entre  fur  les  terres  du  Raja  de 
Nupal , qui  s’étendent  jufqu’aux  frontières  du  Royaume  de  Boutan.  Ce  Prin- 
ce , Vaftal  5c  Tributaire  du  Grand-Mogol  , fait  fa  réfidence  dans  la  Ville  de 
Nupal.  Son  pays  n’offre  que  des  bois  & des  montagnes.  On  entre  de-là  clans 
l’ennuyeux  efpace  qu’on  vient  de  repréfenter , 5c  l’on  retrouve  enfiute  des 
bœufs , des  chameaux  , des  chevaux  , 5c  même  des  pallekis.  Ces  commo- 
dités ne  cefïent  plus  jufqu’à  Boutan.  On  marche  dans  un  fort  bon  pays , où 
le  bled  , le  riz  , les  légumes  5c  le  vin  font  en  abondance.  Tous  les  Habi- 
tans , de  l’un  5c  l’autre  lexe  , y font  vêtus  > l’Eté  , de  grofle  toile  de  cottoii 
ou  de  chanvre  -,  5c  l’Hyver  , d’un  gros  drap  , qui  eft  une  efpece  de  feutre. 
Leur  coeffure  eft  un  bonnet  , autour  duquel  ils  mettent , pour  ornement , des 
dents  de  porc  , 5c  des  pièces  d’écaille  de  tortue  rondes  ou  quarrées.  Les 
plus  riches  y mêlent  des  grains  de  corail  5c  d’ambre  jaune  , dont  les  fem- 
mes fe  font  auffi  des  colliers.  Les  hommes , comme  les  femmes , portent  des 
brafleîets  , au  bras  gauche  feulement , 5c  depuis  le  poignet  jufqu’au  coude  j 
avec  cette  différence  , que  ceux  des  femmes  font  plus  étroits.  Ils  ont , au 
cou  , un  cordon  de  foye  , d’où  pendent  quelques  grains  de  corail  , ou  une 
dent  de  porc,  qui  leur  tombe  fur  l’eftomac  •,  5c,  au  coté  gauche , des  cein- 
tures où  pendent  encore  des  attaches  de  ces  mêmes  grains  de  corail  ou  d’am- 
bre , 5c  des  dents  de  porc.  Quoique  fort  livrés  à l'Idolâtrie  , ils  mangent  de 
toutes  fortes  de  viande  , excepté  celle  de  vache  , parce  qu’ils  adorent  cet  ani- 
mal comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  font  paffionnés  pour  l’eau-de-vie  , 
qu’ils  font  de  riz  5c  de  fucre  , comme  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes. 
Après  leurs  repas , fur-tout  dans  les  feftins  qu’ils  donnent  à leurs  amis  , ils  brû- 
lent de  l’ambre  jaune  -,  ce  qui  le  rend  cher  5c  fort  recherché  dans  le  pays  (44). 

Le  Roi  de  Boutan  entretient  conftamment  autour  de  fa  perfonne  une  garde 
de  fept  ou  huit  mille  hommes  , qui  font  armés  d’arcs  Sc  de  flèches , avec  la 
rondaehe  5c  la  hache.  Ils  ont  depuis  long-tems  l’ufage  du  moufquet  5c  du 
canon  de  fer.  Leur  poudre  a le  grain  long  -,  5c  celle  que  l’Auteur  vit  entre 

(43)  Ibid,  page  383V  (44)  PaSe  î*1' 
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les  mains  de  plufieurs  Marchands  écoit  d’une  force  extraordinaire.  Ils  l’aflu- 
rerent  qu’on  voyoit , fur  leurs  canons , des  chiffres  & des  lettres  qui  n’avoient 
pas  moins  de  cinq  cens  ans.  Un  Habitant  du  Royaume  n’en  fort  jamais  fans  la 
permillion  exprelle  du  Gouverneur  , & n’auroit  pas  la  hardieffe  d’emporter  une 
arme  à feu  , fi  fes  plus  proches  parens  ne  fe  rendoient  caution  quelle  fera 
rapportée.  Sans  cette  difficulté  , Tavernier  auroit  acheté  des  Marchands,  un 
de  leurs  moufquets  , parce  que  les  caraéleres  qui  étoient  fur  le  canon  ren- 
doient témoignage  qu’il  avoit  cent  quatre-vingt  ans  d’ancienneté.  Il  étoit  fort 
épais  *,  la  bouche  en  forme  de  tulipe , & le  dedans  aufïi  poli  que  la  glace 
d’un  miroir.  Sur  les  deux  tiers  du  canon  , il  y avoit  des  filets  de  relief,  & 
quelques  fleurs  dorées  & argentées.  Les  balles  étoient  d’une  once.  Le  Mar- 
chand , étant  obligé  de  décharger  fa  caution  , ne  fe  laiffa  tenter  par  aucune 
offre  , &:  refufa  même  de  donner  un  peu  de  fa  poudre  (45). 

On  voit  toujours  cinquante  Eléphans  autour  du  Palais  du  Roi , & vingt  ou 
vingt-cinq  chameaux , qui  ne  fervent  qu’à  porter  une  petite  pièce  d’artille- 
rie , d'environ  demi-livre  de  balle.  Un  homme , afiis  fur  la  croupe  du  cha- 
meau , manie  d’autant  plus  facilement  cette  piece , quelle  eft  fur  une  efpece 
de  fourche  qui  tient  à la  Telle  , & qui  lui  fert  d’affut.  Il  n’y  a pas  au  mon- 
de , de  Souverain  plus  refpeété  de  fes  Sujets  que  le  Roi  de  Boutan.  Il  en 
eft  comme  adoré.  Lorfqu’il  rend  juftice  ou  qu’il  donne  audience  , ceux  qui 
le  préfentent  devant  lui  ont  les  mains  jointes , élevées  fur  le  front  ; ôc  fe  te- 
nant éloignés  du  trône  , ils  fe  profternent  à terre  fans  ofer  lever  la  tête. 
C’eft  dans  cette  humble  pofture  qu’ils  font  leurs  fupplications  ; & , pour  fe 
retirer,  ils  marchent  à reculons,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors  de  fa  préfence. 
Leurs  Prêtres  enfeignent , comme  une  partie  de  la  Religion  , que  ce  Prince 
eft  un  dieu  fur  la  terre.  Cette  fuperftition  va  fi  loin  , que  chaque  fois  qu’il 
fatisfait  aux  befoins  de  la  nature  , on  ramaife  foigneufement  fon  ordure  , pour 
la  faire  fécher  èc  la  mettre  en  poudre,  Enfuite  on  la  met  dans  de  petites  boe- 
tes  , qui  fe  vendent  dans  les  marchés , & dont  on  faupoudre  les  viandes.  Deux 
Marchands  de  Boutan  , qui  avoient  vendu  du  mufc  à l’Auteur  , lui  montrè- 
rent chacun  leur  boete  , & quelques  pincées  de  cette  poudre  , pour  laquelle 
ils  avoient  beaucoup  de  vénération  (4 6). 

Les  peuples  de  Boutan  font  robuftes  & de  belle  taille.  Ils  ont  le  vifage  & 
le  nez  un  peu  plats.  Les  femmes  font  encore  plus  grandes  tk  plus  vigoureu- 
fes  que  les  hommes  •,  mais  la  plupart  ont  des  goitres  fort  incommodes.  La 
guerre  eft  peu  connue  dans  cet  Etat.  On  n’y  craint  pas  même  le  Grand-  Mo- 
gol  -,  parce  que  du  côté  des  Tiens  , qui  font  au  Midi , la  nature  a mis  de 
hautes  montagnes  & des  paflages  fort  étroits  , qui  forment  une  barrière  im- 
pénétrable. Au  Nord , il  n’y  a que  des  bois , prefque  toujours  couverts  de 
nége.  Des  deux  autres  côtés  , ce  font  de  vaftes  deferts , où  l’on  ne  trouve 
gueres  que  des  eaux  ameres.  Si  l’on  y rencontre  quelques  terres  habitées  , 
elles  appartiennent  à des  Rajas  fans  armes  ôc  fans  forces.  Le  Roi  de  Boutan 
fait  battre  des  pièces  d’argent , de  la  valeur  des  roupies  ce  qui  porte  à croi- 
re que  fon  pays  a quelques  mines  d’argent.  Cependant  les  Marchands,  que 
Tavernier  vit  à Patna , ignoroient  où  ces  mines  étoient  fituées.  Leurs  pièces 
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de  monnoie  font  extraordinaires  dans  leur  forme.  Au  lieu  d’être  rondes , 
elles  ont  huit  angles  ; 5c  les  caraéteres  quelles  portent  ne  font  ni  Indiens  ni 
Chinois.  L’or  de  Boutan  y eft  apporté  par  les  Marchands  du  pays  qui  reviennent 
du  Levant. 

Leur  principal  commerce  eft  celui  du  mufc.  Dans  l’efpace  de  deux  mois 
qu’ils  palferent  à Patna  , Tavernier  en  acheta  d’eux  pour  vingt- fix  mille  rou- 
pies. L’once,  en  velîie  , lui  revenoit  à quatre  livres  quatre  fous  de  notre  mon- 
noye.  Il  la  payoit  huit  francs  hors  de  veille.  Tout  le  mufc  qui  entre  dans 
la  Perfe  vient  de  Boutan  , 5c  les  Marchands  qui  font  ce  commerce  aiment 
mieux  qu’on  leur  donne  de  l’ambre  jaune  5c  uu  corail  que  de  l’or  ou  de 
l’argent.  Pendant  les  chaleurs  , ils  trouvent  peu  de  profit  à tranfporter  le 
mufc , parce  qu’il  devient  trop  fec  5c  qu’il  perd  de  fon  poids.  Comme  cette 
marchandife  paye  vingt-cinq  pour  cent  à la  Douane  de  Gorrachepour , der- 
nière Ville  des  Etats  du  Mogol , il  arrive  fouvent  que  pour  éviter  défi  grands 
frais , les  Caravanes  prennent  un  chemin  qui  eft  encore  plus  commode  , par 
les  montagnes  couvertes  de  mufc  , 5c  les  grands  deferts  qu’il  faut  traverfer. 
Us  vont  jufqu’à  la  hauteur  de  foixante  degrés  ; d’où  tournant  vers  Caboul  , 
qui  eft  au  quarantième  , elles  fe  divifent , une  partie  pour  aller  à Balk,  5c 
l’autre  dans  la  grande  Tartarie.  Là  , les  Marchands  qui  viennent  de  Boutan  , 
trocquent  leurs  richelfes  contre  des  chevaux  , des  mulets  5c  des  chameaux  , 
car  il  y a peu  d’argent  dans  ces  contrées.  Ils  y portent , avec  le  mufc,  beau- 
coup d’excellente  Rhubarbe  5c  de  Semencine  (47).  Les  Tartares  font  palier 
enfuite  ces  marchandifes  dans  la  Perfe  ; ce  qui  fait  croire  aux  Européens 
que  la  Rhubarbe  5c  la  Semencine  viennent  de  la  Tartarie.  » U eft  vrai  , re- 
» marque  l’Auteur  , qu’il  en  vient  de  la  Rhubarbe  ; mais  elle  eft  de  beau- 
» coup  moins  bonne  que  celle  du  Royaume  de  Boutan.  Elle  eft  plutôt  cor- 
» rompue  ; 5c  c’eft  le  défaut  de  la  Rhubarbe  , de  fe  manger  d’elle-même  par 
» le  cœur.  Les  Tartares  remportent  , de  Perfe  , des  étoiles  de  foye  de  peu 
de  valeur  , qui  fe  font  àTauris , à Ardevil , Sec.  avec  quelques  draps  d’An- 
gleterre ôe  de  Hollande  , que  les  Arméniens  vont  prendre  à Conftantinople 
5c  à Smyrne , où  nous  les  portons  de  l’Europe.  Quelques-uns  des  Marchands , 
qui  viennent  de  Boutan  à Caboul , vont  à Candebar  , 5c  jufqu’à  Ifpahan  , d’où 
ils  remportent  , pour  leur  mufc  5c  leur  rhubarbe,  du  corail  en  grains  , de 
l’ambre  jaune , 5c  du  lapis  en  grains.  D’autres , qui  vont  du  côté  de  Mul- 
tau  , de  Lahor  ôc  d’Agra  , remportent  des  toiles  , de  l’indigo , 5c  quantité  de 
cornaline  5c  de  cryftal.  Enfin  , ceux  qui  retournent  par  Gorrachepour  , rem- 
portent , de  Patna  5c  de  Daca  , du  corail , de  l’ambre  jaune , des  braftelets 
d’écaille  de  tortue  , 5c  d’autres  coquilles  de  mer , avec  quantité  de  pièces 
rondes  5c  quarrées , de  la  grandeur  de  nos  jettons  , qui  font  aulîi  d’écaille  de 
tortue  5c  de  coquille.  L’Auteur  vit  à Patna , quatre  Arméniens  , qui  ayant 
déjà  fait  un  voyage  au  Royaume  de  Boutan  , venoient  de  Dantzick  , où  ils 
avoient  frit  faire  un  grand  nombre  de  figures  d’ambre  jaune  , qui  reprefen- 
toient  toutes  fortes  d’animaux  5c  de  monftres.  Ils  alloient  les  porter  au  Roi 
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^ 47)  C’eft  une  poudre  à vers , dont  on  a vent  comme  d’anis  pour  mettre  dans  les  dra- 
déjà  parlé  dans  l'article  de  la  Tartarie  Les  gées.  Cet  ufage  eft  même  pâlie  en  Angleter- 
Perfans,  & quantité  d’autres  Peuples  s’en  fer-  re  & en  Hollande.  Page 
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de  Boutan  , pour  augmenter  le  nombre  de  Tes  divinités.  Ils  dirent  à Taver» 
nier  qu’ils  fe  feroient  enrichis  , s’ils  avoient  pii  faire  compofer  une  Idole  par- 
ticulière que  le  Prince  leur  avoit  recommandée  : c’étoit  une  figure  monftrueu- 
fe , qui  devoit  avoir  fix  cornes , quatre  oreilles , 8c  quatre  bras , avec  fix  doigts 
à chaque  main.  Mais  ils  n’avoient  pas  trouvé  d’aflez  grol Te  piece  d’ambre 
jaune  (48). 

Dans  Patna  même , des  morceaux  d’ambre  jaune  qui  ne  font  pas  travail- 
lés , de  la  g r odeur  d’une  noix , bien  nets  , 8c  de  belle  couleur , fe  payent 
trente-cinq  à quarante  roupies  la  ferre  , qui  revient  à notre  poids  de  neuf 
onces  •,  8c  n le  morceau  eft  d’une  ferre , il  vaut  deux  cens  cinquante  , 8c  trois 
cens  roupies.  Le  corail  brut , ou  travaillé  en  grains , fe  vend  avec  allez  de 
profit  3 mais  la  préférence  eft  pour  le  brut , parce  qu’on  le  façonne  à fon  gré. 
Ce  font  ordinairement  des  femmes  8c  des  filles , qui  s’employent  à ce  travail. 
Elles  mettent  aulîi  en  grains  le  cryftal  8c  l’agathe.  Les  hommes  font  des  braf- 
felecs  d’écaille  de  tortue  & de  coquille  de  mer  , & ces  petits  morceaux  d’écail- 
le  ronds  8c  quarrés  que  tous  les  Indiens  du  côté  du  Nord  portent  aux  cheveux 
8c  aux  oreilles.  Les  Marchands  de  Patna  8c  de  Daca  employait  plus  de  deux 
mille  perfonnes  à ces  ouvrages , qu’ils  tranfportent  ou  qu’ils  font  palier  dans 
les  Royaumes  de  Boutan  , d’Afem  , de  Siam  , 8c  dans  d’autres  Pays  au  Nord  8c 
au  Levant  des  Etats  du  Mogol  (49). 

Précaution  <'u  Le  Roi  de  Boutan  , commençant  à craindre  que  les  tromperies  qui  fe  font 
Roi  de  Bom.m  qans  le  mufc  ne  ruinalTent  ce  commerce  , d’autant  plus  qu’on  en  tire  aulîi 
tjoii  du  mufc.  du  Tonquin  8c  de  la  Cochinchine  , où  il  eft  beaucoup  plus  cher  , parce  qu’il 
y eft  moins  commun  , avoit  ordonné  depuis  quelque-tems  que  toutes  les  vef- 
fies  ne  feroient  pas  coufues *,  8c  quelles  feroient  apportées  ouvertes  à Boutan  , 
pour  y être  vilitées  8c  fcellées  de  fon  fceau.  Mais  cette  précaution  n’empêche 
pas  qu’011  ne  les  ouvre  fubtilement , 8c  qu’on  n’y  mette  de  petits  morceaux 
de  plomb  , qui  , fans  l’altérer  à la  vérité , en  augmentent  du  moins  le  poids. 
L’Auteur  , dans  un  de  fes  Voyages  à Patna  , acheta  767?  veilles  , qui  pe- 
foient  2.557  onces  5 •,  8c  le  poids  du  mufc,  hors  des  veilles  , 11e  fe  trouva 
Animai  qui  que  de  45  a onces  (50).  A ion  retour , il  eut  la  curiafité  Rapporter,  jufqua 
^iodurt  le  Mule.  parjs  ^ ja  p£au  d’un  cç$  anjmaux  qUi  produifent  le  mufc  (51). 

Royaumç 


(48)  Page  581. 

(49)  Page  584. 

(fO)  Pages  317  8c  318. 

(ji)  Il  en  donne  la  figure  ; mais  il  ne 
nous  en  apprend  pas  le  nom  ; voici  fes  pro- 
pres termes  : Après  qu’on  a tué  cet  animal , on 
lui  coupe  la  veille,  qui  paroît  fous  le  ventre, 
de  la  grollcur  d’un  oeuf,  & qui  eft  plus  pro- 
che des  parties  génitales  que  du  nombril. 
Puis  on  tire  , de  cette  veille  , le  mufc  qui  s’y 
trouve  , 8c  qui  eft  alors  comme  du  fang  cail- 
lé. Quand  les  Chafieurs  le  veulent  falfifier , 
ils  mettent  du  foye  & d.u  fang  de  l’animal, 
hachés  enfemble  , à la  place  du  mufc  qu’ils 
ont  tiré.  Ce  mélange  produit , dans  les  vef- 
ùes , en  deux  ou  trois  années  de  tems , cer- 


tains petits  animaux  qui  mangent  le  bon 
mufc  ; de  forte  qu'en  venant  à les  ouvrir  , 
on  y trouve  beaucoup  de  déchet.  D’autres  , 
après  avoir  coupé  la  veille , 8c  tiré  du  mufc 
ce  qu’ils  en  peuvent  tirer  fans  qu’il  y paroi  fie 
trop  , remettent  à la  place  de  petits  morceaux 
de  plomb  , pour  la  rendre  plus  pefante.  Les 
Marchands  qui  l’achetent , & qui  fe  tranf- 
portent  dans  les  Pays  étrangers  , aiment  bien 
mieux  cette  tromperie  que  l’autre , parce  que 
le  plomb  n’altere  pas  le  mufc.  Mais  la  frau- 
de eft  encore  plus  difficile  à découvrir , lorf- 
que  de  la  peau  du  ventre  de  l’animal  ils  font 
de  petites  bourfes,  qu’ils  coufent  fore  propre- 
ment avec  des  filets  de  la  même  peau , 8c 
qui  reffemblenc  aux  véritables  veffies.  Us 

rempliffens 


54S 


DES  VOYAGES.  Liv.  XV 


R o 


Y A U M E DE 


I P R A. 


Tavernier. 

l6]l. 


Occafion  que 
l’Auteur  eut  Je 
connuïtre 


ce 


ON  a cru  long-tems  que  le  Pegu  touchoic  à la  Chine;  & Tavernier 
confelfe  qu’il  n’étoit  point  exempt  de  cette  erreur , lorfqu’il  en  fut  dé- 
livré par  quelques  Marchands  d’un  Royaume  peu  connu  des  Européens  , qui  Pays, 
fe  nomme  Tipra.  Il  les  vit  à Daca,  grande  ville  du  Bengale,  où  il  étoit  venu  ache- 
ter du  corail  , de  l’ambre  jaune  , & des  bracelets  a écaillé  de  tortue.  Ces 
Marchands  parloient  peu , mais  ils  favoient  la  langue  commune  des  Indes  ; & » 
pour  s’attirer  plus  de  refpeét , ils  s’attnbuoient  la  qualité  de  Bramines.  Lorf- 
qu’ils  achetoient  quelque  marchandife , ils  faifoient  leur  calcul  avec  de  peti- 
tes pierres  , de  la  grandeur  de  l’ongle  , qui  reffembloient  à de  petites  agathes , 

& fur  lefquelles  on  diftinguoit  une  maniéré  de  chiffre.  Ils  avoient  aufli  cha- 
cun leur  poids , à peu  près  de  la  forme  d’une  romaine.  La  branche  étoit  d’un 
bois  aufli  dur  que  le  brefil  ; & l’anneau  , qui  tient  le  poids  pour  marquer  les 
livres , étoit  un  cordon  de  foye.  Us  pefoient  tout } avec  cette  machine  , depuis 
une  drachme  jufqu’à  dix  de  nos  livres  (5  a). 

Ces  Marchands  aimoient  beaucoup  à boire  ; 8c  Tavernier  payoit  en  vin 
d’Efpagne  ou  de  Chiras , les  éclairciliemens  qu’il  tiroir  d’eux.  Le  compliment 
qu’il  leur  faifoit  faire  par  fon  interprète  n’étoit  pas  plutôt  achevé  , que  fon 
vin  étoit  bit.  Enfuite  , ils  fe  regardoient  l’un  l’autre  , en  ferrant  leurs  levres , 

& en  fe  frappant  deux  ou  trois  fois  l’eftomac  de  la  main  , avec  un  fou- 

Pir  (53)-. 

Ils  étoient  venus  par  le  Royaume  d’Arrakan  , qui  eft  au  midi  8c  au  cou-  Situation; 
chant  de  celui  de  Tipra  , comme  celui  de  Pegu  le  borne  en  partie  au  cou- 
chant d’hyver.  Ils  dirent  à l’Auteur  qu’011  met  environ  quinze  jours  à tra- 


ïempüflent  ces  bourfes  de  ce  qu’ils  ont  ôté 
des  bonnes  veflies , avec  le  mélange  fraudu- 
leux qu’ils  y veulent  ajouter  ; à quoi  il  eft 
mal  aifé  que  les  Marchands  puiflent  rien  con- 
noîcre.  Il  eft  vrai  que  s’ils  lioient  la  vefiie 
dès  qu'ils  l’ont  couppée  , fans  lui  donner  de 
l’air , Sc  fans  lailîer  le  te  ms  à l’odeur  de  per- 
dre un  peu  de  fa  force  en  s’évaporant , tandis 
qu’ils  touchent  au  rr.ufc  , il  arrivèrent  qu’en 
portant  cette  veille  au  nez  de  quelqu’un  , le 
fang  lui  fortiroit  aufli-tôt  , par  la  force  de 
l’odeur , qui  demande  néedfairement  d’être 
temperée  , pour  être  agréable  fans  nuire  au 
cerveau.  L’odeur  de  l’animal , dont  j’ai  ap- 
porté la  peau  à Paris  , étoit  fi  forte  , qu’il 
étoit  impoffible  de  le  tenir  dans  une  cham- 
bre. Il  fallut  le  mettre  au  grenier , où  je  lui 
fis  couper  enfin  la  veille  ; ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché que  la  peau  n’ait  toujours  confervé 
quelque  chofe  de  l’odeur. 

On  ne  commence  à trouver  cet  animal 
<^ue  vers  le  cinquante-fixiéme  degré:  mais, 
au  foixantiéme  , il  y en  a grande  quantité  , 
lp  Pays  étant  rempli  de  Foréçs.  Il  eft  vrai 

Tome  IX » 


qu’aux  mois  de  Février  Sc  de  Mars  , après 
que  ces  animaux  ont  fouffert  la  faim  dans  le 
Pays  où  ils  fe  trouvent , à enufe  des  neiges  , 
qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  & douze 
pieds  de  haut , ils  viennent  du  côté  du  Midi 
jufqu’au  quarante-quatre  & au  quarante-cin- 
quième degrés , pour  manger  du  bled  ou  du 
îiz  nouveau.  C’cft  en  ce  tems-là  que  les  Pay- 
fans  les  attendent  au  partage  , avec  les  piégés 
qu’ils  leur  tendent , & qu’il  les  tuent  à coups 
de  fléchés  & de  bâtons.  Quelques-uns  d’eux 
m’ont  alluré  qu’ils  font  II  maigres  3c  fi  lan- 
guiflans,  que  beaucoup  fe  lairtent  prendre  à 
la  courfe.  Il  faut  qu’il  y ait  une  prodigieufe 
quantité  de  ces  animaux  , chacun  d’eux 
n’ayant  qu’une  veflie  y & ia  plus  grorte,  qui 
n’eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de 
poule  , ne  pouvant  fournir  une  demi-once 
de  mufe  II  faut  quelquefois  trois  ou  quatre 
veflies  , pour  en  faire  une  once.  Ibid.  pages 
5 16  & 517.  D’autres  Voyageurs  regardent 
cçt  animal  comme  une  efpece  de  Chevreuil. 
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veiTer  leur  pays  -,  mais  il  obferve  que  cette  mefure  ne  fait  pas  connoître  exac- 
tement fa  grandeur  , parce  que  les  journées  ne  font  pas  égales  , & que  fui- 
vant  la  commodité  des  rivières  on  les  fait  plus  longues  ou  plus  courtes.  Leurs 
voitures  , comme  dans  les  Indes , font  des  boeufs , & des  chevaux  , qui  font 
exceliens  malg'.é  leur  petite  taille.  Le  Roi  & les  Seigneurs  fe  fervent  de 
palelos  , & font  inftruire  des  Eléphans  pour  la  guerre.  Cette  Nation  n’eft  pas 
moins  incommodée  du  Goitre  que  celle  de  Boutan.  On  y voit  des  femmes 
à qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mammelles.  Un  des  Marchands,  que 
l’Auteur  vit  à Daca  , en  avoir  deux  , chacun  de  la  groiïéur  du  poing. 

Leur  Pays  ne  produit  rien  qui  convienne  aux  Etrangers.  Ils  ont  une  mine 
d’un  or  fort  bas  , & de  la  foye  grofliere  *,  deux  fources  de  revenu , qui  font 
toutes  les  richefTes  du  Roi.  Ce  Monarque  ne  tire  aucun  fubfide  de  fes  Sujets. 
Mais  tous  ceux  qui  ne  font  pas  d’une  condition  noble  lui  doivent  chaque  an- 
née fix  jours  de  travail , pour  la  mine  d’or  ou  pour  la  foye.  Il  envoyé  ven- 
dre fa  foye  & fon  or  à la  Chine.  On  lui  rapporte  de  l’argent , dont  il  fait 
battre  des  pièces  de  la  valeur  de  dix  fous.  Il  fait  faire  aufli  de  petites  pièces 
d’or , fi  minces , qu’il  en  faut  douze  pour  faire  un  écu. 

Royaume  d’  A s e m. 

ON  doit  la  connoiffance  du  Royaume  d’Afem  à Mirgimola  , ce  grand  Ca- 
pitaine dont  on  a déjà  lû  quelques  exploits  dans  le  Voyage  de  l’Auteur 
à Golkonde.  Après  avoir  neureufement  terminé  la  guerre  , il  corn, prit  que  fon 
autorité  s’affoibliroit  pendant  la  paix  j &:  ne  penfant  qu  a le  conlerver  le  com- 
mandement des  troupes,  il  rcfolut  d’entreprendre  la  Conquête  d’Afem  , où 
fes  informations  l’a-v oient  afTi\ré  qu’il  trouveroit  peu  de  réfiftance.  On  prétend 
néanmoins  que  ce  font  les  Habitans  de  ce  Pays  qui  ont  découvert  ancienne- 
ment l’invention  de  la  poudre  & du  canon  -,  & qu’ayant  paffé  d’Afem  au  Pegu  , 
& du  Pegu  à la  Chine , c’eit  injuftement  qu’on  en  attribue  l’honneur  aux 
Chinois  (54).  Mais  cette  Nation  , autrefois  guerriere , serait  amollie  dans  une 
paix  qui  avoit  duré  cinq  ou  fix  cens  ans  (55).  Mirgimola  rapporta  de  cette 
guerre  quantité  d’artillerie  de  fer.  La  poudre  du  Pays  eft  excellente.  Le  grain 
n’en  ell  pas  bon  , comme  à Boutan  , mais  rond  Sc  menu  comme  le  nôtre  ^ & , 
fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur  , fes  effets  furpaflent  beaucoup  ceux  de 
toute  autre  poudre. 

Mirgimola  partit  avec  une  puiflante  armée  , qu’il  fit  embarquer  à cinq 
lieues  de  Daca , fur  une  des  rivières  qui  Portent  du  lac  de  Chiamnay.  Elle 
prend  divers  noms , comme  les  autres  rivières  des  Indes , fuivant  les  régions 
quelle  arrofe  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  jette  dans  un  des  bras  du  Gange.  Dans 
le  lieu  même  où  ces  deux  rivières  fe  joignent , on  voit  des  deux  côtés  une 
Forterefie  ; & ces  deux  Places  font  garnies  d’une  bonne  artillerie  de  bronze, 
qui  bat  à fleur-d’eau.  C’eft  de-là  que  le  Général  Indien  fit  remonter  fes  trou- 
pes jufqu’au  vingt-neuvième  degré , où  commence  la  frontière  du  Royaume 
d’Afem.  En  fuite , pénétrant  par  terre  dans  un  Pays  fort  abondant , fes  Con- 
quêtes furent  d’autant  plus  rapides  qu’on  ne  s’y  attendoit  point  à cette  in- 
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vafion.  La  Religion  d’Afem  eil  l’Idolâtrie.  L’armée  de  Mirgimola  , toute  com- 
pofée  de  Mahométans , n épargna  point  les  Pagodes.  Elle  détruilit  ou  brida 
tout  ce  qui  fe  prefenta  dans  fa  marche  , jufques  vers  le  trente-cinquième  de- 
gré. Mirgimola  fut  alors  informé  que  le  Roi  d’Afem  avoir  mis  en  campa- 
gne , plus  de  forces  qu’il  ne  fe  letoit  figuré,  8c  qu’il  avoit  plufieurs  pièces 
d’artillerie , avec  des  feux,  d’artifice  , qui  reflèmblent  beaucoup  à nos  grena- 
des , 8c  qu’on  lance  au  bout  d’un  bâton  de  la  longueur  d’une  demie  picque. 

Cet  avis  lui  fit  fufpendre  fou  entreprife.  Mais  le  principal  motif  de  fon  re- 
tour fut  la  crainte  du  froid  , qui  commençoit  à fe  faire  fentir , 8c  l’opinion 
établie  dans  fon  armée , que  pour  conquérir  tout  le  Pays , il  falloir  s’avan- 
cer jufqu’au  quarantième  degré.  Les  Indiens  font  fi  fenfibles  au  froid  , 8c  le 
croyent  fi  terrible , qu’ils  croyent  hazarder  leur  vie  au  - delà  du  trente-cin- 
quième degré.  L’Auteur  rend  témoignage  que  de  tous  les  domeftiques  qui 
font  venus  avec  lui  des  Indes  en  Perfe  , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  qui  ait 
voulu  palier  Calbin  , 8c  qu’il  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  de  les  faire  avancer 
julqu’à  Tauris.  Aulfi-tôt  qu’ils  commençoient  à découvrir  les  montagnes  de 
la  Medie , qui  font  toujours  couvertes  de  neige,  il  falloit  les  congédier  (56). 

Dans  l’impofilbilité  de  continuer  fa  marche  vers  le  Nord  , Mirgimola  prit  Rufe  du  Cou- 
le parti  de  tourner  au  Sud-Queft  , pour  aller  faire  le  fiege  d’une  ville , nom-  quérant‘ 
mée  Aço  , qu’il  emporta  dans  peu  de  jours , 8c  dans  laquelle  il  trouva  de 
grandes  richelfes.  On  a cru  que  dans  le  premier  projet  de  fa  Conquête  il 
n’avoit  jamais  eu  d’autre  objet  que  la  prife  8c  le  pillage  de  cette  ville.  C’é-  11  piiieieTom- 
toit  le  tombeau  des  Rois  d’Afem  , 8c  de  toute  la  race  Royale.  Quoique  ces  a’Afcm.6*  RmS 
Peuples  foient  idolâtres , ils  n’ont  pas  l’ufage  de  brûler  les  corps.  Ils  les  en- 
terrent , dans  l’opinion  qu’après  la  mort  on  paffe  dans  un  autre  monde , où 
ceux  qui  ont  bien  vécu  fur  la  terre  ne  manquent  d’aucun  bien  -,  mais  que 
ceux  qui  ont  mérité  quelque  reproche  auront  beaucoup  à fouffrir , fur -tout 
de  la  faim  & de  la  foif , 8c  qu’à  tout  hazard  la  prudence  oblige  d’enterrer 
quelque  chofe  avec  eux  , dont  ils  puilfent  fe  fervir  au  befoin.  Auifi  Mirgi- 
mola trouva- 1- il  d’immenfes  richelfes  dans  Azo.  Depuis  plufieurs  fiécles  , Richefle  .le  ce 
chaque  Roi  d’Afem  avoir  fait  bâtir,  dans  la  grande  Pagode,  une  Chapelle  To‘nbcau• 
pour  lui  fervir  de  Maufolée.  Ces  Monarques  y envoyoient , pendant  leur 
vie  , quantité  d’or  8c  d’argent , de  tapis  8c  d’autres  meubles  , qui  dévoient 
être  enfévelis  avec  eux.  Lorfqu’on  mettoit  le  corps  d’un  Roi , dans  fon  ca- 
veau , on  y renfermoit  auffi  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  , fur-tout  les  Ido- 
les d’or  ou  d’argent  qu’il  avoit  adorées , 8c  tout  ce  qu’on  croyoit  nécelfaire  à 
fon  repos  dans  l’autre  monde.  Les  femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimées  & 
les  principaux  Officiers  qui  les  avoient  fervis  s’empoifonnoient  par  quelque 
breuvage , pour  être  enterrés  avec  eux.  On  portoit  cette  cruelle  fuperftition  , 
jufqu’à  renfermer  vifs  , dans  le  même  tombeau  , un  éléphant  , douze  cha- 
meaux , fix  chevaux  , 8c  quantité  de  chiens  de  chafte  , qu’on  croyoit  deftinés  à 
l’honneur  de  les  fervir  après  leur  morr  (57). 

Le  Royaume  d’Afem  eft  une  des  plus  fertiles  contrées  de  l’Afie.  Il  pro-  Propres 
duit  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  à la  vie  , fans  que  les  Habitans  ayent  befoin  ^^aume 
de  recourir  aux  Nations  voifines.  Ils  ont  des  mines , d’argent , d’acier , de 
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plomb  ôc  de  fer.  La  foye  n’eft  pas  moins  en  abondance  ; mais  elle  eft  anffl 
o-roffiere  que  dans  le  Pays  de  Tipra.  Ils  en  ont  une  efpece  , qui  croît  fur  les 
arbres , ôc  qui  eft  l’ouvrage  d’un  animal  dont  la  forme  relfemble  à celle  des 
vers  à foye  communs  , avec  cette  double  différence  qu’il  eft  plus  rond  , Se 
qu’il  demeure  toute  l’année  fur  les  arbres.  Les  étoffes  qu’on  fait  de  cette  foye 
font  fort  luftrées  , mais  elles  fe  coupent.  C’eft  du  côté  du  Midi  que  la  nature 
produit  ces  vers , & qu’on  trouve  les  mines  d’or  ôc  d’argent.  Le  Pays  pro- 
duit auftl  quantité  de  gomme  lacqae  , dont  on  diftingue  deux  fortes.  Celle 
qui  croît  fur  les  arbres  eft  de  couleur  rouge  , ôc  fert  à peindre  les  toiles  ôc 
les  étoffes.  Après  en  avoir  tiré  cette  couleur,  on  employé  ce  qui  refte,àfaire 
une  forte  de  vernis  dont  on  enduit  les  cabinets  ôc  d’autres  meubles  de  cette 
nature.  On  le  tranfporte  en  abondance  à la  Chine  ôc  au  Japon,  où  il  paffe 
pour  le  meilleur  lacque  de  l’Afie.  A l’égard  de  l’or  , on  ne  permet  pas  qu’il 
forte  du  Royaume  , ôc  l’on  n’en  fait  néanmoins  aucune  efpece  de  monnoye.. 
Il  demeure  en  lingots , grands  ôc  petits , dont  le  Peuple  fe  fert  dans  le  Com* 
merce  intérieur  (58). 

Quoique  le  Pays  produife  abondamment  toutes  les  commodités  de  la  vie  ÿ 
les  Peuples  d’Afem  ont  un  goût  fort  vif  pour  la  chair  de  chien.  C’eft  le 
mets  le  plus  délicieux  de  leurs  feftins.  Tous  les  mois  , on  tient , dans  chaque 
Ville  du  Royaume , un  marché  où  l’on  ne  vend  que  des  chiens  , qu’on  y 
amene  de  toutes  parts.  Les  vignes  croiffent  en  abondance  , dans  plufieurs 
parties  de  cette  riche  contrée  , ôc  le  raifin  en  eft  fort  bon  : mais  l’ufage  eft  de 
le  laiffer  fécher  pour  en  faire  de  l’eau-de-vie.  Il  n’y  a point  d’autre  fel  que 
celui  qu’on  y fait  avec  le  fecours  de  l’art  ; ôc  l’on  y employé  deux  méthodes  : 
la  première  eft  de  ramafler  cette  verdure  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  les 
eaux  dormantes  , ôc  dont  les  Canards  paroiffent  friands.  On  la  fait 
fécher.  On  la  brûle.  Les  cendres  qu’elle  forme  > étant  bouillies  ôc 
paffees  , fervent  de  fel.  La  fécondé  méthode  ôc  la  plus  commune  eft  de  pren- 
dre de  grandes  feuilles  de  figuier , qu’on  fait  fécher  ôc  qu’on  brûle  de  même. 
Les  cendres  font  une  efpece  de  fel , d’une  âcreté  fi  picquante,  qu’il  feroit  im- 
poffible  d’en  manger  s’il  n’étoit  adouci.  O11  met  ces  cendres  dans  l’eau.  On 
les  y remue  l’efpace  de  dix  ou  douze  heures.  Enfuite  on  paffe  cette  eau  , 
trois  fois , au  travers  d’un  linge  , ôc  puis  on  la  fait  bouillir.  A mefure  qu’elle 
bout , le  fond  s’épaiffît  ; ôc  lorfqu’elle  eft  confumée  , on  trouve  au  fond  de  la 
chaudière  , un  fel  blanc  ôc  d’affez  bon  goût  (59).  C’eft  de  la  cendre  des  mê- 
mes feuilles  , qu’on  fait , dans  le  Royaume  d’Afem , une  lefeive  dont  on 
blanchit  les  foyes.  Si  le  Pays  avoit  plus  de  figuiers , les  Habitans  feroient 
toutes  leurs  foyes  blanches  , parce  que  la  foye  de  cette  couleur  eft  beaucoup 
plus  chere  que  l’autre.  Mais  ils  n’ont  pas  affez  de  feuilles  pour  blanchir  la 
moitié  de  toutes  leurs  foyes. 

Kemmerouf } eft  le  nom  d’une  grande  Ville  où  les  Rois  d’Afem  tiennent 
leur  Cour.  Elle  eft  fituée  à vingt-cinq  ou  trente  journées  d’une  autre  Ville  9 
qui  étoit  anciennement  la  Capitale  du  Royaume , ôc  qui  portoit  le  même 
nom.  Le  Roi,  comme  celui  de  Tipra  , ne  tire  aucun  fubfide  de  fes  Sujets".. 
Mais  toutes  les  mines  font  à lui  i ôc  plus  humain  que  les  autres  Rois  des  In- 
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Ta  veknier. 
165  l. 


> Figure  des  Ha» 
litans. 
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des  , il  y fait  travailler  des  Efclaves  qu’il  acheté  de  fes  voifins , pour  ne  pas 
caufer  de  tangue  extraordinaire  à fes  Sujets.  Ainfi  tous  les  Payfans  d’Afetn 
mènent  une  vie  aifée.  Il  y en  a peu  qui  n’ayent  leur  maifon  à part  , avec 
une  fontaine  environnée  d’arbres.  La  plupart  entretiennent  même  un  Elé- 
phant pour  leurs  femmes.  Un  ancien  ufage  leur  permet  la  Polygamie.  Un  Réglés  de  ia 
Payfan  d’Afem  a quelquefois  quatre  femmes.  Mais  , pour  leur  faire  éviter  l’oiygamie* 
toutes  fortes  de  débats , il  dit  à l’une , en  les  époufant  ; je  te  deftine  , dans 
mon  ménage  , à tel  exercice  *,  à l’autre  , je  te  prends  pour  tel  ouvrage  -,  & cha- 
cune fait  ainh  quel  doit  être  fon  emploi  dans  la  maifon  (60).  Dans  le  fein 
du  Royaume  , les  hommes  &:  les  femmes  font  de  fort  belle  taille  , &c  d’un 
très  beau  fang.  Mais  les  Habitans  des  Frontières , du  côté  du  Midi , font  un 
peu  olivâtres  & ne  font  pas  fujers  au  Goitre  comme  ceux  du  Nord.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  la  taille  fi  belle  , & la  plupart  des  femmes  ont  le  nez  un  peu 
plat.  Du  côté  du  Midi , les  Peuples  d’Afem  vont  nuds , ou  n’ont  qu’un  linge 
dont  ils  fe  couvrent  le  milieu  du  corps.  Us  portent  un  bonnet , d’où  pen- 
dent quantité  de  dents  de  porc.  Ils  ont  les  oreilles  affez  percées  pour  y palfer 
le  pouce  , & les  ornemens  qu’ils  y portent  font  d’or  ou  d’argent.  Les  hom- 
mes ne  laiffent  pas  tomber  leurs  cheveux  plus  bas  que  leurs  épaules , & les 
femmes  les  portent  dans  toute  la  longueur  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  (6 1). 

Le  commerce  des  braffelets  decaille  de  tortues , & de  certaines  coquilles 
de  mer  qui  ont  la  longueur  d’un  œuf,  n’eft  pas  moins  en  honneur  au  Royau- 
me d’Afem  , que  dans  le  Pays  de  Boutan.  On  fcie  ces  coquilles  en  petits  cer- 
cles. Les  Grands  & les  riches  en  portent  de  corail  &c  d’ambre  jaune.  C’eft  un 
ufage  facré  , dans  tous  les  ordres  de  la  Nation,  qu’en  donnant  la  fépulture 
aux  Morts , tous  les  parens  & les  amis  qui  afïiftent  au  convoi  tirent  les  braf- 
felets qu’ils  ont  aux  bras  & aux  jambes , Ôc  les  jettent  dans  le  tombeau  (6z), 


{60)  Page  5514. 


(6 1)  Ibidem. 


(Sz)  Ibid,  pages  3? 4 & précédentes» 
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DESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE. 

I)  EPRENONS  un  article , d’où  l’enchaînement  de  quelques  autres  Sujets 
\ nous  a trop  éloignés.  Methoid  & Tavernier  femblent  répéter  avec  com- 
plaifance  qu’ils  ont  fait  un  long  féjour  dans  le  Royaume  de  Golkonde , & 
qu’ils  y ont  tourné  leur  attention  fur  tout  ce  qui  s’attire  la  curiofîté  d’un 
Etranger.  C’eft  de  leurs  obfervations  réunies  que  cette  defcription  fera 
compofée. 

Situation  du  Le  Golfe  de  Bengale  qui  s’étend  depuis  le  Cap  de  Commorin  , fous  le  hui- 
Royaume  de  Gd1>  tiéme  degré  de  latitude  du  Nord,  jufqu’à  Chatigam  , qu’on  place  au  vingt- 
deuxième  dégré  , contient  dans  cette  étendue  environ  mille  lieues  (63)  de 
Côte.  Son  ouverture  eft  de  neuf  cens  lieues  -,  8c  le  Cap  de  Sincapur  , qui  eft: 
fous  le  premier  de  latitude  auftrale  , le  ferme  de  l’autre  côté.  La  Côte  du 
Golfe  offre  plufîeurs  Royaumes  , dont  les  plus  célébrés  font  ceux  de  Bifnagar , 
de  Golkonde , de  Bengale  , d’Arakam , 8c  de  Pegu.  Elle  eft  coupée  de  plu- 
fîeurs petites  rivières  , dont  le  nom  eft  obfcurci  par  le  voifinage  du  Gange , 
un  des  plus  grands  8 c des  plus  fameux  fleuves  du  monde  (64). 

Bifnagar  , le  premier,  le  plus  ancien  8c  le  plus  confidérable  de  tous  ces 
Etats , s’effc  divifé , avec  le  tems , entre  les  Princes  voifxns  , & plufîeurs  Naikes , 
ou  Gouverneurs  de  Provinces , qui  ont  profité  des  guerres  ciyiles , pour  s’y 
établir  par  les  armes  (6 5).  C’eft  dans  une  des  divifions  de  ce  grand  Royau- 
me qu’eft  fituée  la  tameufe  ville  de  Saint-Thomé  (66). 

Sa  Capitale  ell  Celui  de  Golkonde  , qui  le  fuit  au  Nord-Efl , prend  fon  nom  de  la  ville 
pommée  Hidra-  je  Golkonde  , qui  en  eft  la  Capitale  , 8c  que  les  Perfans  8c  les  Moeoîs  nom- 

banu  par  les  Ter-  T.  , 1 _ r , 1 . , & 

fans.  ment  Hidraband.  Un  ne  trouve  , dans  aucun  Voyageur,  1 exacte  mefure  de 

fon  étendue  ; 8c  les  itinéraires  de  Tavernier  ne  peuvent  donner  là-deflus  que 
des  lumières  d’autant  plus  imparfaites  , que  diverfes  révolutions  y ont  ap- 
Qualités  du  porté  beaucoup  de  changemens  (6 7).  Mais  , en  général  , le  Royaume  de  Gol- 
konde eft  un  Pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  produit  abondamment  du  riz 
8c  du  bled  , toutes  fortes  de  beftiaux  8c  de  volailles , 8c  les  autres  nécefiités 
de  la  vie.  On  y voit  quantité  d’étangs-,  qui  font  remplis  de  bon  poiffon  , fur- 


(6 3)  L’Auteur  entend  des  lieues  Angloifes, 
qui  font  de  cinq  mille  quatre  cens  cinquante- 
quatre  pieds. 

(64)  Sa  fource  étoit  encore  inconnue  du 
tems  de  l’Auteur.  On  fait  aujourd’hui  qu’il 
la  prend  dans  les  montagnes  qui  bordent  le 
petit  Tibet  , au  Sud-Eft  , à quatre-vingt-feize 
Gvgrés  de  longitude,  &.  trente-cinq  degrés 
quarante-cinq  minutes  de  latitude  du  Nord» 


Il  fe  jette  par  deux  embouchures  dans  le 
Golfe. 

(6j)  De-là  vient  que  ces  parties  ont  pris 
difïérens  noms , tels  que  Carnate , Narfin- 
gue  , Chaadegri , &c. 

(66/  A treize  degrés  dix  minutes  de  la- 
titude du  Nord. 

(67)  Voyez  la  dernierc , à la  fin  de  cet  ar- 
ticle. 
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tout  d’une  efpece  d’éperlans  fort  délicats , qui  n’ont  qu’une  arrête  au  milieu 
du  corps.  La  nature  a contribué  plus  que  l’art  à former  ces  étangs  , dont  Ta- 
vernier  admire  également  la  multitude  & la  forme.  » La  plupart  , dit-il  , 
font  dans  des  lieux  un  peu  élevés  , où  l’on  n’a  befoin  que  de  faire  une 
chauffée  du  côté  de  la  Plaine  , pour  retenir  l’eau.  Ces  chauffées  ont  quel- 
quefois une  demie  - lieue  de  long.  Après  la  fail'on  des  pluyes  , on  ouvre  de 
tems  en  tems  les  éclufes  , pour  laifler  couler  l’eau  dans  la  campagne  , où 
étant  reçue  dans  divers  petits  canaux  , elle  fert  à la  fécondité  des  ter- 
res (68). 

Le  climat  eft  fort  fain.  Les  Habitans  divifent  leurs  années  en  trois  faifons. 
Mars  , Avril , Mai  8c  Juin  font  l’Eté  ; car  , dans  cet  efpace  , non-feulement 
l’approche  du  foleil  caufe  beaucoup  de  chaleur  , mais  le  vent , qui  jfemble- 
roit  devoir  la  tempérer , l’augmente  à l’excès.  Il  y fouflle  ordinairement , vers 
le  milieu  de  Mai , un  vent  d’Oueft  qui  échauffe  plus  l’air  que  le  foleil  mê- 
me. Dans  les  chambres  les  mieux  fermées  , le  bois  des  chaifes  8c  des  tables  eft 
fi  ardent  qu’on  n’y  fauroit  toucher  , & qu’on  eft  obligé  de  jetter  continuel- 
lement de  l’eau  fur  le  plancher  8c  fur  les  meubles.  Mais  cette  ardeur  excef- 
fïve  ne  dure  que  fix  ou  fept  jours  ,8c  feulement  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  Il  s’élève  enfuite  un  vent  frais  , qui  la  tem- 
pere  agréablement.  Ceux  qui  ont  la  témérité  de  voyager , pendant  ces  extrê- 
mes chaleurs,  font  quelquefois  étouffés  dans  leurs  Palanquins  (6 9).  Elles  du- 
reroient  pendant  tous  les  mois  de  Juillet,  d’ Août , de  Septembre  8c  d’Oéto- 
bre  , fi  les  pluyes  continuelles  , qui  tombent  alors  en  abondance , ne  rafraî- 
chiffoient  l’air,  8c  n’apportoient  aux  Habitans  le  même  avantage  que  les  Egyptiens 
reçoivent  du  Nil.  Leurs  terres  étant  préparées  par  cette  inondation  , ils  y 
fement  leur  riz  8c  leurs  autres  grains  , fans  efpérer  d’autre  pluye  avant  la 
même  faifon  de  l’année  fuivante.  Ils  comptent  leur  Hyver  aux  mois  de  Dé- 
cembre , de  Janvier  8c  de  Février  : mais  l’air  ne  laiffe  pas  d’être  alors  aufli 
chaud  , qu’il  l’eft  au  mois  de  Mai  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  Fran- 
ce. Audi  les  arbres  de  Golkonde  font-ils  toujours  verds , 8c  toujours  chargés 
de  fruits  murs.  On  y fait  deux  moiffons  de  riz.  Il  fe  trouve  même  des  terres 
qu’on  feme  trois  fois  (70). 

Les  Habitans  de  Golkonde  font  prefque  tous  de  belle  taille  , bien  propor- 
tionnés , 8c  plus  blancs  de  vifage  qu’on  ne  pourroit  fe  l’imaginer  d’un  climat 
fi  chaud.  Il  n’y  a que  les  Payfans  qui  foient  un  peu  bazanés  (71).  Leur  Re- 
ligion eft  un  mélange  d’idolâtrie  8c  de  Mahométifme.  Ceux  qui  font  attachés 
à la  feéle  de  Mahomet , ont  adopté  la  doétrine  des  Perfans.  Les  Idolâtres  fui- 
vent  celle  des  Bramines  (72). 

Quoique  l’ufage  faffe  donner  à prefent  le  nom  de  Golkonde  â la  Capi- 
tale du  Royaume  , elle  fe  nomme  proprement  Bagnagar.  Golkonde  eft  uae 
Forterelfe  qui  en  eft  éloignée  d’environ  deux  lieues , où  le  Roi  fait  fa  réfi- 
dence  ordinaire  , 8c  qui  n’a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La  ville  de 
Bagnagar  fut  commencée  par  le  bifayeul  du  Monarque  , qui  occupoit  le  trô- 
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(68)  Tavernier  , ubi  fupra.  Tome  II.  page  (70)  Methold  , ubi  fuprà. 

8j.  (71)  Tavernier,  page  90. 

(69)  Methold  , dans  Purchas , page  3,  (72)  Tavernier,  page  86, 
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ne  pendant  le  voyage  de  Tavernier , à la  Pollicitation  d’une  de  fes  femmes 
qu’il  aimoit  paffionnément , 2c  qui  fe  nommoit  Nagar.  Ce  n etoit  auparavant 
qu’une  Maifon  de  plaifance  , oii  l’on  entretenoit  de  fort  beaux  Jardins  pour 
le  Roi.  En  v jettant  les  fondemens  d’une  grande  Ville,  il  lui  fit  prendre  le 
nom  de  fa  femme  ; car  Bag-  nagar  , fignifie  le  jardin  de  Nagar.  Elle  eft  à dix- 
fept  degrés  d’élévation  , moins  deux  minutes.  Le  Pays  qui  l’environne  eft 
plat.  On  y rencontre  , à peu  de  diftance  , quantité  de  grandes  roches , qui  ref- 
îemblent  à celles  de  la  Forêt  de  Fontainebleau.  Une  grande  riviere  baigne  les 
murs  , du  coté  du  Sud-Oueft  , & va  fe  jetter  proche  de  Mazulipatan  , dans 
le  Golfe  de  Bengale.  On  la  palïe , à Bagnagar , fur  un  grand  Pont  de  pierre  , 
dont  la  beauté  ne  le  cède  gueres  à celle  du  Pont-neuf  de  Paris.  La  Ville  eft 
bien  bâtie  , & de  la  grandeur  d’Orléans.  On  y voit  plufieurs  belles  & grandes 
rues , mais  qui  n’étant  pas  mieux  pavées  que  toutes  les  Villes  de  Perfe  & des 
Indes , font  tort  incommodes  en  Eté  par  le  fable  2c  la  poulfiere  dont  elles  font 
remplies  (73). 

Avant  que  d’arriver  au  Pont , on  trouve  un  grand  Fauxbourg  , nommé 
Erengabad  , long  d’une  lieue  , qui  n’eft  habité  que  par  des  Marchands  & des 
Ouvr  ers.  La  Ville  n’a  gueres  d’autres  Habitans  que  des  perfonnes  de  qualité  , 
des  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi,  des  gens  de  Juftice  , 2c  des  gens  de  guer- 
re. Mais , depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir , 
les  Marchands  & les  Courtiers  du  Fauxbourg  ont  la  liberté  d’y  venir  négo- 
cier avec  les  Marchands  Etrangers.  On  voit , dans  Erengabad  , deux  ou  trois 
belles  Mofquées  , qui  fervent  comme  de  Caravanferas  aux  Voyageurs.  Les 
lieux  voifins  offrent  plufieurs  Pagodes.  C’eft  par  le  même  Fauxbourg  qu’on  fe 
rend  de  la  Ville  à la  Forterefte  de  Golkonde  (74). 

Après  avoir  palfé  le  Pont , on  entre  dans  une  grande  rue  , qui  rnene  au 
Palais  du  Roi  , 2c  qui  prefente  à main  droite  les  Maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs , avec  quatre  ou  cinq  beaux  Caravanferas  à deux  étages.  Cette  rue  eft  ter- 
minée par  une  grande  Place  , fur  laquelle  régné  une  des  faces  du  Palais  , 
au  milieu  de  laquelle  s’avance  un  balcon  , d’où  le  Roi  donne  audience  au 
Peuple.  La  grande  porte  du  Palais  donne  fur  une  autre  Place.  Elle  fait  l’en- 
trée d’une  vafte  cour  , entourée  de  portiques , qui  fervent  de  retraite  à la» 
garde  royale.  De  cette  cour  , on  palfe  dans  une  autre  , dont  Tavernier  parle 
avec  beaucoup  d’admiration,  » Elle  eft  environnée,  dit-il,  de  beaux  appartemens 
» dont  le  toit  eft  en  terralfes  , fur  lefquelles  , comme  fur  celles  du  quartier 
v du  Palais  où  l’on  tient  les  Eléphans  , il  y a de  beaux  jardins  , &c  de  fi  gros 


(73)  Le  même  , ibidem. 

(74)  Methold  ,p.  87.  Ajoutons,  pour  don- 
ner plus  de  vraifemblance  au  récit  de  Taver- 
nicr , que  ce  Voyageur  judicieux,  qui  avoir  vu 
cette  Ville  afiez  près  de  fon  origine  , rend  té- 
moignage que  le  nouveau  Palais  furpafloic  eu 
magnificence  tous  les  autres  Palais  des  Indes. 
Il  a , dit-il , douze  mille  de  circuit.  Il  eft  tout 
bâti  de  pierre  ; 8c  dans  plufieurs  endroits  , où 
nous  n’employons  ici  que  le  fer , comme  aux 
barreaux  des  fenêtres  , c’cfl;  de  l’or  maiïïf.  On 
tient  ce  Prince  pour  le  plus  riche  des  Indes , en 


Eléphans  St  en  pierreries.  Il  tire  fon  origine 
des  Perfans , 8c  a retenu  leur  religion , qui  dif- 
fère tellement  de  celle  des  Turcs , qu’un  nom- 
mé Méene , qui  fe  vantoit  d’être  de  la  race 
de  Mahomet,  me  difoit  qu’il  prieroit  plutôt 
Dieu  pour  un  Chrétien  que  pour  un  Sunny  , 
c'eft  à-dire  , pour  un  Mahométan  hérétique. 
Ce  Prince  & tous  fes  PrédécefTeurs  ont  gardé 
le  titre  de  Cotub-cha.  Cotub  , en  Arabe  , figni- 
fie effuu  ; comme  s’ils  étoient  l’appui  & le 
foutien  de  Mahomet.  Mffhold  , ubi  fuprà  , 
page  3, 

if  arbres  j 
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» arbres  , qu’on  s’étonne  que  les  voûtes  puiiïent  porter  ce  fardeau.  Dcscriptiom 

Dans  un  autre  endroit  de  la  Ville,  on  voit  une  Pagode,  commencée  de-  D E 
puis  cinquante  ans  ôc  demeurée  imparfaite  , qui  fera  la  plus  grande  de  cou-  Golkonde. 
tes  les  Indes  , s’il  arrive  jamais  qu’elle  foit  achevée.  On  admire , fur-tout  , mct* 

la  grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche  , qui  eft  l’endroit  oit  doit  fe  faire 
la  priere  , eft  une  roche  entière , d’une  fi  prodigieufe  grofteur  , que  cinq  ou 
fix  cens  hommes  ont  employé  cinq  ans  à la  tirer  de  la  carrière  , & qu’il  a 
fallu  quatorze  cens  bœufs  pour  la  traîner  jufqu’à  l'édifice.  Une  guerre  du 
Roi  de  Golkonde  & du  Mogol  a fait  fufpendre  ce  bel  ouvrage , qui  auroit 
pâlie  , fuivant  Tavernier  , pour  le  plus  merveilleux  monument  de  toute 
l’Afie. 

De  l’autre  coté  de  la  ville,  fur  le  chemin  qui  conduit  à Mafulipatan,  on  Etangs &rom- 
trouve  deux  grands  étangs , chacun  d’une  lieue  de  tour , fur  lefquels  on  en-  ^â^!Co^J^luis 
tretient  conltamment  quelques  Barques  fort  ornées , pour  les  promenades  du 
Roi.  Les  bords  offrent  plufieurs  belles  maifons  , qui  appartiennent  aux  princi- 
paux Seigneurs  de  la  Cour.  A trois  lieues  de  Bagnagar  , on  rencontre  une 
très-belle  Mofquée , qui  contient  les  tombeaux  des  Rois  de  Golkonde  , & 
dans  laquelle  on  diftribue,  chaque  jour  après-midi,  du  pain  de  du  pilau  à 
tous  les  pauvres  qui  fe  préfentent.  Aux  jours  de  fête  , ces  tombeaux  , qu’on 
couvre  de  riches  tapis  , forment  un  fpeétacle  magnifique  (75). 

Le  Roi  de  Golkonde  , comme  la  plupart  des  autres  Rois  des  Indes  , eft  Leur  goum- 

maître  abfolu  de  toutes  les  terres  de  fon  Empire.  Elles  font  divifées  en  Gou-  & kurs 

vernemens , que  les  Gouverneurs  tiennent  à ferme  de  la  Cour , & qu’ils  af- 
ferment eux-mêmes  à des  particuliers  , par  d’autres  fubdivifions  qui  conti- 
nuent ainfi  jufqu’au  plus  bas  ordre  du  peuple.  Celui  qui  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  payer  fa  ferme  n’a  pas  d’autre  retfource  que  d’abandonner  le  pays. 

Alors , fa  femme  de  tous  fes  parens  deviennent  comptables  de  la  dette.  Les 
Gouverneurs  & les  grands  Fermiers  qui  manquent  au  payement , font  punis 
à coups  de  canne.  Methold  vit  expirer , fous  les  coups  , un  Gouverneur  de 
Mafulipatan.  Tous  les  ans  , au  mois  de  Juillet , on  expofe  les  Gouverneurs 
en  vente  ; de  comme  ils  fe  donnent  au  plus  offrant , il  n’y  a pas  de  violences  de 
d’exaétions  que  ces  Officiers  n’exercent  pendant  la  durée  de  leur  bail  (76). 

On  compte , dans  le  pays  , foixante  de  fix  places  fortes , dont  la  plupart  pi3Ces  fortes 
font  fituées  fur  des  rochers  d’un  très-difficile  accès.  Methold  en  avoit  vu  du  *’ays' 
trois  : Cundapoli , Cundavera  , de  Bd'lum-Cunda  (77).  Un  jour  qu’il  avoit  eu 
l’occafion  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  Cundapoli , fa  curiofité  lui  fit 
fouhaiter  de  voir  le  Château.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu’avec  la  qualité 
de  Commandant  dans  la  Province , il  n’avoit  pas  lui-même  le  droit  d’y  en- 
trer fans  un  ordre  du  Prince , qui  ne  s’obtenoit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ajouta  que  cette  Fortereffe  étoit  compofée  de  foixante  Forts,  qui  fe  com- 
mandoient  mutuellement , de  qui  enfermoient  des  campagnes  d’une  grande 
étendue  , ou  le  riz  de  les  arbres  fruitiers  étoient  foigneufement  cultivés.  Me- 
thold obferva  cette  Place  dans  l’éloignement.  Elle  lui  parut  fituée  fur  un 
rocher , que  fa  forme  rend  inacceffible  , à l’exception  d’un  chemin  étroit  par 

(77)  Dans  la  langue  du  Pays,Cunda  fi« 
gnifîe  une  montagne. 


(7  0 Tavernier  , page  S7. 
(76)  Methold  , page  4. 
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lequel  on  y peut  monter.  Elle  eft  d’ailleurs  enfermée  d’un  mur  très  - épais 
8c  flanquée  de  quelques  baftions.  Ceux  qui  l’ont  bâtie  ont  tiré  parti  fort  ha- 
bilement de  fa  lituation.  Elle  ne  peut  être  minée.  Elle  commande  tous  les 
lieux  voifins.  C’eft  une  retraite  que  la  nature  8c  l’art  femblent  avoir  formée 
de  concert , pour  la  fureté  d’un  Prince  malheureux  , après  la  perte  d’une 
bataille  (78). 

Le  Peuple  de  Golkonde  eft  divifé  en  quarante-quatre  Tribus , 8c  cette  divi- 
kunile  , en  qui-  don  fert  à régler  les  rangs  8c  les  prérogatives.  La  première  Tribu  eft  celle  des 
rame  quaire  Tri-  Bramines , qui  font  les  Prêtres  du  Pays  & les  Docteurs  de  la  Religion  domi- 
nante. Us  entendent  fi  bien  l’arithmétique  , que  les  Mahométans  mêmes  les 
cmployent  pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  eft  d’écrire,  avec  une  pointe 
de  fer,  fur  des  feuilles  de  palmites.  Us  tiennent  par  tradition  , de  leurs  an- 
cêtres , les  fecrets  de  la  médecine  & de  l’aftrologie  , qu’ils  ne  communiquent 
jamais  aux  autres  Tribus  (79).  Methold  vérifia,  par  diverfes  expériences  , 
qu’ils  n’entendent  pas  mal  le  calcul  des  tems  , 8c  la  prédiétion  des  éclipfes. 
C’eft  par  l’exercice  continuel  de  ces  connoiftànces  , qu’ils  ont  fi  bien  établi 
leur  réputation  dans  toutes  les  Indes  , qu’on  n’entreprend  rien  fans  les  avoir 
confultés.  Mais  rien  n’a  tant  fervi  à la  relever , que  l’honneur  qu’ils  ont  eu  de 
donner  dçux  Rois  de  leur  race  *,  l’un  à Calecut , 8c  l’autre  à la  Cochinchi- 
ne  (80).  Après  eux  , la  Tribu  des  Famgams  tient  le  fécond  rang.  C’eft  un  au- 
tre ordre  de  Prêtres , qui  obfervent  les  cérémonies  des  Bramines , mais  qui  ne 
prennent  point  d’autre  nourriture  que  du  beurre , du  lait , 8c  toutes  fortes, 
d herbages , à l’exception  des  oignons  , auxquels  ils  ne  touchent  jamais , par- 
ce qu’il  s’y  trouve  certaines  veines,  qui  paroilfent  avoir  quelques  reftemblan- 
ce  avec  du  fans. 

O , 

Les  Comitis  , qui  compofent  la  troifléme  Tribu,  font  des  Marchands, 
dont  le  principal  commerce  eft  de  raflembier  les  toiles  de  cotton  , qu’ils  re- 
vendent en  gros  , 8c  de  changer  les  monnoies.  Leur  habileté  va  fi  loin  dans 
les  changes , qu’à  la  feule  vue  d’une  feule  piece  d’or , ils  parient  d’en  connoî- 
tre  la  valeur  à un  grain  près.  La  Tribu  de  Campov&ro  , qui  fuit  immédiate- 
ment , eft  compofée  des  Laboureurs  8c  des  Soldats.  C’eft  la  plus  nombreufe. 
Elle  ne  rejette  l’ufage  d’aucune  forte  de  viande  , à l’exception  des  bœufs  8c 
des  vaches.  Mais  elle  regarde  comme  un  fi  grand  excès  d’inhumanité , de 
tuer  des  animaux , dont  l’homme  reçoit  tant  de  fervice  , que  le  plus  indi- 
gent de  cet  ordre  n’en  vendroit  pas  un  , pour  la  plus  grofTe  fomme  , aux 
Etrangers  qui  les  mangent  -,  quoiqu’entr’eux  ils  fe  les  vendent  pour  quatre 
francs  ou  cent  fous.  La  Tribu  fuivante  eft  celle  des  femmes  de  débauche, 
dont  on  diftingue  deux  fortes  ; l’une  , de  celles  qui  ne  fe  proftituent  qu’aux 
hommes  d’une  Tribu  fupérieure  -,  l’autre  , des  femmes  communes , qui  ne  re- 
fufent  leurs  faveurs  à perfonne.  Elles  tiennent  cette  infâme  profelïion  de  leurs 
ancêtres , qui  leur  ont  acquis  le  droit  de  l’exercer  fans  honte.  Les  filles  de 
leur  T ribu  , qui  ont  allez  d’agrémens  pour  n’être  pas  rebutées  de  l’autre  fexe  , 
lont  elevees  dans  l’unique  vue  de  plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  à des 
hommes  de  la  meme  Tribu  , dans  l’efpérance  qu’il  naîtra  d’elles , des  filles  af- 


(78)  Methold,  page  4. 

(79 J Ûn  remet  à traiter  des  Bramines  daDS 


l’article  de  la  Religion  commune  des  Indes. 
(80)  Methold  , page  y. 
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fez  belles  pour  réparer  la  difgrace  de  leurs  meres  (8x  ). 

Les  Orfèvres , les  Charpentiers  , les  Ma  (Ions , les  Marchands  en  détail , 
les  Peintres , les  Selliers , les  Barbiers , les  Porteurs  de  Palanquins  , en  un 
niot , toutes  les  profelfions  qui  fervent  aux  ufages  de  la  fociété  , font  autant 
de  Tribus  , qui  ne  s’allient  jamais  entr’elles  , 8c  qui  n’ont  pas  d’autre  rela- 
lation  avec  les  autres  que  celle  de  l’intérêt  8c  des  befoins  mutuels.  La  der- 
nière efb  celle  de  Piriaves.  Cette  malheureufe  efpece  de  Citoyens  n’eft  re- 
çue dans  aucune  autre  Tribu.  Elle  n’a  pas  même  la  permiflîon  de  demeurer 
dans  les  Villes.  Le  plus  vil  Artifan  d’une  Tribu  fupéneure  , qui  auroit  touché 
par  hazard  un  Piriave  , feroit  obligé  de  fe  laver  aulli-tôt.  Leur  fonction  efb  de 
préparer  les  cuirs  , de  faire  des  fandales  , 8c  d’emballer  les  marchandifes  (82). 
Malgré  cette  odieufe  différence  , toutes  les  Tribus  ont  la  même  Religion,  & 
les  mêmes  Temples  car  le  Mahomédfme  n’a  gueres  trouvé  de  faveur  qu’à  la 
Cour.  Ces  Temples , ou  ces  Pagodes , font  ordinairement  fort  qbfcurs  , 8c 
n’ont  pas  d’autre  lumière  que  celle  qu’ils  reçoivent  par  les  portes  , qui  de- 
meurent toujours  ouvertes.  Chacun  y choifit  fon  Idole.  Ils  fervent  auiîx  de 
retraite  à ceux  qui  voyagent.  Methold  fut  obligé  de  fe  loger  un  jour  dans  le 
Temple  de  la  petite  Verole  , dont  l’Idole  principale  reprefentoit  une  grande 
femme  maigre , avec  deux  têtes  8c  quatre  bras.  Le  Fondateur  de  cet  édifice 
lui  raconta  que  cette  maladie  s’étant  répandue  dans  fa  famille  , il  avoit  fait 
vœu  de  lui  bâtir  un  Temple  , 8c  quelle  avoit  ceflé  auffi-tôt.  Les  plus  dévots  , 
s’ils  font  moins  riches  , lui  font  un  autre  vœu.  L’Auteur  fut  témoin  du  zélé 
avec  lequel  il  s’exécute.  On  fait , à l’Adorateur  , deux  ouvertures , avec  un 
couteau , dans  les  chairs  des  épaules , 8c  l’on  y pafle  les  pointes  de  deux  crocs 


(Si)  On  fait  apprendre,  aux  plus  jo- 
lies , le  chant , la  danfe  , & tout  ce  qui  peut 
leur  rendre  le  corps  fouple.  Elles  font  des  po- 
ftures  qu’on  croiroit  impoffibles.  53  J’ai  vû, 
>3  dit  l’Auteur  une  fille  de  huit  ans  lever 
*3  une  de  fcs  jambes  auffi  droit  par-deflùs  la 
33  tète  que  j’aurois  pû  lever  mon  bras,  quoi- 
*>  qu’elle  fût  debout  & foutenue  feulement 
33  fur  l’autre.  Je  leur  ai  vu  mettre  les  plantes 
>3  des  pie  is  fur  leur  tête  Merhold , page  6. 
Tavernier  dit  : 33  II  y a tant  de  femmes  pu- 
33  bliques  , dans  la  Capitale,  dans  fes  Faux- 
33  bourgs  & dans  la  ForterefTe  , qu’on  en 
33  compte  ordinairement  plus  de  vinsçt  mille 
33  fur  les  Rôles  du  Deroga  Elles  ne  payent 
33  point  de  tribut  : mais  elles  font  obligées, 
33  tous  les  Vendredis  , de  venir  en  certain 
33  nombre  , avec  leur  Intendante  & leur  Mu- 
as fique  , fe  préfenter  dans  la  Place  devant  le 
33  balcon  du  Roi  Si  ce  Prince  s’y  trouve  , 
33  elles  danfent  en  fa  prefencc;  & s’il  n’y  efb 
33  pas  , un  Eunuque  vient  leur  faire  figne  de 
3,  la  main  qu’elles  peuvent  fe  retirer.  Le  foir, 
33  à la  fraîcheur  , on  les  voit  devant  les  por- 
33  tes  de  leurs  mai  fions  , qui  font  de  petites 
«3  hutes  j & quand  la  nuit  vient , elles  mst- 


3’  tent  pour  fignal , à la  porte  , une  chandelle 
33  ou  une  lampe  allumée.  C’eft  alors  qu’on 
33  ouvre  auffi  toutes  les  boutiques  où  l’on 
»3  vend  le  Tari , boifTon  cirée  d’un  arbre  , qui 
3’  eft  auffi  douce  que  nos  vins  nouveaux  On 
>3  l'apporte  de  cinq  ou  fix  lieues,  dans  des 
>3  outres  , fur  des  chevaux  qui  en  portent  un 
» de  chaque  côté,  & qui  vont  le  grand  trot. 
3>  Le  Roi  tire  , de  l’impôt  qu’il  met  fur  le 
33  Tari , un  revenu  confidcrable  ; & c’efi:  prin- 
33  cipalement  dans  cette  vue  qu’il  permet  tant 
33  de  femmes  publiques , parce  quelles  eu 
33  occafionnent  une  grande  confommation. 
33  Ces  femmes  ont  tanc  de  foupleffie  , que 
3»  lorfque  le  Roi  qui  régné  prefentement 
33  voulut  aller  voir  la  Ville  de  Mafulipatan  , 
33  neuf  d’entr'elles  reprefenterent  admirable- 
’3  ment  bien  la  figure  d’un  Eléphant , quatre 
33  faifant  les  quatre  pattes  , quatre  autres  le 
33  corps , & une  la  trompe  ; & le  Roi  , mon* 
33  ré  delfus  , dans  une  maniéré  de  trône  , fit 
33  de  la  forte  fon  entrée  dans  la  Ville.  Ubi 
33  fuprà  , p.  90. 

(81)  On  a vu  quelque  chofe  d’approchant 
dans  la  defeription  de  lTfle  de  Ceylan  , au 
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de  fer.  Ces  crocs  tiennent  au  bout  d’une  folive  pofée  fur  un  eiïieu  , qui  eft 
porté  par  deux  roues  de  1er  ; de  forte  que  la  folive  a fon  mouvement  libre. 
D’une  main,  l’Adorateur  tient  un  poignard-,  de  l’autre  , une  épée.  On  l’éleve 
en  l’air  *,  8c  dans  cet  état  , on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin  , par 
le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  proceiîîon  , il  lait  mille  différens  geftes 
' avec  fes  armes.  Methold  , qui  en  vit  accrocher  fuccellivement  quatorze  à la 
folive  , s’étonna  que  la  pefanteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre  la  peau  par  la- 
quelle il  elt  attaché.  Cette  douleur  n’arrache  aucune  marque  d’impatience  à 
ceux  qui  la  fouftrent.  On  met  un  appareil  fur  leurs  plaies.  Ils  retournent 
chez  eux  dans  un  crifte  état , mais  confolés  par  le  refpeét  &c  l’admiration  de$ 
Speélateurs  (83); 

triik^'condib.m  <^ro^t  de  marier  les  enfans  appartient  aux  peres  8c  aux  meres,  qui  leur 

«'es  femmes  veu-  choiliifent  toujours  un  parti  dans  la  même  Tribu  , 8c  le  plus  fouvent  dans  la 
même  farqille  3 car  ils  n’ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté.  Ils  ne  don- 
nent rien  aux  filles  en  les  mariant.  Le  mari  eft  même  obligé  de  faire  quel- 
que préfent  au  pere.  On  marie  les  garçons  dès  l’âge  de  cinq  ans  , 8c  les  filles 
à i âge  de  trois  -,  mais  on  fuit  les  loix  de  la  nature , pour  la  confommation. 
Elle  elf  fort  avancée , dans  un  climat  fi  chaud  , 8c  Methold  a vu  des  filles 
devenir  meres  avant  Page  de  douze  ans.  La  cérémonie  du  mariage  conûfte 
a promener  les  deux  époux  , dans  un  Palanquin  , par  les  rues  8c  les  places  pu- 
bliques. A leur  retour,  un  Bramine  étend  un  drap,  fous  lequel  il  fait  palier 
une  jambe  au  mari  , pour  preller  de  fon  pied  nud  celui  de  la  jeune  époufe , 
qui  eft  dans  le  même  état.  Si  le  mari  meurt  avant  fa  femme  , la  veuve  n’a 
jamais  la  liberté  de  fe  remarier-,  fans  excepter  celles  dont  le  mariage  n’a  pas 
été  confommé.  Leur  condition  devient  fort  malheureufe.  Elles  demeurent 
renfermées  dans  la  maifon  de  leur  pere , dont  elles  n’obtiennent  jamais  la 
permiflion  de  fortir  , allujetties  aux  ouvrages  les  plus  fatiguans  , privées  de 
toutes  fortes  d’ornemens  8c  de  plaifir.  Enfin  cette  contrainte  eft  u pénible  , 
que  la  plupart  prennent  la  fuite  , pour  mener  une  vie  plus  libre  : mais  elles 
font  obligées  de  s’éloigner  de  leur  famille  , dans  la  crainte  d’être  empoifonnée3 
par  leurs  parens  , qui  fe  font  un  honneur  de  cette  vengeance  (84). 

La  circoncifion  , fuivant  les  termes  de  l’Auteur  , eft  aufii  inconnue,  à Gol- 
konde , que  le  Baptême.  A la  naiifance  des  enfans  , on  ne  fait  pas  d’autre  cé- 
rémonie que  de  leur  donner  un  nom  , qui  eft  pris  ordinairement  de  leur 
Tribu,  ou  de  quelque  qualité  qu’on  découvre  fur  leur  corps.  Les  femmes 
de  cette  contrée  ne  connoiffent  prefque  point  les  douleurs  de  l’enfantement. 
La  plupart  fe  lavent  deux  ou  trois  jours  après  leur  délivrance , 8c  quelques- 
unes  dès  le  premier  jour.  L’éducation  des  enfans  ne  leur  caufe  pas  plus  de 
peine.  Elles  les  laiftent  nuds  jufqu’à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans,  rampant  ou 
fe  roulant  fur  la  terre  -,  8c  le  foin  quelles  ont  feulement  de  les  laver  les 
tient  toujours  fort  nets.  Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  élevés  avec 
plus  de  loin  , mais  fans  habits  , à l’exception  des  jours  de  fête.  En  fortant 
de  1 enfance,  les  hommes  portent  une  piece  de  cotton  blanc,  qui  leur  pend 
de  la  ceinture  aux  genoux  -,  8c  fur  les  épaules  , une  efpece  de  manteau , qui 
les  couvre  jufqu’au  milieu  du  corps.  Ils  relevent  leurs  cheveux  , qu’ils  lai  1— 
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lS  3)  Methold,  pages  7 & S, 


(84)  Methold  , p.  8. 
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fent  croître  comme  les  femmes.  Ils  portent  le  Turban,  avec  des  anneaux  aux 
oreilles  , de  petites  perles  des  chaînes  d’argent  au  cou  (85).  Leur  caractè- 
re eft  doux  & civil.  Tous  les  Artifans  de  chaque  Ville  travaillent  pour  le  mê- 
me falaire.  Le  Maréchal  & l’Orfevre  ne  gagnent  que  cinq  ou  lîx  fous  par 
jour  , quoique  l’un  falfe  des  fers  pour  les  chevaux  , &:  l’autre  des  chaînes 
d’or  ou  d’argent.  Les  Etrangers  font  fort  bien  fervis , dans  leurs  maifons  > 
par  des  domeltiques  du  pays  , qui  ne  demandent  pour  gages  qu’environ  cin- 
quante fous  par  mois  , fans  qu’on  foit  obligé  de  les  nourrir.  Ceux  mêmes  qui 
portent  les  Palanquins  n’afpirent  point  à de  plus  grands  profits , quoiqu’ils 
foient  chargés  de  diverfes  corvées  pour  les  Gouverneurs.  Methold  attribue  ce 
défin  ter  efTement  à la  fobriété  naturelle  de  ces  Peuples  , autant  qu’à  l’abon- 
dance des  vivres  (S 6). 

L’ufage  leur  laille  indifféremment  la  liberté  de  brûler  leurs  Morts  on  de 
les  enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns , dans  la  riviere  la  plus  voifine. 
Les  autres  font  enfevelis  les  jambes  croifées  , c’elf-à-dire  , dans  la  pofture 
où  ils  s’afleyent  ordinairement.  Si  l’on  en  croit  la  tradition  du  Pays  , les  fem- 
mes étoient  autrefois  fi  livrées  à la  débauche  , qu’elles  empoifonnoient  leurs 
maris  , pour  s’y  abandonner  plus  librement.  Ce  défordre  , répandu  dans  tou- 
tes les  conditions,  ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigoureufes  loix , qui  obli- 
geoient  une  veuve  de  le  brûler  avec  fon  mari , fur  le  feul  fondement  quelle 
pouvoit  avoir  procuré  fa  mort , par  l’avantage  quelle  trouvoit  à lui  furvivre.  Cet 
ufage  fubfifte  encore  dans  quelques  autres  Pays  des  Indes.  Mais , du  tems 
de  Methold , on  en  avoir  adouci  la  rigueur  à Golkonde.  La  loi  n’ôtoit  au» 
veuves  que  la  liberté  de  fe  remarier  ; en  leur  lailfant  néanmoins  celle  de  fe 
brûler  , par  un  fimple  mouvement  de  tendrefle  , Sc  dans  l’efpérance  de  re- 
joindre l’objet  de  leur  alïeéHon  (87).  Ce  motif  11’a  fouvent  que  trop  de 


(85)  Methold  ne  dit  pas,  comme  Taver- 
nier , qu’ils  (oient  blancs.  Ils  ne  font  pas  tout- 
à-fait  noirs  , dit-il , mais  olivâtres , 8c  quel- 
ques-uns plus  blancs  que  les  autres  ; la  plu- 
part bien  faits  & robuftes.  Ibidem. 

(8  6)  Ibidem. 

(87 7 Le  même  , p.  9.  Il  fut  témoin  deux 
fois  de  ce  fpeébacle.  =3  La  femme  d’un  Tilfe- 
« rand  , âgée  de  vingt  ans,  fe  para  de  ce 
« qu’elle  avoit  de  plus  riche  , S:  fe  fît  accom- 
« pagner  de  fes  patens  8c  de  fes  amis.  Elle  fe 
« repofa  quelque  tems  fur  le  bord  de  la  fof- 
« fe  où  elle  devoir  être  brûlée , entretenant 
55  d’un  air  fort  tranquille  ceux  qui  venoient 
*>  prendre  congé  d’elle.  Elle  mangeoit  des 
« feuilles  de  bétel.  Elle  accompagnoit , des 
» mouvemens  de  fon  corps  , la  cadence  de  la 
a»  mufique , qui  faifoit  partie  de  cette  tri- 
« (le  fête.  Nous  en  fûmes  avertis  dans  la 
« Ville , 8c  nous  courûmes  en  diligence  , pour 
aa  y arriver  à tems.  Les  Speélateurs  s’imagi- 
33  nerent , en  nous  voyant  accourir , que  le 
33  Gouverneur  nous  envoyoit,  pour  empêcher 
33  la  jeune  femme  de  fe  brûler.  Iis  prelferent 


33  l’exécution  ; 8c  lorfque  nous  arrivâmes , ils 
33  jectoient  déjà  de  la  terre  fur  fon  corps  ; car 
33  chacun  des  parens  tient  un  panier  plein  de 
33  terre  , qu’ils  jettent  tous  en  même-tems. 
33  Nous  remarquâmes  qu’un  d’entr’eux  s’ap» 
33  piocha  de  la  folfe  8c  qu’il  appella  la  femme 
33  par  fon  nom.  Il  voulut  nous  faire  croire 
33  quelle  avoit  répondu,  8c  quelle  lui  avoit 
33  dit  quelle  étoit  fort  contente  de  fon  fort. 
33  On  éleva  fur  cette  folfe  un  peu  de  terre  , 
33  8c  toute  l’affemblée  donna  de  grandes  mar- 
33  ques  de  jove. 

33  L'autre  femme  que  je  vis  brûler  étoit 
33  de  la  Tribu  de  Campo-Varo.  Après  s’être 
33  préparée  comme  la  précédente  , elle  chan- 
33  toit , en  s’approchant  du  bûcher , Bama- 
33  Nxnnœ , qui  eft  le  nom  d’une  de  leurs  Ido- 
33  les  , 8c  fe  jetta  d’elle-même  dans  la  folle. 
33  Ses  parens  8c  fes  amis  l’eurent  plûtôt  cou- 
33  verte  de  terre , que  le  Feu  ne  l’eut  brûlée. 

33  Un  autre  jour , que  le  Kutuaî , ou  le 
33  Magiftrat  de  la  Police  , étoit  chez-moi , la 
33  femme  d’un  Orfevre  vint  lui  demander  Ta 
33  permijlîon  de  fe  brûler  avec  fon  mari.  IL 
A a a a ii  j 
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force  , fur-tout  clans  cîe  jeunes  femmes , qui  le  voyent  condamnées  , pour  le 
relie  de  leur  vie  , aux  horreurs  du  veuvage.  On  peut  meme  conclure  du  ré- 
cit de  Methold  , non-feulement  que  les  femmes  lont  élevées  dans  des  préju- 
gés favorables  à l’ancien  ul’age  , mais  que  toute  la  Nation  n’efl:  pas  fâchée 
qu’il  fe  perpétue. 

On  trouve  peu  de  lumières , dans  les  Voyageurs , fur  la  Noblefle  de  Gol- 
konde.  Tavernier  raconte  que  ce  l'ont  les  plus  grands  Seigneurs  qui  mon- 
tent la  garde  alternativement  tous  les  lundis  , Sc  qu’ils  ne  font  relevés  que 
le  huitième  jour.  Quelques-uns  commandent  jufqua  cinq  ou  (ix  mille  che- 
vaux. Ils  campeut  fous  des  tentes  , autour  de  la  demeure  du  Roi.  Lorfqu’ils 
c itrent  en  exercice  , ils  fe  rendent  Amplement , de  chez  eux , au  quartier  d’af- 
fenblée  : mais  lorfqu’ils  en  fortent  , ils  viennent  palfer  le  Pont  en  fort  bel 
ordre  ; Sc  fuivant  la  grande  rue  , ils  fe  rendent  dans  la  Place  du  Palais , de- 
vant le  Balcon  royal.  Cette  marche  commence  par  dix  ou  douze  Eléphans , 
fuivant  la  qualité  de  l'Officier  , les  uns  avec  leurs  Châteaux  , qui  refleniblent 
à la  cage  d’un  caroffî  , d’autres  chargés  feulement  de  l’homme  qui  les  gouver- 
ne , Sc  d’un  autre  qui  porte  l’enfeigne.  Enfuire  les  chameaux  fuivent  deux  à 
deux , Sc  leur  nombre  monte  quelquefois  à trente  ou  quarante  -,  chacun  avec 
fa  folle  , fur  laquelle  on  attache  une  petite  coulevrine  , qu’un  homme  vêtu 
de  peau  , depuis  la  tète  jufqu’aux  pieds , Sc  placé  lur  la  croupe  de  l’animal 
avec  la  mèche  allumée  en  main  , tourne  adroitement  de  tous  côtés  devant  le 
Balcon.  On  voit  paroître  , après  les  chameaux  , tous  les  Palanquins  du  Sei- 
gneur , autour  defquels  fes  domeftiques  marchent  à pied.  Ils  font  fuivis  des 
chevaux  de  main.  Enfin  le  Maître  de  cet  équipage  s’avance  à cheval , précédé 
de  dix  ou  douze  Courtifanes  qui  l’attendent  au  bout  du  Pont , Sc  qui  dan- 
fent  Sc  fautent  devant  lui  jufqu’à  la  Place.  La  cavalerie  Sc  l’infanterie  fer- 
ment le  cottage.  Ce  fpeétacle  a quelque  chofe  de  A pompeux  , que  l’Auteur 
ayant  fon  logement  dans  la  grande  rue  , pendant  trois  & quatre  mois  de  fé- 
jour  à Bagnagar  , ne  manquoit  point  , chaque  femaine  , de  s’en  procurer  la 
vùe  (88), 

Le;  foldats  du  pays  n’ont  , pour  habillement,  que  trois  ou  quatre  aunes  de 
toi’e  , dont  ils  fe  couvrent  le  devant  Sc  le  dernere  du  corps.  Ils  portent  les 
cheveux  longs , Sc  relevés  fur  la  tête  par  un  gros  nœud  , comme  ceux  des  fem- 
mes -,  avec  un  morceau  de  toile  à trois  pointes  , dont  l’une  vient  fur  le  mi- 
lieu de  la  tête  , & les  deux  autres  fe  lient  fur  le  chignon  du  cou.  Au  lieu 
du  cimeterre , à la  Perfane  , ils  ont  une  large  épée  , dont  ils  frappent  de 
pointe  & de  caille  , Sc  qui  leur  pend  d’un  ceinturon.  Les  canons  de  leurs 
moufquets  font  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  fer  en  efl  meilleur  Sc  plus  nec. 
La  cavalerie  elt  armée  de  l’arc  & des  flèches , de  la  rondache  & du  marteau 
d’armes , avec  le  pot  en  tête  & la  jaque  de  maille  , qui  pend  par  derrière  de- 
puisle  uot  jufqu’à  l’épaule  (89). 

Le  Roi  paroît  ordinairement  fur  fon  Balcon  , d’où  il  pafle  comme  en 

« répondit  qu’il  examincroit  fa  demande  ; & » ne  pouvoit  l’empêcher  de  choifïr  un  autre 

» s’efforçant  d’avance  de  lui  ôter  cetre  pen-  35  cerne  de  mort.  En  effet , elle  fe  pendit , peu 

» fée  , il  lui  offiit  de  rrendre  foin  d’elle.  » de  jours  après.  Ibidem. 

» Mais  elle  rejerta  Tes  offres , en  difant  que  (88)  Tavernier,  ubi fup.  pages  88  3c  83» 

» s il  pouvoir  lui  refufer  cette  permifllon , il  (89)  Ibidem. 
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revue  les  trouppes  qui  defcendent  la  garde.  Quelquefois  il  prend  le  même  CRirâ7oK 
jour  pour  rendre  la  juftice  au  peuple  , 8c  tous  ceux  que  la  curiofité  ou  Tinte-  * D E 
rêc  conduit  à cette  audience  , fe  tiennent  debout  vis  à-vis  du  Balcon.  Entre  Golkonde. 
le  Peuple  & le  mur  du  Palais  , on  plante , en  terre  , trois  rangs  de  bâtons  , 
de  la  longueur  d’une  demi-picque  , au  bout  defquels  on  attache  des  cordes  qui 
croifent  Tune  fur  l’autre.  .C’eft  une  forte  de  barrière , qu’il  n’eft  permis  à per- 
fonne  de  palier , fans  être  appelle.  Elle  tient  toute  la  longueur  de  la  Place  j 
& vis-à-vis  du  Balcon  , il  relie  une  ouverture  pour  le  palfage.  Alors  deux 
hommes , qui  tiennent , chacun  par  un  bout , une  corde  tendue  à cette  ou- 
verture , ne  font  que  la  bailler  , pour  admettre  ceux  qu’on  appelle.  Un  Se- 
crétaire d’Erar , qui  fe  tient  dans  la  Place  , au-deffous  du  Balcon  , reçoit  les 
Requêtes.  Lorfqu’il  en  a reçu  cinq  ou  fix  , il  les  met  dans  un  fac  , qu’un 
Eunuque  , placé  fur  le  Balcon  auprès  du  Roi , fait  defeendre  avec  une  cor- 
de, 8c  qu’il  tire  auffi-tôt  pour  les  préfenter  à ce  Monarque  (90). 


O R I G I NE 

DU  ROYAUME  DE  GOLKONDE, 

ET  SA  DERNIERE  REVOLUTION. 

LE  Roi  de  Golkonde , qui  régnoit  vers  le  milieu  du  fiécle  précédent:,  fe 

nommoit  Abdoul  Cotub-cha  (91).  Tavernier  s’informa  foigneufement  de  koude  s’stl  f«r» 
fou  origine.  Sous  le  régné  d’Abkar  , Roi  de  l’Indouftan  , 8c  pere  de 
Gehan-guir  (92.) , lesMogols  netendoient  leur  domination  , du  coté  du  Midi, 
que  jufqu’à  Narbeder  , où  la  riviere  , qui  pâlie  dans  cette  Ville  , 8c  qui  venant 
du  Sud  va  fe  jerter  dans  le  Gange  , féparoit  leurs  terres  de  celles  du  Raja  de 
Narilngue  , qui  alloient  jufqu’au  Cap  de  Comorin.  C’étoit  ce  Raja  8c  fes  Pré- 
decelïeurs  qui  avoient  foutenu  conftamment  la  guerre  contre  les  Mogols , 
depuis  les  Conquêtes  du  fameux  Tamerlan  (9$).  Ils  étoient  fi  puilfans , que 
le  dernier  Raja  , qui  réfiftoit  aux  forces  d’Abkar , entretenoit  quatre  armées 
puilfantes , commandées  par  quatre  autres  Rajas,  fes  Valfaux,  dont  le  plus 
confidérable  avoit  fon  quartier  dans  les  terres  qui  compofent  aujourd’hui  le 
Royaume  de  Golkonde.  Le  fécond  tenoit  le  lien  dans  le  Pays  de  Vifapour  ; 
le  troifiéme , dans  la  Province  de  Doltabar  *,  8c  le  quatrième  dans  celle  de- 
Brampour.  Le  dernier  Raja  de  Narfingue  étant  mort  fans  enfans , ces  qua- 

C 90)  Ibid.  (93)  Voyez  ci-defTus,  au  Tome  VII,  ce 

(91)  On  a Fait  remarquer  que  Cotub-cha  qui  regarde  ce  Conquérant  , qui  eft  nommé 
eft  un  titre  commun  à tous  les  Rois  de  Gol-  par  les  Orientaux  , Timur-beg  & Temu&> 
konde.  leng. 

GO  Yoy.  ci-delTous  l’article  de  l’Indouftan» 
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rre  Généraux  fe  cantonnèrent  dans  les  Pays  qu’ils  occupoient.  Enfuite , joi- 
gnant leurs  forces  contre  le  Mogol , ils  remportèrent  une  Victoire  fignalée  , 
après  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’obftacle  à prendre  les  honneurs  Sou- 
verains , chacun  dans  leurs  Gouvernemens.  Gehan-guir  , fils  d’Abkar  , con- 
quit les  terres  du  nouveau  Roi  de  Brampour  •,  Cha-gehan  , fils  de  Gehan-guir  , 
celles  du  Roi  de  Doltabar  ; & Aureng-zeb , fils  de  Cha-goham  , une  partie 
de  Vifapour.  Mais  le  Roi  de  Golkonde  acheta  la  paix  fous  les  deux  premiers 
de  ces  trois  régnés , en  payant  aux  Mogols  un  tribut  annuel  de  2.00000 
Pagodes  (94). 

[ » Abdoul , qui  defeendoit  de  lui , n’eut  pour  enfans  que  trois  filles  , 
» dont  il  maria  l’aînée  au  Grand-Check  de  la  Mecque  (95);  la  fécondé,  à 
» Sultan  Mahmud  , fils  aîné  d’Aureng  zeb  , pour  fe  délivrer  de  la  guerre  (96) , 
„ que  ce  Prince  avoir  portée  jufqu’aux  portes  de  fa  Capitale  ; & la  troifiéme  , 
» à un  Prince  de  fa  Maifori  , nommé  Mir^a-Abdul- Cefing  , qui  en  eut  deux 
» enfans  (97)  ]. 

On  a pris  foin  de  féparer  les  fix  lignes  précédentes  , pour  faire  obferver 
que  l’Auteur  ayant  quitté  alors  le  Royaume  de  Golkonde , & n’écrivant  que 
fur  des  témoignages  incertains , trompe  fes  Ledeurs  , comme  il  avoit  été  trom- 
pé lui-mème,  dans  l’idée  qu’il  donne  de  la  famille  & de  la  fuceefiion  d’Ab- 
doul.  Daniel  Sheldon  , célébré  Anglois , qui  a envoyé  depuis  dans  les  mê- 
mes contrées , fait  un  récit  fort  différent  du  mariage  des  trois  Princeffes  de 
Golkonde.  Il  y joint  l’hiftoire  de  la  fucceffion  au  trône  , avec  de  curieufes 
circonftances  dont  il  paraît  avoir  été  témoin  , & qui  lui  font  mériter  un 
rang  dans  ce  Recueil , quoique  fes  remarques  n’ayent  pas  été  publiées  fous 
fon  nom  (98).  f 

Le  Roi  de  Golkonde  , fucceffeur  d’Abdoul  Cotub-cha , eft  fils  d’un  Arabe 


(94)  Tavernier , ubi  ftp.  pp.  50  & fiiv. 
(y?)  L’Hiftoire  de  ce  mariage  demande 
une  Note  . d’après  Tavernièr.  Le  Check  étant 
arrivé  à Golkonde  en  habit  de  Faquir  , fe  tint 
quelques  mois  à la  porte  du  Palais  , fans  dai- 
gner répondre  aux  Officiers  de  la  Cour , qui 
iui  demandoient  quel  étoit  fon  deffiein.  Enfin 
le  premier  Médecin  de  la  Cour  , qui  parloir 
fort  bien  l’Arabe  , l’ayant  reconnu  homme 
d’efpidt , prit  le  parti  de  le  mener  au  Roi  ; & 
ce  Prince  ,.fort  fatls-fait  de  fa  figure  & de  fes 
difeours,  voulut  favoir  ce  qui  l’avoit  amené. 
Le  Check  lui  déclara  qu'il  étoit  venu  pour 
é pou  fer  l’aînée  de  fes  filles.  Cette  propoficion 
furprit  le  Roi , & fut  même  regardée  comme 
.une  marque  de  folie  , qui  fit  rire  toute  la 
Cour.  Cependant  l’opiniâtreté  de  Check,  qui 
alloit  jufqu’à  menacer  le  Royaume  des  plus 
grands  malheurs , fi  la  Princcfie  ne  lui  étoit 
pas  accordée  , fit  prendre  le  parti  de  le  mettre 
en  prifon  , où  il  demeura  long-rems.  Il  fut 
renvoyé  à la  . fin  dans  fon  Pays , fur  un  Vaif- 
fieau  de  Mafulipatan  , qui  portoit  des  Pèlerins 
^ la  Mecque.  Mais  il  revint  à Golkonde  , 


y 

deux  ans  après  , & fa  confiance  lui  fît  obte- 
nir la  Princeffe.  Il  devint  premier  Minifire 
du  Royaume  , qu’il  gouverna  fort  habile- 
ment . & qu’il  défendit  même  avec  beaucoup 
de  courage  contre  l’armée  d’Aureng-zcb.  Ce 
fut  lui  qui  engagea  le  Roi , fon  beau-pere  , a 
déclarer  la  guerre  aux  Portugais,  pour  déli- 
vrer de  l’Inquifition  de  Goa  , le  pere  Ephraïm 
de  Nevers , Millionnaire  Capucin  , comme 
on  l’a  vû  dans  une  Note  du  Voyage  précédent. 

(96)  Cette  guerre  lui  fut  fufeitée  par  le 
même  Mirgimola  , dont  on  a lû  plufiears  fois 
le  nom  dans  le  Voyage  précédent , & qui 
après  avoir  été  fon  Général  & fon  premier 
Minifhe  , paffia  dans  le  parti  d’Aureng-zeb. 
Tavernier , ubi  fttprà. 

(97)  Ibidem. 

(98)  Elles  fe  trouvent  dans  le  Voyage  d’O- 
vington  , à qui  Sheldon  les  avoir  communi- 
quées , fous  le  titre  de  Hifiory  of  a Ixte  Révo- 
lution in  the  Kingdom  of  Golkonda  , pages  51$ 
& fuivantes.  Ovington  eft  déjà  connu  dans  ce 
Recueil , par  la  Relation  de  fes  propres  Voya- 
ges ; 8c  Sheldon  par  la  defeription  d’Arrakan. 

d’illuftrç 
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d’illuftre  extradion  > qui  ne  jouiffant  point  , dans  fon  Pays  , d’une  fortune 
égale  à fa  nailfance  , étoit  venu  chercher  de  l’emploi  à la  Cour  de  Golkon- 
de.  Abdoul , lui  reconnoilfant  du  mérite , l’avoir  élevé  par  degrés  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Etat.  Mais , quoique  fatisfait  de  fes  fervices  , il  avoit 
ufé  , après  fa  mort , du  droit  qui  rend  les  Rois  de  Golkonde  héritiers  de  tou- 
te la  NoblefTe  du  Royaume  •,  6c  s’étant  faifi  de  tous  fes  biens , il  avoit  né- 
gligé fon  fils  , qui  fe  trouva  réduit  à la  paye  militaire  , c’eft-à-dire  , à douze 
ou  quinze  Pagodes  d’appointemens  par  mois. 

Abdoul  (yy)  n’avoit  pas  d’autres  enfans  que  trois  filles,  dont  il  avoit  ma- 
rié la  première  à Sultan  Mahrnud  , fils  aîné  du  Grand- Mogol  Aurenz-zeb.  La 
fécondé  avoit  époulé  un  Arabe  de  grande  confidération  , nommé  Mera  Mah- 
mud  (i).  La  troifiéme  étoit  encore  fille  ; mais  elle  étoit  recherchée  par  un 
Arabe  de  haute  nailfance  , nommé  Siud  Sultan  ( i ).  Le  Roi  qui  fe  voyoic 
dans  un  âge  avancé  , las  d’ailleurs  des  faétions  qui  fe  formoient  fans  celfe  à 
fa  Cour  , parce  qu’il  avoit  toujours  préféré  le  plaifir  aux  foins  du  Gouver- 
nement, rélolut  de  fe  donner  un  fuccelfeur.  Il  ne  vouloir  pas  de  Sultan  Mahmud, 
qui  l’avoit  forcé  par  une  guerre  cruelle  à lui  donner  fa  fille  , dans  l’efpéran- 
ce  d’unir  par  ce  mariage  le  Royaume  de  Golkonde  à l’Empire  du  Mogol. 
Son  inclination  ne  le  portoit  pas  non  plus  pour  fon  fécond  gendre  , Mera 
Mahmud  : il  haiftoit  fon  humeur  6c  celle  de  fa  femme.  Sa  troifiéme  fille 
étoit  aimable.  Il  réfolut  de  lui  donner  un  mari , dont  l’adrelfe  6c  le  courage 
fulTent  capables  de  dillîper  toutes  les  intrigues  de  la  Cour  , 6c  qui  lui  de- 
vant fon  élévation  , fut  fe  contenir  dans  la  dépendance.  Il  crut  l’avoir  trou- 
vé dans  l’Arabe  , qui  recherchoit  cette  Princeife.  Mais  ce  jeune  homme  » 
voyant  fi  recherche  approuvée  , fe  lailfa  éblouir  par  la  grandeur  à laquelle 
on  lui  permettoit  d’afpirer.  Au  lieu  de  ménager  les  Miniftres  , pour  les  at- 
tacher à fes  intérêts  , il  eut  l’imprudence  de  les  traiter  avec  tant  de  fierté , 
qu’ils  réfolurent  de  traverfer  fon  mariage.  Les  principaux  Confeillers  du  Roi 
étoient  Mofo  - Kaune  , Mir  - Zapher , 6c  Mouiïouke.  Mera  - Mahmud  , fon 
gendre  , avoit  peu  de  part  au  Gouvernement  : mais  ne  pouvant  fuppor- 
ter  l’infolence  du  nouveau  favori , il  fe  joignit  à fes  Ennemis  pour  le  per- 
dre. Ces  vieux  Courtifans  , qui  connoifioient  parfaitement  l’efprit  du  Roi  , 
repréfenterent  Siud-Sultan  , comme  un  ambitieux  , qui  n ’étoit  propre  qu’à 
faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Abdoul  , plein  d’averfion  pour  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  caufer  de  l’embarras  , abandonna  facilement  un  homme  fi  dan- 
gereux. Les  Miniftres  lui  confeillerent , en  même-tems , de  chercher  pour 
ja  l’rincefte  un  mari  fans  biens  & fans  érablifiement , mais  de  haute  nailfance  , 
bien  fait,  d’une  humeur  agréable,  & plus  porté  au  plaifir  qu’aux  alfaires.  Ils 
lui  firent  jecrer  les  yeux  fur  le  jeune  Arabe , dont  il  avoit  aimé  le  pere.  Après 
l’avoir  rempli  de  cette  idée  , Mir-Zapher  fit  appeller  ce  jeune  homme , ÔC 
l’enrretint  quelque-tems  dans  un  lieu  où  le  Roi  s’étoit  caché  , pour  le  voir 
& l’entendre  fans  être  vù  lui-même.  Il  lui  parla  de  la  grandeur  6c  des  fer- 
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(99I  Ovington  , qui  le  nomme  continuel- 
lement Cotub-iha , paraît  avoir  ignoré  que 
c’eft  un  nom  de  dignicé,  qui  ne  di  flingue  point 
Abdoul. 

I 1 ) Cet  Arabe  étoic  apparemment  le 
Tome  IX. 


Check  dont  Tavernier  raconte  PHiftoire. 
Mais  il  lui  fait  époufer  mal-à  propos  l'aînée 
des  Princefles. 

(1)  Tavernier  l'appelle  Sejed  , & le  dofl- 
ne  au/fi  pour  Check. 
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vices  cîe  fon  pere.  Il  lui  témoigna  le  chagrin  qu’il  avoit  de  voir  le  fils  d’un 

P h n i tu  e ^ grand  homme,  dans  un  état  indigne  de  fa  nailïànce.  Il  lui  fit  efpérer  des 
K'  ' dl  e emplois  honorables.  Enfin  , lorfqu’il  eut  laillé  allez  de  tems  au  Roi  pour  le 
Golko.mde.  confidérer,  il  le  congédia  (y). 

Sheldjn.  Après  fon  départ,  le  Roi  n’en  parut  pas  aulîi  firtisfait  que  Mir-Zapher 
l’avoit  efperé.  Il  ne  lui  trouva  pas  la  figure  aulîi  belle  qu’il  le  defiroit  pour 
fa  fille  (4).  Zapher  , lui  répondit  qu  a la  vérité  fes  malheurs  l’avoient  un  peu 
défiguré  ; que  c ’étoit  l’effet  naturel  du  chagrin  qui  le  dévcroit  *,  mais  qu’en 
lui  donnant  de  quoi  mener  une  vie  convenable  à fon  éducation  , il  repren- 
droit  bien-tôt  tous  les  agrémens  qu’il  avoit  eus  dans  fa  première  jeunelfe.  Ab- 
doul  réfolut  d’en  faire  l’épreuve.  Il  donna  ordre  au  Miniftre  de  lui  faire 
compter  tout  l’argent  qu’il  defireroit , fans  lui  en  découvrir  la  fource.  Quel- 
ques Banquiers  furent  chargés  de  lui  porter  de  grolfes  femmes , 8c  reçurent 
défenfe  , fous  peine  de  la  vie  , de  lui  faire  connoître  d’où  venoit  cette  pro- 
fufion  de  bienfaits.  Ils  lui  rendirent  d’abord  quelques  vifites  , fous  des  pré- 
textes qu’ils  firent  naître  aifément.  Enfuite  , un  peu  de  familiarité  leur  fit 
prendre  occafion  de  fa  triftelfe  pour  lui  faire  des  offres.  Ils  lui  prefenterent, 
pour  elfai , trois  mille  Pagodes  , qui  reviennent  à quinze  cens  livres  fterling. 
Il  ne  defavoua  pas  fes  befoins  : mais  confidérant  que  ceux  qui  lui  effroienc 
cette  fomme  étoient  capables  de  lui  faire  payer  bien  cher  l’argent  qu’ils  vou- 
loient  lui  prêter  , 8c  craignant  de  tomber  dans  une  lituation  encore  plus  fâ- 
cheulé  , par  la  difficulté  qu’il  auroit  à le  rendre  , il  les  remercia  de  leurs  gé- 
néreufes  intentions.  Les  Banquiers  avoient  ordre  de  rendre  compte  à la 
Cour,  de  leurs  propofitions  & de  fes  réponfes.  On  leur  commanda  derenou- 
veller  leurs  inftances.  Elles  l’emporterent  à la  fin  fur  les  objeétions.  Siud 
reçut  d’eux  une  fomme  confidérable  , peur  laquelle  ils  refuferent  de  prendre 
aucune  obligation  ; ce  qui  lui  caufa  d’autant  plus  d’étonnement , qu’ils  le 
prièrent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe  , 8c  de  lui  demander  de  nouvelles 
fommës  lorfqu’il  auroit  employé  la  première. 

Comme  il  aimoit  naturellement  le  fafte  , la  magnificence  8c  les  commo- 
dités de  la  vie , il  fe  donna  aulîi- tôt  une  belle  Maifon  , des  Domeftiques  , 
un  Palanquin  , des  Chevaux  , & toutes  les  diftinélions  de  la  grandeur  8c  de 
l’opulence.  Mir-Zapher  avoit  les  yeux  ouverts  fur  fa  perfonne  8c  fur  fa  con- 
duite. Le  changement  qu’il  y apperçut  répondant  bien-tôt  à fes  efpérances  , 
il  le  fit  voir  une  fécondé  fois  au  Roi  , qui  conçut  pour  lui  la  plus  vive  af- 
feétion , 8c  qui  réfolut  enfin  de  le  choifir  pour  fon  gendre. 

Un  jour  , au  foir , il  donna  ordre  au  Sécretaire  d’Etat,  de  l’emmener  à la 
Cour.  Siud  étoit  à fe  réjouir  avec  quelques  amis  , lorfqu’on  vint  l’avertir 
qu’il  y avoit  à fa  porte  quelques  grands  Officiers  de  la  Cour  , accompagnés 
d’une  garde  à cheval.  Il  fit  auffi-tôt  fortir  fes  amis  8c  les  danfeufes  par  une 
porte  dérobée  , pour  aller  recevoir  le  Sécretaire  8c  les  Omrahs.  Son  trou- 
ble éclatoit  fur  fon  vifage.  Il  fe  croyoit  au  moment  de  fa  perte.  Cepen- 
dant il  rappella  fon  courage-,  & fans  attendre  que  le  Sécretaire  fe  fût  expli- 
qué , il  lui  reprefenta  que  s’il  n’avoit  pas  eu  le  bonheur  de  fervir  le  Roi  , 
comme  fon  pere , dont  il  reconnoilfoit  que  les  fervices  avoient  été  bien  ré- 


(3)  Shcldon  dans  Ovington  , p.  5 yj, 


(4)  Ibidem . 
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compenfés , il  étoit  fort  éloigné  d’avoir  jamais  offenfé  ce  Prince  ; que  fi  fon 
crime  étoit  de  vivre  avec  une  magnificence  dont  on  ignoroit  la  fource  , il 
n’avoit  rien  commis  d’injulte  pour  fournir  à cette  dépenfe  , 8c  qu’il  étoit 
prêt  à confeffèr  d’où  lui  venoit  fit  fortune.  Le  Sécretaire  , qui  avoir  ordre 
d’obferver  exactement  fes  difcours  8c  fes  aétions , lui  laillà  la  liberté  de  par- 
ler. Enfuite  prenant  une  robbe  fort  riche  qu’il  avoir  apportée , il  l’en  révêtit 
avec  les  Omrahs  , fans  rompre  ce  refpeétueux  filence.  Après  cette  cérémo- 
nie , ils  lui  firent  une  profonde  révérence  , en  l’aflurant  que  leur  commif- 
fion  n’avoit  rien  qui  dût  lui  caufer  de  l’effroi  , 8c  qu’il  alloit  être  élevé  au 
plus  grand  honneur  auquel  un  Sujet  put  afpirer.  On  le  fit  monter  fur  un 
cheval  richement  équipé  ; & fans  avoir  eu  le  tems  de  fe  reconnoître  , il  fut 
conduit  à la  Cour  , où  le  Roi  lui  fit  époufer  fur  le  champ  la  Princeffe  fa 
fille.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , que  Mera-Mahmud  n’en 
fut  informé  qu’après  la  publication  du  mariage.  Son  defefpoir  lui  fit  aban- 
donner le  Royaume  , pour  fe  retirer  à la  Cour  de  Delly  , où  il  fut  bien  reçu 
de  fon  Beau-frere  , qui  lui  fit  obtenir  d’Aureng-Zeb  une  penfion  convena- 
ble à fon  rang  (5). 

Le  Roi  de  Gclkonde  fentit  croître , de  jour  en  jour  , fon  affeétion  pour 
ce  nouveau  gendre.  Cependant , il  prit  le  parti  de  ne  lui  donner  aucune 
part  à l’adminiftration  -,  & ne  lui  procurant  même  aucune  occafion  de  s’enri- 
chir j il  ordonna  feulement  que  fes  dépenfes  les  plus  excefîives  fuifent  payées  , 
fans  qu’il  eut  jamais  befoin  de  toucher  lui-même  aucune  fomme.  Siud  > qui 
avoit  l’efprit  pénétrant , conçut  bien-tôt  le  dellein  du  Roi , 8c  confentit , avec 
aulli  peu  d’ambition  que  d’avarice  , à fe  laiffer  conduire.  Cette  politique  lui. 
attacha  les  Omrahs  8c  les  Gouverneurs , en  leur  perfuadant  que  s’il  fuccé- 
doit  à la  Couronne , ils  feraient  tout  - puiilans  fous  un  Roi  fi  tranquille.  Elle 
confirma  auffi  l'affection  du  Roi  , qui  le  regarda  comme  un  préfent  du  Ciel 
pour  le  bonheur  de  fa  vieillellè.  Il  continua  de  régner , l’efpace  d’onze  ou. 
douze  ans , pendant  lefquels  Siud  eut  de  fa  femme  un  fils  8c  deux  filles. 
Enfin  , lorfqu’il  fe  crut  proche  de  la  mort , il  affembla  tous  les  Omrahs  ; 8c 
nommant  pour  fon  iucceffeur  , Sultan- Abdalla-Houf an  (*)  , il  leur  fit  jurera, 
tous  , fur  l’Alcoran  , qu’ils  exécuteroient  fa  derniere  volonté. 

A peine  fut-il  au  tombeau  , que  fa  fécondé  fille , femme  de  Mera-Mahmud  , 
foutenue  par  un  parti  qu’elle  s’étoit  formé  fécretement , s’empara  du  Palais , 
au  nom  d’un  fils  que  fon  mari  avoit  eu  d’une  première  femme.  Mais  , étant 
elle-même  fans  enfans , fon  entreprife  trouva  peu  de  faveur  parmi  la  Noblef- 
fe  , qui  étoit  dévouée  au  nouveau  Roi  , par  fon  inclination  8c  par  fes  fer- 
mais. Les  Mogpis  , occupés  de  leurs  propres  guerres , ne  firent  aucun  mou- 
vement pour  s’oppofer  à la  fucceiïion  de  Goikonde.  Ainfi  l’heureux  Siud  fe 
vit  porté  fur  le  trône  par  les  vœux  communs  de  la  Nation  , & fut  bien-tôt 
couronné  paifiblement  fous  le  nom  qu’il  avoir  reçu  de  fon  Beau-pere  (6). 

Après  cette  cérémonie  , fon  premier  foin  fut  de  récompenfer  ceux  qui 
avoient  contribué  à fon  élévation.  Quoiqu’il  eût  remarqué  , depuis  long- 

(5)  Ibid,  page  f 40.  vais  mémoires  , rn  reconnoîr , dans  ion  ré- 

(*)  C’eft-à-dire  , qu’il  fie  prendre  ce  nom  à cit , quelques  traces  de  vérité,  qui  confirment 

Siud.  celui  de  Sheldon. 

[6)  Quoique  Tavernier  ai:  fuivi  de  mau- 
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tems  , que  Mofo-Kaune  8c  Mir-Zapher  fe  conduifoient  fort  mal  dans  leurs 
emplois , il  avoit  tant  d’obligation  à leurs  fervices , que  pour  fon  propre 
honneur , il  étoit  obligé  non-feulement  de  les  conferver  à la  Gour  , mais  de 
leur  faire  même  de  nouvelles  grâces  ; fans  compter  qu’il  ne  croyoit  point 
encore  fon  pouvoir  alfez  établi  pour  les  dépouiller  de  leur  autorité.  Le  mê- 
me crédit  qui  l’avoir  fait  Roi  pouvoir  en  élever  un  antre  à fa  place. 
Dans  cet  embarras , il  prit  le  parti , pour  diminuer  l’excès  de  leur  puiflan- 
ce , de  faire  entr’eux  un  partage  égal  de  la  faveur  & de  l’adminiftrauon.  Ils 
fe  haifloient  mortellement  ; 8c  la  jaloufie  ne  pouvant  manquer  de  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fe  détruire  , il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que 
cette  averfion  mutuelle  les  rendroit  moins  redoutables , & donneroit  peut- 
être  , quelque  jour , l’oecafion  de  les  abbatre  tous  deux.  Mofo-Kaune , qui 
étoit  homme  de  guerre,  fut  créé  Général  des  armées;  8c  Mir-Zapher  , plus 
propre  au  cabinet , fut  revêtu  de  l’importante  charge  de  Duan  , qui  renferme 
celles  de  Chancelier  8c  de  Tréforier. 

Tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  Roi , furent  récompenfés  avec  la  même  no* 
bleffe.  Alors , ce  Prince  feignit  d’abandonner  les  affaires  pour  fe  livrer  au  plai- 
fi r.  Mais  il  n’en  prenoit  pas  moins  connoiflance  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  dans 
l’Etat.  Souvent , il  fe  tenoit  renfermé  pour  méditer  8c  pour  écrire.  On  a fu 
depuis , que  dans  cette  folitude  , il  examinoit  les  abus  publics  , 8c  qu’il  cher- 
choit  les  moyens  d’y  remédier.  Il  fe  formoit  les  réglés  qui  dévoient  lui  fer- 
vir  un  jour  à gouverner.  Pendant  ce  tems-là  , fes  deux  Miniftres  fe  difpu- 
toient  le  mérite  de  lui  fournir  les  plus  belles  femmes , les  plus  agréables  dan- 
feufes  , 8c  les  meilleurs  inftrumens.  Ils  ne  s’aceordoient  que  dans  le  deflein 
d’entretenir  fa  moleife.  Mais  ce  qu’il  avoit  prévu  ne  tarda  point  à fe  vérifier. 
Ces  deux  hommes  ne  pouvant  fouff'rir  d’égalité  , s’efforcèrent  bientôt  de  fe 
renverfer  mutuellement  par  des  accufations.  Le  Duan , chargé  du  payement 
des  trouppes , ayant  reçu  de  grandes  plaintes  contre  îe  Général , qui  retenoit 
l’argent  deftiné  à cet  ufage  , en  informa  le  Roi.  Ce  Prince  feignit  également 
de  ne  le  pas  croire,  & de  ne  pas  s’en  embarraner.  Le  Duan  , pour  ne  lui 
laiffer  aucun  doute  , fit  arrêter  le  Banquier  du  Général  , qui  avoit  entre  fe3 
mains  tous  les  comptes  de  l’armée.  Mofo-Kaune  en  fut  fi  picqué  , que  fe  fai- 
fant  fuivre  de  quelques  Soldats , il  fe  rendit  chez  îe  Duan  , dans  la  réfolu- 
tion  de  le  mettre  en  pièces.  Mais  ce  dangereux  adverfaire  n’étoit  jamais  fan3 
quelques  braves  , qu’il  s’étoit  attachés  par  fes  libéralités.  Ils  le  défendirent  avec 
tant  de  courage  , que  le  Roi  informé  fur  le  champ  de  cet  attentat  , eut  le 
tems  d’envoyer  aux  deux  partis  l’ordre  abfolu  de  fe  féparer.  Le  Général, dans 
l’emportement  de  fa  fureur  , s’oublia  jufqu  a refufer  d’obéir.  Cependant  quel- 
ques amis  plus  modérés  , lui  perfuaderent  enfin  de  fe  retirer.  Auflî-tôt  le 
Duan  porta  les  plaintes  au  Roi , qui , loin  d’entrer  dans,  fes  reffentimens , l’ap- 
paifa  par  un  langage  flatteur , 8c  lui  promit  de  le  reconcilier  avec  fon  Ennemi. 
En  effet , il  fit  dire  au  Général  qu’il  fouhaitoit  leur  réconciliation.  Mais  cec 
efprit  impétueux  prit  feu  d’abord  , 8c  ne  fe  rendit  aux  volontés  du  Roi , qu’a- 
près  avoir  accablé  le  Duan  de  reproches  8c  d’injures.  Quelque  tems  après , il 
reçut  ordre  de  fe  rendre  au  Palais.  Dans  le  trouble  de  fa  confcience  , qui  lui 
reprochoit  fes  témérités, il  balança  long-tems  à donner  cette  marque  de  fou- 
million.  Cependant  quelques  perfonnes , qu’il  croyoit  de  fes  amis , lui  ayans 
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repréfenté  que  la  patience  du  Roi  pour  fes  premières  violences  , croit  une  

preuve  que  ce  Prince  avoit  plus  d affection  pour  lui  que  pour  le  Duan , il  révolution 
prie  le  parti  d’obéir  -,  mais  à peine  fut-il  entré  dans  la  Cour  du  Palais , qu’il  n t 
fut  arreté  par  la  Garde  8c  jette  dans  une  étroite  prifon.  Son  Procès  fut  inf-  Golkonde. 
truit  avec  toutes  les  formalités  de  la  Juftice.  Les  chefs  d’accufation  étoient  Sheldon* 
d’avoir  méprifé  les  ordres  du  Roi*,  d’avoir  attaqué  à main  armée,  & dans  le 
lieu  de  fa  réfidence  , un  de  fes  principaux  Miniftres  ; d’avoir  détourné  les  de- 
niers de  l’Etat , 8c  refufé  aux  AmbafTadeurs  du  Grand  Mogol  des  fommes  con- 
fidérables  que  le  Roi  s’étoit  engagé  à payer  fidellement.  Au  lieu  de  la  mort , 
qu’il  méritoit  pour  tant  de  crimes , fa  Sentence  fut  réduite  à la  confifcation  de 
lesbiens.  On  trouva  , dans  fes  coffres,  cinq  cens  mille  Pagodes,  qui  font  en- 
viron deux  cens  mille  livres  fterling.  Après  cet  exemple  de  juftice  , le  Roi  fit 
la  revue  de  fes  Trouppes , paya  ce  qui  leur  éroit  dû , 8c  donna  le  Comman- 
dement des  armes  à Mofo-Kaune. 

Le  Duan  reffentit  une  joie  extrême  de  la  difgrace  du  Général.  Mais  fe 
croyant  en  polfelïion  de  toute  la  faveur  , il  fe  rendit  bien-tôt  coupable  de 
tant  d’exadions  6e  de  tirannies, qu’il  fe  fit  détefter  de  tous  les  Ordres  du  Royau- 
me. On  annonça  une  audience  folemnelle  au  Durbar , c’eft-à-dire  , au  Balcon 
d’où  les  Rois  de  Golkonde  fe  font  voir  à leurs  peuples.  Tous  les  Grands  s’y 
étant  rendus , le  Monarque  , après  avoir  jetté  les  yeux  autour  de  lui , fit  figne' 
au  Duan  de  s’approcher  , 8c  lui  tint  d’abord  un  langage  fi  obligeant  , qu’it 
fit  croire  à tout  le  monde  que  fon  intention  étoit  de  l’élever  à quelque  nou- 
velle dignité.  Il  lui  remit  devant  les  yeux  l’amitié  qu’il  avoit  toujours  eue 
pour  lui , 8c  la  confiance  qui  l’avoit  porté  à lui  confier  l’adminiffration  de 
ion  Royaume,  avec  un  pouvoir  fi  peu  borné,  qu’il  ne  s’étoit  réfervé  que  le 
titre  de  Roi.  Mais  il  prit  alors  un  air  plus  férieux  , pour  ajouter  qu’il  s’étoit 
malheureufement  trompé  dans  l’opinion  qu’il  avoit  eue  de  lui , puifqu’il  ne  s’é- 
toit fervi  de  cette  autorité , que  pour  deshonorer  fon  maître , 8c  pour  oppri- 
mer l’Etat.  Enfuite , animant  fon  difeours  , il  lui  repréfenta  vivement  toutes 
fes  prévarications.  La  vie  d’un  Miniftre  fi  coupable  neméritoit  pas  d’être  épar- 
gnée. Cependant , ajouta-t-il  , en  confidération  de  fès  anciens  fervices , non-feu- 
lement il  lui  faifoit  grâce  de  la  vie , mais  il  lui  accordoit  le  gouvernement’ 
d’une  Province , à condition  qu’il  s’y  retirât  fur  le  champ  , fous  peine  de  per- 
dre l’un  8c  l’autre, Se  qu’il  ne  fe  mêlât  plus  d’autres  affaires  que  celles  de  fon’ 
emploi.  U le  congédia  auftî-tôt  *,  8c  loin  de  lui  faire  aucun  mal  , ou  de  per- 
mettre qu’il  fût  infulté  , il  ordonna  qu’on  lui  rendît  tous  les  refpeéfs  qui  ap~ 
partenoient  à fon  rang. 

Abdalla  Houfan  fortit  alors  de  fa  retraite  , comme  s’il  eut  commencé  de  ce 
jour  à regner.  Il  congédia  les  femmes  8c  les  danfeufes  qu’il  avoit  reçues  de  la: 
main  de  fes  Miniftres.  Il  fe  livra  uniquement  aux  affaires  -,  8c  fe  faifant  voir 
fouvent  au  Durbar  , il  donnoit  à fes  peuples  , pendant  le  féjour  que  Sheldom. 
fit  dans  fes  Etats,,  l’efpérance  de  vivre  heureux  fous  fon  régné  (7), 

(7),  Slielcîon,  ubi  fup.  pages  jji  & précédentes,  jy 
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DESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  PEGU. 

C’EST  à Daniel  Sheldon  qu’on  doit  encore  cet  éclaircilTement , fur  un 
pays  célébré , mais  dont  l’intérieur  eft  peu  connu. 

Il  lui  donne  pour  bornes  au  Nord  , les  Pays  de  Brama , de  Siammon  , & 
de  Calaminham  -,  à l’Occident  , les  montagnes  de  Pré  , qui  le  féparent  du 
Royaume  d’Arralean  Sc  le  Golfe  de  Bengale , dont  les  Côtes  lui  appartiennent 
depuis  le  Cap  de  Nigraos  (8),  jufqu’à  la  Ville  de  Tavay  (9)  -,  à l’Orient,  le 
pays  de  Laos  -,  au  Midi , le  Royaume  de  Siarn.  Mais  il  ajoute  que  ces  bornes 
ne  font  pas  fi  confiantes  , qu  elles  ne  changent  fouvent  par  des  acquittions 
ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  liecle  précédent , un  de  fes  Rois  les  étendit  beau- 
coup. Il  fournit  jufqu’aux  Siamois  à lui  payer  un  Tribut.  Mais  cette  gloire 
dura  peu  -,  & fes  Succelfeurs  ont  été  renfermés  dans  les  polfefiions  de  leurs 
Ancêtres  (10). 

Le  pays  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières , dont  la  principale  fort  du  Lac  de 
Chiamay  , & ne  parcourt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  milles  jufqu’à  la 
mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pegu  , comme  le  Royaume  qu’elle  arrofe.  La  fer- 
tilité quelle  y répand  , & fes  inondations  régulières  l’ont  fait  nommer  auili 
le  Nil  Indien  (11).  Ses  débordemens  s’étendent  jufqu’à  trente  lieues  de  fes 
bords.  Ils  laiffent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras , que  les  pâturages  y devien- 
nent excellens , &c  que  le  riz  y croît  dans  une  prodigieufe  abondance. 

On  ne  doit  compter  entre  les  Villes  de  Pegu,  ni  celle  de  Martaban,  qui 
eft  elle-même  la  Capitale  d’un  petit  Etat , quoiqu’elle  ait  appartenu  fuccelli- 
vetnent  aux  Royaumes  de  Pegu  & de  Siam , entre  lefquels  elle  eft  fituée  ; ni 
celle  d’Ava  , qui  eft  la  Capitale  d’un  Royaume  du  même  nom  , quoique  la 
riviere  qui  s’y  jette  dans  le  Golfe  de  Bengale  ( 1 1)  ferve  de  port  aux  Peguans , 
pour  remonter  dans  une  grande  partie  de  leur  pays.  Cette  riviere  conduit  juf- 
qu’à Siren  , où  le  Roi  de  Pegu  tient  ordinairement  fa  Cour  (13).  C’efl  un  voyage 
qui  fe  fait  en  foixante  jours  , fur  de  grandes  Barques  plates , avec  lefquelles 
on  furmonte  fans  danger  les  difficultés  d’un  grand  nombre  d’écueils.  Les  bois , 
qui  font  remplis  de  lions , de  tygres  & d’éléphans , ne  permettent  point  de 
Elire  cette  route  par  terre.  Siren  n’eft  connue  que  de  nom , & fuivant  toute 
apparence,  c’efl  la  même  Ville  que  tous  les  Voyageurs  nomment  Pegu  , en 

(8)  A feize  degrés  de  latitude  du  Nord.  fiz)  A vingt  un  degrés  du  Nord. 

(9)  A treize  degrés.  (i?)C’ertune  erreur  commune  à routes  les 

(10)  Mendez  Pinto  donne  au  Pegu  cent  Relations  ,&  qu’on  a fait  remarquer  à l'occa- 
quarante  lieues  de  circonférence.  fion  de  Siam, 

(u)  C'eft  Maffce  qui  lui  donne  ce  nçm. 
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donnant  mal-à-propos  à la  Capitale  , le  nom  du  pays  8c  de  la  riviere  (14). 
Mais  Sheldon  qui  avoit  affez  vihté  d’autres  parties  du  Royaume  , pour  en 
connoître  le  terroir  8c  les  ufages , femble  mériter  plus  de  foi  que  Tavernier  , 
lorfqu’il  en  vante  les  richefles  , 8c  qu’il  a Hure  qu  avant  les  dernières  guerres 
des  Peguans,  elles  égal'oient  celles  des  plus  grands  Princes  de  l’Orient.  Ta- 
vernier , fans  appuyer  fon  opinion  d’aucun  témoignage , décide  hardiment 
d’un  pays  qu’il  n’avoit  jamais  vû  , que  » c’eft  une  des  plus  pauvres  contrées 
» du  monde  , d’où  il  ne  vient  que  des  rubis-,  &:  bien  moins,  dit-il  , qu’on 
» ne  le  pourroit  croire  , puifque  tous  les  ans  , il  n’en  fort  pas  pour  cent  mille 
» écus  (15).  A la  vérité  il  paroît  contredire  auffi- tôt  le  jugement  qu’il  a porté 
des  richeiïes  du  Pegu  , en  reconnoiifant  qu’il  n’en  fort  aucun  rubis  qu’on  n’ait 
fait  voir  au  Roi  , 8c  que  ce  Prince  retient  tous  ceux  qui  font  d’une  valeur 
extraordinaire  (16). 

Sheldon  rapporte  avec  toute  la  fimplicité  de  la  bonne  foi , » que  ce  qui 
» augmente  les  richelles  de  ce  Royaume  font  les  pierres  précieufes , telles  que 
» les  rubis,  les  topafes  , les  faphirs  , les  améthiftes,  8cc. , qu’on  y comprend 
» fous  le  nom  général  de  rubis  , 8c  qu’on  ne  distingue  que  par  la  couleur , 
» en  nommant  un  faphir  , un  rubis  bleu  ; une  améthifte  , un  rubis  violet , 
» un  topaze , un  rubis  jaune.  Cependant  la  pierre  qui  porte  proprement  le 
» nom  de  rubis  eft  une  pierre  tranfparente , d’un  rouge  éclatant,  8c  qui  dans 
» fes  extrémités , ou  près  de  fa  furface  , a quelque  chofe  du  violet  de  l’amé- 
» thifte  (17).  Sheldon  ajoute  que  les  principaux  endroits,  d’où  les  rubis  fe 
tirent , font  une  montagne  voifine  de  Cabelan  ou  Cablan  , entre  Siriam  8c 
Pegu  , 8c  les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le  Pegu  jufqu’au  Royaume  de 
Camboya.  On  diftingue  dit-il,  quatre  fortes  de  rubis , le  rubis , le  rubacel , le 
balais , 8c  le  fpinel.  Le  premier  eft  le  plus  eftimé.  Leur  forme  eft  ordinaire- 
ment ronde  ou  ovale , 8c  l’on  en  trouve  peu  qui  ayent  des  angles.  La  valeur 
d’un  rubis  augmente  à proportion  de  fon  poids , comme  celle  des  diamans. 
Le  poids  dont  les  Peguans  fe  fervent  pour  les  eftimer  , fe  nomme  Rat: s.  Il 
eft  de  trois  grains  8c  demi, ou  de  fept  huitièmes  de  carat  (18). 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  Sheldon  , plus  que  des  autres  voyageurs  , beau- 
coup de  lumières  géographiques  fur  les  parties  intérieures  d’un  Royaume  où 
l’on  a fait  voir  combien  il  eft  dangereux  de  pénétrer  dans  les  terres.  Mais  il 
s’eft  attaché  foigneufement  à s’inftruire  du  caraéfere  des  Habitans  8c  de  leurs 
ufages.  Les  Peguans  font  plus  corrompus  dans  leurs  mœurs  , qu’aucun  autre 
peuple  qu’il  ait  vû  dans  les  Indes.  Leurs  femmes  femblent  avoir  renoncé  à 
la  modeftie  naturelle.  Elles  font  prefque  nues -,  ou  du  moins  leur  unique  vê- 
tement eft  à la  ceinture,  8c  confifte  dans  une  étoffe  fi  claire  8c  fi  négligem- 
ment attachée  , que  fouvent  elle  ne  dérobe  rien  à la  vue.  Elles  donnèrent 
pour  exeufe  à Sheldon  , que  cet  ufage  leur  venoit  d’une  ancienne  Reine  du 
pays , qui  pour  empêcher  que  les  hommes  ne  tombaffent  dans  de  plus  grands 
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(14)  Sheldon  , ubt  ft/p.  p.  58  f. 

(15)  Tavernier  , ubi  fup.  p.  i<)\. 

(16)  Ibidem. 

(17)  Sheldon  , p.  f 81. 

(18)  Un  rubis  qui  ne  pefc  qu’un  ratis , Ce 
vend  vingt  Pagodes  -,  celui  de  deux  , quatre- 


vingt-cinq  Pagodes  ; celui  de  trois  , cene 
quatre-vingt-cinq  ; celui  de  quatre,  quatre 
cens  cinquante  ; celui  de  cinq  , cinq  cens  vingt- 
cinq  ; celui  de  lîx  & demi  , neuf  cens  vingt. 
Le  Rubis  qui  pafle  ce  poids , & qui  eft  fans  dé- 
faut , n’a  pas  de  valeur  fixe.  Sheldon , p.  580» 
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dcfordres  , avoit  ordonne  que  les  femmes  de  la  Nation  paruflent  toujours  dans 
un  état  capable  d’irriter  leurs  defirs  (19). 

Un  Peguan  , qui  veut  fe  marier  , eft  obligé  d’acheter  fa  femme  & de  payer 
fa  dot  à les  païens.  Si  le  dégoût  fuccede  au  mariage , il  eft  libre  de  la  ren- 
voyer dans  la  famille.  Les  femmes  ne  jouilfent  pas  moins  de  la  liberté  d’a- 
bandonner leurs  maris , en  leur  reftituant  ce  qu’ils  ont  donné  pour  les  obte- 
nir. Il  eft  dillicile  aux  Etrangers  qui  font  quelque  féjour  dans  le  pays  , de  ré- 
fifter  à ces  exemples  de  corruption.  Les  peres  s’empreffent  de  leur  offrir  leurs 
filles , & conviennent  d’un  prix  qui  fe  réglé  par  la  durée  du  commerce.  Lorf- 
qu’ils  font  prêts  à partir  , les  filles  retournent  à la  maifon  paternelle,  & n’en 
ont  pas  moins  de  facilité  à fe  procurer  un  mari.  Si  l’Etranger , revenant  dans 
le  pays , trouve  la  fille  quil  avoit  louée  , au  pouvoir  d’un  autre  homme , il  eft 
libre  de  la  redemander  au  mari , qui  la  lui  rend  pour  le  teins  de  fon  féjour, 
& qui  la  reprend  à fon  départ  (zo). 

Les  maifons  des  Peguans  font  d’une  malpropreté  qui  paroît  fans  exemple 
.en  Aile.  Ils  ne  font  pas  difficulté  d’habiter  dans  une  même  chambre  avec  leurs 
porcs  •,  8c  la  plupart  fentent  fi  mauvais , qu’on  ne  fauroit  en  approcher  fans 
avoir  l’odorat  blelfe  (11).  Leur  couleur  eft  bafanée , mais  la  plupart  fontd’af- 
fez  belle  taille. 

Ils  admettent  deux  principes,  comme  les  Manichéens  ; l’un  auteur  du  bien  , 
Paytre  .auteur  du  mat  Suivant  cette  doétrine  , ils  rendent,  à l’un  8c  à l’autre, 
un  culte  peu  different.  C’eft  même  au  mauvais  principe  que  leurs  premières 
invocations  s’adreffent  dans  leurs  maladies , 8c  dans  les  difgraces  qui  leur  arri- 
vent. Ils  lui  font  des  vœux  , dont  ils  s’acquittent  avec  une  fidélité  fcrupuleufe  , 
auffi-tôt  qu’ils  croyent  en  avoir  obtenu  l’effet.  Un  Prêtre,  qui  s’attribue  la 
connoiffance  de  ce  qui  peut  être  agréable  à cet  efprit^  fert  à diriger  leur  fu- 
perftition.  Ils  commencent  par  un  grand  feftin , qui  eft  accompagné  de  dan- 
les  8c  de  mufique.  En  fuite  , quelques-uns  courent  le  matin  par  les  rues , por- 
tant du  riz  dans  une  main  , & dans  l’autre  un  flambeau,  ils  crient  de  toute 
leur  force,  qu’ils  cherchent  le  mauvais  efprit,  pour  lui  offrir  fa  nourriture  j 
afi  i qu’il  ne  leur  nuife  point  pendant  le  jour.  D’autres  jettent,  par  deflus  leurs 
épaules , quelques  alimens  qu’ils  lui  confacrent.  La  crainte  qu’ils  ont  de  fon 
pouvoir  eft  fl  continuelle  8c  fi  vive  , que  s’ils  voyeut  uu  homme  rnafqué , 


(19)  Linfchot  confirme  ce  récit  & le  dé- 
tail fuivâtic.  11  ajoû  e que  les  Nobles  du 
pays  font  tenir  leur  place  par  un  autre  hom- 
me , pendant  la  première  nuit  de  leur  ma- 
riage , & que  le  Roi  même  luit  cet  ufage. 

La  coutume  , dit  il , d'aucunsde  ce  Royau- 
« me  , eft  de  porter , entre  leur,  parties  natu- 
sî  relies  , entre  la  peau  & la  chair , une  pe- 
35  rite  fonnette  de  la  grotleur  d'une  noix  , 
35  laquelle  rend  un  fon  fort  doux  , & fert  à 
35  les  retenir  du  péché  contre  nature  , au- 
»5  quel  ils  font  fort  enclins  Quelques  uns 
33  ont  de  maniéré  de  coudre  la  Vergogne  des 
33  petites  filles,  n’y  taillant  qu’un  petit  paf- 
fage  pour  les  nécellkés  de  nature,  jufqu’à 


3i  cc  qu’elles  foient  parvenues  en  âge  de  ma< 
« turité.  Alors  l’époux  fait  découdre  la  fien- 
33  ne  , & en  tels  cas  ufent  d’oignemens  pro- 
» près  à la  guéri  fon  de  la  playe  : ce  que  j’ai 
33  tenu  au  commencement  pour  fable  j mais 
« j’en  ai  été  informé  , tant  par  les  Portugais 
33  converfans  en  ces  lieux  , que  par  les  pro- 
n pues  naturels  du  pays  , qui  me  l’ont  avéré. 
Linfchot , Edition  d’Amfterdam  , de  1638, 
page  ? 1 . 

(ao)  Sheldon  , p.  39  r. 

fit;  Ceux  du  pays  de  Pegn  rcffemblent 
aux  Chinois,  excepté  parla  couleur,  étant 
plus  noirs  que  les  Chinois  , & plus  blaucs 
que  les  Beugalois.  Lmjcbot , ubi  fuprà. 
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ils  prennent:  la  fuite  avec  toutes  les  marques  d’une  extrême  agitation  , dans 
Fidee  que  c’eft  ce  redoutable  maître  qui  fort  de  l’enfer  pour  les  tourmenter. 

Dans  la  Ville  de  Tavay , l’ufage  des  Habitans  eft  de  remplir  leurs  maifons  de 
vivres  au  commencement  de  l’année  , & de  les  y laitier  expofés  pendant  trois 
mois  , pour  engager  leur  tyran  , par  ce  foin  de  le  nourrir , à leur  accorder  du 
repos  pendant  le  refte  de  l’année  (22). 

Quoique  tous  les  Prêtres  du  pays  foient  de  cette  feéte  , 011  y voit  un  or-  Talapoins  iis 

dre  de  religieux , qui  portent  comme  à Siam  le  nom  de  Talapoins,  &c  qui  def- 
cendent  apparemment  des  Talapoins  Siamois.  Ils  font  refpeétés  du  peuple  ; 
mais  en-vain  font-ils  la  guerre  à des  fuperftitions , auxquelles  rien  n’eft  plus 
oppofé  que  leurs  principes.  Ils  ne  vivent  que  d’aumônes.  La  vénération  qu’on 
a pour  eux  eft  portée  fi  loin  , qu’on  fe  fait  honneur  de  boire  de  l’eau  dans 
laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains.  Ils  marchent  par  les  rues , avec  beaucoup 
de  gravité,  vêtus  de  longues  robes,  qu’ils  tiennent  ferrées  par  une  ceinture 
de  cuir  , large  de  quatre  doigts  , à laquelle  pend  une  bourfe  dans  laquelle  ils 
mettent  les  aumônes  qu’ils  reçoivent.  Leur  habitation  eft  au  milieu  des 
bois  , dans  une  forte  de  cages , qu’ils  fe  font  conftruire  au  fommet  des  ar- 
bres : mais  cette  pratique  n’eft  fondée  que  fur  la  crainte  des  Tigres , dont 
le  Royaume  eft  rempli.  A chaque  nouvelle  lune  , ils  vont  prêcher  dans  les 
Villes.  Il  y aftemblent  le  Peuple  au  fon  d’une  cloche  ou  d’un  badin.  Leurs 
difcours  roulent  fur  quelque  précepte  de  la  Loi  naturelle  , dont  ils  croyent 
que  l’obfervarion  fuflfit  pour  mériter  des  récompenfes  dans  une  autre  vie  , 
de  quelque  extravagance  que  foient  les  opinions  fpéculatives  auxquelles  011 
eft  arraché.  Ces  principes  ont  du  moins  l’avantage  de  les  rendre  charitables 
pour  les  Etrangers  , &c  de  leur  faire  regarder  fans  chagrin  la  converiion  de 
ceux  qui  embralfent  le  Chriftianifme.  Quand  ils  meurent  , leurs  funérailles 
fe  font  aux  dépens  du  Peuple,  qui  drefle  un  bûcher  des  bois  les  plus  pré- 
cieux , pour  brûler  leur  corps.  Leurs  cendres  font  jettées  dans  la  riviere  ; 
mais  leurs  os  demeurent  enterrés  au  pied  de  l’arbre  qu’ils  ont  habité  pen- 
dant leur  vie  (23). 

Outre  la  Doétrine  du  Manichéïfme  , les  Peguans  ont  d’autres  dogmes , Contradiéüo» 
qui  parodient  la  détruire.  Ils  admettent  , par  exemple  , une  fuccdîîon  érer-  peg„°j^me 
nelle  de  mondes , fans  création , avec  un  grand  nombre  de  dieux  pour  les 
gouverner.  Ils  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteté  des  crocodiles  , qu’ils 
regardent  comme  un  bonheur  d’être  dévorés  par  ces  animaux  (24).  Les  lin- 
ges n’ont  pas  moins  de  part  à leur  vénération. 

Sheldon  ne  donne  point  de  Temples  aux  Peguans , ni  de  culte  régulier  3 cinq  Fêtes  fi  - 
ce  qui  doit  faire  juger  qu’un  célébré  Voyageur  a compté  mal-à-propos  (25)  cliUc 

l’Ille  de  Mounay  , entre  les  dépendances  du  Pegu.  Ils  n’ont  , pendant  Religieux  du  re- 
l’année  , dit  Sheldon  , que  cinq  Fêtes  folemnelles  , auxquelles  ils  donnent  le  SUi 


(il)  Ibidem,  p.  591. 

( z 3)  Ibidem,  p Î94. 

IT4)  Ibid.  p.  {96. 

(1  f ) Cette  Ifle  , qui  eft  voilïne  du  Cap  de 
Nigraes , & que  Finto  fait  regarder  comme 
un  Sandluaire  de  Religion  , par  la  multitude 
de  fes  Prêtres  & de  fes  Temples , devoir  ap- 

Tome  /AT, 


partenir  alors  au  Royaume  de  Martaban,  dont 
le  Roi  de  Bramafït  la  conquête  ; puifque,  fui- 
vant  Pinto  même  , le  chef  des  Prêtres  ou  des 
Raulins  de  rifle,  réfidoit  à la  Cour  du  mal- 
heureux Chambayna.  Voyez,  ci-deflus  la  Re- 
lation de  Pinto.  Balbi  &c  Mandeflo  parlent 
d’uue  Mofquée  au  Pegu. 

C c c c 
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nom  Général  de  Saptns , mais  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  La  pre- 
mière , qu’ils  nomment  Giachie  , fe  célébré  à fix  milles  de  la  Capitale  , 6c 
toute  la  Cour  y aflifte  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence.  La  fé- 
condé , nommée  Catena-Giaimo  , a pour  Théâtre  la  Capitale  meme,  où  les 
principaux  Habitans  drelTent  des  pyramides  , de  différentes  formes  , autour 
defquelles  ils  mettent  pendant  la  nuit  des  flambeaux  & des  bougies  , pour 
éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs  adorations  à la  grande  Idole.  La  troi- 
fiéme  , qui  fe  nomme  Segienou , fe  fait  à l’honneur  d’une  autre  Idole,  fous  les 
yeux  du  Roi , de  la  Reine  , 8c  de  leurs  Enfans , qui  doivent  y affûter  dans 
des  chars  magnifiques.  La  quatrième , à laquelle  on  donne  le  nom  de  Dai- 
chc  , eft  la  fête  de  l’eau.  Elle  confifte  dans  le  plaifir  que  toute  la  Nation  , 
fans  excepter  le  Roi  8c  la  Nobleffe  , prend  à fe  jetter  de  l’eau  , dans  les  rues 
8c  dans  les  places  publiques.  On  ne  quitte  point  alors  fa  maifon  , fans  être  fur 
d’y  revenir  entièrement  mouillé.  Enfin  la  cinquième  , qu’on  appelle  Denon  9 
ne  fe  célébré  que  fur  la  riviere.  C’eft  une  courfe  de  Barques , qui  reçoit  beau- 
coup d’éclat  de  la  préfence  du  Roi  & de  toute  la  Cour.  Le  premier  prix  de  la 
viteffe  eft  une  ftatue  d’or  -,  8c  le  fécond , une  ftatue  d’argent  : tous  les  autres 
eoncurrens  font  expofés  à la  raillerie  des  Spectateurs  (2.6). 


(ît)  Sheldon , ubi  fuprà  , pages  {89  & 
précédentes.  Balbi  & Mandeîlo  , qui  ont  fait 
plus  anciennement  le  même  Voyage , n’ont 


pas  étendu  fi  loin  leurs  obfervations  ; mais  , 
dans  tout  ce  qu'ils  rapportent  du  même  Pays  8 
ils  s'accordent  avec  Sheldon. 
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Sur  le  Gange. 

DE  plusieurs  courfes  , donc  ce  Voyageur  Hollandois  a publié  difFérens 
Journaux  , on  a déjà  détaché  fes  observations  fur  Batavia , qui  en  font 
l’article  le  plus  utile  & le  plus  curieux  (2,7).  Son  troifiéme  Voyage  ne  mé- 
rite pas  moins  le  rang  qu’il  va  prendre  dans  ce  Recueil.  Mais  tous  les  autres 
ne  contiennent  que  des  noms  8 c des  événemens  mille  fois  répétés  , avec  fi 
peu  d’ordre  , 8c  dans  un  ftyle  fi  fec  , qu’ils  n’offrent  pas  plus  d’agrément  que 
d’utilité.  Cependant  le  premier  commence  par  un  détail  affez  inftrudif  fur 
la  difcipline  des  Vaiffeaux  Hollandois,  qui  peut  fervir  ici  d’Introdudion  (18). 

Avant  le  départ , on  fait  une  revue  générale  des  équipages , 8c  chacun 
reçoit  d’avance  deux  mois  de  fes  gages , quoiqu’ils  ne  commencent  à courir 
que  du  jour  où  l’on  a palfé  les  Balifes  (29)  , c’eft-à-dire , lorfqu’on  a fait  une 
lieue  en  mer.  De  ce  jour  , la  Compagnie  elf  obligée  de  fatisfaire  à l’enga- 
gement , 8c  de  laiffer  aux  engagés  les  deux  mois  de  gages , foit  que  la  na- 
vigation foit  continuée  ou  qu’elle  foit  fufpendue.  Il  arrive  fouvent  qu’on  efl: 
forcé  de  rentrer  dans  le  Port  8c  de  s’y  arrêter  long-tems  , par  l’obftination. 
des  vents,  qui  ne  celfent  point  detre  contraires , par  l’arrivée  de  l’hyver  , qui 
amene  les  glaces  , ou  par  d’autres  accidens.  On  congédie  quelquefois  les  équi- 
pages , pour  éviter  les  frais  j mais  les  gages , qu’ils  ont  reçus  pour  deux  mois  » 
ne  peuvent  leur  être  ôtés. 

Deux  ou  trois  jours  apres  le  départ  , la  Compagnie  fait  diftribuer  , par  tête  , 
cinq  fromages  de  Hollande.  Tout  l’équipage  d’un  Vailfeau  , à l’exception  des 
Palfagers  8c  de  ceux  qui  font  exempts  du  fervice , doit  fe  rendre  fur  le  til- 
lac  , pour  être  divifé  en  deux  quartiers  , qui  fe  nommoient  , du  tems  de 
Graaf , le  quartier  du  Prince  , 8c  celui  du  Comte  Maurice.  On  leur  afligne 
leur  département  8c  leurs  fondions.  Les  noms  , écrits  en  deux  colomnes , 
font  affichés  au  mât  d’artimon  ou  de  pouppe  , avec  l’ordre  des  emplois , le 
quartier  de  chacun  , 8c  l’heure  de  la  garde  , qui  fe  nomme  le  quart.  Le 
quartier  du  Prince  a le  premier  quart.  Le  fécond  appartient  à celui  du  Com- 
te. C’eft  le  Prévôt  du  VaifTeau , qui  appelle  à cette  fond  ion.  Elle  dure  quatre 
heures.  On  appelle  au  quart , près  du  grand  mât , 8c  le  châtiment  eft  rigou- 


(17)  Dans  la  defeription  de  Batavia  , au  (-9)  Ce  font  des  tonneaux  qui  flottent 
Tome  VIII.  de  ce  Recueil.  fur  l’eau,  pour  marquer  les  fables  à la  fortie 

(t8)  Imprimés  àAmfterdam,  chez  Frede-  du  Tcxel. 
rie  Bernard,  1719  , in-it. 
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reux  pôUf  ceux  qui  s’y  prefentent  dans  l’yvrelTe.  Les  fables  font  d’une  demie- 
heure  , 8c  toujours  expofés  à la  vue  de  1 équipage.  Lorfque  le  premier  eft 
écoulé  , on  donne  un  coup  de  cloche  -,  deux  coups,  après  l’écoulement  du  fé- 
cond ; & de  fuite  en  augmentant , jufqu’au  huitième , qui  achevé  les  quatre 
heures.  Alors , le  fécond  quartier  vient  relever  l’autre. 

Les  foldats  qui  vont  aux  Indes  font  exempts  du  quart  fur  le  grand  mât- 
Au  retour , ils  y font  obligés  comme  les  Matelots , s’ils  ne  fe  rachètent  de 
cette  fatigue  en  payant  quinze  ou  vingt  rifdales.  Lorfque  les  malades  font 
en  grand  nombre  fur  un  bord  , on  diftribue  les  plus  lains  , 8c  le  tour  du 
quart  revient  plus  fouvent.  La  négligence , dans  cette  importante  fonction , 
eft  punie  de  cent  coups  de  corde.  Celui  qui  manque  de  fe  rendre  foir  8c 
matin  à la  priere  , perd  fa  ration  d’eau-de-vie  ou  de  vin.  La  priere  eft  fui- 
vie  du  chant  d’un  Pfeaume  •,  8c  la  Compagnie  fait  prefent  , pour  ce  pieux: 
exercice  , à chaque  perfonne  de  l’équipage , d’un  livre  de  Pfeaume  en  lan- 
gue Hollandoife  (5°)- 

Il  eft  défendu  , fous  peine  d’un  châtiment  exemplaire  , de  fumer  la  nuit  j. 
parce  que  dans  l’obfcurité  le  feu  peut  prendre  aifément  au  branle  d’un  ma- 
telot. Pendant  le  jour  , on  entretient  , fur  le  tillac  , autour  d’un  poteau 
dix  ou  douze  brades  de  meche , dont  les  équipages  fe  fervent  pour  allumer 
leur  pipe. 

On  fait , chaque  jour  , trois  repas  ; le  premier  , après  la  priere  du  matin  ; 
8c  l’on  y diftribue  , à chaque  Matelot , une  petite  mefure  d’eau-de-vie  , de 
la  grandeur  d’un  verre  commun.  Le  Samedi , chacun  reçoit  cinq  livres  de 
bilcuit , une  petite  mefure  d’huile  d’olive  , deux  petites  mefures  de  vinai- 
gre , 8c  demie  livre  de  beurre.  C’eft  l’unique  provilion  qu’on  accorde  d’un 
Samedi  à l’autre  : mais , dans  cét  efpace  , on  donne  à trois  repas  , de  la 
viande  8c  du  lard.  Cette  viande  , qui  le  plus  fouvent  eft  fort  falée  , n’eft 
pas  une  nourriture  délicate  , 8c  diminue  d’un  tiers  en  cuifant.  Pendant  qu’on 
eft  fur  les  Côtes  de  Hollande  , on  boit  de  la  biere  -,  ou  plutôt , on  en  boit 
auftï  long-tems  qu’elle  dure.  Enfuite  , on  reçoit , chaque  jour  , un  pot  d’eau  , 
qui  fuffit  ordinairement  pour  un  homme.  Mais  lorfqu’on  approche  des  In- 
des , ou  lorfqu’on  eft  commandé  pour  quelque  Etablilfement  éloigné  , cette 
portion  diminue  par  degrés  ; 8c  fouvent  l’eau  devient  li  rare  8c  ft  néceffaf- 
re  , qu’un  Matelot  perdroit  plus  volontiers  cent  florins  que  fa  ration  (31). 

La  Juftice  des  Hollandois  eft  d’une  extrême  rigueur  en  mer.  Comme  le 
couteau  eft  l’arme  favorite  de  cette  Nation,  un  Matelot,  qui  s’en  eft  fervi 
contr’un  autre , eft  condamné  à tenir  la  main  contre  le  mât , auquel  on  l’at- 
tache en  le  perçant  d’un  couteau  dans  la  chair  des  doigts  -,  ou  même  dans  la 
paume,fi  le  crime  eft  confîdérable. Enfuite,  on  lui  lailTe  le  foin  d’arracher  lui-mê- 
me fa  main  du  mât.Celui  qui  frappe  un  Officier  reçoit  trois  fois  la  calleffi  l’on  eft 
en  mer  , 8c  perd  la  main  , li  le  crime  s’eft  commis  à terre.  La  calle  expofe  beau- 
coup la  vie  d’un  criminel , lorfqu’il  touché  de  la  tête  à la  quille  du  Vaifteau  , 
ou  lorfqu’il  rencontre  quelque  ferrement.  On  attache  quelques  pierres  pe- 
fantes  à fes  pieds.  On  lui  lie  au  bras  une  éponge  imbibée  d’huile  , qui  1ère 
à conferver  fa  refpiration.  Comme  on  fait  à combien  de  pieds,  le  Vaifleau. 


(}o)  Ibid  p.  4, 


(31)  Page  5. 


DÈS  VOYAGES.  Li  y.  I f,  575 

n'age  , on  le  plonge  , trois  fois  de  luite  , un  peu  au-delà  de  cette  profon 

deut  ; 6c  , par  le  jeu  des  cordes  , on  le  fait  remonter  autant  de  fois  de  l’autre  t (l  V *.F- 
A , ' . r ' Introduction, 

cote  ( 3 z). 

Le  jeu  eft  févérement  défendu  , à la  réferve  de  celui  des  Dames,  qu’on 
permet  pendant  le  jour  : mais  il  n’y  a point  d’indulgence  pour  les  dez  6c 
les  cartes.  En  faifant  voile  aux  Indes , on  exerce  régulièrement  les  foldats 
au  maniment  des  armes.  Les  Flottes  Llollandoifes  partent  trois  lois  dans  le 
cours  de  l’année  , 6c  c’eft  vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font  les  enrolle- 
mens.  Unfoldat,  qui  arrive  à Batavia,  eft  libre  de  renoncer  à fon  premier 
engagement , pour  en  former  un  nouveau  , qui  confilfe  à fervir  dix  ans  dans 
les  autres  colonies  Llollandoifes.  Mais  cette  condition  eft  peu  différente  de 
l’autre  ; car  celui  qui  l’embraffe  n’a  pas  la  liberté  d’exercer  le  commerce  , ni 
de  choifir  le  lieu  qui  convient  à fon  inclination.  Li  eft  envoyé  aux  Molu- 
ques  , ou  dans  quelque  Fort , dont  l’air  n’eft  pas  plus  fain  : 6c  s’il  en  fort  fans 
congé  , le  moindre  châtiment  qui  le  menace  eft  la  perte  de  fon  bien.  L’en- 
gagement au  fervice  de  la  Compagnie  dure  cinq  ans.  Ceux  qui  font  obligés 
de  fervir  en  mer  ont  plus  de  peine  6c  moins  de  confidération  5 mais  ils  y 
trouvent  d’ailleurs  plus  d’avantage.  Il  arrive  rarement  qu’on  s’élève  à quel- 
que pofte  , fans  un  talent  extraordinaire  , tel  que  d’écrire  parfaitement  , ou 
d’exceller  dans  quelque  partie  du  commerce , ou  de  s’être  fait  des  amis  puif- 
fans.  Ces  difficultés  doivent  peu  furprendre  , s’il  eft  vrai  , comme  Graaf  le 
fait  obferver , qu’il  fe  préfente  aux  Flollandois  , pour  les  Indes  , trois  fois 
plus  de  foldats  qu’ils  n’en  ont  befoin  , 6c  qu'ils  fe  réduifent  fouvent  au  choix 
de  ceux  qui  apportent  les  meilleures  recommandations.  Avec  quelques  bon- 
nes qualités  qu’on  entre  à leur  fervice  , on  n’a  point  d’autre  parti  à fe  pro- 
mettre que  celui  de  foldat , à quatre  Rifdales  par  mois  6c  la  nourriture  , qui 
eft  également  mauvaife  à bord  6c  dans  les  garnifons.  Elle  confilfe  en  trente 
livres  de  riz  cru  , qui  tiennent  lieu  de  pain  de  munition  , avec  douze  fous  6e 
demi  en  argent.  La  moitié  des  gages  eft  payée  deux  fois  l’année  , non  en 
efpeces  courantes  , mais  en  hardes  ou  en  marchandifès , qu’on  paflè  afiez 
haut.  L’autre  moitié  court  , 6c  ne  fe  paye  qu’à  la  fin  du  fervice  , c’eft-à- 
dire  , après  le  retour  en  Hollande  (3  3 J.  Les  Forts  , où  la  Compagnie  en- 
tretient des  troupes  , font  fi  mal  fains  , à l’exception  de  la  Cote  de  Coro- 
mandel , Batavia , 6c  quelques  autres  lieux  , que  l’ennui  d’un  fi  trifte  féjour  , 
joint  au  chagrin  de  fe  voir  négligés  , jette  quelquefois  les  meilleurs  Sujets, 
dans  un  affreux  defefpoir. 

Graaf  ne  repréfente  tous  ces  maux  que  pour  les  plaindre  ; car  la  qualité  de  ~ — — — 

Chirurgien  eft  un  mérite  h recherche  fur  les  Vaiffeaux  6c  dans  tous  les  éta- 
blilfemens  des  Indes,  qu'en  attirant  des  carelfes  6c  des  diftinélions , elle  con-  Départdei’Aw- 
daiit  fouvent  à la  fortune  ceux  qui  joignent  un  peu  de  conduite  à beaucoup  sonar kée- 
d habileté.  L’Auteur  fait  fouvent  remarquer  qu’il  jouiifoit  heureufement  de  fi  PafltV a»  lan- 
ces deux  avantages.  Il  s’engagea , pour  la  troiliéme  fois  , au  fervice  de  la  Com-  8ala- 
pagnie  de  Hollande  en  1668  , fur  le  jeune  Prince  , vailfeau  qui  appartenoit 
à la  chambre  de  Hoorn , 6c  qui  partit  du  Texel  le  14  de  Décembre.  Sa  na- 
vigation , jufqu’à  Batavia  , n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  mort  de  fon 

é 3 3)  Premier  Voyage  de  Graaf , pp.  7 & précédents* 
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fils,  quêtons  Tes  foins  ne  purent  guérir  d’une  fievre  chaude,  &qui  ne  re- 
çut pas  d’autre  fépulture  que  celle  qui  eft  en  ufage  fur  mer  -,  fpeétacle  allez 
trille  pour  un  pere  , quoiqu’avec  un  peu  de  réflexion  il  doive  lui  paroître 
égal  que  fon  fils  ferve  de  pâture  aux  vers  ou  aux  poiflons  (34). 

En  arrivant  à Batavia  , il  fut  témoin  d’une  cérémonie  , qui  fait  honneur  au 
bon  ordre  que  la  Compagnie  entretient  dans  fes  Etablillemens.  1 oute  la 
Bourgeoilie  de  Batavia,  les  Ofliciers  & les  Trouppes,  les  Capitaines  , Pilo- 
tes, Ecrivains , Confolateurs  & Chirurgiens  des  vailîeaux  qui  étoient  à la  rade > 
enfin  tous  les  Européens  de  la  Colonie  Hollandoife , palferent  en  revûe  fur 
l’efplanade  du  Château  , devant  le  Général  & les  Confeillers  des  Indes.  Graaf 
n’ajoute  point  à quoi  montoit  ce  dénombrement.  Il  fut  bientôt  nommé  en- 
tre ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  de  Bengale.  Dans  cette  route  , il  vi- 
fita  quelques  ports  Hollandois  de  l’Ille  de  Ceylan  , ôc  le  Fort  de  Paliacate  , 
fur  la  Côte  de  Coromandel,  d’où  s’étant  rendu  près  d ’/Jle  de  Gale , à l’embou- 
chure du  Gange  , & remontant  ce  fameux  fleuve  , quoique  le  courant  y foit 
très-rapide  , il  mouilla  heureufement , le  9 d’Oéiobre , devant  le  Comptoir  Hol- 
landois d’Ougly  (35). 

Pendant  quelques  mois  qu’il  y employa  dans  l’exercice  de  fa  profeflîon  , 
un  accès  de  zele  pour  le  Mahométifme  porta  le  grand  Mogol  à faire  pu- 
blier , dans  toute  cette  contrée  , des  ordres  féveres  contre  l’idolâtrie.  Les  Pa- 
godes lurent  murées.  On  diminua  les  taxes  des  Mahométans , & celles  des 
Payens  furent  augmentées.  En  même-tems  ce  Prince  envoya  de  greffes  aumô- 
nes à la  Mecque  , & dépêcha  d’autres  ordres  pour  abolir  tous  les  lieux  publics 
de  débauche.  Mais  Graaf  obferve  que  menant  lui-même  une  vie  iort  déré- 
glée dans  fon  Palais , fon  exemple  eut  plus  de  force  pour  foutenir  le  régné  du 
vice , que  fes  Edits  pour  établir  celui  de  la  vertu. 

Les  environs  d’Ougly  offrent  un  pays  fort  agréable  , qui  peut  être  comparé 
aux  meilleurs  Cantons  de  l’Afle  , pour  la  fertilité.  Graaf  en  partit  le  9 de  Juin  » 
par  l’ordre  du  Directeur,  pour  fe  rendre  au  Comptoir  de  Caflàmbar.  En  re- 
montant le  Gange,  il  palîa  devant  plufieurs  Bourgs , tels  que  Na  ta  , Trippi- 
na , Amboa  , Nedia  , Lallamatü  6c  Sedebat.  Le  14,  étant  arrivé  à Callambar  , 
il  fut  obligé,  par  un  nouvel  ordre,  de  remonter  jufqu’à  Patna  , pour  travailler 
à la  guéri  fon  du  Directeur  Jacob  Sanderus , qui  étoit  depuis  long  - tems 
accablé  de  maladies.  Mais,  comme  fes  talens  ne  fe  bornoient  point  à la  Chi- 
rurgie , on  le  chargea  de  lever  les  plans  des  Châteaux  , des  Villes  Sc  des  Palais 
les  plus  conlidérables  qui  fe  préfenteroient  fur  fa  route.  Le  Direéteur  de  Caf- 
fambar  , pour  favorifer  cette  entreprife  en  le  traitant  avec  diftinéfion  , lui  fit 
équiper  une  barque  légère  , dans  laquelle  on  drefla,pour  fon  logement,  une 
tente  fort  commode.  On  lui  donna  douze  rameurs , deux  valets  , un  cuifi- 
nier  , un  interprète  3 & pour  écrivain , un  jeune  homme  de  dix-huit  ans , nommé 
Corneille  Van-Vofterhof , qui  devoir  demeurer  à Patna  00- 

Ces  préparatifs  retardèrent  fon  départ  jufqu  au  1 o de  Septembre.  Les  pre- 
miers jours  de  fa  navigation  ne  lui  offrirent  que  de  méchans  villages.  Mais 
fes  yeux  furent  plus  fatisfaits  en  arrivant  à Moxedabat , Ville  aflez  grande, 
que  le  commerce  a fort  embellie.  Elle  eft  fans  murailles  3 mais  on  y voit  une 

(34)  Ttoifiane  Voyage  , p.  40.  (35)  Pages 43  5c  précédentes.  (36)  Graaf,  p.  46. 
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belle  Place  , qui  fert  de  marché  , avec  des  arcades  foutenues  par  des  colom- 
nes.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  diftinguée  par  la  beauté  de  fes  édifices , 

5c  par  un  jardin  fort  agréable,  au  bord  du  petit  Gange  , qui  eft  une  branche 
du  grand.  Moxedabat  eft  d’ailleurs  une  Ville  bien  peuplée  , dont  les  Habitans 
font  un  grand  commerce  de  foie  5c  de  toutes  fortes  a étoffés  (37). 

Les  bords  du  Gange  continuèrent  d'offrir  , à Graaf , quelques  Bourgs  5c  plu- 
fieurs  villages  , jufqu’â  Ragi-Mohol , Ville  également  coniidérable  par  l'a  gran- 
deur 5c  par  l’abondance  de  fes  marchandifes.  En  defcendant  fur  la  rive  , il  fut 
conduit  à la  Cour  de  Kappado  Mofelem  , qui  avoir  toujours  marqué  beau- 
coup d’affeétion  pour  les  Hollandois  , 5c  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  ac- 
corder la  permiffion  qu’il  demanda  de  defiïner  la  Ville  5c  le  Palais  du  Prince 
Cha-Souja. 

Ragi-Mohol  5c  fes  fortifications  s’étendent  fur  le  bord  du  Gange  (3  S)  , nefcripion  (r* 
qui  eft  fort  large  dans  ce  lieu , 5c  qui  fe  partageant  en  plufieurs  bras  , for-  Ragi-Mohol. 
me  autant  de  petites  rivières.  La  Ville  a plufieurs  édifices  remarquables,  tels 
que  des  Mofquées  pour  les  Mahométans , des  Pagodes  pour  les  Idolâtres , un 
grand  marché  fort  bien  bâti  ; 5c  du  côté  du  Gange , un  beau  Palais  avec  un 
corps  de  logis  pour  les  femmes.  A l’extrémité  de  la  Ville  , vers  la  montagne  , 
on  voit  les  mazures  de  l’ancien  Château,  5c  les  débris  de  l’ancienne  Ville. 

C’eft  à Ragi-Mohol  qu’on  rafine  l’argent  de  Bengale , 5c  qu’on  frappe  les  rou- 
pies. Les  Hollandois  ont  obtenu  la  liberté  d’y  établir  un  Comptoir , mais  peu  Graaf  Hcfina 
confidérable  , derrière  lequel  font  fitués  le  Palais  5c  les  jardins  du  Prince 
Chafoufa  , frere  d’Aurengzeb  , qui  occupoit  alors  le  Trône  de  l’Indouftan  , ôc  GranJxiogoi. 
plufieurs  autres  édifices  dont  la  plupart  ont  été  ruinés  par  les  guerres.  Graaf 
deffîna  le  Palais  du  Prince  dans  toute  fon  étendue  , c’eft-â-dire , avec  fes  bâ- 
timens  5c  fes  jardins.  On  en  donne  la  figure  d’après  lui  (39). 

La  forme  générale  du  jardin  eft  prefqu’un  quarré  parfait.  Deux  des  côtés  jardbï<huu$» 
donnent  fur  la  riviere  , 5c  les  autres  fur  la  campagne.  La  longueur  de  cha-  nie  valais, 
que  côté  eft  d’environ  cinq  cens  pas.  Tout  l’elpace  eft  entouré  d’un  grand 
mur  , orné  de  plufieurs  petites  tours  , d’une  architecture  agréable.  Il  eft  divifé 
en  cinq  grandes  parties , par  des  murailles  fort  hautes  5c  fort  épaiffes.  Cha- 
que partie  a fes  bâtimens , qui  renferment  diverfes  chambres , avec  des  voûtes 


(}7)  Ibidem. 

(58)  L’Auteur  ne  marque  pas  fur  quelle 
rive.  On  doit  regreter  aulTi  que  dans  un 
Voyage  li  intéreffant  il  n’ait  pas  obfervé  les 
diftances. 

(3 y)  On  place  ici  l’explication  des  ren- 
vois , qui  cbargeroient  trop  la  figure. 

A.  Bâtiment  au  mur  de  derrierre  , où  font 
les  pompes  & le  réfervoir , d’où  l’eau  coule 
pour  les  jets  d’eau. 

B.  Tour  oétogone  , fur  laquelle  le  Prince 
monte  Iorfqu’il  fait  combactre  les  Eléphans. 

C.  Bain  à trois  tours  , qui  ne  fert  qu’à  l’u- 
fage  du  Prince. 

D.  Grandes  Salles  avec  leurs  fontaines  , 
joignant  le  mur  du  milieu. 


E.  Salle  du  Sallam  , c’eft-à-dire  , grande 
piece  où  le  Prince  donne  audience. 

F.  Appartement  des  femmes , qui  eft  du 
côté  de  la  Ville  & du  Comptoir  Hollandois. 

G.  Grands  efpaces  plantés  d’atbres , & or- 
nés de  Cabinets  répandue  dans  les  interval- 
les. 

H.  Grand  vivier  , où  l’on  defeend  par  qua- 
tre degrés  de  pierre. 

I.  Réfetvoirs  dovi  partent  les  tuyaux  qui 
fe  croifent , & portent  l’eau  dans  toutes  les 
partiesdu  Jardin. 

K.  Jardin  du  milieu,  qui  eft  plus  haut  de 
dix  pieds  que  les  autres  , voûté  par-deffous  , 
& plein  de  tuyaux* 
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■ 8c  des  arcades  d’un  aTez  beau  travail , les  unes  peintes  8c  dorées , les  autres 
chargées  de  fculpture , toutes  foutenues  par  de  groffes  colomnes  rondes  ou 
oétogones,  dont  les  unes  font  de  bois,  8c  les  autres  de  pierre  ou  de  cuivre. 
Chaque  jardin  a fes  fontaines  , où  l’eau  coule  par  divers  tuyaux  , qui  fe  croi- 
fent  avec  beaucoup  d’art.  Elles  font  de  marbre  8c  d’albâtre  , ou  de  pierre 
bleue  & blanche  , <Se  la  plupart  ornées  de  ligures  d’animaux  en  marbre  ou  en 
bronze.  En  un  mot , ce  jardin  eft  une  des  merveilles  du  pays , 8c  feroit  admiré 
dans  tout  autre  lieu  (40). 

Après  avoir  employé  8 jours  à viliter  la  Ville  & le  Palais  , Graaf  rentra  dans 
fa  barque,  qui  le  conduiht  à la  pointe  de  Borregangel , ainfi  nommée,  par- 
ce qu’elle  eft  la  première  pointe  d’une  montagne  qui  s’avance  dans  le  grand 
Gange.  Elle  eft  couverte  d’arbres,  au -délions  defquels  on  trouve  un  petit 
village,  avec  un  caravanferas  pour  les  Voyageurs. 

Au-delTus  de  Borregangel , l’Auteur  pafla  devant  plufieurs  villages,  entre 
lefquels  on  lui  fit  diftinguer  Gingiparfaat , renommé  par  la  multitude  de  fes 
Forgerons  8c  de  fes  Charpentiers.  On  y conftruit  plufieurs  fortes  de  bâtimens 
pour  la  navigation.  Il  eut  enfuite  la  vue  de  diverfes  Places , telles  que  Rarnpour  , 
Thiena  , Jagarnatpour  , Siabatpour  , Katjoka , 8c  Goéralli , après  lefquelles  il 
arriva  devant  la  fécondé  pointe  , qui  fe  nomme  Panthi,  8c  qui  s’allonge  , 
comme  la  première,  jufqu’au  bord  du  Gange.  On  découvre,  fur  la  pointe  de 
Panthi  8c  fur  le  haut  de  la  montagne  , un  tombeau  Mahométan  , entouré  d’un 
mur , 8c  un  petit  village  accompagné  de  quelques  jardins.  Au  pied , fur  le  bord 
même  de  la  riviere,  on  voit  un  grand  Tamarin  qu’on  a pris  foin  d’environ- 
ner d’un  ouvrage  de  maçonnerie , 8c  qui  a de  loin  l'apparence  d’un  baftion. 
L’autre  côté  du  Gange  offre  un  village  nommé  Laigola  , 8c  les  ruines  d’un 
ancien  jatdin. 

En  continuant  de  remonter,  Graaf  vit  encore,  fur  les  deux  rives  , quelques 
bourgs  8c  quelques  villages  , jufqu’â  Patrigatti , qui  eft  la  troifiéme  pointe  de 
la  montagne.  Cette  pointe  n’eft  qu’un  roc  efearpé , qui  defeend  du  fommet 
de  la  montagne  julques  dans  la  riviere.  Sur  le  bas  , on  a trouvé  l’art  de  bâ- 
tir une  mofquée  , qui  eft  environnée  d’une  muraille  blanche.  A peu  de  dif- 
tance  , on  voit  quelques  arbres,  au-deflous  defquels  les  Idolâtres  ont  conftruit 
une  pagode  , qui  fert  de  retraite  â quelques  Fakkirs.  Graaf  ne  put  réfifter  à 
la  curiofité  de  vifiter  plufieurs  rochers  de  différentes  grandeurs,  fur  lefquels 
il  fut  furpris  de  voir  diverfes  figures , 8c  des  caraéteres  qu’il  lui  fut  impoflible 
de  lire.  Il  obferva  , dans  la  montagne  , quantité  de  cavernes , ou  de  fouter- 
rains , qui  la  traverfent.  Quelques-unes  étoient  habitées  par  des  Fakkirs.  Il 
en  vit  un  qui  demeuroit  feul , dans  un  de  ces  antres , où  il  prioit  dévotement , 
en  offrant  quelques  fleurs  qu’il  arro.foit  d’eau  8c  murmurant  quelques  paro- 
les. Tous  les  efforts  de  Graaf  8c  de  fes  gens  ne  purent  troubler  fa  priere  , ni 
lui  faire  rompre  le  filencedont  il  faifoit  peut-être  un  point  de  fa  religion  (41). 

Plus  loin , mais  auftl  avec  peu  d’attention  â marquer  les  diftances , l’Au- 
teur parvint  à la  quatrième  pointe  , qui  fe  nomme  Janglra  , ou  Gehanguir  , 
éc  qui  a beaucoup  de  reflemblance  avec  les  précédentes.  Elle  a vers  le  bas  , 
quelques  habitations  , avec  des  jardins  •,  8c  prefqu’au  fommet  une  mofquée. 

(40)  Ibidgtn.  p.  4^,  (45)  Ibidem,  p.  jo. 

De 


PALAIS  ET  .TARDINS  DE  CHA  SOLS  A L'IUNCE  DE  R AGI  MO  H OL 


PLAN  DE  LA  VILLE  1>E  MONOHEll 


G R A A F. 

1669. 


DES  VOYAGES.  Lrv.  IL  577 

De  l’autre  côté , on  apperçoit  quelques  pauvres  cabanes.  Mais  ce  que  cette  pointe 
aj de  plus  remarquable,  c’eft  un  grand  rocher  , éloigné  du  rivage  d’environ 
quatre  cens  pas , qui  forme  un  demi-cercle  , de  lix  cens  pas  de  diamètre  par 
le  bas,  & de  deux  mille  par  le  haut.  Du  côté  qui  regarde  la  riviere  , il  eft 
tout-à-fait  efcarpé  , 8c  véritablement  inacceflible  ; mais  en  dedans,  au  con- 
traire , il  eft  a ifez  uni.  L’Auteur  le  compare  à la  montagne  de  Gibraltar  , qu’il 
avoir  vue  dans  la  jeuneflê.  Sur  ce  rocher  , on  voit  à foixante  pas  de  hauteur  > 
une  Pagode  entourée  d’un  mur,  à laquelle  on  monte  par  quelques  dégrés.  Le 
fommet  contient  quelques  habitations  de  Pèlerins.  Entre  la  pointe  de  Jangira 
8c  le  rocher,  palfe  un  ruiffeau  dont  le  cours  eft  11  rapide,  fur-tout  lorfqu’il 
eft  enflé,  par  les  pluies  , qu’on  ne  le  traverfe  pas  fans  danger.  De  ce  heu , r,orgate , an- 

Graaf  prit  plaifir  à faire  le  chemin  à pied  jufqu’à  Gorgate.  C’eft  une  prome-  Valais  de 
.nade  agréable.  Il  vifita  les  ruines  d’un  ancien  Palais  de  Gehangir  , bifayeul 
d’Aurengzeb  , dont  la  quatrième  pointe  du  Gange  a tiré  fon  nom.  Cet  édi- 
fice , quoiqu  a demi  détruit  par  les  guerres  civiles  , conferve  encore  dans  fes 
murs , dans  fes  arcades  8c  fes  colomnes , un  relie  de  grandeur  qui  excite  de 
l’admiration.  Gorgate  ell  un  allez  grand  village  , à deux  lieues  de  Jangira.  On 
y palfe  un  pont  de  pierre  de  huit  arches , défendu  aux  deux  bouts  par  une 
tour  oélogone.  Ce  pont,  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cens  pas  de  long,  palfe 
pour  l’ouvrage  du  fameux  Tamerlan  , 8c  porte  en  effet  de  grandes  marques 
d’antiquité.  Graaf  étant  retourné  à fa  barque  , paffa  devant  les  villages  de 
Kattai , Golle , Killoupar  , Haelpour  , Manci , Hermincora , 8c  découvrit  enfuite 
une  grande  Ville  qui  fe  nomme  Mongher. 

En  approchant  de  cette  place , la  beauté  de  fes  murs  qui  font  de  pierre  oraafamve  à 
blanche,  fes  châteaux,  fes  mofquées  , 8c  les  autres  édifices  qu’on  apperçoit  w’'nÇf,er  ,Sc  vqi£ 
de  la  riviere  , lui  eu  firent  prendre  une  fi  haute  idée,  qu’il  entreprit  de  la  |’c^i:vuc-ctLt'-- 
vifiter.  Il  defcendit  avec  fon  Ecrivain  8c  fes  deux  valets , pour  faire  le  tour 
des  folfés.  Mongher  a prefque  la  forme  d’un  arc  , dont  le  Gange  paroîc 
la  corde.  Graaf  compta  fes  pas,  en  faifant  le  tour  de  la  Ville,  depuis  une 
pointe  de  l’arc  jufqu’à  l’autre.  Il  en  trouva  douze  mille  cinq  cens.  La  fidélité 
qu’il  devoit  aux  ordres  du  Directeur  de  Caffambar  lui  fit  écrire  cette  obfer- 
vation  fur  un  papier.  Il  y joignit  le  nombre  des  portes  8c  des  petites  tours  , 
qu’il  avoit  comptées  avec  le  même  foin , leur  diftance  entr’elles , 8c  tout  ce 
qui  lui  avoit  paru  mériter  de  l’attention.  Mais  quelque  précaution  qu’il  eût 
obfervée , il  n’avoit  pu  fe  dérober  à la  vue  des  gardes  d’une  grande  porte 
qui  regarde  les  terres.  Ils  le  fuivirent.  Ils  l’arrêterent.  Sa  barque , qui  étoic 
à quelque  diftance  de  la  Ville , fut  arrêtée  aufli  par  quelques  Soldats. 

Il  fut  mené  au  Gouverneur,  dont  le  Palais  n’étoit  pas  éloigné  de  la  même  11  eft  arrêté  & 
porte,  & donnoit  fur  une  piece  d’eau  affez  fpacieufe  , proche  de  la  grande  au  (-',ou’ 
mofquée.  Cet  édifice  avoit  quinze  tours.  Le  Gouverneur  nommé  MiJ'a  Ma- 
hamet  , More  de  haute  taille  8c  d’un  air  impofant , étoit  au  milieu  de  fes 
Confeillers  , vêtu  magnifiquement , aflis  fous  un  fort  beau  dais  & fur  des  tapis 
très-riches.  Il  avoit  près  ae  lui  deux  boëtes,  l’une  pour  le  tabac,  8c  l’autre 
pour  le  betel.  Après  avoir  regardé  les  deux  Hollandois  d’un  air  févere  , il  leur 
ordonna  de  s’affcoir  au  de -là  des  tapis,  il  continua  de  les  regarder  affez  long- 
tems.  Enfin  il  leur  demanda  d’un  ton  fort  rude  , de  quelle  nation  ils  étoienr  , 
d’où  ils  venoient,  8c  dans  quelle  vue  ils  setoient  approchés  de  la  Ville.  Ils 
Tome  ÏX.  Dddd 
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- — répondirent  qu’ils  étoient  Hollandois  ; que  leurs  maîtres  les  envoyoient  à Patna , 

( , k a a f . qu’ils  avoient  quitté  leur  barque  pour  acheter  quelques  provifions  dans 
commenr  il  Mongher.  Mais  pourquoi  vous  a-t-on  vus  faire  le  tour  de  nos  murs  , reprit 

dl  interrogé.  le  fier  Indien  , & porter  fi  foigneufement  les  yeux  fur  nos  baftions  & fur  nos 

portes?  Quel  eft  votre  delfein  ? Qu’avez- vous  écrit  fur  un  papier?  En  mcme- 
tems , il  leur  donna  ordre  de  lui  remettre  ce  qu’ils  a voient  écrit.  Mais , avec 

autant  d’adrefie  que  de  prudence  , Graaf  cacha  dans  fon  fein  le  papier  qui  con- 

tenoit  fes  remarques  , & préfenta  au  Gouverneur  un  écrit  dont  il  n’avoit 
rien  à redouter.  On  ne  laifïa  pas  de  le  fouiller , tk  de  tirer  de  fes  poches , un 
compas  & un  quart  de  cercle.  Cependant,  après  avoir  confidéré  fort  attenti- 
vement ces  deux  pièces , ils  les  lui  rendirent , fans  comprendre  ce  que  c’é- 
toit , ni  quel  pouvoir  être  leur  ufage.  Alors  , il  leur  demanda  la  permilTîon 
de  retourner  à fa  Barque  , & de  continuer  fon  voyage  à Patna.  Mais  on  lui 
répondit  qu’il  falloit  palier  la  nuit  à Mongher , &c  qu’ils  la  pafieroient  en  lieu 
n ctt  confon-  de  fûreté  , eux  & leur  Barque.  La  fin  du  jour  ayant  fait  féparer  le  confeil , ils 
fdrfd/^ans  furent  jettés  tous  deux  dans  une  prifon  fort  puante  , où  ils  n’eurent  pas 

affreufe  i’rifon.  d’autre  lumière  que  celle  d’une  lampe.  Ils  s’y  trouvèrent  confondus  avec  des 
voleurs  & des  allallins  , qui  attendoient  le  châtiment  de  leurs  crimes  (4a). 
Seconde  inter-  Le  lendemain  , vers  midi , quelques  foldats  vinrent  les  prendre  , & les  con- 
rogstiem.  duifirent  au  Confeil.  Le  Gouverneur  leur  demanda  quel  Pays  étoit  la  Hol- 
lande ? qui  la  gouvernoit  ? quelle  étoit  leur  Religion  ? & s’ils  croyoient  au 
Prophète  Mahomet.  Ils  répondirent , par  leur  Interprète  , que  la  Hollande 
étoit  un  pays  riche  & puiifant , rempli  de  grandes  villes  & de  beaux  villa- 
ges , où  le  Commerce  florilfoit , & d’où  l’on  envoyoït  fans  celle  un  grand 
nombre  de  Vailfeaux  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; qu’on  y vivoit  fous 
le  Gouvernement  des  Etats  , &c  qu’on  y croyoit  à Jefus-Chrift  , fils  de  Dieu  , 
ëc  Rédempteur  des  hommes.  » Vous  ne  croyez  donc  pas  au  Prophète  Maho- 
» met,  reprit  ardemment  le  Gouverneur?  Je  m’en  étois  défié.  Vous  êtes 
» donc  pires  que  ces  chiens  « -,  en  montrant  fes  gardes,  qui  étoient  des  idolâtres 
du  Pays.  Après  quelques  autres  difeours , Graaf  revint  à le  fupplier  de  leur 
rendre  la  liberté  de  partir  dans  leur  Barque  , parce  que  les  affaires  qui  l’ap- 

pelloient  à Patna  étoient  preffantes  , Sc  parce  que  le  jeune  homme , qui  l’ac- 

compagnoit  , fe  trouvoit  fort  mal  du  miférable  cachot  où  il  avoit  pafle  la 
nuit.  On  lui  répondit  que  s’ils  y mouroient  l’un  &c  l’autre  , on  prendrait 
foin  de  les  jetter  dans  le  Gange  , pour  les  faire  retourner  au  Bengale  , d’où 
ils  fe  difoient  venus  •,  mais  qu’ils  ne  partiraient  point  avant  qu’on  eût  écrit 
Sa  Prifon  eft  au  Mogol  , & qu’on  eût  reçu  fes  ordres.  Auili-tôt , ils  furent  enfermés  dans 

çlungée.  une  autre  prifon  , vis-â-vis  de  la  première  , fort  près  du  Cimetiere  de  la  Mof- 

quée.  Cetoit  une  Chapelle  quarrée  , qui  n’avoit  guéres  plus  de  quatre  pas 
d’étendue.  L’épaiffèur  des  murs  étoit  de  trois  pieds , & l’entrée  en  avoit  deux 
de  large.  Deux  trous , défendus  par  des  barreaux  , fervoient  de  fenêtres  ; & 
le  toit , qui  étoit  rond , avoit  la  forme  d’une  cloche.  Ce  petit  édifice  étoit 
environné  de  tombeaux.  Les  deux  Hollandois  y furent  gardés  nuit  & jour 
par  quelques  foldats,  armés  d’arcs,  d’épées  & de  boucliers.  Leurs  Valets 
eurent  néanmoins  la  permiffion  de  les  vificer , & celle  de  leur  acheter  tout 


(41)  Ibid.  p. 
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ce  qui  étoit  nécellaire  à leur  fubftance.  Une  infinité  d’Habitans  venoient  les 
obferver  , par  les  deux  trous  qui  leur  fervoient  d refpirer  l’air.  Quelques- 
uns  leur  témoignoient  de  la  compafiion.  D’autres  les  traitoient  de  chiens  , 
d’efpions  , 8c  de  traîtres  qui  menaçoient  la  fureté  du  Pays.  Graaf  eut  d’a- 
bord la  liberté  d’écrire  d Ragi-Mohol , d Cafiamibar  8c  à Patna  ; mais  enfuite , 
cette  faveur  fut  fupprimée. 

Quelques  jours  après , on  le  fit  reparoître  au  Confeil  , fans  être  accom- 
pagné de  l’Ecrivain  , qui  étoit  fort  mal , 8c  que  fa  jeuneffe  faifoit  d’ailleurs 
excufer.  Toutes  les  accufations  tomboient  fur  Graaf,  parce  qu’on  l’avoit  vCi 
fort  attentif  d confidérer  la  ville  , & qu’il  avoit  écrit  fes  obfervations.  » On 
» lui  demanda  d’où  lui  étoit  venu  la  hardiefle  de  venir  d Mongher , d’en 
» faire  le  tour  8c  d’obferver  les  murs  ; s’il  ne  favoit  pas  que  c’étoit  une 
» ville  Irontiere , fur  laquelle  il  n’étoit  pas  permis  d des  Etrangers  de  jet- 
» ter  les  yeux  ? que  c’écoit  l’ordre  du  Mogol  -,  que  par  conféquent  nous  étions 
» tombés  dans  fa  difgrace  , 8c  devenus  dignes  d’un  châtiment  fi  rigoureux  ; 
» que  pour  le  même  crime  , un  Nabab  avoit  fait  attacher  depuis  peu  un 
» Timideor  fur  une  planche  8c  l’avoit  fait  fcier  par  le  milieu  du  corps.  Il 
>■>  ajouta  : Vous  vous  dites  Hollandois  •,  nous  ne  connoiffons  point  votre  Na- 
•>  tion.  Vous  êtes  de  ruiés  Portugais  , des  coquins  , que  le  rebelle  Sevagi 
» employé  pour  nous  obferver,  dans  le  defiein  de  venir  furprendrela  ville  (43)., 
En  vain  Graaf  prit  le  Ciel  d témoin  de  fes  intentions.  On  le  menaça  du 
gibet  , ou  de  l’attacher  au  tronc  d’un  arbre , de  le  tuer  à coups  de  Mè- 
ches. Il  fut  reconduit  à fa  prifon  , où  la  rigueur  de  fes  gardes  & les  outra- 
ges de  la  populace  ne  firent  que  redoubler.  Cependant  il  ne  pouvoit  croire 
qu’on  attentât  d fa  vie  , fans  avoir  reçu  des  éclaircilfemens  fur  -fon  voyage  , 
8c  des  ordres  du  Grand-Mogol.  L’Ecrivain  fe  croyoit  menacé  de  la  mort , &T 
cette  crainte  l’aftoiblilloir  encore  plus  que  fa  maladie.  Graaf  l’exhortoit  d la 
confiance  8c  le  foutenoit  par  fes  raifonnemens  (*). 

Dans  l’excès  de  leurs  peines  , ils  reçurent  beaucoup  de  confolation  d’une 
lettre , qui  leur  fut  remife  par  leurs  Valets.  Elle  étoit  de  Jacob  Verkurg , Di- 
reéleur  d’Ougly.  Il  leur  marquoit  qu’on  avoit  appris,  au  Comptoir  , la  nouvelle 
de  leur  infortune  •,  qu’ils  ne  dévoient  pas  manquer  de  courage  •,  qu’on  avoit 
écrit , en  leur  faveur,  au  Nabab  de  Patna;  8c  qu’on  étoit  réfolu  de  ne  rien 
épargner  pour  leur  délivrance.  Une  autre  lettre  qu’ils  reçurent , le  jour  fuir 
vant , du  Direéteur  de  Socpra  , leur  faifoit  les  mêmes  promefies.  Quatre 
jours  après  , le  Gouverneur  de  Mongher  reçut  lui  - même  un  ordre  du  grand 
Nabab  de  Patna  , qui  le  prellbit  de  lui  envoyer  les  deux  Hollandois  qu’il  re- 
tenoit  dans  fes  priions.  Ils  fe  crurent  libres.  Cependant  le  Gouverneur  dif- 
féra d’obéir  , fous  prétexte  qu’ayant  écrit  à la  Cour  d’Agra , il  devoit  atten- 
dre la  réponfe  du  Mogol.  Mais  il  n’eut  pas  la  hardielfe  de  les  maltraiter 
plus  Jong-tems.  Il  leur  laifia  même  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  ville , 
fans  autre  condition  que  d’être  accompagnés  de  quelques  foldats , 8c  de  re- 
venir coucher  le  foir  dans  leur  prifon.  Un  de  leurs  Valets  ayant  publié  que 
Graaf  étoit  un  Chirurgien  fort  habile  , cette  qualité , qui  eft  fort  eftimée  des 
indiens , lui  attira  bien-tôt  plus  de  confidération  qu’il  n’avoit  efiùyé  d’in- 

(45)  Page  j 6.  Voy.  l’Hiftoire  de  Sevagi , dan?  la  Relation  de  l’Eftra.  (*)  Ibid.  p.  57. 
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fuites.  Le  Gouverneur  même  fe  hâta  de  le  faire  appeller  , & lui  fit  des  ex- 
eufes  de  fa  rigueur.  Quoi  ? vous  êtes  Chirurgien  ? lui  dit-il.  Eh  1 pourquoi 
ne  m’en  ave  ralliez-vous  pas  ’ Il  le  iupplia  de  voir  fon  Neveu  , qui  étoit  in- 
commodé depuis  long  rems  de  la  poitrine.  Il  lui  promit  de  grandes  récom- 
penies.  Graaf  faifît  l’occafion  de  fe  faire  refpeéter.  Sans  refuler  fesconfeils, 
il  répondit  qu’il  n’avoit  avec  lui  , ni  fes  inftrumens , ni  fes  remèdes  j &c  voyant 
en  effet  le  malade,  il  déclara  que  fà  longueur  YC-nok  d’un  ulcéré  au  pou- 
mon , mal  incurable,  pour  lequel  l’oncle  & le  neveu  dévoient  prendre  patience  , 
comme  il  la  prenoit  lui-même  à l’égard  de  fa  prifon.  Quelques  fecours  heu- 
reux , qu’il  diftribua  dans  la  ville  , achevèrent  d’autant  mieux  fa  vangeance , 
que  deux  jours  après  , un  fécond  Courier  du  Nabab  apporta , au  Gouver- 
neur , l’ordre  de  frire  partir  fur  le  champ  fes  deux  Prifonniers  j fans  quoi  il 
étoit  menacé  detre  conduit  lui-même  à Patna  , pour  y être  puni  comme  un 
Rebelle.  Il  ne  lui  refia  que  le  parti  de  la  foumilïion  , qui  parut  coûter  beau- 
coup à fa  fierté. 

Pendant  quelques  jours  , que  Graaf  avoit  employés  à fe  promener  dans  la 
Ville , il  avoir  ajouté  de  nouvelles  obfervations  à celles  qui  avoienr  caufé 
fa  difgrace.  Il  répété  que  cette  Place  eft  d’une  beauté  finguliere.  Le  Gange 
baigne  d’une  coté  le  pied  de  fes  murs.  Du  côté  de  la  campagne , elle  elt 
prefque  ronde.  Ses  foffes  font  larges  & profonds , mais  fecs  dans  tous  les  tems 
où  la  riviere  n’eft  pas  fort  haute.  ■ Elle  a quatre  portes  , dont  celle  qui  re- 
garde l’Orient  eft  la  principale.  On  y entre  par  deux  ponts-levis  , après  les- 
quels on  palfe  un  guichet , qui  eft  fuivi  d’un  grand  efpace  quarré  &c  ceint  de 
murs  , d’où  l’on  fort  par  une  autre  porte.  Les  deux  côtés  de  cette  porte  of- 
frent deux  grandes  figures  de  pierre  , qui  repréfentent  deux  Eléphans  , cha- 
cun monté  d’un  homme  armé.  Les  portes  du  Sud  & de  l’Oueft  reftèmblent 
beaucoup  à la  première  : mais  celle  du  Nord  eft  moins  grande  & moins  ornée- 
Près  de  la  porte  du  Nord  , on  voit , fur  une  petite  élévation  , quelques  ar- 
bres, une  pagode,  & divers  tombeaux  , d’où  la  vùe  donne  fur  un  grand 
vivier.  Le  cenjtre  de  la  Ville  , dans  l’endroit  où  plufieurs-  rues  fe  croifent , 
eft  occupé  par  un  très-beau  Kettera  (*) , de  forme  oélogone  , environné  de 
plufieurs  belles  maifons  qui  ont  de  petites  tours.  Toutes  les  rues  de  la  Ville 
vont  d’une  porte  à l’autre , & le  croifent  au  Kettera.  Le  côté  de  la  riviere 
préfente  un  beau  Château , avec  le  Palais  des  anciens  Rois  , le  logement  de 
les  femmes , & plufieurs  autres  Bâtimens  d’une  magnifique  apparence.  De- 
vant la  Porte  Orientale  , c’eft-à-dire  , au-dehors  , on  a formé  un  grand  mar- 
ché , où  l’on  vend  fans  ceffe  toutes  fortes  de  viandes , de  volaille , de  poif- 
fon  , & de  fruits.  C’eft  aulîi  le  pofte  de  la  grande  garde.  Cecte  Ville  ayant 
été  fort  mal  traitée  dans  les  guerres  de  1657  & 165  S , on  s’occupoit  encore 
à relever  fes  Bâtimens.  Les  Magiftrats  & les  principaux  Habitans  font  pro- 
felfion  diu  Mahométifme.  Tout  le  refte  eft  livré  à l’Idolâtrie.  La  garnifon 
étoit  compofée  de  cinq  cens  hommes  de  pied , & de  mille  chevaux.  Quoi- 
qu’on parle  , â Mongher , une  langue  propre  au  pays  , que  Graaf  nomme  le 
haut  More  , on  y employé  les  caraéteres  Perfans  pour  l’Ecriture.  La  plupart 
des  Habitans  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  le  Commerce.  Hors  de  la  Ville  y 

(*)  L’Auteur  n’explique  point  ce  que  c’eft  qu’un  Kettera  -,  mais  il  paroit  ailleurs  que  c’eft  la 
3ourfe  des  Marchands* 
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Bc  fur  le  bord  même  des  Fofies  , on  voit  un  grand  nombre  d’édifices  , qui 
fervent  de  demeure  8c  d’atteliers  à quantité  d’ouvriers  8c  d’artiftes.  On  y fa- 
brique toutes  fortes  d’ouvrages  8c  de  marchandifes.  C’elf  une  efpece  de 
Fauxbourg,  fans  aucune  apparence  de  régularité. 

Graaf  reçut  , dans  fa  Barque  , fix  foîdats  qui  dévoient  lui  fervir  d’efcorte 
jufqu’à  Patna  : mais  la  crainte  d’être  punis , par  le  Nabab  , de  la  mauvaife 
conduite  de  leur  Gouverneur  , en  fit  déferrer  quatre  avant  la  fin  du  Voya- 
ge. Le  troifiéme  jour  de  leur  navigation  , les  deux  Hollandois  rencontrèrent 
une  petite  Flotte , qui  portoit  les  équipages  8c  les  vivres  d’un  corps  de  trou- 

{>es  qui  fuivoit  les  bords  du  Gange.  Elles  confiltoient  en  douze  cens  Cava- 
iers  fort  bien  équipés,  quarante  Chameaux,  fix  Eléphans,  quantité  de  Bœufs 9 
8c  quelques  bataillons  d’infanterie.  Cette  petite  armée  , qui  appartenoit  à 
Mir-Amarting , Prince  Idolâtre  , venoit  de  la  Montagne  d’Alïàng  , avec  ordre 
de  fe  rendre  aux  environs  de  Del li  8c  d’Agra,  pour  marcher  contre  le  Re- 
belle Sevagi  , avec  l’armée  du  Grand-Mogol.  La  Barque  de  Graaf  ne  pouvant 
avancer  beaucoup  plus  vite  , il  eut  l’occalion  , dit-il , de  faire  , pendant  quel- 
ques jours , des  remarques  allez  curieufes  ; mais  il  négligea  de  les  écrire.  En- 
fin , perdant  de  vue  ces  troupes,  il  paffa  par  les  Villages  de  Detiapour  9 
Mokava  , Monareck  , Noada  , Baar  y Bander-Bana  , Fathoa  , 8c  par  d’autres 
lieux  , dont  Baar  8c  Bander-Bana  font  les  plus  confidérables.  Il  y vit  quantité 
de  Pagodes  8c  de  belles  Mofquées.  De  Fatoha  , il  fe  rendit  à pied  par  un 
chemin  fort  agréable , en  fuivant  le  bord  du  Gange , au  Palais  de  Seftakan  , 
Nabab  de  Patna  , où  l’on  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  laiifer  vifiter  à loilir  les 
Edifices  8c  les  Jardins  (44). 

De-là  , continuant  fa  marche  , par  un  chemin  bordé  de  Jardins  très-agréa- 
bles , il  arriva  au  Fauxbourg  de  Patna.  La  perfpeélive  de  cette  ville  lui  pa- 
rut charmante.  A fon  arrivée  , il  fut  conduit  au  Comptoir  Hollandois  par 
un  Baniane  , qui  l’oecupoit  alors  pour  la  Compagnie  de  Hollande.  Aulli-tôt 
que  le  Confeil  de  Patna  en  fut  averti,  il  envoya  au  Comptoir  un  Sécrétait© 
8c  quatre  Députés  , avec  ordre  de  faluer  les  deux  Hollandois  , 8c  de  recevoir  v 
de  leur  bouche  , d’exaétes  informations  fur  le  traitement  qu’ils  avoient  ef- 
fuyé  à Mongher.  Graaf  n’eut  pas  befoin  de  confulter  fon  relfentiment , pour 
faire  un  récit  peu  favorable  au  Gouverneur. 

Pendant  quelques  jours  de  repos  qu’il  prit  à Patna , la  curiofité  de  connoî- 
tre  une  Ville  fi  célébré  par  fon  Commerce  , lui  fit  acheter  un  habit  More  , 
fous  lequel  il  entreprit  de  la  vifiter  dans  toutes  fes  parties  , avec  le  foin 
d’écrire  fidèlement  fes  obfervations.  Il  fe  fit  accompagner  de  fon  Interprète 
8c  d’un  feul  Valet  (45). 

La  Ville  de  Patna  eft  fituée  fort  près  du  Gange  , comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  Places , dont  les  Habitans  ont  voulu  fe  procurer  cette  commo-* 
dite , pour  leurs  bains  8c  leurs  purifications.  Elle  eft  défendue  par  un  grand 
Château , revêtu  de  Boulevards  8c  de  Tours.  On  y voit  de  belles  Maifons  v 
des  Mofquées  , des  Jardins  , des  Pagodes  8c  d’autres  Bâtimens  fomptueux.  Sa. 
fituation  eft  fur  une  hauteur , pour  éviter  les  grandes  inondations  du  Gan» 
ge.  On  monte,  du  rivage  à la  ville , vingt,  trente  , 8c  , dans  quelques  en- 

(44^  liid.  pages  61  Sc  précédentes,  (45)  Ibidem. 
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droits , quarante  degrés  de  pierre.  Du  côté  de  la  terre , elle  eft  flanquée  d’un 
grand  nombre  de  Redoutes  ôc  de  Tours,  qui  fervent  néanmoins  à lorner 
plus  qu’à  la  défendre.  D’une  extrémité  de  la  Ville  à l’autre  , régne  une  grande 
rue  , bordée  de  boutiques , où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchandifes  ôc 
d’Ouvriers.  Cette  rue  ell;  traverfée  de  plufieurs  autres , dont  les  unes  abou- 
tiflent  à la  Campagne , Ôc  les  autres  vers  le  Gange.  Dans  la  plus  haute  par- 
tie de  la  Ville  , on  voit  une  grande  Place  , qui  fert  de  marché  , un  très-beau 
Palais  , où  le  Nabab  fait  fa  demeure  , ôc  un  grand  Kettera , où  s’aflemblent 
les  Marchands  de  diverfes  Nations , avec  des  montres  de  toutes  leurs  mar- 
chandifes (46). 

Après  avoir  fatisfrit  fa  curiofité  dans  la  Ville  , Graaf  retourna  au  Palais  du, 
Nabab  Seftakan  , pour  en  admirer  encore  nne  fois  les  jardins  ôc  les  fontaines  •, 
mais  il  s’en  épargne  la  defcription  , parce  qu’il  leur  trouva  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  ceux  de  Ragi-Mohol.  Graaf  fut  prelfé  de  quitter  ce  beau  lieu  , 
par  une  Lettre  de  Sanderus,qui  l’attendoit  impatiemment  à Soëpra , dernier 
Comptoir  de  la  Compagnie  fur  le  Gange.  Etant  remonté  fur  cette  riviere  , 
il  ne  cefla  plus  de  voir  un  pays  fort  peuplé  , jufqu  a la  fameufe  Mofquée  de 
- Mo/zera  , dont  on  lui  avoit  raconté  beaucoup  de  merveilles.  Monera  n’eft  en 

&. fou oùginc.  lui-même  qu’un  miférable  village,  éloigné  d’une  demie  lieue  du  Gange,  ôc 
fes  Habitâns  ne  font  que  de  pauvres  Laboureurs.  Ce  canton  étoit  autrefois  de- 
fert.  Mais  un  célebte  Fakkir  , nommé  Iha-Monera  , remarquant  la  fertilité  na- 
turelle du  terroir , qui  11e  fervoit  de  retraite  qu’aux  tigres , aux  loups  & aux 
chiens  fauvages , maudit  ces  dangereux  animaux , les  chafla  par  la  force  de 
fes  prières  , ôc  bâtit  dans  le  même  lieu  une  petite  Chapelle  , où  il  fit  quan- 
tité de  miracles.  La  réputation  de  fa  fainteté  lui  ayant  attiré  beaucoup  d’au- 
mônes , fon  valet  trouva  de  fl  grolfes-  fommes  après  fa  mort , qu’il  lit  bâtir 
à fa  mémoire  une  mofquée  magnifique  , qui  fert  de  retraite  à quantité  de 
Fakkirs  (47). 

Defcription  de  C’eft  un  bâtiment  quarré,  qui  eft  environné  d’arcades  ôc  de  colomnes.  Le 
cc-te , oqme.  to^ten  ejp  roncjj  $r  COuVert:}  avec  beaucoup  d’art, de  petites  pierres  jaunes  ôc 
bleues.  Chaque  angle  offre  une  petite  tour , dont  le  toit  eft  de  la  même  forme  ôc 
de  la  même  couleur  que  le  grand.  Tout  cet  édifice  eft  entouré  d’un  mur  haut 
de  dix  pieds,  & long  de  cent  quarante  pas  fur  chaque  face.  La  principale  en- 
trée eft  une  très-belle  porte  de  pierre  , devant  laquelle  on  a placé  une  piece 
de  canon,  forgée  de  plufieurs  barres  de  fer  , qui  tire  huit  livres  de  balle.  De 
l’autre  côté  de  la  mofquée  , on  voit  un  grand  vivier  bordé  d’arbrés  , où  l’on 
defeend  par  fept  ou  huit  marches  , ôc  dont  les  rives  font  couvertes  d’un  grand 
nombre  de  tombes.  On  y a bâti  une  autre  mofquée , plus  petite  que  la  pre- 
mière , près  de  laquelle  on  admire  un  Eléphant  de  pierre  , qui  tient  un  aigle 
avec  fa  trompe,  ôc  dont  on  vante  la  vertu  contre  le  tonnerre , les  éclairs  ôc 
le  mauvais  tems.  On  trouve  fans  cefle  autour  de  ce  lieu  , une  infinité  de 
Fakkirs , qui  débitent  leurs  fables  aux  pèlerins  , ôc  qui  en  tirent  de  l’argent 
par  diverfes  fortes  d’impoftures.  Les  uns  font  leur  réfldence  habituelle  dans 
la  Mofquée.  Les  autres  courent  le  pays  en  troupes  , armés  de  bâtons , avec 
des  enfeignes  ôc  des  banie.es.  Ils  font  quelquefois  nuds , quelquefois  vêtu? 


(46)  Page  6 3. 
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bizarrement  , & Couvent  couverts  de  cendres,  pour  fe  donner  un  air  de  péni-  — — 

tence  qui  les  rend  effroyables.  Dans  tous  les  villages  & dans  les  villes  me-  G R 
mes  de  leur  paffage,  les  Habitans  font  obligés  de  leur  fournir  des  vivres  , pour  1 
fe  garantir  de  leurs  brigandages  (48). 

L’arrivée  de  Graaf  à Soëpra  > la  guérifon  du  Direéteur  Sanderus , & quel*  comptoir  de 
ques  petits  évenemens  de  guerre  & de  commerce , enrichifient  peu  le  refte  Soc,,ra„’  f°'J/  'V 

1 1 1 ■ T ° • 1 r ••  > 1 ,,x  - „ . piura  & le  lalpe- 

de  cette  relation.  Le  Comptoir  de  oocpra  na  pour  objet  que  1 opium  & le  ne. 

falpêrre  , qui  font  en  abondance  dans  ce  canton.  Le  bâtiment  des  Hollandois 

répond»,  par  fa  grandeur  , à l’importance  de  ce  négoce.  C’eft  un  quarré  long  , 

dont  la  longueur  s’étend  fur  le  bord  du  Gange  , avec  une  tour  à chaque  coin. 

Il  eft  divifé  en  trois  corps  , dont  Tun  eft  accompagné  d’un  très-beau  jardin. 

Celui  du  milieu  contient  le  magafîn,  &c  de  fort  beaux  appartemens  pour  les 

Chefs.  Le  troifiéme  eft  le  lieu  du  travail,  où  l’on  cuit  & l’on  purifie  le  fal- 

pêtre.  Au  de-là  du  chemin  , les  Directeurs  ont  fait  bâtir  des  écuries  d’une  allez 

grande  étendue  , qui  portent , en  langage  du  pays  , le  nom  de  Place  du  bois  (49}. 

Après  avoir  employé  près  de  deux  ans  dans  les  Comptoirs  de  fa  nation  , ■ — — » 

Graaf  quitta  celui  d’Ougly , le  2.0  Novembre  1671  , fur  un  vaifleau  deftiné  1671. 
pour  la  Perfe.  Mais  , en  paflant  fous  la  côte  de  Ceylan  , le  bâtiment  fut  jette  , 
par  un  orage , dans  lePort  Hollandois  de  Colombo.  L’Amiral  de  la  Haie  , dont 
on  a lu  l’Expédition  au  tome  VIII  de  ce  recueil  , donnoit  alors  la  loi  fur  ces 
mers  , avec  une  efcadre  de  douze  vaifleaux  François.  Graaf  ayant  abandonné 
le  delîein  du  voyage  de  Perfe , eut  l’occafion  , avant  fon  retour  en  Hollande  , qui 
fut  différé  jufqu’à  l’année  fuivante, d’apprendre  les  révolutions  qui  venoient  d’ar- 
river à Goa  , & les  premières  avantures  du  célébré  Dom  Pedre  de  Caftro. 

Mais  comme  il  ne  devoit  fes  informations  qu’à  la  renommée , on  verra  plus 
volontiers  les  mêmes  évenemens  dans  le  récit  d’un  voyageur  François  , que 
le  hazard  rendit  témoin  d’une  partie  de  ce  qu’il  raconte  , & qui  n’a  pas  le 
même  intérêt  qu’un  Hollandois  à décrier  la  conduite  des  Portugais  dans  les  In- 
des. J’ai  pris  foin  de  renvoyer  ici  cette  partie  (50)  du  voyage  de  Carré  , pour 
fuppléer  aux  omiflïons  de  Graaf,  par  quelques  obfervations  hiftoriques,  qui 
conviennent  à la  fin  de  ce  volume. 

§ I. 


Etat  des  Portugais  aux  Indes  Orientales  , en  1 6yo  & VHijloin 
de  Dom  Pedre  de  Cajlro . 

LEs  Guerres , entre  l’Efpagne  & le  Portugal , avoient  épuifé  d’hommes  deux  Soor ces<îc  1V- 
Etats  qui  fe  trouvoient  déjà  fort  dépeuplés,  par  les  grandes  colonies  que  <Us 

l’un  & l’autre  avoient  envoyées  dans  les  deux  Indes.  Ce  qui  leur  reftoit  d’Ha- 
bitans  fuffifoit  à peine  , pour  la  culture  des  terres  8c  pour  l’entretien  du 
commerce  intérieur.  Ainfi  l’on  étoit  fort  éloigné , dans  les  deux  nations , de 
pouvoir  envoyer  du  fecours  aux  colonies  mêmes , qui  fe  trouvant  preffees  par 
d’autres  ennemis , attendoient  en  vain  les  flottes , dont  elles  étoient  accoutu- 


(48)  Ibid.  p.  6 f.  (49)  Ibid.  p.  75.  (;o)  Voyage  de  Carré  , Tome  II.  p.  85» 
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rnces  à recevoir  , tous  les  ans  , un  renfort  de  foldats  8c  de  munitions. 

Les  Portugais  des  Indes  Orientales  s’imaginèrent  qu’il  étoit  arrivé  quelque 
fatal  accident  qu’ils  ne  pouvoient  pénétrer  ; ou  que  les  Hottes  qu’ils  avoient 
fait  partir  pour  Lifbonne  ayant  péri  dans  le  voyage  , on  les  avoir  oubliés  , 
fans  faire  déformais  aucun  fond  fur  un  commerce  qui  commençoit  à s’aîroi- 
blir,  <3c  dont  le  profit  ne  rempîaçoit  pas  les  dépenfes  qu’il  falloir  renouveller 
chaque  année  , pour  équiper  un  grand  nombre  de  vailfeaux  , 8c  leur  faire 
palier  avec  mille  dangers , des  mers  immenfes , qui  ne  pouvoient  jamais  erre 
affez  connues.  Le  commerce  ne  dépérilloit  pas  moins  par  certe  opinion  , que 
par  les  efforts  des  Hollandois  8c  des  Anglois , qui  enlevoient  chaque  jour  quel- 
que place  importante  aux  colonies  Portugaifes  , 8c  qui  établiraient  des  Comp- 
toirs redoutables  dans  tous  les  lieux  dont  ils  devenoient  les  maîtres.  Les  Prin- 
ces voifins  contribuoient  aufli  à ruiner  les  affaires  du  Portugal , 8c  prenoient 
ce  rems  pour  abbatrre  une  puifiance  , qui  faifant  valoir  trop  long-tems  des  droits 
chimériques  , s’écoic  rnife  en  poffeilion  d’une  infinité  de  biens  qui  ne  lui  ap- 
partenoienc  pas. 

Enfin  les  Portugais  éroient  réduits  fi  bas  dans  les  Indes,  qu’entre  eux-mê- 
mes, chacun  penfant  pour  fon  propre  intérêt  à fiauver  quelque  chofe  du  nau- 
frage , ils  cellèrent  bien-tôc  d’employer  leurs  foins  & leurs  forces  au  bien  com- 
mun de  leur  nation.  Les  Seigneurs  , qui  tenoient  pour  le  Portugal  des  places 
fortes  8c  des  pays  confidérables , fecouerent  le  joug  de  la  dépendance.  Ils  fe 
traitèrent  d’abord  avec  une  défiance  mutuelle  , parce  qu’ils  craignoient  de  trou- 
ver , l’un  dans  l’aurre , des  obftacles  à leurs  ufurpations.  Cependant  ayant  re- 
connu que  cette  diviiion  ne  pouvoit  fervir  qu’à  leur  ruine  , ils  formèrent  une 
efpece  de  iociété  : fur  quoi  l’Auteur  obferve  que  rien  ne  peut  habiliter  lans 
quelque  apparence  de  jultice  (51). 

Ils  convinrent  de  partager  les  terres  & l’argent  qui  appartenoient  à la  Cou- 
ronne , de  ne  fe  caufer  aucune  inquiécude  entr’eux  , & de  le  ralfembler  con- 
tre l’ennemi  commun , s’ils  trouvoient  de  l’oppofition  à leur  entreprife.  Douze 
des  principaux  fe  liguèrent  particulièrement  contre  le  Viceroi  , qui  paroilloit 
conlerver  la  fidélité  qu’il  devoit  à la  Cour.  Il  avoir  combattu  le  défordre,  aulli- 
toc  qu’il  s’en  étoit  apperçu  -,  8c  dans  la  fuite , il  n’oublia  rien  pour  en  arrêter 
le  cours.  Il  publioit  des  nouvelles  du  Portugal.  Il  faifoit  répandre  adroite- 
ment que  le  Roi , vainqueur  de  cous  fes  ennemis,  envoyoit  des  fecours  d’hom- 
mes 8c  de  munitions  dans  les  Colonies  , 8c  qu’inceffamment  on  verroit  arriver 
une  puiffante  Flotte  à Goa.  Pendant  qu’il  foutenoit  les  efprirs  par  cet  artifi- 
ce , il  dépêchoit  fouvent  des  caravelles  en  Europe  , pour  repréfenter  fa  fi- 
tuation.  Tous  ces  foins  ne  lui  faifoient  recevoir  aucune  réponfe  de  la  Cour  , 
qui  ne  pouvant  féconder  le  zélé  de  fon  Miniftre , craignoit  d’avouer  fa  foi- 
bleffe  , 8c  prenoit  le  parti  de  laiffer  croire  que  ces  information?  n’alloienc 
pas  jufqu’à  Lifbonne  (51). 

Le  Viceroi  n’en  fut  pas  moins  ferme  , 8c  préféra  , fuivant  les  termes  de 
l’Aureur , la  fatisfaétion  d’être  homme  de  bien  dans  l'infortune  , à celle  de 
devenir  riche  8c  puiffant  par  une  perfidie.  Quoique  les  Rebelles  euffent  plus 
de  forces  pour  l’acraquer  qu’il  11e  lui  en  reftoit  pour  fe  défendre , il  conti- 


(j  1)  Carré  , p.  ÿo. 


(;i)  Ibid.  p.  cf  j,. 
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mu  de  foutenir  , par  toutes  fortes  de  voyes , l’intérêt  de  la  Couronne.  On  j— — — 

tenta  de  l’engager  du  moins  au  filence.  Sa  vertu  demeura  inflexible,  &c  ne 
fit  que  fe  roidir  contre  les  difficultés.  Enfin  les  conjurés  penferent  à fe  dé-  AUX  Indes. 
faire  de  lui.  Les  plus  violens  proposaient  de  fe  faifir  ouvertement  de  fa  per-  1670. 
fonne , 8c  de  lui  ôter  la  vie.  D’autres  , pour  conferver  quelque  apparence 
d’ordre  8c  de  modération  , vouloient  qu’on  cherchât , dans  fa  conduite  mê- 
me , des  prétextes  pour  l’arrêter  & pour  le  faire  périr  dans  une  prifon.  L’o-  comment  il* 
pinion  des  plus  adroits  , 8c  celle  qui  l’emporta  , fut  de  s’affurer  à la  vérité  fe  défunt  de  lui, 

de  fa  perfonne  , mais  pour  le  mettre  dans  un  Vaifleau  8c  le  renvoyer  en 

Portugal , chargé  d’accufations  , qui  leur  donnaient  le  teins  d’exécuter  tous 
leurs  deffeins  , 8c  de  s’affermir  dans  les  Domaines  dont  ils  avoient  fait  le 
partage.  Cette  réfolution  fut  fuivie  avec  tant  de  bonheur  ou  d’habileté  , 
qu’ayant  enlevé  le  malheureux  Yiceroi  dans  une  promenade  , ils  le  confiè- 
rent à la  garde  d’un  Capitaine  de  Vaifleau  qui  retournoit  à Liffionne.  On 
prétend  qu’à  fon  départ , ils  eurent  la  témérité  de  lui  déclarer  , qu’ils  l’en- 
voyoient  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  fa  perte  8c  de  leur  révoite.  Après 
cet  étrange  attentat , ils  exercèrent , dans  la  ville  , toutes  fortes  d’injuftices 
8c  d e cruautés.  La  famille  du  Viceroi  fut  dépouillée  de  fes  biens  •,  & ceux 
qui  oferent  lever  la  voix , en  fa  faveur  , perdirent  la  vie  dans  les  fupplices  (53). 

§ I I. 


Hijloire  de  Dom  Pedre  de  Caftro. 

DO  m Pedre  de  Caftro,  qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  conjurés  , 
fut  celui  qui  garda  le  mains  de  ménagement  dans  les  violences.  C’étoit  un 
très-méchant  homme  -,  ingénieux  à trouver  les  moyens  de  faire  réuflir  tou- 
tes fes  vues  , qui  n’étoient  ordinairement  que  des  crimes.  Il  avoir  acquis 
d’immenfes  richeffes  , autant  par  des  concullions  ouvertes , que  par  les  ref- 
forts  fecrets  d’une  trop  heureufe  politique  , qui  lui  rendoit  ailé  tout  ce  qui 
flattoit  fes  pallions  (54).  Le  rôle  qu’il  joue  dans  ce  récit  oblige  l’Auteur  de 
rappeller  un  événement , qui  achèvera  de  faire  connoître  fon  caraétere. 

Vers  le  tems  de  la  décadence  des  Portugais , 8c  lorfque  la  foumiflion  des 
Seigneurs  .commençoit  à diminuer , un  jeune  Prince  de  Vifapour  alla  paffer 
quelque-tems  à Bicholain  , petite  ville  éloignée  de  Goa  d’environ  deux  lieues. 
Les  promenades  8c  les  bois  dont  elle  eft  environnée  en  font  un  féjour  fort 
agréable , où  le  Prince  vouloit  fe  délaffer  du  tumulte  de  la  Cour  , fans  re- 
noncer tout-à-fait  aux  plaifirs.  Le  voifinage  de  la  Capitale  Portugaife  attiroir 
continuellement  chez  lui  quantité  de  Seigneurs  , qui  contribuoient  à fon 
amulement.  Cette  vie  lui  parut  il  douce , quil  s’en  fit  une  habitude.  Le  Com- 
merce des  Dames  Portugaifes  l’attachoit  encore  plus.  Il  avoit  pris  pour  elles 
une  lî  vive  inclination  , qu’il  ne  connoifloit  plus  de  bonheur  dans  un  autre 
lieu.  Cependant  fes  affaires  le  rappelloient  à fa  Cour.  Il  auroit  fouhaité  de 
pouvoir  emmener  quelqu’une  de  ces  Portugaifes , dont  la  beauté  l’avoit  tou- 
ché. Il  s’ouvrit  à Dom  Pedre  de  Caftro  , dont  il  avoir  reconnu  le  caraétere 
8c  l’habileté. 

Dom  Pedre  envifagea  , dans  le  deffein  du  Prince  Mahométan  , une  occa- 

■ (f  5)  Page  93.  (54)  Page  96. 
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£ t a t des  fl°n  ^e  Satisfaire  la  haine  qu’il  portoit  au  Viceroi.  Il  y avoit , à Goa  , deux 
Portugais  Dames  d’une  rare  beauté  , mais  d’une  grande  réputation  de  vertu  , qui  croient 
aux  Indls.  de  la  Maifon  du  Viceroi  , fes  proches  parentes  & qui  defcendoient  des  an- 
1670.  ciens  Seigneurs  à qui  le  Portugal  devoir  la  conquête  des  Indes.  Dora  Pedre 
D 'mes VrC  chré»  réfolut  de  les  vendre  au  Prince-,  &c  fi  le  projet  paroît  déteftable , i’exécu- 
1 .nnes  à un  tion  ne  le  fut  pas  moins.  Il  feignit  de  fe  réconcilier  avec  la  famille  du  Vice- 
n'''.CcMah0iné~  r°i  ’ qu’ü  faifoit  profeflion  de  haïr  depuis  long-tems.  Tous  les  honnêtes  gens 
furent  d’autant  plus  charmés  de  cette  réconciliation  , qu’elle  faifoit  gémir  le 
public  , & quelle  nuifoit  même  au  cours  des  affaires.  Les efprits  pénétrans  , 
qui  connoiflbient  Dom  Pedre  , foupçonnerent  quelque  mauvaife  vûe  dans 
une  réfolution  fi  fubite.  Ils  ne  fe  trompoient  pas.  Dom  Pedre  pouffoit  in- 
fenfiblement  fon  entreprife  , & conduifoit  les  deux  viétimes  au  précipice. 

Elles  avoient  des  terres  confidérables  , où  elles  vivotent  fouvent  d’une 
maniéré  convenable  à leur  naiffance.  Refpeélé  comme  il  étoit  par  fon  rang 
& par  fes  richeffes , elles  ne  pouvoient  refufer  fes  vifites.  Il  les  accoutuma 
fi  naturellement  à les  recevoir  , que  n’avant  aucune  défiance  de  fes  inten- 
tions , elles  confentirent  un  jour  à prendre  l’amufement  de  la  promenade 
avec  lui.  Il  avoit  fait  préparer  un  Palanquin.  Le  Prince  , averti  de  l’occa- 
fion  , envoya  fur  leur  paffâge  quelques  gens  armés  qui  les  enlevèrent..  On 
ne  douta  point , à Goa , que  cette  trahifon  ne  fût  un  nouveau  crime  de  Dom 
Pedre.  Pluheurs  Portugais , qui  avoient  rencontré  le  Palanquin  , accompagné 
d’une  nombreufe  efcorte  , rendirent  témoignage  qu’ils  en  avoient  entendu 
fortir  les  gémifiemens  de  deux  femmes  , & qu’entre  leurs  plaintes  elles 
avoient  prononcé  fon  nom  avec  horreur.  On  le.  connoiffoit  allez  dépravé  , 
pour  trahir  indifféremment  fa  Patrie  & fa  Religion.  Perfonne  n’ignoroit  qu’en 
arrivant  aux  Indes  , il  avoit  livré  aux  Infidèles  une  de  fes  propres  parentes  }, 
& ceux  qui  l’avoient  connu  en  Portugal  lui  attribuoient  une  infinité  d’au- 
tres crimes  (55). 

^ Anarchie  qui  La  plupart  de  fes  complices  n’étant  pas  plus  réglés  dans  leurs  mœurs  & 
!l loXcsY o oit  ^ans  leurs  principes,  il  s’éleva  bien- tôt  entr’eux  , des  querelles  qui  donnè- 
rent à Goa  les  feenes  les  plus  fangîantes.  La  guerre  n’a  rien  d’affreux,  dont 
on  ne  vît  l’image  , entre  des  Citoyens  qui  avoient  le  même  intérêt  à vivre 
dans  l’union.  Si  celte  Anarchie  eût  duré  plus  long-tems  , fes  Auteurs  au- 
roient  trouvé  leur  punition  , dans  une  fureur  qu’ils  ccmmençoient  à tourner 
contr’eux  mêmes.  Mais  le  Vaiffeau,  qui  portoit  le  Viceroi  en  Portugal  , ar- 
riva heureufement  au  Port  de  Lifbonne.  La  colere  du  Roi  fut  fi  vive  en 
apprenant  la  fédition  , qu’il  fit  équiper  aufli-tôt  deux  grands  Vaiffeaux  de 
guerre,  fur  lefquels  il  fit  embarquer  un  nouveau  Viceroi , de  la  même  Mai- 
fon que  le  précédent  , homme  févere  & réfolu  , qui , en  fuivant  les  ordres 
de  fon  Maître  , devoit  travailler  à la  vangeance  de  fa  famille.  Quantité  de 
Seigneurs  partirent  avec  lui , pour  foutenir  l’autorité  du  Roi  dans  la  fienne  , 
& pour  commander  fous  lui  quelques  troupes  d’élite  qui  compofoient  fon 
cortege.  Il  avoit  ordre  de  faire  arrêter  tous  les  Rebelles  , en  arrivant  à Goa  * 
& de  les  renvoyer  , chargés  de  fers  , à la  Cour  de  Portugal. 

Avec  quelque  diligence  que  le  nouveau  Viceroi  pût  palier  les  mers , il 
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n’arriva  point  allez  tôt  pour  exercer , fur  les  féditieux , toute  la  rigueur  des 
•châtimens  qu’il  leur  deftinoit.  La  plupart  s’étoient  entre-détruits  ; Sc  ceux  qui 
furvivoient  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  Gouvernemens , ou  chez 
les  Princes  voifins.  Dom  Pedre  s’étant  flatté  que  la  ruine  des  uns  8c  la  fuite 
des  autres  , joint  à l’ancienne  confldération  dont  il  jouifloit  dans  Goa  , fe- 
raient oublier  fes  excès , ou  ie  mettraient  à couvert  de  la  vengeance  , ne  put 
fe  déterminer  à quitter  une  ville  où  toutes  fes  richellès  étoient  ralfemblées. 
Il  fut  trompé  dans  cette  efpérance.  Le  Viceroi , inftruit  de  fa  fécurité  par 
quelques  Emiffaires , dont  il  s’étoit  fait  précéder  , le  fit  arrêter  en  defcen- 
dant  au  rivage  , 8c  le  mit , fous  une  bonne  garde  , dans  le  premier  Vaiflfeau 
qui  devoir  retourner  en  Europe.  Audi  - tôt  l’autorité  du  Roi  fut  rétablie 
dans  la  Ville  , 8c  les  foins  du  nouveau  gouvernement  fe  tournèrent  au-dehors. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de  la  garde  de  Dom  Pedre  , ont  raconté 
que  jugeant  fa  perte  infaillible , il  avoir  pafle  tout  le  tems  de  la  navigation 
dans  une  fombre  triflelfe  , comme  un  criminel  qu’on  traîne  à l’échaffaut.  Mais 
fes  idées  changèrent  8c  fa  confiance  fe  ranima , lorfqu’il  fut  entré  dans  la 
riviere  de  Lifbonne.  La  Cour  avoir  pris  une  autre  face  par  la  mort  du  Roi 
Dom  Jean.  Outre  que  ces  changemens  font  toujours  favorables  aux  crimi- 
nels d’Etat  , Dom  Alphonfe  , qui  fuccédoit  à la  Couronne  , avoit  toujours 
aimé  Dom  Pedre  , qui  étoit  à peu  près  du  même  âge  , 8c  qui  avoit  été  le 
compagnon  de  fon  enfance.  Il  le  reçut  avec  autant  d’affeétion  , que  Dom  Jean 
lui  préparait  de  rigueur.  Cet  heureux  coupable  aurait  pu  vivre  avec  honneur 
8c  dans  un  rang  diftingué  à la  Cour  de  Portugal.  Il  fe  vit  tout-d’un-coup 
au  nombre  des  favoris  -,  8c  le  fouvenir  de  fon  humiliation  ne  l’empêchoit 
point  de  foutenir  fa  nouvelle  faveur , avec  toute  la  fierté  d’un  méchant  hom- 
me. Mais  il  forma  le  defiein  de  fe  vanger,&  cette  idée  le  rappelloit  à Goa.  L’an- 
cien Viceroi  , qui  occupoit  un  pofte  confidérable  à la  Cour  , étant  au-deflus 
de  fes  atteintes  , il  réfolut  de  faire  tomber  fur  fon  parent  & fon  l'uccefTeur 
tout  le  reflentiment  qu’il  croyoit  devoir  à cette  odietife  famille. 

Ses  inftances  lui  firent  obtenir  du  Roi , non-feulement  la  permiflion  de 
retourner  aux  Indes  , mais  encore  des  terres  confidérables  , dans  le  voifina- 
ge  de  Goa  , 8c  le  commandement  d’un  Château  qui  dépend  de  cette  Ville. 
Il  avoit  été  frappé  de  l’excommunication  , à Lifbonne  comme  à Goa  , pour 
avoir  vendu  les  deux  Dames  Chrétiennes  à un  Prince  Mahométan.  Avant 
fon  départ , il  fit  demander  fon  abfolution  à Rome  ”,  & l’ayant  obtenue , il 
s’embarqua  fur  un  Vaifleau  particulier  , qui  partoit  pour  les  Indes.  L’indul- 
gence de  la  Cour  avoit  paru  furprenante  en  Portugal  •,  mais  elle  caufa  beau- 
coup plus  d’admiration  à tous  les  Portugais  de  l’Orient , fur-tout  au  Viceroi» 
qui  jugea  par  l’air  de  hauteur  8c  d’indépendance  avec  lequel  il  vit  arriver  un 
ennemi  fi  redoutable  , à quels  nouveaux  démêlés  il  devoit  s’attendre  avec  lui. 

Dom  Pedre  avoit , à Goa , fa  femme  8c  fa  fille  , qui  méritoient  toute  la 
tendrefle  d’un  mari  8c  d’un  pere  vertueux.  Il  refufa  de  voir  l’une  & l’au- 
tre , pour  fe  replonger  dans  l’excès  de  la  débauche.  Sa  Maifon  devint  un 
Sérail , où  il  ralfembla  quantité  de  belles  efclaves  , achetées  de  diverfes  Na- 
tions. Ses  amis  8c  fes  confidens  étoient  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  décriés 
par  leur  caractère.  Au  milieu  de  cette  mollefle  , il  n’oublioit  point  fes  pro- 
jets de  vangeance.  Mais  le  Viceroi,  qui  ne  doutoit  pas  de  fes  intentions , fe 
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crut  obligé  de  le  prévenir  en  fe  déclarant  fon  ennemi , avant  qu’il  eût  rierï 
tenté  contre  l'on  autorité.  La  proteétion  de  la  Cour  n’etïraya  point  un  hom- 
me ferme  , qui  étoit  autorifé  par  les  ordres  du  Roi  Jean  , & qui  favoit  d’ail- 
leurs qu’Alfonfe , avec  la  même  foiblelTe  qui  lui  faifoit  prodiguer  fes  la- 
veurs à des  Sujets  indignes,  oublioit  fes  propres  bienfaits,  ou  s’embarralfoit 
peu  de  les  foutenir  (56).  Il  garda  d’autant  moins  de  ménagemens , qu’il  fe 
voyoït  appuyé  de  tous  les  gens  d’honneur  , qui  regardoient  Dom  Pedre  com- 
i!  e(l  arreté  pour  me  la  honte  de  leur  Nation.  A la  première  occafion  où  ce  méprifable  enne- 
ia  leconde  lois.  nij  ]ui  manqua  de  refpeét , il  le  fit  arrêter  5 8c  fans  écouter  fes  plaintes , il 
le  tint  renfermé  dans  une  étroite  prifon  (57). 

Vers  le  même-tems  , les  Portugais  fe  virent  forcés  de  faire  la  guerre  fur 
11  obtient  la  mer.  Dom  Pedre  , humilié  par  la  fituation  , demanda  inftammënt  la  liberté 
permiffion  de  fer-  jg  combattre  fur  la  Flotte.  Il  l’obtint.  Le  Viceroi , qui  le  connoilfoit  brave  , 
jugea  non-feulement  qu’il  étoit  capable  de  rendre  fervice  à l’Etat , mais  que 
c’étoit  une  occafion  de  s’en  défaire  ; & cette  conduite  fit  autant  d’honneur  à 
fon  définterefiement  qu’à  fa  prudence.  Dom  Pedre  fe  trouva  dans  trois  ac- 
tions fort  fanglantes  , où  fa  valeur  lui  attira  de  l’admiration  , dont  il  eut 
le  bonheur  de  fortir  fans  blefiures.  A fon  retour , le  Viceroi  informé  qu’il 
fe  prévaloit  déjà  de  cet  avantage  , le  fit  conduire  en  prifon  à la  defeente 
du  Vailfeau  (5 8). 

Mais  foit  qu’il  eût  corrompu  fes  Gardes  , ou  que  pour  fe  délivrer  de  lui , 
le  Viceroi  même  lui  facilitât  les  moyens  de  fe  fauver  , il  fortit  bien-tôt  Sc 
de  fa  prifon  &:  de  la  ville  , d’où  il  fe  retira  dans  une  des  bourgades  mariti- 
mes , qui  font  habitées  par  des  Mahométans  &c  des  Idolâtres.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  faveur  qu’il  avoir  trouvée  dans  fa  fuite  , que  la  permiffion  qu’il 
obtint  de  vendre  fa  Commifiion  8c  les  Terres  qu’il  avoit  obtenues  du  Roi. 
Il  pafTa  deux  ans  dans  l’oubli  , errant  aux  environs  de  Goa , fans  avoir  l’au- 
dace d’y  rentrer.  On  ignore  s’il  tenta  , dans  cet  intervalle  , de  former  quel- 
que parti  contre  le  Viceroi  , & fi  le  bon  ordre  qui  regnoit  dans  le  gouver- 
nement lui  en  ôta  l’efpérance  : mais  , fe  livrant  enfin  à fon  defefpoir  , il 
iefefpoîr  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  à la  Cour  de  quelque  Prince  Mahométan.  Il 
les  Mahométans2  c^°^r  ce^e  ^e  Vifapour  -,  & pour  y paraître  dans  tout  leclat  qui  convenoit 
à fon  nom  8c  à fes  deffeins  , il  fe  fit  un  Equipage  magnifique  , avec  lequel 
il  fe  mit  en  chemin  à la  fin  de  l’année  1671.  Quoiqu’extrême  dans  tout  ce 
qu’il  entreprenoit , jamais  il  ne  le  fut  tant  que  dans  ia  pompe  de  fa  marche. 
On  l’eût  pris  pour  quelque  AmbalTàdeur  extraordinaire  du  Roi  de  Portugal , 
qui , par  l’ordre  de  fon  Maître  , étalloit  cette  magnificence  aux  yeux  de  l’O- 
rient , dans  la  vûe  de  s’attirer  l’admiration  &:  le  relpeél  ; deux  fentimens  s 
ajoute  l’Auteur,  qui  conduifent  naturellement  à la  foumifïïon  (59). 

Sa  retraite  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Portugais.  Quelques-uns  fe 
plaignoient  hautement  du  Gouverneur.  Comme  on  le  foupçonnoit  d’avoir 
fermé  volontairement  les  yeux  fur  fon  évafion  , les  plus  fages  prétendoient , 
qu’après  avoir  fait  arrêter  un  homme  fi  dangereux  , la  prudence  ne  dévoie 
jamais  permettre  de  lui  ouvrir  les  portes  de  fa  prifon  (60). 
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Ge  fut  dans  ces  circonftances  que  le  Voyageur  François  fut  envoyé  au  

Pays  de  Vifapour.  En  arrivant  à Rhebac  , ville  confidérable  de  cet  Etat  , il  Ep™  T n 1 s 
apprit  que  Dom  Pedre  s’y  étoit  arrêté  dans  fa  marche,  8c  qu’il  y faifoit  aux  Rats 
prendre  quelques  jours  de  repos  à fon  Equipage.  Mais  avant  que  d’expliquer  1671. 
les  relations  qu’il  eut  avec  lui  , il  donne  une  courte  peinture  de  l’Etat  du  Carré  arrive  ai* 
Royaume  de  Vifapour  , telle  qu’il  la  reçut  du  Gouverneur  de  Rhebac,  qui  même  k ms"!  e 
avoir  beaucoup  d’affeétion  pour  les  François  (6 1).  Dom  l’edre.  1 e 

L’ancien  Roi  étoit  mort  depuis  peu.  Un  ufurpateur  étoit  monté  fur  le  trône  rtat  de  ce, 
par  le  crime  de  la  Reine  , qui  avoit  empoifonné  fon  mari , pour  mettre  la  R°yaume* 
Couronne  fur  la  tête  de  fon  amant.  Cet  attentat  n’avoit  pas  été  fi  fecret „ 
qu’il  eût  échappé  à la  pénétration  du  Peuple-,  mais  le  nouveau  Roi  avoit  trouvé 
l'art  d’appaifer  les  efprits  , 8c  d’entretenir  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
l’Etat  , en  faifant  briller  toutes  les  vertus  qui  font  les  plus  grands  Monar- 
ques. Jamais  on  n’avoit  vu  plus  de  grâce  8c  de  majefté  fur  le  trône.  Jamais 
la  puiffance  n’avoit  été  plus  heureufement  employée  pour  infpirer  l’amour. 

Il  parut  digne  de  la  place  qu’il  occupoit  ; 8c  l’on  jugea  , dit  l’Auteur  , que 
c’étoit  pour  corriger  l’injuftice  de  la  fortune , que  le  Ciel.avoit  mis  le  feeptre 
entre  fes  mains.  En  un  mot  , il  fit  oublier  le  crime  de  fa  femme  , 8c  fa 
propre  naifiance  , qui  , fans  être  méprifable , étoit  tort  éloignée  de  l’élévation 
royale.  Son  bonheur  acheva  l’ouvrage  de  fon  mérite.  Un  des  plus  grands  Carafterc  wr~ 
Seigneurs  du  Royaume,  qui  avoit  des  droits  inconteftables  à la  Couronne  , tueuit  llu:! 
donna  le  premier  exemple  de  la  foumillion  , en  lui  prêtant  de  bonne  grâce  tan!'' 
le  ferment  de  fidélité.  Il  fe  nommoit  Caveskan.  C’étoit  lui-même  un  homme 
au-deiTus  du  commun  par  les  qualités  de  fon  elprit , &c  capable  également 
d’occuper  la  première  place  ou  la  fécondé.  Il  gouvernoit  après  le  Roi , ou  plu- 
tôt le  Roi  ne  gouvernoit  que  par  fes  confeils  -,  8c  ces  deux  Chefs  de  l’Etat 
fembloient  avoir  attaché  leur  bonheur  à celui  des  Peuples  (61). 

Le  Roi  tomba  dans  une  maladie  dangereufe -,  8c  fentant  approcher  fa  fin, 
il  nomma  Caveskan  pour  fon  SuccelTeur.  Ce  généreux  Mimltre  répondit  5. 
aulll  tranquillement  que  s’il  y eût  été  préparé , » qu’il  n’avoit  jamais  fait 
« d’injuftice  , 8c  qu’il  ne  voulcit  pas  commencer  ; que  le  Roi  laifiant  un 
» fils  ,.  on  devoir  efpérer  que  ce  jeune  Prince  refiembleroit  à fon  Pere  , 8c 
=>  feroit  le  bonheur  de  la  Nation  -,  que  la  Couronne  lui  appartenoit  ; 8c  que 
Punique  foin  du  Roi  devoir  être  de  nommer  un  Gouverneur  à fon  fils. 

Ce  fils  du  Roi  n’avoit  que  fix  ans.  Il  étoit  né  d’une  femme  légitime. 

Perfonne  ne  pouvoir  lui  contefter  ce  que  la  modeftie  8c  la  généralité  du  vé- 
ritable héritier  lui  cédoient.  Le  Roi  répondit  à Caveskan  , qu’il  lui  confioit  81 
fon  fils  8c  fon  Royaume.  Il  mourut  après  cette  déclaration.  Un  événement  fi 
fingulier  ne  laifia  pas  de  former  plufieurs  Partis  dans  le  Royaume.  Quel- 
ques Seigneurs  vouloient  forcer  le  Miniftre  de  prendre  un  rang  qu’il  lui. 
étoit  glorieux  d’avoir  refufé  , mais  dont  ce  refus  même  le  rendoit  plus  di- 
gne encore  , 8c  leur  faifoit  fouhaiter  d’être  les  Sujets  d’un  tel  Maître.  D’au- 
tres fe  déclarèrent  pour  un  Prince  du  même  fang , c’efi-à-dire , pour  le  plus  pro- 
che héritier  de  la  Couronne  après  lui.  Cette  divihon  caufa  des  troubles. 

Les  Gouverneurs  des  Provinces  8c  des  Villes , fous  prétexte  d’embrafièr  l’un 

(61)  Ibid,  page  i?i. 
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des  trois  Partis  , exercèrent  toutes  fortes  de  concuffîons  dans  les  lieux  fou- 
rnis à leur  autorité.  Le  Gouverneur  même  de  Rhebac  , ayant  demandé  à fa 
Ville  une  très  - grolfe  fomme  d’argent  que  les  Habitans  s’étoient  obftinés  à 
lui  refufer  , avoir  fait  mettre  le  fcellé  à tous  les  Comptoirs  8c  chez  tous  les 
Marchands  , avec  défenfe  , fous  peine  de  la  vie , de  le  lever  fans  fon  ordre  (6$). 
u Cage  fingu-  Cependant  le  Parti  du  jeune  Prince  étant  devenu  le  plus  nombreux  , 

lier , pour  juger  Caveskan  ne  fe  démentit  point.  Il  ht  couronner  folemnellement  fon  éleve. 
u-lpu'l  K ' Dans  cette  cérémonie  , qui  fervit  beaucoup  à réunir  tous  les  efprits , il  fut 
déclaré  Régent  du  Royaume  8c  Tuteur  du  Roi.  Entre  pluheurs  événemens 
qu’on  prend  pour  le  préfige  d’un  heureux  régné , l’Auteur  rapporte  qu’après 
le  couronnement  , on  place  , fuivant  l’ufage  du  pays  , dans  cinq  différens 
endroits  d’une  fille  , autant  de  monceaux  , d’or , d’argent , d’étoftes  , d’ar- 
mes , 8c  de  riz  -,  8c  dans  un  autre  endroit , un  monceau  de  cendre.  Cette 
chftribution  eft  abandonnée  aux  mains  des  Prêtres  ; 8c  tous  les  affiffans  de- 
meurent dans  un  refpeét  qui  ne  leur  permet  pas  de  toucher  aux  monceaux. 
On  conduit  le  Monarque  au  milieu  de  la  fille  , les  yeux  bandés  d’un  riche 
turban  , qu’on  garde  enfuite  , avec  une  efpece  d’adoration.  On  l'abandonne 
dans  ce  lieu  , pour  obferver  de  quel  côté  le  hazard  lui  fera  tourner  fes  pas , 8c. 
pour  en  tirer  un  augure.  S’il  tombe  fur  le  monceau  d’or  & d’argent,  on  juge 
qu’il  fera  pafiionné  pour  les  riche  (Tes  , 8c  que  fes  Peuples  fouffriront  de  fon 
avarice.  Si  c’eft  aux  étoffes  qu’il  s’adreffe  , on  eff  perfuadé  que  fa  Cour  fera 
magnifique  , 8c  qu’il  fera  régner  le  Commerce  dans  fes  Etats.  Les  armes  mar- 
quent la  valeur  8c  la  victoire.  Les  grains  annoncent  l’abondance.  Mais  de  tous 
les  figues  , la  cendre  eff  le  plus  malheureux  , parce  qu’étant  fteriie  d’elle- 
même  , 8c  le  refte  des  choies  confumées  par  le  feu  , elle  eff  regardée  comme 
un  préfige  fîir  de  mifere  8c  de  famine  , de  pertes  8c  d’infortunes. 

Le  jeune  Monarque  tomba  fur  le  monceau  d’armes  & fur  le  monceau  de 
grains  , qui  patient  pour  les  plus  heureux  des  cinq  préfages  (64). 

Telle  étoit  la  fituacion  du  Royaume  de  Vifapour , à l’arrivée  du  voyageur 
François.  Après  avoir  falué  le  Gouverneur,  qui  fe  porta  de  lui-même  à lui 
fiire  ce  récit  , il  lui  ht  des  plaintes,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
p nir  le  Facteur  qu’elle  avoir  dans  la  Ville , qui  avoit  été  compris  dans  l’or- 
d:e  de  fermer  tous  les  Comptoirs.  Il  obtint  fur  le  champ  une  exception  , en 
faveur  des  marchandifes  qui  appartenoient  à la  France. 

Mais  la  fuite  de  cette  narration  ne  peut  avoir  de  grâce , que  dans  la  bou- 
ivécît  qu'il  fa't  che  de  l’Auteur. 

* ■ s Ce  fut , dit-il , dans  cette  Ville  , que  je  vis , pour  la  première  fois , Dom  Pedre 

2VCC  lyOHl  re'UlV  * p-.  p Tl  ’ ’ C /*  * ■ T / > 

de  Caitro.  il  n y avoir  que  la  pardonne  qui  me  rut  inconnue.  La  renommée  m a- 
voit  inftruit  de  fes  avantures  i 8c  comme  il  eff  rare  qu’elle  diminue  le  mal , j’avois 
conçu  de  lui  les  plus  odieufes  idées.  Il  faifoit  le  fujet  de  toutes  les  converfations, 
8c  fon  nom  étoit  devenu  fameux  dans  l’Orient.  C’étoit  un  monftrc  pour  les  gens 
de  bien.  C etoit , pour  les  Indiens  , un  fujet  de  tout  appréhender  de  la  part  des 
Portugais  , aufquels  ils  n’attribuoient  pas  des  mœurs  moins  corrompues  , 8c  des 
principes  moins  tyranniques.  C’étoit , pour  les  perfonnes  capables  de  réflexion  , 
■une  preuve  de  la  foibleffe  du  Portugal  8c  de  l’altération  cîe  fon  gouvernement. 
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Si  Dom  Pedre  m’étoit  connu  , je  n’étois  pas  tout-à-fait  étranger  pour  lui» 

II  avoit  entendu  mon  nom  , dans  plufieurs  voyages  que  j’avois  faits  aux  en- 
virons de  Goa.  Audi  la  curiofité  , fi  l’on  ne  veut  pas  fuppofer  d’autre  motif, 
l’amena-t-elle  le  premier  chez  moi.  Sa  viiite  fut  très-longue.  Peut  - être  ne 
cherchoit-il  que  l’occafion  de  parler  de  lui-même,  & des  projets  de  vangeance 
qu’il  avoit  formés  contre  le  Viceroi.  Il  me  raconta  mille  chofes  que  je  fa- 
vois  , mais  avec  un  tour  avantageux  pour  lui , <3é  propre  à faire  tomber  l’in- 
juftice  fur  tous  les  objets  de  fa  haine.  Il  me  dit  que  fes  malheurs  avoient 
commencé  de  plus  loin  ; & que  dans  tous  les  teins  de  fa  vie,  il  avoit  infpiré 
une  jaloufie  , qui  ne  l’avoit  pas  laide  manquer  de  chagrins  & d’embarras.  Je 
remarquai , dans  fon  récit , qu’il  cherchoit  moins  ma  compaffion  que  mes  louan- 
ges. S’il  avouoit  qu’il  eût  quelquefois  fucccmhé  fous  les  traits  de  fes  ente- 
nds , il  s’élevoit  fi  fort  au-defïus  d’eux  , qu’il  paroifîbit  dédommagé  de  leur 
averfion,  par  l’opinion  qu’il  avoit  de  lui-même. 

Je  pénétrai  fon  caraétere  , & je  reconnus  que  le  Public  ne  lui  faifoit  pas 
d’injuftice  en  le  peignant  des  plus  noires  couleurs.  Cependant  je  parvins  d 
lui  faire  confelTer  que  tout  le  tort  n’étoitpas  du  côté  de  les  ennemis.  Je  lui  dis 
d’un  ton  aidez  ferme,  que  le  défefpoir  où  il  aîloit  fe  plonger  , me  paroifîbit 
un  effet  de  la  colere  du  Ciel  , qui  fe  lalfant  de  fes  excès  , étoit  prêt  fans 
doute  à l’abandonner.  Je  lui  demandai  quelles  étoient  fes  prétentions  d la 
Cour  d’un  Prince  Mahométan  , où  fa  première  démarche  feroit  infailliblement 
de  renoncer  au  Chriftianifme  i défertion  aulîi  honteufe  devant  Dieu  que  de- 
vant les  hommes.  Après  fon  apoftafie  même,  je  le  priai  de  me  dire  s’il  fe 
flattoitde  trouver,  dans  une  Cour  infidelle,  d’autres  hommes  que  les  Portugais  , 
c’elf-d-dire  , s’il  faifoit  l’honneur  aux  Mahométans  de  leur  croire  plus  de  vertu 
& de  probité  qu’à  des  Chrétiens  ? Devoit-il  même  efperer  que  le  iacrif  ce  dont 
il  alloit  fe  rendre  la  viétime,  fût  d’un  grand  prix  aux  yeux  des  Mahométans  ? 
La  plûpart  faifoient-ils  plus  de  cas  de  leur  religion  , qu’il  n’en  faifoit  de  la 
Tienne  ? Je  les  connoiflois , par  une  longue  expérience  des  cours  de  l’Orient  , où 
loin  du  centre  de  leur  créance , ils  n’en  adoptoient  que  les  principes  qui  juf- 
tifioient  leurs  plus  honteufes  pallions  ; peu  difterens , dans  tout  le  refte  , des 
véritables  athées.  J’ajoutai , que  je  ne  ccmprenois  pas  d’ailleurs  quelle  van- 
geance il  croyoit  tirer  du  Viceroi  des  Indes,  en  juflifiant  par  une  conduite 
fi  criminelle  tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus.  C’étoit  le  dé- 
livrer d’un  ennemi , par  des  voyes  qu’il  auroit  choifies  lui-même  dans  le  feu 
de  fa  colere , s’il  en  avoit  eu  le  choix.  Quel  triomphe  pour  lui  , d’écrire  en 
Portugal  que  ce  Dom  Pedre  , qui  après  avoir  obtenu  fon  abfolution  d Rome  , 
avoit  été  renvoyé  dans  l’Orient  avec  des  honneurs  extraordinaires,  venoit  de 
quitter  le  fervice  de  fon  Roi  ; & qu’un  Chevalier  de  l’ordre  de  Chrift , s’é- 
toit  fait  circoncire  d la  Cour  de  Vifapour  '.Quel  opprobre  pour  toute  fa  mai- 
fon  ! Quelle  affliélion  pour  fa  femme  & pour  fa  fille  , qu’il  avoit  laiffées  à 
Goa  dans  une  fituation  indigne  de  leur  naifTance  , accablées  de  tous  les  cha- 
grins qu’on  peut  reffentir  avec  de  l’honneur  Sc  de  la  piété  1 

Je  fis  valoir  quantité  d’autres  motifs -,  & comme  j’étois  pénétré  d’une  avan- 
ture  fi  honteufe  au  Chriftianifme , la  même  ardeur  qui  donnoit  du  poids  a 
mon  difcours  , femblant  forcer  fon  attention  , je  me  fentis  comme  infpiré- 
de  lever  les  yeux  d’adreffer  au  Ciel  une  priere  fervente  pour  fon  falut*. 
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- Mais  Iorfque  je  le  croyais  touché  de  mes  exprdfions  , de  que  j’en  jugeois 

Portugais S Par  trouble  de  fes  yeux  > c’étoit  l’idée  de  la  vengeance  qui  lui  revenoit  fans 

a jx  In  des.  celTe , de  qui  lui  permettoit  à peine  de  m’entendre.  Il  ne  me  répondit  que 

1671,  par  une  nouvelle  peinture  des  outrages  qu’il  avoir  eflfuyés.  Quelle  efpérance 

lui  refloit-il , foit  à Goa,  foit  du  côté  du  Po /tugal  ? Sa  valeur  , ou  plutôt  fon 

défefpoir  , dans  trois  aétions  fanglantes  où  il  avoit  expofé  fa  vie  comme  un 
Soldat,  n’avoit  fait  qu’irriter  fon  ennemi.  Jufqu’alors,  le  Viceroi  l’avoit  haï 
par  des  raifons  affedées , par  de  prétendus  motifs  de  zele  de  de  fidélité  pour 
l’Etat  : mais  il  le  haïlfoit  aduellement  par  un  motif  perfonnel  •,  il  haïlfoit  fa 
bravoure,  de  l’éclat  que  cette  qualité  brillante  avoit  ajouté  à fon  nom.  N’é- 
toit-il  pas  prêt  à bien  vivre  avec  lui,  dans  le  moment  que  par  fes  ordres  , 
il  setoit  vù  conduire  en  prifon  comme  le  dernier  des  miférables  ? 

Il  ne  voyoit  aucune  refîource  à la  Cour  de  Lifbonne.  Il  en  connoiffoit  la 
foiblelTe  ; de  c’étoit  alfez  d’y  avoir  une  fois  trouvé  quelque  accès  , pour  n’y 
retrouver,  pendant  le  relie  de  fa  vie,  que  des  difficultés  infurmontabl.es.  Il 
étoit  las  de  fouffrir  des  hauteurs  de  des  rebuts.  D’ailleurs  , ne  voyoit-il  pas 
qu’en  attendant  des  réponfes  de  Lifbonne,  il  auroit  le  rems  de  languir  dans 
les  prifons  de  Goa  ’ Il  fentoit  depuis  long-tems  la  nécellité  de  s’ouvrir  un 
champ  libre  , où  toutes  fes  qualités  pùfient  s’exercer.  Il  étoit  fur  de  le  trou- 
ver dans  un  Royaume  tel  que  celui  de  Vifapour  , qui  fins  celfe  agité  par 
des  guerres  étrangères  ou  domelliques  avoit  befoin  d’hommes  de  tète  de  de 
réfolution.  Un  homme  tel  que  lui  fe  foutenoit  par  lui-même , dans  quelque 
lieu  qu’il  fut  placé  par  la  fortune.  Il  ne  faifoit  aucune  différence  d’un  Chré- 
tien de  l’humeur  du  Viceroi  , à un  Mahométan  •,  excepté  qu’il  donnoit  au  der- 
nier l’avantage  des  mœurs  de  de  la  probité.  D’ailleurs  , il  avoit  remarqué  que 
tous  les  hommes  fe  conduifoient  peu  par  les  maximes  de  religion , dans  les 
affaires  où  leur  intérêt  fe  trouvoit  engagé  ; de  que  Mahométans  ou  Chrétiens  , 
c'etoit  cet  intérêt  qui  les  gouvernoit  uniquement.  A l’égard  de  fa  femme  de 
de  fa  fille  , il  fe  propofoit  de  prendre  foin  de  l’une  de  de  l’autre  •,  de  le  pou- 
voir de  les  fecourir  ne  pouvoit  jamais  lui  manquer. 

Un  peu  de  réflexion,  qu’il  fit  apparemment  fur  cet  air  de  confiance  , le 
fit  changer  de  difeours.  Enfuite  , parodiant  craindre  de  s 'être  trop  ouvert , 
il  revint  au  même  fujet , pour  me  dire  que  fon  deffein  n’étoit  pas  d’aban- 
donner la  religion  ; qu’il  feroit  Chrétien  autant  qu’on  peut  lecre  au  milieu 
des  Infidèles  -,  & que  li  fa  conduite  ne  lailfoit  pas  detre  un  fujet  de  fean- 
dale  pour  les  Chrétiens  , il  falloit  s’en  prendre  à ceux  qui  le  forçoient  de 
chercher , parmi  les  Mahométans  , un  azyle  contre  la  cruauté  de  ceux  qui 
prenoient  le  nom  de  Chrétiens. 

^ ci"Ç  Quoique  fa  réfolution  me  parut  ferme , de  que  j’efperafie  peu  de  fruit  de 

PtfinPedrè.  a mes  inftances  , il  me  rendit  l’occafion  de  lui  propofer  une  idée  , que  j’avois 
regreté  qu’il  eût  interrompue.  Ce  n’étoit  pas  de  retourner  à Goa  , où  l’on 
m’avoit  dit  néanmoins  que  les  fentimens  du  Viceroi  étoient  changés  , de  qu’il 
ne  trouveroit  plus  de  Perfécuteur.  J’aurois  appréhendé  de  l’aigrir  davantage, 
de  de  m’attirer  un  refus  qui  m’eût  fermé  la  bouche  pour  Toujours.  Mais  je 
lui  fis  remarquer  qu’il  pouvoit  quitter  Goa  fans  fe  retirer  à Vifapour, où  la 
religion  Chrétienne  étoit  en  horreur  ; que  d’autres  pays  lui  offroient  un 
azyle  plus  honorable  pour  lui-même  , de  plus  fur  pour  les  gens  de  fa  fuite  ÿ 

qu’ayant, 
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qu’ayant  un  grand  nombre  d’efclaves  Chrétiens  , il  alloit  les  expoferau  dan- 
ger  d’être  pervertis  par  la  crainte  ou  par  l’efpérance-,  qu’il  y avoir  quantité  Portugais* 
de  Villes  , 8c  des  plus  belles  de  l’Orient  , où  l’exercice  du  Chriftianifme  aux  Indes. 
étoit  auffi  libre  qu’à  Lilbonne.  Je  lui  nommai  Surate  8c  Hifpahan , où , parmi  1671, 
d’autres  commodités , il  trouveroit  celle  de  faire  valoir  les  grandes  fommes 
d’argent  qn’il  emportoit  avec  lui,  8c  le  moyen  par  conféquent  de  fe  foute- 
nir  avec  dirtinétion  •,  au  lieu  de  fe  ruiner  paf  fes  préfens  & les  dépenfes  , com- 
me il  y feroit  obligé  dans  le  lieu  dont  il  faifoit  choix  , pour  fe  procurer  une 
confédération  fort  incertaine. 

Ce  confeil  étoit  fage , 8c  méritoit  du  moins  quelque  nouvelle  délibération  v 
mais  il  n’écouta  rien  , 8c  ne  penfant  qu’à  fe  rendre  à Vifapour , il  me  dit 
brufquement  que  j’étois  le  maître  de  partir  avec  lui  ; qu’il  avoit  pris  des  me- 
fures  pour  la  fureté  de  fa  route  j qu’un  pafleport  très -ample  qu’il  qvoit  ob- 
tenu pour  lui  8c  fon  équipage , l’exemptoit  des  droits  d’entrée  , 8c  qu’il  me 
confeilloit  de  failir  l’occalîon  ; qu’il  avoit  pris  de  l’afieétion  pour  moi  dans 
notre  entretien  -,  que  je  pouvois  compter  fur  fes  fervices  -,  8c  que  s’il  ne  fe 
rendoit  point  à mes  confeils , il  11e  111e  remercioit  pas  moins  de  les  lui  avoir 
donnés. 

Je  refufai  honnêtement  fes  offres  , en  lui  difant  que  s’il  eût  été  difpofé  à 
partir  le  lendemain  , je  me  ferois  fait  honneur  de  l’accompagner  ; mais  que 
j ’étois  chargé  d’affaires  preflantes  , 8c  qu’avec  un  équipage  h confidérable  > 
fa  marche  ne  pouvoit  être  aulli  prompte  que  la  mienne.  En  effet , il  portoit 
des  Magafîns  entiers  de  riches  marchandifes  8c  de  meubles  précieux.  Il 
avoit  des  Mulets  chargés  de  vins  exquis  , de  fromages , de  viandes  falées  , 
de  confitures  , 8c  de  toutes  les  délicateffes  dont  les  Portugais  ne  fe  laufent 
pas  manquer  dans  les  Indes.  Je  lui  promis  feulement  de  le  voir  à Vifapour. 

Le  Gouverneur  de  Rheback  , dont  j’allai  prendre  congé , me  fit  expédier  un 
paffeport , 8c  me  donna  deux  de  fes  gens  pour  guides  j je  partis  le  jour 
fuivant , après  avoir  rendu  fa  vifite  à Dom  Pedre. 

Ma  fan  té  , qui  étoit  excellente  , à mon  départ , fe  foutint  pendant  les  - — ■■■■«• 
premiers  jours  de  la  route  : mais  je  fus  faifi  tout-d’un-coup  d’une  fievre  clfté  (c  'ren«t 
violente  qui  dura  deux  jours  entiers.  Elle  me  quitta  le  troifiéme , 8c  me  laif-  à vifapour. 
fa  dans  un  abbatement  qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  foutenir.  J’étois  n tonibe  ma. 
fort  mal  logé.  De  Rheback  à Vifapour  , on  ne  rencontre  que  de  mauvaifes  laJe  en  chemin, 
cabanes  , & des  Habitans  grolfiers.  La  différence  de  ma  Religion  augmen- 
toit  encore  leur  brutalité.  Mon  paffeport  fervit  à me  mettre  à couvert  de 
leurs  infultes  , en  leur  apprenant  que  j’étois  connu  du  Gouverneur  de  Rhe- 
back , & que  leurs  mauvais  traitemens  ne  demeureroient  pas  impunis.  Mais 
les  deux  guides , qu’il  m’a  voit  donnés , fe  lafferent  d’accompagner  un  mala- 
de ; 8c  je  me  trouvai  fans  fecours  , dans  un  pays  dont  j’entendois  peu  la 
langue. 

Cependant  j’arrivai  à Vifapour  : mais  à peine  fus  - je  entré  dans  la  Ville  , 
que  la  fievre  me  reprit  avec  une  nouvelle  violence.  Je  me  logeai  chez  un 
honnête  Perfan  , de  qui  j’appris  aufii-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Ville  étoit 
de  fa  Nation.  Comme  il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  ma  derniere 
heure  n’étoit  pas  éloignée,  8c  que  l’affoibliflement  de  mes  forces  me  confir- 
moità  chaque  moment  dans  cette  idée,  je  pris  le- parti  d’envoyer  un  de  mes 
Tome  IX.  Ffff 
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gens  chez  le  Gouverneur  , avec  ordre  de  lui  dire  , qu’un  François  , chargé 
clés  affairés  de  fa  Nation  , étoit  dans  la  Ville  depuis  quelques  jours,  & que 
fe  trouvant  fort  mal , il  lui  demandoit  en  grâce  de  venir  recevoir  de  fa  main 
des  lettres  importantes  , qui  ne  pouvoient  être  remifes  avec  plus  de  fureté 
que  dans  la  lîenne.  Il  vint  auiîi-tôt.  Nia  furprife  8c  ma  joye  ne  peuvent  être 
reprefentées , lorfque  me  reconnoiffant  le  premier  après  deux  mots  d’entre- 
tien , il  s’écria,  dans  fa  langue  , que  j’entendois  parfaitement  ; Quel  bonheur 
de  retrouver  ici  le  meilleur  de  mes  amis  ! Quoi , mon  frere  , c’eft  vous  ! Je 
11e  le  reconnoiffois  pas  : 8c  quoique  fon  vifage  me  rappellât  quelques  idées 
vagues  , la  maladie  avoit  caufé  tant  de  défordre  dans  les  traces  de  mon  cer- 
veau , que  je  ne  me  le  remis  tout-à-fait  qu’après  avoir  entendu  fon  nom  (6  5). 

Ce  Perfan  fe  nommoit  Coja-Abdela.  C’étoit  un  homme  de  confidération  , 
qui  avoit  toujours  aimé  la  Nation  Françoife.  Il  avoit  été  long  - tems  Gou- 
verneur de  Mirzeou  (66)  , 8c  je  l’avois  connu  familièrement  à la  Côte  de 
Malabar.  Nous  avions  lié  même  une  amitié  fort  étroite  ; 8c  je  lui  avois  trou- 
vé des  mœurs  fi  douces  , avec  tant  de  droiture  8c  de  probité  , que  j’aurois 
fouhaité  alors  de  ne  le  quitter  jamais.  Après  avoir  remercié  le  Ciel  de  cette 
heuieufe  rencontre  , je  commençai  à mieux  augurer  de  ma  fituation  , lorfque  je 
retrouvois  des  fecours  8c  des  confolations  allurées  dans  les  foins  de  l’amitié. 
Cependant , l’ardeur  de  ma  fievre  ne  faifant  que  redoubler  , je  priai  Coja- 
Abdela  , qui  m’offroit  affeéhieufement  fes  fervices , de  penfer  d’abord  à me 
procurer  un  logement  plus  commode  , 8c  dans  quelque  endroit  où  je  fuffe 
plus  éloigné  du  bruit.  Je  prétends,  me  dit-il,  que  vous  n’ayiez  pas  d’autre 
maifon  que  la  mienne  *,  ou  lî  vous  ne  la  trouvez  point  encore  allez 
tranquille  , je  vous  trouverai  un  appartement  qui  le  fera  beaucoup  plus  , 8c 
qui  touche  néanmoins  à ma  maifon.  Il  me  quitta  pour  aller  donner  fes  or- 
dres. J’envoyai  avec  lui  un  de  mes  gens , qui  revint  me  rendre  compte  de 
l’appartement  qu’il  me  deftinoit.  Cetoient  trois  chambres  fort  commodes  , 
mais  qui  n’étoient  pas  moins  expofées  au  bruit  que  le  logement  que  je  vou- 
lois  quitter. 

Dans  cet  intervalle  je  reçus  la  vifîte*  de  Dom  Pedre  , qui  avoit  employé 
fes  premiers  foins  , en  arrivant  dans  la  Ville  , à s’informer  du  lieu  où  j’étois 
logé.  Il  me  preffa  d’accepter  un  appartement  chez  lui.  Sa  maifon  étoit  dans 
le  meilleur  air  de  Vifapour  , 8c  dégagée  de  tout  ce  qui  peut  incommoder 
un  malade.  Il  joignit  tant  de  polireffes  à fes  offres , que  dans  le  trifte  état 
où  j’étois,  je  ne  pus  les  refufer.  Abdela  m’avoit  déjà  déclaré  , en  gémiffant , 
qu’il  n’v  avoit  point , dans  la  Ville  , d’autres  Médecins  que  les  Prêtres  In- 
diens , dont  je  ne  connoiffois  que  trop  l’ignorance.  Je  le  fis  confentir  à 
me  voir  logé  chez  Dom  Pedre  , qui  avoir , à fes  gages  , un  Chirurgien 
Portugais. 

Les  fecours  que  j’en  reçus  n’avancerent  pas  ma  guérifon.  Au  contraire  y 
ma  fievre  devint  continue , 8c  dura  trente-cinq  jours  , avec  une  ardeur  qui 

(6f)  lliderr.  p.  174.  encore  Gouverneur  Je  Mirzeou,  en  1670, 

(66)  L'Auteur  ne  parle  pas  Je  ce  Per-  & qu’il  faifoit  beaucoup  de  careHes  aux 
fan  , dans  le  Journal  de  fes  Voyages  : mais  François. 

-on  a vu  j dans  celui  de  Dellon  , .cju’il  étois 
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ne  me  Iaiffôit  pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  L’approche  de  mi 
mort , que  je  crus  certaine  , me  ht  demander  h dans  toute  la  Ville  il  n’y  avoit 
pas  un  Prêtre  , ou  du  moins  un  Chrétien  , entre  les  bras  duquel  je  pufle 
expirer  tranquillement.  On  n’eut  pas  de  peine  à me  trouver  des  Chrétiens  -, 
mais  c’étoit  autant  de  Renégats , qui  avoient  abjuré  l’Evangile  pour  embraffer 
l’Alcoran  , 8c  qui  vivoient  dans  la  plus  infâme  débauche. 

Cependant  mon  mal  ne  faifant  qu’augmenter  , je  tombai  dans  une  pro-  Carré  pafl-e 
fonde  léthargie.  On  me  crut  mort.  Le  Chirurgien  me  voyant  fans  poulx  Sc  pour  mort, 
fans  refpiration  , déclara  que  je  venois  d’expirer.  Croira-t-on  que  Dom  Pedre 
fe  fouvint  alors  qu’il  étoit  Chrétien  ? Il  ht  allumer  des  cierges  dans  ma 
chambre  *,  & faifant  l’office  de  Prêtre  , avec  fes  Valets  8c  les  miens , îi  fe 
mit  à réciter,  près  de  moi , les  prières  que  l’Eglife  ordonne  pour  les  Morts.  Je 
fuis  porté  à croire  qu’il  le  faifoit  par  un  motif  de  piété  , 8c  pat  quelque  fen- 
daient d’amitié  pour  moi.  Mais  comme  la  malignité  humaine  empoifonne 
les  meilleures  adions , on  a prétendu  que  fon  unique  vue  avoit  été  de  faire 
connoître  qu’il  n’avoit  pas  embraffe  le  Mahométifme. 

Le  lendemain  , il  recommença  les  mêmes  prières  , 8c  les  ordres  furent 
donnés  pour  ma  fépulture.  Uneheureufe  négligence  à les  exécuter,  me  lauva 
la  vie.  Les  Domeftiques  ayant  remis  cet  office  au  jour  fuivant,  qui  étoit  le 
troihéme  jour  de  ma  léthargie  , un  Portugais  fe  fentit  porté , par  un  mouve- 
ment de  Religion  , à paffer  la  nuit  près  de  moi.  Pendant  qu’il  prioit  à ge- 
noux , il  fe  ht  dans  mon  tempéramment  une  révolution  fubite  , qui  me  ren- 
dit le  fentiment  8c  la  connoiiïance.  Mais  ne  retrouvant  pas  la  force  de  par- 
ler , je  tournai  les  yeux  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre , qui  étoit  fore 
éclairée  de  la  lumière  d’un  grand  nombre  de  bougies.  Le  Portugais  fut  faih 
d’une  h vive  frayeur  , qu’étant  forti  de  ma  chambre  avec  précipitation  il 
alla  publier  que  l’efprit  du  François  étoit  revenu  ; & perfonne  n’ayant  jugé 
de  la  vérité  , parce  qu’on  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’un  homme  mort  depuis 
deux  jours  fût  revenu  à la  vie  ; fon  récit  paffa  pour  une  illuhon  de  la  crainte 
8c  ne  ht  pas  naître  la  penfée  de  me  fecourir.  Cependant , ma  mémoire  s’é- 
tant un  peu  fortifiée  , l’appareil  qui  m’environnoit  me  ht  connoître  l’erreur 
où  l’on  étoit  fur  ma  htuation.  Je  m’efforçai  de  me  faire  entendre  : mais  je 
fus  mal  obéi  de  ma  langue  & de  mes  bras.  Ainh  , faute  d’ailiffance  , je  re- 
tombai dans  le  danger  de  mourir  réellement.  Cette  cruelle  foiitude  dura 
jufqu’au  matin.  Coja-Abdela  étant  venu  chez  Dom  Pedre  , on  lui  raconta 
mon  apparition  prétendue.  Moins  crédule  que  les  Portugais , il  ne  fe  ht 
pas  répéter  une  avanture  dont  il  comprit  tout-d’un-coup  le  fond  -,  8c  l’ami- 
tié le  conduifit  promptement  à ma  chambre.  Il  me  trouva  les  yeux  ouverts , 
avec  quelques  apparences  de  mouvement,  mais  trop  foible  encore  pour  l’en- 
tendre. Il  me  réveilla  bien-tôt , par  la  force  de  quelques  liqueurs  qu’il  me 
fit  avaller  -,  8c  d’autres  remèdes  achevèrent  de  m’arracher  à la  mort  (67). 

Dans  ma  convalefcence  , les  foins  de  Dom  Pedre  fe  relâchèrent  beau- 
coup. Il  n’étoit  occupé  que  de  fes  plaifirs.  D’ailleurs  l’extrémité  où  je  m’é- 
tois  vu  réduit  m’avoit  porté  à lui  confier  pluheurs  chofes  précieufes  , qui 
lui  feroient  demeurées  par  ma  mort.  Ses  efpérances  étoient  trompées  •,  8c  com- 


Ffffij 


(67)  Ibid,  pages  z S | & précédentes. 
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me  je  lui  avois  remis  ce  dépôt  à la  vue  de  plufieurs  perfonnes  , fur-tour  à 
celle  du  Gouverneur  Perfan , il  comprenoit  qu’il  ne  feroit  pas  aifément  dif- 
penfé  de  me  le  reftituer.  Le  regret  d’abandonner  une  proye  , qu’il  avoit  crue 
certaine  , lui  fit  prendre  un  parti  qui  étoit  capable  effectivement  de  lui  en 
alîurer  la  polfeffion.  Ce  fut  de  m’empoifonner  (68). 

J’etois  encore  fi  foible  , que  la  moindre  agitation  me  caufoit  un  éva- 
fünner.e  * eœp°!"  nouiffement.  Il  vint  un  jour  , dans  ma  chambre,  environné  d’une  douzaine 
de  Courtifanes  8c  de  plufieurs  inftrumens.  Ayant  fçû  , me  dit-il  , que  j’étois 
beaucoup  mieux  , il  vouloir  contribuer  à ma  guérifon  par  l’amufement  de  la 
danfe  8c  de  la  fymphonie.  En  vain  lui  reprefentai-je  que  ce  fpeétacle  me  con- 
venoit  peu.  Il  fit  étendre  de  riches  tapis  , fur  lefquels  s’étant  affis  à l’Indien- 
ne , avec  toute  fa  fuite  , il  commença  la  fête  par  un  concert  d’infi rumens  , 
qu’il  fit  enfuite  accompagner  de  la  voix  des  femmes.  Après  la  mufique , il 
donna  fes  ordres  pour  la  danfe.  Je  l’appellai  plufieurs  fois , pour  le  fupplier 
de  m’épargner  ce  tourment.  Il  feignit  de  ne  me  pas  entendre.  Ce  fut  alors 
que  le  bruit  8c  la  chaleur  faillirent  de  me  coûter  la  vie.  Je  me  fentois  prêt 
à m’évanouir , 8c  je  demandai  quelque  chofe  qui  pût  foutenir  mes  forces. 
Dom  Pedre  attendoit  cette  occafion.  Un  Efclave , qu’il  avoit  chargé  de  fes 
ordres  , me  préfenta  , dans  un  gobelet , une  liqueur  dans  laquelle  il  avoit 
jette  une  poudre  dont  on  ne  prend  pas  deux  lois.  Il  ne  s’étoit  pas  même 
caché  pour  compofer  ce  breuvage  *,  8c  de  toute  l’aflemblée , je  fus  le  feul  qui 
ne  pus  le  remarquer.  Un  de  mes  Valets  comprit  de  quoi  j’étois  menacé.  Il 
s'avança  brufquement  i 8c  prenant  le  gobelet  des  mains  de  l’Efclave,  comme 
s’il  n’eût  penfé  qu’à  difputerles  droits  de  fon  office  , il  fit  exprès  un  faux  pas 
qui  lui  fit  renverfer  la  liqueur.  Dom  Pedre  , irrité  jufqu’à  la  fureur  , maltraita 
de  plufieurs  coups  8c  mon  Valet  8c  l’Efclave.  U fe  retira  dans  lemêmetranf- 
port,  8c  je  reçus  auffi-tôt  l’explication  de  cette  avanture  (69). 

Ses  nouvelles  tentatives  furent  prévenues  par  des  foins  fi  peu  déguifés  , 
qu’il  n’approcha  plus  de  ma  chambre  fans  trouver  deux  de  mes  gens  qui 
s’atrachoient  à lui , comme  des  ombres , 8c  qui  ne  perdoient  pas  les  mains 
de  vûe.  Ma  fanté  s’étant  tout-à-fait  rétablie  , je  lui  redemandai  le  dépôt  que 
je  lui  avois  confié.  Il  fit  naître  mille  difficultés  , que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à vaincre.  Cependant  je  le  forçai  enfin  de  me  le  rendre , à l’exception 
de  vingt  ou  trente  piftoles , qu’il  avoit  prifes  dans  mes  habits , fur  l’opinion 
de  ma  mort , 8c  d’une  montre  , dont  il  me  dit  qu’il  avoit  fait  préfent  à la  plus 
belle  des  femmes  qu’il  m’avoit  amenées.  Je  m’applaudis  de  n’avoir  pas  fait 
une  plus  groffie  perte.  Mes  affaires  ne  m’ayant  pas  arrêté  long-tems  à Vifa- 
pour  , je  ne  partis  point  fans  prendre  congé  de  lui  : mais  je  ne  balançai 
pointa  lui  reprocher  fon  malheureux  deffein,  8c  je  lui  déclarai  que  le  mien 
étoit  d’apprendre  à tout  l’univers  , que  ce  Dom  Pedre  , qui  faifoit  tant  de 
bruit  dans  le  monde  , étoit  un  Apoftat , un  empoifonneur , un  homme  dont 
le  Chriftianifme  devoit  fe  féliciter  d’être  délivré  , 8c  qui  feroit  l’opprobre  de 
la  Religion  de  Mahomet.  Tels  furent  nos  adieux.  En  effet , s’il  n’avoit  pas 
embraffé  le  Mahométifme  , c’étoit  moins  par  un  relie  d’honneur , qui  ne  s’é- 
teint pas  dans  les  âmes  les  plus  corrompues , que  pour  éviter  toutes  fortqs 


tçurî  adieux. 


(68)  Page  185, 
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d’affujettiffemens  , & pour  vivre  fans  aucune  religion  ( 70  ). 

L’Auteur  ajoute  que  Dom  Pedre  de  Caftro  , après  avoir  vieilli  dans  fes 
crimes  , fut  poignardé  par  un  Seigneur  de  Vifapour  , dont  il  avoit  corrom- 
pu la  femme  , & dans  le  teins  qu’il  faifoit  fes  efforts  pour  violer  fa  fille. 
L’Orient , dit  - il  , offre  des  Renégats , de  tous  Pays  de  l’Europe  , fans  en 
excepter  la  France.  Deux  François  de  cette  efpece  lui  rendirent  vifite  à Vifa- 
pour , & ne  feignirent  de  lui  marquer  du  refpeét , que  pour  chercher  l’oc- 
cafion  de  le  voler.  On  croit  devoir  conferver  ici  les  principaux  traits  de  cette 
Avanture. 

» Deux  de  ces  Malheureux  , dit-il , vinrent  chez  moi  pendant  ma  maladie. 
« Ils  y revinrent  -,  lorfque  je  commençois  à me  porter  mieux.  Je  n’y  crois 
» pas  ; mais  étant  averti  de  leur  vifite  , je  délibérai  alfez  long-tems  li  je 
» devois  les  voir.  Je  m’y  déterminai  enfin  , dans  la  penfée  que  je  ferois  peut- 
» erre  alfez  heureux  pour  faire  quelque  impreffion  fur  leurs  elprits  , &c  que 
» quand  tous  mes  Voyages  ne  m’apporteroient  pas  d’autre  fruit  que  d’avoir 
» rendu  un  Chrétien  à l’Églife  , je  me  trouverais  bien  payé.  Lorfqu’ils  étoient 
» venus , ils  s' 'étoient  Amplement  annoncés  comme  des  François  qui  fe  trou- 
» voient  à Vifapour  , 8c  qui  vouloient  offrir  leurs  fervices  a un  homme  de 
» la  même  Nation  , chargé  des  ordres  du  Roi  de  France  pour  cette  contrée. 
» Ils  m’avoient  fait  dire  auffi  , que  s’ils  avoient  la  vefte  8c  le  turban  , ce 
» n’étoit  pas  qu’ils  eulfent  change  de  Religion  ; mais  qu’étant  fans  ceffe  avec 
» les  Turcs,  ils  s’étoient  vêtus  comme  eux,  pour  trouver  plus  de  facilité 
» dans  une  forte  de  Commerce  qu’ils  exerçoient  à Vifapour. 

» Je  favois  déjà  le  contraire  : mais  je  feignis  de  paraître  abufé  , pour 
» jouer  mieux  mon  rôle.  Ils  fe  prefenterent  donc  une  troifiéme  fois  chez 
» moi , d’un  air  aufiî  familier  que  s’ils  euffent  déjà  fait  connoifiance*.  Je 
» les  remerciai  de  leur  honnêteté.  Mais  leur  premier  but  avoit  été  de  me 
» voler  chez  moi  -,  & n’en  ayant  pas  trouvé  l’occafion  , ils  efpéroient  de  la 
» retrouver  d’autant  plus  facilement , dans  le  Voyage  qu’ils  me  croyoient 
» réfolu  de  faire  à Saint-Thomé  , que  le  fiége  étoit  devant  cette  Ville  , 8c 
» que  toute  la  Campagne  étoit  infeftée  par  les  deux  Partis.  Ils  me  dirent 
» qu’ils  en  étoient  arrivés  depuis  peu  ; qu’ils  étoient  venus  de  France  fur 
» les  Vaiffeaux  du  Roi  , commandés  par  M.  de  la  Haie  (71)  , & qu’ayant 
» été  obligés  de  le  quitter  , ils  avoient  trouvé  d’honnêtes  Officiers  Mores 
» qui  les  avoient  pris  avec  eux  , 8c  qui  leur  faifoient  des  avantages  conli- 
» dérables  pour  leur  fortune. 

» Je  fuis  bien  aife , leur  dis-je,  que  votre  fortune  foit  meilleure;  mais 
» il  me  femble  que  votre  bonne  mine  en  a diminué  ; 8c  vous  femblez  tout 
» empruntés  dans  ces  habits.  Voyez  ce  que  c’efl:  que  d’être  déguifés.  Vous 
» n’avez  ni  l’air  François  ni  l’air  More.  Il  me  lemble  que  vous  auriez  auffi. 
» bien  fait  de  garder  votre  jufte-au- corps  & votre  chapeau  ; car  je  ne  puis 
» croire  que  vous  ayez  changé  de  Religion  comme  d’habit.  Quoique  fort 
» impudens , leur  trouble  parut  fur  leur  vifage.  Le  plus  hardi  des  deux  me 
« répondit  que  le  Seigneur  , avec  lequel  ils  étoient , avoit  fouhaité  qu’ils  fuf- 
» fent  vêtus  comme  les  autres  perfonnes  de  fa  maifon  , 8c  qu’il  ferait  bleffé 

(71)  Voyez  fon  Journal , au  Tome  VIII  de  ce  RecuùL 
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» cly  voir  une  différence  d’habir.  Mais  ne  l’eft  - il  pas  , leur  dis-je  , de  la 
» différence  de  votre  Religion  5c  de  la  fienne  ? Il  elt  vrai  , me  dirent -ils  , 
» qu’il  n’a  pas  tenu  à lui  que  nous  n’ayions  embraffé  le  Mahométifme  ; mais 
>»  nous  avons  rélifté  à fes  mftances  , 5c  nous  avons  effuvé  d’affez  mauvais 
» traitemens  , pour  conferver  notre  fainte  Religion  , dans  laquelle  nous  vou- 
” Ions  mourir.  C’eft-à-dire  , Meffieurs , repliquai-je  , que  j’ai  devant  les  yeux 
» des  Martyrs  du  Chnftianifme.  Je  prendrai  loin  de  publier  que  j’ai  vu  deux 
» jeunes  François , qui  confervant  toute  la  pureté  de  leur  foi  fous  le  tur- 
» ban,  ne  fe  fervoient  du  changement  d’habit  que  pour  convertir  les  Mores, 
» 5c  qui  fe  feraient  donner  la  circoncifion  même  , pour  fe  mettre  plus  en 
» état  de  faire  des  Chrétiens.  J’admire  votre  zélé  , Meilleurs  , 5c  l’art  que 
» vous  avez  de  faire  tourner  de  li  mauvais  moyens  à de  bonnes  fins. 

» Ces  deux  médians  hommes  me  parurent  dans  un  fort  grand  ernbar- 
» ras.  Comme  j’étois  inftruit  du  detTèm  qu’ils  avoient  de  me  voler  fur  le 
;j  chemin  de  Saint-Thomé  , j’employai  l’adrelfe  pour  m’en  garantir.  Je  leur 
» demandai  combien  ils  avoient  mis  de  tems  à venir  de  cette  ville  jufqu  a 
•>  Vifapour.  Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  marché  l’efpace  de  quarante- 

cinq  jours.  Il  faut  , leur  dis-je  , que  vous  vous  foyiez  arrêtés  en  chemin. 
« Non  , me  dirent-ils;  5c  là-detfus  ils  me  promirent  qu’au  tems  de  mon  dé- 
» part  ils  me  donneraient  de  bons  avis  fur  la  route  , 5c  même  quelques-uns 
» de  leurs  amis  pour  me  fervir  de  guides  5c  d’efcorte.  Nous  ne  nous  en- 
» tendons  pas  ; interrompis-je.  Il  y a aujourd’hui  trente-cinq  jours  que  j’ai 
w dépêché  un  Courier  à Saint-Thomé , pour  y porter  des  pacquets  dont  j e- 
» tois  chargé  ; 5c  je  fouhaiterois  de  favoir  dans  quel  tems  à peu  près  j’en 
» puis  avoir  des  nouvelles.  J’en  ai  même  de  l’inquiétude  ; parce  que  les 
» chemins  font  remplis  de  foldats  , & le  paffage  très-dangereux.  Je  n’attends 
» que  cet  éclairciflement  pour  retourner  à Surate  , où  eft  le  Comptoir  géné- 
’>  ral  de  notre  Compagnie  ; 5c  ma  fanté  commençant  à revenir  , je  fonge  à 
v partir  au  premier  jour. 

» Ce  difcaurs  déconcerta  mes  deux  fcélérats.  Ils  parurent  troublés  ,5c  me 
» dirent  avec  empreffement  ; eh  quoi  , Monfieur , vous  n’allez  donc  pas  à 
» Saint  - Thomé  ? Non  affurément , leur  dis-je.  Je  n’ai  pas  deffein  d’aller 
?>  m’expofer  fans  raifon  , 5c  je  ne  crois  pas  que  vous  fuilîez  d’un  autre  avis , 
» fi  je  vous  confultois.  Ils  ne  laifterent  pas  de  me  propofer  divers  chemins, 
i>  qu’ils  connoiftoient , me  dirent-ils  , 5c  par  lefquelsje  n’aurois  rien  à crain- 
» dre.  C croient  juftement  ceux  que  je  redoutois.  Je  les  remerciai , 5c  je  les 
» vis  partir  fort  mécontens  d’avoir  manqué  leur  coup  (71). 

Carré  continue  de  raconter  que  les  ayant  revus  , avec  deux  autres  de  leurs 
compagnons , il  tira  d’eux  l’aveu  de  leur  apoftafie  , 5c  de  tous  les  degrés  par 
tefquels  ils  y étoient  tombés.  Il  ne  les  nomme  point , dit-il , pour  en  épargner 
l’affront  à quantité  de  gens  de  bien  5c  d’honneur.  Mais  de  quelque  défiance 
qu’il  fut  armé  avec  eux  , il  ne  put  éviter  d’être  dupé  par  l’un  des  quatre  , 
qui  tira  de  lui  quelque  argent  , fous  prétexte  de  fe  faire  vêtir  à la  Françoi- 
se , pour  retourner  dans  un  pays  Chrétien  fans  faire  foupçonner  fa  fuite  aux 
Mahométans.  Après  avoir  donné  dans  ce  piege  , il  ne  le  revit  plus. 


(71)  Ibid,  page  109  & précédentes. 
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Mais  il  manquerait  quelque  chofe  à fa  principale  narration  , fi  je  n’y  joignois , 
d’après  lui-même  , fhiftoire  des  deux  Dames  Portugaifes,  Nieces  du*”  Gou- 
verneur de  Goa  , que  Dom  Pedre  avoir  livrées  au  Prince  de  Vifapour.  On 
lui  avoit  parlé  ii  avantageufement  de  leur  mérite  & de  leur  beauté,  qu’après 
fon  rétabliffement , il  trouva  le  moyen  de  fe  lier  avec  un  des  Officiers  du 
Prince  , dans  l’unique  vue  de  fe  procurer  1 ’éclairciflèment  qu’il  defiroit. 

Un  jour  , dit-il  (7  3) , que  nous  avions  traité  le  chapitre  des  Religions  , & suite  de  mif. 
que  je  l’avois  entretenu  du  nombre  des  grands  hommes  que  les  Chrétiens  ré-  toire  <1e3  t,e,'s 
verent , pour  avoir  préféré  la  mort  aux  honneurs  par  ielquels  on  tentoit  leur  rai  Dom  itise. 
confiance  *,  je  fuis  bien  curieux , ajoutai-je  , de  favoir  ce  que  font  devenues 
deux  Portugaifes , dont  le  Prince  Mahométan  , que  vous  fervez  , avoit  été  af- 
fez  amoureux  pour  les  enlever.  Vous  voulez  parler , interrompit-il , des  Dames 
que  Dom  Pedre  lui  a vendues.  Comment  vendues  ? lui  dis-je  , en  diffimulant 
ce  que  je  n’ignorois  pas.  C’efl  un  Dom  Pedre  , qui  les  lui  a livrées  ? de  ce  Dom 
Pedre  efl  celui  qui  s’eft  retiré  à Vifapour?  Lui-même  , reprit-il  : de  je  puis 
vous  le  certifier  d’autant  plus  parfaitement , que  j’ai  eu  part  moi  - même  à 
cette  avanture.  C’étoit  moi  qui  donnois  des  ordres  fur  la  route  , de  qui  fai- 
fois  préparer  à ces  deux  Dames  toutes  les  commodités  qu’elles  pouvoient  defirer* 

Alors  , il  me  raconta  une  longue  hifloire  , dont  on  a déjà  lu  l’origine  de  les  pre- 
miers événemens.  Je  la  reprendrai  à l’enlèvement  même  , où  je  me  fouviens 
de  l’avoir  interrompue. 

Dans  tous  les  lieux  où  nous  fîmes  paffier  les  deux  Portugaifes  , on  n’en- 
tendoit  fortir  , du  Palankin  , que  des  cris  de  des  hurlemens.  Lcrfqu’elles  fu- 
rent arrivées  au  Sérail  du  Prince , elles  parurent  fort  différentes  de  ce  que 
je  les  avois  vues.  La  douleur  de  les  larmes  les  avoient  défigurées  , jufqu’à  n’ê- 
tre  plus  reconnoilfables.  Le  Prince  , qui  les  aimoit  beaucoup  , en  reffentit 
une  vive  affliction.  Il  fe  figura  qu’elles  haiffoient  également  fa  religion  de 
fa  perfonne.  Mais  la  triflefle  de  l’une  avoir  une  autre  caufe.  Elle  aimoit  un 
jeune  Portugais  de  Goa  , qui  avoit  les  memes  fentimens  pouf  elle,  & qui 
étoit  depuis  long-tems  dans  l’efpérance  de  lepoufer.  Tous  les  foins  du  Prince 
ne  purent  affoiblir  cette  paffion.  Elle  ne  lui  répondoit  que  par  des  larmes , 
qu’il  attribuoit  à fa  vertu  , de  qui  le  rendoient  fi  timide , qu’à  peine  ofoit-il 
fe  préfenter  devant  elle.  Il  employa  toute  l’éloquence  de  nos  Prêtres  pour  lui 
faire  abandonner  le  Chriftianifme , dans  l’efpoir  que  ce  changement  ferait 
tourner  fon  cœur  aux  plaifirs  approuvés  par  i’Alcoran  , de  qu’une  Religion 
voluptueufe  lui  ferait  aimer  la  volupté. -Elle  triompha  de  tout  -,  parce  quelle 
s’imaginoit  apparemment , que  fon  attachement  pour  notre  loi  ne  pouvoit 
s'accorder  avec  fon  amour  pour  un  Chrétien. 

Le  Prince  la  fit  confentir  par  degrés  à fe  promener  quelquefois  avec  lui 
dans  un  riche  Palankin  ; mais  l’événement  a fait  connoître  d’cù  venoit  cette 
complaifance.  Elle  fe  flattoit , fans  doute  , que  fon  amant  ne  demeurerait  pas 
tranquille  à Goa  3 de  fon  efpérance  étoit  de  le  rencontrer  dans  fa  marche» 

En  effet , ce  jeune  téméraire  , qui  fe  nommoit  Dom  Alvarez  Corrado  , corn- 


{73)  Ibidem,  p.  37?  & fuivantes.  On  crain-  0(1  par  cette  raifon  qu’on  s’attache  à con- 
droit  que  cette  avanture  ne  parût  romanef-  ferver  jufqu’à  la  forme  de  fon  récit,  quoi- 
que , fi  l’Auteur  n’en  parloit  comme  témoin,  qu’on  ait  corrigé  rexpreftiosi» 
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me  ou  la  fçû  depuis , écoic  venu  dans  cette  ville  , à la  première  nouvelle  de 
l’enlevement,  ceft-à-dire  , prefqu’aullî-  tôt  quelle.  Il  y pafloit  pour  un  Mar- 
chand , 6c  fes  occupations  paroiifoient  bornées  au  Commerce  : mais  s étant 
logé  dans  le  quartier  du  Prince  , il  ne  s’éloignoit  guéres  de  l’enceinte  de  Ton 
Palais  , dont  il  ne  ceffoit  pas  d’obferver  la  lituation , avec  l’audacieux  def- 
fein  d’y  pénétrer.  Il  ne  put  manquer  de  voir  fa  Maîtrefle,  chaque  fois  quelle 
fortit  avec  le  Prince.  On  n’a  pas  douté  qu’elle  ne  l’eut  reconnu  -,  6c  nous 
n’avons  pu  donner  d’autre  explication  à l’emprelfement  quelle  marqua  bien- 
tôt pour  fe  promener  avec  le  Prince , tandis  qu’elle  confervoit  pour  lui  la 
même  rigueur  , 6c  que  fà  triftefle  ne  paroiffoit  pas  fe  relâcher.  Enfin  le  jeune 
Portugais , encouragé  peut-être  par  quelque  figue  ou  par  quelque  billet , eut 
l’imprudence  cle  s’adrelfer  à un  homme  de  fa  Nation,  qui  avoir  embrafle 
la  Loi  des  vrais  croyans , 6c  qui  étoit  au  fervice  du  Prince.  Il  lui  découvrit 
fon  amour  , après  sctre  flatté  de  l’avoir  engagé  dans  fes  intérêts  par  une 
greffe  fournie  d’argent  , qui  devoit  être  fuivie  de  beaucoup  d’autres  libéra- 
lités. Ils  convinrent  des  moyens  qu’il  falloit  employer  , pour  entrer  impu- 
nément dans  l’appartement  des  femmes.  Le  jeune  homme  réfolut  de  prendre 
1 habit  d’une  de  ces  Marchandes  qui  fourniCent  les  Sérails  de  fruits  6c  de 
liqueurs , 6c  qui  font  reçues  fans  défiance.  Ses  mefures , qu’il  ne  déguifa  point 
à celui  qui  devoit  les  féconder  , furent  prifes  avec  tant  d’adrefle  & de  con- 
duite , quelles  auraient  pu  réuflir  -,  6c  l’enleyement  qu’il  médirait  n’auroit 
pas  eu  moins  de  fuccès  que  le  nôtre.  Mais  ion  confident  ne  paroifloit  le  fer- 
vir  , que  pour  garder  la  fidélité  qu’il  devoit  à fon  Maître.  Aufii-tôt  qu’il  eut 
tiré  le  fecret  de  toutes  fes  vues  , il  en  avertit  le  Prince.  La  vangeance  ne 
fut  pas  éloignée.  Je  n’ignorai  pas  les  ordres  qui  furent  donnés  dès  le  même 
jour  : mais  le  confident  demeura  chargé  de  l’exécution/,  6c  cette  préférence, 
pour  un  cruel  office  , ne  me  caufa  point  de  jaloufie. 

Le  Prince  , dont  le  tems  n’avoit  fait  qu’irriter  la  pafiîon  , comprit  tout-d’un- 
coup  ce  qui  rendoit  la  Portugaife  fi  difficile.  Il  ne  chercha  plus  d’autre  ex- 
plication pour  fa  triftefle  6c  pour  fes  larmes.  On  lui  dit  que  c’étoit  un  hom- 
me qu’il  avoit  vu  plufieurs  fois  à la  promenade.  Il  fe  relfouvint  de  l’avoir 
remarqué  autour  de  fon  Palankin  ; 6>c  fa  mémoire  ne  lui  rappella  pas  moins 
diverfes  marques  de  trouble  , que  fa  compagne  n’avoit  pas  eu  le  pouvoir  de 
cacher.  Dans  fa  fureur  , il  penfa  d’abord  à poignarder  fon  Rival  de  fa  pro- 
pre main  .•  mais  on  lui  reptéfenta  qu’une  vangeance  fi  facile  lierait  pas  di- 
gne de  lui.  Le  Portugais  devoit  venir  feul  , en  habit  de  femme  , 6c  par 
conféquent  fans  armes.  Le  foin  de  punir  fon  crime  appartenoit  à celui  qui 
l’avoit  révélé.  On  lui  donna  deux  Efclaves  , qu’il  mit  dans  un  lieu  obfcur  , 
par  lequel  Alvarez  devoit  pafler.  Lorfque  ce  jeune  téméraire  y fut  arrivé  , 
il  fe  fentit  frapper-,  6c  les  coups  qui  le  firent  tomber  fans  vie,  furent  portés 
avec  tant  de  vitelfe  , qu’il  11’eut  pas  le  tems  de  pouffer  un  foupir. 

J’étois  avec  le  Prince  , lorfqu’on  lui  vint  apprendre  que  fes  ordres  étoienc 
exécutés.  Il  entra  , d’un  air  furieux  , dans  la  chambre  de  la  Portugaife.  Vo- 
tre amant,  lui  dit-il,  vient  d’expirer.  Vous  le  préferiez  à moi.  Il  ne  vit 
plus.  Il  a trouvé  la  mort  qu’il  méritoit.  Quoi  1 Dom  Alvare  ? s’écria-t-elle. 
Dom  Alvare  effc  mort  ! Oui,  il  eft  mort,  6c  c’eft  moi  qui  l’ai  fait  poignarder. 

Je  n’ai  pas  conçu  quel  plaifir  le  Prince  put  prendre  à lui  annoncer  de 

fa 
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fa  bouche  cette  funefte  nouvelle  ; & moins  encore,  pourquoi  il  fe  déclara  l’auteur 
d’une  violence  qu’il  pouvoir  defavouer.  Mais  , à cette  déclaration  , la  Por*- 
cugaife  tomba  évanouie  , avec  de  h étranges  accidens , que  malgré  tous  les 
foins  qu’on  apporta  pour  la  fecourir , elle  expira  quelques  heures  après. 

Sa  Compagne  , qui  paroît  fans  engagement  du  côté  de  l’amour  , & qui 
n’a  pas  d’autre  raifon  que  fa  captivité  pour  s’affliger , fe  confume  d’ennui 
èc  loin  d’écouter  les  propofitions  du  Prince  , elle  s’obftine  à les  rejetter  , 
avec  des  emportemens  de  douleur  qui  ne  lui  promettent  pas  une  longue 
vie  ( * ). 

( * ) Carré  , ubi  fuprà  , pages  401  & précédentes. 
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V O r A G E 

DE  LUILLIER, 

Au  Golfe  de  Bengale. 

UN  Lecteur  François , qui  s’eft  vû  conduit  fucceffivement  dans  les  prin- 
cipales parties  du  Golfe  de  Bengale , de  qui  eft  tombé  mille  fois  fur 
les  noms  de  divers  établifïemens  Européens , à l’embouchure  du  Gange  & 
fur  la  Côte  de  Coromandel  , peut  fe  demander  avec  étonnement  fi  ceux  de 
fa  Nation  lui  font  échappés , ou  pourquoi  il  ne  les  a pas  vus  figurer  dans 
les  Relations  étrangères  de  dans  les  nôtres  ? On  lui  répond  que  li  les  Etran- 
gers s’occupent  quelquefois  de  nos  affaires , ce  n’eft  pas  pour  en  relever  le 
fuccès  ou  1 éclat  -,  de  que  par  une  négligence , alfez  furprenante  en  effet , il 
ne  fe  trouve  aucun  de  nos  propres  Voyageurs  , qui  ait  publié  jufqu  a préfent 
fes  obfervations  fur  nos  colonies  Orientales.  Luillier  eft  le  feul  qui  ait  parlé  » 
avec  un  peu  d’étendue , de  Pondichéry  de  de  Chandernagor.  Aulli  cette  rai- 
fon  lui  fera-t-elle  obtenir  , dans  ce  Recueil , un  rang  qu’il  mérite  peu  à 
tout  autre  titre  , de  qu’on  ne  lui  accordera  même  , que  pour  prendre  , de  fon 
récit , l’occafion  d’y  joindre  un  détail  plus  curieux  de  plus  inftru&if.  Il  nous 
apprend  que  fon  Voyage  (74)  n’eut  pas  d’autre  motif  que  fa  politeffe  de  fa 
galanterie.  On  lui  propofa  de  conduire  , aux  rives  du  Gange  , deux  jeunes 
Demoifelles  qui  étoient  promifes  à deux  jeunes  Officiers  du  Comptoir  Fran- 
çois. Il  accepta  cette  commiffion  comme  une  faveur. 

Luillier  s’étant  embarqué  à l’Orient,  le  4 de  Mars  1722  , fur  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes  , une  navigation  douce  , dont  il  attribue 
le  fuccès  à la  proteéhon  de  l’amour  , ne  lui  fit  trouver  que  du  plaifir  fur 
mer,  de  de  l’amufement  dans  tous  les  lieux  de  fon  paffage  , jufqu’au  12  de 
Juillet  , qu’il  mouilla  dans  la  Rade  de  Pondichéry.  Cependant  , depuis  le 
24  de  Juin  , après  avoir  paffé  à la  hauteur  de  l’Ifle  de  Ceylan , » où  les  Hol- 
» landois  , dit  - il , ont  à prefent  la  politique  de  ne  recevoir  aucun  Navire 
» étranger , dans  la  crainte  de  communiquer  la  connoiftance  du  Commerce 
« de  cette  Ifle  de  d’infpirer  le  defir  de  la  partager  (75),  quarante  hom- 
mes de  fon  bord  tombèrent  malades , de  dix-huit  moururent  dans  l’intervalle 
qui  reftoit  jufqu’au  Port. 

Il  fait  quelques  obfervations  fur  cet  accident , pour  l’utilité  de  ceux  qui 


(74)  Publié  en  1716,  à Rotterdam,  chez  & un  Traité  des  Maladies  particulières  aux 
Jlofhout  , in- iz,  fous  le  titre  de  Nouveau  Pays  Orientaux,  & de  leurs  remedes.  Le 
Voyage  aux  grandes  Indes,  avec  une  inftruc-'  Voyage  même  ne  contient  que  US  pages, 
tion  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales , (75)  Voyage  de  Luillier , p.  ij. 
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palTeront , comme  lui , par  Anjouan , une  des  Ifles  Comorres.  » A notre  ar-  » 

« rivée,  dit-il,  les  uns  attribuèrent  les  maladies  du  VailTeau  à quelque  cli-  L u 1 L L 1 £ 

» mat  peftiféré  , par  lequel  il  falloir  que  nous  euflîons  pafle  , & d’autres  à l711* 

>»  notre  féjour  dans  l’Ifle  d’Anjoilan.  four  moi,  j’en  accufe  la  derniere  de 
» ces  deux  caufes  , quoiqu’il  ne  foit  pas  impoflible  que  l’un  8:  l’autre  y 
•>  ayent  contribué  : car  en  pleine  mer  , on  fe  fent  quelquefois  abbatu  juf- 
» qu’à  perdre  le  pouvoir  d’agir  ; & fi-tôt  qu’on  entre  fous  un  autre  climat, 

» on  s’apperçoit  qu’infenfiblement  les  forces  reviennent.  Les  plus  dangereu- 
” fes  de  ces  alternatives  font  dans  la  Zone  torride  de  l’hemifphere  du  Sud , 

» par  les  fix  à douze  degrés  , fous  le  Tropique  du  Capricorne  , 8c  lorfqu’on  * 

» le  foleil  à plomb.  Mais  la  raifon  qui  me  tait  attribuer  nos  maladies  au  fé- 
» jour  d’Anjouan  , c’eft  que  tous  les  fcorbutiques  qui  étoient  defcendus  à 
« terre  fe  font  très-bien  portés  ; 8c  qu’au  contraire , de  tous  ceux  qui  fe  por- 
» toient  bien  8c  qui  couchèrent  dans  Lille  , il  n’y  en  eut  que  trois  qui  ne 

» tombèrent  pas  malades.  Une  partie  mourut , 8c  l’autre  eut  beaucoup  de 

» peine  à fe  rétablir.  On  étoit  campé  au  pied  d’une  haute  montagne  , depuis 
» dix  heures  du  matin  , jufqu’à  cinq  heures  du  foir.  La  réverbération  du 
» foleil  y rendoit  la  chaleur  li  exceflive  , qu’à  peine  y pouvoit-on  refpirer. 

» Pendant  la  nuit , il  s eleve  de  la  mer  un  air  froid  , qui  humeéte  la  val- 
» lée  -,  (S c cette  fraîcheur  , mêlée  avec  les  vapeurs  de  la  terre  , y produit  un 
w air  groilier  qui  ne  peut  être  que  nuilible  à la  fanté.  On  peut  objeéter  que 
» les  malades  auroient  plutôt  dit  fouffrir  de  ce  mauvais  air , parce  qu’étant 
» fort  affaiblis , ils  dévoient  moins  rélifter  à fa  malignité.  Mais  outre  que 

» le  feorbut  eft  une  maladie  qui  demande  la  terre , ceux  qui  fe  portent 

» bien  font  ordinairement  prodigues  de  leur  fanté  -,  8c  comme  ils  n’ont  pas- 
>»  eu  depuis  long  tems  le  plaiftr  de  la  promenade  , ils  s’en  font  un  très-grand 
»*  de  fentir  cette  fraîcheur  pendant  la  nuit  : ils  s’y  endorment  par  l’alTou- 
>»  pilfement  de  ces  vapeurs  épaiftes  -,  8c  de-là  vient  la  maladie.  Au  contraire  , 

les  malades  fe  ménagent  -,  8c  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  y recouvrent  la 
>*  fanté  , pendant  que  les  autres  la  perdent  (7 G). 

Dix  jours,  que  le  Vailfeau  paiïa  dans  la  Rade  de  Pondichéry,  ne  donne-  Defcriptton  de 

rent  point  le  tems,  à Luillier , de  connoître  cette fameufe colonie  Françoife  prirage'au'A»- 
aufli  parfaitement  qu’à  fon  retour.  teur. 

Cependant  il  ne  nous  dérobe  point  fes  premières  remarques.  Il  place  la 
Ville  au  douzième  degré  du  Nord.  L’air  y eft  très-chaud  , mais  fort  fain.  Le  ' 
pays , qui  eft  fort  fabloneux,  ne  produit  que  du  riz  , tic  très-peu  d’herbes  po- 
tageres.  On  y trouve  néanmoins  une  efpece  de  groftes  raves , de  l’ofeille  , 
des  épinars , de  petites  citrouilles  qui  fe  nomment  Giromons  , de  la  chico- 
rée , des  choux  blancs  , des  concombres  •,  mais  ces  légumes  n’ont  pas  le  mê- 
me goût  que  les  nôtres.  On  y trouve  des  citrons  en  abondance  , quelques 
oranges , des  bananes  , des  gouaves , des  grenades  , des  patates  , des  melons 
d’eau  , une  autre  efpece  de  melons  qui  approche  un  peu  des  nôtres  , des 
mangues  , des  pamplemoulfes , des  ananas  , des  jacs  ôc  des  papées  •,  de  la  vo- 
laille 8c  du  gibier  de  toute  efpece  , quelques  bœufs  8c  quelques  vaches , mais 
quantité  de  bufles , qu’on  employé  indifféremment  à porter  8c  à traîner , des 


(76)  llid.  pages  18  & précédentes. 
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cabris  à grandes  oreilles  abbatues  &£  tout-à-fait  ditfé?ens  des  nôtres.  Les  co- 
cotiers y font  en  très-grand  nombre  , & fournilTent , aux  befoins  des  Habi- 
tans , cette  multitude  de  fecours  qui  le  font  regarder  comme  un  des  plus  utiles 
préfens  de  la  nature. 

Pondichéry  étant  devenu  le  premier  Comptoir  de  la  Compagnie  dans  tou- 
tes les  Indes , on  comme  nçoit  à ne  rien  épargner  pour  lui  donner  de  l’éclar. 
L’Auteur  croit  fon  circuit  d’environ  quatre  lieues  , & la  reprefente  déjà  très- 
peuplée  , fur-tout  de  Gentils  , qui  aiment  beaucoup  mieux,  dit-il  , la  domi- 
nation Françoife  que  celle  des  Maures.  Chaque  Etat  eft  reffierré  dans  fon 
quartier.  On  y conftruifoit  alors  une  nouvelle  ForterelTe  , près  de  laquelle 
quelques  Officiers  François  avoient  fait  bâtit  des  Maifons  : mais  comme  le 
pays  a peu  de  bois  pour  les  édifices , & que  d’ailleurs  il  s’y  éleve  de  tems 
en  tems  des  vents  fort  impétueux  , elles  ne  font  que  d’un  étage.  Outre  ce 
nouveau  Fort  , on  en  comptoir  neuf  petits  , qui  taifoient  auparavant  l’uni- 
que défenfe  des  murs.  La  garde  étoit  compofée  de  trois  Compagnies  d’infan- 
terie Françoife  , & d’environ  trois  cens  Topafes  ; nom  qu’on  donne  à des 
Habitans  naturels  du  pays , qu’on  fait  élever  &c  vêtir  à la  maniéré  de  Fran- 
ce (77).  Il  y avoir , à Pondichéry  , trois  Maifons  Religieufes  , l’une  de  Jéfui- 
tes  -,  la  fécondé , de  Carmes  ; èc  la  troifiéme  , de  Capucins , qui  fe  difoient 
Curés  de  toute  la  ville  & de  l’Eglife  Malabare.  Le  Roi , pour  donner  du 
luftre  à ce  bel  établiffiement , y avoit  établi  depuis  quelques  années  un  Con- 
feil  Souverain.  La  Compagnie  y entretenoir  un  Gouverneur , qui  étoit  alors 
M.  le  Chevalier  Martin  (*) , un  Commandant  Militaire , & un  Major  (78). 

On  ne  s’eft  attaché  à cette  courte  defcriprion  , que  pour  faire  comparer , 
dans  la  fuite  de  cet  article  , l’état  de  Pondichéry  , tel  qu’il  étoit  alors , avec 
ce  qu’il  eft  devenu  dan3  l’efpace  de  peu  d’années.  L’Auteur  ne  donne  pas 
d’ailleurs  une  idée  fort  avantageufe  de  l’agrément  qu’il  y vit  régner  dans  la 
fociété  des  François,  lorfqu’il  fait  obferver  que  la  beauté  , la  propreté  tk  le 
bon  air  y étoient  rares.  Il  ajoute  que  les  deux  Demoifelles  du  Vaiffieau  y 
firent  admirer  leurs  charmes  ; « que  l’amour  fut  plus  fort  que  la  raifon  , dans  la 
” plupart  des  Officiers  de  la  Ville  , quoiqu’ils  n’ignoralfent  point  que  ces 
« deux  belles  Perfonnes  n’alloient  au  Bengale  que  pour  s’y  marier;  & que 
»>  fi  leur  féjour  eût  duré  plus  long-tems  , le  bruit  des  pallions  quelles  firent 
» naître  auroit  pû  retentir  jufqu’en  Europe. 

Le  Vaifleau  ayant  remis  à la  voile  le  11  de  Juillet,  on  n’eut  qu’un  vent 
favorable  jufqu’à  la  Rade  de  Ballaford  , où  l’on  arriva  le  29.  Cette  Rade 
eft  foraine  , Sc  très  éloignée  de  la  terre.  Auffi-tôt  qu’on  y eut  mouillé  , on 
tira  trois  coups  de  canon  , & l’artimon  fut  bordé  fuivant  l’ufage  , pour  aver- 
tir les  Idiotes  côtiers  de  la  Compagnie.  Un  gros  vent  contraire , qui  empê- 
choit  de  fortir  de  la  riviere  , les  retarda  pendant  cinq  jours.  Comme  le  bruit 
de  la  guerre  commençoit  à fe  répandre  dans  les  Indes  , ce  retardement  caufa 
de  1 inquiétude  au  Capitaine  , qui  appréhendoit  de  rencontrer  quelques  Vaif. 
féaux  d Angleterre  ou  de  Hollande.  Enfin  , les  Pilotes  arrivèrent  à bord  le 


(77)  Ibid,  pajes  14  & précédentes. 

( * , C étoit  lui  qui  avoir  défendu  Pondichc- 
ry  , contre  les  Hollandois  , dans  les  deruieres 
guerres  > & malgré  la  perte  de  cetce  Place  , fa 


bonne  conduite  lui  avoit  fait  mériter  la  qunfir» 
té  de  Gouverneur  de  l’Ordre  du  Moat-Carmel* 
(78)  Page  }6. 
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4 d’Août , 8c  furent  fuivis,  quelques  heures  après,  du  Fadeur  que  la  Com-  

pagnie  entretient  a Ballaford  •,  mais  le  vent  11e  céda  pas  d’être  contraire  juf-  ^ u 1 L L ' L K* 

qu’au  7.  L’entrée  du  Gange  a trois  bancs  de  fable  , qu’on  ne  pade  point 

fans  précaution.  Audi-tôt  qu’on  fait  à Ballaford  l’arrivée  de  quelque  Vaif- 

feau  François  , le  Fadeur  en  donne  avis  au  Diredeur  du  Comptoir  d’Ou- 

gly  , par  un  Patemard  , c’eft-à-dire  , un  Exprès  ; & le  Diredeur  fe  hâte  de 

dépêcher  quelques  Ofticiers  , avec  des  Bafaras , qui  font  une  efpece  de  grands 

Bateaux  alfez  propres  , dont  le  milieu  torme  une  petite  chambre  (??)• 

Ballaford  eft  un  lieu  célébré  par  le  commerce  des  belles  toiles  blanches  son  arrivée  à 
qui  fe  nomment  Sanas  , & de  ces  étoffes  qui  palfent  en  France  pour  écorce  BallaforJ. 
d’arbre  , quoiqu’elles  foient  ccmpofées  d’une  foye  fauvage  qui  fe  trouve  dans 
les  bois  (80).  L’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien  cette  Place  eft  éloi- 
gnée de  l’embouchure  du  Gange.  Les  Balaras  du  Directeur  étant  venues  au- 
devant  des  Dames  , on  palfa  le  lendemain  devant  le  Comptoir  des  Anglois  Comptoir  Ar- 
de  l’ancienne  Compagnie , qui  fe  nomme  Golgothe  , où  l’on  faifoit  bâtir  ^1S  dc  Gol£'"‘ 
alors  de  très-beaux  Magafins.  Il  eft  fitué  fur  le  bord  du  Gange  , à huit  lieues 
du  Comptoir  de  France.  Comme  divers  particuliers  ont  fait  bâtir  des  Mai- 
fons  , à Golgothe  , on  le  prendroit  de  loin  pour  une  ville  (81). 

On  palfa  de  même  devant  le  Comptoir  des  Danois  , qui  faluerent  le  Bâ-  Comptoir  Da- 
timent  François  de  treize  coups  de  canon.  C’eft  un  honneur  qu’il  reçut  de  nüIS• 
tous  les  Vaifleaux  Européens  , qu’il  rencontra  jufqu’à  la  Loge  Françoife  (82). 

Elle  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue  de  celle  des  Danois.  Les  Dames  nattante  er- 

étoient  attendues  au  bord  de  la  riviere  par  des  Palanquins  ; 8c  leur  débar-  Amans!"1”  ^ 

quement  fut  célébré  par  une  décharge  générale  du  canon  8c  de  la  moufque- 

terie.  Quoique  la  fête  de  leur  mariage  n’appartienne  point  à ce  Recueil  » 

l’occafion  permet  d’obferver  un  incident  qui  dut  avoir  quelque  agrément 

pour  les  Speébateurs.  Entre  les  François  qui  étoient  venus  recevoir  les  deux 

Dames  , on  s’imagine  que  leurs  Amans  , c’eft-à-dire  , deux  jeunes  Officiers 

du  Comptoir  à qui  leurs  parens  les  avoient  deftinées,  ne  furent  pas  les  plus 

lents.  Ils  ne  s’étoient  jamais  vus.  Une  méprife , dont  Luillier  n’éclaircit  pas  ' 

la  fource  , mais  qui  n’étoit  pas  d’un  heureux  augure  pour  leur  union  , fit 

prendre  le  change  aux  deux  Amans.  Chacun  adrelfa  fes  civilités  à la  Dame 

qui  n’étoit  pas  pour  lui  (83).  Les  premiers  embraffiemens  furent  donnés  dans 

une  faufte  fuppofition , qui  dût  laiffier  beaucoup  de  chagrin  des  deux  côtés  * 

fi  le  goût  avott  eu  quelque  part  à cette  erreur  ; & ce  ne  fut  qu’après  des 

éclaircilfemens  , qu’on  revint  à des  careiïès  plus  juftes  , mais  peut-être  moins 

tendres  , 8c  par  conféquent  moins  finceres. 

La  Loge  Françoife  porte  le  nom  de  Chandernagor.  C’eft  une  très  ~ belle  Comptoir,  <«. 
Maifon  , qui  eft  fituee  fur  le  bord  d’un  des  deux  bras  du  Gange.  Elle  a 
deux  autres  Loges  dans  fa  dépendance  *,  celle  de  Caflambazar  (84)  , d’oû  nager, 
viennent  toutes  les  foyes , dont  il  fe  fait  un  fi  grand  Commerce  au  Levant , 

8c  celle  de  Ballaford.  Le  pays  » qui  porte  le  nom  d’Ougly  , eft  une  Province 
du  Royaume  de  Bengale. 

(79)  Ibid.  p.  38.  que  les  autres  Nations  appellent  Comptoir» 

(80)  Ibid.  p.  59.  (83)  Page  42. 

(81)  Ibid.  p.  40.  (84)  Graaf  nomme  le  même  lieu  Caffarrto 

(81)  Nos  Marchands  nomment  Loge  ce  bar. 

G g g g üj 


L l'  I L L I E R 

I 7 ZZ. 

Ville  tie  Chitv 
chtirat. 


Province  tl'Ou» 
gly , uù  le  Com- 
ptoir François  elt 
ihiié. 


Commerce  i!e 
laCu  npaanie  .les 
la  ies  au  Benga- 
le- 


r,oS  histoire  générale 

Ch.mdemagor  neft  éloigné  que  d’une  lieue  , de  Chinchurat , grande  ville  , 
où  les  Hollandois  , & les  Anglois  de  la  nouvelle  Compagnie  , ont  des  Com- 
ptoirs. Celui  des  Hollandois  l’emporte  beaucoup  fur  l’autre  , par  la  beauté 
des  édifices.  Les  Portugais  y ont  deux  Eglifes  5 l’une  aux  Jéfuites , & l’autre 
aux  Auguftins  (85).  La  ville  de  Chinchurat  eft  défendue  par  une  Citadelle  , 
qui  fert  de  logement  au  Gouverneur.  Le  Port  eft  li  ipacieux  , qu’il  peut  con- 
tenir trois  cens  Vailfeaux  à l’ancre.  Les  Banians  , qui  font  les  principaux  Mar- 
chands du  pays  , y ont  leurs  demeures  & leurs  Magafins. 

La  Loge  Françoife  eft  accompagnée  d’une  fort  belle  Maifon  de  Jéfuites  , 
où  l’on  ne  comptoit  alors  que  deux  Prêtres  , dont  l’un  faifoit  les  fon étions 
de  Curé.  L’Auteur  loue  beaucoup  leur  conduire  & leur  zélé.  Il  y a , dans 
la  Loge  même  , une  Chapelle  , où  la  Melle  eft  célébrée  trois  fois  tous  les 
jours.  Les  environs  offrent  plufieurs  Maifons , bâties  par  des  François  & par 
des  Portugais.  Le  Comptoir  Danois  , qui  n’en  eft  pas  à plus  d’un  quart  de 
lieue  , forme  aulli  un  édifice  affez  régulier.  Les  Maifons  ne  font  pas  plus 
hautes  au  Bengale  qu’à  Pondichéry.  Elles  font  de  brique , parce  que  le  pays 
eft  fans  pierres.  La  chaux  fe  tire  de  Ballaford  , &c  n’eft  compofée  que  d’écail- 
les  d’huitres  qu’on  frit  brûler.  Ces  huitres  pefent  quelquefois  quatre  livres  , 
8c  ne  peuvent  être  ouvertes  qu’avec  des  marteaux. 

La  Province  d’Ougly  eft  par  le  vingt-troifiéme  degré,  fous  le  Topique  du 
Cancer  (86).  L’air  y elt  fort  groflier  , 8c  le  climat  moins  fain  qu’à  Pondiché- 
ry. Cependant  la  terre  y elt  beaucoup  meilleure.  Elle  produit  toutes  fortes 
de  légumes  & d’herbes  potagères  , du  froment , du  riz  en  abondance  , du 
miel , de  la  cire  , & toutes  les  efpeces  de  fruits  qui  croilîent  aux  Indes.  Audi 
le  Bengale  en  eft-il  comme  le  Magafin,  On  y recueille  quantité  de  cotton  , 
d’une  plante  dont  la  feuille  reffemble  à celle  de  l’Erable  , 8c  qui  s’élève  d’en- 
viron trois  pieds.  Le  bouton  , qui  le  renferme , fleurit  à peu  près  comme  celui 
de  nos  gros  chardons  (87). 

La  Compagnie  tire  de  fon  Comptoir  d’Ougly  diverfes  fortes  de  Malles- 
molles  ; des  Caftes  , que  nous  nommons  Moulfelines  doubles  ; des  Doreas  , 
qui  font  les  Mouffelines  rayées  -,  des  Tanjebs  , ou  des  Mouftelines  ferrées  -, 
des  Amans , qui  font  de  très-belles  toiles  de  cotton,  quoique  moins  fines  que 


(85)  Ces  derniers,  dit  l’Auteur,  ne  vi- 
vent pas  dans  toute  la  régularité  polTible  , 
de  quoi  je  ne  fuis  point  furpris  ; car  à Goa  , 
qui  eft  fa  Capitale  Portugaife  des  Indes  , 
lorfqu’i!  arrive  un  VaiiTeau  de  l’Europe  , ce- 
lui de  l’Equipage  qui  veut  fe  rendre  Reli- 
gieux n’a  qu’à  fe  préfenter.  Qnelque  igno- 
rant qu’il  foit , il  eft  reçu  , fans  examiner  s’il 
a l’efprit  de  Religion  ou  non.  Ainfï , je  ne 
m’étonne  point  qu’il  s’y  commette  tant  d'a- 
bus. LuiUier  , p.  48. 

(86)  Elle  n’eft  par  conféquent  moins  éloi- 
gnée que  nous  de  l’Equateur  , que  de  vingt- 
cinq  degrés  en  latitude  ; » Si  bien  , dit  Luil- 
m lier  , que  fans  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
»>  ou  plutôt  fans  une  grande  langue  de  terre , 


•>  qui  nous  empêche  de  chercher  en  droitu- 
» re  les  mers  Indiennes  , on  ne  ferait  éloi- 
53  gné  du  Bengale  que  de  cinq  cens  lieues  en 
33  latitude,  5c  d’environ  mille  lieues  en  lon- 
»3  girude  ; au  lieu  que  pour  y arriver  , il  faut 
33  faire  cinq  mille  cinq  cens  lieues  ; favoir  , 
33  foixante  - onze  degrés  dans  la  pairie  du 
33  Nord  , & foixante-quatorze  dans  la  partie 
33  du  Sud  , qui  font  cent  trente  cinq  degrés  , 
33  valant  en  latitude  deux  mille  fept  cens 
33  lieues  , & deux  mille  huit  cens  lieues  en 
33  longitude  : fans  compter  que  fouvent  les 
33  vents  contraires  obligent  de  louvoyer. 
Ibid.  p.  50. 

687)  Page  rr.  Voyez  ci  - deiïous  la  def- 
cription  du  Bengale. 
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les  Sanas  de  Ballaford  -,  des  pièces  de  mouchoirs  de  foye  , de  cotton  , de  malles- 
molles  , 8c  d’autres  toiles  de  cotton.  La  grande  ville  de  Daca  , qui  eft  éloi- 
gnée de  la  Loge , d’environ  cent  lieues , fournit  les  meilleures  8c  les  plus 
Belles  broderies  des  Indes  , en  or  & en  argent  comme  en  foye.  De-là  vien- 
nent les  Stinkerques,  8c  les  belles  Mouflelines  brodées  qu’on  apporte  en  France. 
C’eft  de  Patna  que  la  Compagnie  tire  du  falpètre  , 8>C  tout  l’Orient  de  l’o- 
pium (88).  Les  Jamavars , les  Armoifins  , 8c  les  Cottonis  , qui  font  des  étof- 
fes mêlées  de  cotton  8c  de  foye  , viennent  de  Calfambazar.  En  général , fui- 
vant  la  remarque  de  l’Auteur  , les  plus  belles  MoulTelines  des  Indes  vien- 
nent de  Bengale  , les  meilleures  toiles  de  cotton  viennent  de  Pondichéry  , 
8c  les  plus  belles  étoffes  de  foye  à fleurs  d’or  8c  d’argent  viennent  de  Su- 
rate (89). 

Après  avoir  pafle  cinq  mois  entiers  à Chandernagor  , Luillier  rappellé  par 
le  Capitaine  de  fon  Vadfeau  , qui  fe  difpofoit  à lever  l’ancre  , s’embarqua 
dans  un  Bafaras  , avec  cinq  Officiers  qui  le  conduifirent  jufqu’à  Ballaford , 
où  il  fe  mit  fur  une  des  trois  petites  Barques  que  la  Compagnie  entretient 
pour  faciliter  à fes  Vaifleaux  l’entrée  8c  la  fortie  du  Gange.  Dans  cette  rou- 
te , il  rencontra  plus  de  cinq  cens  Bouries , qui  font  de  grands  Bâteaux  In- 
diens de  fort  mauvaife  conftruétion.  Ils  étoient  chargés  de  Fackirs  8c  d’autres 
Gentils , qui  revenoient  de  Sagore  , Ifle  fameufe  par  une  Pagode  fort  ref- 
peétée , dont  le  culte  y conduit  un  très-grand  nombre  de  Pèlerins.  Il  paffa 
le  lendemain  devant  l’Ifle  de  Gale  , qui  n’eft  habitée  que  par  des  Tigres  8c 
d’autres  animaux  féroces.  Son  Vailîeau  n’étant  pas  éloigné  de  cette  lfle  , il 
y arriva  le  15  de  Janvier  avant  midi.  Le  17  , on  leva  l’ancre,  8c  l’on  pafla 
les  bancs  , le  18,  avec  un  vent  fi  favorable  , qu’on  fortit  du  Gange  le  1 9 
au  matin  (90). 

Le  retour  à Pondichéry  n’offrit  rien  de  plus  remarquable , que  les  événe- 
mens  ordinaires  de  la  navigation.  L’Equipage  prit  un  gros  Requin  , £c  le  Ca- 
pitaine une  Tortue  : fur  quoi  l’Auteur  obferve  , que  les  Tortues  de  mer  font 
très-différentes  de  celles  de  terre.  Celles  de  mer  ont , dit-il , une  écaille 
plus  claire , un  bec  d’aigle  , 8c  la  chair  n’en  eft  pas  fl  bonne  que  celle  des 
autres  (91).  A l’occafion  des  Requins,  il  rapporte,  dans  un  autre  lieu,  que 
le  Serrurier  du  Vaifleau  étant  mort,  8c  Pillage  cle  la  mer  Payant  fait  jetter 
dans  les  flots  , enféveli  dans  une  toile  de  voile , on  prit  le  lendemain  un 
de  ces  monftres  , dans  le  ventre  duquel  le  cadavre  fut  retrouvé  tout  entier, 
avec  fon  enveloppe  (92). 

En  arrivant,  le  50  de  Janvier,  à la  Rade  de  Pondichéry , Luillier  recon- 
nut qu’il  eft  dangereux  d’aborder  le  foir  au  rivage.  Les  Brilans , qui  régnent 
fur  toute  la  Côte  de  Coromandel  , l’obligerent  de  remettre  fon  débarque- 
ment au  lendemain  (93).  Il  trouva  le  Chevalier  Martin  dans  les  allarmes  de 
la  guerre.  Quoiqu’elle  ne  fût  point  encore  déclarée  , les  préparatifs  qui  fe 


(88)  Page  ?8.  L’Opium  , dit  l’Aureur,  eft 
v.n  fimple  qui  approche  beaucoup  du  Pavot. 
La  maniéré  de  faire  celui  qu’on  nous  apporte 
eft  de  couper  la  tige  , d’où  il  diftille  un  petit 
lait , femblable  à celui  du  Pavot , qu’on  lai  il  e 
cuire  au  foleil , fi c qu’on  amalle  enfuite  pour 


le  vendre.  Ibidem. 

(89)  Page  19$. 

(90)  Page  91. 
19i)  Page  y?. 
(pz)  Page  11. 
(,?))  Page  9 J. 
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— faifoient  dans  toute  l’Europe  fembloient  l’annoncer.  On  avoir  appris  d'ail- 
ER'  leurs  que  les  Hollandois  armoient  à Batavia.  Dans  l’incerritude  des  événe- 
mens  , ce  Iage  Gouverneur  avoir  pris  le  parti  de  prelfer  les  ouvrages  de  la 
Ville  , 8c  d’y  faire  des  chemins  couverts,  qui  avoient  manqué  à la  défenfe 
dans  le  premier  fiege.  L’entreprife  étoit  pouifée  avec  toutes  les  lumières  qu’il 
devoir  à l’expérience  (94).  Mais  comme  il  n’y  a que  des  éclaircilfemens  fu- 
perficiels  à tirer  du  Voyageur  dont  on  a donné  l’extrait,  c’eft  ici  l’occafion 
qu’on  s’dt  promife , de  puifer  dans  une  meilleure  fource  des  idées  plus  juftes 
de  letablillement  François  de  Pondichéry  (95), 


§ I. 


Origine  de  T ètablijjement  des  François  à P ondichery . 


REmontons,  avec  l’Auteur  que  je  fais  profertion  de  fuivre  , jufqua  l’an- 
née 1674  , où  l’on  a vu  , dans  une  Relation  précédente  (96)  , la  ville  de 
Saint-Thomé,  prife  en  peu  de  jours  par  les  armes  Françoifes , fous  le  com- 
mandement de  l’Amiral  de  la  Haie  (97)  , 8c  reprife  après  un  long  fiege  par 
les  Hollandois.  Ce  fur  dans  cette  conjoncture  que  Martin  reçut  ordre  de  fe 
rendre  à Pondichéry  (98)  , où  la  Compagnie  des  Indes  avoir  déjà  un  Com- 
ptoir, pour  y commander  les  François  fous  l’autorité  du  Roi  de  Vifapour. 
Baron , Directeur  de  Surate  , qui  avoit  accompagné  l’Amiral  de  la  Haie  dans 
l’expédition  de  Ceylan  (99)  , 8c  pendant  les  -deux  fieges  de  Saint  -Thomé, 
prit  bien-tôt  la  -même  route  , avec  quelques  troupes  échappées  à la  guerre , 
pour  fe  procurer  une  parfaite  connoilfance  du  lieu  8c  de  fes  avantages.  Il  y 
iairta  foixante  hommes.  De-là  s étant  rendu  à Surate , il  écrivit  à la  Compa- 
gnie , en  France  , qu’au  défaut  de  Saint-Thomé,  Pondichéry  pouvoitêrre  pré- 
féré à beaucoup  d’autres  endroits  de  la  Côte  , 8c  que  fi  l’on  pouvoit  acqué- 


(94)  Page  98. 

(9J)  On  ne  fera  pas  difficulté  de  les  em- 
prunter du  troifiéme  Tome  de  lHiftoire  des 
Indes  Orientales , par  M.  l’Abbé  Guyon. 
Cette  partie  de  fon  Ouvrage  , ayant  été  com- 
pofée  fur  les  mémoires  de  la  Compagnie  des 
Indes  , avec  une  attention  d’autant  plus  mar- 
quée , que  les  deux  premiers  Tomes  font  une 
forte  d'introduéüon  , qui  ne  paroît  rapportée 
qui  cette  vue  , on  ne  fauroit  prendre  un  gui- 
de plus  fur  & plus  exad  ; le  ftyle  même  en 
eft  f ilez  foutenu , pour  ne  pas  demander 
beaucoup  de  réformation.  L'HiJlone  des  In- 
des Orientales , anciennes  & modernes , a été 
publiée  en  > 744  , à Paris , chez  De-Saint  6c 
Saillanc  , 5 vol.  in- 1 1. 

(t)6j  Voyez  le  Journal  de  la  Haie  , au 
Tome  VI 1 1 de  ce  Recueil.  Voyez  aulfi  ceux 
de  Rennefort , de  Carré  , de  l'Eftra  8c  de 
Dellon  , qui  contiennent  la  fuite  des  établif- 


femens  François  aux  Indes. 

(97)  M l'Abbé  Guyon  fe  trompe  en  don- 
nant la  qualité  de  Direébeur  de  la  Compa- 
gnie à M delà  Haie,  qui  croit  un  Officier 
militaire  , mort  depuis  au  fiege  de  Thionvil- 
le  , avec  le  grade  de  Lieutenant  Général  des 
armées  du  Roi.  Il  ne  le  trompe  pas  moins  , 
en  le  faifant  aller  à Pondichéry  après  la  red- 
dition de  Saint-Thomé.  M.  de  la  Haie  fur 
renvoyé  en  France  par  les  Hollandois  , fur 
un  de  leurs  Vaiffieaux,  fuivant  la  capitulation. 

(98)  Lorfque  les  François  y arrivèrent  , 
cette  Place  fe  nomrnoit  Boudourfchery  , & 
c’étoit  fort  peu  de  chofe.  Ce  fut  le  Direéteur 
Marcara  qui  y établit  le  Comptoir  , en  i<>7o  , 
après  en  avoir  établi  un  à Mafulipatan  , en 
1669  , par  un  Traité  avec  le  Roi  de  Gol- 
konde. 

(99)  Voyez  le  Journal  de  la  Haie , ubi 
fuprà. 

rir 
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rïr  la  propriété  de  la  Place  , il  feroit  facile  d’y  faire  un  établiflèment  iné- 
branlable. 

Martin  n’eut  pas  peu  de  peine  à fe  foutenir  avec  fi  peu  de  forces.  Ce- 
pendant , pour  ne  pas  lailfer  tout-à-fait  inutile  le  fond  que  la  Compagnie 
lui  avoir  confié  , il  en  donna  une  partie  à intérêt , à Chirkam-Loudy  , Gou- 
verneur de  cette  contrée  pour  le  Roi  de  Vifapour , fur  le  pied  d’un  & demi 
pour  cent , par  mois  ; profit  qui  fervit  à remplacer  fes  aépenfes  : & n’en 
étant  pas  moins  convaincu  des  avantages  de  fon  porte , il  ne  cefioit  pas  d’é- 
crire  à la  Compagnie  qu’il  n’y  avoit  aucun  endroit  de  cette  Cote  d’où  elle 
put  tirer  plus  facilement  &c  à meilleur  compte  les  Guinées  6c  les  Salem- 
pouris  ( 1 ). 

Au  commencement  de  l’année  1676,  Chirkam-Loudy,  qui  étoit  entière- 
ment dans  les  intérêts  de  la  France  , prévoyant  quelques  démêlés  qu’il  ne 
pouvoir  éviter , avec  le  Gouverneur  de  Gingy  (1),  qui  eft  la  Capitale  de  la 
Province  , à une  journée  de  Pondichéry  , 6c  ne  doutant  pas  que  le  Com- 
ptoir François  ne  fût  expofé  aux  infultes  de  la  guerre  , envoya  trois  cens  fol- 
dats  à Martin  , pour  y demeurer  fous  fes  ordres.  Comme  les  François  occu- 
poient  une  Maifon  fpacieufe  , mais  fans  détenfe , ce  Général  leur  confeilla 
de  s’y  fortifier , &c  la  dépenfe  de  ces  premiers  ouvrages  ne  monta  qu’à  fept 
cens  écus. 

Martin  écrivoit  à la  Compagnie  , au  mois  de  Janvier  1677  , qu’il  avoit 
affermé  l’ Aidée  de  Pafquinambat  , qui  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue 
de  Pondichéry  , qu’elle  fe  peuploit  de  jour  en  jour  , qu’elle  s’embellilfoit  , 
& que  depuis  trois  mois  qu’il  avoit  entrepris  d’y  former  un  nouveau  villa- 
ge , il  y avoit  déjà  quarante  Maifons  d’achevées  ; que  l’on  continuoit  de 
bâtir  , «5c  qu’en  moins  de  fix  femaines  , il  en  pourroit  tirer  , chaque  mois  , 
cent  cinquante  pièces  de  guinées , qui  augmenteroient  à proportion  que  l’ Ai- 
dée fe  peupleroit  ; 6c  que  pour  y attirer  des  Ouvriers  , il  les  avoit  exemptées, 
pour  une  année  , de  toutes  fortes  de  droits. 

Au  mois  d’Oélobre  fuivant , il  arriva  de  grands  changemens  dans  la  Pro- 
vince de  Gingy.  Chirkam-Loudy  fe  promettoit  de  terminer  la  guerre  en  fe 
rendant  Maître  de  la  Capitale  -,  lorfqu’un  ennemi , dont  il  fe  défioit  peu  , 
vint  traverfer  des  delfeins  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’à  l’avantage  de  la 
Compagnie.  Sevagi , ce  fameux  Rebelle  , dont  on  a lu  tant  de  fois  le  nom 
dans  les  Relations  précédentes  , s’étant  rendu  redoutable  au  Roi  de  Golkon- 
de  , força  ce  Prince  de  lui  donner  une  fomme  confidérable  , fit  alliance  avec 
lui  pour  la  conquête  de  la  partie  du  Carnate  qui  appartenoit  au  Roi  de  Vi- 
fapour , & marcha  contre  la  ville  de  Gingy.  Le  Gouverneur  , qui  ne  fe 
crut  point  en  état  de  réfifter  à cette  nouvelle  attaque  , remit  la  place  ôc  les 
terres  de  fa  dépendance  , par  un  traité  qui  lui  afiuroit  d’autres  titres  dans  le 
Royaume  de  Golkonde.  Une  conquête  fi  prompte  excita  Sevagi  à faire  mar- 
cher fes  troupes  contre  Velours  , célébré  ForterelTè  , 6c  l’ancien  féjour  des 
Rois  de  Carnate.  Mais  la  valeur  du  Commandant  lui  faifant  craindre  un 


( 1 ) Efpcces  d’étoffes.  WJIoire  des  Indes , kam  , dont  on  a parlé  dans  l'Hiftoire  de  Dom 
ttvifep  p.  iiy.  Pedre  de  Caftro. 

( 1 ) Ce  Gouverneur  étoit  frere  de  Cavef- 

Tome  IX. 
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trop  long  fiige  , il  laiffa  la  Place  blocquée  par  un  corps  de  troupes-,  & le 
refte  de  ion  armée  , compofée  de  vingt-cinq  à trente  nulle  hommes  d’infan- 
terie ôc  de  dix  ou  douze  mille  chevaux  , s’avança  contre  Chirkam  , qui 
n’avoit  alors  que  trois  mille  chevaux  &c  quelque  mille  hommes  de  pied.  Cet 
ami  des  François  fut  contraint  de  fe  retirer  en  defordre.  Il  le  renferma  dans 
une  Place  , nommée  Bonegupamant , où  il  fut  bien-tôt  aflîégé.  Après  quel- 
ques jours  de  défenfe  , il  fe  vit  forcé  de  remettre  au  vainqueur  toutes  les  Pla- 
ces qu’il  tenoit  pour  le  Roi  de  Vifapour  , & de  payer  une  fomme  de  vingt 
mille  Pagodes.  Ses  fils  demeurèrent  en  otage  , pour  le  payement  de  cette  fom- 
me ; tandis  que  fe  retirant  dans  les  bois , à quatre  ou  cinq  journées  de  Pon- 
dichéry , il  dépêcha  des  Courriers  au  Roi  ion  Maître  , pour  l’informer  de 
l’état  de  la  Province. 

Martin , qui  comprit  aufii-tôt  de  quoi  il  étoit  menacé  dans  Pondichéry  , 
chercha  les  moyens  de  fe  mettre  à couvert.  Quoique  Sevagi  eut  toujours 
marqué  de  l’affeétion  pour  les  François,  il  fe  crut  obligé,  par  la  prudence  , 
de  faifir  l’occafion  d’un  Navire  Portugais , qui  mouilla  dans  la  Rade  , pour 
envoyer  à Madras  les  effets  que  la  Compagnie  avoit  dans  les  Indes.  Enfuite 
n’efpérant  rien  de  la  lituation  de  Chirkam  , ni  du  petit  nombre  de  François 
qu’il  avoit  fous  fcs  ordres , il  prit  le  parti  d’envoyer  au  vainqueur  , qui  ve- 
noit  déjà  vers  la  ville  , un  Brame  attaché  au  fervice  de  la  Compagnie , pour 
le  féliciter  de  fon  arrivée  dans  la  Province  , & du  progrès  de  fes  armes. 
Cette  politique  eut  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis.  Sevagi  fit  des  plaintes 
de  la  Nation  Françoife  , &c  lui  reprocha  particuliérement  de  s’être  déclarée 
pour  Chirkam  , contre  le  Gouverneur  de  Gingy.  Mais  l’Envoyé  remplit  fa 
commiffion  avec  tant  de  bonheur  & d’habileté,  qu’il  obtint  un  CaouL , c’eff- 
à-dire  , un  aéte  formel , par  lequel  Sevagi  accordoit  aux  François  la  liberté 
de  demeurer  dans  Pondichéry  , à la  feule  condition  de  ne  prendre  aucun 
parti  dans  fes  guerres  (5). 

Cette  faveur  ne  coûta  aux  François  qu’un  préfent  de  cinq  cens  Pagodes.  Dans 
le  cours  de  la  même  année  , Martin  , n’ayant  pîi  fe  faire  reftituer  les  fom- 
mes  qu’il  avoit  prêtées  à Chirkam-Loudy , obtint  de  ce  Seigneur  une  ceflion 
autentique  du  revenu  des  terres  de  Pondichéry  , jufqu  a la  concurrence  du 


(5 ) M.  l’Abbé  Guyon  rapporte  ce  Caoul  , 
avec  la  liberté  d'exercer  toutes  fortes  de  Com- 
merces & de  bâtir  des  Magafins  dans  toute 
l’étendue  du  Gouvernement  de  Gingy  , « il 
33  accorde  à la  Compagnie  l’exemption  de 
» tous  les  droits  , à la  réferve  d un  & demi 
33  pour  cent  fur  toutes  les  Marcbandifes 
3J  qu'elle  fera  embarquer  ou  débarquer  ; 
33  lorlqu’elles  fe  vendront  , les  Marchands 
33  payeront  le  même  pendant  l’efpace  de 
33  cinq  années  ; lefquelles  expirées  , payera 
33  deux  & demi  pour  cent  , pour  toujours  , 
33  moyennant  ce  quelle  eft  exempte  des  au- 
33  très  droits  , comme  Paliaçars  , Taliars  , 
»3  Pefeurs  , & généralement  de  tous  Aucu- 
33  ne  Nation  , comme  Anglois  , Danois , 
33  Portugais  & tous  aunes , ne  pourront  né- 


33  gocier  ni  débarquer  aucune  Marchandife 
33  à Pondichéry  , fans  la  permiffion  de  la 
33  Compagnie-  Tous  les  Ouvriers  & Servi- 
33  teurs  de  la  Compagnie  demeureront  libres 
33  à Pondichéry  , fans  qu’ils  foient  obligés 
33  de  payer  aucun  des  droits  que  les  Habi- 
33  tans  payent  au  Divan.  La  Compagnie 
33  pourra  prendre  à fon  fervice  lenombie  de 
33  Lafcars  & de  Serviteurs  qui  lui  fera  nécef- 
33  faire.  Si  les  gens  de  la  Compagnie  ont 
33  quelque  démêlé  avec  ceux  du  Divan  , ou 
33  méritent  châtiment  , la  Compagnie  fera 
33  juftice,  fans  qu’aucun  Officier  du  Divan 
33  en  puiffie  connoître , &c.  Le  préfent  Caoul 
33  devant  valoir  pour  toujours.  Fait  le  1 f 
33  Juillet  168c  Ibid,  pages  118  & précédca- 
tes. 
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payement.  Enfuite , il  paroit  qu’au  milieu  des  guerres  voifmes  , l’étabiirte- 
ment  François  fut  refpeété  ; quoiqu’il  n’eût  alors  que  trente-quatre  hommes 
pour  fa  détenfe.  En  168 6 , le  calme  ayant  fuccédé  aux  troubles  du  pays  , 
Martin  fit  bâtir  deux  grands  Magafins  de  brique  & d’autres  édifices  (4).  Deux 
ans  après  , on  commença  plus  férieufement  à fe  fortifier , par  un  mur  alfez 
fort , qui  fut  élevé  du  coté  de  l’Oueft  (5),  & qui  a été  continué , depuis  , 
des  autres  cotés  de  la  Loge.  En  16S9  , je  Directeur  obtint  des  Officiers  de 
Sommagy-Raja  , fils  6e  fucceffieur  de  Sevagy  , la  liberté  d’augmenter  les  for- 
tifications , de  quatre  tours  , dont  il  flanqua  les  courtines.  Ce  fut  vers  le 
même  tems , qu’il  fut  informé  de  la  prife  8c  de  la  mort  de  Sommagy.  Ce 
malheureux  Prince  , étant  tombé  dans  une  embufcade  de  troupes  du  Mogol 
par  la  trahifon  d’un  de  fes  Miniftres , fut  conduit  devant  le  vainqueur  qui 
lui  fit  crever  les  yeux  8c  couper  la  tête. 

Le  defordre  que  cet  événement  jetta  dans  la  Province  fut  augmenté,  par 
i’avis  qu’on  reçut  aux  Indes , d’une  déclaration  de  guerre  entre  la  France  8c 
la  Hollande.  Les  Hollandois , quoiqu’aflèz  foibles  fur  la  Côte , employèrent 
auffi-tôt  toutes  fortes  de  moyens  pour  enlever , à la  Compagnie  Françoife , 
un  porte  qu’ils  croyoient  nuifible  à leur  Commerce  ; 8c  n’efpérant  rien  de 
la  force  , ils  prirent  le  parti  de  s’adrefler  à Avy-Raja , Gouverneur  général 
de  la  Province  , auquel  ils  firent  oflrir  une  fomme  confidérable  , pour  la 
fubfiftance  des  troupes  de  Rame-Raja  , frere  8c  fuccefleur  de  Sommagy  , avec 
des  grands  préfens  pour  lui-même , s’il  vouloit  leur  abandonner  Pondichéry. 
Ces  tentatives  demeurèrent  fins  fuccès  : mais  elles  excitèrent  les  François  à 
fe  précautionner.  Ils  mirent  fix  pièces  de  canon  fur  chacune  de  leurs  quatre 
tours.  Ils  barricadèrent  les  avenues  de  leur  Loge,  8c  tous  les  portes  furent 
gardés  par  des  foldats  du  pays  (^). 

Pendant  toute  l’année  fuivante  , ils  fe  virent  fi  continuellement  menacés  par 
îes  Anglois  8c  les  Hollandois  , qu’en  1691  , Martin  prit  la  réfolution  de  faire 
paffer  toutes  les  bouches  inutiles  chez  les  Portugais  de  Saint-Thomé , qui 
leur  firent  un  accueil  fort  civil.  Il  fit  des  provifions  de  vivres  8c  de  muni- 
tions. Le  nombre  des  foldats  du  pays  fut  augmenté.  On  éleva  une  redoute  , 
fur  le  terrain  où  les  Capucins  avoient  commencé  à fe  bâtir  un  Couvent  ; 8c 
l’on  fortifia  quelques  autres  endroits  , où  les  Ennemis  pouvoient  fe  loger. 
Ces  mouvemens  continuèrent  jufqu’en  1693.  Alors  les  Hollandois  parurent 
devant  la  ville  , avec  des  forces  capables  d’attaquer  la  plus  importante  ville 
des  Indes.  Leur  efcadre  étoit  compofée  de  dix-neuf  Navires , de  plufieurs 
Bots  & demi-Bots , de  doubles  Chaloupes , 8c  de  divers  Bâtimens  du  pays. 
Ils  mirent  à terre  plus  de  quinze  cens  hommes  de  troupes  réglées  ; un  grand 
nombre  de  Matelots  •,  des  Boughis , des  Macaflars  8c  des  Chingales  , qui  mon- 
toienc  à plus  de  deux  mille  -,  quinze  ou  vingt  pièces  de  canon  de  fonte  , 
de  dix-huit  livres  de  balle  , vingt-quatre  pièces  de  campagne  , fix  mortiers  , 


(4)  La  Loge  n’étoit  encore  couverte  que 
de  paille. 

( })  L’ordre  en  fut  donné  par  M.  Ceberet, 
un  des  Envoyés  de  France  à Siam  , d’où  il 
étoit  parti  , avant  la  Loubere  , pour  aller  vi- 
siter les  Etabliiïemens  François.  Voyez,  ci-def- 


fus  le  fécond  Voyage  de  Siâm. 

( 6 ) Si  le  nombre  des  François  n’étoit  pas 
augmenté  depuis  les  dernières  années  , ce  que 
l’Auteur  ne  fait  pas  remarquer  , ils  n’étoieut 
pas  plus  de  trente-quatre. 
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&c  beaucoup  plus  de  munitions  qu’ils  n’en  avoient  befoin  pour  leur  entre- 
prife  fans  compter  qu’ils  avoient  déjà  gagné  le  Prince  du  pays  , qui  leur 
avoir  vendu  la  ville  , avec  toutes  fes  dépendances.  Cette  négociation  leur 
avoit  coûté  plus  de  cinquante  mille  Pagodes.  Les  François  furent  attaqués 
vigoureufement.  Ils  réfillerent  pendant  plufieurs  jours  : mais  , dans  l’impuif* 
fance  de  tenir  plus  long-tems  contre  des  forces  fi  nombreufes , ils  battirent  la  cha- 
made le  6 de  Septembre  , 8c  les  articles  de  la  capitulation  furent  drelfés  (7). 

Ainfi  le  Fort  de  Pondichéry  changea  de  Maîtres  8c  demeura  près  de  fix 
ans  entre  les  mains  des  Hollandois.  La  Compagnie  n’y  rentra  qu’au  com- 
mencement de  l’année  , en  exécution  du  traité  de  Rifwick.  Elle  trouva  les 
fortifications  confidérablement  augmentées.  Les  Hollandois  avoient  achevé 
l’enceinte  des  murs  , 8c  les  avoient  flanqués  de  fept  Baftions.  Ils  demandè- 
rent le  rembourfement  de  leurs  dépenfes  , qui  furent  réglées  à feize  mille 
Pagodes , 8c  payées  fur  cette  eftimation.  Aullî-tôt  Martin  , dont  la  conduite 
fut  honorée  de  diverfes  récompenfes , reçut  ordre  de  ne  rien  épargner  pour 
mettre  la  Place  en  état  de  réfifter  à toutes  fortes  d’infultes.  Avec  quantité 
de  munitions  de  guerre  , on  lui  envoya  , pour  garnifon  , deux  cens  foldats 
François  , auxquels  il  joignit  trois  cens  Topafes , qu’il  avoit  amenés  du  Ben- 
gale. On  lui  donna  des  Officiers  , pour  commander  les  troupes  , 8c  deux  In- 
génieurs , pour  achever  les  Fortifications.  Dès  la  fin  de  1699  , il  marquoit 
à la  Compagnie  qu’il  avoit  frit  bâtir , dans  la  ville  , cent  nouvelles  maifons  » 
pour  y attirer  les  Peuples  du  pays  -,  8c  dix  ans  après  , on  y comptoit  déjà 
cinquante  à foi xante  mille  Habitans.  Depuis  1685  jufqu’en  1710,  elle  avoir 
coûté  plus  de  huit  cens  mille  livres  à la  Compagnie  des  Indes  (8). 

La  langueur  où  l’on  vit  tomber  le  Commerce  retarda  le  projet  d’aggran- 
dir  8c  de  fortifier  Pondichéry.  Cependant  le  nombre  des  Habitans  8c  des 
Maifons  croilîant  de  jour  en  jour  , la  Compagnie  réfolut  de  faire  environ- 
ner de  murs  la  ville  entière.  Elle  fit  une  partie  des  frais  , 8c  les  Habitans 
contribuèrent  pour  le  refte.  Une  impofition  de  deux  fous  par  mois , fur  cha- 
que tête  , facilita  beaucoup  le  progrès  de  l’ouvrage , qui  fut  commencé  en 
1725  (*)  , 8c  pouffé  avec  beaucoup  de  confiance. 

L’attention  que  les  Gouverneurs  ont  toujours  eue  d’afligner  le  terrain  aux 
particuliers  qui  demandoient  la  permiflion  de  bâtir , a formé,  comme  infen- 
fiblement , une  ville  auffi  régulière  que  fi  le  plan  avoit  été  tracé  tout-d’un- 
coup.  Les  rues  en  paroiffent  tirées  au  cordeau.  La  principale  , qui  va  du 
Sud  au  Nord  , a mille  toifes  de  long  , c’efl-à-dire  , une  demie-lieue  Parifien- 
ne  j 8c  celle  qui  croife  le  milieu  de  la  ville  efl  de  fix  cens  toifes.  Toutes  les 
maifons  font  contiguës.  La  plus  confidérable  eft  celle  du  Gouverneur.  De 
l’autre  côté,  c’efl-à-dire  au  Couchant,  on  voit  le  Jardin  de  la  Compagnie  y 
planté  de  fort  belles  allées  d’arbres  , qui  fervent  de  promenade  publique , avec 
un  grand  édifice  , richement  meublé  , où  le  Gouverneur  loge  les  Princes 
étrangers  8c  les  Ambaffadeurs.  Les  Jéfuites  ont  , dans  la  ville,  un  beau 
College  , dans  lequel  douze  ou  quinze  de  leurs  Prêtres  montrent  à lire  8c 

(7)  M.  l’Abbé  Guyon  en  rapporte  les  ar-  (*)  Voyez,  les  réflexions  qui  finilTent  cet  ar- 
ticles , pages  1)4  fuivantes.  ticle.  Toutes  nos  Compagnies  de  Commerce 

(S)  Ibidem,  p.  147.  Tout  le  détail  précé-  avoient  été  réunies  en  1717. 
dent  efl  tiré  des  archives  de  la  Compagnie. 
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écrire , 3c  donnent  des  leçons  de  Mathématiques  ; mais  ils  n’y  enfeignent  pas 

la  langue  latine.  La  Maifon  des  Millions  étrangères  n’a  que  deux  on  t:ois  Etablissi- 
Prêtres,  & le  Couvent  des  Capucins  en  a fept  ou  huit.  Quoique  les  maifons  MlNT  1ran_ 
de  Pondichéry  n’ayent  qu’un  étage  , celles  des  riches  habitans  font  belles  dichert°N" 
3c  commodes.  Les  Gentils  y ont  deux  Pagodes  , que  les  Rois  du  pays  leur 
ont  fait  conferver  , avec  la  liberté  du  culte  pour  les  Bramines  Q)  ; gens  pau-  les  Bramires 
vres  , mais  occupés  fans  celfe  au  travail  , qui  font  toute  la  richelfe  de  la  ville  fcnt  îa. ric*'^ 

3c  du  pays.  Leurs  maifons  n’ont  ordinairement  que  huit  toifes  de  lono-  , fur  pays!'*6  & 
lix  de  large  , pour  quinze  ou  vingt  perfonnes  6c  quelquefois  plus.  Elles  font 
Il  obfcures , qu’on  a peine  à comprendre  qu’ils  ayent  allez  de  jour  pour  leur 
travail.  La  plupart  font  TilTerands,  Peintres  en  toile,  ou  Orfèvres.  Ils  paf- 
fent  la  nuit  dans  leurs  cours  ou  fur  le  toit , prefque  nuds  , 3c  couchés  fur 
une  (impie  natte  : ce  qui  leur  eft  commun  , à la  vérité  , avec  le  refie  des  Ha- 
bitans -,  car  Pondichéry  étant  au  douzième  degré  de  latitude  feptentrionale  , 

& par  conféquent  dans  la  Zone  torride  , non-leulement  il  y fait  très-chaud  , 
mais  pendant  toute  l’année  il  n’y  pleut  que  fept  ou  huit  jours  , vers  la  fin 
d’Oétobre.  Cette  pluie  , qui  arrive  régulièrement , eft  peut-être  uu  des  pheno'  rhf,n°mfnere- 
menes  les  plus  finguliers  de  la  nature.  «narquahic. 

Les  meilleurs  Ouvriers  Gentils  ne  gagnent  pas  plus  de  deux  fous  dans  Nature!  Vo- 
leur journée  : mais  ce  gain  leur  fuffit  pour  fublifter,  avec  leurs  femmes  3c  rïeil-v-  des  uumt- 
leurs  enfans.  Ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau  , 3c  le  riz  eft  à très-bon  'Hj 
marché.  Des  gâteaux  fans  levain  , cuits  fous  la  cendre,  font  le  feul  pain 
qu’ils  mangent  ; quoiqu’il  y ait  à Pondichéry  d’aufli  bon  pain  qu’en  Europe. 

Malgré  la  iecherefle  du  pays , le  riz  , qui  ne  croît  pour  ainfi  dire  que  dans 
l’eau  , s’y  recueille  avec  une  prodigieufe  abondance  -,  3c  c’eft  à l’induftrie  , 
au  travail  continuel  des  Gentils , qu’on  a cette  obligation.  Ils  creufent  dans 
les  champs  , de  diftance  en  diftance , des  puits  de  dix  à douze  pieds  de  pro- 
fondeur , fur  le  bord  defquels  ils  mettent  une  elpece  de  bafcule  , avec  un 
poids  en  dehors  3c  un  grand  feau  en  dedans.  Un  Gentil  monte  fur  le  mi- 
lieu de  la  bafcule , qu’il  fait  aller  , en  appuyant  alternativement  un  pied  de 
chaque  côté  , 3c  chantant  fur  le  même  ton  , luivant  ce  mouvement , en  Ma- 
labare  , qui  elf  la  langue  ordinaire  du  pays  , & un  , & deux  , & trois  , 3cc. , 
pour  compter  combien  il  a tiré  de  féaux.  Audi- tôt  que  ce  puits  eft  tari  , 
il  pafle  à un  autre.  En  général , cette  Nation  eft  d’une  adrefle  étonnante  pour 
la  diftribution  3c  le  ménagement  de  l’eau.  Elle  en  conferve  quelquefois  dans 
des  étangs  , des  lacs  3c  des  canaux , après  le  débordement  des  grandes  riviè- 
res , telles  que  le  Colram  , qui  n’eft  pas  éloigné  de  Pondichéry.  Les  Mahomé- 
tans  , auxquels  on  donne  ordinairement  le  nom  de  Maures  , font  aufii  faineans 
que  les  Gentils  font  laborieux  (io). 

La  ville  de  Pondichéry  eft  à quarante  ou  cinquante  toifes  de  la  mer  , Rade  ,Te  re». 
dont  le  flux , fur  cette  Côte  , ne  s’élève  jamais  plus  de  deux  pieds.  C’eft  dichery* 
une  (impie  Rade  , où  les  VaiflTeaux  ne  peuvent  aborder.  On  employé  des 
Bateaux  pour  aller  recevoir  ou  porcer  des  marchandifes  , à la  diftance  d’une 
lieue  en  mer  -,  extrême  incommodité  , pour  une  ville  où  rien  ne  manque 
d’ailleurs  à la  douceur  de  la  vie.  Les  alimens  y font  à très  - vil  prix.  On  y 

( o ) On  prononce  Brame  dans  le  Pays.  (io)  Ibid,  pages  iji  & précédentes. 
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fiait  bonne  chere  en  grofTe  viande  , en  gibier  , en  poifTon.  Si  Ion  n’y 
trouve  point  les  fruits  d’Eté  qui  croilTent  en  Europe  , le  pays  en  produit 
d’autres  qui  nous  manquent , 8c  qui  font  meilleurs  que  les  nôtres  (1  1). 

Le  Gouverneur  général  de  la  Compagnie  a douze  gardes  à cheval  , en 
habits  d’écarlate  , avec  un  parement  noir  8c  un  bordé  d’or.  Leur  Capitaine 
eft  galonné  lut  les  tailles  8c  les  coutures.  La  garde  à pied  , compofée  de 
trois  cens  hommes  , qui  portent  le  nom  de  Pions  , fert  à diverfes  fondions , 
fuivant  les  ordres  qu’elle  reçoit.  Mais , lorfqu’il  eft  queftion  de  recevoir  un 
Roi  , un  Prince  , ou  quelque  Ambaffadeur  extraordinaire  , tout  ce  cortege 
accompagne  le  Gouverneur.  Dans  ces  occafions  lolemnelles,  où  les  Officiers 
de  la  Compagnie  font  obligés  de  fe  conformer  8c  de  répondre  au  fafte  des 
Orientaux  , il  fe  fait  porter , par  fx  hommes  , fur  un  Palanquin  dont  les 
carreaux  8c  le  dais  font  ornés  de  broderies  8c  de  glands  d’or.  En  un  mot , 
il  fe  préfente  avec  la  magnificence  qui  convient  à fon  rang  (12). 

Suivant  le  dernier  dénombrement,  on  comptoir  dans  Pondichéry  cent  vingt 
mille  Habitans  , Chrétiens  , Mahométans  ou  Gentils.  La  Ville  a plufieurs 
grands  Magafins , fix  Portes , une  Citadelle  , onze  Forts  ou  Baftions  , 8c  qua- 
tre cens  cinq  pièces  de  canon , avec  des  mortiers  8c  d’autres  pièces  d’artille- 
rie. La  réputation  des  François  , foutenue  par  la  fige  conduire  de  leurs  Gou- 
verneurs , entre  lefquels  l’Auteur  nomme , avec  diftinétion , M.  Dumas  , qui 
fut  élevé  à cette  dignité  en  1735  , ^eur  a fait  obtenir , de  plufieurs  Princes 
Indiens  , des  privilèges , des  honneurs  8c  des  préférences  , qui  paroilfent  Ida- 
teules  pour  la  Nation.  La  première  faveur  de  cette  efpece , eft  la  permilîlon 
de  battre  monnoie  au  coin  de  l’Empereur  Mogol  3 que  les  Hollandois  n’ont 
encore  pu  fe  procurer  par  toutes  leurs  offres.  Les  Ângiois  en  ont  joui  pen- 
dant quelques  années  } mais  diverfes  révolutions  les  ont  déterminés  à l’a- 
bandonner. M.  Dumas  obtint  cette  grâce  , en  1736,  par  des  Lettres  paten- 
tes de  Mahomet-Scha  , Empereur  Mogol,  adreffées  à Aly-Daouft-Kam  , Na- 
bab ou  Viceroi  de  la  Province  d’Arcate  (1 3).  Elles  étoient  accompagnées  d’un 
Eléphant  avec  fon  harnois  ; préfent  qui  ne  fe  Fait  , chez  les  Orientaux  , 
qu’aux  Rois  8c  aux  plus  puiiïans  Princes.  M.  Dumas  , comprenant  les  avan- 
tages qu’il  en  pouvoir  tirer  pour  la  Compagnie  , ht  frapper  tous  les  ans  , 
depuis  l’année  1735  j ufqu’en  1741  , qui  fut  celle  de  fon  retour  en  France  , pour 
cinq  à !ix  millions  de  roupies.  Cette  monnoie  eft  une  piece  d’argent  qui  porte 
l’empreinte  du  Mogol , un  peu  plus  large  que  nos  pièces  de  douze  fous , 8c 
trois  fois  plus  épailie.  Une  roupie  vaut  quarante-huit  fous. 

Pour  comprendre  de  quelle  utilité  ce  nouveau  privilège  fut  à la  Compa- 
gnie , il  faut  favoiu  que  le  Gouverneur  fe  conformant  au  titre  des  roupies  du 
Mogol , mit  dans  celles  de  Pondichéry  la  même  quantité  d’alliage  , 8c  qu’il 
établit  le  meme  droit  de  lept  pour  cent.  Par  une  évaluation  facile  , on  a 
trouvé  que  dans  la  marque  de  ces  cinq  à fix  millions,  valant  en  efpece  plus 
de  douze  millions  de  livres  , la  Compagnie  droit  un  avantage  de  quatre 
cens  mille  livres  par  an.  Ce  produit  augmente  de  jour  en  jour  , par  le  cours 


(il)  Ibidem. 

( 1 1)  Ibid.  p.  253. 

(1 3)  L’Auteur  rapporte  ces  Lettres,  qui  fe 


nomment  Firman.  La  date  eft  le  r 9 du  régné 
de  Mahomet-Sclia,  c’eft-a-dire,  le  1 de  lalunc 
d'Aout  173^. 
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étonnant  des  roupies  de  Pondichéry  , qui  font  mieux  reçues  que 
toutes  les  autres  monnoies  de  l’Inde.  Non-feulement  elles  fe  font  des  lin- 
gots , que  la  Compagnie  envoyé  -,  mais  toutes  les  Nations  y portent  leurs 
matières , fur.  lefquelles  l’Hôtel  de  la  Monnoye  profite  , fuivant  la  quantité 
de  l’alliage.  Il  n’y  aura  déformais  que  les  Pagodes  de  les  Sequins  (14)  qui 
puillent  le  difputer  , dans  le  Commerce,  à la  monnoye  de  Pondichéry.  La 
Pagode  eft  l’ancienne  monnoye  des  Indes.  C’eft  une  piece  d’or  , qui  a pré- 
cilément  la  forme  d’un  petit  bouton  de  vefte  , de  qui  vaut  huit  livres  dix 
fous.  Le  deffous , qui  elL  plat,  reprefente  une  Idole  du  pays  i de  le  delfus , 
qui  eft  rond  , eft  marqué  de  petits  grains , comme  certains  boutons  de  man- 
che. Le  fequin  eft  une  véritable  piece  d’or  très-rafiné  , qui  vaut  dix  livres 
de  notre  monnoie.  Il  eft  un  peu  plus  large  qu’une  piece  de  douze  fols,  mais 
moins  épais  *,  ce  qui  fait  que  tous  les  fequms  font  un  peu  courbés.  Il  s’en 
trouve  même  de  percés  ; ce  qui  vient  de  l’ufage  que  les  femmes  Indiennes 
ont  de  les  porter  au  cou  , comme  des  médailles  : ces  pièces  font  extrême- 
ment communes  dans  le  pays  , de  11e  fe  frappent  qu’à  Venife.  Elles  vien- 
nent par  les  Vénitiens,  qui  font  un  Commerce  très-conlidérable  à Balfora , 
dans  le  fond  du  Golfe  Perlïque  , à Mocka , au  détroit  de  Babel-Mandel , de 
à Gedda , qui  eft  le  Port  de  la  Mecque.  Les  Indiens  y portent , tous  les  ans  , 
une  bien  plus  grande  quantité  de  marchandifes  , que  les  François  , les  Hol- 
landois , les  Anglois  de  les  Portugais  n’en  tirent.  Iis  les  vendent  aux  Per- 
fans  , aux  Egyptiens  , aux  Turcs  , aux  Mofcovites  , aux  Polonois  , aux  Sué- 
dois , aux  Allemans  , de  aux  Génois  , qui  vont  les  acheter  dans  quelqu’un 
de  ces  trois  Ports , pour  les  faire  palier , dans  leurs  pays , par  la  Méditerra- 
née de  par  terre. 

Il  convient  à cet  article  , de  faire  connoître  les  monnoies  qui  font  en 
ufnge  à Pondichéry.  Après  les  Pagodes  , l’Auteur  place  les  roupies  d’argent  -, 
monnoie  allez  groffiere  , qui  n’ont  pas  rout-à-fait  la  largeur  de  nos  pièces  de 
vingt-quatre  fous  , mais  qui  font  plus  épailfes  du  double.  L’empreinte  eft 
ordinairement  la  même,  fur  route  la  Côte  de  Coromandel.  Une  face  porte 
ces  mots  : L’an du  régné  glorieux  de  Mahomet  ; de  l’autre  : Cette  rou- 
pie a éré  frappée  à Celles  de  Pondichéry  de  de  Madras  portent  égale- 

ment le  nom  d’Arcatte  , parce  que  la  permillion  de  les  frapper  eft  venue  du 
Nabab  de  cette  Province  : mais  on  diftingue  celles  de  Pondichéry  par  un 
croilfant  qui  eft  au -bas  de  la  fécondé  face,  de  celles  de  Madras  par  une 
étoile. 

Les  Fanons  font  de  petites  pièces  d’argent , dont  fept  de  demi  valent  une 
roupie  , de  vingt-quatre  une  Pagode.  Par  conféquent , le  Fanon  vaut  un  peu 
moins  de  fix  fous. 

On  appelle  Cache  une  petite  monnoie  de  cuivre  , dont  foixante  - quatre 
valent  un  Fanon.  Ainfi  la  Cache  vaut  un  peu  plus  d un  denier. 

Ces  monnoies  , quoiqu’en  ufage  dans  l’Inde  entière  , n’y  ont  pas  la  même 
valeur  par-rout  -,  de  la  caufe  de  cette  différence  eft  que  les  unes  font  un  peu 
plus  ou  moins  fortes  , de  plus  ou  moins  parfaites  pour  le  titre. 

Dans  le  Bengale  , on  compte  encore  par  Ponis  , qui  ne  font  pas  des  pièces , 
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mais  une  fomme  arbitraire  •,  comme  nous  difons , en  France  , une  piftole.  Il 
faut  trence-fix  à trente-fept  Ponis  , pour  une  roupie  d’argent  d’Arcatte.  Ainfi 
le  Ponis  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  monnoie.  Au-defTous  font  les  pe- 
tits coquillages  dont  on  a parlé  dans  les  Relations  d’Afrique  & dans  celle  des 
Maldives  , qui  portent  le  nom  de  Coris  , Sc  dont  quatre-vingt  font  le  Ponis. 

L’établilfement  François  de  Pondichéry  s’eft  accru  , dans  quelques  occa- 
fions  ii  glorieufes  pour  les  Officiers  de  la  Compagnie  des  Indes  Sc  pour  tou- 
te la  Nation  , qu’elles  ne  doivent  pas  moins  intéreflèr  la  curiofité  que  la 
defeription  même  des  lieux. 

En  173 8 , Cidogy  , Roi  de  Tanjaour  , laifia  la  couronne  , par  fa  mort , à 
Sahigy-Maha-Rajou  , fon  neveu  , jeune  Prince  de  vingr-fix  ou  vingt-fept  ans. 
Un  fils  naturel  du  feu  Roi , qui  avoit  eu  beaucoup  de  part  au  Gouvernement 
pendant  la  vie  de  fon  pere , s étant  fait  un  parti  confidérable  à la  Cour  , 
s’empara  du  Palais  Sc  des  poftes  de  Tanjaour.  Sahagy  , forcé  de  fuir  à cheval  , 
avec  quelques-uns  de  fes  amis,  pafla  le  Coldram  (15)  , Sc  fe  retira  dans 
Chalambron  (1 6),  grande  Pagode  fortifiée,  qui  eft  à vingt  lieues  au  Nord 
de  la  ville  de  Tanjaour  , Sc  huit  lieues  au  Sud  de  Pondichéry.  Il  y fut  joint 
par  quelques  troupes  : mais  comme  il  manquoit  d’armes  Sc  de  munitions  , 
le  Gouverneur  Maure  lui  confeilla  de  fe  lier  avec  les  François  , dont  il  leur 
vanta  le  courage  Sc  la  généralité.  Ce  Prince  , qui  avoit  befoin  de  fe  faire 
des  amis  de  ce  caraétere  pour  l’aider  à remonter  fur  le  Trône,  envoya,  au 
Gouverneur  général  de  l’Inde  Françoife  , quelques  perfonnes  de  confiance  , 
chargées  de  lui  demander  du  feeours  & de  lui  offrir  , en  reconnoiflance , la 
ville  de  Karical,  le  Fort  de  Karcangery  Sc  quelques  villages  voilîns,  avec  tou- 
tes les  terres  de  leur  dépendance. 

Il  y avoit  long-tems  que  la  Compagnie  Sc  fes  Gouverneurs  aux  Indes, 
avoient  reconnu  l’utilité  d’un  établifièment  fur  les  terres  du  Roi  de  Tan- 
jaour. Leurs  tentatives  avoient  été  traverfées  par  les  Hollandois  de  Negapa- 
tan  (17).  Cette  Nation  avoit  même  eu  l’adrelle  d’engager  le  Roi  de  Tan- 
jaour à chaffer  les  François  d’un  établifièment , nommé  Cancrypatuam  , que 
l’ancienne  Compagnie  avoit  formé  en  1 <5  S 8 , dans  les  Etats  de  ce  Prince,  fur 
la  Côte  de  Coromandel.  Le  Gouverneur  de  Pondichéry  , faififiant  l’occafion, 
fit  un  traité  avec  les  Envoyés  de  Sahagy  , par  lequel  il  s’obligea  de  lui  fournir 
environ  deux  cens  mille  iivres  de  notre  monnoie  , en  argent  Sc  en  munitions 
de  guerre  , avec  tous  les  autres  feeours  qui  dépendoient  de  fon  autorité.  Le 
Roi , de  fon  côté  , lui  envoya  l’aéte  formel  de  la  celîion  qu’il  lui  avoit  frit 
offrir  (18).  Deux  grands  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  , le  Bourbon  de  foixante 
pièces  de  canon,  Sc  le  Saint-Geran  de  quarante  - fix  pièces  , furent  équipés 
auffi-tôt,  Sc  l’on  y embarqua  des  troupes  , de  l’artillerie,  Sc  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre  , autant  pour  fecourir  le  Roi  que  pour  fe  mettre  en  pof- 
feffion  de  Karical  : mais  lorfque  cet  armement  fut  achevé,  Sahagy-Maha-Rajous 
ayant  fait  entrer  dans  fes  intérêts  les  principaux  Pamfans  de  fon  Ennemi. 

(15)  Grand  Fleuve  de  la  Côrc  de  Coro-  Mores.  Ilsyont  un  Gouverneur  & une  Gar- 
inandel , qui  fépare  les  Etats  de  Tanjaour  de  nifou. 

ceux  du  Grand-Mogol.  (17)  Fort  Hollandois , & grande  ville  Iu- 

(»t>)  Cette  Pagode,  qui  eft  entourée  de  dienne  , à quatre  lieues -au  Sud  de  Karical. 
durs  fort  épais  & fort  élevés  , appartient  aux  (18J  Cet  a<fte  cft  du  mois  de  Juillet  1738. 
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Cet  ufurpateur  fut  arrêté  dans  fon  Palais  , & Sahagy  , s’étant  rendu  à Tanj  our , 
y fut  reconnu  fans  oppofition.  Le  fils  de  Cidogy  , qui  eut  le  malheur  de  tomber 
entre  fes  mains  , fut  coupé  en  quatre  quartiers  , dont  chacun  fut  expofé  fur  une 
des  portes  de  la  ville. 

Cette  révolution  fut  fi  fubite  , que  les  François  mirent  à la  voile  fans  en 
être  informés  , & mouillèrent  au  commencement  du  mois  d’Août  devant  Ka- 
rical.  Aulli  tôt  que  les  Hollandois  de  Negapatan  les  eurent  apperçus  , 8c  qu’ils 
furent  informés  de  leur  traité  avec  le  Roi , ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  leurs 
Miniftres  à Tanjaouu,  avec  des  préfens , pour  engager  ce  Prince  8c  fon  Con- 
feil  à le  rompre.  Ils  y joignirent  les  menaces.  Sahagy  , pour  qui  le  fecours 
des  François  devenait  inutile  , non-feulement  différa  fous  de  vains  prétex- 
tes de  faire  remettre  la  Forterelfe  8c  la  Ville  de  Ivarical  aux  Commandans  des 
Vailfeaux  , mais  donna  vraifemblablement  des  ordres  fecrets  pour  s’oppofer 
au  débarquement.  Un  de  les  Généraux , qui  commandoit  , dans  ce  canton  , 
un  corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  , s’approcha  du  bord  de  la  mer  , 
8c  fit  déclarer  aux  Officiers  François  que  s’ils  touchoient  au  rivage  il  ne  ba- 
lancerait pas  à les  faire  charger.  Les  deux  Vaillèaux,  après  avoir  pafie  deux 
mois  d la  vue  de  Karical  , reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  retourner  à' 
Pondichéry.  Il  leur  aurait  été  facile  d’exécuter  leur  commiffion  malgré  la 
réliflance  des  Indiens  : mais  n’ayant  en  vue  qu’un  établillèment  de  Commerce,  la 
prudence  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  rendre  odieux  par  des  violences  (ipj. 

Cependant  le  Roi , fans  avoir  ouvertement  rompu  fon  traité  , remettoit  d 
l’exécuter  après  une  guerre  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  engagé , contre  Sandcr- 
Sahib  , Nabab  de  Trichenapaly.  Ce  Seigneur,  ami  particulier  du  Gouver- 
neur , 8c  plein  d’eftime  pour  la  Nation , ayant  appris  par  quelles  promeilès 
le  Roi  de  Tanjaour  s’étoit  lié  aux  François,  8c  comment  il  en  éludoit  l’exé- 
cution , écrivit  au  Gouverneur  , pour  lui  offrir  de  s’emparer  de  Karical  & 
de  remettre  cette  Place  entre  fes  mains.  Ses  offres  furent  acceptées.  Ce  Gé- 
néral Mogol , qui  s’étoit  déjà  fait  une  grande  réputation  de  courage  & d’hon- 
neur , ne  tarda  point  d les  remplir.  Quatre  mille  chevaux  , commandés  par 
François  Pereire , Efpagnol  (*) , 8c  l’un  de  fes  principaux  Officiers  , qui  étoit 
attaché  depuis  long-tems  aux  François  , diilïperent  les  troupes  de  Tanjaour  8c 
fe  failirent  de  Karical  8c  Karcangery.  Pereire  fe  rendit  lui  - même  i 
Pondichéry  , pour  annoncer  cette  nouvelle  au  Gouverneur.  On  y fit  équi- 
per , fur  le  champ  , un  petit  Bâtiment  de  cent  cinquante  tonneaux  qui  fe 
trouvoit  dans  la  Rade.  Les  François  fe  rendirent  en  vingt-quatre  heures  d 
Karical  , où  Pereire , fuivant  l’ordre  du  Nabab  , leur  ouvrit  les  Portes  de  la 
Ville  8c  celles  du  Fort  de  Karcangery  (20).  Quatre  jours  après , on  y en- 
voya , fur  un  gras  Vaiifeau  , tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  fureté  de 
ce  nouvel  établiffement. 

Le  Roi  de  Tanjaour  s’affligea  peu  de  cette  nouvelle.  Il  n’éludoit  l’exécu- 


(19)  L’ Auteur  fait  remarquer  la  différen- 
ce des  titres,  auxquels  nous  devons  nos  pof- 
feflïons  dans  les  Indes  , & de  celui  auquel 
tous  les  autres  Peuples  de  l'Europe  doivent 
ce  qu'ils  y polTédent.  Les  autres  ont  em- 
ployé la  violence  , l'expulfioo  , l’effufioa  du 

Tome  IX. 


fang , & nous  devons  tout  à des  concev- 
rions volontaires.  \J bi  fuprà.  p.  ni. 

(*)  On  verra  fa  fortune  dans  une  Note  de 
l’article  fuivant. 

(10)  L’Ade  de  prife  de  polTefTion  eft  du 
14  Février  1759. 
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tion  du  traité  qu’à  la  follicitation  des  Hollandois , dont  il  avoir  tiré  des  fom- 
mes  confidérables  •,  6c  fa  feule  crainte  étant  que  les  François  ne  fuflent  plus 
difpofés  à lui  payer  celle  dont  ils  étoient  convenus  , il  fe  hâta  d’écrire  au 
Gouverneur  de  Pondichéry  » pour  lui  reprocher  d’avoir  employé  le  fecours 
des  Maures  , fes  Ennemis  , à le  rendre  maître  d’une  Place  qu’il  lui  avoir 
donnée , 6c  que  fon  intention  avoir  toujours  été  de  lui  remettre  après  la 
guerre.  En  même-tems  , il  lui  envoyoit  la  ratification  du  traité  de  Chalam- 
bron  , avec  un  ordre  aux  Habitans  de  Karical  6c  de  fes  dépendances , de  re- 
connoître  à l’avenir  les  François  pour  leurs  Souverains  (21). 

M ais  à peine  eut-il  expédié  ce  nouvel  aéle  , que  fes  deux  oncles , qui 
l’avoient  rétabli  fur  le  Trône,  mécontens  de  fa  reconnoilTance  ou  de  Ion 
admi  ni  fixation  , l’arrêterent  dans  fon  Palais  , 6c  mirent  la  couronne  fur  la 
tête  de  P radapjingue  , un  de  fes  coufins  , qui , peu  de  jours  après , fit  étouf- 
fer ce  Prince  infortuné  dans  un  bain  de  lait  tiede. 

Le  nouveau  Roi  s’étant  réconcilié  avec  les  Maures , envoya  prefqu’auffi-tôt 
au  Gouverneur  de  Pondichéry  la  ratification  du  Traité  conclu  avec  fon  Pré- 
décelfeur.  Il  accorda  meme  aux  François  un  terrain  plus  étendu  , pour  quel- 
ques préfens , qu’ils  joignirent  à la  fomme  qu’ils  avoient  promife  (2.2).  Ils 
font  demeurés  paifibles  poffelfeurs  de  Karical , où  ils  n’ont  pas  négligé  de 
fe  fortifier.  Pradapfingue  leur  rendit  vifite  dans  cette  Place  , avec  toute  fa 
Cour,  au  commencement  de  l’année  1741  , 6c  prit  cette  occafion  pour  con- 
firmer tous  leurs  privilèges. 

L’établifïèment  de  Karical  eft  fitué  fur  la  Côte  de  Coromandel , à quatre 
lieues  au  Nord  de  Negapatan  , à deux  lieues  au  Sud  de  Tranquebar  , éta- 
blilTement  Danois,  6c  vingt -cinq  lieues  au  Sud  de  rjondichery.  Il  renferme 
la  ville  de  Karical , qui  eft  fort  ancienne  , 6c  qui  paroît  avoir  été  très-con- 
fidérable.  Il  y relie  encore  fix  cens  trente-huit  maifons  de  pierre  ou  de  bri- 
que , fans  parler  d’un  grand  nombre  qui  ne  font  que  de  terre  glaife , 6c  cou- 
vertes de  paille.  On  y compte  cinq  Mofquées , cinq  grandes  Pagodes , neuf 
petites  , 6c  plus  de  cinq  mille  habitans.  Cette  ville  eft  fituée  fur  un  des 
bras  du  Cofram  , qui  reçoit  des  Champanes  de  deux  à trois  cens  tonneaux. 
Les  Chaloupes  des  Vailfeaux  de  cinquante  canons  n’y  entrent  pas  moins  fa- 
cilement. 

La  Forterefte  de  Karcangery  paroît  auflî  fort  ancienne.  Elle  eft  flanquée 
de  huit  greffes  tours  , dans  le  goût  du  pays , à la  portée  du  canon  de  Ka- 
rical , 6c  fituée  à un  demi-quart  de  lieue  du  rivage  de  la  mer.  Les  François 
en  ont  fait  fauter  uhe  partie  , pour  s’établir  à l’entrée  6c  fur  le  bord  du  bras 
de  la  rivière  qui  palfe  par  la  ville. 

Titoumale-Rayen-Patnam  eft  un  Bourg  très- confidérabla , de  la  dépen- 
dance 6c  au  Sud  de  Karical  , qui  en  eft  éloigné  d’une  lieue  , à douze 
cens  toifes  du  bord  de  la  mer.  Il  eft  compofé  de  cinq  cens  Maifons  de  bri- 
que , quatre  Mofquées  , quatre  grandes  Pagodes  , vingt-huit  petites  , 6c  vingt- 
cinq  Chaudriers  , pour  le  logement  des  Voyageurs.  On  y comptoit  deux  mille 
cinq  cens  hommes , à la  prife  de  poflèffion. 

Le  relie  du  Domaine  de  Karical  confifte  en  neuf  Bourgs  ou  Villages , dans 


(ü)  Du  10  Avril  1739. 


(ia)  l Jbi  fttprà.  p.  171. 
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une  circonférence  de  cinq  ou  fix  lieues.  Le  terrain  en  eft  excellent  , fertile  — 

en  riz , en  cotton  , en  indigo  8c  d’autres  grains.  On  y fabrique  quantité  de  tTABLlssE- 

*1  j oi  *1  * t i î »r  ^ • , ment  Iran* 

toiles  de  cotton  & de  toiles  peintes.  Le  revenu  des  terres  de  Kancal , avec  ÇOis  de  Pon- 

les  Fermes  du  tabac  8c  du  betel  , 8c  les  droits  d’entrée,  montent  annuelle-  dicher y. 

ment  à dix  mille  Pagodes  d’or , qui  font  environ  cent  mille  livres  de  notre 

monnoie  (23). 

D’autres  événemens  ont  contribué , avec  le  fecours  de  la  prudence  8c  de  la 
fortune , à l’accroiflement  de  la  colonie  Françoife.  Celui  qui  a fîgnalé  le  Gouver- 
nement du  Chevalier  Dumas  , mérite  ici  d’autant  plus  de  conlidération  , qu’il 
peut  fervir  à jetrer  beaucoup  de  jour  fur  la  Géographie  intérieure  de  cette  contrée  : 
mais  il  m’oblige  de  remontera  l’année  1 7 3 6,c’eft-à-dire,à  la  fin  des  cruelles  guerres 
que  Tamas-Kouli-Kam , ou  Nader-Sclu  , Roi  de  Perfe , porta  dans  l’Indouftan. 

Après  l’infortune  du  Mogol , qui  avoit  été  fait  prilonnier  dans  fa  Capi-  origine  d'une 
taie  8c  dont  les  immenfes  trefors  étoient  pâlies  entre  les  mains  du  Vain-  e“ee,rr^,^c3ns 
•queur  , quelques  Nababs,  ou  Vicerois  de  la  prefqu’Ille  de  l’Inde , jugèrent  rinde.  C 
l’occafion  d’autant  plus  favorable  pour  s’ériger  eux  - mêmes  en  Souverains  , 
qu’ri  n’y  avoit  aucune  apparence  que  le  Roi  de  Perfe  , déjà  trop  éloigné  de 
fes  propres  Etats , 8c  h bien  récompenfé  de  fon  entreprife  , penlat  à les  ve- 
nir attaquer  dans  une  région , qu’il  connoilfoit  aufli  peu  que  les  environs  du 
Cap  de  Comorin.  Daouft-Aly-Kam , Nabab-d’Arcatte  , le  même  qui  avoit 
accordé  aux  François  la  permillion  de  battre  monnoie  , fe  flatta  de  pouvoir 
former  deux  Royaumes  -,  l’un  pour  Sabder-Aly-Kam  , fon  fils  aîné  ; l’autre . 
pour  Sander-Saheb , fon  gendre;  jeunes  gens  qui  n’avoient  que  de  l’ambi- 
tion , fans  aucun  talent  pour  foutenir  un  li  grand  projet.  Arcatte  eft  une 
grande  ville  , à trente  lieues  de  Pondichéry  (24)  , au  Sud-Oueft;  la  plus 
mal  propre  qu’il  y ait  au  monde. 

Les  Mogols  , qui  avoient  étendu  leurs  Conquêtes  dans  cette  partie  de  Fin-  te  Nabab  c'A  r« 
de  , fous  le  régné  du  fameux  Aureng-Zeb,  avoient  lailfe  lubfifter  les  Royau- 
mes  de  Trichenapaly  , de  Tanjaour,de  Madure  , de  Mai  (Tour  8c  de  Marava.  pont  les  aUanse 
Ces  Etats  étoient  gouvernés  par  des  Princes  Gentils , tributaires  à la  vérité 
de  l’Empereur  Mogol , mais  fiers  8c  lents  dans  leur  dépendance  , qui  fe  dif- 
penfoient  quelquefois  de  payer  le  tribut , ou  qui  attendoient  que  l’Empereur 
fît  marcher  fes  armées  pour  les  y contraindre.  La  plupart  dévoient  à la  Cour 
de  Dely  de  très  groflès  fommes  , qu’on  avoit  laiflé  accumuler  par  la  mollefle 
de  Mahomet-Scha,  plus  occupé  des  plaifirs  de  fon  Sérail  que  de  l’adminif- 
tration  , dont  il  fe  repofoit  fur  des  Miniftres  auffi  voluptueux  que  lui. 
Daouft-Aly-Kam  faifit  cette  occafion  pour  attaquer  les  Princes  voilins  de 
fon  Gouvernement.  Il  aflembla  une  armée  de  vingt-cinq  à trente  mille  Armée  «jti'tt 
chevaux , avec  un  nombre  proportionné  d’infanterie  , dont  il  donna  le  com-  [Vf  dans  teu'' 
mandement  à Sabder  8c  à Sander-Saheb.  Leur  premier  exploit  fut  la  prife  de 
Trichenapaly,  grande  ville  fort  peuplée,  à trente-cinq  lieues  au  Sud-Oueft 
de  Pondichéry.  Cette  Capitale  , inveftie  par  l’armée  des  Maures , le  6 Mars 
1736,  fut  emportée  d’aflaut  le  16  du  mois  fuivant.  Sabder  en  abandonna 
le  Gouvernement  à Sander-Saheb  , fon  beau-frere  , qui  prit  aufli-tot  la  qua- 
lité de  Nabab. 

(1;)  Ibid,  pages  174  Se  précédentes. 

(14)  L’Auteur  ne  la  met,  dans  une  autre  page  , qu'à  quinze  lieues  de  Pondichéry , p.  177; 
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Après  avoir  fournis  le  refte  de  cette  contrée  , ils  tournèrent  leurs  armes 
vers  le  Royaume  de  Tanjaour  , dont  ils  affiégerent  la  Capitale.  Le  Roi  Sa- 
hagy  s’y  étoit  renfermé , avec  toutes  les  troupes  qu’il  avoir  pu  raffembler. 
Ctt:e  Place  eft  fi  bien  fortifiée  , qu’après  avoir  inutilement  pouffé  leurs  atta- 
ques pendant  près  de  fix  mois , ils  furent  obligés  de  changer  le  fiege  en  blo- 
cus. Tandis  que  Sander-Saheb  demeura  pour  y commander  , Bara-Saheb  , 
un  de  fes  freres , s’avançant  au  Sud  , avec  un  détachement  de  quinze  mille 
chevaux  * fe  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Marava  , du  Maduré  Sc  des 
environs  du  Cap  de  Comorin.  Enfuite  , remontant  le  long  de  la  Côte  de 
Malabar,  il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’à  la  Province  de  Travancor.  Ce  fut 
dans  ces  circonftances  que  Sander-Saheb  mit  les  François  en  potfellion  de  la 
terre  de  Karical  (15).  ‘ 

Tous  les  Princes  Gentils  , allarmés  d’une  invafion  fi  rapide  , implorèrent 
le  fecours  du  Roi  des  Marattes.  Ils  lui  reprefenterent  que  leur  religion  n’é- 
toit  pas  moins  menacée  que  leurs  Etats  -,  Sc  les  principaux  Miniftres  de  ce 
Prince  , dont  la  plûpart  font  Bramines  , lui  firent  un  devoir  indifpenfable  de 
s’armer  pour  une  caufe  fi  preffante.  Il  fe  nomme  Maha  Raja.  Ses  Etats  font 
d’une  grande  étendue.  On  l’a  vît  fouvent  mettre  en  campagne  cent  cinquan- 
te mille  chevaux  Sc  le  même  nombre  de  gens  de  pied  , à la  tête  defquels  il 
ravageoit  les  Etats  du  Mogol  , dont  il  tiroit  d’immenfes  contributions.  Les 
Marattes , fes  Sujets , font  peu  connus  de  nos  Géographes.  La  guerre  fait  leur 
principale  occupation.  Ils  habitent  au  Sud-Eft  des  Montagnes  qui  font  derriè- 
re Goa,  vers  la  Côte  de  Malabar.  La  Capitale  de  leur  pays  eft  une  ville  très- 
confidérable,  qui  fe  nomme  Satera  (16). 

Les  folli citations  du  Roi  de  Tanjaour  Sc  des  Princes  du  même  culte,  join- 
tes à l’efpérance  de  piller  un  pays  où  depuis  long-tems  toutes  les  nations  du 
monde  venoient  échanger  leur  or  Sc  leur  argent  pour  des  marchandifes  , 
déterminèrent  enfin  le  Roi  des  Marattes  à faire  partir  une  armée  de  foixante 
mille  chevaux , Sc  de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  , dont  il 
donna  le  commandement  à fon  fils  aîné,  Ragogi BouJJola  Sena-  Saheb-Soula. 
Elle  fe  mit  en  marche  au  mois  d’Oéfobre  1739.  Daouft-Aly-Kam , informé 
de  fon  approche  , rappella  fon  fils  Sc  fon  gendre  , qui  tenoient  encore  le  Roi 
de  Tanjaour  blocqué  dans  fa  Capitale.  Il  étoit  queftion  de  mettre  leurs  pro- 
pres Etats  à couvert.  Cependant  ces  deux  Généraux  ne  fe  déterminèrent  pas 
tout-d’un-coup  à s’éloigner  de  leurs  conquêtes  , Sc  laifferent  avancer  l’Enne- 
mi , qui  répandoit  le  ravage  & la  terreur  fur  fon  paffage.  Daouft  fe  hata 
de  raffembler  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes , avec  lefquelles  il  alla  fe 
failli  des  gorges  de  la  montagne  de  Canamay  , vingt  - cinq  lieues  à l’Oueft 
d’Arcatte  •,  défilés  très-difficiles , Sc  qu’un  petit  nombre  de  troupes  peut  dé- 
fendre contr’une  nombreufe  armée. 

Les  Marattes  y arrivèrent  au  mois  de  Mai,  1740.  Après  avoir  reconnu 
qu’il  leur  étoit  impoffible  de  forcer  le  Nabab  d’Arcatte  dans  fon  pofte , ils 
campèrent  à l’entrée  des  gorges  , d’où  ils  firent  tenter  fecrétement  la  fidélité 
d’un  Prince  Gentil  , qui  gardoit  un  autre  paffage  avec  cinq  ou  fix  mille  hom- 
mes , Sc  que  Daouft  avoir  cru  digne  de  l'a  confiance.  Ce  Prince  fut  bien- 


(m)  Ibid.  p. 
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tôt  corrompu  par  les  promettes  ôc  par  l’argent  des  Marattes.  Les  Bramines 
levèrent  Les  difficultés  , en  lui  reprefentant  que  le  fuccès  de  cette  guerre 
pouvoit  ruiner  le  Mahométifme , & rétablir  la  Religion  de  leurs  peres.  11  con- 
fenrit  à livrer  le  pattage.  Les  Marattes,  continuant  d’amufer  le  Nabab  par 
de  legeres  attaques  , y tirent  marcher  leurs  troupes,  & s’en  faifirent  le  19 
de  Mai.  De-là , ils  trouvèrent  fi  peu  d’obllacles  au  dettein  de  le  furprendre 
par  derrière  , qu’ils  s’approchèrent  à deux  portées  de  canon  , avant  qu’il  le 
défiât  de  fcn  malheur.  Lorfqu’cn  vint  l'informer  qu’il  paroittoit  du  côté 
d’Arcatre  un  corps  de  cavalerie  , qui  s’avançoit  vers  le  camp  , il  s’imagina 
que  cetoient  les  troupes  de  fon  gendre  qui  venoient  le  joindre.  Mais  il 
entendit  auffi-rôt  de  furieufes  décharges  de  moufqueterie,  & la  préfence  du 
danger  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  la  trahifon. 

Aly-Kam  , fon  fécond  fils  , & tous  fes  Officiers  Généraux  , montant  auffi- 
tôt  fur  leurs  Eiéphans  , fe  défendirent  avec  autant  d habileté  que  de  valeur. 
Mais  ils  furent  accablés  d’un  fi  grand  feu , & d’une  fi  terrible  décharge  de 
frondes , que  tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  autour  d'eux  périt  à leurs  pieds 
ou  prit  la  fuite.  Le  Nabab  & fon  fils  , blettes  de  plufieurs  coups  , tombèrent 
morts  de  leurs  Eiéphans , & leur  chute  répandit  tant  de  frayeur  dans  l’ar- 
mée , que  la  déroute  devint  générale.  La  plupart  des  Officiers  furent  rués  , 
ou  foulés  aux  piés  par  les  Eiéphans , qui  enfonçoient  dans  la  boue  jufqu’à  la 
moitié  des  jambes.  Il  étoit  tombé  , la  nuit  précédente , une  grande  pluie  , 
qui  avoit  détrempé  la  terre.  Plufieurs  guerriers , qui  étoient  de  ce  combat , 
affinèrent  que  jamais  champ  de  bataille  n’avoit  prélenté  un  plus  affreux  fpec- 
table  de  chevaux , de  chameaux  Sc  d’éléphans  , blettes  & furieux  , mêlés  , 
renverfés  avec  les  Officiers  & les  Soldats , jettant  d’horribles  cris , faifant  de 
vains  efforts  peur  fe  dégager  des  bourbiers  fanglans  où  ils  étoient  enfoncés, 
achevant  d’étouffer  ou  d’écrafer  les  foldats  qui  n’avoient  pas  la  force  de  fe 
retirer  (27). 
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Cityzor-Kam , Général  de  l’Armée  Mogole  , qui  avoit  rendu  d’importans  Mort  de 
fervices  à la  Compagnie  , fut  blelfé  de  cinq  coups  de  fufil  , & d’un  coup  de  Gélléral* 
fronde  , qui  lui  creva  un  œil  & le  renverfa  de  deffus  fon  Eléphant.  On 
doit  faire  obferver  qu’une  décharge  de  frondes  , par  le  bras  des  Marattes , eft 
auffi  redoutable  que  la  plus  violente  moufqueterie.  Les  Domeftiques  de 
Cityzor  , l’ayant  vu  tomber  , l’emporterent  avant  la  fin  du  combat  dans  un 
bois  voifin  , &c  ne  penferent  qu’à  s’éloigner  de  l’Ennemi.  Après  dix  ou  douze 
jours  de  marche  > ils  arrivèrent  à Alamparvé  , qui  fe  nomme  auffi  Jorobandel , 
à fept  ou  huit  lieues  de  Pondichéry.  Les  principales  blettùres  de  leur  Maître 
étoient  un  coup  de  fufil  , qui  lui  avoit  coupé  la  moitié  de  la  langue  & fra- 
calfé  la  mâchoire  ; un  autre  , qui  pénétrait  dans  la  poitrine  , & trois  coups 
dans  le  dos  , avec  un  œil  crevé.  On  lui  envoya  le  Chirurgien  Major  de  la 
Compagnie  , qui  paffa  près  de  lui  vingt-cinq  jours  , fans  le  pouvoir  fauver. 

La  datte  de  cette  aftreufe  bataille  eft  le  20  de  Mai  1740.  Les  Marattes  finage  du  cawh. 
y firent  un  grand  nombre  de  prifonniers , dont  les  principaux  furent  Taqua- 
Saheb  , Grand-Divan  , un  des  gendres  de  Daouft  , 5:  le  Nabab  Eras-Kam 
Mirzoutoir  , Commandant  général  de  la  Cavalerie.  Dans  le  pillage  du 


(27)  Page  285  & précédentes* 
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Camp  , ils  enlevèrent  la  caille  militaire  , letendart  de  Mahomet , & celui  de 
l’Empereur.  Ils  emmenerent  quarante  Eléphans  , avec  un  grand  nombre  de 
Chevaux.  Le  corps  de  Daouft-Aly-Kam  fut  trouvé  parmi  les  morts  : mais  on 
ne  put  reconnoître  celui  de  Ton  fils , qui  avoir  été  fans  doute  écrafé  , comme 
un  grand  nombre  d’autres , fous  les  pieds  des  Eléphans  (28). 

Le  bruit  de  ce  grand  événement  jetta  dans  toute  la  prefqu’Ifie  de  l’Inde 
une  épouvante  qui  ne  peut  être  reprefentée.  On  ne  put  fe  le  perfuader  , 
dans  Pondichéry , qu’à  la  vue  d’une  prodigieufe  multitude  de  fugitifs , 
Maures  6c  Gentils , qui  vinrent  demander  un  azyle  avec  des  cris  6c  des  lar- 
mes , comme  dans  le  lieu  de  toute  la  Côte  où  ils  fe  flattoient  de  trouver 
plus  de  fecours  8c  d’humanité.  Bien-tôt  le  nombre  en  devint  fi  grand  , que 
la  prudence  obligea  de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Le  Gouverneur  y 
croit  jour  & nuit  , pour  y donner  fes  ordres.  Les  maifons  8c  les 
rues  fe  trouvèrent  remplies  de  grains  8c  de  bagages.  Tous  les  Mar- 
chands Indiens  de  la  ville  & des  lieux  voifins  , qui  avoient  des  effets  conli- 
dérables  à Arcatte  8c  dans  les  terres  , s’emprelfoient  de  les  mettre  à couvert 
fous  la  protection  des  François.  Le  25  de  Mai , qui  étoit  le  cinquième  après 
la  bataille , la  veuve  du  Nabab  Daouft-Aly-Kam  , toutes  les  femmes  de  fa 
famille  8c  leurs  enfans  , fe  préfenterent  à la  porte  de  Valdaour  , avec  des 
inftantes  pour  être  reçues  dans  la  ville , où  elles  apportoient  tout  ce  qu’elles 
avoient  ramaffées  d’or,  d’argent,  de  pierreries  , &C  d’autres  richeffes  (29). 

Cette  pofition  étoit  délicate  pour  les  François.  Ils  avoient  à craindre  que  les 
Marattes , informés  du  lieu  où  toute  la  famille  du  Nabab  s’étoit  retirée  avec 
tous  fes  tréfors , ne  vinifient  attaquer  Pondichéry.  D’un  autre  côté  , ils  fe 
feroient  perdus  d’honneur  dans  les  Indes , s’ils  avoient  fermé  leurs  portes  à 
cette  famille  fugitive  , qui  commandoit  depuis  long-tems  dans  la  Province  , 
8c  qui  n’avoit  jamais  celle  de  les  favorifer.  Ajoutons  que  la  moindre  révolu- 
tion pouvant  changer  la  face  des  affaires , 8c  taire  reprendre  aux  Marattes  le 
chemin  de  leur  pays , Sabder-Aly-Kam  8c  toute  fa  race  feroient  devenus  en- 
nemis irréconciliables  de  ceux  qui  leur  auroient  tourné  le  dos  avec  la  for- 
tune , 6c  n’auroient  penfé  qu’à  la  vengeance.  Le  Gouverneur  affembla  fon 
Confeil.  Il  n’y  déguift  pas  les  raifons  qui  rendoient  la  générofité  dangereu- 
fe  5 mais  ü fit  voir  , avec  la  même  force  , que  l’humanité  , l’honneur  , la 
reconnoifiance  , 8c  tous  les  lentimens  qui  diftinguent  la  Nation  Françoife  , 
ne  permettoient  pas  de  rejetter  nue  famille  fi  refpeétable  , 6c  tant  de  mal- 
heureux qui  venoient  fe  jetter  entre  fes  bras.  L’avis  qu’il  propofa , comme  le 
lien  , fut  de  les  recevoir  , 8c  de  leur  accorder  la  protection  de  la  France.  Ce 
parti  fut  généralement  approuvé  du  Confeil  , 6c  confirmé  par  les  applaudif- 
fenaens  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  à Pondichéry  (30). 

On  fe  hâta  d’aller , avec  beaucoup  de  pompe  , au-devant  de  la  veuve  du 
Nabab.  Toute  la  garnifon  fut  mife  fous  les  armes  6c  borda  les  remparts.  Le 
Gouverneur , accompagné  de  fes  gardes  à pied  6c  à cheval  , 6c  porté  fur  un 
fuperbe  Palanquin  , fe  rendit  à la  porte  de  Valdaour , où  la  Princeffe  atten- 
dait la  déclaration  de  fon  fort.  Elle  étoit , avec  fes  fii les  6c  fes  neveux , fur 
vingt-deux  Palanquins  , fuivis  d’un  détachement  de  quinze  cens  Cavaliers  5 
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de  quatre-vingt  Eléphans  , de  trois  cens  Chameaux  , 8c  plus  de  deux  cens  voitu- 
res , traînées  par  des  Bœufs  , dans  lefquelles  étoient  les  gens  de  leur  fuite  *, 
enfin  de  deux  mille  bêtes  de  charge.  Après  lui  avoir  fait  connoître  combien 
la  Nation  s’eftimoit  heureufe  de  pouvoir  la  fervir,  on  la  falua  par  une  dé- 
charge du  canon  de  la  Citadelle.  Elle  fut  menée  , avec  les  mêmes  honneurs  , 
aux  logemens  qu’on  avoit  déjà  préparés  pour  elle  8c  pour  toute  fia  fuite.  Il 
ne  manqua  rien  à la  civilité  des  François  , 8c  tous  les  Officiers  Mcgols  en 
témoignèrent  (31)  une  extrême  fatisfaétion.  Jamais,  fuivant  l’obfiervation 
de  l’Auteur  , la  Nation  Françoife  ne  s’étoit  acquis  plus  de  gloire  aux  Indes. 
Les  apparences  fembîoient  promettre  bien  plus  de  fureté  , à la  veuve  du 
Nabab  , dans  les  établifiemens  Anglois , Hollandois , Danois  , tels  que  Porto- 
Novo  , Tranquebar  , ou  Negapatan  , qui  étoient  plus  proches  8c  plus  puifi- 
fans  que  le  nôtre.  Mais,  venir  d’elle- même  8c  fans  aucune  convention  fie 
jetter  fous  la  proteéfion  des  François , c’étoit  déclarer  hautement  qu’elle 
avoit  pour  eux  plus  d’eftime  8c  de  confiance  que  pour  toutes  les  autres  Na- 
tions de  l’Europe. 

Cependant  Sabder-Aly-Kam  , fils  aîné  du  malheureux  Daoud  , arriva  près 
d’Arcatte  , deux  jours  après  la  bataille , avec  un  corps  de  fiept  ou  huit  cens 
chevaux.  Mais , à la  première  nouvelle  de  ce  défiordre  , il  fie  vit  abandonné 
de  fies  troupes  , 8c  réduit  à fie  fiauver , avec  quatre  de  fies  gens,  dans  laFor- 
tereffe  de  Velours.  Sander-Saheb  , fon  beau-frere  , qui  étoit  fiorti  de  Triche- 
napali  avec  quatre  cens  chevaux  , apprit  aullî  cette  funefte  nouvelle  en  che- 
min , 8c  trouva  tout  le  pays  fioulevé  contre  les  Maures.  Plufieurs  petits  Prin- 
ces , qui  portent  le  titre  de  Paliagaras , fie  déclarèrent  pour  les  Marattes  y 
jufqu  a tenter  de  l’enlever  pour  le  livrer  entre  leurs  mains.  Il  n’eut  pas  d’au- 
tre refiburce  que  de  retourner  à Trichenapali  8c  de  s’y  renfermer  dans  la 
Fortereffe.  Le  Général  des  Marattes  prit  fa  marche  vers  Arcatte , dont  il  fie 
rendit  maître  fans  oppolîtion.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage  8c  confir- 
mée en  partie  par  le  feu.  Divers  détachemens  , qui  furent  envoyés  pour  met- 
tre tout  le  pays  à contribution  , firent  éprouver  de  toutes  parts  l’avarice  & 
La  cruauté  du  vainqueur.  C’eft  un  ancien  ufage  , parmi  ces  Barbares  , que  la 
moitié  du  butin  appartienne  à leurs  Chefs.  Ils  exercèrent  toutes  fortes  de  violen- 
ces , non-feulement  contre  les  Mahométans  , mais  contre  les  Gentils  mêmes  , 
qui  avoient  imploré  leur  fecours  , 8c  qui  les  regardoient  comme  les  Protec- 
teurs de  leur  Pveîigion.  Ils  portent  avec  eux  des  chaifes  de  fer  , fur  lefquel- 
les ils  attachent  nuds  , avec  des  chaînes  , ceux  dont  ils  veulent  découvrir  les 
trefiors  3 8c  mettant  le  feu  defîous , ils  les  brûlent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
donné  tout  leur  bien.  On  ne  s’imaginerait  point  combien  ils  firent  périr 
d’Habitans  par  ce  cruel  fiupplice , ou  par  le  poignard  , qui  les  vengeoit  de 
ceux  qui  n’avoient  rien  à leur  offrir.  Tous  les  lieux  qui  elfuyerent  leur  fu- 
reur ont  été  prefqu’entiérement  détruits  ; ce  qui  a fait  un  tort  extrême  aux 
Manufaétures  de  toile , dans  un  pays  où  la  plupart  des  Gentils  exercent  le  mé- 
tier de  Tilferands,  dans  lequel  ils  excellent. 

Tandis  qu’ils  répandoient  la  défolation  dans  la  Province  d’Arcatte  8c  dans 
les  lieux  voifins , Sabder-Aly-Kam,  renfermé  dans  fa  Forteveffie  de  Velours , 
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leur  fit  faire  des  propositions  d’accommodement.  Après  quelques  négociations» 
le  traité  fut  conclu  à des  conditions  fort  humiliantes.  Sabder  devoit  fuccé- 
çois  de  Pon-  der  à fon  pere  dans  la  dignité  de  Nabab  d’Arcatte  (32)  ; mais  il  s’obligeoit 
sichery.  à payer  , aux  vainqueurs  , cent  laques , ou  cinq  millions  de  roupies  •,  à ref- 
tituer  toutes  les  terres  de  Trichenapali  8c  de  Tanjaour  ; à joindre  fes  trou- 
pes aux  Marattes , pour  en  chaffer  Sander-Saheb , qui  étoit  encore  en  polfef- 
lion  de  la  ville,  de  la  ForterefTe  8c  de  tout  l’Etat  de  Trichenapali*,  enfin  à 
fervir  lui- même  d’inftrument , pour  rétablir  tous  les  Princes  de  la  Côte  de 
Coromandel  dans  les  Domaines  qu’ils  poffédoient  avant  la  guerre.  Quoique 
le  Général  Maratte  n’eût  rien  de  plus  favorable  à defirer , une  autre  railon 
p'vcrfîon  ‘'u  l’avoit  fait  confentir  à ce  traité.  Le  Roi  de  Golkonde  commençoit  à s’allar- 
^ merdes  ravages  qui  s croient  commis  dans  le  Carnate.  Il  avoit  relolu  d en  ar- 

rêter  les  progrès.  Nazerzingue  , Souba  de  Golkonde  8c  fils  de  Nifarn  El  Mouk  , 
premier  Miniftre  du  Mogol , s’étoit  mis  en  marche  avec  une  armée  de  foi- 
xante  mille  chevaux  8c  de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie.  En 
arrivant  fur  les  bords  du  Quichena , qui  n’eft  qu’à  douze  journées  d’Arcatte, 
il  avoit  été  arrêté  par  le  débordement  de  ce  Fleuve  : mais  le  Général  Ma- 
ratte , informé  de  fon  approche  , 8c  du  delfein  qu’il  avoit  de  continuer  fa 
marche  après  la  retraite  des  eaux  , craignit  de  perdre  tous  fes  avantages  à 
l’arrivée  d’un  Ennemi  fi  redoutable  3 8c  cette  réfiexion  le  difpofa  plus  facile- 
ment à conclure  avec  Sabder  (33). 

La  réfiftânee  des  François  acheva  de  le  déterminer.  Avant  cette  incurfion , 
un  Maure  , diftingué  par  fon  rang  , e^n  avoit  donné  avis  au  Gouverneur  de 
Pondichéry  , fon  ami  particulier.  On  ignore  comment  il  s’étoit  procuré  ces 
lumières , dans  un  fi  grand  éloignement.  Mais , à la  nouvelle  du  premier 
mouvement  des  Marattes  , le  Gouverneur  François  avoit  pris  toutes  les  me- 
liires  de  la  prudence  pour  fe  mettre  à couvert.  L’enceinte  de  la  ville  n étant 
point  encore  achevée  du  côté  de  la  mer  , il  avoit  fait  élever  une  forte  mu- 
raille , pour  fermer  l’intervalle  de  quarante  à cinquante  toifes  qui  font  en- 
tre les  maifons  8c  le  rivage.  Il  avoit  rétabli  les  anciennes  fortifications  3 il 
en  avoit  confirait  de  nouvelles.  La  Place  avoit  été  fournie  de  vivres  8c  de 
munitions  de  guerre.  Enfin  , lorfque  les  Marattes  étoient  entrés  dans  la  Pro- 
vince , il  avoit  fait  prendre  les  armes,  non-feulement  à la  garnifon , mais 
encore  à tous  les  Habitans  de  la  ville  qui  étoient  en  état  de  les  porter.  Les 
polies  8c  les  fondions  avoient  été  diftribués  : 8c  ces  préparatifs  n’avoient 
pas  peu  contribué  à lui  attirer  tous  les  Habitans  des  lieux  voifins  , qui  l’a- 
voient  regardé  comme  leur  défenfeur  après  la  bataille  de  Canamay. 

L’événement  juftifia  fes  précautions.  Après  avoir  pris  pofieffion  d’Arcatte , 
le  vainqueur  menaça  d’attaquer  Pondichéry  avec  toutes  fes  forces  , fi  les 
François  ne  fe  hâtoient  de  l’a'ppaifer  par  des  fommes  confidérables.  Il  leur 
déclara  fes  intentions  pat  une  lettre  du  20  Janvier  1741  , où  l’adrefle  & la 
fierté  étoient  également  employées.  N’ayant  reçu  , difoit-il , aucune  réponfe 
à plufieurs  lettres  qu’il  avoit  écrites  au  Gouverneur , il  étoit  porté  à le  croire 
ingrat  8c  du  nombre  de  fes  Ennemis  3 ce  qui  le  déterminait  à faire  marcher 
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fon  armée  contre  la  ville.  Les  François  dévoient  fe  fouvenir  qu’il  les  avoit 
anciennement  placés  dans  le  lieu  où  ils  étoient , ôc  qu’il  leur  avoit  donné  la 
ville  de  Pondichéry.  Audi  fe  flattoit-il  encore  que  le  Gouverneur  ouvrant 
les  yeux  à la  juftice  , lui  enverrait  des  Députés  , pour  convenir  du  payement 
d’une  fomme  •,  ôc  dans  cette  efpérance  il  voulait  bien  fufpendre  les  hoftilités 
pendant  quelques  jours.  Suivant  l’ufage  des  Marattes  ôc  de  la  plupart  des  Gen- 
tils , qui  n’écrivent  jamais  qu’en  ternies  obfcurs  , pour  ne  pas  donner  occa- 
sion de  les  prendre  par  leurs  paroles  (34)  , il  ajourait  que  le  Porteur  de  fa 
lettre  avoit  ordre  de  s’expliquer  plus  nettement.  En  effet , cet  Envoyé  , qui 
étoit  un  homme  du  pays,  dont  le  Gouverneur  connoidoit  la  perfidie,  par  des 
lettres  interceptées  qu’il  avoit  écrites  à fon  pere , demanda  au  nom  des  Marattes 
une  fomme  de  cinq  cens  mille  roupies  3 ôc  de  plus  , le  payement  d’un  tribut  an- 
nuel , dont  le  Général  prétendoit , fans  aucune  apparence  de  vérité  , que  les 
François  étoient  redevables  à fa  Nation  depuis  cinquante  ans. 

Le  Gouverneur  crût  devoir  une  réponle  civile  à cette  Lettre.  Mais  il  ne 
parla  point  des  droits  chimériques  que  les  Marattes  s’attribuoient  fur  Pondi- 
chéry , ni  du  tribut  ôc  de  l’intérêt , ni  des  cinq  cens  mille  roupies , qu’ils  de- 
mandoient  avant  toutes  fortes  de  traités , ôc  qui  feraient  montées  à plus  de 
quinze  millions  de  notre  monnoie  (35).  Le  filence  , fur  des  prétentions  fi  ri- 


(34J  Ibid.  p.  199. 

( 3 y ) On  croit  devoir  la  placer  ici  , pour 
faire  honneur  aux  principes  de  la  Compagnie 
& à la  noble  fermeté  des  Officiers. 

Le  Gouverneur  Général  de  Pondichéry  à 
Ragogy  BoufTola , Général  de  l’Année  des 
Marattes  ; Salut  : 

» J’ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m’avez  fait 
sa  l'honneur  de  m’écrire , & je  m'en  fuis  fait 
33  expliquer  le  contenu.  Vous  me  dites  que 
x vous  m’avez  écrit  plufieurs  fois , 8c  que  je 
53  ne  vous  ai  fait  aucune  réponfe.  Je  fais  trop 
33  ce  que  je  dois  à un  Seigneur  tel  que  vous  , 
33  pour  avoir  commis  cette  faute.  Avant  la 
33  Lettre  à laquelle  je  réponds  aujourd’hui , 
33  je  n’en  ai  reçu  aucune  autre  de  votre  Sei- 
33  gneurie  ; & fi  elle  m’a  écrit , il  faut  que 
33  ceux  à qui  elle  a remis  fes  Lettres  ayent 
33  jugé  à propos  de  les  garder , pour  l'indif- 
33  pofer  contre  moi  8c  contre  ma  Nation  , eu 
33  m’ôtant  le  pouvoir  de  lui  faire  réponfe. 

33  Votre  Seigneurie  me  déclare  qu’elleétoit 
33  dans  l’intention  de  faire  marcher  fon  ar- 
33  mée  contre  nous.  Quel  fu jet  avez- vous  de 
33  vous  plaindre  des  François  } En  quelle  oc- 
•3  cafion  vous  ont-ils  offenfé  ? Au  contraire , 
33  ils  ont  confervé  jufqtfà  prefent  une  recon- 
33  noiflance  parfaite  des  faveurs  qu’ils  ont 
33  reçues  des  Princes  vos  ancêtres  ; 8c  quoi- 
>»  que  vous  fuffiez  très  - éloigné  de  nous , 
s»  nous  n’avons  pas  difeontinué  un  inftant 
» d’exécuter  ce  que  nous  vous  avions  pro- 
Toms  IX. 


33  mis , en  protégeant  les  gens  de  votre  Na- 
3>  tion  qui  ont  ici  des  Temples  , & leur  Rc- 
33  ligion  , qu'ils  exercent  avec  liberté  8c  tran- 
33  quilité.  Votre  Seigneurie  doit  auffi  favoir 
33  que  nous  rendons  à tout  le  monde  la  plus 
33  exaéfe  juftice  ; qu’on  vit  dans  Pondichéry 
«3  à l’abri  de  toute  oppreffion  ; que  le  Roi  de 
33  France  , notre  Maître  , dont  la  juftice  & la 
33  puiflance  font  connues  de  toute  la  terre  , 
33  nous  puniroit,  fi  nous  étions  capables  de 
33  faire  la  moindre  chofe  contre  fa  gloire  8c 
33  fes  intentions. 

33  Ainfi  quelle  raifon  votre  Seigneurie 
33  pourroit-elle  avoir  de  nous  faire  la  guer- 
33  re  , & que  peut-elle  attendre  de  nous  î La 
33  France  , notre  Patrie  , ne  produit  ni  or  ni 
33  argent.  Celui  que  nous  apportons  dans  ce 
33  pays  , pour  y acheter  des  marchandifes , 
33  nous  vient  des  pays  étrangers.  On  ne  tire 
33  du  nôtre  que  du  fer  8c  des  foldats , que 
33  nous  employons  contre  ceux  qui  nous  ac- 
33  taquent  injuftement. 

33  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  cœur  de 
33  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous  -,  & fi 
»3  nous  pouvons  vous  ferviren  quelque  cho- 
33  fe , nous  le  ferons  avec  plaifir.  Vous  de- 
33  vez  donc  regarder  notre  ville  comme  la 
33  vôtre.  Si  votre  Seigneurie  veut  m’adrefler 
33  un  Pafleport , j’enverrai  une  perfonne  de 
33  confiance  , pour  vous  faluer  de  ma  part. 
33  Mais  je  vous  prie  de  me  drfpenfer  de  1 r e 
33  ferYÎr  de  l’entremife  d’Apagi-Vittel , fils 

Kkkk 


Etablisse- 
ment Fran- 
çois i) e Pon- 
dichéry. 


Etablisse- 
ment Fran- 
çois de  Pon- 
dichéry. 

Nouvelles  de- 
mandes des  Ma- 
raties. 

J 


616  HISTOIRE  GENERALE 

dicules  , lui  parut  plus  conforme  aux  maximes  des  Indiens.  Peu  de  jours 
après , le  Général  infifta  fur  fes  demandes  par  une  nouvelle  Lettre  , qui  pa- 
roît  mériter  , comme  la  fécondé  réponfe  du  Gouverneur  François  , d’obtenir 
place  dans  le  récit  de  cette  narration. 

Au  Gouverneur  de  Pondichéry , votre  ami  Ragogi-Boulfola  Senafaheb-Souba  t 
Ram  Ram  (36). 

Je  fuis  en  bonne  fanté.  Il  faut  me  mander  l’état  de  la  vôtre. 

Jufqu’à  préfent  je  n’avois  pas  reçu  de  vos  nouvelles  5 mais  Gapal  Caffi  8c 
Atmarampantouïou  viennent  d’arriver  ici , qui  m’en  ont  dit , 8c  j’en  ai  ap- 
pris d’eux. 

Il  y a préfentement  quarante  ans  que  notre  grand  Roi  vous  a accordé  la. 
permilTion  de  vous  établir  à Pondichéry  : cependant , quoique  notre  armée  fe 
foit  approchée  de  vous  , nous  n’avons  pas  reçu  une  feule  Lettre  de  votre  part. 

Notre  grand  Roi,  perfuadé  que  vous  méritiez  fon  amitié,  que  les  Fran- 
çois étoient  des  gens  de  parole,  8c  qui  jamais  n auraient  manqué  envers  lui , 
a remis  en  votre  pouvoir  une  Place  confidérable.  Vous  êtes  convenus  de  lui 
payer  annuellement  un  tribut  que  vous  n’avez  jamais  acquitté.  Enfin  , après 
un  fi  long-tems , l’armée  des  Marattes  eft  venue  dans  ces  cantons.  Les  Mau- 
res étoient  enflés  d’orgueil  -,  nous  les  avons  châtiés.  Nous  avons  tiré  de  l’ar- 
gent d’eux.  Vous  n’êtes  pas  à fçavoir  cette  nouvelle. 

Nous  avons  ordre  de  Maja-Raha  > notre  Roi , de  nous  emparer  des  Forte- 
refles  de  Trichenapaly  & de  Gingy  ,8c  d’y  mettre  garnifon.  Nous  avons  or- 
dre auflï  de  prendre  les  tributs , qui  nous  font  dûs  depuis  quarante  ans  par 
les  Villes  Européennes  du  bord  de  la  mer.  Je  fuis  obligé  d’obéir  à ces  ordres. 
Quand  nous  confidérons  votre  conduite  8c  la  maniéré  dont  le  Roi  vous  a fait 
la  faveur  de  vous  donner  un  érabliffement  dans  fes  Terres , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  dire  que  vous  vous  êtes  fait  tort  en  ne  lui  payant  pas  ce  tribut. 
Nous  avions  des  égards  pour  vous  , 8c  vous  avez  agi  contre  nous.  Vous  avez. 
donné  retraite  aux  Mogois  dans  votre  Ville.  Avez-vous  bien  fait?  De  plus, 
Sander-Kam  a laifTé  fous  votre  protection  les  Cafenas  de  Trichenapaly  & de 
Tanjaour , des  pierreries  , des  éléphans,  des  elle  vaux  , &c  d’autres  chofes  dont 
il  s 'eft  emparé  dans  ces  Royaumes  , ainfi  que  fa  famille  : cela  eft-il  bien  auffi  ? 
Si  vous  voulez  que  nous  foyons  amis  , il  faut  que  vous  nous  remettiez  ces 
cafenas , ces  pierreries , ces  éléphans  , ces  chevaux , la  femme  8c  le  fils  de  San- 
der-Kam. J’enverrai  de  mes  Cavaliers,  8c  vous  leur  remettrez  tout.  Si  vous 
différez  de  le  faire , nous  ferons  obligés  d’aller  nous-mêmes  , pour  vous  y forcer j 
de  même  qu’au  tribut  que  vous  nous  devez  depuis  quarante  ans. 

Vous  favez  aufli  ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  pays , à la  Ville  de  Baffin.  Mon 
armée  eft  fort  nombreufe.  Il  faut  de  l’argent  pour  fes  dépenfes.  Si  vous  ne 
vous  conformez  point  à ce  que  je  vous’demande,  je  faurai  tirer , de  vous,de- 
quoi  payer  la  folde  de  toute  l’armée.  Nos  VaifTèaux  arriveront  auffi  dans  peu 
de  jours.  Il  faut  donc  que  notre  affaire  foit  terminée  au  plutôt. 

Je  compte  que  pour  vous  conformer  à ma  Lettre , vous  m’enverrez  la  femme 

» de  Vittel-Naganadou , qui  ne  cherche  qu’à  » la  victoire  fur  tous  vos  Ennemis. 

» nous  trahir  & à tromper  votre  Seigneurie.  ($6)  Nom  du  Dieu  Rama  , deux  fois  ré~ 

05  Je  prie  le  Dieu  Tout-puiffant  de  vous  peté.  Ces  trois  lettres  font  tirées  des  archivée 
» combler  de  fes  faveurs , & de  vous  donner  de  la  Compagnie. 
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& le  fils  de  Sander-Kam , avec  fes  éléphans , fes  chevaux , Tes  pierreries  8c 
fes  cafenas. 

Le  15  du  mois  de  Ranjam.  Je  n’ai  poinc  autre  chofe  à vous  mander.  UIS  nt  l 
Loin  detre  effrayé  de  ces  menaces,  le  Gouverneur  François  y répondit  en  mcH»r 
ces  termes. 
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A Ragogi  Bouffola  &c. 

Depuis  la  dernîere  Lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire , j’en  ai  reçu  Seconde  r^on- 
une  autre  de  vous.  Vos  Alcaras  m’ont  dit  qu’ils  avoient  employé  vingt-deux  fe  du  Gouvcr*’ 
jours  en  chemin  , & qu’avant  que  de  venir  ici , ils  avoient  été  â Tanralour.  "herç  ïu  oén£ 
Pendant  que  vous  étiez  près  d’Arcatte , j’ai  envoyé  deux  François  pour  vous  tal  Matauc» 
faluer  de  ma  part.  Mais  ils  ont  été  arrêtés  8c  dépouillés  en  chemin  -,  ce  qui 
ne  leur  a pas  permis  de  continuer  leur  route.  Enfuite  la  nouvelle  s’ell  répan- 
due que  vous  étiez  retourné  dans  votre  pays. 

Vous  me  dires  que  nous  devons  un  tribut  à votre  Roi  depuis  quarante 
ans.  Jamais  la  Nation  Françoife  11’a  été  affujetie  à aucun  tribut.  Il  m’en  coute- 
roit  la  tête , fi  le  Roi  de  France  , mon  Maître  , étoit  informé  que  j’y  euffe 
confenti.  Quand  les  Princes  du  pays  ont  donné  aux  François  un  terrain  fur 
les  fables  du  bord  de  la  mer,  pour  y bâtir  une  Forterelfe  & une  Ville,  ils 
n’ont  point  exigé  d’autres  conditions  que  de  laiffer  fubfifter  les  Pagodes  & 
la  Religion  des  Gentils.  Quoique  vos  armées  n’ayent  point  paru  de  ce  côté-ci , 
nous  avons  toujours  obfervé  de  bonne  foi  ces  conditions. 

Votre  Seigneurie  eft  fans  doute  informée  de  ce  que  nous  venons  faire 
dans  ces  contrées  fi  -éloignées  de  notre  Patrie.  Nos  Vaiifeaux  , après  huit  à 
neuf  mois  de  navigation  , y apportent  tous  les  ans  de  l’argent , pour  ache- 
ter des  toiles  de  cotton  , dont  nous  avons  befoin  dans  notre  pays.  Ils  y ref- 
tent  quelques  mois , 8c  s’en  retournent  lorfqu’ils  font  chargés.  Tout  l’or  8c 
l’argent , répandus  dans  ces  Royaumes  , viennent  des  François.  Il  n’en  croît 
point  dans  l’Inde.  Sans  eux  , vous  n’auriez  pas  tiré  un  fou  de  toute  la  con- 
trée, que  vous  avez  trouvée  , au  contraire , enrichie  par  notre  commerce.  Sur 
quel  fondement  votre  Seigneurie  peut-elle  donc  nous  demander  de  l’argent  ; 

& où  le  prendrions-nous?  Nos  Vaiffeaux  n’en  apportent  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  les  charger.  Nous  fommes  mêmes  obligés  fouvent , après  leur  départ  d’en 
emprunter  pour  nos  dépenfes. 

Votre  Seigneurie  me  dit  que  votre  Roi  nous  a donné  une  place  confidé- 
rable.  Mais  elle  devroit  favoir  que  quand  nous  nous  fommes  établis  à Pon- 
dichéry , ce  n’étoit  qu’un  emplacement  de  fable  qui  ne  rendoit  aucun  reve- 
nu. Si  d’un  village  qu’il  étoit  alors  , nous  en  avons  fait  une  ville  , c’efl 
par  nos  peines  8c  nos  travaux  -,  c’eft  avec  les  fommes  immenfes  que  nous 
avons  dépenfées  , pour  la  bâtir  8c  la  fortifier  , dans  la  feule  vue  de  nous 
défendre  contre  ceux  qui  viendroient  injuftement  nous  attaquer. 

Vous  dites  que  vous  avez  ordre  de  vous  emparer  des  Forterefiès  de  Tri- 
chenapaly  8c  de  Gingy.  A la  bonne  heure  , fi  cette  proximité  n’eft  pas  pour 
vous  une  occafion  de  devenir  notre  ennemi.  Tant  que  les  Mogols  ont  été 
maîtres  de  ces  contrées , ils  ont  toujours  traité  les  François  avec  autant  d’a- 
mitié que  de  diflinétion  , 8c  nous  n’avons  reçu  d’eux  que  des  faveurs.  C’eft 
en  vertu  de  cette  union  que  nous  avons  recueilli  la  veuve  du  Nabab  Aly- 
Daoufl-Kam , avec  toute  fa  famille , que  la  frayeur  a conduite  ici , après  la 
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bataille  où  la  fortune  a fécondé  votre  valeur.  Devions-nous  lui  fermer  nos 
portes , 8c  les  laifler  expofés  aux  injures  de  l’air  ? Des  gens  d’honneur  ne 
font  pas  capables  de  cette  lâcheté.  La  femme  de  Sander-Saheb  , fille  d’Aly- 
Daouft-Kam  , 8c  fœur  de  Sabder  Aly-Kam  , y eft  aufli  venue  avec  fa  mere  8C 
fon  frere  ; 8c  les  autres  ont  repris  le  chemin  d’Arcatte.  Elle  vouloit  palier  à 
Trichenapaly  : mais  ayant  appris  que  vous  en  faifiez  le  fege  avec  votre  ar- 
mée, elle  eft  demeurée  ici. 

Votre  Seigneurie  m’écrit  de  remettre  aux  Cavaliers  que  vous  enverrez  * 
cette  Dame  , fon  fils , 8c  les  richefïes  qu’ils  ont  apportées  dans  cette  ville. 
Vous  qui  êtes  rempli  de  bravoure  8c  de  généralité  , que  penferiez-vous  de 
moi , fi  j’étois  capable  de  cette  balfelfe  1 La  femme  de  Sander-Saheb  , eft,  dans 
Pondichéry  , fous  la  protection  du  Roi  mon  Maître  -,  8c  tout  ce  qu’il  y a de 
François  aux  Indes  perdront  la  vie  avant  que  de  vous  la  livrer.  Vous  me 
dites  qu’elle  a ici  les  trefors  de  Tanjaour  8c  de  Trichenapaly  : je  ne  le  crois 
pas , 8c  je  n’y  vois  aucune  apparence , puifque  j’ai  même  été  obligé  de  lui 
fournir  de  l’argent  pour  vivre  8c  pour  payer  fes  domeftiques. 

Enfin  , vous  me  menacez , fi  je  ne  me  conforme  pas  à vos  demandes  , 
d’envoyer  votre  armée  contre  nous  & d’y  venir  vous-même.  Je  me  prépare  de 
mon  mieux  à vous  recevoir  , 8c  à mériter  votre  eftime , en  vous  faifant  con- 
noître  que  j’ai  l’honneur  de  commander  à la  plus  brave  des  Nations  de  la 
terre  , 8c  qui  fe  défend  avec  le  plus  d’intrépidité  contre  une  injufte 
attaque. 

Je  mets  au  refte  ma  confiance  dans  le  Dieu  Tout-puilfaut  , devant  lequel 
les  plus  formidables  armées  font  comme  de  la  paille  légère  , que  le  vent  em- 
porte 8c  difîïpe  de  tout  côté.  J’efpere  qu’il  favorifera  la  juftice  de  notre  Caufe.  < 
J’avois  déjà  entendu  parler  de  ce  qui  eft  arrivé  à Baflin  ; mais  cette  Place  n’é- 
roit  pas  défendue  par  des  François. 

S’il  y a quelque  chofe  en  quoi  je  puifTe  vous  fervir  , je  le  ferai  avec 
plaifir. 

Les  précautions  que  cette  Lettre  annonçoit  au  Général  des  Marattes , n ’é- 
toient  pas  une  faillie  menace.  La  Ville  étoit  bien  fournie  de  munition^  de 
guerre  8c  de  bouche  , 8c  l’on  n’y  comptoit  pas  moins  de  quatre  à cinq  cens 
pièces  d’artillerie.  Le  Gouverneur  avoit  fait  defeendre  tous  les  équipages  des 
Vaiffeaux,  qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade.  Il  avoit  armé  les  Employés  de  la 
Compagnie  8c  tous  les  Habitans  François , dont  il  avoit  formé  un  corps  d’in- 
fanterie , qu’on  exerçoit  tous  les  jours  au  fervice  du  canon  8c  de  la  mouf- 
queterie.  Enfin  il  avoit  choifi , parmi  les  Indiens  , ceux  qui  étoient  en  état 
de  porter  les  armes  *,  ce  qui  lui  fit  environ  i zoo  Européens , & quatre  à cinq 
mille  Pions  (37),Malabars  ou  Mahométans.  Quoique  dans  l’occafion  il  y ait  peu 
de  fond  à faire  fur  ces  troupes  Indiennes  , la  Garde  qu’on  leur  faifoit  mon- 
ter fur  les  baftions  8c  fur  les  courtines , foulageoit  beaucoup  la  garnifon. 

On  demeura  ainfi  fous  les  armes  jufqu’au  mois  d’Avril  1741.  Le  Gé- 
néral des  Marattes  employa  ce  tems  à ravager  ou  à fubj uguer  tous  les  pays 
voifins  -,  plus  occupé  néanmoins  à faire  du  butin , qu’à  prendre  des  Places 
pour  les  conferver.  Trichenapaly  fut  celle  qui  lui  oppefa  le  plus  de  réûftance» 


(}7J  Nom  qu’on  donne  à l’Infanterie  Indienne. 
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C’eft  une  Ville  forte  pour  les  Indes.  Elle  eft  environnée  d’un  bon  mur , qui  

eft  flanqué  d’un  grand  nombre  de  tours,  avec  une  fauffe  braie , ou  double 
enceinte,  & un  large  folle  plein  d’eau.  Les  Marattes  , après  l’avoir  entière-  çQis  de  Pon- 
ment  invertie  , ouvrirent  la  tranchée  le  1 5 de  Décembre,  & formèrent  qua-  dichery. 
tre  attaques  , qu’ils  poufloient  vigoureufement , en  fappant  les  murailles  fous 
des  galeries  fort  bien  conftruites.  Sander-Saheb  commençoit  à s’y  trouver  ex- 
trêmement prefle.  Bara-Saheb  fon  frere  , qui  défendoit  le  Maduré  avec  quel- 
ques troupes , partit  à la  tête  de  fept  ou  huit  nulle  chevaux , pour  fe  jetter 
dans  la  Ville  ; & ce  fecours  auroit  pii  forcer  les  Barbares  de  lever  le  Siégé. 

Mais  ayant  appris  fa  marche  , ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  un  corps  de 
vingt  mille  Cavaliers  & de  dix  mille  Pions  , qui  taillèrent  en  piece  fa  pe- 
tite armée.  Il  périt  lui-même  , après  s’être  glorieufement  défendu.  Son  corps 
fut  apporté  au  Général  des  Marattes , qui  parut  touché  de  la  perte  d’un  homme 
extrêmement  bien  fait , & qui  s’étoit  lignalé  par  une  rare  valeur.  Il  l’envoya 
couvert  de  riches  étoffes  , à Sander-Saheb  fon  frere  , pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs de  la  fépulture.  Ce  trifte  événement  découragea  les  aflîégés.  Ils  man- 
quoient  depuis  long-tems  d’argent , de  vivres  & de  munitions.  Sander-Saheb 
réduit  à l’extrémité  , prit  le  parti  de  fe  rendre  ; ôc  le  Vainqueur  , content 
de  fa  foumiflïon  , lui  laifla  la  vie  & la  liberté  : mais  ayant  pris  poffeffion  de 
la  Place,  le  dernier  jour  d’ Avril  1741  , il  en  abandonna  le  pillage  à fon 
armée  (38). 

Pendant  le  Siégé,  il  avoit  fait  marcher,  du  côté  de  la  mer,  un  détache-  ïis  rava^rj 
ment  de  quinze  ou  feize  mille  hommes , qui  attaquèrent  Porto-novo  , à fept  ^péennès”  Eu* 
lieues  au  Sud  de  Pondichéry  -,  & qui  fe  rendirent  facilement  maîtres  d’une 
Ville  qui  n’étoit  pas  fermée.  Ils  y enlevèrent  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de  mar- 
chandifes  dans  les  magazins  Hollandois  , Anglois  & François.  Cependant , par 
le  foin  qu’on  avoit  eu  de  faire  tranfporter  à Pondichéry  la  plus  grande  partie 
des  effets  de  la  Compagnie  de  France , elle  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
mille  Pagodes,  en  toiles  bleues  , qui  étoient  encore  entre  les  mains  des  Tif- 
ferands  &c  des  Teinturiers.  De  Porto-novo,  les  Marattes  pafferent  à Goude- 
lour  , établiflement  Anglois  à quatre  lieues  au  Sud  de  Pondichéry  , qu’ils 
pillèrent  malgré  le  canon  du  Fort  Saint  David.  Ils  vinrent  camper  enluite 
près  d’Archiouac , à une  lieue  &c  demie  de  Pondichéry  ; mais  n’ayant  ofé 
s’approcher  de  la  Ville,  ils  allèrent  fe  jetter  fur  Congymer  & Sadras,  deux 
établiflemens  des  Hollandois,  dont  ils  pillèrent  les  magazins  (59)- 

Enfin  les  Chefs  du  détachement  écrivirent  au  Gouverneur  François.  Ils  Snrnmatrôns 
lui  envoyèrent  même  un  Officier  de  diftinétion , pour  lui  renouveller  les  de-  pUr^Ç()^un'  “* 
mandes  de  leur  Général , &c  lui  déclarer  que  fur  fon  refus , ils  avoient  ordre 
d’arrêter  tous  les  vivres  qu’on  tranfporteroit  à Pondichéry  , jufqu’au  moment 
où  le  refte  de  leur  armée,  après  la  prife  de  Trichenapaly , qui  ne  pouvoir  te- 
nir plus  de  quinze  jours , viendrait  attaquer  régulièrement  la  Place.  Le  Gou- 
verneur reçut  fort  civilement  cet  Envoyé.  Il  lui  fit  voir  l’état  de  la  Ville  & 
de  l’artillerie,  la  force  delà  Citadelle  qu’on  pouvoir  faire  fauter  d’un  mo- 
ment à l’autre , par  les  mines  qu’on  y avoit  difpofées,  & la  quantité  de  vi- 
vres dont  la  Place  étoit  munie.  Il  l’aflura  qu’il  étoit  dans  la  réfol ution  de  fe 


{38)  Vbi  fuprà.  pages  318  & précédentes. 


(3?)  Ibid.  p.  ;io. 
K.  k k k iij 
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- — — — défendre  jufqu’a  la  derniere  extrémiré  , 8c  qu’il  ne  confentiroir  jamais  û des 
mcnt  Fran-  demandes  qu’il  n’avoitpasle  pouvoir  d’accorder.  Il  ajouta  qu’il  avoir  fait  em- 
pois de  Pon-  barquer  fur  les  Vaifeaux  qu’il  avoit  dans  la  rade , les  marchandées  8c  les 

SICHtRT. 

Conduite  du 
Gouverneur. 


meilleurs  effets  de  fa  Nation  •,  8c  que  fi  par  une  fuite  devenemens  fâcheux , 
il  voyou  fes  rellources  épuifées  , il  lui  feroit  facile  de  monter  lui-même  à bord  , 


i’owdiciitry. 


avec  tout  ce  qui  lui  referoit  de  François , 8i  de  retourner  dans  fa  Patrie  : 
d’où  les  Marattes  dévoient  conclure  qu’il  y avoit  peu  à gagner  pour  eux  , 
8c  beaucoup  à perdre.  L’Officier  qui  n’avoit  jamais  vu  de  Ville  fi  bien  mu- 
nie , ne  pût  déguifer  fou  admiration  , 8c  fe  retira  fort  fatisfait  des  politelles 
qu’il  avoit  reçues  (40). 

Evénement  fin-  Mais  une  circouftance  fort  légère  contribua  plus  que  toutes  les  fortifica- 
g"iier , qui  lauve  tjons  Je  Pondichéry  à terminer  cette  guerre.  Comme  c’eft  l’ufage  aux  Indes 
de  faire  quelque  préfent  aux  Etrangers  de  conlidération  , le  Gouverneur  of- 
frir à l’Envoyé  des  Marattes  , dix  bouteilles  de  differentes  liqueurs  de  Nancy. 
Cet  Officier  en  fit  goûter  au  Général , qui  les  trouva  excellentes.  Le  Géné- 
ral en  fît  boire  à fa  maitrefe  , qui  les  trouvant  encore  meilleures,  le  prellà 
de  lui  en  procurer  à toutes  fortes  de  prix.  Ragogy-Boudola  , fort  embarralîe 
par  les  inftances  continuelles  d’une  femme  qu’il  aimoit  uniquement , ne  s’a- 
drefe  point  directement  au  Gouverneur , dans  la  crainte  de  fe  commettre  , 
ou  de  lui  avoir  obligation.  Il  le  lit  tenter  par  des  voyes  détournées  , 8c  les 
offres  de  fes  Agens  montèrent  jufqua  cent  roupies  pour  chaque  bouteille. 
Le  Gouverneur  , heureufement  informé  de  la  caufe  de  cet  empreffement , fei- 
gnit d’ignorer  d’où  venoient  des  proportions  fi  (îngulieres  , & témoigna  froi- 
dement qu’il  ne  penfoit  point  à vendre  des  liqueurs  qui  n’étoient  que  pour 
fon  ufage.  Enfin  Ragogy-Boullola  , 11e  pouvant  loutenir  la  mauvaife  humeur 
de  fa  maitrefe , les  fit  demander  en  fon  nom , avec  promefe  de  reconnoître 
avantageufement  un  fi  grand  fervice.  On  parut  regreter , à Pondichety , d’a- 
voir ignoré  jufqu’ alors  les  defirs  du  Prince  des  Marattes  -,  8c  le  Gouverneur 
fe  hâtant  de  lui  envoyer  trente  bouteilles  de  fes  plus  fines  liqueurs , lui  fit 
dire  qu’il  étoit  charmé  d’avoir  quelque  chofe  qui  pût  lui  plaire.  Ce  préfent 
fut  accepté  avec  une  vive  joie.  Le  Gouverneur  en  reçut  aulfi-tôt  des  remer- 
eimens , accompagnés  d’un  pafeport , par  lequel  on  le  prioit  d’envoyer  deux 
de  fes  Officiers  , pour  traiter  d’accommodement.  Cette  paffion  , que  le  Géné- 
ral avoit  de  fetisfaire  fa  maitrefe , l’avoit  déjà  porté  à défendre  toutes  for- 
tes d’infultes  contre  la  Ville  8c  les  François. 

Deux  Bramines  , gens  d’efprit  & folidement  attachés  à la  Nation  Françoi- 
fe  , furent  députés  lur  le  champ  au  Camp  des  Marattes  , avec  des  inftruétions 
8c  le  pouvoir  de  négocier  la  paix.  Ils  y apportèrent  tant  d’adrefe  8c  d’habileté , 
que  Ragogi-Bouffola  promit  de  fe  retirer  au  commencement  du  mois  de  Mai  ; 
8c  loin  de  rien  exiger  des  François , il  envoya  au  Gouverneur  avant  fon  dé- 
part un  ferpau  (41) , qui  eft  dans  les  Cours  Indiennes  , le  témoignage  le  plus 
authentique  d’une  lincere  amitié. 


Retraite  des 
Maraues, 


(40)  Ibid.  p.  ?li. 

(41)  Le  Serpau  ne  confifte  que  dans  un 
habit  fort  ample  , d’étoffe  de  foye  & or  , plus 
ou  moins  riche  , fuivant  la  condition  des 
perfonnes  auxquelles  il  eft  adreffé. 


On  lit , dans  le  même  Auteur , une  lettre 
du  Conteil  de  Pondichéry  à la  Compagnie  en 
France  , qui  contient  l’éloge  de  la  conduite 
de  M.  Dimas  , &c  quelques  circonftances  cu- 
rieulés  du  départ  des  Marattes.  m Les  Au- 
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Bientôt , une  conduite  fi  fage  St  fi  généreufe  attira  au  Gouverneur  de  Pon- 
dichéry des  remercimens  St  des  dillinélions  tort  honorables  , de  la  Cour  me- 
me du  grand  Mogol.  Il  reçut  une  Lettre  du  premier  Minitire  de  ce  grand 
Empire  , avec  un  ferpau  . St  des  aflurances  d'une  confiante  faveur  pour  la  Na- 
tion. Saréponfe  ne  dément  point  l’opinion  qu’il  avoit  donnée  de  fon  caraétere. 

Le  Gouverneur  de  Pondichéry , à Àtïet  J a Nizam  El  Moule  Bahader  Nabab , 
premier  Minitire  de  l’Empereur  Mahomet-Scha,  très-magnifique  Seigneur  : Salut. 

J’ai  reçu  la  Lettre  St  le  ferpau  , que  votre  Seigneurie  m’a  fait  la  grâce  de 
m envoyer.  Ce  jour  a été  un  jour  de  tête  St  de  réjouiffiance  dans  Pondichéry, 
L’Empereur  Mouhamet-Scha  ayant  toujours  , lur  l’exemple  de  fes  Ancêtres , 
honoré  la  Nation  Françoife  d’une  etlime  St  d’une  proteélion  particulière  -,  Sc 
Je  Nabab  d’Arcatte  nous  ayant  donné  aufli  des  marques  continuelles  d’ami- 
tié St  de  bienveillance , j’ai  cru  devoir  en  témoigner  ma  reconnoiilance  à la 
première  occation  qui  s’etl  préfentée  , pour  faire  connoître  à toute  la  terre 
que  nous  méritons  une  fi  glorieufe  faveur.  La  prodigieufe  multitude  de  Bar- 
bares St  de  Marattes  , qui  font  defeendus  des  montagnes , ne  nous  a point 
effrayés,  ni  empêchés  de  recevoir  dans  notre  Ville  toute  la  famille  du  Nabab 
Daoutl  Aly-Kam  , St  les  autres  Seigneurs  ou  Officiers  de  l’Empereur  qui  s’y 
font  réfugiés  après  la  perte  de  la  bataille.  Les  menaces  des  Généraux  Ma- 
rattes , qui  nous  ont  fommés  de  les  leur  livrer  , ne  nous  ont  point  intimidés  , 
St  nous  étions  réfolus  d’employer  pour  les  défendre  jufqu  a la  derniere  goutte 
de  notre  fang.  Il  eft  heureux  pour  nous  d’avoir  pii  dans  cette  occafion  , vous 
prouver  notre  zele  St  notre  attachement.  Soyez  perluadé,  très-magnifique  Sei- 
gneur , que  vous  nous  trouverez  toujours  dans  la  même  difpofirion  (4a). 

Sabder  Aly-kam  , intlruit  par  la  renommée,  autant  que  par  les  Lettres  de 
fa  mere  , des  carelfes  St  des  honneurs  que  toute  fa  famille  ne  celfoir  pas  de 
recevoir  à Pondichéry  , fe  crut  obligé  de  fignaler  fa  reconnoitfance.  Non-feu- 


m glois , nos  voifins,  ont  été  auffi  dans  de 
» vives  allarmes  pour  Madras  & Goudelour. 
» Ils  ont  fait  abbattre  un  grand  nombre  de 
» belles  Maifons  trop  proches  de  Madras  , 
31  dans  la  vue  d’en  dégager  les  défenfes.  Ils 
35  ont  envoyé  des  préfens  d’environ  trois 
»i  mille  cinq  cens  Pagodes  aux  Généraux 
» Marattes  , auffi-tôt  qu’ils- ont  vu  Triche- 
33  napali  pris,  &.  ils  ont  été  quelques  jours 
33  a leur  camp  fans  être  acceptés.  La  con- 
»3  duite  de  M.  Dumas  a été  plus  prudente. 
33  Nous  avons  fait  abbattre  quelques  arbres 
33  & cafés  Malabares  , trop  proches  de  nos 
33  murs  : mais  nous  n’avons  donné  aux  Ma- 
ss rattes  que  quelques  préfens  d’oranges  St 
3»  autres  fruits  venus  de  1 Ifle  de  Bourbon  , 
33  le  tout  par  politelfe.  Cependant  quand 
33  nous  eûmes  reçu  le  Serpau  , nous  ne  pû- 
33  mes  nous  difpenfer , par  bienféance  & par 
33  honneur  pour  la  Compagnie  , de  recon- 
33  noître  ce  préfent  dateur  & honorable  par 
33  un  autre , puifqu’ils  nous  avoient  préve- 
3»  nus  6c  ditlingués  de  toutes  les  autres  Na- 


33  tions.  Nous  délibérâmes  donc  , le  i de 
33  Mai  , d’envoyer  remercier  les  principaux 
33  Officiers  Marattes  , St  de  leur  faire  un 
33  préfent  d’environ  deux  mille  quatre  cens 
33  Pagodes.  Nos  Députés  & les  deux  Brames , 
33  que  nous  chargeâmes  de  les  porter , trou- 
33  verent  que  toute  l’armée  avoit  repaffié  la 
33  riviere  de  Quichena , dont  ils  appréhen- 
33  doient  un  prochain  débordement , & qu’el- 
33  le  étoit  partie  en  toute  diligence  pour  re- 
33  tourner  dans  fon  pays.  Les  Députés  revin- 
33  rent  avec  les  préfens  , qui  font  rentrés 
31  dans  vos  Magalîns , & il  ne  vous  en  coûte 

33  que  les  frais  du  voyage Nizam-EU 

33  Mouk  , premier  Minime  du  Grand-Mo- 
33  gol  , ayant  été  informé  de  l’afile  que  nous 
33  avons  donné  à la  famille  du  Nabab  Daoufl 
33  Aly-Kam  , après  la  mort  de  ce  Prince  , a, 
33  écrit  à M-  Dumas  une  lettre  de  remetei- 
31  ment  accompagné  d’un  Serpau. 

(4.1)  Ibid,  pages  3 34  & précédentes.  Lcnomi 
de  Mahomet  fc  trouve  écrit  diverfement. 
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lement  il  fe  hâra  d’écrire  au  Gouverneur , pour  lui  marquer  ce  fentiment  par 
des  expreilions  fore  nobles  ôc  fore  touchantes  ; mais  il  joignit  à fes  Lettres 
un  Paravana,  c’eft-à-dire  , un  A6te  formel  , par  lequel  il  lui  cédoit  perfon- 
nellement  , & non  à la  Compagnie , les  Aidées  ou  les  terres  d’Archiouac  , de 
Tedouvanatam  , de  Villanour,  avec  trois  autres  villages  qui  bordent  au  Sud 
le  territoire  des  François  , 5c  qui  produifent  un  revenu  annuel  de  vingt-cinq 
mille  livres  (43).  Il  fe  rendit  enfuite  à Pondichéry,  avec  Sander  Saheb , fon 
beau-frere. 

Sur  l’avis  qu’on  y reçut  le  2.  de  Septembre , que  ces  deux  Princes  y dé- 
voient arriver  le  foir,  le  Gouverneur  fit  dreiïer  une  tente  à la  porte  de  Val- 
daour.  Il  envoya  au-devant  deux  trois  de  fes  principaux  Officiers , à la  tête 
d’une  Compagnie  des  Pions  de  fa  garde,  avec  des  Danfeufes  & des  Tam- 
tams  , qui  font  toujours  l’ornement  de  ces  fêtes.  Le  Nabab  étant  arrivé  à la 
tente , y fut  reçu  par  le  Gouverneur  même , qui  s’y  étoit  rendu  avec  toute 


(45)  On  croit  devoir  joindre  ici  le  Para- 
vana , pour  donner  une  idée  du  ftyle  8c  de 
la  procédure  des  Princes  du  pays. 

Paravana  de  donation.  Tous  les  De- 
choumoucous  8c  Dechapoudias , ce  font  les 
Secrétaires  du  Prince , les  Moucadamas,  ce 
font  les  chefs  des  Habitans  , les  Habitans  , 8c 
ceux  qui  travaillent  aux  Varges , Champs  de 
riz. , dans  les  terres  d’Aydradabat  . de  la  dé- 
pendance de  Valdaour,  doivent  favoir  que 
depuis  long-tems  le  très-valeureux  Seigneur, 
M.  Dumas , Gouverneur  de  Pondichéry,  en- 
tretient avec  moi  une  forte  amitié  , 8c  conti- 
nue avec  un  cœur  très-fincere  d'en  agir  avec 
moi  de  toutes  les  façons  qu’il  convient  ; que 
ces  façons  font  toutes  gravées  dans  mon 
copur  j 8c  qu'en  reconnoilfance  de  fon  affec- 
tion je  lui  ai  donné  P Aidée  d’Archipacou , 
qui  eft  une  des  Aidées  dépendantes  de  Val- 
daour , ainfi  qu’il  eft  fpécifîé  ci-defTous  , à 
commencer  de  l’année  1 1 50,  de  l’Egire  , pour 
quelle  foit  à lui  à perpétuité  , 8c  qu’il  en 
perçoive  tous  les  revenus.  C’eft  pourquoi  , 
il  faut  que  vous  remettiez  cette  Aidée  audit 
très-valeureux  Seigneur.  Donné  le  9 du  mois 
de  JamadalafTany  , l’an  zj  du  régné  de  Mou- 
hamet-Scha.  Signé  par  le  Nabab, 

Déclaration  du  Paravana.  J’ai  donne 
en  prefent , à commencer  de  l’an  iiço, 
l’ Aidée  appellée  Archipacou  , qui  eft  fituée 
dans  les  terres  d’Aydradabat , de  la  dépen- 
dance de  Valdaour  , au  très-valeureux  Sei- 
gneur M.  Dumas,  Gouverneur  de  Pondi- 
chéry , pour  être  à lui  à perpétuité  , confor- 
mément à l’ordre  que  j’en  ai  donné  fous  ma 
(ignature , ainfi  qu’on  le  voit  au  bas  de  ce 
Paravana. 

Déclaration  de  l’Ordre.  Ecrivez  ce 
Paravana,  en  le  dactanc  de  l’an  1 ijq. 


Acte  du  Secrétaire.  Voici  la  déclara- 
tion de  l’ordre  que  nous  avons  reçu  : » En 
3j  confédération  de  la  bonne  amitié  avec  la- 
» quelle  le  très-valeureux  Seigneur  M.  Du- 
os mas  , Gouverneur  de  Pondichéry  , a tou- 
oo  jours  vécu  avec  moi , ainfi  qu’il  convenoit, 
oo  j’ai  donné  ordre  qu’il  foit  fait  un  Parava- 
03  na  , par  lequel  l’Aldée  d’Archipacou  lui  foit 
oo  donnée  à prefent. 

Sur  cela  , quel  ordre  vous  refle-t-il  à nous 
donner  ? 

Ordre  du  Nabab  pour  l’expédition  8c 
l’enregiffrement.  Dreffez  ce  Paravana  , 8c  le 
dattez  de  l’an  1150;  en  y fpécifiant , com- 
me il  l’eft  ci-defTus , une  aidée  , 8c  cinq  au- 
tres aidées  de  la  dépendance  de  la  première. 
Ici  eft  la  chappe  , ou  le  fceau  , du  Nabab. 

Enregistrement  du  Paravana.  Le  9 
du  mois  de  JamadalafTany  , l’an  ij  du  règne 
de  Mahmet-Scha , j’ai  enregiftré  ce  Parava- 
na. Signé  CalcinavilTe. 

Le  y du  mois  de  JamadalafTany,  l’an  1$ 
du  régné  de  Mahmet-Scha  , j’ai  enregiftré 
ce  Paravana.  Signé  MounoufTil. 

Le  14  du  mois  de  JamadalafTany,  l’an  1} 
du  régné  de  Mahmet  Scha  , j’ai  pris  une  co- 
pie de  ce  Paravana  , 8c  l’ai  enregiftré  dans  le 
Protocole.  Signé  Sodeftadar-Nazarel-Gadal. 

Le  10  du  mois  de  JamadalafTany , l’an  13 
du  régné  de  Mahmet-Scha , j’ai  enregiftré  ce 
Paravana.  Signé  Daftervora.  J’ai  pris  une  co- 
pie de  ce  Paravana,  8c  l’ai  porté  dans  mon 
livre.  Signé  Canougoy. 

Cette  donation  fut  confirmée  par  un  Fir— 
man  , c’eft-à-dire  , par  des  lettres  Patentes  du 
Grand-Mogol.  M.  Dumas  , après  fon  retour 
en  France  , a cédé  à la  Compagnie  des  Indes 
fon  droit  fur  toutes  ces  terres , moyennant 
4e  j uftes  cooipenfations. 
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a pompe  de  fa  dignité.  Il  entra  dans  la  Ville,  pour  fe  rendre  d’abord  au  — 

ardin  de  la  Compagnie,  où  fa  mere  & fa  fœur  étoient  logées.  Les  deux  nr  - £TA«rjsçE- 
miers  jours  turent  donnes,  iuivant  lutage  des  Maures  , aux  pleurs  & aux  ^0is  de  Pon- 
gémilLemens.  Dans  la  vifite  que  le  Prince  fit  enfuite  au  Gouverneur , il  fut  dichery. 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dûs  à fon  rang  , c’eft-à-dire  , au  bruit  du  canon  , 
entre  deux  haies  de  la  garnifon  , qui  étoit  en  bataille  fur  la  place.  Après 
avoir  pairé  quelques  momens  dans  la  Galle  d’affemblée , il  fouhaita  d’entrete- 
tenir  en  particulier  le.  Gouverneur  , qui  le  fit  entrer  dans  une  autre  cham- 
bre avec  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite  , & Francifco  Pereyro  , ce  meme 
Efpagnol  (44)  , qu’on  a déjà  nommé  & qui  lui  fervoit  d’Interprete.  Sab- 
der  employa  les  termes  les  plus  vifs  &c  les  plus  afïeétueux  pour  exprimer  fa 
reconnoiffance  , en  proteftant  qu’il  n’oublieroit  jamais  l’important  fervicc 
qu’il  avoir  reçu  du  Gouverneur  & des  François.  Lorfqu’il  fut  rentré  dans 
la  Galle  commune , on  lui  offrit  le  betel  •,  &c  fuivant  l’ufage  , à l’égard  de 
ceux  qu’on  veut  honorer  fmguliérement  , on  lui  verfa  un  peu  d’eau  rofe 
fur  la  tête  , & fur  fes  habits.  Mais  de  tous  les  préfens  qui  lui  furent  offerts , 
il  ne  voulut  accepter  que  deux  petits  vafes , en  filigrane  de  vermeil  -,  & , partant 
fort  fatisfait  des  honneurs.  & des  politeffes  qu’il  avoit  reçus , il  envoya  dès 
le  même  jour  au  Gouverneur , un  Serpau , avec  le  plus  beau  de  fes  Elé- 
phans  (45). 

L’année  fuivante , lorfque  le  Chevalier  Dumas  (46)  quitta  les  Indes  pour  Derniers  té. 
retourner  en  France  , toute  la  reconnoiffance  du  Nabab  parut  fe  rallumer , 
avec  le  chagrin  de  perdre  fon  Bienfaicteur  & fon  ami.  Il  lui  envoya,  pour  <ie  sablier -Aiy- 
înonument  d’une  immortelle  amitié  , l’habillement  Sc  l’armure  de  ion  pere  Kain* 
Daouft-Aly-Kam  ; prefent  également  riche  Sc  honorable , dont  nous  avons 
eu  le  plaifir  d’admirer  toutes  les  pièces  à Paris  (47). 


(44)  Italien  , fuivant  le  célébré  mémoire 
de  M.  de  la  Bourdonnais.  On  y lit  aulTi 
qu’il  avoit  été  Chirurgien  du  Nabab  d’Ar- 
catte,  dont  il  étoit  infiniment  aimé  , &'pour 
qui  de  fon  côté  Pereyro  avoit  toujours  mar- 
qué un  attachement  inviolable , jufqu’à  fa- 
crifier  fes  biens  , qui  étoient  confidérables  , 
pour  lui  procurer  des  fecours  dans  la  guerre 
dont  on  vient  de  faire  le  récit.  Se  trouvant 
ruiné , il  fe  réfugia  dans  Pondichéry  , où  il 
fut  confideré  de  tout  le  monde  . 8c  regardé 
comme  un  illuftre  malheureux  , qui  ne  de- 
voir fon  infortune  qu'à  la  noblelfe  de  fes  fen- 
timens.  Enfuite  il  fe  retira  dans  une  petite 
maifon  de  campagne  , fituée  aux  portes  de 
Madras , qui  fut  pillée  pendant  le  fiegc  de 
1746  ; 8c  Pereyro  mourut  très  vieux  8c  très- 
pauvre,  peu  de  tems  après  la  prife  de  cette 
Ville.  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais , 
pages  1 y 7 & i$8. 

(45)  Ubi  fuprà.  p.  541. 

(46)  M.  Dumas  avoit  reçu  du  Roi  la  croix 
de  l’ordre  de  Saint  Michel , avec  des  lettres 
de  noblefle  , qui  furent  confirmées  en  1741, 
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après  fon  retour  à Paris  , dans  les  termes  les 
plus  glorieux  pour  fa  perfonne  8c  pour  fes 
fervices. 

(47 J M.  l’Abbé  Guyon  les  a décrites  : 8c 
les  curieux  peuvent  encore  s'en  procurer  la 
vue  : 

1.  Un  fort  beau  Turban  de  Macachy , à 
fleurs  d’or.  1.  Une  aigrette  . formée  d'une 
piece  d’orfevrerie  d’or  , d’environ  cinq  à fix 
pouces  de  long  , fur  deux  ou  trois  de  large  , 
ornée  de  filigranes  , & de  deux  rangs  de 
diamans,  de  rubis  & d’émeraudes.  Derrière 
eft  le  bout  d’une  plume  blanche  d’autruche  , 
8c  le  haut  eft  une  véritable  aigrette.  Un 
ferpeche  du  diademe..  C’eft  une  piece  d orfè- 
vrerie d’or , en  quarré  long  de  deux  pou- 
ces , dont  le  tour  eft  orné  de  perles  : au  mi- 
lieu , c’eft  un  fort  gros  diamant  jaune  , 5c 
au-deflus  pend  une  perle  fine  , en  poire. , 
auffi  grofle  qu’on  en  puiflevoir.  Ce  diade- 
me fe’porte  fur  le  front  8c  s’attache  derrière 
la  tête.  4.  Cinq  pièces  de  toile  de  Mahome- 
dy  , 8c  une  robbe  à la  Maurefque  , des  plus 
magnifiques.  C’eft  ce  qui  tenoit  lieu  du  Set- 
L 1 1 1 


Et  ablisse- 
ment  Fran- 
çois de  Pon- 
dichéry. 

Le  Chevalier 
Dumas  elt  fait 
Nabab  & Man- 
fcupdar. 


Tl  obtient  *jne 
«etre  dignité  (bit 
tranfmife  à fes 
Succeficuts. 
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Enfin  , cette  faveur  fut  couronnée  par  une  autre  -,  ce  fur  la  dignité  de 
Nabab  6c  de  Manfoupdar , qui  donnoit  au  Chevalier  Dumas  le  commande- 
ment de  quatre  Azaris  &c  demi , c’eft-à-dire  , de  quatre  nulle  cinq  cens  ca- 
valiers Mogols  , dont  il  étoit  libre  de  conferver  deux  mille  pour  fa  gar- 
de , fans  être  chargé  de  leur  entretien.  Elle  lui  vint  de  la  Cour  du  Mogol , 
mais  fans  doute  à la  recommandation  du  Nabab  d’Arcatte.  Jamais  aucun 
Européen  n’avoit  obtenu  cet  honneur  dans  les  Indes.  Outre  l’éclat  d’une 
diftinélion  fans  exemple  , il  en  revenoit  un  extrême  avantage  à la  Compa- 
gnie Françoife  , qui  alloit  fe  trouver  défendue  par  les  troupes  de  l’Indouf- 
tan  , & par  les  Généraux  Mogols , Collègues  du  Gouverneur  de  Pondichéry. 
Mais  le  Chevalier  Dumas  , qui  follicitoit  depuis  deux  ans  fon  retour  en 
France , étoit  prefqu’à  la  veille  de  fon  départ.  Son  zélé  pour  les  intérêts  de  la 
Compagnie  lui  fit  fentir  de  quelle  importance  il  étoit  de  faire  paffer  fon 
titre  &c  fes  fonctions  , aux  Gouverneurs  qui  dévoient  lui  fuccéder.  Il  tourna 
tous  fes  foins  à cette  entreprife  *,  6c  les  mêmes  raifons  , qui  lui  avoient  fait 
obtenir  la  première  grâce  , difpoferent  les  Mogols  à lui  accorder  la  fécon- 
dé. Il  en  reçut  le  Firman  , qui  fut  expédié  au  nom  du  Grand  - Vifir  , 
Généralilfime  des  troupes  de  l’Empire  ( 48  ).  En  réfignant  le  Gouverne- 
ment de  Pondichéry  , à fon  fuccefleur  , dans  le  cours  du  mois  d’Oélobre 
1741  , il  le  mit  en  pofTelfion  du  titre  de  Nabab  , 6c  le  fit  reconnoître  , en 
qualité  de  Manfoupdar , par  les  quatre  mille  cinq  cens  cavaliers , dont  le 


pan  , qui  donne , fuivant  les  idées  du  pays, 
tout  le  mérite  au  préfent  , quoique  fouvent 
il  n'en  fafle  que  la  moindre  partie,  j.  Une 
ceinture,  dont  le  feul  travail  eft  fans  prix; 
Elle  eft  riiïue , ou  comme  tricottée  , d’un 
fil  d’or  maflif,  à cinq  ou  fix  rangs  de  chaî- 
nons au  moins,  mais  (i  bien  liés  les  uns  dans 
les  autres  , qu’on  ne  peut  en  appercevoir  la 
tiflure  , & que  l’eau  ne  pafleroit  point  au  tra- 
vers. Cependant  elle  fe  plie  rrès-aifément , & 
les  chaînons  ne  fe  nouent  jamais.  Sa  largeur 
eft  d’un  pouce  , fur  deux  lignes  d’épaifleur; 
mais  elle  eft  polie  dans  fes  quatre  faces  , & 
aufti  douce  que  l’émail  le  plus  fin.  Elle  pefe 
environ  quatre  marcs.  Au  bout  eft  une  agra- 
fe d’or,  garnie  de  diamans  & de  rubis.  6.  Un 
premier  Catary  , ou  poignard  , dont  la  lame 
a huit  pouces  de  long  , fur  deux  de  large.  Elle 
a la  figure  d’une  lancette  , te  n’eft  pas  moins 
polie.  La  poignée  eft  d’or , enrichie  de  dia- 
mans & d’émeraudes.  7.  Un  fécond  Catary  , 
dont  la  lame  eft  femblable  au  premier.  Mais 
on  peut  dire  que  la  poignée  eft  d’un  prix 
ineftimable.  C’eft  un  morceau  d’agathe  re- 
courbé , l’un  des  plus  gros  & des  plus  par- 
faits qu’il  y ait  peut-être  au  monde.  Elle  eft 
damafquinée  en  or  & en  émail , légèrement 
& avec  tout  l’art  poflîble.  8.  Deux  grands 
cimeterres  fort  recourbés  & d’une  trempe  ad- 
mirable , dont  l’un  eft  à poignée  d’or , garnie 


de  diamans  & d’émeraudes  , & l’autre  à poi- 
gnée d’acier , damafquinée  d’or,  & ornée  de 
mêmes  pierres  précieufes.  <j.  Un  ceinturon 
de  cuir , brodé  en  or.  10.  Un  bouclier  , gar- 
ni de  fix  fleurs  en  or.  1 1.  Un  arc  , avec  deux 
pacquets  de  fléchés  dans  un  carquois.  1 1.  Une 
lance  , dont  le  fer  eft  garni  d’or  , avec  quel- 
ques lettres  d’or.  Ce  beau  prefent  étoit  ac- 
compagné de  trois  Eléphans  & de  plufieurs 
chevaux  de  main.  La  lettre  de  Sabder  ne  fait 
pas  moins  d’honneur  à fon  caraétere  recon- 
noiflant.  Il  conjure  M.  Dumas , » de  lui 
m conferver  éternellement  fon  amitié.  Pour 
la  fatisfaélion  de  mon  cœur , dit-il , ne  ccf- 
« fez  jamais  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 
I Jbi  fnp.  pages  351  & précédentes. 

(48)  l Jbi  fuprà  , pages  3 y y & fuivantes, 
L’Auteur  cite  les  archives  de  la  Compagnie 
des  Indes  , cotte  D.  Ces  lettres  Patentes  font 
dattées  l’an  13  du  régné  de  Mouhamet-Scha , 
& de  l’Egire  1153  , le  8 du  mois  de  Fara- 
vardy.  Comme  la  qualité  de  Nabah  & de 
Manfoupdar  donne  entr’autres  droits  celui 
d’avoir  différens  pavillons,  & de  faire  jouer 
de  la  timbale  plufieurs  fois  le  jour , fur  un 
lieu  éminent  ; on  a choifi  pour  cela  la  porte 
de  Valdaour  , qui  eft  celle  de  Pondichéry  où 
il  palTe  le  plus  de  monde.  Voyez  le  Plan  de 
cette  Ville. 
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commandement  eft  attaché  à cette  dignité  ( 49  ). 

On  peut  remarquer,  avec  l’Auteur  dont  on  emprunte  ce  récit,  que  la  ME^*ABp*SSE‘ 
Compagnie  a d’autant  plus  d’obligation  au  Chevalier  Dumas  , qu’il  eft  évi-  ^OIS  Dï  pon- 
dent que  la  réputation,  le  crédit,  8c  la  puifiance  des  François,  aux  Indes,  dicheky. 
influent  eirentiellement  fur  leur  Commerce.  C’eft  en  partie  le  défaut  de  f i°^crvationi 
ces  fecours  , qui  fit  tomber  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Elle  «Tes  Frtnçob  a.x 
ne  poffedoit  que  le  petit  fond  de  Pondichéry , dont  la  ville  , ou  plutôt  le  Indet* 
village , ne  comprenoit  que  ce  qui  eft  entre  le  petit  ruifieau  8c  la  mer.  Elle 
avoir  peu  de  relation  avec  les  Princes  du  pays.  Elle  étoit  continuellement  tra- 
verfée  , dans  fes  ventes  8c  dans  fes  achats  , par  les  Hollandois  8c  les  Anglois , 
qui  trafiquoient  à perte  , dans  la  feule  vue  de  la  ruiner.  Comment  fe  leroit- 
elle  foutenue  ? Elle  fe  vit  forcée  de  céder  fon  Commerce  à divers  particu- 
liers ; 8c  dans  fes  derniers  tems , aux  Négocians  de  Saint-Malo , en  fe  réfer- 
vant  certains  droits , qu’ils  lui  payèrent  en  vertu  de  fon  privilège. 

Elle  étoit  réduite  à cette  extrémité , lorfque  M.  le  Regent  entreprit  de  rele- 
ver le  commerce  des  Indes  , en  réunifiant  toutes  les  Compagnies , c’eft-à-dire , 
celles  de  la  Chine , des  Indes  Orientales  , du  Sénégal , 8c  de  l’Amérique  ou 
de  l’Occident.  Cette  réunion  fut  déclarée  par  l’Edit  du  mois  de  Mars  1719. 

Mais  comme  elle  ne  donnoit  pas  les  fonds  nécefiàires  pour  le  commerce  , 
on  créa,  le  10  de  Juin  fuivant  , pour  vingt-cinq  millions  de  nouvelles  ac- 
tions , de  quinze  cens  livres  chacune , à dix  pour  cens  d’intérêt  •,  de  même 
nature  que  celles  qu’on  avoir  déjà  créées  pour  cent  millions  au  mois  d’Aoûc 
1717  , 8c  qui  compofoient  le  fond  de  la  Compagnie  d’Occident  , celle  qui 
étoit  alors  la  plus  puifiante.  Malgré  cette  augmentation  de  fond , le  Com- 
merce de  la  Compagnie  des  Indes  ne  cefla  point  de  languir  pendant  plufieurs 
années  ; foit  à caufe  des  dettes  immenfes  dont  celle  d’Orients  etoit  trouvée 
chargée  dans  le  Royaume  8c  aux  Indes,  où  elle  avoit  emprunté  à des  inté- 
rêts énormes  , aufli  long-tems  que  fon  crédit  avoit  duré  ; fort  parcequ’elle  n’a- 
voit  plus  de  vailfeaux  en  état  de  faire  voile  ; foit  enfin  parcequ’elle  ne  ti- 
roit  aucun  avantage  de  fes  établifiemens  de  l’ifle  de  Bourbon  8c  de  celle  de 
France;  ce  qui  obligea  même  de  fupprimer  le  Confeil  fouverain  de  Surate. 

Dans  ces  circonftances  , il  fe  préfenta  une  refiource  dont  l’éclat  fit  tout  ef- 
pérer  ; mais  qui  femblable  à un  éclair  , n’en  eut  que  le  brillant  8c  la  rapi- 
dité. On  parle  du  fatal  fyftême  de  1720,  où  toute  la  France  s’emprefia  de 
courir  à fa  ruine  par  une  route  chimérique..  Alors  , la  nouvelle  Compagnie  , 
enrichie  , pour  quelques  momens,  d’une  partie  des  dépouilles  du  Royaume, 
envoya  aux  Indes  trois  vailfeaux  richement  chargés,  non- feulement  de  mar- 
chandées du  Royaume , mais  encore  d’efpeces  d’or  8c  d’argent.  Les  Direc- 


(49)  Hiftoire  des  Indes  anciennes  8c  mo- 
dernes , Tome  III.  pages  8c  précédentes. 

On  apprend  par  les  dernieres  nouvelles , 
ue  M.  Dupleix , Gouverneur  de  Pondichéry 
epuis  M.  Dumas  , vient  d’2ugmenter  encore 
la  gloire  8c  le  Domaine  de  la  Compagnie. 
Mouzaferzingue  , qu’il  a rétabli  dans  fes 
£ tats , par  la  mprt  de  Nazerzirigue  . tué  dans 
une  bataille  le  16  Décembie  i7;o  , a prié  le 


Gouverneur  François  , par  reconnoiffance 
pour  fes  fervices , auxquels  il  doit  cette  vic- 
toire , d’accepter  le  commandement  général 
de  la  partie  de  fes  terres  , qui  eft  entre  la  ri- 
vière de  Quichena  8c  Pondichéry  , & lui  » 
donné  la  ForterelTc  de  Valdaour  6c  fes  dé- 
pendances , avec  un  Jaguir  de  cent  mille  rou- 
pies 6c  les  plus  grandes  marques  de  diftiüc® 
tioa. 
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teurs  de  Pondichéry  , ignorant  ce  qui  fe  palfoit  en  France,  furent  extrême- 
ment furpris  , après  un  fi  grand  aftoibliflement  du  commerce  , de  recevoir 
tout  d’un  coup  des  fommes  immenfes  en  écus  & en  louis  -,  ce  qui  étoit  fans 
exemple  8c  qui  n’eft  point  arrivé  depuis.  Mais  ces  belles  efpérances  de  réta- 
blilfement  s’évanouirent  prefqu’aufli-tôt  quelles  s’étoient  annoncées.  La  pins 
grande  partie  de  l’argent  qu’on  reçut  aux  Indes  , fut  employée  à payer  les 
dettes  preffantes  que  l’ancienne  Compagnie  avoir  contractées  à Surate  , à 
Camboy.e,au  Bengale  & dans  d’autres  lieux.  Les  nouveaux  Directeurs  re- 
çurent une  fort  mauvaife  cargaifon  , pour  les  prodigieufes  fommes  qu’ils 
avoient  envoyées. 

La  relfource  du  fyftcme  ayant  difparu  , 8c  les  billets  que  la  Compagnie 
avoir  en  abondance  ayant  été  totalement  fupprimés  avant  la  fin  de  1720  , 
elle  fe  trouva  fans  fond  pour  continuer  fes  envois  aux  Indes.  Ainfi , en  1721  , 
& 1722,  elle  ne  fit  partir  aucun  vaiffeau  ; ce  qui  nous  attira  les  railleries  8c 
les  infultes  de  toutes  les  Nations  > 8c  jetta  les  Officiers  de  la  Compagnie  dans 
une  fituation  d’autant  plus  trifte,  qu’ils  fe  voyoient  fans  effets  , fans  argent , 
8c  fans  crédit.  La  Compagnie  fit  des  efforts 3 8c  le  Roi  lui  procura  des  faci- 
lités qui  la  relevèrent  infenfiblement  , mais  avec  lenteur.  En  1723  , elle 
équipa  deux  vaiffeaux  , qui  fervirent  plus  à faire  fubfifter  fes  Officiers  8c  à 
payer  leurs  dettes , anciennes  & nouvelles , qu’à  l’enrichir  par  le  retour.  Mais 
depuis  1724  jufqu’en  1727  , elle  en  fit  partir  trois  ou  quatre  chaque  année  , 
qui  commencèrent  à la  rétablir.  Pendant  les  années  fuivantes , fes  progrès  ne 
firent  qu’augmenter , fur-tout  depuis  1737  , fous  l’adminiftration  de  M.  Orry, 
pendant  une  partie  de  laquelle  perfonne  n’ignore  que  le  commerce  s’eft  accru 
du  triple  •,  8c  le  même  Auteur  rend  cet  accroiffement  fenfible , par  un  état 
des  vailfeaux  qui  font  partis  de  Pondichéry , & par  le  prix  de  leur  cargaifon-, 
depuis  1727  jufqu’en  1741 . Il  faut  obfer  ver  qu’il  part,  tous  les  ans,  autant  de 
Vaiffeaux  du  Bengale  que  de  Pondichéry-,  8c  par  conféquent , qu’il  faut  dou-r 
blet  le  nombre  de  ceux  qui  font  dans  cette  liffe. 

En  1727,  Octobre.  , 8c  1728,  Janvier , fur  trois  vaiffeaux , pour  248265 
Pagodes  de  marchandifes  (50). 

En  1728,  Septembre  , 8c  172 y > Janvier , fur  trois  vaiffeaux  pour  210032 
Pagodes. 

En  1729,  Septembre  ,&  1730  , Janvier  , fur  trois  vaiffeaux  , pour  248083 

En  1730,  Octobre  , 8c  1731  , Janvier , fur  quatre  vailfeaux  , pour  600711 
Pagodes. 

En  1731  , Octobre  , & 1732  , Janvier  , fur  quatre  vailfeaux  , pour  502006 
Pagodes. 

En  1732,  Septembre  , & 1 7 3 3 , Janvier  , fur  quatre  vaiffeaux  , pour  260640 
Pagodes.  f 

En  1733,  Septembre  ,8c  1734,  Février  , fur  quatre  vaiffeaux  , pour  39 29 87 
Pagodes. 

En  1734,  Septembre  , 8c  1735  > Janvier  , fur  quatre  vaiffeaux , pour  37534s 
Pagodes. 

-•  . C.  ■ • . , i ir  il-t  ...  • r,  : 'i  . si.',r  • ' -jo"  . 

( jo)  Les  Pagodes,  miles  en  fomme , font  le  prix  que  les  cargaifons  ont  coûté.  Und 
gode  yaut  environ  neuf  livres  de  notre  raonnoie. 
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En  1735  j Septembre  , Ôc  1736,  Janvier , fur  trois  vaiffeaux,  pour  *23484 

Pagodes.  Etabusse- 

En  1735,  Octobre,  ÔC  1737,  Janvier , fur  cinq  vaiffeaux,  pour  551691  “ow^roïl 
Pagodes.  dichery. 

En  17 37,  Octobre,  ôc  1738,  Janvier,  fur  cinq  vaiffeaux,  pour  511315 
Pagodes 

En  1738  , Octobre  , ôc  1739,  Janvier  , fur  cinq  vai (Féaux  , pour  586156 
Pagodes. 

En  1739  , Octobre , ôc  1740,  Janvier,  fur  quatre  vaiffeaux  , pour  485751 
Pagodes. 

En  1740,  Octobre  , ôc  1741  , Janvier  , fur  quatre  vailFeaux  , pour  555645 
Pagodes. 

En  1741  , Octobre  , & 1741  , Janvier  , fur  fept  vaiffeaux , pour  954376 
Pagodes. 

La  vente  qui  fe  fit  au  Port  de  l’Orient , dans  le  cours  de  cette  derniers 
année  , montoit  à vingt-quatre  millions  de  marchandifes  qu’on  lai(Fa  exprès 
dans  les  magazins  , pour  n’en  pas  jetter  dans  le  commerce  une  trop  grande 
quantité  , qui  les  auroit  avilies.  Les  deux  premiers  vailFeaux  , qui  arrivèrent 
en  1743  > ' croient  chargés  chacun  de  la  valeur  de  huit  cent  mille  roupies  , 
c’eft-à-dire  , d’environ  deux  millions  d’achat  de  marchandifes.  On  ne  pouffe 
pas  plus  loin  cette  énumération , pour  ne  pas  toucher  à des  tems  plus  fâ- 
cheux , qui  ne  font  pas  encore  a(Fez  éloignés  pour  être  rappellés  avec  la  li- 
berté qui  convient  à l’Hiftoire  3 quoiqu’il  n’en  relie  heureufement  que  le  fou- 
venir. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  ayant  repris  le  cours  que  la  derniere  guerre 
avoir  interrompu,  il  eft  aifé  de  conclure  quelle  eft  actuellement  l’étendue 
de  fon  commerce  & la  folidité  de  fes  aétions.  L’Auteur  en  apporte  les  preu- 
ves , qui  regardoient  à la  vérité  le  tems  auquel  il  écrivoit  •,  mais  une  fage 
adminiffration  nous  remettant  dans  le  même  point  de  vue,  il  paroît  quel- 
les ont  aujourd’hui  la  même  force  , ôc  quelles  peuvent  faire  la  conclulîon 
de  cec  article. 

De  56000  aétions  aufquelles  le  P«x>i  fixa  la  Compagnie  en  1713,  qui  for- 
moient  un  fond  de  cent  douze  millions , ôc  huit  millions  quatre  cens  mille 
livres  de  dividendes  , elle  en  a retiré  5000,  qui  ont  été  annullées  ôc  brûlées 
publiquement  par  Arrêt  en  1725.  Les  dividendes  des  51000  aétions  relian- 
tes font  payées  par  huit  millions  que  les  Fermiers  Généraux  rendent  tous  les  ans  à 
la  Compagnie  pour  la  terme  du  tabac  , dont  le  privilège  exclulif  , perpétuel 
& irrévocable  , lui  a été  accordé  fpécialement  pour  cette  deftination  , en  1723 
ôc  1725  , ôc  pourlecaftor  du  Canada.  Ainfi  loin  d’être  embarraffée  de  l’ac- 
quit de  fes  dividendes  , elle  en  trouve  le  fond  fixe  ôc  certain  dans  celui  même 
des  Fermes  Générales , auquel  perfonne  ne  peut  refufer  fa  confiance.  Le  com- 
merce des  Indes  devient  donc  un  furcroit  de  fureté , dont  le  profit  de- 
meure en  maffe,  ôc  forme  un  accroiffemenr  de  fonds  qui  s’employent  à l’aug- 
mentation annuelle  des  cargaifons  , pour  affurer  celui  des  Actionnaires  ; à 
peu  près  comme  un  Négociant  met  fucceffivement  fes  profits  dans  le  commerce- 

Quoique  le  premier  fond  de  l’aétion , qui  n’étoit  que  de  quinze  cens  livres  * 

«doive  être  payé  fur  le  pied  de  dix  pour  cent  d’intérêt  , ce  qui  n’a  point 
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d’autre  exemple  licite  dans  le  commerce  8c  dans  l’Etat , les  Actionnaires  ont 
encore  l’efpérance  8c  le  droit  de  participer  à l’excédent  que  la  Compagnie 
tirera  de  Ion  Commerce  (51).  Si,  jufqua  prefent,  il  ne  leur  en  eft  rien  re- 
venu , 011  leur  apprend  que  fon  Commerce  a langui  long-tems  *,  quelle  a ré- 
paré le  naufrage  de  quelques  gros  bâtimons , acquitté  les  anciennes  dettes  , 
payé  les  rentes  viagères  dont  elle  eft  chargée  8c  qui  ne  s’éteignent  que  len- 
tement , relevé  fes  étabhffemens  , qui  étoienten  fort  mauvais  état , achevé  ds 
conftruire  8c  d’équiper  des  vailTeaux  , racheté  des  Loges  8c  des  Comptoirs  , bâti 
des  Magafins  , employé  plus  de  quinze  millions  à la  Louifiane  , formé  le 
fuperbe  Port  de  l’Orient  avec  toutes  fes  dépendances  , en  un  mot , qu’elle  a 
fait  des  fraix  immenfes  pour  fon  Commerce,  fa  Marine,  fes  Troupes  8c 
Fortifications.  Mais  l’Auteur , eft  autorifé,  dit-il  (52.),  à déclarer,  qu’aufli- 
tôt  que  ces  dépenfes  feront  finies  , 8c  que  les  fonds  feront  parvenus  au  point 
qu’elle  fe  propofe  , elle  augmentera  le  revenu  des  dividendes , en  y ajou- 
tant chaque  année  'l’excédent  de  foa  bénéfice  , dont  le  fond  appartient  réel- 
lement aux  Actionnaires  : d’oii  il  croit  pouvoir  conclure  qu’il  eft  indifférent, 
pour  les  Actionnaires  , que  les  Actions  montent  ou  baiffent , puifque  ce  ca- 
price du  public  ne  change  rien  à la  folidité  du  fond  , ni  au  payement  des 
dividendes. 

Il  y auroit  donc  de  l’injuftice  à s’imaginer  que  le  Roi  faffe  le  commerce 
fous  le  nom  de  la  Compagnie  -,  qu’il  donne  une  partie  du  profit  aux  Action- 
naires , 8c  que  le  refte  paffe  dans  fes  coffres  ou  dans  ceux  des  Directeurs. 
La  Compagnie  des  Indes  n’eft  que  la  fociété  de  ceux  qui  ont  contribué 
plus  ou  moins  à l’établiffement  de  fon  commerce  , fous  la  protection  du  Roi 
&c  l’adminiftration  d’un  nombre  connu  d’Ofliciers.  De  quel  côté  fes  Actions 
feroient-elles  donc  expofées  à quelque  ' danger  ? Ce  n’eft  pas  de  celui  des  di- 
videndes , dont  le  payement  eft  fondé  furie  produit  de  la  Ferme  du  Tabac. 
Ce  n’eft  pas  du  côté  du  Roi , qui  n’ira  pas  envahir  le  patrimoine  des  Action- 
naires , comme  il  s’exprime  dans  l’Edit  de  1715  i qui  a prévenu  lui-même 
cette  odieufe  crainte  , par  fes  Déclarations*,  qui  eft  d’ailleurs  interreffe  à fou- 
tenir  le  plus  grand  Commerce  de  fon  Royaume , fans  lequel  il  faudrait  por- 
ter , tous  les  ans , plus  de  douze  millions  à l’Etranger  *,  8c  plus  encore  à ne 
pas  affaiblir  un  fond  de  cent  millions  , qui  circule  continuellement  dans  l’E- 
tat , 8c  qui  équivaut  à une  même  fomme  d’argent.  Enfin  la  chute  des  Actions  , 
ne  peut  venir  du  côté  des  Etrangers,  ou  de  la  pofition  des  François  aux  In- 
des, plus  avantageufe  qu’on  ne  l’auroit  jamais  efpérée , puifqu’ils  y jouiflenc 
d une  confidération  particulière , dans  l’alliance  8c  l’amitié  du  Mogol  8c  des 
Princes  Indiens  (53). 

(51)  C’eftce  que  porte  la  Déclaration  de  fes  archives,  & tous  les  mémoires  fur  lef- 
ï 6 8 f.  quels  fon  récit  & fes  réflexions  font  fondés. 

(ji)  M.  l’Abbé  Guyon  avoit  apparem-  (55)  Ubifuprà  , pages  $78  & précédentes, 
ment  cette  commiflion  de  la  Compagnie  , L’Auteur  finit  par  un  Mémoire  curieux  fur 
qui  lui  avoit  accordé  la  communication  de  l’origine , la  culture  & le  commerce  du  caffé, 
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SUPPLEMENT 

A L A DESCRIPTION 

Des  Isles  de  Bourbon  et  de  Franc e. 

C’EST  le  propre  de  cet  Ouvrage , de  pouvoir  être  continuellement  en- 
richi par  de  nouvelles  additions.  Une  fucceflion  de  quelques  années  chan- 
ge Couvent  la  face  des  lieux  , comme  celle  des  événemens.  Mais  la  fatisfac- 
tion  du  Leéteur  doit  augmenter , lorfqu’on  lui  offre  l’cccafion  de  comparer 
l’état  prefent  d’un  pays  avec  les  premières  idées  qu’on  lui  en  a fait  prendre, 
c’eft-à-dire  , ce  qu’il  lit  avec  ce  qu’il  a déjà  lu  -,  & de-là  vient  la  méthode  à 
laquelle  on  s’eft  conftamment  alfujetti , de  marquer  les  tems  au  fommet  des 
pages.  Ici  , l’on  eft  invité  naturellement , par  le  fujet  qu’on  vient  de  trai- 
ter , à publier  quelques  nouveaux  éclaircifîemens  fur  les  Ifles  de  France  & 
de  Bourbon  (54).  On  fera  difpenfé  d en  donner  fur  la  perfonne  de  l’Auteur , 
qui  eft  aufti  connu  par  l’éclat  de  fon  mérite  & de  fes  grandes  aélions , que 
par  les  perfécutions  de  fes  ennemis  & par  le  glorieux  dénoument  qui  l’en 
a fait  triompher  : homme  cher  à l’Etat , &c  dont  il  eft  impoflible  que  les 
rares  qualités  demeurent  long-tems  enfevelies.  On  fe  contente  d’obferver  qu’il 
fut  nommé  au  Gouvernement  des  deux  Ifles , en  1734  , après  fon  retour  de 
Portugal  (55). 

Le  nouveau  Gouverneur  des  Ifles  de  France  tk  de  Bourbon  s’étant  embar- 
qué au  commencement  de  l’année  1735  , arriva  au  mois  de  Juin  dans  fon 
Gouvernement.  L’objet  de  la  Cour , en  lui  confiant  cette  Place  importante , 
étoit  le  rétabliflement  général  de  l’ordre  , dans  un  pays  où  régnoient  la  li- 
cence , la  confufion  & l’anarchie. 

Pour  donner  une  idée  de  l’état  où  M.  de  la  Bourdonnais  trouva  ces  If- 
les  , il  fautfe  rappeller  que  l’Ifle  de  Bourbon  fut  d’abord  habitée  (5  6)  par  quel- 
ques François  , fauvés  du  maflacre  de  Madagafcar  (57)  , par  quelques 
Ouvriers  de  différens  Vaifleaux  , qui  s’y  établirent  fucceflivement.  L’Ifle  de 
France  n’a  commencé  à recevoir  des  Habitans  qu’en  1710.  Elle  en  avoit  mê- 
me fi  peu,  que  jufqu’en  1730  , la  Compagnie  des  Indes  a toujours  été  in- 
certaine fi  elle  devoir  la  garder  ou  l’abandonner.  Enfin  ces  deux  Ifles  ont 
été  deftinées , la  première  à la  culture  du  caffé  , & la  fécondé  à fervir  de 


(y4)  Voyez  le  Tome  VIII  de  ce  Recueil.  & de  la  Haie,  & la  dcfcription  ^au  Tome 
(5  y)  Mémoire  pour  M.  de  la  Bourdonnais , VIII. 
imprimé  chez  Delaguette  , 17 jo,  in- 40.  p.  ( 57)  Voyez  la  defcription  de  Madagafcar, 
^ & fuivantes.  au  Tome  ÿlll. 

(56)  Voyez  les  Journaux  de  Mondevergue 
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relâche  aux  Vailfeaux  de  la  Nation  , dans  les  voyages  des  Indes  8c  de  la 
Chine.  Le  terrain  de  Tille  de  Bourbon  s étant  trouvé  propre  aux  plantations 
du  cafté  , leur  fuccès  n’a  pas  manqué  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’FIabi- 
tans.  Lille  de  France  n’ayant  pas  le  même  avantage  , il  a fallu  trouver  des 
expédiens  pour  en  former  une  colonie  , 8c  pour  la  mettre  en  état  de  four- 
nir , aux  vailfeaux , des  vivres  8c  des  rafraîchilfemens. 

On  n’imagina  rien  de  plus  efficace  , que  d’avancer  des  vivres  , des  uften- 
ciles  8c  des  Noirs  aux  Habitans.  La  Compagnie  fit  ces  avances  , mais  elle 
eft  fort  éloignée  d’en  avoir  tiré  tout  le  fruit  quelle  s’étoit  propofé.  Ses 
Officiers  apportèrent  fi  peu  de  difcernement  au  choix  de  ceux  qu’ils  em- 
ployèrent , que  la  plupart  manquoient  d’induftrie  8c  de  talens.  Auffi  , loin 
de  trouver  dans  le  travail  de  ces  Infulaires  les  fecours  qu’on  en  efpéroit 
pour  le  rafraîchifiement  des  vailfeaux  , la  Compagnie  s’elt  prefque  toujours 
vite  dans  la  néceffité  de  les  nourrir  eux-mêmes  , en  leur  envoyant  à grands 
frais  des  vivres  de  France  ; & jufqua  l’arrivée  du  nouveau  Gouverneur  , 
cette  Ille  n’avoit  été  qu’onereufe  à fes  Maîtres.  L’ordre  y manquoit  dans 
toutes  les  parties  ceconomiques.  L’adminiftration  de  la  juftice , la  police  , les 
affaires  du  commerce  , 8c  la  partie  de  la  guerre  8c  de  la  marine  , avoient 
également  befoin  de  reformation. 

p 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  par  deux  Confeils  , dont  l’un  dépendoit  de 
l’autre.  Le  Confeil  fupérieur  étoit  dans  Tille  de  Bourbon.  Après  l’arrivée 
du  nouveau  Gouverneur  , des  lettres  Patentes  de  Sa  Majefté  attribuèrent 
la  même  indépendance  au  Confeil  de  Tille  de  France  , du  moins  dans  tout 
ce  qui  concernoit  la  juftice.  A l’égard  de  Tadminiftration  , le  Confeil  ou  ré- 
fidçfit  le  Gouverneur  ne  celfa  point  d’être  fupérieur  à l’autre.  Ce  change- 
ment devint  d’autant  plus  avantageux , qu’il  arrêta  tous  les  différends  qui 
avoient  fouvent  divifé  les  Confeils  des  deux  Illes  (5  S). 

La  Police  n’étoit  pas  un  objet  moins  intéreffant.  Il  y avoit , dans  Tille 
de  France  , des  Nègres  marons  , qui  s’y  faifoient  continuellement  redouter 
par  leurs  ravages.  Le  Gouverneur  trouva  le  fecret  de  les  détruire , en  ar- 
mant Negres  contre  Negres , &c  formant  une  Maréchauffée  de  ceux  de  Ma- 
dagafcar,  qui  purgèrent  enfin  Tille  de  la  plupart  de  ces  Brigands.  Il  apporta 
les  mêmes  foins  au  Commerce , dont  perfonne  ne  s’occupoit  à fon  arrivée. 
C’eft  lui  qui  a formé  le  premier  des  plantations  de  fucre  , 8c  qui  a établi 
la  fabrique  du  cotton  8c  de  l’indigo  dans  cette  Ille.  L’un  a fon  débouché  du 
côté  de  Surate  , de  Moka  8c  de  la  Perfe  l’autre  du  côté  de  l’Europe.  Ce 
double  Commerce  eft  fans  doute  le  plus  fur  moyen  de  conferver  & d’enri- 
chir nos  colonies , fi  Ton  a foin  de  foutenir  les  établiffemens  que  M.  de  la 
Bourdonnais  a commencés.  La  fucrerie  de  Tille  de  France  produit  déjà , fans 
aucuns  frais  ni  débourfés  , plus  de  foixante  mille  livres  de  rente  à la  Com- 
pagnie (59). 

L’agriculture  étoit  également  négligée  dans  les  deux  Illes , & la  parelle 
endormoit  les  Habitans  fur  les  propriétés  du  terrain.  M.  de  la  Bourdonnais 

v ' \ 

G 8)  Pendant  onae  ans  que  M.  de  la  Bour-  mînoit  les  affaires  à l’amiable, 
donnais  a gouverné,  on  n’a  vu  qu'un  feul  (jÿ)  Ibid.  p.  II. 

Procès  dans  l’Ifle  de  France , parce  qu’il  ter- 
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les  a fait  fortir  de  cette  indolence  8c  leur  a fait  cultiver  tous  les  grains  - ■■ 
néceflaires  pour  leur  fubfiftance  -,  fervice  d’autant  plus  elfentiel , qu’ils  étoient  DescrV 
expofés  à de  fréquentes  difettes  , 8c  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  d’année  où  PTI0N  des  Isl 
ils  ne  furent  réduits  à fe  difperfer  dans  les  bois  , pour  y chercher  à vivre  les  de  Bour. 
de  chalfe  & de  mauvaifes  racines.  Ils  font  aujourd’hui  dans  l’abondance  ; BON  ET  DE 
fur-tout  depuis  qu’il  les  a formés  à la  culture  du  Manioc,  qu’il  leur  avoit  France» 
apporté  du  Brefl.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  fit  recevoir  cet 
ufage.  Il  eut  befoin  d’employer  l’autorité  , pour  les  afliijettir  à planter  cinq 
cens  pieds  de  Manioc  par  tête  d’Efclave.  La  plupart , ridiculement  attachés 
à leurs  anciennes  méthodes  , s’efforcèrent  de  décrediter  cette  plante.  Quel- 
ques-uns mêmes  eurent  l’audace  de  détruire  les  nouvelles  plantations  , en 
les  arrofant  avec  de  l’eau  bouillante.  Mais , l’expérience  ayant  détruit  le  pré- 
jugé , ils  reconnoilTent  aujourd’hui  l’utilité  d’une  production , qui  met  pour 
toujours  les  deux  Ifles  à couvert  de  la  famine.  Quand  les  ouragans  , qui  s’y 
font  fouvent  fentir , ont  annéanti  leurs  moilfons  , ou  quand  elles  ont  été 
ravagées  par  les  fauterelles  , ce  qui  n’eft  pas  moins  fréquent , ils  trouvent 
dans  le  Manioc  un  remède  à leurs  pertes.  Outre  cette  racine  , les  Ifies  , 
qui  étoient  prefque  fans  bled , en  produifent  actuellement  cinq  à fix  cens 
muids  (6 o). 

Ce  n ’étoit  point  alTez  de  pourvoir  à la  fubfiftance  des  Habitans  par  la  S'iificcfci 
culture  des  terres  ; il  falloir  veiller  à la  fureté  des  Ifles , qui  n’avoient  ni 
Magafins,  ni  Fortifications,  ni  Hôpitaux,  ni  Ouvriers  , ni  Troupes,  ni 
Marine.  On  avoit  aiïuré  M.  de  la  Bourdonnais  , à fon  départ  de  France  , 
qu’il  y trouveroit  quatre  ou  cinq  Ingénieurs  François.  Il  n’y  en  trouva  aucun. 

On  y en  avoit  envoyé  ; mais  il  s’étoit  élevé , entr’eux  8c  le  Confeil  , des 
difputes  8c  des  querelles  qui  les  avoient  divifés.  Les  uns  étoient  retournés 
en  France  , pour  y porter  leurs  plaintes , 8c  les  autres  setoient  retirés  dans 
les  habitations  particulières.  Tout  le  corps  du  génie  étoit  réduit  à un  Metif 
Indien  , qui  dirigeoit  la  comftruétion  d’un  petit  moulin  à vent , porté  alors 
à l’élévation  de  huit  pieds.  Un  Magafin , commencé  depuis  quatre  ans , n’é- 
toit  encore  élevé  qu  a hauteur  d’appui.  On  avoit  conftruit , à la  vérité , une 
petite  maifon  pour  l’Ingénieur  en  chef  : mais  c’eft  à quoi  fe  reduifoient  tou- 
tes les  conftruétions  de  l’Ifle  de  France.  Elles  pouvoient  monter  à trois  cens 
toifes  courantes  de  maçonnerie  , 8c  l’on  en  compte  à peu  près  autant  dans 
l’Ifle  de  Bourbon  : au  lieu  qu’en  peu  d’années , M.  de  la  [Bourdonnais  en  a 
fait  faire  plus  d’onze  mille  toifes  (6i). 

Sans  Ingénieur  8c  fans  Architecte , il  fut  obligé  d’exercer  lui-même  cette  L’inHuftrïc  f«p 
double  fonction.  Comme  il  favoit  heureufement  les  Mathématiques  8c  les  J)ese  Aiàücs  a& 
Fortifications  , il  drefla  des  plans  qui  furent  approuvés  de  la  Compagnie.  »ouv«'  Ue* 
Mais,  pour  les  executer  , il  fallut  former  des  Ouvriers  de  toute  efpece  , en  J mus” 
raflemblant  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  Negres  , en  les  mettant  en  ap- 
prentiflage  fous  les  Maîtres  Ouvriers  qu’il  avoit  en  fort  petit  nombre. 

On  doit  s’imaginer  combien  il  lui  coûta  de  peines  , pour  obliger  les 
uns  à donner  leurs  inftruCtions  , 8c  les  autres  à les  recevoir.  L’aflemblage 
des  matériaux  ne  fut  pas  une  opération  moins  difficile.  Il  falloit  couper 


($o)  Ibid.  p.  il. 

Tome  IX. 


( 6l ) Ibid.  p.  ij. 


M m m m 


SUPPLEMENT 
a l a Descri- 
ption DES  Is- 
iis'PE  Fran- 
ce ET  DE 
Bourbon.  . 


Hôpitaux. 


Pîverfes  con« 
iïi  adtions. 


üe!  Aqueduc. 


Marine-, 


H I S T O:  I R E GENERALE 
dubois  , lirer  des  pierres  8c  les  tranfporter -,  mais  il  n’y  avoit  ni  chemins  î 
ni  chevaux  , ni  voitures.  Il  fut  donc  obligé  de  faire  ouvrir  des  chemins  , 
dompter  des  Taureaux  , 8c  conftruire  des  voitures , par  des  gens  d’autant 
plus  rebutés  de  ces  entreprifes , qu’ils  joignoient , à leur  parelle  naturelle  , 
une  extrême  infenhbilité  pour  le  bien  public.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  parvenu 
à faire  des  ouvrages  confidérabies  8c  d’une  utilité  reconnue.  La  Compagnie 
n’a  pas  profité  feule  du  fruit  de  fes  travaux.  Toute  la  Colonie  a tiré  les 
plus  grands  avantages  de  l’établifTèment  des  chemins  , 8c  de  l’ufagq 
des  voitures  ; mais  , fur-tout , de  1 émulation  que  le  fuccès  a fait  naître  parmi 
les  Habitans.  On  a bientôt  vu  le  prix  de  la  plupart  des  matériaux  , tels 
que  le  bois  , la  chaux , &c.  réduit  au  cinquième  de  ce  qu’ils  avoient  coûté 
jufqu’alors  (6z). 

l’Ifle  de  France  n’avoit  pas  d’autre  Hôpital  qu’une  cabane  , confiruite 
de  pieux  , en  forme  de  palilfade  , qui  contenoit  à peine  trente  à trente- 
cinq  lits.  Le  nouveau  Gouverneur  en  fit  conftruire  un  , qui  peut  contenir 
environ  quatre  ou  cinq  cens  lits.  L’adminiftration  de  ces  lieux  le  jetta. 
dans  d’autres  peines.  Comme  on  n’avoit  pas  une  quantité  de  bœufs  fuffi- 
fante  pour  entretenir  une  boucherie  continuelle  3 ii  était  fou  vent  dans  la 
nécefïité  de  faire  nourrir  les  malades  de  tortues  8c  de  gibier.  Ils  fe  plai- 
gnoient  de  cette  œconomie  forcée , comme  s’il  avoit  dépendu  de  lui  de  les 
traiter  mieux.  D’ailleurs  les  inconvéniens  de  la  friponnerie  , de  la  négli- 
gence 8c  de  l’incapacité  » Tobligerent  de  changer  fouvent  la  régie  des  Hô- 
pitaux. Il  fe  vit  même  alTujetti  , pendant  une  année  entière  , à les  vifiter 
journellement  dès  huit  heures  du  matin  (63). 

On  parle  avec  admiration  de  tout  ce  qu’il  a fait  conftruire  , en  maga- 
zins  , en  arfenaux , batteries  , fortifications  , logemens  pour  les  Officiers  „ 
bureaux  , moulins  , aqueducs.  Le  feul  canal  de  l’Ifle  de  France  * qui  con- 
duit les  eaux-douces  au  Port  8c  aux  Hôpitaux  , contient  trois  mille  fîx  cens 
toifes  de  longueur.  Avec  la  commodité  de  cet  aqueduc  , non-feulement  les 
habitans  & les  malades  ont  a&uellement  à leur  porte  l’eau  - douce  , qu’oa 
étoit  obligé  d’aller  prendre  à plus  d’une  lieue  mais  encore  les  équipages 
des  vaiffeaux  la  trouvent  au  bord  de  leurs  chaloupes  (6 4). 

On  n’admire  pas  moins  les  changemens  qui  regardent  la  Marine.  Avant 
l’àrrivéè  de  M.  de  la  Bourdonnais  , on  11e  favoit  pas  dans  l’Ifle  de  France  , 
ce  que  cetoit  que  de  radouber  ou  de  carenner  un  vaifteau.  Les  Habitans  » 
qui  avoient  des  batteaux  pour  la  peche  , n’étant  pas  capables  d’y  faire  les 
moindres  réparations  , étoient  obligés  d’attendre  le  fecours  des  vaiffeaux  qui 
relâchoient  dans  leur  Port  : étrange  ignorance  , dans  une  Ifle  que  fa  ficua- 
tion  rend  propre  é devenir  mie  autre  Batavia  , c’eft-à-dire  , l’entrepôt  le  plus 
commode  8c  le  plus  fur  pour  les  vaiffeaux  de  la  Compagnie. 

L’habile  & zélé  Gouverneur  encouragea  les  Habitans  à le  féconder.  Il  fît 
chercher  , couper  , tranfporter  8c  façonner  tons  les  bois  convenables  à la  Ma- 
rine. Dix-huit  mois  ou  deux  ans  de  travail  lui  firent  voir  tous  fes  matériaux 
préparés.  Il  commença  par  fabriquer  des  pontons  pour  carenner  , d’autres 
pour  la  décharge  des  vailfeaux , des  gabarres  8c  des  chalans  pour  la  fourni- 


(6z)  Ibidem» 


(<J)  Uid.  p.  14, 


U 4)  Ibidem, 
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tare  de  l’eau  Sc  pour  le  rranfport  des  matériaux,  descanoris  6c  des'  chaloupés  ' 

pour  le  fervice  journalier.  Il  fit  radouber  enfuite  les  vaiiïêaüx  de  Côte1,  6c 
ceux  de  l’Europe.  En  1737  , il  entreprit  un  brigantin , qui  fe’trouva  fort  bien  PTI0N  nE5 
fait.  En  1738  , il  ht  confiruire  deux  bâtimens  , 6c  il  mit  fur  les  chantiers  un  les  de  Fr  a n- 
navire  de  cinq  cens  tonneaux.  En  un  mot  il  conduifit  Ion  entreprife  avec  CE  E T ° e 
tant  de  fuccès  , qu’aujourd’hui  l’on  confirait  6c  l’on  radoube  auili-bien  les  1,OURBON- 
vailfeaux  au  Port  de  l’Ifie  de  France,  qu’au  Port  de  l’Orient.  Tous  les  Ma-  Machines  & 
rins  conviennent  même  que  certains  ouvrages  s’exécutent  encore  plus  corn-  manœuvres  in- 
modément  à Fille  de  France,  avec  le  fecours  d’une  machine  inventée  ' par  a a 'la^uiuidoù- 
M.  de  la  Bourdonnais , qui  fervant  à élever  &c  àfufpendre  les  gabarres  6c  les  na‘s* 
pontons  , les  met  en  état  d’être  fort  promptement  réparés.  Il  fit , à la  vue 
de  Fille  entière,  l’expérience  d’un  ponton  de  cent  tonneaux,  qui  venant  à 
faire  eau , dans  un  moment  où  l’on  étoit  preflé  de  s’en  fervir  , fut  conduit 
à la  machine  & fufpendu  , la  voie  d’eau  reprife  , 6c  le  ponton  remis  à la 
mer,  en  moins  d’une  heure  (6 5).  Dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans  , fervant  aux 
Indes  en  qualité  de  lecond  Capitaine  , dans  l’Efcadre  de  M.  de  Pardaillan, 
il  avoit  imaginé  une  nouvelle  conftruétion  de  rats  ou  de  radeaux  , pour  fa- 
ciliter les  defcentes  -,  6c  cette  invention  donna , aux  troupes  Françoifes  , la  fa- 
cilité de  defcendre  à pied  fec  en  ordre  de  bataille  (6-6).  Il  parle,  dans  un 
autre  lieu  , d’une  manœuvre  qu’il  avoit  conçue  , à la  veille  de  rencontrer 
des  ennemis  fupérieurs  en  force  , pour  fauver  le  meilleur  de  fes  vailfeaux  , 

6c  généralement  tous  les  équipages.  Mais  n’ayant  point  eu  l’occafion  de  l’em- 
ployer , il  s’en  eft  réfervé  la  connoifiance  ,dans  la  feule  vue  quelle  ne  puifie 
tourner  à l’avantage  de  nos  ennemis  (67). 

Après  ce  curieux  détail , qui  ne  peut  être  tiré  d’une  meilleure  fource,  on 
regrettera  de  ne  pas  trouver  ici  quelque  éclaircilfement  fur  le  progrès  de  la 
culture  du  cafié  dans  Fille  de  Bourbon.  C’efi  un  fecret  qui  paraît  renfermé 
entre  les  principaux  Officiers  de  la  Compagnie.  Cependant  on  peut  juger 
par  les  foins  qu’on  apporte  à perfeétionner  les  plants , 6c  par  la  quantité  de 
cafié  qui  nous  vient  de  cette  Ille  , que  le  fuccès  répond  au  travail  des  Ha- 
bitans.  1 

Ils  ont  fait  obferver , dans  un  Mémoire  adrelfé  au  Comptoir  François  dé  OhfervatîonB 
Mocka  , que  l’arbre  de  cafié  , dans  leurs  terres  , jettoit  d’abord  beaucoup  de  rnie^d^Boui- 
branches  par  le  haut  •,  qu’après  cinq  à fix  ans  , il  dépérifloit  par  fon  milieu  -,  bon. 
qu’enfuite  les  branches  du  bas  setendoient  beaucoup , 6c  qu’étant  fort  me- 
nues 6c  fort  chargées  de  fruit , les  unes  rampoient , 6c  celles  de  defiùs  caffoient 
au  bas  de  la  tige  par  le  poids  de  fon  fruit.  Ils  demandoient,  à ce  fujet , s’il 
convenoit  d’élaguer  l’arbre  par  le  pied  , pour  l’arrêter  par  le  haut  5 s’il  fai  - 
loit  faire  quelque  taille  aux  branches  6cc.  Le  fieur  Miran  , qui  réfifioit  alors 
à Mocka  , répondit  » qu’ayant  obfervé  que  l’arbre  de  cafié  en  Arabie  , vivoit 
» plus  long-tems  fain  & dans  un  état  plus  naturel , 6c  que  les  Arabes  igno^ 

« raient  la  méthode  de  faire  des  tailles  aux  branches  d’aucun  arbre  , il  croyoit 
» que  cela  venoit  de  ce  que  le  fol  de  l’Ifle  de  Bourbon  n’étoit  pas  fi  favo- 
« rable  à cet  arbre. ï Mais  l’année  , fuivante , ayant  découvert  la  véritable  ma- 
» niere  dont  les  Arabes  font  leurs  femis , il  crut  dès-lors  que  le  défaut  de* 

,n  . , : c .oaî.r»/  ndl  35005  2r:-,btfbll  (M 

(65)  Ibid.  p.  ij.  (<?6)  Ibidem,  p.  8,  (67)  Ibid,  p,  iji.  . '-ml 
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» arbres  de  l’Ifle  de  Bourbon  pouvoit  provenir  de  ce  qu’on  y faifoit  les  femis 
» des  goulTes  entières , qui  contenant  deux  grains  , ôc  par  conféquent  deux 
» germes , l’un  des  deux  pouvoit  avoir  plus  de  force  que  l’autre',  ôc  qu’appa- 
» remment  cela  caufoic  le  défordre  qui  arrivoit  à l’arbre  de  caffé  dans  Fille 
» de  Bourbon. 

C’eft  de-là  fans  doute  que  le  même  Négociant  prit  occafion  de  compofer 
un  Mémoire  fur  l’origine  , la  culture  ôc  le  commerce  du  caffé , pour  l’inf- 
truélion  de  la  Compagnie  des  Indes  (68).  Sa  longueur  ne  permet  pas  de  le 
rapporter  -,  mais  on  en  détachera  quelques  Obfervations , qui  conviennent  à 
cet  article. 

Lorfque  le  caffé  fut  connu  en  France  (69)  , tout  ce  que  les  Négocians  en 
apportèrent  y fut  reçu  avec  l’empreffement  que  la  Nation  a toujours  pour  la 
nouveauté.  Les  Particuliers  , qui  commerçoient  par  mer  avec  la  permiflion  de 
la  Compagnie , en  firent  venir  du  Golfe  Arabique  par  l’Océan  •,  & par  la  Mé- 
diterranée , du  Caire  , &des  autres  Echelles  du  Levant.  Leur  profit  fut  confi- 
dérabie  , parce  qu’il  ne  payoit  d’entrée  , comme  les  autres  marchandifes  , que 
cent  fols  pour  le  cent  pefant,  fuivant  le  tarif  de  1664.  Mais  la  liberté  de  ce 
commerce  fut  fupprimée  en  1692.  Les  Fermiers  des  Aides  ayant  reprélenté 
à la  Cour  que  le  caffé  étoit  devenu  fi  commun  dans  le  Royaume  , que  les 
droits  qu’ils  en  percevoient  leur  paroifioient  trop  modiques  , un  Particulier 
nommé  François  Damame, offrit  de  leur  payer  annuellement  une  fomme  très-con- 
lidérable  , fi  le  Roi  vouloit  lui  accorder  le  privilège  exclulif  du  cafié , du  thé  > 
du  forbet  & du  chocolar.  Il  obtint  des  Lettres  Patentes  , en  forme  d’Arrêr  , 
par  lefquelles  il  lui  fut  permis  de  vendre  quatre  francs  la  livre  de  caffé  j 
celle  du  meilleur  thé  cent  francs  , cinquante  francs  le  médiocre , Sc  trente  9 
le  commun  *,  le  forbet  lix  francs , ôc  le  chocolat  de  même  -,  le  cacao  quinze 
francs  ; 8c  la  vanille  dix-huit  francs  le  paquet , compofé  de  cinquante  brins. 
On  lui  accorda  aufli  de  fe  faire  payer  trente  livres  de  droit  annuel  par  tous 
les  Limonadiers  de  Paris , ôc  dix  livres  par  ceux  de  la  Province.  Le  même 
Arrêt  fixa  la  prife  de  cafié  à trois  fous  ôc  demi  , celle  du  thé  au  même 
prix  , celle  du  chocolat  à huit  fous , ôc  celle  du  forbet  de  même.  Ce  qu’on 
nommoit  alors  Sorbet  étoit  une  liqueur  fraîche  , faite  de  fucre  , de  citron  , 
d’ambre  ôcc.  , ôc  plus  compofée  que  notre  limonade. 

L’avidité  de  ceux , qui  avoient  obtenu  le  privilège  exclufif , fur  prefqu^auflitôc 
punie  par  elle-même.  Le  caffé  , qui  ne  s’étoit  vendu  jufqu’alors  que  vingt-fept  à 
vingt-huit  fous  la  livre,  le  thé  ôc  le  chocolat  à proportion , fe  trouvant  porté  tout 
d’un  coup  au  double  ou  au  triple,  par  ce  nouveau  monopole,  la  plupart  des 
Particuliers  en  abandonnèrent  l’ufage.  Il  s’en  vendit  peu  chez  les  Limona- 
diers, qui  le  faifoient  même  très-foible  *,  &par  conféquent  la  confommation 
en  devint  fort  modique.  Damame  lui-même  demanda  que  le  prix  du  caffé 
fût  diminué.  On  le  mit  à cinquante  fous  la  livre.  Ce  prix  paroi  fiant  encore 
excefiîf  au  Public , Damame  fe  vit  ruiné  dans  fon  entreprife  , ôc  le  privilège  fut 
révoqué.  L’année  fuivante  1693  , on  le  convertit  en  un  droit  d’entrée  de 
dix  fous  par  livre  pefant , au  profit  des  Fermes  du  Roi  ; après  quoi  il  fus 


(«8)  Ilefl,  dans  toute  fon  étendue,  à la 
iiodu  Tome  III  de  l’Hiftoiie  des  Indes  an- 


ciennes & modernes. 

(69)  En  i6<>9  , fuivant  l’Auteur, 
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permis  à rous  les  Marchands  & Négocians  d’en  faire  librement  le  commerce. — 

Cet  ordre  avoic  duré  trente  ans  , lorfqu’en  1723  , SaMajefté  accorda  lé  Süpplemen* 
privilège  exclufif  du  cafté  , à la  Compagnie  des  Indes  , pour  aiïiirer  de  plus  A LA  D£SCR1* 
en  plus  , aux  Actionnaires  de  la  Compagnie  , un  revenu  fixe  , qui  hs°de  fVam’ 
put  leur  fournir  tous  les  ans  un  dividende  certain  de  cent  cinquante  pour  CE  et  de 
chaque  Action.  Il  falloit  que  le  prix  du  caffé  eût  été  porté  bien  haut  les  b°URBOn- 
années  précédentes  , puifque  fuivant  le  même  Arrêt , la  conceflion  de  ce  corîéàïtw 
privilege , qui  n’en  augmentoit  pas  le  prix,  déclaroit  qu’il  ne  pourrait  être  pasi,ie  dc*  ln* 
. porté  à plus  de  cent  fous,  la  livre  de  léize  onces.  Mais  la  Compagnie , fen- d”' 
tant  qu’à  fi  haut  prix  , la  confommation  , & par  conféquent  le  profit , en 
feraient  fort  modiques  , s’eft  volontairement  réduite  à la  moitié  du  prix 
accordé. 

Le  tranfport  du  caffé,  dans  les  villes  du  Royaume,  fit  naître  une  nou- 
velle difficulté  pour  les  droits  de  palfage.  Les  Commis  des  Fermes  avoienc 
commencé  à le  les  faire  payer  dans  quelques  villes  : mais  ils  furent  con- 
damnés à rendre  l’argent  qu’ils  avoient  exigé.  Comme  il  étoit  trop  embar- 
ralfant  de  pefer  toute  une  cargaifon  de  cafté  pour  prendre  dix  fols  par  li- 
vres , la  Compagnie  propofa  aux  Fermiers  Généraux  un  abonnement  véné- 
rai pour  cette  partie.  Un  Arrêt  du  Confeil  régla  quelle  payerait , chaque 
année  , vingt-cinq  mille  livres  aux  Fermes , pendant  toute  la  durée  de  fon 
privilège  -,  6c  moyennant  cette  fomine  , le  caffé  fut  déformais  affranchi  de 
toutes  fortes  de  droits.  Enluite , les  Fermiers  Généraux  ayant  reconnu  de  la 
difproportion  entre  cette  fomme  6c  le  bénéfice  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
obtinrent  la  révocation  de  cet  Arrêt  d’abonnement , Sc  le  rétablifTement  des 
dix  fous  pour  chaque  livre.  Mais , en  dédommagement , la  Compagnie  ob- 
tint du  Roi  cinquante  mille  livres  annuelles  fur  le  tréfor  royal  (70). 

Les  Négocians  de  Marfeille  firent  long-tems  valoir  la  franchife  de  leur  Différentes 
Port  , pour  être  exempts  du  privilège  exclufif  de  la  Compagnie , Sé  pour  ob-  petes  <le 
tenir  du  moins  une  diminution  des  dix  fous  par  livre.  Mais  la  faveur  qu’on 
leur  accorda  fe  réduiiit  à la  permiffion  de  faire  venir  du  cafte  d’Alexandrie , 
du  Caire  , 6c  des  autres  Echelles  du  Levant , à condition  de  le  vendre  « la 
Compagnie  fur  le  pied  qu’il  ferait  en  Hollande  au  jour  qu’ils  en  feraient  la 
vente,  à la  déduétion  des  frais  & des  droits  de  la  Ferme  Générale,  ou  de 
le  tranfporter  à l’Etranger.  Ce  qu’on  appelle  cafté  de  Marfeille , & que  l’on 
acheté  des  Turcs  , fur  les  ports  de  la  Méditerranée  , n’eft  donc  pas  diffe- 
rent de  celui  de  Mocka,  que  la  Compagnie  vend  à l’Orient.  L’un  6c  l’au- 
tre viennent  également  de  l’Arabie  heureufe  , par  les  Ports  de  Mocka  , 
d’Hodeida , Sc  Lahaya.  Perfonne  n’ignore  que  celui  de  Bourbon  n’a  pas  la 
même  qualité  , quoique  l’expérience  apprenne  qu’il  fe  perfectionne  de  jour 
en  jour. 

On  en  diftingue  une  troifiénae  efpece  , inferieure-encore  à la  fécondé. 

C’eft  le  caffé  qu’on  a commencé  ^*jrçr  de  l’AmériqueSen  17*;  Ba-^  . * 

buans  de  la  Martinique  Saint  DjominguV,’ &:  de  quelques  autres  Iftes  T 
occupées  par  les  François , reprefenterent  au  Confeil  qu’ayant  perdu  depuis 
quelques  années  tous  leurs  cacaoyiers  , ils  avoient  fait , pour  fe  dédomma- 


(70}  Cet  Arrêt  eft  du  J Juin  173 6. 
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antations  de  caffeyers  , qui  avoient  eu  tant  de  fuc- 
beaucoup  plus  de  cafté  qu’ils  n’en  pouvoient  con- 
ption  des  Is-  fo miner.  Un  Arrêt  du  27  de  Septembre  1732  , leur  permit  d’envoyer  leur 
lus  de  Fkan-  cafté  en  France  , dans  les  Ports  du  Royaume  , à l’exception  de  l’O- 
ce  et  de  rjent  • à condition  néanmoins  qu’il  y feroit  en  entrepôt , Sc  qu’il  n’en 
Roukbon.  pourroit  fortir  que  fur  la  permiftion  de  la  Compagnie  , pour  être  porté  à 
l’Etranger.  Cette  première  grâce  ne  fuftifoit  pas , pour  mettre  les  Infulaires 
François  en  état  de  tirer  de  leurs  plantations  tous  les  avantages  qu’ils  en 
pouvoient  efpérer.  Ils  fupplierent  le  Confeil  d’y  joindre  la  liberté  du  Com- 
merce &c  de  la  confommation  dans  le  Royaume  : faveur  importante  , qui 
leur  fut  accordée  par  un  Arrêt  du  29  de  Mai  17 36,  à la  charge  de  payer 
pour  droit  d’entrée  , dans  les  Bureaux  des  Fermes  , dix  livres  par  cent  de 
poids , fans  excepter  le  cafte  qui  provient  de  la  traite  des  Negres  (71). 

(71)  Hiftoire  des  Indes  anciennes  & modernes,  Tome  III.  pages  431  & précédentes. 
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